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La kabbale chez Du Bartas et son 
commentateur Claude Duret 


10 -« C’est une triste et bien lourde postérité, pour un poète, écrivait Sainte- 
Beuve de Du Bartas, que cette suite pédantesque et presque cabalistique qu’il 
traîne après lui ».! Encore que l’épithète de «cabalistique » n’ait point été 
choisie « sans quelque méprise », elle qualifie avec bonheur toute une littérature 
qui présente le plus grand intérêt pour l’histoire des idées, à la fin d’un siècle 
illustré par un Pic de la Mirandole, un Reuchlin, un Agrippa ou un Postel. 

On ne saurait certes ranger Guillaume Salluste Du Bartas à la hauteur 
de Guy Le Fèvre de la Boderie, l’élève et le compatriote de Postel, l’érudit 
collaborateur de la Bible royale d’Anvers, qui fut le premier poète à chanter 
des thèmes de kabbale,? c’est pourtant l’écho plus faible de la kabbale 
chez Du Bartas qui suscita les commentaires les plus intéressants sur ce sujet. 

Si l’on a déjà relevé les connaissances de Du Bartas en hébreu, son goût 
pour le symbolisme des nombres, le souci qu’il eut de la kabbale, et qui n’é- 
chappa pas à ses commentateurs immédiats, n’a pas retenu assez l’attention 
des critiques modernes. Il est vrai que Du Bartas n’emploie peut-être qu’une 
fois le terme de kabbale, et encore dans un sens très dérivé. 


Seth disciple d'Adam grand disciple de Dieu 
(Commence adonc Heber) ayant appris le lieu 

Le cours et la grandeur de tant d’espacées flammes 
Qui dorent le seiour des bienheureuses âmes 
L’apprend a ses enfants, ses enfants d’autre part 
Escoliers studieux cultivent ce bel art 

Et sur ce pilotis de l’ayeul fondement 

Parfont avec le temps un riche bastiment: 

Mais scachant bien que Dieu ravageroit le monde 
Une fois par la flamme, une autre fois par l’onde 
(Cabale hereditaire) ils surhaussent, massons 

La superbe grandeur de ces piliers bessons 

Et ils font pour longtemps loyaux dépositaires 

En faveur de leurs fils, de cent doctes mysteres.® 


Paris, 1927, II, p. 275; A. M. ScHMIDT, La 


(1) Tableau historique et critique de la poésie 2 i 
poésie scientifique, Paris, 1938; Dict. Let. frang., 


frangaise, ed. Charpentier, p. 405; cf. p. 400, 


à propos du commentaire de Duret dont nous 
parlons ci-après Sainte-Beuve parle de «tout 
le train prolongé d’une gloire de poète ou de 
rabbin». P. VuLLiauD, Un prétendant à la cou- 
ronne de Ronsard, in « Mercure de France», 
15-X-1924, p. 344 applique le passage à E. du 
Monin. 

(2) Cf. M. Ravmonp, L'influence de Ronsard, 


XVI, s. v. (bibliographie); F. SECRET, L’huma- 
nisme florentin vu par un kabbaliste français, 
G. Le Févre de la Boderie, in « Rinascimento », I, 
1954. 
(3) Œuvres, edit. 1611, Les Colomnes, II jour 
de la II Sepmaine, p. 264 Sur ce thème 


- cf. F. SECRET, L’astrologie et les kabbalistes chré- 


tiens, in « La Tour Saint-Jacques », 4, 1957, p. 48. 


Et cependant Du Bartas, sans prononcer le mot, expose ailleurs sa con- 
ception de la chose: 


«Or quand i’entre en discours que la langue hébraïque 
Avec bien peu de mots heureusement explicque 

Les pensers plus brouillez. 

Quand ie pense a part moy que l’eschole Rabbine 
Trouve dans l’alphabet de la langue divine 

Tout ce qu’on void de l’œil, tout ce qu’on croit par foy 
Et que tous arts encor sont compris dans la loy: 

Soit qu'avec grand travail, en cent façons diverses 
Les lettres de ses mots, curieux tu renverses, 

Car ainsi qu’en contant des chiffres le transport 
Augmente fort le nombre, ou le descroit bien fort 
L’anagramme roidit, ou relasche la force 

Du nom a qui subtile, elle donne une entorce: 

Ou soit que iustement tu mettes comme en blot 

Les nombres qui naissants des éléments d’un mot 
Expriment un mystere: et que sous ce vocable 

On en comprenne un autre en nombre tout semblable: 
Soit qu’un mot soit marqué par un seul élément 

Ou toute l’oraison par un mot seulement 


Ie te salue donc, 6 surgeon perennel 
Des portraics de l’esprit, parler de l’Eternel 


Qui n’as mot qui ne pese et dont les élements 
Sont pleins de sens cachez, les points de sacrements ».! 


C’est le texte même qu’utilisa Claude Duret, qui le cite en entier,? pour 
titrer quelques uns des chapitres de son Thrésor de l’histoire des langues, où 
il expose les principaux points de la kabbale: Chapitre XII: « Que les Rabbins 
et Cabalistes Hebrieux monstrent et prouvent clairement que dans leur al- 
phabet hebrieu se trouve tout ce qui se void de l’ceil et aussi tout ce qu’on 
croit par foy». Chapitre XIII: «Que les mesmes Rabbins et Cabbalistes 
Hebrieux monstrent et prouvent clairement que dans leur loy hébraïque sont 
compris tous les arts du monde». Au chapitre XIV: «Comment avec grand 
peine et travail iceux Rabbins et Cabbalistes Hebrieux tournent et renversent 
en infinies sortes et manières toutes diverses les lettres hébraiques d’icelle 
loy: pour preuve de ce qui a esté ci dessus deduit ».3 

Le nom de Claude Duret n’est pas étranger à ceux qui ont fréquenté 
Du Bartas. Sainte-Beuve avait déjà cité le commentaire que publia le juris- 
consulte de Moulins sur la Seconde Semaine.4 On a cependant plutôt étudié 
les commentateurs du poète dont l'intérêt pour la kabbale est moindre. Sans 
doute le travail de Pantaleon Thévenin, qui ne traite cependant que de la 
première Semaine n'est-il pas dépourvu de notes sur la question.5 Il renvoie 


(1) Œuvres, p. 119 sq. Babylone II jour de Lyon 1594; cf. infra. 
la II Sepmaine. Hr (5) Commentaire sur la première Semaine, 1585, 
(2) Thrésor de l'histoire des langues, édit. 1613, pp. 14, 38. Thevenin nous apprend p. 102 qu'il 
P. 302. fut « auditeur de M. Leger du Chesne professeur 
(3) Thrésor, PP. 142, 147, 152. du Roy a Paris»; p. 126: « Ces octonaires singu- 
(4) Sainte-Beuve cite la seconde édition de liers et divins du Prophète royal qui finissent 


en effet à «l’art admirable de ce grand ornement de l’Académie de nostre 
Pont à Mousson Pierre Grégoire Tolosan », qui écrivit assez sur la kabbale 
pour être cité comme une autorité chez les catholiques par le jésuite Jacques 
Bonfrère. Il loue «le Second Curieux de l’inimitable Timée des François Pontus 
de Tyard », qui est un des dialogues où la kabbale tient le plus de place. Thé- 
venin reproduit enfin de La Galliade de Guy Le Fèvre de la Boderie le Psalme 
Benedic IV sur la création du monde. 

Quant à Simon Goulard, pour commenter le passage où Du Bartas traite 
précisement de kabbale, il renvoie «le lecteur desireux de telles recherches 
à l’Harmonie du monde de Fr. Georges de Venise et Guy Le Fèvre, à l’Ep- 
table de I. Picus de la Mirande (sic), aux Hieroglyphes de I. Goropius depuis le 
commencement du VII Liv. jusques àla fin du XVI, aux trois livres de I. Reu- 
chlin de l’art cabalistique et aux trois livres du même touchant la parole ad- 
mirable: à la kabbale de I. Picus et aux interprétations qu’en a faites Angelus 
Burgonovensis. Outreplus on peut voir infinies belles recherches à ce propos 
au grand Thrésor de la langue saincte ou hébraïque dressé par Santes Pa- 
gninus et depuis augmenté par plusieurs autres doctes professeurs en ceste 
langue, item les Dictionnaires de Forsterus, d’Avenarius et de Marinus. 
Voyez outreplus les Institutions syriaques de Caninius, le Mithridates de 
C. Gesner, |’ Alphabet des douze langues de Postel et son livre des Origines ou 
de l’antiquité de la langue hébraique. Il y a beaucoup d’autres telz traités en 
lumière de divers scavants desquels et des livres susnommez se peuvent re- 
cueillir infinies preuves de ce que le poète a touché... Cecy requerroit un livre 
entier, qui fut escrit par ordre et de la main d’un homme exercé en la co- 
gnoissance des langues: comme i’en pourroys nomer trois couples encore 
vivans qui le pourroyent tres bien faire ».! Ce livre nous l’avons avec 
le Thrésor de Duret. 


2° - Le Thrésor de l’histoire des langues de cest univers contenant les origines, 
beautés, perfections, décadences, mutations, changemens, conversions et ruines 
des langues: 


Hébraique Serviane Russienne 
Chananéenne Esclavonne Moschovitique 
Samaritaine Georgiane Gothique 
Chaldaïque Jacobite Nortmande 
Suriaque Cophtite Francique 
Egyptienne Hétrurienne Finnonienne 


(1) Œuvres de Du Bartas, p. 202; cf. U. Ti- 


par la lettre même ou ils ont commencé au Psal. 
GNER HOLMESs, The works of G. Salluste, 1935, I, 


Beati immaculati 119... ce que souvent j’ay en- 


tendu de Maistre Claude Alberic qui les avait 
entendus sous ce docte Vatable ». 

Pierre Grégoire (1540-1617) traite de la kab- 
bale dans Syntaxes artis mirabilis 1586 et surtout 
De Republica libri sex et viginti, 1609. Dans ses 
Commentaria în Syntaxes, 1587 il traite de Postel. 
Notons que ce dernier dans La clef de toutes 
les Prophéties, manuscrit de la Bibl. nat. F. 
fr. 2113, fol. 120 v signale parmi ses ceuvres «De 
V excellence du sexe feminin en françoys comme il est 
corrigé en l’exemplaire du s. Ponthus de Thiard »; 
cf. F. SECRET, Les Jésuites et la kabbale chrétienne, 
B.que d’hum. et renaiss., XX, 1958 p. 550 sq. 


PP. 121, 124, 147, 149. Goulard cite bien des 
adversaires de la kabbale notamment Caninius, 
Forster, Goropius, et l’article kabbale du Diction- 
naire de S. Pagnini, redigé par J. Mercier. JOANNES 
Goropius BECANUS (Van Gorp); Joannes Avenarius 
(Habermann) (1520-90) Sefer hasorasim hoc est 
Liber radicum seu Lexicon ebraicum, Wittenberg, 
1568; JOANNES FoRSsTERUS (1495-1556), Dictiona- 
rium hebraicum novum,. Bale, 1557; MARCUS 
Marinus (1541-94) Arca Noé Thesaurus linguae 
sanctae novus, Venise, 1593. Pour les autres 
auteurs cf. J. L. BLAU, The christian interpre- 
tation of the Cabala, New York, 1944. 


Punique Latine Lapponienne 


Arabique Italienne Botnienne 

Sarrasine Cathalane Biarmienne 
Turquesque Hespagnole Angloise 

Persane Alemande Indienne Orientale 
Tartaresque Bohemienne Chinoise 

Africaine Hongroise Iaponoise 

Moresque Polonoise Iavienne 
Ethiopienne Prussienne Indienne Occidentale 
Nubienne Pomeranienne Guineane nouvelle 
Abyssine Lithanienne Indienne des Terres neuves 
Grecque Vualachienne etc. 

Arménienne Livonienne 


Les langues des Animaux et Oiseaux par M. Claude Duret Bourbonnois 
president à Moulins, «parut à Cologny par les soins de Matthieu Berjon pour 
la société Caldorienne en 1613». On dit, après Brunet ! qu’il en existe une autre 
présentation avec le seul changement de la mention Cologny en Yverdon et 
de la société caldorienne en caldoresque. En fait, il eut une seconde édition. 
Si le nombre des pages est le même dans les deux éditions ainsi que les nom- 
breuses fautes,? l'édition de 1619 diffère non seulement par la page de titre,’ 
mais par les caractères des pages de la préface et des diverses pièces qui y 
sont annexées, comme l’oraison funèbre de Duret par Claude Feydeau, par 
le caractère des sous-titres au cours de l’ouvrage et par les lettrines en tête 
des chapitres. Au demeurant, c’est, malgré la différence des noms de lieux de 
publication, le même éditeur suisse, Pyramus de Candole, qui s’établit suc- 
cessivement dans la banlieue de Genève à Cologny, puis à Yverdon. 

Le Thrésor publié deux ans après la mort de son auteur, comme nous 
l’apprennent les diverses pièces publiées en préface, est le dernier ouvrage 
de Duret. 

La publication du Thrésor en Suisse pose un problème. Un bibliographe 
du Bourbonnais, H. de Quirielle, crut voir dans Pyramus de Candole, qui 
dédie l’ouvrage à Maurice de Nassau, prince d'Orange, un pseudonyme du 
chanoine théologal Claude Feydeau.4 H. Faure écrivait lui-même: «le savant 
Pyramus de Candole le fit imprimer à Cologne ». L'éditeur du Thrésor n’est 
que l’ancétre du savant et c’est à Cologny, près de Genève, qu’il eut une 
de ses maisons d’édition. Descendant d’une famille provençale dont une branche 
s'était développée à Naples sous le nom de Caldora, Pyramus (1566-1626) 5 
en tira le nom de la société caldorienne ou caldoresque; il épousa une fille 
de l’imprimeur Eustache Vignon et devint lui-même éditeur. Il joua un rôle 
d’ambassadeur de l'imprimerie suisse. Au cours d’un voyage en France, 
en 1609, il obtint d'Henri IV la levée de l'interdiction d’entrée pour les livres 
imprimés à Genève. Cette décision fut rapportée après l’assassinat d’Henri IV 
en 1610. En 1617, Pyramus de Candole s’installa comme marchand drapier 


(1) J.-C. Brunet, Manuel du libraire, art. bas, on corrige en «la haut». 
Duret, qui cite d’ailleurs le Discours de la vérité (3) La gravure de la seconde édition représente 
des causes et effets des divers cours et mouvements, l’arbre Maus déja reproduit dans l’histoire esmer- 
flux comme Discours de la vérité des écluses. veillable des plantes. 

(2) Il y a des coquilles embarassantes, ainsi (4) Bibliographie des écrivains anciens du Bour- 
Pp. 31: « Et Tahauet es numerations et mesures bonnais, Moulins, 1899. 
superieures... ». Heureusement le passage étant - (5) Dict. Let. frang., XVI. 


pris à Vigenère, comme nous le montrons plus 


4 


et éditeur à Yverdon à la suite de la concurrence que lui firent deux de ses 
anciens ouvriers, J. Berjon et J. Stoer établis à leur compte. Mais c’est à Co- 
logny que fut d’abord imprimé par Mathieu Berjon pour P. de Candole le 
Thrésor de Claude Duret.! 

L’erreur qui fait lire Cologne pour Cologny est ancienne. E. H. Gaullieur, 
qui a étudié la concurrence que faisait au livre frangais le livre bon marché 
imprimé en Suisse, a signalé la ruse employée pour tromper la censure et qui 
consistait à donner Cologny ou tel autre nom de faubourg de Genève pour 
le lieu d’édition des livres interdits. Un des maîtres en cette ruse était le 
ministre Simon Goulard.? 

On peut donc se demander comment le Thrésor, qui reçut dès 1607 l’attes- 
tation du grand pénitencier de Bourges, Claude Feydeau et le privilège royal, 
fut imprimé à Cologny. On sait que Duret, et nous le reverrons, fut un ami 
d'Olivier de Serres. Or son Théâtre d'agriculture et mesnage des champs, d’abord 
édité par Jean Berjon à Paris, fut réédité en 1611 à Genève par Mathieu Berjon, 
qui de Lyon était passé en Suisse. Mais le manuscrit du Thrésor put suivre 
une autre voie, Duret note en effet, à propos d’une traduction allemande de 
l’histoire de J. Sleidan «laquelle i’ay de présent entre les mains, a moy en- 
voyée dudit Basle par un mien amy, y demeurant pour le présent ».: 


3° - Voici du moins les quelques éléments que nous avons pu recueillir sur ce 
commentateur de Du Bartas.5 Claude Duret, bourbonnois selon la mention 
habituelle aux écrivains de la Renaissance, était originaire de Moulins, 
d’une famille de magistrats d’ascendance lyonnaise. Il importe de distin- 
guer en effet les Duret de Moulins de ceux de Paris, les deux familles 
ayant alors produit chacune plusieurs notabilités. Il y eut notamment 
deux Claude Duret, contemporains et tous deux de robe. Le nom de Claude 
Duret, fils de Louis Duret, médecin parisien, revient fréquemment dans 
les chroniques de l’époque; il eut son heure de célébrité ? lors du procès in- 
tenté par le recteur de l’Université de Paris, Jacques d’Amboise, aux Jésuites, 
en 1594, à propos de leur activité enseignante. Antoine Arnauld plaidait pour 
l'Université et Claude Duret pour les Jésuites. Le procès commencé le 12 juillet, 
C. Duret obtint le huis-clos, mais ne devant plaider qu’à sa rentrée de Tours 
où une affaire l’appelait, il ne revint pas et ce fut le Père Barny, de la Com- 
pagnie, qui assura la défense de ceux de son Ordre. 

En 1594, Claude Duret, bourbonnois, lui-même avocat, succédait à son 
père, Guillaume Duret, à la présidence du Présidial de Moulins. On est peu 
renseigné sur Sa vie. Son père fut un jurisconsulte savant et son oncle, Jean 
Duret, un jurisconsulte assez célèbre pour que les dictionnaires lui consacrent 


(1) F. C. LoncHamp, Manuel du bibliophile, ami de C. Nodier. 


1928, pp. 95, 104. 

(2) E. H. GautLLIEUR, Etudes sur la typographie 
genévoise du XV° au XIX°, Genève, 1855. 

(3) LiTTRÉ, Diction., s.v.« cabale » cite un exem- 
ple pris du Théâtre d’agriculture. E. HUGUET, 
Diction. de la langue française du seizième, 
Paris, 1932 en cite deux autres. 

(4) Thrésor, p. 830. 

(5) Encore l’objet d’une note dans le Larousse 
du XIX, Duret est étudié dans Encycl. Michaud. 
C’est un article de Charles Weiss (1779-1866) 
conservateur de la bibliothèque de Besançon et 


En 1870, Henri Faure lui consacra un chapitre 
de son livre: Antoine de Laval et les écrivains 
bourbonnais de son temps; titre oublié à l’article 
Duret in Dict. Let. franc. 

(6) Cf. A. DE BLIGNIERES, Essai sur Amyot, 
Paris, 1851, p. 97. 

(7) Sur ce procès, cf. PALMA CAYET, Chro- 
nologie novenaire, Journal de l’Estoile; Du BouLay, 
Hist. de l’Université, VI, 866; Abbé Ferret, La 
Faculté de théologie au XVI, I, 424; Sommer- 
vogel, art. Barny. 


encore une notice.! C. Duret s’adonna très tôt à l’érudition. Son premier 
travail, un Commentaire sur la seconde semaine de du Bartas fut publié à Nevers, 
en 1591, par Pierre Roussin.? Cet ouvrage nous apporte d’une part un élément 
pour fixer la date de naissance de l’auteur, et d’autre part le sens général 
de son œuvre. Les notices bio-bibliographiques ne fixent pas de date de nais- 
sance. Les auteurs qui le font, comme R. de Quirielle, H. Faure ou Coiffier 
de Morets varient. Quirielle, après Faure, la fixe à 1565, Coiffier à 1570; 
H. Faure se basa vraisemblablement sur un quatrain placé en tête de la 
réedition de ce commentaire de Duret publié en 1594 à Lyon: 


«Quand je vois mon Duret que tu mets en lumière 
En l’âge de trente ans ce superbe labeur». 


Or P. Roussin, dans son avertissement à l'édition de 1591, parle de Duret 
comme d’un «personnage assez recommandable et digne de louange, pour 
la doctrine et grande lecture diverse et dissemblable, encores que n’ayant 
atteint l’âge de 31 ans». La date de naissance devrait donc être reculée vers 
1560. Il est au reste fort possible que le quatrain de l’édition de Lyon ait 
été écrit pour l’édition primitive du Commentaire, dont nous verrons qu’elle 
fut modifiée par P. Roussin. En tout cas, un acte publié par Mile Litaudon * 
montre en 1582 Guillaume Duret «prenant en mains pour son fils Claude 
Duret » et en 1585 C. Duret épouse Mademoiselle Florimonde Bergier. 

Ce premier ouvrage nous indique surtout le thème des travaux auxquels 
se consacrera désormais Duret. Sa curiosité est déjà attirée par le poète bi- 
blique dont il commente, comme le sous-titre de la seconde édition l’indique, 
les arbres, arbustes … à l’étude desquels il consacrera un ouvrage. Le Thrésor, 
qui est l’ouvrage de sa vie, ne sera que la suite de ce premier commen- 
taire. 

Le lieu de publication, Nevers, et le nom de l’imprimeur Pierre Roussin, 
sont en outre intéressants, dans la pénurie de renseignements, en ce qu’ils 
laissent deviner les rapports de C. Duret avec Blaise de Vigenère. Toutes 
les notices un peu sérieuses consacrées à Duret ont rappelé l’amitié des deux 
hommes. C’est Duret qui le premier nous en informe dans son Histoire ad- 
mirable des plantes, où il nous dit également son amitié avec Olivier de Serres. 
Un patient travail d’archives de Mlle Litaudon a établi ce que l'intuition 
n'avait que permis d’esquisser à H. Faure, le lien de parenté entre tous les 
grands noms de l’époque en Bourbonnais. Nous savons ainsi que Claude 
Duret était, par son grand’père Claude du Lyon, proche cousin de B. de Vi- 
genère. Or ce dernier, qui avait été longtemps secrétaire du Duc de Nevers, 
quoique fixé à Paris, revenait souvent à Nevers. De plus, P. Roussin était 
alors l’imprimeur du Duc de Nevers. 

Le commentaire sur Du Bartas avait été tronqué de différents éléments, 
comme l’apprend P. Roussin, « n’ayant de présent les moyens et commo- 
dités pour estre du tout destitué et dénué de caractères hébreux et grecs et 


(1) Sur les Duret de Moulins, cf, E. MEPLAIN, 
Les jurisconsultes de l'ancien Bourbonnais, Mou- 
lins, 1888; H. FAURE, op. cit. 

(2) Cf. QUIRIELLE, op. cit.; Co1FrieR DE Mo- 
RETS, Hist. du Bourbonnais, 1816; U. T. HoLMES, 
op. cit., I, p. 26, note. 
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(3) Bulletin de la Société d’émulation du Bour- 
bonnais, 2° trim. 1938 et 2° trim. 1939. A travers 
les actes. Contributions à l’histoire littéraire du 
Bourbonnais. 

(4) D. MÉTRAL, Blaise de Vigenère, archéo- 
logue et critique d'art, Paris, 1938. 


ample loisir et tranquillité de temps de mettre sur une presse et en lumière. 
un œuvre si grand et de si longue haleine». C. Duret annonçait lui-même 
une réédition: «Ie vous supplieray attendre bien tost une seconde édition 
de l’œuvre présent entier et parfaict, en laquelle i’espére Dieu aydant n’ou- 
 blier les autorités. lesquelles i’ay omises de propos délibéré... ». La réédi- 
tion qu’en fit Benoist Rigaud, à Lyon, en 1594, donne la dédicace è Henri IV 
supprimée par Roussin, mais les compléments annoncés n’y figurent pas. 
Nous retrouvons, à Lyon, P. Roussin imprimeur pour le compte de Benoist 
Rigaud,’ qui était déjà l'éditeur de Jean Duret, l’oncle de Claude. 

B. Rigaud publiera encore le Discours sur la vérité des causes et effects des 
decadences et ruines des monarchies en 1595. Cet ouvrage dédié à Henri IV 
fut réédité en 1598 par les héritiers de Rigaud. 

Les poèmes publiés en tête de la première édition du Discours nous montrent 
les relations de Duret avec le milieu lyonnais, ce que confirme la dédicace 
du Discours de la vérité des causes et effects des divers cours, flux... de la mer 
océane à Mgr de Bellièvre, qu’il remercie de ses faveurs « depuis cinq ou six 
ans en plusieurs et diverses fois tant à Lyon, Paris qu’en cette ville de Moulins ». 
Ce dernier Discours fut publié à Paris, en 1600, par J. Bezé. Et c’est en- 
core à Paris qu’en 1605 G. Buon publia l'Histoire admirable des plantes et 
herbes esmerveillables dédié à Mgr de Béthune. 

Dédicaces à Henri IV, à Pomponne de Bellièvre, à Sully, amitié avec Olivier 
de Serres, admiration pour G. Salluste du Bartas, il apparaît que C. Duret 
eut l’esprit des « politiques ». L’avertissement de l’éditeur au Discours de 1595 
achève de nous le confirmer: « L’aucteur a obmis ou plutôt retranché plu- 
sieurs choses advenues en ce Royaume depuis 1530 jusques à présent (depuis 
la misère de ces guerres civiles) il n’a voulu donner à aucuns occasion de ennuy, 
fascherie ou desplaisir en la lecture de ses labeurs ». 

La publication de son dernier ouvrage en Suisse ne doit cependant pas 
faire croire que Duret ne soit pas resté catholique. Maints passages de ses 
œuvres, et notamment du Thrésor, l’attestent. Nous avons aussi le témoignage 
de son compatriote et ami, Claude Feydeau, qui signa l’attestation pour le 
Thrésor et y fit joindre l’oraison funèbre qu’il composa à l’occasion de la mort 
de son ami. 

H. Faure a esquissé la physionomie de ce groupe de catholiques de 
Moulins ? patronné par Claude Feydeau, qui fut chanoine théologal et grand 
pénitencier de Bourges, avant d’être nommé doyen de l’église collégiale de 
Moulins, sa ville natale.3 Ce groupe comptait Sébastien Marcaille, l’auteur 
des Antiquités du prieure de Souvigny en Bourbonnais, auquel Feydeau écrivait 
sa joie «à l’apparition d’un ouvrage destiné à confirmer les catholiques dans 
leur foi... et à bien rembarrer les hérétiques ». Feydeau écrivit de même un 
Panegyrique sur la paraphrase des Psaumes, par laquelle Antoine de Laval, 
l’auteur des Desseins des professions nobles et publiques avait voulu terminer 
sa vie. 


de la Visitation à Moulins fut chargé de la di- 
rection spirituelle des religieuses. Quirielle dit 
qu’il assista sainte Jeanne de Chantal à ses der- 


(1) Cf. BauDRIER, Bibliographie lyonnaise. 
(2) Dans le Thrésor, Duret cite de ses 
compatriotes: J. Gardet qui publia en 1567 


Epitome ou extrait abregé des dix livres d’archi- 

tecture de M. Vitruve; F. de Fougerolles, qui 

traduisit le Théâtre de la Nature de Bodin. 
(3) Feydeau après la fondation du couvent 


niers moments, rôle qu’il prête dans le même 
ouvrage à Jean de Lingendes. Cf. H. FAURE, op. 
cit., p. 109. 


L’oraison funèbre que prononça Feydeau ! sur son ami est un peu con- 
ventionnelle et trop fleurie de références. On y entrevoit cependant « noble 
Claude Duret,? Président de Bourbonnois, qui par ses doctes livres imprimez, 
par ses diverses harangues et par ses nobles honestes desportements plaisait 
au Roy trèschrétien Henri IIII ». L’homme apparaît a travers l’éloge de sa 
tempérance «laquelle était grande en la viande qu’il mangeait avec actions 
de grâces et en son boire il usait que bien peu de vin pour son débile et faible 
estomach et aussi pour les grandes maladies qu’il avait souvent et ne mettait 
sa confiance en l’art des Médecins, comme faisait Asa ». 

C’est par une lettre de Feydeau, du 2 mai 1609, publiée avec le Thrésor 
que nous pénétrons un peu plus avant dans la connaissance de l’homme et 
de la ville? C. Feydeau y supplie son illustre compatriote de confier aux 
presses son ouvrage et de ne pas craindre les mauvaises langues, celles de 
malveillants fils de Sem et des pernicieux compagnons d’Alchimie qui ne 
craignent pas de s’attaquer, pour les salir, aux écrits féconds d’hommes doctes 
qui ont reçu l'approbation des docteurs. 

De fait la dédicace du Discours. des divers flux... de la mer Océane... nous 
apprend que, dès 1600, Duret avait parmi ses ouvrages prêts pour l’imprimeur 
un livre où nous reconnaissons le Thrésor, qui avait alors pour titre: De lo- 
rigine, accroissement, grandeur, perfection, excellence, décadence et ruine des 
langues hébraïque, chaldéenne, syriaque, araméenne, tangique, abyssine, arabesque 
et autres infinies langues anciennes lesquelles en général et particulier ont eu au 
temps tadis cours et vogue par cest univers, des auteurs qui ont plus éloquemment 
écrit en icelles et des livres qui se trouvent composez en icelles. 

Il est plus difficile de préciser quels sont ces « malevolos Semei filios et 
exitiosos Alchimi socios ». Sans doute, le temps était aux sciences occultes, et 
H. Faure rappelle que tous les dimanches, aux Messes de paroisse, les curés 
renouvelaient la défense de s’adonner aux sciences occultes à peine de mort 
éternelle et de punition temporelle. Rien qu’à Moulins, il y avait Antoine 
Mizault qui, étudiant en médecine à Paris y apprit d’Oronce Finé l’astrologie, 
dont il fit sa carrière.5 Il y avait Gilbert Gaulmin, qui n’est pas que le créateur 
des « mariages à la Gaulmine », mais l’hébraïsant érudit qui publia en 1629 
le Liber rabbinicus de vita et morte Mosis. Ce disciple de Gabriel Sionita et 
de Philippe d’Aquin, fut mêlé, quoique de loin, à l’affaire Concini.$ 

On peut cependant noter le fait que Duret, dans son Thrésor cite tous 
les auteurs sans rappeler s’ils sont ou non à l’index, tandis que son com- 
patriote et contemporain Antoine de Laval fait précéder sa Paraphrase des 
Psaumes d’une liste d'auteurs pour lesquels il a demandé une autorisation. 

Il est d’ailleurs malaisé de fixer d’après les réflexions d’allure personnelle, 
les traits de la physionomie de Duret, parce que cet ouvrage inachevé est 


(1) Cf. V. L. SAULNIER, L’oraison funèbre venit’’. Neque timeas, queso, malevolos Semei filios 


au XVI, in «Bibliothèque d’Humanisme et 
Renaissance », X, 1948. 

(2) Duret était seigneur de 
Peilleraut. 

(3) « Quo fit ut te legationem publicae voluntatis 
obiens, ornatissime Praeses, obsecrem ut sine ulla 
interposita mora tuam egregiam linguarum histo- 
riam typis tradas, quid enim? ‘‘ Ante fores stantem 
dubitas admittere famam”. Patere me his ad te 
Martialis poetae verbis uti, ‘‘ Post te victurae, perti 
quoque vivere chartae Incipiant, cineri gloria sera 


Villaignes et 
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et exitiosos Alchimi sociosque qui linguas suas, 
ut gladium exacuunt...». (Sur expression de 
« SEMEI... » cf. SAINT JÉRÔME, Reg., III, cap. II). 

(4) Cf. H. FAURE, op. cit., p. 250. 

(5) Ibid. p. 259 et sq. 

(6) Ibid. p. 208 et sq.; cf. BAYLE. s. v.; I. 
PoLIAKOV, Du Christ aux Juifs de Cour, Paris, 1955, 
p. 195 sur le procès Concini et le rôle de Phi- 
lippe d’Aquin alors chez Gaulmin. Cfr. GauLMIN, 
Liber de vita Moysi, 1629, p. 305 sur le manus- 
crit qu’il tenait de son précepteur. 


une « farragine » de tous les ouvrages qu’il avait lus. Ainsi Duret est-il allé 
en Italie? On trouve dans le Thrésor une description colorée du Jubilé 
de 1600 a Rome, et H. Faure nous apprend que Louise de Vaudémont, la veuve 
d'Henri III retirée a Moulins, paya cette année-là, le voyage a tous ceux qui 
voulurent y aller.! Le passage est cependant tiré tout entier de la Chrono- 
logie novenaire de Palma Cayet. Et l’on ne sait que penser devant l’étonnante 
description des jardins de Tivoli que l’on trouve dans l'Histoire admirable 
des plantes? 

Excellent écho de son temps, Duret reste un répertoire de toutes les cu- 
 riosités. S'il lui arrive de critiquer André Thevet, qui « nous veut faire accroire 
qu'environ cinq lieues loin de la ville de Boughedot ou Babylone sont encore 

de présent quelques reliques de ceste tour tant renommée »,? il est plutôt porté 
‘à en ajouter. Un exemple caractéristique en est l’histoire qu’il « récite » deux 
fois: « Saint Thomas livre premier De Ente et essentia tient qu’Abel, fils d’i- 
| celuy nostre premier père Adam, fit et composa en sa vie un livre en sa langue 
hébraïque de toutes les vertus et proprietés des planettes et cognoissant en 
esprit prophétique que le monde devoist estre ravagé par le deluge universel, 
il le mit et colloqua dans une forte et dure pierre de taille, laquelle il estouppa 
de manière que les eaux ne le peussent gaster n’y pourrir aucunement afin 
qu’à l’advenir ceux qui resteroyent dudit déluge, et leurs enfants et succes- 
seurs le vissent et leussent et que le grand Mercure Trismegiste trouva dans 
son temps icelle pierre et la rompit, dans laquelle il print ce livre qu’il y trouva 
enfermé, duquel il se servit et aida en beaucoup de belles et bonnes choses 
et qu’iceluy livre a été autrefois entre les mains et en la puissance d’iceluy 
Saint Thomas qui en faisait infinies merveilles et miracles ce qui est confirmé 
par Anthoine de Torquemada en son Hexameron journée troisième ».4 Or 
dans cet ouvrage traduit de l’espagnol par Gabriel Chappuys Tourangeau, 
A. de Torquemada, ayant rapporté la legende, ajoutait « combien que aucuns 
disent qu’il n’est pas de lui». 

On est donc peu surpris de trouver dans cet ouvrage de linguistique, gros 
in-quarto de plus de 1000 pages près d’un tiers consacré a la kabbale. C’est 
de manière fort naturelle que ce courant d’idées occupe cette place, comme 
la montré H. Faure dans l’analyse qu’il en donna. Pour chacune des langues 
étudiées Duret présente en effet une description géographique du pays où 
elle est parlée et une histoire de sa littérature depuis les temps les plus reculés 

jusqu’au XVI siècle, et l’hébreu étant la langue la plus ancienne du monde 
et celle de la Révélation, Duret prit un soin particulier à exposer ce qu'était 


ia kabbale. 


Si l'ouvrage fut très vite réputé pour son érudition linguistique, comme 
en témoignent Jodocus Sincerus le Thuringien, qui passa par Moulins,5 le 


(1) H. FAURE, op. cit., p. 16. 

(2) Duret décrit les oyseaux artificiels, les 
orgues hydrauliques «lesquelles par la force 
conjointe avec artifice, de l’eau qui tombe, captive 
et serrée dans certains tuyaux d’icelles, viennent 
d’elles mêmes a sonner et jouer plusieurs chan- 
çons, motets, madrigalles, gaillardes et airs de 
musique... »; «un serpent forgé d’un tel artifice 
qu’il semble être vraiment vif et animé...» et 
jusqu’à ces « ruses et tromperies qui raffraichissent 
aux Dames amoureuses les parties les plus se- 
crètes et cachées de leur corps». 

(3) Thrésor, p. 13. 


(4) Thrésor, pp. 117, 984. Sur ces œuvres 
magiques attribuées à saint Thomas cf. G. NAUDÉ, 
Apologie pour tous les grands personnages, éd. 1653, 
p. 483: «Ils font parler ce grand Docteur si 
puérilement dans le livre De essentiis essentiarum 
qu'il faudrait n’avoir jamais davantage feuilleté 
ses œuvres qu’ont faict les Margajats ou les Tau- 
pinamboux...». Cf. P. LamBECIUS, Prodromus; 
Ip. 142: « Secreta... R. Lulit impressa sunt cum 
opusculo »; D. THOMAE AQUINATIS, De esse et 
essentia mineralium, Coloniae, 1592, in-8. 

(5) Itinerarium Galliae et finitimarum regionum, 
traduit en 1882 par Thales Bernard. 


belge J.-B. Grammaye qui s’en inspira pour son Tableau des alphabets et des 
langues de l'univers) et surtout l’érudit G. Morhoff dans son Polyhistor,® 
on s’y référa non moins en matière de kabbale. C’est Gabriel Naudé,® Marin 
Mersenne,* François Colletet,s Menasseh ben Israël, le Père A. Kircher ? 
et le Père Cherubin de Saint Joseph,8 avant les Bibliothèques de Wolf et d’Im- 


bonati.? 


Il est même curieux que nul ne se soit aperçu que Duret avait emprunté 
par blocs ses développements les plus intéressants aux ouvrages de son cousin 
Blaise de Vigenère. Jacques Gaffarel, pourtant soucieux de montrer comment 
Galatin avait plagié le Pugio fidei,!0 critique dans le même chapitre de ses 
Curiosités inouïes Duret et Vigenère sans en rien marquer." 

Parmi les nombreux écrits de celui que Du Bartas appelait le rival d’Amyot,!? 
Duret a utilisé surtout le Traicté des Chiffres, paru dès 1586. En voici le tableau: 


Blaise de Vigénère ‘ Thrésor 
da me a D, #10, 10,120 
WR gic alas teak tee 9 
aura 351 Yo ‘20 4723 

* Lil SES 

37 à 43 . » 24, 25 
4Irà 45V » 25à27,146 
LE TA » … 27-3 29 
ESA ae » 180 à 216 
LIZ Ma io yi re 227, tate le 
124v à 126r » 244 à 245 
127rà 128 V » 29 à 30 
FAONPATTSICE WIN 3154832 

RS TENAITS2 Ve » 19 

132 V à 140 V. » 155 à 160 


(1) L'ouvrage a été étudié par FELIX Neve, 
Examen historique du Tableau, Gand, 1854. 

(2) Polyhistor, Lubeck, 1708, I, p. 4, II, p. 3: 
« Neminem novi qui parem industria huic argu- 
mento adhibuerit, quanquam non desint qui per 
compendium aliquid tentarint >». 

(3) Apologie, p. 510; Instructions... sur la vé- 
rité de l’histoire de la Roze-Croix, Paris, 1613, p. 92. 

(4) Observationes et .emendationes ad F. Georgit 
Veneti Problemata..., Paris, 1623, Probl. 89: « Zohar 
cujus author est R. Simeon ben Iocahai, ut post 
Genébrard 2 L. Chronol. refert Duretus p. 54 
Historiae linguarum ». i 

(5) C. NoDiER, Mélanges tirées d’une petite 
bibliothèque, Paris, 1829, p. 310; F. COLLETET, 
Traitez des langues estrangeres, de leurs alphabets 
et des chiffres, qui suit en fait Vigenère et Fulvio 
Montaury siennois Racolta de diversi antichi 
alphabeti..., 1643. 

(6) Spes Israélis, trad. lat. Amsterdam, 1650, 
p. 94: « Affirmat Claudius Duretus fol. 302 Fu- 
daeos fere infinitos in Asia superesse, praesertim in 
India et regem Cochim habere summum fautorem. 
Imo et synagogas ipsos ibi habere...». 

(7) Oedipus..., II, cap. II, p. 117. 

(8) Bibliotheca Criticae sacrae, Louvain, 1704, 
II, pp. 452 à 467: « Observationes circa cabbalam » 
De Duret « plura suppeditat quae lucem possunt 
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Blaise de Vigénère Thrésor 
T4O 1 4 2153 V: e co, Diet AAA 
ENST A 10018." gt aye eee 
TOM TONNES INPRREZ ER 

FO TE CON TE MAIO A ANO) 

220412) ALIGN AO AM 
ZI, tà 222010 ae) eo a ees 
224%. dp220 me coe DI lo aan 
220,1 45200; hed ini BOAT 

2 UV et di oneri: meh ie) eel 

Z55.V Ct. 250 + x! a La 
AGO A 7200 UE LU TO 

25ST a 2900. pt TRADE 
ZONA ORE DOTE ZI 
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huic questioni non modicam afferre». 

(9) IMBONATI, s. v.; J. C. WOLF, Bibl. ebra., II, 
pp. 1236, 1244. P. Colomies, qui ne le classe 
pas dans sa Gallia orientalis, le cite seulement 
in Italia et Hispania orient., à propos de P. de 
Santa Maria et d’Ermengard et d’après des ren- 
seignements donnés par son «cognatus D. Elias 
Boherellus ». 

E. PicoT, Les Français italianisants reproduit 
un quatrain'de Claude Du Verdier à Duret. 

Duret a été utilisé par DE GOULIANOF, Essai 
sur les hiéroglyphes d’ Horapollon et quelques mots 
sur la Cabale, Paris, 1827; DRAcH, De l’har- 
monie, I, p. xv; P. VULLIAUD, La kabbale juive, I, 
pp. 213 et 389. 

(10) Curiosités, p. 19. 

(11) Curiosités, chap. X: « Que l’astrologie des’ 
anciens hebreux n’a jamais été telle que la dé- 
crivent Scaliger, A, Ricius, Kunrat, Duret et 
Vigenère ». « Pour commencer a ce qu'il dit, il 
ne faut que suivre le 22 chapitre de son Histoire 
des langues ou après une longue deduction des 
curiositez hébraïques qu’il explique a sa mode », 
il vient enfin aux tables ou figures (il s’agit en 
fait du chap. 20, pp. 180 à 216) qui est copié, 
texte et tableaux du Traicté des chiffres, fol. 55 v 
à 94 v. 

(12) Œuvres, p. 212. 


Le Traicté de la pénitence et de ses parties, ! publié en 1587, qui traite de 
la kabbale sans en développer la théorie n’est guère utilisé qu’une fois: Thrésor, 
pp. 710-12 (Vigenère, fol. 116 5a). Et l'on ne retrouve pas trace dans le 
Thrésor de la petite anthologie du Zéhar qu’est le Traité des prières et oraisons 
qui se doibvent conformer toutes a I’ Escripture saincte de 1595 non plus que du 
Traicté du feu et du sel, publié d’ailleurs en 1617. 

L'examen du Thrésor permet de constater que Duret s’est contenté de 
couper les digressions personnelles qui abondent chez Vigenère, ou les de- 
veloppements très nombreux sur les sciences annexes dont l’auteur du Traicté 
des Chiffres raffolait. C’est un véritable travail aux ciseaux où le metteur en 
pages s’est perdu parfois puisqu'il utilise le même passage en deux endroits 
différents. Si Duret renvoie à la fin d’un des développements empruntés à Vige- 
nère au Traicté des Chiffres, c’est dans une succession de références, et il ne 
craint pas à l’occasion de critiquer sa source: « Blaise de Vigenère s’est efforcé 
de vouloir tirer des charactères des lettres latines des mystères et secrets tels 
ou semblables que ceux que les Hébrieux tirent de leurs characteres de lettres 
cy devant par nous amplement declarez aux chap. de la langue hébraïque: 
mais qui voudra conferer ce qu’en escrit ledict aucteur avec ce que i’en ay 
| cy dessus deduit aux susdits chapi. treuvera qu’il n’y a aucune comparaison 
des uns et des autres mystères et secrets ».? 

Il est peu vraisemblable, étant donné la manière dont Duret cite les autres 
auteurs de kabbale chrétienne, qu’en mettant la dernière main à son ouvrage, il 
eût ajouté des guillemets aux innombrables passages tirés des ouvrages de 
Vigenère. C’était aussi bien un mal du temps, et Vigenère était de la famille. 

Si l'intérêt du Thrésor se trouve par là fort réduit il reste, comme son 
titre même l'indique, un répertoire commode des textes les plus importants 
de kabbale chrétienne. Dans son désordre encore, il est le meilleur guide 
pour se faire une idée des sources où put puiser Du Bartas. C’est non seulement 
Jean Pic de la Mirandole, J. Reuchlin, P. Galatin, P. Ricci, H. C. Agrippa, 
T. Ambrogio, G. Postel, mais un grand nombre d’auteurs oubliés par 
M. J.-L. Blau dans sa Christian interpretation of the Cabala, qui mentionne 
le Thrésor parmi les œuvres qu’il ne consulta pas.* Le Thrésor, qui est une 
manière de « Bibliographia kabbalistica », enrichit les travaux de C. Gesner 4 
et le Catalogus ajouté par Michel Neander à ses Erotemata linguae sanctae. 
Il est particulièrement précieux pour la connaissance de cette école française 
issue de Guillaume Postel et illustrée par Guy Le Fèvre de la Boderie, qui 
fut avec Du Bartas, le poète préféré de l’érudit président de Moulins et cousin 


sans gêne de Blaise de Vigenère.5 
FRANÇOIS SECRET 


(1) Cf. Un traité oublié de B. de Vigenère, in Du Bartas: Thrésor, p. 303 (Œuvres, pp. 199- 


« Bibliothèque d’hum. et Rennaiss. », XVII, 1955. 

(2) Thrésor, p. 773. 

(3) M. Blau étudie Jean Thénaud, cite S. Cham- 
pier, Postel, Pontus de Tyard, Duplessis Mor- 
nay, J. Belot et P. Leloyer. C’est outre les 
auteurs auxquels nous avons fait allusion oublier 
Jean Cheradame, Rabelais, Jean Bodin, Jean 
Mercier, Florimond de Raemond, Palma Cayet. 

(4) Bibliotheca universalis, Zurich, ‘1545 
J. SimLER, Epitome, Zurich, 1583; M. NEANDER, 
Erotemata, 1556, reed. 1567. 

(s) Duret reproduit trois longs extraits de 


201); p. 1015 (Œuvres, p. 207); p. 1028 (Œuvres, 
pp. 195-197); p. 562 il renvoie à son commentaire 
sur l’Eden a propos de l’alchimie. 

De Guy Le Fèvre de la Boderie qu’il appelle 
«un des plus doctes et scavant personnage aux 
langues anciennes de ce siècle, fondé et appuyé 
sur les propres paroles hébraïques du Zoar », 
il cite pp. 270 et 271 un long extrait de la Gal- 
liade (1578), fol. 37 et sq.; cf. F. Secret, Le Z6har 
chez les kabbalistes chrétiens de la Renaissance, in 
« Mémoires de la Société des Études Juives », 
III, Paris, 1958. 


del: 


Nuovi contributi alla storia 
del termine e del concetto di ‘ Renaissance ”’ 


II - Assimilazione e approfondimento 
degli schemi umanistici nella storiografia francese del secolo XVII 


19 - Quella cultura che in Francia raccolse i frutti migliori dell’ammi- 
rata primavera umanistica, poiché seppe contenere con profonda serietà il 
suo entusiasmo, non sempre viene valutata in tutta la sua intrinseca ricchezza. 
In modo particolare, è facile vedere trascurati i grandi frutti di un’erudizione 
storica che con le sue pazienti ricerche e con i suoi approfondimenti filologici 
preparò, nei modi più diversi, le brillanti concezioni storiografiche della se- 
conda metà del secolo classico. Ha nuociuto, e ancora nuoce, a non pochi 
di quei laboriosi eruditi, classicisti altrettanto convinti quanto i loro prede- 
cessori, la discrezione con la quale operarono in profondità, il lavoro umbratile, 
il lungo silenzio appena interrotto da una corrispondenza fitta e preziosa, 
ma chiusa al grande pubblico. 

Eppure, un cosi imposto silenzio e tanta discrezione coprono soltanto 
con un velo trasparente l’entusiasmo più fervido e sincero.! Gli interessi 
filologici e storici di un Pasquier e di un Fauchet sono guidati da convinzioni 
sicure come quelle di un Budé o di un Turnèbe. Pari è l’amore per gli an- 
tichi; pari, e forse superiore, la convinzione di vivere in un periodo di alta 
cultura e di classica civiltà. Henri e Claude de Mesmes, non soltanto appren- 
dono la via della ricerca storica da Turnèbe e da Lambin, ma anche la curio- 
sità che ogni ricerca alimenta e sorregge. Quando affidano la loro biblioteca 
a Gabriel Naudé, essi riconoscono nel giovane erudito la più intima delle loro 
convinzioni. Non diversamente Nicolas Bourbon, tanto al Collège Royal 
come nella sua casa della rue Saint-Honoré, trasmette il culto delle nuove 
lettere a tutta una generazione di fedeli allievi. L’insegnamento di Dorat 
produce uguali frutti presso i fratelli Dupuy dove il metodo del grande maestro 
di Coqueret è abilmente unito a quello di Scaligero e di Giusto Lipsio. Nella 


(1) Un passo di A. Baillet nel t. I, p. 71 di nous et les vestiges qui en sont restés. On re- 


quei Jugements che ricorderò più avanti, vuole 
essere subito citato perché, non senza malizia, l’eru- 
dito vi sottolinea chiaramente la passione anti- 
quaria che aveva animato e ancora animava 
non pochi dei suoi confratelli in erudizione: 
« Cette passion pour l’antiquité ne se termine pas 
aux auteurs et aux livres, elle s’étend encore sur 
tous les monuments qui en sont venus jusqu’à 
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cherche les médailles et les inscriptions, on honores 
la cabane de Romulus, on révére des Marmonhet 
de bronze qui sentent la vieille divinité du pa- 
ganisme, on garde même avec soin les pantoufles 
et la lanterne de quelques anciens, seulement 
parce qu’il y a longtemps que ces choses sont 
faites et qu’elles sont à demi pourries ». 


biblioteca che fu del Président de Thou i figli di Claude Dupuy accolgono 
Gassendi introdotto presso gli amici parigini da Peiresc. Qui La Mothe le 
Vayer incontra Naudé; Ménage avvicina D’Ablancourt, Chapelain alimenta 
la sua amicizia con Frangois Luillier. Secondo quanto è stato giustamente 
notato, nessun dilettantismo sfiora questi letterati. Al contrario, essi vogliono 
| e meritano di essere considerati degli eruditi quanto mai esperti, degni in tutto 
di quella genuina tradizione umanistica cui non cessano di richiamarsi.® Onde, 
quando da quelle dotte riunioni nascerà l’Académie putéane, subito vantata 
dal Mersenne come «la plus noble académie du monde», si può ben dire 
| che ad indirizzare quegli studiosi alla nuova scienza dell’avvenire soltanto 
giovò allora una più matura meditazione del passato. 

Per ben operare nel futuro i primi rappresentanti della storiografia secen- 
tesca non altrove cercano un sicuro fondamento se non nella concezione, 
sempre presente e vitale, degli umanisti. La loro attività erudita, la loro fede 
nella scienza, l’inesausta curiosità storica traggono incitamento dalla grande 
fiducia di lavorare ad una nuova cultura. Il sentimento degli umanisti di es- 
sere sfuggiti ad una secolare barbarie è ancora vivo in ognuno di quegli spiriti; 
nessun dubbio indebolisce la gioia della riconquistata cultura classica. Altri, 
| fra i contemporanei, potrà anche sdegnare gli antichi, ma Théophile de Viau 
che oppone l’originalità del proprio talento ad ogni tradizione classica,* su- 
scita non poco stupore. I più, i veri fondatori della cultura nuova, difendono 
ogni loro idea con citazioni classiche, proclamano di essersi storicamente e 
filologicamente formati alla scuola di Atene e di Roma, curano la loro prosa 
in latino quanto quella in francese. 

Una cultura che dall’analisi più attenta, è stata illustrata nella ricchezza 
delle sue tendenze, delle sue sfumature e dei suoi contrasti, su di un punto 
almeno vuole essere giudicata del tutto unanime. Sia che la riflessione storica 
tragga meditati motivi dallo sviluppo dell’Umanesimo cristiano che in quei 
decenni avrà le colorazioni dell’Humanisme dévot; sia che al passato vicino 
e lontano si volga l’interesse di giustificare la riconquistata libertà del pen- 
siero secondo i propositi del Libertinage érudit; sia, ancora, che la base ago- 
stiniana di un rinnovato misticismo consigli un ripensamento dei suoi pre- 
cedenti storici: sempre, e per ogni via, accoglie ormai tutti i consensi un 
modo unico e generale di « periodizzare » la storia dell’umanita. Sotto questo 
punto di vista è vera più che mai l’affermazione che «le siècle de Louis XIII 
marque le triomphe de l’Humanisme ».5 


(4) Cf. R. PINTARD, Le Libertinage érudit, 


(1) A. Apam, Histoire de la littérature française 
Paris, 1943, t. I, cap. 111: La vie érudite, pp. 77- 


au XVII siècle, t. I, L'époque d'Henri IV et 


de Louis XIII, Paris, Domat, 1948, p. 289: « Ces 
hommes, les Balzac, les Chapelain, les Ménages, 
que nous considérons de façon trop exclusive 
comme des gens de lettres sont tout autant des 
érudits et des humanistes ». 

(2) L’Adam, ben segnando la forza della tradi- 
zione umanistica sempre operante, giustamente os- 
serva che in questi circoli eruditi gli studiosi 
«jugent de ce qui s’écrit aujourd’hui à la lumière 
de ce qui s’écrivait jadis, au temps d’Auguste ou 
plus simplement au temps de Dorat» (op..cit., 
pi 290). 

(3) THEOPHILE DE Viau, Fragments d’une 
Histoire Comique in J. TORTEL, Le préclassicisme 
frangais, Paris, 1952, pp. 264-65. 


122. 

(5) J. Dacens, Bérulle et les origines de la 
restauration catholique, Paris, Desclée De Brou- 
wer, 1952, p. 27. Cosî giudicando il Dagens 
conferma quanto aveva gia detto H. Bremond 
(Histoire littéraire du sentiment religieux en France, 
t. I: L’Humanisme dévot, Paris, 1921, p. 2): 
«Ce grand siècle qui ne s’est décidé à mourir 
pour de bon qu’après la mort de Louis XIII ». 
Per altro, non si dimentichi che l’opera tipica di 
quei decenni, |’ Astrée, è a buon diritto giudicata 
«de fagon eminente, une ceuvre de notre Re- 
naissance» (A. ADAM, Le roman français au 
XVII: siècle in Romanciers du XVII* siècle, 
Paris, 1958, p. 11). 
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Accettano la concezione storica degli umanisti quanti, sottolineando sempre 
meglio l’identità dell’insegnamento cristiano con la parte migliore dell’inse- 
gnamento classico, affermano la necessità di tornare alle pure fonti delle due 
tradizioni. Il radicale ritorno cancella, d’un solo. tratto, i secoli medievali 
proclamando la necessità d’unire in modo indissolubile il bello al vero e de- 
nunciando tutti gli autori e le opere che per un periodo tenebroso questa 
unione non vollero realizzare. Ma con altrettanta convinzione sostengono la 
modernità del Rinascimento e il suo diretto legame con l’antichità classica 
quanti nei secoli medievali denunciano il trionfo dell’autorità e la negazione 
di ogni valore individuale; quanti giudicano un compromesso l’unione del 
Cristianesimo con l’Aristotelismo e si affidano per ogni educazione morale alla 
rinnovata fortuna dello Stoicismo.1 Gli uni sono guidati dal crescente inte- 
resse per l’insegnamento agostiniano; ? gli altri seguono Gassendi che, sosti- 
tuendo ad una concezione metafisica l’interesse immediato per l’uomo, in- 
vita a ricerche, instancabili ma positive, nel tempo e nello spazio.® Interpreta 
le preoccupazioni dei primi Bérulle quando, sulle tracce del Du Plessis Mornay, 
scrive i suoi Discours de l’Estat et des Grandeurs de Fésus (1623) in cui i pla- 
tonici fiorentini sono esaltati come eroi e il culto di Roma fondato sul co- 
mune insegnamento dei primi Padri e degli umanisti. Ripete la generale 
fiducia dei secondi Gabriel Naudé quando nel 1642, ritornato a Parigi dal 
lungo soggiorno italiano, cura una nuova edizione del De studiis et litteris 
di Leonardo Bruni, ben valutando un testo che, fra i primi, aveva polemi- 
camente affermato e abilmente diffuso la concezione storica degli umanisti.” 

Nel più particolare campo storiografico una così dichiarata fedeltà all’in- 
segnamento umanistico convince ad accogliere senza riserve la divisione della 
storia culturale in tre periodi ben distinti: la gloriosa epoca antica, l’avvilente 
periodo della barbarie medievale, la luminosa età del Rinascimento. Il for- 
tunato schema umanistico corrisponde del tutto alla concezione storica che 
gli eruditi secenteschi per vie diverse sono chiamati ad approfondire. Posti 
nel momento migliore per giudicare tutta un’evoluzione ormai conclusa, 
essi ben avvertono quante tenebre separano un’unica luce. Pertanto, le for- 
mule e gli sdegni imparati dagli umanisti vengono utilizzati per raddoppiare 
le denigrazioni, per appesantire i contrasti, per avvalorare una rottura. E 
questo anche se una più viva coscienza storica suggerisce talora alcune nuove 
ed acute rivalutazioni. 

Quando nel 1630 Gabriel Naudé riunisce non poche sue minute ricerche 
attorno al regno di Luigi XI, in questa particolare occasione l’erudito di- 
mostra di avere perfettamente assimilato la concezione storica degli umanisti. 
Lo schema tradizionale è ripreso sia per limitare nel tempo la barbarie me- 
dievale sia per indicare negli anni di Luigi XI l’inizio del Rinascimento. 
Naturalmente, per esprimere il concetto storiografico Naudé utilizza il comune 
termine di « Renaissance » e ancora una volta lo adopera nel modo più esatto, 
riproducendo fedelmente in francese le metafore latine care ai predecessori. 
Indicando, infatti, lo scopo che si propone di raggiungere con i suoi nuovi 


(1) Cfr. R. PINTARD, op. cit., pp. 55-57. Bérulle], on perçoit le souvenir de la Cité de Dieu ». 
(2) Cfr. J. DAGENS, op. cit., p. 36: « Ce qui op- (3) Cfr. A. ADAM, op. cit., p. 298. 
pose le plus nettement l’Humanisme de la contro- (4) Cfr. J. DAGENS, op. cit., p. 26 e p. 27: 
réforme à celui d’Erasme, c’est la préférence «L’admiration de Bérulle pour le monde romain 
donnée a saint Augustin sur saint Jérôme»; est alors un sentiment universel ». 
cfr. pure p. 37: «... dans la vue grandiose de (5) LEONARDUS ARETINUS, De studiis et litteris, 


l’histoire universelle qui ouvre la Vie de Jésus [de  Parisiis, ap. vid. G. Pelé, 1642, in-8°, 5 ff.-34 pp. 
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contributi, lo studioso accenna nel modo seguente al passaggio dalla cul- 
| tura medievale a quella del Rinascimento: 


«... deduisant l’estat de la barbarie qui commenga soubs Theodoric, roy des 
Gots, je viendray de siècle en siècle jusques à celuy de nostre Louys XI auquel je 
pretends monstrer qu’il faut establir la renaissance et restablissement des lettres, 
non seulement en cette Université [de Paris], mais aussi par toute l’Europe ».! 


Nel tracciare un’evoluzione cosi importante è chiaro che il nostro storico 
ha l’occhio ben fisso, non soltanto alla cultura parigina, ma a quella dell’Eu- 
ropa tutta. Pertanto, quando in un’altra pagina dello stesso lavoro, gli anni 
di Luigi XI vengono valorizzati come quelli in cui avrebbe avuto inizio il 
rinnovamento francese, non c’è dubbio che, anche in questo caso, l’editore 
del Bruni, servendosi nuovamente dell’espressione « renaissance des lettres »,? 
non ignora come a quella data in altre nazioni, e per mezzo di altri uomini, 
la cultura umanistica si fosse già affermata con uno sviluppo anche più rapido. 

In verità, proprio perché questi storici del primo Seicento francese ri- 
pensano lo schema umanistico con la cura più attenta e meditata, subito fin 
dal primo affermarsi della loro interpretazione storiografica, si manifesta il 
proposito di meglio sottolineare una rottura segnando con esattezza l’inizio 
del Rinascimento. Questo inizio non è più indicato, secondo quanto aveva 
creduto e diffuso la prima storiografia umanistica nell’opera del Petrarca, 
poi del Valla, infine di Erasmo.* Allo scopo di richiamare un fatto storico 
più evidente e meglio valutabile, la nuova storiografia mette in ombra tanto 
l’attività innovatrice del poeta toscano come l’originalità filologica dei due uma- 
nisti. Trascurando pure il significato particolare, e tanto sfruttato, dell’at- 
tività di Lorenzo il Magnifico, da questo momento viene maggiormente iso- 
lata l’importanza culturale della caduta di Costantinopoli, interpretata come 
la testimonianza capace di giustificare l’origine più sicura della cultura uma- 
nistica.* E quanto una simile giustificazione sia stata utilizzata dalla seguente 
storiografia chiunque constaterà ricordando il posto che a questo importante 
avvenimento storico sarà fatto dall’interpretazione romantica del Rinascimento. 


(1) G. NAUDÉ, Addition à l’histoire de Louys XI. 
Contenant plusieurs recherches curieuses sur diverses 
matières, Paris, 1630, p. 138. Testo citato da N. 
EDELMAN, Attitudes of Seventeenth-Century France 
toward the Middle Ages, New York, 1946, p. 13. 

(2) Ibid., p. 185: «... nous devons dater la 
renaissance des lettres en cette Université [de 
Paris] ». 

(3) Per alcune testimonianze, tipiche di questa 
importante evoluzione, cfr. F. SIMONE, Sur 
quelques rapports entre l’Humanisme italien et 
l’Humanisme français in Pensée humaniste et tra- 
dition chrétienne aux XV® et XVI? siécles, Paris, 
1950, PP. 254-74. 

(4) La prima testimonianza utile per lo svi- 
luppo di questo particolare elemento storio- 
grafico la offre proprio il Bruni. Cfr. il testo del 
Rerum suo tempore in Italia gestarum commen- 
tarius (1440) nell’ediz. di Lione, 1539, p. 14: 
« Litterae quoque per huius belli intercapedines 
mirabile quantum per Italiam increvere: acce- 
dente tunc primum cognitione litterarum grae- 
carum quae septingentis iam annis apud nostros 
homines desierant esse in usu. Retulit autem 
Graecam disciplinam ad nos Chrysoloras By- 


zantius, vir domi nobilis et literarum graecarum 
peritissimus. Hic, obsessa a Turcis patria, Ve- 
netias mari delatus primo, mox audita eius fama 
invitatus benigne, ac postulatus et salario pu- 
blico affectus Florentiam venit, sui copiam iuve- 
nibus exhibiturus». Il particolare storiografico 
è subito rieccheggiato nel modo seguente da 
L. Le Roy (Le Sympose de Platon, Paris, 1559, 
livre VII: Avis au lecteur, p. 182): «[La nature 
s’est] plus manifestée, depuis la prise de Constan- 
tinoplé par le Turc qu’elle n’avoit faict de long 
temps, estans les langues et les disciplines resti- 
tuées ». Per il Seicento, oltre ai testi che verrd 
ricordando nel corso del presente lavoro, cfr. i 
due seguenti del p. R. RAPIN, Réflexions sur l’usage 
de l’éloquence in Œuvres, ediz. più oltre cit. 
p. 106: «Il ne parut depuis [Horace] aucune 
poètique jusques au siècle passé ou celle d’Aristote 
fut aportée avec ses autres écrits de Constanti- 
nople en Italie»; p. 119: « Victorius, Madius, 
Robertellus et après eux Castelvetro et Picco- 
lomini furent les premiers qui firent connoistre 
dans l’Europe les règles de la poètique d’Aristote 
que les Grecs apporterent en Italie après la 
prise de Constantinople ». 
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A questo proposito una pagina dei Discours sur les Anciens (1687) del 
Longepierre merita di essere ricordata perché presenta tutti gli elementi 
caratteristici del tradizionale quadro storico. Anche in questo testo il periodo 
medievale è addebitato ai barbari, dipinto con le tenebre della più grossolana 
ignoranza, condannato per la perdita dei testi classici. Per contro, la gloria 
del Rinascimento è segnata con la caduta di Costantinopoli, con l’arrivo in 
Italia dei dotti Greci e col mecenatismo dei Medici. Inquadra il tutto la for- 
mula generale, sempre rinnovata ma ormai notissima, che ancora per una volta 
oppone le tenebre medievali alla luce della nuova età. Si tratta di un testo 
cosi schematico che merita di essere citato come un paradigma: 


«... l'Occident sur tout qui avoit été plus en butte à la fureur de ces nations fa- 
rouches, se vit tout à coup enveloppé d’épaisses ténèbres de grossièreté et d’igno- 
rance, qui durerent jusqu’à ce qu’on eût recouvré ces mêmes Anciens, dont la perte 
avoit entraîné par une suite inévitable celle des beaux arts et des sciences. Après 
la prise de Constantinople plusieurs illustres Grecs, ayant cherché leur asile dans 
l’Italie et les soins et les dépenses des Médicis, dignes d’une mémoire immortelle, ayant 
rendu ces excellens roiginaux [d’excellens ouvrages] assez communs, on vit renaître 
en même temps le bel esprit et le bon goût. les ténèbres de l'ignorance et de la bar- 
barie furent bien-tost entièrement dissipés par une source si abondante de lumière ».! 


In questo modo, ancora nel 1687, provava la sua vitalità uno schema storio- 
grafico che i testi umanistici diffondevano ormai da due secoli. Non diver- 
samente, una concezione storica nata da una posizione polemica contingente 
continuava ad essere utilizzata per indicare nel Rinascimento l’origine della 
cultura moderna che sempre più nettamente era opposta a quella medievale. 

Tuttavia, non soltanto lo schema storiografico veniva accettato con la 
certezza che una rottura profonda esisteva tra Medio Evo e Rinascimento. 
Anche le celebri formule, anche le applaudite esaltazioni e le polemiche de- 
nigrazioni, tutta la tradizionale serie di giudizi, di apprezzamenti, di volute 
dimenticanze che da decenni favorivano la diffusione della concezione storica 
degli umanisti erano ripetute con altrettanta appassionata fedeltà dai diligenti 
continuatori. Gli esempi già segnalati del Lemaistre (1636), del Félibien 
(1666), del Bouhours (1675)? i quali usano l’espressione «renaissance des lettres » 
per esprimere lo stesso concetto indicato dagli umanisti con la formula « re- 
stitutio bonarum litterarum» non sono affatto peregrini e per nulla isolati nella 
cultura francese del Seicento.® Talvolta, la formula latina è tradotta in modo 
anche più aderente al modello come dimostrano importanti esempi dello stesso 
Bouhours*® o del Leclerc;5 altre volte, essa è trasformata secondo i diversi 


(1) H. B. de REGUELEYNE DE LONGE PIERRE, 
Discours sur les Anciens, Paris, 1687, pp. 15-18, 
Testo cit. da N. EDELMAN, op. cit., p. 14. 

(2) Si tratta di testi già segnalati dall’Huet, 
dal Baeyens e da B. L. Ullman secondo quanto 
ho ricordato nella prima parte di questo lavoro. 
Altre espressioni molto simili («la renaissance 
des beaux Arts», «la renaissance des lettres hu- 
maines en ce royaume») sono già state indicate 
nelle Remarques nouvelles sur la langue frangaise 
del Bouhours da N. Edelman, op. cit., p. 13. 

(3) Quanto l’assimilazione delle formule uma- 
nistiche fosse diffusa nella cultura, non soltanto 
francese, ma europea del primo Seicento, è pro- 
vato dalla Dissertatio che Gaspar von Barth 
pose a guisa di prefazione della sua traduzione 
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latina de La Celestina che intitolò Pornobosco 
didascalus Latinus (Francoforte, 1624). In questa 
curiosa prefazione M. Bataillon (Gaspar von 
Barth interprète de « La Célestine» in Revue de 
litt. comparée, XXXI, 2 (luglio 1957, p. 325) ha 
giustamente segnalato una concezione storio- 
grafica in cui la «restitutio » delle buone lettere 
suona come un’eco delle più celebri pagine degli 
umanisti. 

(4) Negli Entretiens d’ Ariste et d’Eugéne di 
cui dirò più avanti, il Bouhours ricorda (ediz. 
R. Raduant, Paris, 1920, p. 115) come la corte 
parigina fosse diventata il luogo d’incontro dei 
migliori talenti dal tempo in cui « François Ier 
eut rétabli les belles-lettres et les beaux-arts ». 

(5) J. Leclerc nella Bibliothéque Universelle et 


modi suggeriti al Baillet dalla necessità di storicizzare i numerosi aspetti del 
rinnovamento culturale. 

Quando si ricordino gli intenti che guidarono Adrien Baillet nella laboriosa 
redazione dei suoi Yugemens des savans sur les principaux ouvrages des auteurs 
(1685), non stupisce che nella ricca sintesi di notizie ricuperate dall’erudizione 
storica di quei decenni si trovino le prove migliori della non spenta vitalità 
della storiografia umanistica. Basta, a questo proposito, scorrere le fonti dalle 
quali con maggior frequenza l’erudito trae le sue informazioni per comprendere 
che, riconoscendo un prestigio indiscusso ai principali autori del Cinque- 
cento e una grande importanza alle loro opere, non soltanto è valorizzato il 
fitto elenco di notizie che ne derivano, ma anche la concezione storica che 
le giustifica. 

Per ogni opportuna occasione il Baillet utilizza la formula « renaissance 
des lettres ».! Ma, ancor più della formula, egli sa utilizzare, ed anche appro- 
fondire, il concetto di « Renaissance». Tante pagine, ricche di giudizi sugli 
autori e sulle loro opere, offrono nel modo più evidente una valutazione generale 
di tutti i secoli che uniscono la cultura antica alla moderna. Fra questi, i se- 
coli medievali sono nettamente caratterizzati come quelli in cui gli autori 
«n’ont point aspiré à la gloire de bien écrire, mais seulement à celle de dire 
de bonnes choses ».? Ad una cultura che seppe alimentare «ce grand déluge 
de productions monstrueuses »,° il Baillet rimprovera di aver mancato di quel 
profondo spirito critico che, a suo giudizio, rappresenta ‘la gloria del Rina- 
scimento.* « Mille ans de ténèbres et d’ignorance»,® sono cosi duramente 
giudicati ed anche opportunamente circoscritti tra gli anni in cui «l’empire 
romain, courant à sa ruine vers l’Occident, entraînoit avec lui les belles lettres » © 
e il periodo glorioso in cui uno spirito nuovo riportò tutta la cultura allo splen- 
dore dell’antichità: 


« Mais, enfin, la lumière des belles lettres, par un heureux retour et par un bon 
effet de cette vicissitude qui l’avoit fait autrefois disparoître, est revenue éclairer 
nos provinces depuis environ deux cens ans et leur a rendu leur ancien état, même 
avec usure ).” 


historique de l’année 1687, p. 187 accenna alla fissato « depuis la renaissance des lettres » (p. 265). 


«renaissance des belles lettres en Europe sous 
le règne de François Ier». Il testo è ricordato 
da N. EDELMAN, op. cit, p. 13. 

(1) A. BarLLeT, Fugemens des savans sur les 
principaux ouvrages des auteurs, revus, corrigés 
et augmentés par M. De La Monnaye de l’Aca- 
démie française, Paris, 1722. Al t. II, p. 248, 
a proposito del Pontano, viene osservato che 
«depuis le treizième siècle, c’est-à-dire, depuis 
la renaissance des lettres, il ne s’est point trouvé 
de critique qui ait apporté plus d’exactitude et 
de netteté pour decouvrir la force, les artifices 
et toutes les beautés qui se trouvent dans les 
écrits des Anciens». Al t. I, p. 349, nel para- 
grafo dedicato a Paolo Manuzio, è ricordato 
che «le père Labbé fait passer aux enfans et aux 
héritiers du vieux Alde la gloire d’avoir prêté 
leurs mains aux lettres grecques dans leur re- 
naissance». Nella storia della fortuna di Plauto 
nei secoli moderni è detto che « depuis la renais- 
sance des lettres » (t. IV, p. 16) non pochi difetti 
sono stati rintracciati nelle opere dell’autore 
classico. Anche l’inizio cronologico della sezione 
dedicata, sempre nel t. IV, ai poeti moderni, viene 


(2) Fugemens des savans, t. I, Avertissement au 
lecteur, p. 24. 

(3) Ibid., p. 99. 

(4) Ibid., p. 31: « C’est à ces sortes de contesta- 
tions et de censures qu’on est redevable de grands 
progrès que l’on a fait depuis un siècle dans 
les sciences humaines, particulièrement dans la 
phisique, la médecine et les mathématiques, 
dans la chronologie et la géographie, dans la 
poésie, dans la philosophie et dans quelques 
parties-mêmes du droit canonique et civil». 

(5) Ibid., p. 173. 

(6) Ibid., p. 166. Seguendo come fonte di- 
chiarata Claude Fleury in un’opera alla quale 
dedicherò particolare attenzione in questo lavoro, 
Baillet riconosce importanti meriti per la storia 
della cultura medievale a Carlo Magno (p. 171), 
al secolo XII (p. 172) e alla fondazione dell’ Uni- 
versità di Parigi: « Cet amour pour les études 
s’allumoit de jour en jour par cette émulation que 
produisoit dans nos Frangois le concours sur- 
prenant des étrangers qui venaient de tous les 
quartiers de l’Europe dans l’Université de Paris ». 

(7) Ibid., p. 172. 
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Cosi splendente rinnovamento il Baillet attribuisce alla scoperta che il vero 
è figlio del tempo e non dell’autorità.! A suo giudizio, la maturità dei moderni 
e la loro superiorità sugli antichi consiste precisamente nell’aver saputo mettere 
in dubbio i fondamenti di tutte le discipline che da questo nuovo spirito 
critico trassero la spinta per un più sicuro progresso.” Pertanto, non al clima 
viene attribuito l’ultimo passo compiuto dalla translatio studii e meno che mai 
ad una naturale superiorità del talento italiano. Anzi, contro questa superio- 
rità, il Baillet riprende: la comune polemica che, da Erasmo in poi, negava 
ogni diretto e naturale rapporto tra il genio della romanità e quello del Ri- 
nascimento.® Il nostro erudito si pone da un più elevato punto di osservazione 
che gli permette sia di riconoscere i risultati che il generale rinnovamento 
europeo produsse in Spagna 4 e in Germania,® sia di notare, senza eccessivi 
compiacimenti nazionalistici, tutte le nuove mète raggiunte nelle varie di- 
scipline. Dalla cronologia che Giuseppe Scaligero con il ben noto trattato 
De emendatione temporum avrebbe saputo «tirer de son enfance et des té- 
nèbres qui l’avoient environnées jusqu’alors »; * alla giurisprudenza che trovò 
in Budé il suo più tenace rinnovatore,’ a tutte le discipline filologiche: per 
ogni autore il Baillet elenca i meriti della nuova cultura alla quale nega ogni 
rapporto con la tradizione medievale. Per quanto riguarda i «critiques ou 
philogues modernes qui ont paru depuis le rétablissement des belles lettres »,8 
il primo posto naturalmente è occupato dal Petrarca per il quale viene ripe- 
tuto l’elogio che da non pochi decenni la tradizione divulgava come omaggio 
al «restaurateur des belles lettres ».® Segue il Valla che già Budé ed Erasmo, 
Florido Sabino e Longueil avevano giudicato tale che « personne n’avoit fait 
paraître plus de courage et plus d’industrie pour détruire la barbarie qui 
s'était emparée de la latinité ).!° Un giusto merito è pure riconosciuto a Ro- 


(1) A. BAILLET, Fugemens des savans, t. I, p. 72: 
Veritas filia temporis, non auctoritatis. A questo 
proposito il Baillet si richiama a Malebranche. De 
la recherche de la vérité, libro II, cap. Iv. Per gli 
stretti rapporti di questo problema con la cultura 
del Rinascimento cfr. F. SIMONE, Veritas filia 
temporis in La coscienza della rinascita negli 
umanisti francesi, Roma, 1949, pp. 163-79. 

(2) Come la mancanza di questo spirito critico 
abbia nuociuto alla cultura medievale il Baillet 
ricorda (ibid., p. 40) accennando a «ces petits 
tyrans [qui] regnoient particulièrement dans les 
siècles de ténèbres et de barbarie durant lesquels 
le petit nombre de beaux esprits et de savans 
hommes n’osoit presque paroître ni rien produire 
qui sentit tant soi peu l’érudition la plus vul- 
gaire ». 

(3) Ibid., p. 136: «... on pourroit néanmoins 
demander où étoit cette grande délicatesse d’esprit 
et toutes ces autres excellentes qualités dans 
ces Italiens qui ont vécu depuis Janus et Saturne 
jusqu’aux guerres puniques et depuis l’invasion 
des Gots jusqu’au siècle de Pétrarque? Ils ont 
pourtant été nourris et élevés dans le même climat 
et dans le même air que ceux qui ont paru depuis 
les guerres puniques jusqu’à la domination des 
Gots et depuis Pétrarque jusqu’à nous ». 

(4) Ibid., p. 139: «Les rois catholiques Fer- 
dinand et Isabelle, ayant purgé le pays de ces 
hôtes immondes [les Juits et les Mahometans] 
et réuni une bonne partie du royaume de 
Espagne, on y vit refleurir les arts et les 
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sciences par la communication de la France et 
de l’Italie ». 

(5) Zbid., p. 145. I re francesi avrebbero il 
merito del rinnovamento della cultura dei popoli 
germanici i quali, prima, « n’avoient rien eu que 
de grossier et de sauvage, rien que de barbare 
et de brutal ct ils avoient toujours été couverts 
des ténèbres les plus épaisses de l’ignorance ». 

(6) Ibid., p. 180. 

(7) Ibid., p. 182: « Notre nation ne prétend 
pas ôter à l’Italie la gloire d’avoir fait revivre 
la jurisprudence romaine en Occident. mais 
elle peut legitimement s’attribuer celle d’en 
avoir exterminé la barbarie et d’avoir purifié et 
embelli cette science par le secours des belles 
lettres et des autres connoissances. Car personne 
ne pourra nier que ce soit à Budé que la juris- 
prudence a cette obligation », L’elogio è ripetuto 
al t. II, p. 607 attribuendo all’umanista «la 
résurrection et le rétablissement qu’il avoit pro- 
curé à la langue grecque, morte depuis tant de 
siècles ». 

(8) Con questo titolo Raillei raduna nella 
prima parte dei suoi Fugemens (t. I, p. 207 e segg.) 
i giudizi principali sugli artefici del Rinascimento 
europeo; giudizi che, per quanto ho detto, 
ripetono la generale concezione storica degli 
umanisti proprio perché le opere di questi ultimi 
sono le fonti cui l’autore attinge per le sue sintesi 
storiche. 

(9) Ibid., p. 207. 

(10) Ibid., p. 220. 


dolfo Agricola «né dans un coin du monde le plus reculé d’où la politesse 
des belles lettres n’avoit pas encore entièrement chassé la barbarie ».1 Ma 
con l’umanista tedesco è altrettanto onorato Erasmo perché «il est difficile 
de trouver quelqu’un qui eût plus contribué que lui au rétablissement et à 
l’embellissement des belles lettres»; ? e con Erasmo, Beatus Rhenanus  e 
poi, nella sezione riservata ai poeti in lingua volgare, Dante,5 Albertino Mus- 
sato * e i grandi rappresentanti della piena età rinascimentale come Ariosto ? 
e Della Casa, Marot ® e Ronsard.!° Naturalmente il Baillet, confortato dagli 
autorevoli giudizi contemporanei, sa mettere nella luce della più esatta ori- 
ginalità storica ognuno di questi autori. Ma, per quanto qui interessa, non 
è meno caratteristica la generale preoccupazione che convince l’erudito ad 
indicare in ogni caso come proprio questi autori abbiano creato una cultura 
del tutto nuova. Dopo quasi due secoli che la generale concezione storiografica 
degli umanisti veniva diffusa in Francia, non è senza importanza constatare 
come la stessa concezione venga ancora ripetuta dal Baillet nella sua assoluta 
rigidezza. Le numerose ricerche sulle antiquités gauloises attenuano molto 
meno di quanto si potrebbe supporre una posizione che conserva tutto il calore 
della polemica. Meno che mai le vivaci espressioni di formule e di metafore 
fortunate vengono indebolite da chi nessun dubbio sollevava circa la rottura 
tra Medioevo e Rinascimento e motivi e fatti scrupolosamente riuniva per 
confermare al Rinascimento l’onore, già contestato,!! di essere il primo secolo 
dell’età moderna. 

A tal punto gli eruditi secenteschi erano convinti dell’esistenza di una 
soluzione di continuità tra la cultura medievale e quella dell’Umanesimo 
che di una polemica condotta con convinzione e senza quartiere essi assimi- 
lavano anche manifestazioni più particolari ed altrettanto caratteristiche. 
L’esistenza di una rottura è già affermata nella storia delle belle arti da un 
passo dei Discours politiques et militaires (1587) del La Noue dove lo scrittore 
ricorda il totale rinnovamento dell’architettura francese per opera della ci- 
viltà rinascimentale («il n’y a guère plus de soixante ans que l’architecture 
a esté retablie en France ») e non tace che nei secoli precedenti « on se logeait 
assez grossièrement ».!° Tuttavia, mette conto di soffermarsi almeno su due 
altri curiosi esempi in cui il Ménage esplicitamente richiama alcune posizioni 
polemiche degli umanisti e le ripete con altrettanta appassionata convinzione. 

Volendo confutare nel suo Anti-Baillet l'affermazione che «les œuvres de 
Quintilien ayent été trouvées par le Pogge Florentin dans la boutique d’un 


(x) A. BAILLET, Jugemens des savans, t. I, p. 228. 

(2) Ibid., p. 267; t. II, pp. 268-69, ripete lo 
stesso elogio appena variando la formula storio- 
grafica. 

(3) Ibid., t. II, p. 269: « Depuis mille ans on 
n’avait vu personne qui se fùt si fort exercé 
dans la lecture de toutes sortes d’auteurs ecclé- 
siastiques et profanes ». 

(4) Ibid., t. IV, p. 265. Qui incomincia, appunto, 
la terza parte dell’opera che riunisce i poeti mo- 
derni «depuis la renaissance des lettres ». 

(5) Ibid., t. IV, p. 265: « Il est un des premiers 
qui se soient appliqués à dépricher la langue du 
pays ou du moins à en déméler les beautés ». 

(6) Ibid., t. IV, p. 271: « Ayant été l’un de 
ceux qui ont travaillé fortement à décrasser leur 
siècle de cette ignorance et de cette barbarie 
qui le couvrait». 


(7) Ibid., t. IV, pp. 346-51. 

(8) Ibid., t. IV, pp. 395-98. 

(9) Ibid., t. IV, pp. 369-74. 

(10) Ibid., t. IV, pp. 456-69. 

(11) Il Baillet pare aderire alla generale identi- 
ficazione del Seicento con l’età di Luigi XIV cui 
accennerò poco oltre in questo stesso capitolo, 
quando accenna alle profonde differenze tra la 
cultura del Rinascimento e quella del Classicismo, 
definendo il primo «un siècle d’érudition où 
l’on faisait regner principalement la philosophie 
et les humanités que l’on employait dans toutes 
sortes de sciences» e il secondo «un siècle de 
délicatesse où l’on tâche d'introduire le bon 
goût dans les arts et les sciences» (op. cit., t. I, 
p. 173): alia) abi Ho 
(12) F. DE La NouE, Discours politiques et mili- 
taires, Paris, 1587, p. 197. 
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charcutier »,! il nostro erudito, non soltanto sa precisare che l’autore di una 
simile notizia è Paolo Giovio, ma subito corregge che la scoperta fu 
fatta, non presso un pizzicagnolo, ma nel monastero di San Gallo? Per con- 
fermare questa informazione Ménage abilmente ricorre ad alcuni precisi 
passi delle lettere di Poggio e del Bruni, ma i testi sono scelti in modo che, 
unitamente alla notizia, vengono pure messe in risalto le condizioni difficili 
in cui operarono gli umanisti. Dalla lettera di Poggio,* Ménage riporta il brano 
in cui è ricordato in quale tenebrosa prigione («in teterrimo quodam et obscuro 
carcere ») fosse stato rintracciato Quintiliano non letto e studiato, ma lasciato 
nel più squallido abbandono (« plenum situ et pulvere squalentem»). Dalla 
lettera del Bruni, scritta per elogiare la scoperta,‘ è citato il passo in cui l’u- 
manista contrappone l’incuria medievale alla nuova fortuna preparata per 
l’autore latino dalla filologia umanistica. E Ménage sottolinea proprio l’espres- 
sione « diuturno ac ferreo barbarorum carcere liberatus» per meglio fare ri- 
saltare la negligenza toccata ai classici « dans quelques bibliothèques de 
moines» e l’amore con il quale Poggio aveva condotto le sue esplorazioni 
in Francia, in Germania e in Svizzera. Onde, riferendo ancora un ultimo passo 
dal De infelicitate principum, Ménage esalta a sua volta con sincera ammirazione 
queste scoperte che egli pure giudica tutte utili «ad liberandos praeclaris- 
simos viros ex ergastulis barbarorum ».5 

Con vivacità non minore il nostro erudito riprende nella Prefazione alle 
Osservazioni sopra l’ Aminta anche un’altra polemica sostenuta con ardore 
dagli umanisti francesi. Già il Baillet in alcune preoccupate pagine dei suoi 
Fugemens aveva dimostrato di ben conoscere gli argomenti che un secolo 
prima erano stati divulgati in Francia contro l’accusa di barbarie ripetuta dagli 
Italiani per ogni conquista dell’Umanesimo d’oltralpe.? In queste pagine 
lo studioso non aveva mancato di fare il nome del Petrarca come del primo 
italiano che aveva acceso la polemica $ e, per conto suo, aveva risposto alle 
principali accuse ripetute e rintuzzate per ogni occasione.? Ma Ménage di- 


(1) A. BAILLET, }ugemens des savans, ediz. cit., Monnaye nel suo commento, op. cit., p. 26. Il 


t. II, p. 217: « Paul Jove témoigne qu’on est parti- 
culièrement obligé au Pogge de Florence d’avoir 
déterré et mis au jour les livres de Cicéron de 
Finibus et de Legibus et le Quintilien qu’il sauva 
de la boutique d’un charcutier », A Paolo Giovio 
aveva già creduto Gabriel Naudé. Cfr. Advis pour 
dresser une bibliothèque presenté a Monseigneur le 
bresident de Mesme, Paris, chez R. Le Due, 1644, 
D. Tr. 

(2) G. Menace, Anti-Baillet ou critique du 
livre de Mr. Baillet intitulé « Fugemens des savans », 
Paris, ediz. di H. Charpentier, 1730, parte I, 
§ XII, pp. 25-29. Si tratta, come è noto, della 
famosa scoperta del 1416 sulla quale cfr. R. SaB- 
BADINI, Le scoperte dei codici latini e greci nei 
secoli XIV e XV, Firenze, 1905, p. 78. 

(3) Si tratta della famosa lettera a Guarino 
Veronese (Poggi Epistolae, ediz. Tonelli, I, 5 
[Licet inter quotidianas occupationes], pp. 25-29) 
di cui una copia è nel ms. fonds lat. 7724 della 
B. N. di Parigi. La lettera fu pubblicata nel 1697 
dal Mabillon nel suo Museum Italicum (ediz. 
1724, t. I, parte I, p. 209) che seguf, non il testo 
di Parigi, bensi il ms. B, 153 sup. della Bibl. Am- 
brosiana. Cfr. R. SABBADINI, Storia e critica di 
testi latini, Catania, 1914, p. 385. Tuttavia, il 
Ménage non si riferisce a questo ms. che viene 
ricordato nella trascrizione del Mabillon dal De La 
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nostro erudito esplicitamente ricorda, invece, di 
aver letto il testo nel ms. di Quintiliano passato 
dalla biblioteca di Heinsius a quella di Colbert 
ed ivi rintracciato dal Baluze. 

(4) Si tratta della lettera (= Quintilianus 
prius) scritta da Firenze il 2 sett. 1416. Cfr. Episto- 
lae, ediz. Mehus, IV, 5 e Leonardo Bruni, Huma- 
nistich-Philosophische Schriften, herausg. von H. 
Baron, Leipzig, 1928, p. 204. 

(5) G. MENAGE, op. cit., p. 28. 

(6) Mescolanze d’Egidio Menagio; prima edi- 
zione veneta corretta ed ampliata, Venezia, 
presso Giambattista Pasquali, 1736, pp. 71-78. 

(7) A. BAILLET, Fugemens, ediz. cit., t. I, 
pp. 182-87. 

(8) Ibid., t. I, p. 320: A questo proposito, in 
un’ampia nota di commento, M. De La Mon- 
noye ricorda la lettera di Giusto I ipsio (epist. 37) 
che ribatteva affermazioni non differenti del 
Bembo. Ma, soprattutto, nella stessa nota viene 
tradotto il testo capitale del Petrarca il quale 
«declare hautement qu’il falloit chercher ni 
orateurs ni poètes hors de l'Italie (= oratores 
et poetae extra Italiam non quaerantur; Sen., IX, 
1: In exitu Israël). 

(9) A. BAILLET, op. cit., p. 187: « Mais nous 
ne pouvons consentir à ce que quelques-uns 
d’entr’eux ont avancé que les peuples de l’Oc- 


mostra di conoscere anche un’altra importante tappa della secolare polemica 
quando scrive: 


« Il mio parere non è già quello del cardinal Galeotto il quale non voleva che vi 
fossero de’ valentuomini fuor d’Italia. Sarebbe fare ingiuria alla mia patria, madre 
di tanti e di cosi eccellenti scrittori, in ogni sorte di lettere».1 


Che la reazione di Nicolas de Clamanges ai severi giudizi del Petrarca contro 
1 letterati francesi ? sia ancora ricordata nel Seicento non può non destare 
stupore. Tuttavia, stupisce di più che a quella polemica antipetrarchesca del 
primo Quattrocento sia fatto cenno non direttamente, ma secondo la parte 
che in essa aveva avuto il cardinale Galeotto Tarlati di Pietramala. È facile 
supporre che l’erudito fosse a conoscenza del testo della lettera del cardinale 
che il Martène e il Durand dovevano riesumare nella loro Amplissima Col- 
lectio.* Si può anche congetturare che Ménage conoscesse gli argomenti po- 
lemici dalla corrispondenza di Nicolas de Clamanges che J. M. Lydius aveva 
pubblicato nel 1613.4 Oppure furono gli stessi eruditi di cui vantava l’ami- 
cizia, il Du Cange, il Petit, il Lamoignon, a segnalare un’altra curiosa mani- 
festazione di un contrasto secolare che il Mabillon sicuramente conosceva.5 
Comunque, è certo che anche un ricordo cosi minimo e sbiadito, dovuto al 
più insigne degli italianisti francesi del secolo XVII, bene appare come un’altra 
prova, limitata ma significativa, della vitalità di una cultura. Per continuare 
a difendere le posizioni conquistate dagli umanisti, gli eruditi francesi di- 
mostravano col Ménage di voler sfruttare ogni elemento anche polemico, 
ogni fatto anche contingente. Cosi, in tutte le occasioni, essi riaffermavano la 
concezione storica nella quale credevano. 


2° - La fedeltà dell’erudizione francese del Seicento all’insegnamento 
della storiografia umanistica non è provata soltanto dalla generale diffusione 
delle formule e delle polemiche esprimenti una concezione storica sempre 
più accolta ed assimilata. Una prova non meno importante della maturità 
di un’adesione sicura è offerta dallo sviluppo che gli stessi eruditi fecero com- 
iere allo schema umanistico quando l’adottarono per celebrare le fortune 
della civiltà letteraria da loro stessi creata. Non mi riferisco, naturalmente, 
ai vaghi accenni che della metafora più comunemente usata si possono trovare 
negli autori che di lontano riecheggiano un motivo storico sempre presente 
alla loro memoria:* Né considero i modi con cui un Maynard o un Chapelain 
inneggiano al secolo d’oro finalmente ritornato ? e all’opera del gran re che, 


Una 


cident et du Septentrion n’ont ni génie ni dispo- 
sition pour les arts et les sciences». 

(1) E. MENAGE, Mescolanze cit., p. 71: 

(2) Cfr. F. Simone, La coscienza della rina- 
scita negli umanisti francesi, Roma, 1949, p: 66; 
Sur quelques rapports entre l’ Humanisme italien 
et l’Humanisme français, pp. 243-47. 

(3) MARTENE ET DURAND, Amplissima collectio, 
t. I, c. 1545-1546: Epistola Galeoti de Petra-Mala 
ad Nicolaum de Clemangis. Laudat eius in scri- 
bendo elegantiam. 

(4) NICOLAI DE CLEMANGI8... Opera omnia pri- 
mus edidit Johannes Martini Lydius. Lugduni 
Batavorum apud J. Balduinum, 1613. 

(5) La certezza è offerta dal Martène e dal 
Durand i quali affermano (col. 1546) di aver 


tratto la lettefa «ex schedis Mabillonii». 
copia della lettera si trova ora nel ms. 198 della 
Biblioteca di Aix-en-Provence. 

(6) Tipico mi pare questo esempio tratto da 
una lettera del maggio 1638 di Chapelain a 
Balzac (Lettres de Jean Chapelain, ediz. Tamizey 
de Larroque, Paris, 1880, vol. I, p. 235) dove lo 
scrivente ammira il ritiro laborioso dell’amico nel 
modo seguente: « Je vous envie vostre siècle d’or 
et je me contenterois bien d’en passer icy 
un d’argent, mais la guerre qui ne finit pas 
encore nous en fait vivre un d’aussy mauvais 
fer qu’il en ait encore esté employé dans le 
monde ». 

(7) F. Maynarp, Poésies, 
Paris, 1927, pp. 22-52. 


ediz. F. Gohin, 
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per la sua prudenza e per la sua costanza, brilla come un sole.’ È noto che 
il primo, rivolgendosi al cancelliere Séguier, gli riconosce il merito di rendere 
possibile il ritorno di Virgilio in terra di Francia («tu fais un âge d’or aux 
Virgiles de France»); ? il secondo in una famosa Ode panégyrique ® schema- 
tizza un encomio che sarà ripetuto a sazietà da tutti gli ammiratori e adulatori 
del gran re.‘ Utilizzate per una funzione cosi pratica non c'è dubbio che 
formule, celebri per il loro preciso significato storiografico, perdono ogni 
valore e diventano la testimonianza della vanità dei potenti e delle illusioni 
dei deboli. In questo caso, quando cioè vien meno ogni significato storio- 
grafico, è perfettamente esatto che formule e metafore non servono in alcun 
modo a provare una concezione generale. Non queste, adunque, sono le 
testimonianze che attendono una rinnovata attenzione, ma quelle pagine ben 
altrimenti significative che le occasioni più diverse dettarono agli storici clas- 
sici, permettendo in quei decenni gloriosi lo sviluppo di una nuova tendenza 
storiografica in cui il passaggio dalla tenebrosa cultura dei secoli barbari alla 
lucente gloria degli anni di Luigi XIV è inserito, con voluta precisione, in un 
ampio quadro capace di riunire in logica successione l’antichità, i secoli me- 
dievali e l'epoca moderna. In questo modo deltutto logico la concezione sto- 
rica degli umanisti si adatta alle esigenze culturali della nuova età e dimostra 
ancora una volta che la sua vera funzione non è sentimentale né polemica, 
ma puramente storiografica. 

Non sempre Chapelain medita sull'importanza storica della sua età con 
preoccupazioni encomiastiche. Sovente, molto più sovente, il critico, allo scopo 
di meglio apprezzare le novità letterarie del suo tempo, avverte la necessità 
di fissare l’evoluzione secolare di alcuni generi letterari. Allora, ponendosi 
più decisamente sul piano storico, egli coglie ogni opportuna occasione per 
ricordare quale differenza e, più ancora, quale rottura esista tra il suo tempo 
e i secoli precedenti. Anche a proposito di un’abile rivalutazione del mondo 
culturale in cui fiorirono i romanzi cavallereschi, Chapelain, pur ammirando 
l’intima bellezza di una morale primitiva, non esita a segnare il contrasto 
tra l’età medievale e quella moderna. Lo scrittore è sensibile alla rivalutazione 
delle antiquités gauloises che in quei decenni era in atto e, certo, non a caso 
nel dialogo è fatto cenno all’opera meritoria di André Duchesne.® Tuttavia, 
una pur cosi convinta adesione ad una rivalutazione generale non impedisce 
allo schema umanistico di continuare ad essere presente ed operante in queste 
pagine. Per bocca soprattutto di Ménage che nel dialogo rappresenta colui 
«qui est tout dans les anciens grecs et latins »,$ la concezione storica ben nota 


(1) Cfr., a questo proposito, la prefazione di 
un lavoro storico di Chapelain in onore di Lui- 
gi XIV rimasto inedito nel ms. fonds lat. 12847 
deila Bibl. Nat. di Parigi e ricordato per alcuni 
passi significativi da G. CoLLas, Un poéte pro- 
tecteur des lettres au XVII° siècle: Fean Chapelain, 
Paris, 1912, p. 382. 

(2) F. MAYNARD, op. cit., p. 31: « A Monsei- 
gneur le Chancelier.» Un concetto anche più 
generale Maynard riecheggia quando in un altro 
sonetto (A Daniel de Priezac, p. 38) afferma 
che «ce siècle a surmonté tous les siècles passez ». 

(3) La poesia fu composta nel 1667 unitamente 
ad altri sonetti che ripetono i più comuni elogi 
per Luigi XIV. Chapelain compose pure l’iscri- 
zione, Maiestati et Aeternitati Imperii gallici sa- 
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crum, per la medaglia posta nelle fondamenta della 
facciata del Louvre il 17 ottobre. 1665. 

(4) Per queste testimonianze cfr. La storia 
letteraria francese e la formazione e dissoluzione 
dello schema storiografico classico in «Rivista di 
Letterature Moderne », n. 11, genn, 1953, pp. 5-22. 

(5) J. CHAPELAIN, De la lecture des vieux ro- 
mans in Opuscules critiques avec une intro- 
duction par A. C. Hunter, Paris, 1936, p. 220: 
«M. Duchesne me manque bien ici pour fortifier 
mon sentiment par ses observations, lui à qui il 
n’est rien échappé de ces matières dans la vaste 
connaissance que lui avait acquise de notre 
antiquité le déterrement de tant de manuscrits et 
de tant de chartres ». 

(6) Ibid., p. 208. 


è ripetuta nelle sue forme tradizionali col proposito di ribadire senza sfuma- 


ture l’antagonismo tra il Medioevo eil Rinascimento. Ecco come Chapelain 
definisce la cultura medievale: 


«... le temps où Lancelot a été écrit, était un temps de profonde ignorance, où 
toutes les disciplines étaient mortes etoù l’on ne savait que c’était, non seulement 
de sciences abstruses et difficiles à concevoir, mais encore d’histoire, de chronologie, 
ni de cosmographie, que le plus confusément qu’on ne saurait imaginer ».1 


Fra tante tenebre il merito dei romanzi cavallereschi sarebbe stato quello di 
aver impedito « que la barbarie n’occupàt le monde entièrement ».2 Per nes- 
sun’altra ragione essi meritano di essere letti se non perché offrono la pos- 
sibilità di osservare: 


«quels changements a soufferts notre langage, comment il a dépouillé peu à peu 
sa rusticité première et par quels chemins il a passé pour venir à la douceur et à 
la majesté, à la politesse et à l’abondance où nous le voyons maintenant ».? 


Da tale confronto risulta per Chapelain evidente che l’autore del Lancelot 
è un barbaro « qui a écrit durant la barbarie et pour des barbares seulement ». 
Pertanto, egli non esita ad affermare che il romanzo «a été composé dans les 
ténèbres de notre antiquité moderne ».4 È vero che in cosi profonde tenebre 
lo scrittore sa scorgere una morale « digne de l’admiration des âges illuminés » 
e che tanti esempi di provata virtù gli suggeriscono l'osservazione che «les 
siècles plus voisins du nôtre, à mesure qu’ils se sont approchés de la lumière, 
se sont reculés de la vertu ».5 Ma è pur sempre notevole che, dopo aver espresso 
un simile giudizio, Chapelain diffonda formule che suonavano comuni ma 
anche polemiche (« dans le fond de la barbarie», « dans la cloaque des siècles 
caligineux ») * e che, per essere presentate in un tono quasi divertito, lasciano 
intravvedere quanto incominciassero a diventare storicamente poco sicure. In 
verità, è facile intuire che i risultati raggiunti dagli eruditi contemporanei 
dovevano sospingere Chapelain ad intravvedere fra tanta ignoranza qualche 
barlume di civiltà, convincendolo ad ammettere che nei secoli medievali 
«toute la subtilité des hommes s’était appliquée ou à la théologie scolastique 
ou aux épines de la jurisprudence ».7 Ma, anche in questo caso, si tratta ap- 
pena di una debole concessione poiché, subito dopo, lo scrittore osserva che 
tale cultura esisteva «sans avoir le moindre soupçon qu’il y eût de belles 
lettres au monde et sans connaître [ni] les Grecs ni les Romains que de nom seu- 
iement».8 Simile affermazione, espressa senza esitazioni, fa supporre che, 
cosi giudicando, Chapelain avesse in mente un altro periodo della storia cul- 
turale in cui i Greci e i Romani erano conosciuti nelle loro opere e non sol- 
tanto di nome. Tuttavia, quale fosse quest’ultimo periodo storico viene indi- 
cato appena indirettamente in questo dialogo De la lecture des vieux romans 
(1646) dove l’assunto non permette di troppo concedere alla tesi opposta. 
Al contrario, sei anni prima e precisamente in una lettera del 1640 al d’Olive 
du Mesnil, Chapelain non aveva esitato ad utilizzare con diligente fedeltà 


(1) J. CHAPELAIN, De la lecture des vieux romans cours, ce qui n’est pas une spéculation désagréable 


Lit (DU 218: ni une connaissance tout à fait sans profit». 
(2) Ibid., p. 208. (4) Ibid., p. 219 e anche p. 221. 
(3) Ibid., pp. 210-11. Cfr. anche a p. 233: (5) Ibid., p. 234. 

«... enfin vous y pouvez voir quel progrès a fait la (6) Ibid., p. 223. 

nation frangaise depuis quatre au cinq cents ans, non (7) Ibid., p. 218. 

seulement dans la langue, mais encore dans le dis- (8) Ibid., p. 218. 
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le vecchie formule umanistiche per meglio difendere la poesia moderna. In 
questa più opportuna occasione lo scrittore opponeva nel modo seguente 
un'istituzione medievale come quella dei «jeux floraux » alla raffinatezza della 


nuova poesia di corte: 


«Je pardonne à dame Clémence son institution [des jeux floraux] pour ce que 
c’estoit du temps du Gothisme où le monde estoit tombé dans de telles ténèbres 
d’ignorance qu’il n’est pas estrange que l’on y prist la fausse harmonie pour la vraye; 
mais je ne pardonne pas à ce siècle esclairé de tant de lumières de s’attacher supersti- 
tieusement à ces mauvaises espéces de poésie et de vouloir estre encore Goth contre 
l’usage et le goust de la cour».! 


Com'è facile constatare, l’opposizione storica fra due periodi culturali è 
qui completa nella sostanza e nella forma. Due civiltà letterarie sono messe 
a confronto senza supporre alcun rapporto fra loro e per esprimere la net- 
tezza dell’opposizione, anche in questo caso, sono utilizzate — sorprendente 
fedeltà! — proprio le vecchie metafore degli umanisti. 

Osservazioni non differenti devono essere fatte a proposito dei concetti 
utilizzati dal Rapin per ambientare storicamente le sue riflessioni sull’eloquenza 
e sulla poesia, sulla storia e sulla filosofia (1684). Non è soltanto vero che 
in queste riflessioni il critico «reste fidèle à la conception humaniste de l’his- 
toire» ® perché vi difende sia l’utilità morale della disciplina come l’impor- 
tanza esclusiva dei modelli classici. A mio giudizio, una sicura e mai nascosta 
fedeltà è anche più generale in quanto, se accetta la valutazione umanistica 
di un genere letterario, non rifiuta la divisione in tre netti periodi della se- 
colare evoluzione della cultura. Secondo quanto apparve già ben chiaro al 
Baillet, queste riflessioni critiche hanno lo scopo principale di «retablir le 
goùt des bonnes choses» che la troppo esclusiva erudizione del Cinquecento 
avrebbe guastato.* Tuttavia, principi letterari più maturi non si propongono 
affatto di trascurare quei caratteristici giudizi storiografici che proprio l’erudi- 
zione rinascimentale aveva avvalorato e diffuso. Direi, piuttosto, che per un 
caso simile a quello osservato in Chapelain, tutta la civiltà letteraria contempo- 
ranea viene incorporata in una più vasta evoluzione della cultura che con- 
tinua a conservare, ben distinte e sempre opposte, le sue divisioni fondamentali. 

I giudizi storici che rappresentano la naturale cornice dei principali ar- 
gomenti dibattuti nelle Réflexions provano abbondantemente quanto lo schema 
umanistico sia stato assimilato anche dal Rapin. Non diversamente dai suoi 
contemporanei, il nostro autore afferma che «la' décadence de l’empire... 
fut la cause la plus universelle de la ruine de l’éloquence dans les siècles sui- 
vants »,° che il gusto delle lettere andò per secoli completamente perduto a 
causa delle invasioni barbariche, che la stessa consuetudine con i testi sco- 


(1) Bibl. Nat. di Parigi, ms. n. a. fr. 1886, 
fol. 468. Testo citato da G. COLLAS, op. cit., p. 13, 
sole By 

(2) R. Rapin, Œuvres. qui contiennent les ré- 
flexions sur l’éloquence, la poétique, l’histoire et la 
philosophie avec le jugement qu’on doit faire des 
auteurs qui se sont signalez dans ces quatre parties 
des belles lettres. Derniére édition augmentée du 
poème des jardins, La Haye, 1725. 

(3) À. ADAM, op. cit., t. V, p. 333. 

(4) À. BAILLET, op. cit., t. II, p. 22. Cosi 
giudicando il Baillet non faceva che ripetere un 
proposito espresso dallo stesso Rapin. Cfr. Des- 
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sein de cet ouvrage in op. cit., t. I, p. 1. 
(5) R. Rapin, op. cit., t. Il: Réflexions sur 
l’usage de l’éloquence de ce temps en général, 


NT: 

(6) Ibid., p. 58: « Chacun sçait à quelles extré- 
mitez tout ce qui s’appelle bon sens dans les lettres 
fut reduit par le débordement des Barbares en 
Italie. Tous les Pères des premiers siècles, 
jusques à saint Bernard, ont écrit de cette ma- 
nière sèche et dure, si l’on en excepte un fort 
petit nombre qui ne s’est pas laissé gâter à ce 
méchant goût par quelque teinture de l’anti- 
quité qu’il avoit conservée ». 


llastici — e fra questi, proprio i più noti di S. Tommaso — accelerd non poco 
la decadenza letteraria.! Egli lamenta pure che nei secoli medievali nessun 
autore abbia curato di sviluppare e diffondere la poetica classica e ricorda 
(che soltanto nel Cinquecento «celle d’Aristote fut aportée avec ses autres 
(écrits de Constantinople en Italie» dove quel testo fondamentale fu illustrato 
ida numerosi commentatori, in questa occasione tutti attentamente ricordati.? 
Uguali apprezzamenti sono pure formulati a proposito della storia. Dopo 
«Livio e Tacito, l’evoluzione della storiografia è lettera morta per Rapin. Dal 
vasto naufragio giunge a riva appena Commynes # ricordato perché annunzia 
(quella «volée d’historiens» che «l'amour des lettres, qui refleurit dans les 
(derniers siècles, fit refleurir avec le bon sens ».4 Al contrario, tutti gli storici 
imoderni sono valutati dal nostro autore il quale, in omaggio al lodato buon 
‘senso che in lui si fa acuto senso critico, formula l’aureo principio secondo 
iil quale in un racconto storico non bisogna attribuire «les mœurs du siècle 
‘Louis XIV qui n’est nullement superstitieux, au siècle de Louis XI dont 
lle caractère étoit la superstition», cosi come nessun paragone è possibile 
{tra la civiltà di Carlo Magno e quella di Enrico III. In modo non diverso le 
| Réflexions sur la poétique accennano all’evoluzione della poesia. Anche in questo 
(caso la barbarie gotica è condannata ® e sono giudicati inutili gli sforzi com- 
|piuti da mediocri versificatori come Nemesiano e Sidonio o dagli Arabi per 
ifar rinascere quel fiore delicato che è la poesia.” Soltanto a Dante, Petrarca 
(e Boccaccio viene riconosciuto il merito di aver riportato in onore le lettere 
(che in seguito intrapresero quel cammino che nei secoli più vicini raggiunse 
imète gloriose.8 Di queste méte Rapin, non meno dei suoi contemporanei, 
‘apertamente e a più riprese, si compiace.® Indicando con accenni rapidi, 
ima sempre convinti, come l’epoca a lui contemporanea rappresenti nella 
‘sua concezione storica un modello esemplare, egli diligentemente costruisce 
run’ideale storia del gusto in cui il secolo di Luigi XIV è collocato nel posto 
jpiû alto raggiunto dalla rinnovata fortuna delle discipline letterarie. 

Potrà sembrare arrischiato supporre che a confermare la concezione 
storica del Chapelain, del Rapin e di molti contemporanei,!° abbia non poco 


(1) iR. Rapin, Réflexions sur l’éloquence cit. en Europe sur tous les arts, se méla aussi dans 


12. 57: «je suis persuadé que la lecture de saint 
Thomas, tout solide et tout méthodique qu’il est, 
‘a plus fait de mauvais prédicateurs que de bons, 
jpar ce qu’il a écrit dans un fort miserable siècle 
(dont le goût était très corrompu ». 

(2) Ibid., pp. 106-107. 

(3) In., Réflexions sur l’histoire, p. 236: «Ce 
in’est que par le bon sens que Philippe de Co- 
imines [sic], malgré le langage impur et grossier 
‘de son siècle, a merité l'estime et l’aprobation 
‘du nôtre». 

(4) Ibid., p. 320. 

(5) Ibid., p. 304. | 

(6) Ip., Réflexions sur la poétique et sur les 
«ouvrages des poëtes anciens et modernes, p. 194: 
\«Les siècles suivants devinrent successivement 
{si grossiers les uns après les autres qu’ils ne 
[purent rien produire en le genre de poésie digne 
{d'aucune réflexion ». 

(z) Ibid., p. 177: «Dans les siècles suivans 
(où les lettres passerent d’Italie en Afrique, les 
| Arabes, quoi que grands amateurs de la poésie. 
ine produisirent toutefois rien d’héroïque. Cet 
{air barbare des Gots qui s’étoit déjà répandu 


la poésie, comme il paroît dans les ouvrages de 
Sidonius, de Mamercus, de Nemesianus et des 
autres qui écrivirent alors d’une manière sèche 
et d’un fort petit goût ». 

(8) Ibid., p. 177: « La poésie refleurit quelques 
siècles après dans l'Italie par les poèmes de 
Dante, de Pétrarque et de Bocace ». 

(9) Ben osservando le Réflexions sur la poétique 
sarà facile comprendere come Rapin, pur affer- 
mando (ibid., p. 108) di non volere mai accen- 
nare agli scrittori contemporanei, abilmente 
conduca i suoi giudizi ad un elogio indiretto 
dei rappresentanti francesi dell’epoca classica. 
Cfr., come esempio, l’elogio del teatro (zbid., 
p. 195): «Et nous avons parmi nous des génies 
heureux qui se sont déjà signalez sur le théâtre 
et qui promettent encore de s’y signaler da- 
vantage... C’est à ceux qui gouvernent à y penser. 
Car nous pouvons réussir à tout par la qualité 
de notre génie». 

(10) Una concezione storiografica del tutto 
simile a quella qui illustrata è già stata indicata 
da J. Dagens nell'opera di Hilarion de Coste: 
Histoire catholique où sont descrites les vies, 
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contribuito il particolare interesse con il quale in quegli stessi anni gli eru- 
diti lavoravano alla rivalutazione della cultura medievale. Eppure, a chi ben 
osservi un'attività vasta e per tutte le discipline fruttuosa, a tal punto essa 
appare ancora legata alla fondamentale concezione degli umanisti che la viva 
curiosità per le manifestazioni dei secoli medievali risulta sempre accompa- 
gnata in quelle opere da una preoccupazione non celata di scoprire dei fatti 
capaci d’anticipare o giustificare o comunque esaltare l’età del Rinascimento. 
Ogni segno di vita pare indicare la fine delle tenebre, ogni indizio di morte 
rende più penosa la delusione. Gli uomini con le loro opere sono osservati 
per quanto anticipano o tacciono e non per quanto fanno nel loro tempo o 
dicono nella loro cultura." 

Gi in quei primi storici della letteratura francese che sono Pasquier e 
Fauchet è evidente la preoccupazione che diventerà cosi determinante nei 
successori. Pasquier ripopola dei secoli, nomina degli autori, scopre delle opere 
senza mai superare la posizione polemica degli umanisti.? La realtà imperiosa 
di fatti sicuri non convince lo storico a riconoscere una generale continuata 
attività letteraria nei secoli medievali, meno che mai a supporre per quei fatti 
una storica autonomia. Preoccupato d’indicare l’origine della grande poesia 
francese moderna e di provare «la recommandation en laquelle quelques-uns 
de nos roys eurent les lettres », egli ripercorre i secoli medievali sottolineando 
tutti ì tentativi che precedettero, annunziandolo, il grande risultato finale. 
Scopre, cosi, che «les bonnes lettres commencerent de se resveiller» sotto 
Luigi VII e Filippo Augusto; * che durante il regno di Filippo il Bello la 
poesia ebbe una fortunata stagione; * che alla corte di Raimond Béranger 
sì sviluppa una grande poesia provenzale; * che al tempo di Carlo V, dopo 
che «la poésie françoise fut demeurée quelques longues années en friche », 


Jaicis et actions Adroiques et signalées des hommes «Tellement que par ces exemples on peut voir 


ed dames illustres qui par leur piété ou saincteté 
de vie se sont rendus recommandables dans les 
XVE et XVI siècles, Paris, Pierre Chevalier, 
1625. Ben a ragione lo studioso conclude il suo 
lavoro (Renserd et l«x Histoire catholique» d’Hi- 
larson de Coste in « Mélanges Chamard », Paris, 
149) osservando: «C’est la critique 
romantique qui localisera au Moyen Age l’âge 
dor du Christianisme, alors que, pour un Hila- 
non de Coste et un Bérulle, le Moyen Age est 
une époque de ténèbres entre une antiquité 
Uhustré par les Pères de l'Eglise et les perspectives 
éclatantes d'un age moderne et chrétien ». 

(x) Parlando delle Recherches de la France 
cì B. Pasquier, P. BoursiLLIsrR (Un historien du 
XVI sècle: Etienne Pasquier in « Bibliothèque 
& Humanisme et Renaissance», t. VI [1945], 
PP. 2357-92) ha giustamente osservato come 
in Questa sua opera l’erudîto si proponga di 
«faire l'historique rapide de chaque institution 
et de montrer, nom pas comment elle fonctionne, 
mais comment elle s'est formée, d’où elle pro- 
cède et comment elle a évoluée ». 

(2) Un esempio tipico di questa posizione è 
offerta precisamente dal cap. 11 del libro I delle 
Recherches de la France (Paris, L. Sonnius, 
1020, pp. 10-12) dove Pasquier sì preoccupa 
di di trare ampiamente quanto ingiusta fosse 
l'accusa di « barbarie» che gli Italiani continua- 
vano à ripetere contro la cultura francese. La 
conclusione è quanto mai caratteristica (p. 13): 


10%: © 
IQSE, Pi 
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que ce que plusieurs autheurs d’Italie ont mis 
ce mot de « barbare » en œuvre au contemnement 
de nous autres ou des estrangers: ¢a esté seule- 
ment pour penser venger par leurs écrits et 
traicts de plume nos braves traicts d’armes et 
prouesses et attenuer les victoires que nous 
avons sur eux». 

(3) Cosi si esprime Pasquier in una lettera a 
Ronsard (VII del libro II; ediz. Amsterdam, 
1723, t. II, col. 37-39) in cui approva il pro- 
getto dell’amico di scrivere una breve storia 
della poesia francese e gli raccomanda di non 
tacere quali rapporti abbiano sempre legato 
la cultura alla protezione ad essa accordata 
dai re francesi. Cfr. P. LAUMONIER, Ronsard 
poéte lyrique, Paris, 1923, p. 227. Preoccupa- 
zione, questa, da non trascurare se si vuole 
comprendere l’origine umanistica di un concetto 
storiografico fondamentale nella concezione sto- 
rica dei secoli seguenti. Evidentemente Pasquier 
qui riprende il concetto già ampiamente svilup- 
pato da Budé nelle opere ricordate. 

(4) E. Pasquier, Recherches de la France, 
libro VI, cap. 1, ediz. cit., p. 720: « L’ignorance 
avait croupi longuement chez nous... et tout ainsi 
qu’en latin, aussi commença grandement de 
poindre la poésie françoise ». 

(5) Ibid., p. 722: « Dès et depuis le règne 
de Philippe-Auguste jusques à celuy de Phi- 
lippe le Bel, nous eusmes une infinité de poètes ». 

(6) Ibid., libro VI, cap. IV, p. 730. 


cosi come «le royaume se trouva riche et florissant», anche «les bonnes 
lettres commencerent de prendre leur force».! Dopo un ultimo periodo di 
‘morte rappresentato dal secolo XV, lo storico giunge al Rinascimento e qui, 
riconosciuta l’importanza dell’opera di Lemaire de Belges («le premier qui 
‘à bonnes enseignes donna vogue à nostre poésie »),? egli esalta cosi i meriti 
culturali di Francesco I: 


«Le roy Louys douziesme estant decedé, luy succeda le grand roy François Ie 
| de ce nom qui fut restaurateur des bonnes lettres et son exemple excita une infinité 
| de bons esprits à bien faire, mesme au subject de la poésie françoise entre lesquels 

Clément Marot et Melin de Sainct Gelais eurent le prix ».8 


Segna l’ultima tappa di un lento cammino il regno di Enrico II. In funzione 
di questo apogeo Pasquier ha, elencato le rinascite medievali e ben lo dimostra 
‘quando, illustrando nel famoso cap. VII «la grande flotte de poètes que 
produisit ce regne du Roy Henri deuziesme » egli loda il mecenatismo del re, 
i proclama Ronsard «le premier poète de son temps» e conclude il quadro 
storico con questo significativo giudizio: 


«Car ou jamais nostre poésie n’arriva et n’arrivera à sa perfection, où si elle y 
est arrivée, c’est en nostre Ronsard qu’il la faut telle recognoistre ».4 


Fissato un punto cosi alto, ben si comprende che lo storico abbia saputo sco- 
prire nei secoli medievali delle differenze più che delle analogie e che nel primo 
‘abbozzo di una storia letteraria francese egli abbia riconfermato un’opposizione 
che i successori, primo fra tutti Chapelain e poi Rapin e anche Boileau, 

sapranno soltanto irrigidire in uno schema. 

Una non diversa concezione suggerisce a Claude Fauchet quella serie di 
importanti problemi letterari che rendono utile il Recueil de l'origine de la 
langue et poésie françoise (1581). La curiosità più appassionata, quella stessa 
che alimenta le Antiquitez gauloises et frangoises (1602), non riesce per nulla 
a sollevare le tenebre che anche per questo erudito coprono i secoli medie- 
vali. Tanti bene avvertiti problemi, fra cui quello dell’origine delle lingue 
romanze, testi rari opportunamente valutati, come quelli dei giuramenti di 
Strasburgo,* non impediscono una valutazione storica che nella sua essenza 
rimane del tutto negativa. Fauchet non modifica affatto il periodo del lungo 
abisso medievale in cui «l’ignorance et nonchalance de sept ou huit cens 
ans » avevano precipitato la cultura.” Fedele al più tradizionale schema uma- 
nistico, in una breve storia della poesia latina egli avverte l’inizio del declino 
con Teodosio, indica in Fortunato l’ultimo poeta dopo il quale «il ne me 
souvient point, osserva, que... jusques au règne de Charles le Chauve 
il se trouve aucun digne du nom de poète».8 Nei secoli seguenti nessuna 


(1) E. Pasquier, Recherches de la France, 
libro VI, cap. 5, ediz. cit., p. 734. 

(2) Ibid., p. 735. 

(3) Ibid., p. 736. 

(4) Ibid., p. 754. À a 

(5) CL. FaucHET, Recueil de l’origine de la 
langue et poésie françoise, rymes et romans, livre 
premier, ediz. J. G. Espiner-Scottt, Paris, -1938, 
pp. 53-69. 

(6) Ibid., pp. 55-56. L’acutezza della valuta- 
zione non diminuisce gli errori che Fauchet 


ha commesso nella traduzione dei giuramenti. 

(7) Ibid., p. 56. 

(8) Ibid., p. 87. Mette conto ricordare che 
Fauchet non addebita soltanto la causa della 
barbarie medievale alle invasioni dei popoli 
nordici, ma anche al Cristianesimo «lequel ne 
se trouvant compatible avec beaucoup de discours 
fableux et mystiques, que les poètes ont accou- 
stumé semer parmi leurs ceuvres, ainsi que des 
fleurs, les Chrestiens plus sévères et dévotieux 
trouvoyent mauvais» (op. cit., p. 86). 
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traccia di cultura è scoperta dall’erudito il quale deve giungere al Petrarca 
per trovare: 


«le premier qui s’est efforcé de chasser la barbarie meslée parmi le latin, mons- 
trant à ceux qui sont venus de puis luy, tels que Philelphe, Mantuan, Pontan, Poli- 
tian, Sannazar et autres d’imiter, en la langue latine, Virgile, Horace et les bons 
poètes latins et en vulgaire ce que luy-mesme avoit faict ».1 


Né il pur sincero interesse per la civiltà medievale suggerisce nuovi argomenti 
per giustificare la prolungata barbarie. Si veda come Fauchet ripete le accuse 
umanistiche quando accenna all’ignoranza dei monaci medievali: 


«Ces pauvres gens resembloyent les secretains qui gardent les reliques des églises 
et les monstrent aux autres, sans y toucher. Car ayans leurs librairies pleines de 
bons livres, ils ne les manioyent point et se deffians de leur pouvoir resembler sui- 
voyent le peuple toujours estimé par les plus sages, mauvais maistre et autheur 
de chose qui vaille».? 


Cosi, adunque, all’inizio del Seicento continuavano a diffondere lo schema 
storiografico degli umanisti e le valutazioni che lo accompagnavano quanti 
eruditi, forti delle nuove conoscenze storiche, avrebbero potuto avviare una 
nuova interpretazione dei rapporti tra Medio Evo e Rinascimento. Al loro 
seguito, la parte più operosa della cultura francese realizzava quel lento adat- 
tamento di una concezione storica che abbiamo visto in atto nei giudizi 
critici del Chapelain e del Rapin. 

Nulla meglio dimostra la logicità di questo inevitabile sviluppo della ra- 
pidità con cui venne diffuso il nuovo schema. Esso serve a Jean-Pierre Camus 
per tessere il seguente elogio di Guez de Balzac: 


«Et la France lui [Balzac] aura une immortelle obligation d’avoir élevé sa langue 
au dessus de la grecque et de la romaine et de l’avoir enrichie de tant de lumières 
et de tant de nobles et illustres façons de parler, inconnues aux siècles précédents ».* 


Ma, con altrettanta opportunità, esso è pure utilizzato dal Bérulle per sottoli- 
neare il rinnovamento secentesco della teologia: 


«Dieu qui a voulu perfectionner en ce siècle toute autre sorte de sciences dissipant 
les ténèbres des siècles passés, veut aussi renouveler et perfectionner de nos jours 
cette science vraiment sienne et propre à sa lumière et à son esprit».4 


Un contrasto tra la cultura medievale e quella moderna cosi fortemente 
espresso ancora riecheggerà, parecchi decenni più tardi, in un passo dell’e- 
logio di Louis Carré scritto dal Fontenelle (1711). Il profondo cambiamento 
che l’incontro della filosofia di Malebranche provocò attorno al 1680 nella 
mente di un giovane pensatore educato dalla filosofia scolastica è qui descritto 
come un momento fortunato durante il quale l’inesperto viaggiatore « de la 
ténébreuse philosophie scholastique fut tout d’un coup transporté à la source 
d’une philosophie lumineuse et brillante ».5 Finalmente, quando nel 1684 


(1) CL. FAUCHET, op. cit., p. 106. périeurs, cap. XIII, in « Œuvres » ediz. 1644, p. 626. 
(2) Ibid., p. 107. ! Testo ricordato da J. Dagens, art. cit., p. 380. 
(3) J.-P. Camus, Conférence académique, 1630, (5) FONTENELLE, Eloge de M. Carré in Œuvres 


p. 310. Testo ricordato da J. DAGEN, L'écrivain contenant les éloges des Académicieus morts depuis 

et l’orateur chrétien suivant fean-Pierre Camus 1699 jusqu’en 1717, Londra, 1785, vol. II, p. 2. 

in questi « Studi Francesi », 6, 1958, p. 388. Cfr. P. Hazarp, La crise de la conscience européenne, 
(4) BERULLE, Mémorial pour la direction des Su- Paris, 1935, vol. I, p. 64 e vol. III; p. 36. 
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IBayle contempla il suo secolo per tre quarti compiuto, ancora una volta egli 
‘(esprime la propria ammirazione per le méte raggiunte dalla nuova cultura 
con un elogio che non è più possibile credere originale: 


«... Ainsi nous voilà dans un siècle qui va devenir de jour en jour plus éclairé, 
gl.” LA 14 la 
«de sorte que tous les siècles précédents ne seront que ténèbres en comparaison». 


Che tutti questi autori si pongano nella stessa prospettiva storica non mi 
par dubbio. Qualunque tendenza rappresentino e per quanto differenti siano 
le loro preoccupazioni, inconsciamente ma in modo unanime, cattolici e li- 
ibertini, umanisti e scienziati, teologi e storici: tutti contribuiscono a fornire 
le premesse per la creazione di un periodo storiografico moderno. Il fatto, 
:a mio giudizio, importante è che per realizzare questo sviluppo venga sempli- 
«cemente modificato il tradizionale schema umanistico. Non c'è dubbio che 
anche nella storia culturale la via battuta è sempre quella più facile. Però, 
jin questo caso, la riprova appare particolarmente utile perché illumina la via, 
(tanto facile quanto dimenticata, attraverso alla quale, durante non pochi 
(decenni del Seicento francese, conservarono la loro vitalità il termine e il con- 
(cetto di « Renaissance ». 


‘3° - Questa sommaria illustrazione di un particolare aspetto della storio- 
{grafia francese del secolo XVII sarebbe incompleta senza l’accenno ad un ulte- 
iriore adattamento dello schema umanistico alle glorie della cultura classica. 
(Si tratta di testimonianze facili a trascurare quando si dimentichino certi 
aspetti del tutto significativi di un’influenza quanto mai generale. Tuttavia, 
appena tali aspetti vengano storicizzati nella loro genesi e nei loro sviluppi, 
‘anche queste ultime testimonianze si dimostrano utili, non meno delle pre- 
«cedenti, per valutare l’ampiezza di una corrente e la ricca varietà delle sue 
‘storiografiche manifestazioni. 

| Quale fortuna abbia avuto nei secoli medievali e, poi, nel Rinascimento 
ii concetto della translatio studii è ampiamente noto da quando il Gilson 
elencò i primi testi di un mito fortunato.? Alle testimonianze allora segnalate 
«di Alcuino e di Chrétien de Troyes, di Vincent de Beauvais e di Giovanni 
(di Garlandia, in seguito sono state aggiunte le ripetizioni del concetto fiorite 
attorno alle polemiche franco-italiane del "Trecento e del Quattrocento. Né 
ifu difficile raccpgliere altre testimonianze di un sogno finalmente realizzato 
inei decenni del Rinascimento quando da Symphorien Champier * a Turnèbe, 
ida Muret a Pierre de la Ramée,5 molti letterati francesi si compiacquero di 
iriconoscere in Francesco I colui che «in Parisiorum Academiam Hieroso- 
llymam, Latium, Athenas transtulit et omnia humanitatis elegantiae studia 


(1) P. BayLE, Nouvelles de la République des 
\ lettres, aprile 1684, art. XI in Œuvres diverses, 
«ediz. La Haye, 1737, t. I, p. 41. 

(2) E. Girson, Humanisme médiéval et Re- 
imaissance in « Les Idées et les Lettres», Paris, 1932, 
| pp. 183-184; L’Esprit de la philosophie médiévale?, 
| Paris, 1944, p. 376; La Philosophie au Moyen 
. Age, Paris, 1944, p. 325. 

(3) F. Stmone, Sur quelques rapports entre 
|l'Humanisme italien et l’Humanisme français cit., 
|p. 241 e segg. des 

(4) G. CHAMPIER, Epistola ultima Galli. in 
| Duellum epistolare Galliae et Italiae antiquitates 
| summatim complectens, Venezia, 1519. 

(5) A. Murer, Oratio XVI in « Opera omnia», 


Lipsia, 1834, t. I, p. 402: «Interea exterae na- 
tiones, et ut vulgo in Italia vocantur, barbarae 
hanc possessionem gloriae tamquam a vobis pro 
derelictam habitam, occuparunt: iamque non 
obscurae latinae linguae usum et intelligentiam 
migrasse ad se, relicta Italia, gloriantur»; P. DE 
La RAMÉE, De studiis Philosophiae et Eloquentiae 
coniungendis (1546) in Collectaneae, Praefationes, 
Epistolae et Orationes, Parisiis, 1577, p. 297: 
« Neque vero philosophi et oratores solum ve- 
terem illam disciplinam coluerunt, sed nostri 
quoque reges eam nobis colendam tradiderunt. 
Quae enim Athenis Academia primum fuerat, 
ea Romam deinde, postremo Roma Lutetiam 
commigravit ». 


29 


traduxit ».! Il mito era cosi bello e a tal punto pareva realizzato che non fu 
certo trascurato nel grande sviluppo secentesco della concezione storica degli 
umanisti. In realtà, esso venne opportunamente ripetuto, ampliato, abbellito. Se 
ne era appropriato, fin dal 1554, Pasquier quando, in una lettera al Montereau, 
aveva cercato di convincere il suo corrispondente che non il clima rende 
gli uomini più o meno dotti, ma lo studio e una severa disciplina. Abilmente 
riunendo la translatio studii con il parallelo concetto della translatio imperu, 
lo scrittore dimostrava come le scienze, non diversamente dagli imperi, avessero 
trovato la loro fortuna prima presso i Caldei, poi in Egitto, quindi in Grecia e 
in Roma per giungere finalmente « partie en Italie, partie en Allemagne et en 
France ou elles font encore leur séjour ».? Accoglieva il concetto il Du Verdier 
quando, nell’elogio di Guillaume Budé, formulava per il grande umanista 
la lode più bella scrivendo: 


«Budé... pénétra de luy mesme si avant en langue grecque que Lascaris (ainsi 
que rapporte Lazare de Baif) fut contraint de dire qu’il avoit transporté l’éloquence 
et l’érudition d'Athènes en France, ce qu’Apollonius avoit dit de Cicéron parlant 
de Rome ».5 


Anche Hilarion de Coste porta il suo contributo al consolante mito e, propo- 
nendosi di ripetere nel 1625 l’elogio della cultura francese del Rinascimento, 
scrive: 


«Les Muses fugitives de la Grêce et absentes de Rome s’estoient refugiées en 
ce temps en ceste Académie parisienne pour estre françoises et establirent là leur 
Parnasse et Hélicon sous la faveur du grand père et restaurateur des lettres, le roy 
François I° ».4 


Giungendo la cultura classica al suo apogeo, anche questa tipica e cosi 
diffusa espressione della storiografia umanistica subisce la sorte generale di 
tutte le altre. Pertanto, come Luigi XIV viene paragonato ad Augusto e la 
sua età al periodo aureo della civiltà latina, cosi la translatio studii è arricchita 
di un'ultima tappa che indica nell’età luigiana il suo più naturale apogeo. 
Si tratta di un adattamento perfezionato con estrema logicità e che trova una 
sua convincente esemplificazione nel modo particolare con cui il Bouhours 
presenta la storia della cultura francese in due dei suoi Entretiens d’ Ariste et 
d’Eugène (1671).5 


(1) A. TuRNEBE, Oratio habita post Tusani —d’Hilarion de Coste, art. cit., p. 145. Una lunga 


mortem in « Opera», Argentorati, 1600, p. 30. 

(2) E. PASQUIER, Œuvres, ediz. Amsterdam, 
1723, vol. II, coll. 9-10. Sottolineo l’importanza 
di questo testo perché affrontando il problema, 
attuale in quei decenni, dei rapporti tra il clima 
e la civiltà, Pasquier lo risolve negativamente: 
« Ostez, je vous prie de vostre teste ceste folle 
persuasion que la temperie du ciel rend les gens 
plus ou moins doctes comme s’il y avoit certains 
pays ausquels les bonnes lettres fussent plus 
affectées qu’autres ». 

(3) A. Du VERDIER, Prosopographie ou descrip- 
tion des hommes illustres et autres, depuis la création 
du monde jusque à ce temps... enrichie de plusieurs 
figures et médailles (1573). Il testo a p. 2402 
dell’ediz. 1604 di Lione, ad vocem. 

(4) Hirarion DE Coste, Eloge du Cardinal 
Pole in Histoire catholique, art. cit., p. 285, Cfr. 
J. DAGENS, Ronsard et l’« Histoire catholique» 
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riflessione dedica alla iranslatio imperii et studii 
anche A. Baillet nei suoi Jugemens. Cfr. ediz. cit., 
t. I, p. 124. Ma, in questo caso, non si giunge 
allo sviluppo logico ed evidente del tema fino 
all’epoca di Luigi XIV. Baillet è interessato 
piuttosto ad approfondire se «le progrès des 
sciences et des arts suit ordinairement celui des 
armes», Egli ammette che questa unione si è 
verificata nella storia della civiltà greca, ro- 
mana ed araba e «qu’elle se vérifie encore au- 
jourd’hui dans nostre monarchie». Tuttavia, 
non osa erigere questi esempi a regola universale 
«puisque le succès prodigieux des armes otto- 
manes n’a été suivi d’aucun effet semblable 
jusqu'ici ». 

(5) BouHours, Entretiens d’ Ariste et d’Eugéne, 
introduction et notes de R. Raduant, Paris, 1920, 
Pp. 33-147: La langue frangaise; pp. 148-93: 
Le Bel-Esprit. 


_ Tutta una serie di giudizi storici non confermano soltanto quel punto 
di vista storiografico che ormai sappiamo caratteristico dell’erudizione se- 
| centesca. Naturalmente, fedele alla concezione già ricordata dal Fauchet e dal Du 
Verdier, fonti del tutto dichiarate,! il critico ripete i giudizi più comuni tanto 
i sulla cultura medievale come sul Rinascimento. Il Medio Evo è tenebroso e la 
‘sua lingua «une pure barbarie »; ? il Rinascimento, al contrario, è risplendente 
‘di cultura. Il primo è una mostruosità che durò lungamente,? il secondo un 
periodo fortunato realizzato da Francesco I.4 In questo modo l’esistenza 
(di una rottura è ancora affermata, ma non con tinte cosi violente perché 
inuove ricerche hanno insegnato come temperarle. La civiltà latina si sarebbe 
‘completamente perduta se non fosse stata conservata nelle biblioteche di quei 
‘curiosi che il Du Verdier paragonava a sacrestani ignoranti e superstiziosi. 
‘All’inizio della lunga barbarie vi è lo splendore del quarto secolo; * al centro 
(dell’abisso — nel secolo decimo — è accertata l’esistenza di qualche erudito 
jisolato dall'opinione pubblica come un negromante.’ Finalmente per il Quat- 
{trocento è nominato Alain Chartier. quale rappresentante di un primo avvia- 
imento dei costumi e della cultura alla generale rinascita.® 
._ Giudizi storici cosi poco originali non rappresentano, certo, la novità dei 
idue dialoghi. Oltre il generale quadro storico, l’interesse più vero di tutta 
\un’argomentazione, abilmente sfumata e poco rigorosa, consiste nel propo- 
‘sito di segnare i rapporti che legano una cultura alla società in cui fiorisce 
(e, più ancora, all’uomo che la governa. Il Bouhours è convinto, secondo quanto 
aveva già dimostrato Budé nel De Philologia e nel De studio litterarum recte 
iinstituendo che «il y a toujours eu des hommes savants dans les temps où 
lles princes ont eu de l’amour pour les sciences ».® Pertanto, egli vede ogni 
jperiodo fortunato della storia culturale come una tappa progressiva della ci- 
‘viltà ed il periodo identifica nell'uomo di governo che ne riassume le carat- 
xeristiche e i meriti. Come Alessandro rappresenta il suo secolo « fécond en 
[beaux esprits» 1° e Augusto impersona l’apogeo della civiltà latina,!! cosi alle 
grandi qualità di Francesco I viene attribuito il primo splendore della lingua 
francese.1? 


(1) BouHours, La langue française, p. 112. savaient que lire et n’instruisaient le peuple 
(2) Ibid., p. 108. qu’avec le pròne, comme il était couché dans 
(3) Ibid., p. 107: «La merveille est... que ce leurs cérémoniaux. S'il arrivait à quelqu'un 
‘monstre dura longtemps, la barbarie du langage d’eux de s’adonner aux belles-lettres ou d’élever 


ayant subsisté avec celle des mœurs pendant son esprit à la contemplation des mouvements 


‘des siècles entiers ». des cieux, il passait aussitôt pour magicien ou 
(4) Un grande merito vien pure riconosciuto pour hérétique ». | 

a Ronsard (ibid, p. 184): « Ronsard fut le premier (8) Ip., La langue française, p. 113: «Ces 

qui chassa la barbarie de la France en inspirant heureux commencements eurent une suite encore 

à nos pères l’amour et le goût des lettres ». plus heureuse sous le règne de Charles VII. 
(5) Ibid., p. 119: «... la belle latinité sè serait Alain Chartier, son secrétaire, qui était un laid 


perdue entièrement après la destruction de homme et un bel esprit, ajouta de nouvelles 
l'Empire romain, si elle n’avait été conservée grâces à la langue, ce qui le fit sur nommer à 


dans les bibliothèques des curieux ». son tour le père de l’éloquence française ». 
(6) Ip., Le Bel-Esprit, p. 183: « Le quatrième (9) Bouxours, Le Bel-Esprit, p. 185. 
siècle de l’Eglise a été un des plus fertiles en (10) Ibid., p. 183. E 
grands génies ». (11) Ibid., p. 183: « Tout le monde sait que le 
(7) Ibid., p. 183: «... car il y a [des siècles] siècle d’Auguste a été parmi les Romains le 
grossiers et stupides où la barbarie et l’igno- siècle du bel esprit et du bon sens, des bons 
rance dominent, tel qu’a été le dixième siècle auteurs et des belles lettres ». 
où les gens étaient si simples et si bêtes, que dès (12) Id., La langue française, p. 37: «les 


qu’un homme savait un peu le grec, il passait grandes qualités de François Ier rendirent cé- 
pour un nécromancien». Questo concetto è  lèbre la langue française lorsqu’elle était encore 
già in Chapelain (De la lecture des vieux romans, à demi barbare». 

ediz. cit., p. 227): «Les prêtres eux-mêmes ne 
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« D'où vient — si domanda ancora il Bouhours — que dans le siècle passé les 
lettres fleurirent si fort en Italie, si ce n’est de l’estime que Laurent de Médicis 
et Léon X eurent pour elles ? Et ne fut-ce pas aussi la même inclination de François Ie 
qui fit que la France devint sous son règne spirituelle. et savante, de grossière et 
d’ignorante qu’elle avait été sous les règnes précédents ? ».! 


L’argomentazione non è per nulla nuova, ma nuovo è il rapporto che ne nasce. 
Una dipendenza cosi saldamente stabilita tra cultura e politica non con- 
vince soltanto il Bouhours a proclamare con i suoi contemporanei l’identità 
di Luigi XIV con il suo secolo e a paragonare il re con Augusto.” Tale 
dipendenza suggerisce anche la sostituzione del nome di Francesco I con 
quello di Luigi XIV e permette di presentare lo schema della translatio studi 
secondo una versione del tutto nuova. In una bella pagina del dialogo in- 
titolato Le Bel Esprit, il nostro critico, dopo aver riflettuto sul ciclico alternarsi 
nell'evoluzione della civiltà di periodi di alta cultura con altri di profonda bar- 
barie, cosi storicizza questi mutamenti: 


«Car cette barbarie ou cette politesse des esprits passe de pays en pays et de 
siècle en siècle par des voies qui nous sont souvent inconnues. En un temps une 
nation est grossière et en un autre elle est ingénieuse. Du temps d’Alexandre les 
Grecs avaient plus d’esprit que les Romains; du temps de César les Romains avoient 
plus d’esprit que les Grecs. Le siècle passé était pour l’Italie un siècle de doc- 
trine et de politesse: il lui a plus fourni des beaux esprits qu’elle n’en avait eu depuis 
le siècle d’Auguste. Le siècle présent est pour la France ce que le siècle passé était 
pour l’Italie. On dirait que tout l’ésprit et toute la science du monde soit maintenant 


parmi nous et que tous les autres peuples soient barbares en comparaison des 
Français ).3 


Concetto ciclico della storia, identificazione della civiltà con i loro rappre- 
sentanti politici, divisione netta in quattro tappe della storia culturale: tutti 
i più tradizionali elementi umanistici sono presenti in questa pagina. Di nuovo 
c'è soltanto la sostituzione di un re francese con un altro. Ma quanto la so- 


stituzione sia di grande importanza, ben lo dimostrano queste prime battute 
di Le Siècle de Louis XIV: 


«... quiconque a du goùt, ne compte que quatre siècles dans l’histoire du monde. 
Le premier de ces siècles, à qui la véritable gloire est attaché, est celui de Philippe 
et d’Alexandre... Le seconde âge est celui de César et d’Auguste... Le troisième 
est celui qui suivit la prise de Constantinople par Mahomet II... Les Médicis ap- 
pelèrent à Florence les savants que les Turcs chassaient de ia Grèce; c'était le temps 
de la gloire d’Italie... Le quatrième siècle est celui qu’on nomme le siècle de Louis XIV 
et c’est peut-être celui des quatres qui approche le plus de la perfection ».4 


Schematizzando con tanta chiarezza Voltaire pone l’aureo sigillo sull’ultimo 
perfezionamento di un vecchio motivo medievale. Adottato dagli umanisti, 
prolungato dai secentisti, il motivo giunge alla cultura dell’Illuminismo tra- 
sformato in uno schema storiografico. Che Voltaire si affidi ad esso con tanta 


(1) Bounours, Le Bel-Esprit, p. 185. 

(2) Ip., La langue française, p. 147: «Si la 
langue française est sous son règne ce qu’était 
la langue latine sous celui d’Auguste, il est lui- 
même dans son siècle ce qu’Auguste était dans 
le sien. Entre les grandes qualités qui lui sont 
communes avec cet empereur si célèbre, il a 
l’avantage d’être né éloquent, comme il faut 
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qu’un prince le soit» A pp. 68-69 un lungo 
paragone tra la lingua latina e quella francese 
per dimostrare che «la langue frangaise est 
conforme à la langue du siècle d’Auguste », 

(3) Ip., Le Bel-Esprit, pp. 187-88. 

(4) VoLTAIRE, Le Siècle de Louis XIV in 
Œuvres historiques, ediz. R. Pomeau, Paris, 1957, 
pp. 616-17. 


sicurezza non è certo un caso. L’importanza della nuova conquista storiogra- 
fica era garantita dal consenso di tutta l’Europa colta nei decenni in cui anche 
gli Italiani, tanto duramente colpiti, ammettevano per bocca del Muratori che: 


« nel secolo antecedente l’Italia... lasciò rapirsi da altri popoli, non già le lettere 
ma il bel pregio della preminenza in alcuna parte delle lettere e trascuratamente 
permise che altre nazioni più fortunate, certo non più ingegnose, le andassero avanti 
nel sentiero della gloria ch’ella aveva dianzi insegnato ad altri ».! 


Pertanto, poiché «le scienze, a guisa degli imperi, vanno girando e si tra- 
piantano per varie province con varia fortuna »,? le nuove conquiste della 
civiltà s’imponevano all’attenta storiografia. E subito il mondo moderno era 
riplasmato in uno schema in cui il Rinascimento cessava di essere considerato 
un auspicato ritorno all’antico per diventare, secondo la concreta realtà dei 
fatti, lo splendente inizio di un cammino glorioso. La trasformazione era ca- 
pitale perché nel modo migliore sanzionava l’abbandono definitivo di ogni 
concezione ciclica e diffondeva una generale fiducia nell’evoluzione progres- 
siva della storia e, per essa, della cultura. 


FRANCO SIMONE 
(Continua). 


(1) L. A. MUuRaATORI, Az generosi letterati la decadenza italiana che in effetti si traduce 


d’Italia in Epistolario, ediz. M. Campori, Mo- 
dena, 1901, pp. 791-92. 

(2) Ibid., p. 792. Non dimentico come questo 
argomento nella mentalità del Muratori servisse 
per constatare «che da trent'anni in qua una 
sf perniciosa influenza sia in parte cessata, es- 
sendo riscossi dal sonno primiero non pochi 
ingegni d’Italia e crescendo di giorno in giorno 
l’ottimo gusto e l’amore della fatica in essi». 
E. Raimondi ha giustamente osservato (I Padri 
Maurini e l’opera del Muratori in « Giorn. sto- 
rico della lett. italiana» vol. CXXVIII, fasc. 384 
[1951], pp. 429-71) come «il rammarico per 


in una volontà di rinascita culturale e di ritorno 
all’ Europa è una nota dominante nell’indagine 
del Muratori» (p. 450). Ma tale nota dominante 
non esclude nell’allievo di Benedetto Bacchini, 
l’amico italiano del Mabillon, un interesse vivo 
per le conquiste storiche dell’erudizione fran- 
cese del secolo classico e un’ammirazione che 
fecero accettare anche al tenace difensore delle 
conquiste dell Umanesimo italiano l’identifica- 
zione di Luigi XIV con il suo grande secolo. 
Cfr., a questo proposito, la lunga lettera-disser- 
tazione a Giberto Borromeo in Epistolario cit., 
p. 34 e in art. cit., di E. Raimondi, pp. 445-46. 
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La verte vieillesse de Corneille 


Quand la critique contemporaine se met à ne point dédaigner ni Othon 
ni Pulchérie; quand elle réhabilite Attila; quand, de nos jours, Suréna retrouve 
des lecteurs, des acteurs et des spectateurs, le grand public hoche la tête. 
Formé — je n’oserai certes pas dire déformé — par de profondes, autant 
qu’excitantes considérations sur l’amour et le devoir, sur le choix entre deux 
devoirs du devoir le plus pénible, sur le duel balancé de la passion et de la 
raison, agréables souvenirs des années d’humanités et de rhétorique, le grand 
public hoche la tête et pense qu’il n’est question ici que d’une mode nouvelle 
et d’un snobisme de plus. 

C’est que, depuis Voltaire — qui a, heureusement pour lui, d’autres titres 
de gloire que la pertinence de sa critique littéraire — les Français, pas toujours 
très heureux dans les décrets définitifs de leur Parnasse poétique, ont estimé 
que l’auteur du Cid, d’Horace, de Cinna et de Polyeucte, avait vécu trop vieux 
pour soutenir sa gloire jusqu’au bout. Fontenelle ne disait-il pas, d’ailleurs, 
dans l'intimité, à partir de 1681, que son oncle «radotait»? Et La Harpe 
n’avait-il, pour la suite des temps, fait adopter comme vérités de principe 
ce qu’écrivait Voltaire: « Racine a fini par être le premier des poètes dans 
Athalie et Corneille a été le dernier dans plus de dix pièces de théâtre sans 
qu’il y ait, dans ces enfants infortunés, ni la plus légère étincelle de génie, ni 
le moindre vers à retenir ». Ecrivant à madame du Deffand Voltaire augmente 
généreusement le nombre de ces enfants infortunés: « Je vous avouerai même 
que je n’ai jamais lu et ne lirai jamais une douzaine de pièces que, grâce au 
ciel, je n’ai point commentées ». Si Voltaire pouvait se permettre de condamner 
«sans les avoir lues » et « sans jamais vouloir les lire », une douzaine de pièces 
de Corneille, il aurait été évidemment d’un bien mauvais goût de demander 
au premier français venu de bien vouloir les lire, lui. Même si on lui avait, 
par ailleurs, insinué que l’attitude de Voltaire à l’égard de Corneille n’avait 
peut-être jamais été bien franche. Voici qui laisse supposer bien des choses 
dans l’âme innocente d’Arouet: «On me regardait comme un téméraire 
d’oser traiter un sujet où Pierre Corneille avait si bien réussi. On trouvait 
alors Œdipe de Corneille excellent. Je le trouvais un fort mauvais ouvrage 
et je n’osais le dire. Je le dis au bout de dix ans». 


* 


Lorsque Corneille fait jouer le 24 janvier 1659 son Œdipe, il a 53 ans, 
l’âge où une femme, au XVII® siècle, passait pour une arrière-grand-mère 
chevronnée. Et Corneille pour un grison, le grison qu’il était d’ailleurs. En 
principe, un homme fini au XVII® siècle, bon tout au plus pour une retraite 
Viani A moins qu’il ne manquât de bon goût, c’est-à-dire du goût social 
à la mode. 
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Corneille manqua de bon goût. On ne lui a pas pardonné. D’où la ténacité 
de la légende de la décadence de sa vieillesse. Après la chùte de Pertharite, 
Corneille, vieilli, battu et courbatu, aurait renoncé à la scène pour donner 
dans les compositions pieuses afin de travailler au salut de son Ame. « Mar- 
guillier et saint homme » tel le dépeint alors le léger Jules Lemaître, non sans 
un certain sourire pour les snobs de son temps. Comme si l’on n’avait pu 
étre à la fois marguillier et saint homme, tout en restant attaché profondément 
à la scène, votre gloire et votre fortune, votre gagne-pain méme, à cette scène 
dont on n’a d’ailleurs jamais rougi et dont le service ne vous a jamais semblé 
en la moindre contradiction avec le service de Dieu, de l’Eglise, et de votre 
Paroisse. Si, d’autres, orphelins, sévèrement élevés dans un jansénisme naissant, 
ont pu avoir des complexes, la robuste santé normande de Pierre Corneille 
ne connut jamais de tels repliements sur soi-même. 


* 


Les légendes les plus stupides chassent facilement la vérité historique. 
Maurice Rat dans son édition du théâtre complet de Corneille explique ainsi 
son retour à la scène: Corneille ne songeait plus qu’à faire son salut après 
Péchec de Pertharite. Brusquement, il tombe amoureux des magnifiques yeux 
noirs de la Du Parc venue jouer Corneille à Rouen avec la troupe de Molière. 
« Après six ans de silence, écrit-il textuellement, le voilà revenu au théâtre, 
se délivrant de son obsession amoureuse en créant d’admirables caractères 
de vieux soupirants » et de citer ces vers: 


J'ai cru honteux d’aimer quand on n’est plus aimable; 
J'ai voulu m’en défendre à voir mes cheveux gris. 


Un vieillard quelque peu radoteur, confit en dévotion, qui se sent soudain 
envahi par une ardeur sénile, voilà l’image que l’on nous donne de Corneille. 
Jugez après cela de ce qu’il a bien pu donner à la scène! Nous en jugerons. 

Mais rétablissons d’abord la vérité historique. La chûte de Pertharite ne 
fut point un simple événement de la carrière dramatique de Corneille, mais 
bien un signe des temps. Ce n’est pas le seul théâtre de Corneille qui est dé- 
laissé; c’est le théâtre tout entier. Il s’agit d’un fait social qui s’explique par 
les malheurs publics de la fin de la Fronde. Il y a un trou d’une demi-dou- 
zaine d’années de 1652 à 1658 où la société se modifie profondément. La 
scène est à peu près vide: Rotrou est mort en 1650, Du Ryer a donné son 
Amarillis en 1650 et il mourra en 1658, Tristan l’Hermite meurt en 1655. 
Thomas, le petit frère, ne commencera à écrire que pour la saison 1657-58; 
Quinault, Pradon ne débuteront qu’à partir de 1660, Boursault, Madame 
Deshoulière et Racine plus tard encore. Molière ne peut gagner sa vie qu’en 
une lointaine province. 

De plus Corneille, après Pertharite, est tombé assez gravement malade. 
Il va aux eaux à Bourbon. Malade il a songé à la mort. Quel bon chrétien, 
sans pour cela être confit en dévotion, n’eùt pas fait de même? A l’époque 
où d’ailleurs un jeune savant, qui a sacrifié aux délices mondaines, se con- 
vertit et s’attache, dans ses Pensées, à convertir ses anciens compagnons d’a- 
musements frivoles. A l’époque qui voit les dernières et plus belles années 
du sublime Monsieur Vincent? A l’époque où un prétre ardent et plein de 
foi vient de Metz prêcher à Paris le Panégyrique de Saint Paul? 
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Est-ce à dire que le « vieux » Corneille se laisse bercer par les renoncements 
d’une somnolente vieillesse? Voyez plutôt. En 1653 lui naît un troisième 
enfant. Le théâtre rapporte moins? et les temps sont à l’approfondissement 
de la vie religieuse ? En cinq ans de travail on traduit l’Imitation et en 1656 
le succès de librairie est tel que Fontenelle écrira: « cet ouvrage eut un succès 
prodigieux et le dédommagea en toutes manières d’avoir quitté le théâtre ». 
Chrétien fervent Corneille, sans doute, mais aussi habile homme de lettres 
qui a besoin de gagner de l’argent pour doter ses deux filles grandissantes et 
assurer l'avenir d’un troisième enfant. On ne renonce d’ailleurs que provi- 
soirement au théâtre, en attendant des temps meilleurs: entre mars et juillet 1656, 
Monsieur de Sourdéac riche gentilhomme normand qui se fait courre comme 
un cerf dans ses terres par ses paysans en guise d’exercice, et grimpe à Paris 
sur le cheval de bronze du Pont-Neuf pour regarder ses gens rosser les passants, 
lui commande la fastueuse Toison d’Or. 

Ce prétendu vieux Corneille fait preuve d’une activité intellectuelle intense: 
il prépare ses Trois Discours où il passera dédaigneusement sous silence cet 
impudent pédant qu’est Monsieur l’abbé d’Aubignac, qui a osé critiquer 
l’auteur d’Horace et de bien d’autres chefs d'œuvre dont on prépare minu- 
tieusement une édition complète en modifiant le texte suivant les bienséances 
nouvelles; on y revient amoureusement dans les Examens qui précéderont 
chaque ouvrage. On conseille le petit frère qui brûle de suivre les traces de 
son aîné; on donne peut-être même la main à cette tragédie de La mort de 
l’empereur Commode, tragédie dans le plus pur goût du grand-frère et qui 
va tâter à nouveau le goût du public renaissant pour la tragédie dans la sai- 
son 1657-1658. 

Ce prétendu vieux Corneille, confit en dévotion, ne reste nullement insen- 
sible au renouveau qui suit les malheurs de la Fronde. La Préciosité arrive 
à son apogée entre 1656 et 1661. Scrupuleux marguillier de sa paroisse, charge 
qui revenait à tour de rôle aux plus hauts personnages de sa ville natale, le 
vieux Corneille fréquente assidûment la société galante et mondaine de Rouen. 
On entre dans ce jeu du temps qui devient une véritable éthique, parce qu’on 
a toujours la même imagination vibrante, toujours en éveil, et qu’une telle 
éthique présente l’avantage de vous laisser la conscience bonne et pure, quand 
on est un vrai dévot non bigot, qu’on aime bourgeoisement et chrétiennement 
sa femme et ses enfants, qu’on est cependant riche de sentiments et qu’on 
peut ainsi se libérer de ses complexes, en tout bien tout honneur. On correspond 
avec l’abbé de Pure et on exprimera dans une lettre son admiration pour la 
délicatesse avec laquelle l’abbé continue «à examiner les questions les plus 
subtiles de l'amour, surtout en voulant établir l’union pure des esprits, exempte 
de la faiblesse que nous impose la nécessité du mariage ». 

Et tout naturellement on va au théâtre, tandis que l’on se laisse proposer 
par un grand homme des Finances auprès duquel on s’est laissé bien volontiers 
introduire par Pellisson, trois sujets de tragédie dont celui d’(Edipe. En at- 
tendant d’obéir au désir de Fouquet, on va se voir jouer par la troupe de 
Molière et on admire cette belle et superbe créature du Bon Dieu qui vous 
joue divinement. On en tombe amoureux, mais non pas à la façon sénile des 
vieillards qui convoitent Suzanne, mais dans les plus innocentes perspectives 
de l’abbé de Pure. Et puisque Marquise est trop occupé et par son mari 
qui joue avec elle, et par deux maternités qui ont embelli sa radieuse beauté, 
et par son métier, et aussi sans doute par ses vingt-trois printemps, on ne 
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va pas tourner la chose au tragique et l’on prendra sa revanche envers la vilaine 
qui ne veut pas jouer le jeu (ce qui évidemment ne va pas sans un manque 
de déférence envers le maître), en lui consacrant ces merveilleuses stances 
qui ne déparent aucunement les vers que l’on publie depuis quelque temps 
dans le recueil Sercy, suivant la mode du temps. Et nous n’oublierons pas 
qu’il s’agit là avant tout d’un jeu, dont la saveur ne recouvre aucun relent 


romantique: È | ; 
Marquise, si mon visage 


A quelques traits un peu vieux 
Souvenez-vous qu'à mon âge 
Vous ne vaudrez guère mieux. 


Le temps aux plus belles choses 
Se plaît à faire affront, 

Et saura faner vos roses 
Comme il a ridé mon front. 


Le méme cours des planètes 
Règle nos jours et nos nuits: 
On m'a vu ce que vous êtes; 
Vous serez ce que je suis. 


Cependant j'ai quelques charmes 
Qui sont assez éclatants 

Pour n'avoir pas trop d’alarmes 
De ces ravages du temps. 


Vous en avez qu’on adore; 
Mais ceux que vous méprisez 
Pourraient bien durer encore 
Quand ceux-là seront usés. 


Ils pourront sauver la gloire 
Des yeux qui me semblent doux, 
Et dans mille ans faire croire 
Ce qu’il me plaira de vous. 


Chez cette race nouvelle 
Où j'aurai quelque crédit, 
Vous ne passerez pour belle 
Qu’autant que je l’aurai dit. 


Pensez-y, belle Marquise,. 

Quoi qu'un grison fasse effroi, 
Il vaut bien qu’on le courtise 
Quand il est fait comme moi. 


« Quand il est fait comme moi! » est-ce la, je me le demande, le cri d’un vieillard 
décrépit, et n’est-ce pas véritablement la fière affirmation d’un génie qui ne 
renonce pas, d’une vitalité qui repose sur la fraîcheur éternelle du cœur et de 
lame? Et voilà comment commence ce que l’on a prétendu appeler la déca- 


dence du vieux Corneille! 
* 


En réalité, c’est la jeunesse éternelle de Corneille qui continue. Une jeu- 


nesse solide, sûre d’elle, affirmée par des chefs d’œuvre et qui se confirme 
dans la lutte qu’elle va affronter avec la nouvelle jeunesse du siècle qui élève 


oy 


la voix en 1660, nouvelle jeunesse dont le cœur est déjà plus vieux que le 
cœur du vieux Corneille. 

Pendant vingt ans cette éternelle jeunesse de Corneille va se renouveler 
et il faudra attendre les toutes dernières années de sa vie pour admettre enfin 
que l’octogénaire Pierre Corneille commence à radoter. x 

Son activité privée ne faiblit pas. Bon époux jusqu’au bout, fidèle dévot 
jusqu’à la mort, il case sa fille aînée par un heureux mariage en 1661, il dote 
la seconde, la mystique Marguerite, dans l’ordre des Dominicaines en 1662; 
il a également quelques mois auparavant réussi à placer son second fils comme 
page de madame la duchesse de Nemours et il ne cessera de s’occuper de lui 
jusqu’au moment où il sera tué au siège de Graves en 1674. Il soutiendra sans 
cesse un autre fils dans les ordres, dans les mille procédures que ce fils d’a- 
vocat intentera, et il obtiendra encore pour lui, en 1680, un bénéfice écclésias- 
tique. Rappelons pour mémoire l’aide permanente accordée à Thomas. Pour 
mieux veiller au grain, Pierre est venu s'établir à Paris en 1662. Nous sommes 
peu renseignés sur ses activités pratiques d’homme de théâtre, mais nous 
savons, par quelques lettres, qu’il mettait son crédit au service de ses amis 
les comédiens. Dans une lettre à l’abbé de Pure il montre le souci de soutenir 
la troupe du Marais pour qu’elle ne disparaisse pas, tout en ne négligeant 
pas la troupe de l'Hôtel de Bourgogne. Il avait les épaules assez larges, assez 
solides, suffisamment jeunes pour cela. Il fait entrer une débutante qui lui 
semble avoir du talent dans la troupe du Marais, en la recommandant au duc 
de Guise. 

Quant à son activité d’auteur, faisons simplement un petit calcul: d’'Œ- 
dipe à Suréna, en quatorze ans, il donne onze pièces à la scène; de la Thébaide 
à Phédre, en treize ans, Racine en donne dix. 

Peut-être, à l’imitation de Voltaire qui ne voulait pas lire cette douzaine 
de pièces indignes de tout, quelqu'un qui ne les a pas lues dira: « Le nombre 
ne fait rien à l’affaire si le vieux radote toujours les mêmes histoires guindées, 
montés sur des échasses de faux géant ». C’est bien mal connaître Corneille 
qui devant l’insuccès d’Agésilas, se contentera, sûr qu’il est de son génie, dans 
son court et dédaigneux avis Au Lecteur, de se vanter de s’être écarté du 
chemin battu en affirmant avec un naïf orgueil: « La manière dont je l’ai 
traitée (cette tragédie qui est, au fond, une comédie) n’a point d'exemple parmi 
nos Français, ni dans ces précieux restes de l’antiquité qui sont venus jusqu’à 
nous ». Car si quelqu'un, dans l'affaire, manque d’imagination, d’inspiration 
et de fantaisie, ce n’est point Corneille, mais les contemporains qui ont boudé 
Agésilas. 

Loin d’être le produit d’une inspiration stéréotypée, l’œuvre de Corneille, 
d'Œdipe à Suréna, est le fruit d’une imagination sans cesse renouvelée. Il ne 
s’agit pas des réserves, produit d’un trop-plein printanier en une conque ar- 
tificielle au pied de la source tarie quand finit l’été et que l’automne est 1a; 
bien plutôt c’est une de ces sources merveilleuses qui non seulement ne tarissent 
pas mais donnent tantôt du vin, tantôt de l’hydromel. 

Œdipe c’est une belle légende ancienne à quoi se mêlent de vieux thèmes 
folkloriques: tout cela romanesque à souhait, grâce à une intrigue distillée à 
petites doses suivant l’art du suspense, intrigue qui se glisse habilement (nous 
dirions en argot moderne astucieusement), à travers les plus graves problèmes 
politiques dont celui de la politique des mariages; avec par dessus le tout 
le débat du problème moral éternel de la fatalité et de la liberté. 
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La Toison d'Or c’est le premier grand chef d'œuvre de l'Opéra, genre 
qui connaîtra, par la suite un succès bien plus grand que les plus courues des 
tragédies. C’est un magnifique spectacle ainsi qu’un immense chant d’allé- 
gresse pour la paix retrouvée. C’est l'hymne lyrique, élevé à la puissance épique, 
qui glorifie Amour maître suprême, sans oublier ses formes les plus insi- 
dieuses à travers la multiforme jalousie. Et c’est une fable la plus surprenante 
et la plus merveilleuse. 

Avec Sertorius c’est le retour en force de la grandeur à travers la plus ter- 
rible aventure que puisse connaître un homme: l'abandon de sa patrie pour 
la mieux servir, la mieux défendre et la sauver de l’avilissement: « Rome n’est 
plus dans Rome: elle est toute où je suis». C’est le refus du double jeu 
personnel. C’est l'amour élevé à la hauteur de l’amour pour la patrie occupée. 
C’est la vie toute entière engagée, à travers la lucidité et les cynisme de la 
morale politique jusqu'aux dernières conséquences de la Condition humaine. 

Accepterons-nous de croire que Sophonisbe ne fait que répéter, pour une 
fois, la tragédie précédente? Ceci parce que Corneille, non sans intention, 
souligne dans l’avis au lecteur que nous avons là les mêmes personnages que 
ceux de Sertorius, et s'étonne que dans l’espace d’une année on ait cessé d’aimer 
ce que l’on avait si goûté un an plus tôt, soulignant par là et le succès de 
Sertorius et l’échec de Sophonisbe. Mais Sophonisbe est avant tout l’histoire 
d’une résistance à l’occupation, incarnée dans une femme. Et si cette femme 
est au-dessus de l'amour, nous pouvons penser que Corneille a raison quand 
il écrit: « J'aime mieux qu’on me reproche d’avoir fait mes femmes trop hé- 
roines... que de m’entendre louer d’avoir efféminé mes héros par une docte 
et sublime complaisance au goût de nos délicats qui veulent de l’amour partout ». 

Il est arrivé à Othon d’être jugé suivant les canons de la tragédie dite clas- 
sique, c’est-à-dire de la tragédie à la façon Racine revue et corrigée par toute 
une descendance de critiques de plus en plus réduits à se répéter. Critiques 
partis d’ailleurs d’une affirmation de Corneille lui-même, mal comprise na- 
turellement: dans Othon «ce sont intrigues de cabinet qui se détruisent les 
unes les autres ». On a voulu voir dans ses paroles, la propre condamnation 
die Corneille par lui-méme. Interprétant d’autre part les appréciations flatteuses 
de Louvois et du Maréchal de Grammont (Corneille bréviaire des rois etc.), 
comme un brevet d’ennui, on a conclu définitivement qu’Othon était «la 
plus sévère, la plus tendue, et si l’on ose dire, la plus cérébrale » des tragédies 
politiques de Corneille. C’est d’ailleurs vrai, mais il s’agit de la sévérité, de 
la tension et des calculs que nécessitent aujourd’hui par exemple, les films 
à suspense. Othon c’est de la belle construction, c’est du vrai théâtre d’action. 
Il n’y a pas moins de huit coups de théâtre; pas moins de trois instants où 
l’on peut croire le dénouement arrivé. Evidemment cela n’a rien de commur 
avec la simplicité qui, paraît-il, doit être la caractéristique de la tragédie. Mais 
Corneille n’écrivait pas spécialement des tragédies; il écrivait pour le théâtre. 
Dans Othon, Corneille a concentré à l’avance tous les procédés de certains 
romans populaires; mais les durs et les mous n’y appartiennent pas à la pègre: 
ce sont de grands personnages de la politique dont l’action n’est guère plus 
blanche d’innocence que celles que l’on rencontre dans une certaine série 
de'romans à succès moderne. Evidemment en plus de la révolte et de la ré- 
volution, il y a dans Othon mort d'hommes. di | 

Quittons le noir. Aimez-vous la comédie romanesque: voici Agésilas, 
tragédie (tel est du moins le titre que Corneille lui donne parce qu'il s’agit 
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de roi et de grands personnages, de princesses et de princes, et qu’il faut 
les marier au mieux des intérêts du royaume et de... chacun). C’est fort jus- 
tement que l’on a écrit de cette charmante tragédie en vers libres: « Agésilas 
a une finesse, une ironie de langage, une aisance sans apprêt, un mépris des 
grands mots qui ne seraient pas indignes du comte Mosca de La Chartreuse 
et font paraître boursouflés les ‘ Je suis maître de moi ”’, une aisance naturelle 
à présenter les questions politiques que n’a pas Auguste plus emphatique et 
plus guindé ». Et nous avons par exemple, un papa généralissime qui sait 
prononcer ces bizarres mots: 


Allez! on m'a vu jeune, et, par expérience 
Je sais ce qui se passe au cœur des vrais amants. 


Mon Dieu, que devient la dignité paternelle et le sérieux d’une poitrine 
chamarrée! Et général en chef, soutien du royaume, nous avons une fille 
de qui on peut tout attendre; à qui on peut tout demander dans l’intérét de 
son bâton de commandement aussi bien que dans celui du royaume, car elle 
est d’un heureux naturel: «Son esprit enjoué ne s’ébranle de rien» dit le 
papa généralissime. Ne déclare-t-elle pas d’ailleurs elle-même, en donnant à 
sa sœur davantage portée à la sentimentalité et au désespoir, une leçon de 
santé et d'énergie: 

La joie est bonne à mille choses 
Mais le chagrin n’est bon à rien. 


Ca n’est pas de la tragédie, dites-vous? Je vous le disais bien et qu’Agésilas 
est vraiment une œuvre originale, une œuvre qui respire la joie et où, comme 
on l’a dit heureusement «le pire mal est le mal d’aimer ». Et de plus, il ne 
nous déplait point d'apprendre «à quoi rêvent les jeunes filles ». 

Agésilas c’est l’allégresse. Attila c’est l’angoisse. Nous ne sommes plus 
sur les bords de la Seine, mais en Espagne ou chez les sujets de la reine Eli- 
sabeth. Ce qui pousse Attila c’est une passion brûlante, dévorante. Aucun 
cartésianisme ici; aucune prise de conscience soutenue par l’effort de la volonté. 
Pas même de lucidité simplement humaine, mais une impulsion native venue 
du plus profond des instincts primitifs de l’homme-loup. Il y a ici la passion 
de faire le mal pour en jouir. Attila c’est un Néron, mais qui n’est plus un 
jeunot. En face de cette force de la nature, incarnation vivante du Destin 
impitoyable, les autres se raidissent, se débattent ou se sacrifient; tous sont 
prisonniers du tigre. Il règne vraiment dans cette pièce, suivant le mot de 
Fontenelle, une férocité noble que (Corneille) seul pouvait attraper. Férocité ? 
Holà! va s’effrayer Despréaux, tandis que Corneille feindra de prendre ce 
«hola» pour un hoquet d’admiration stupéfaite. 

Avec Tite et Bérénice nous laissons les monstres sacrés pour revenir chez 
les princes et les rois de la comédie politique. Tite et Bérénice n’est qu’une 
comédie de l’amour et de la politique comme Madame de Sévigné et ses 
amis les adoraient et comme de Lauzun et Mademoiselle leur avaient donné 
l’occasion d’en voir les péripéties d’assez près. Madame de Sévigné écrivait 
en effet: « Vous savez présentement l’histoire romanesque de Mademoiselle et 
de M. de Lauzun. C’est le juste sujet d’une tragédie dans toutes les règles 
du théâtre. Nous en réglions les actes et les scènes l’autre jour: nous prenions 
quatre jours au lieu de vingt-quatre heures et c'était une pièce parfaite. Jamais 
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il ne s'est vu de tels changements en si peu de temps; jamais vous n’avez vu 
une émotion si générale; jamais vous n’avez oui une si extraordinaire nouvelle ». 
Tite et Bérénice, ce n’est pas une tendre élégie, loin de là: c’est une histoire 
romanesque, aux actes et aux scènes bien réglés, remplis de changements 
‘en peu de temps, une émotion générale, un récit extraordinaire, Une comédie 
cornélienne. 

Est-il nécessaire de répéter ici que Psyché est la plus belle légende d'amour. 
Que l’on y trouve les plus beaux vers d’amour qui aient été écrits au XVIIe 
siècle et qui sont parmi les plus beaux qui aient jamais été écrits. Que l’on 
‘a justement dit à propos de la versification de ce vaste poème sous forme de 
tragi-comédie et ballet, que ces vers libres sont «les vers libres les plus fins, 
les plus fluides, les plus aisés, les plus pittoresques, les plus tendres et les 
plus jeunes qu’on ait jamais écrits ». On voit par là ce qu’a de ridicule cette 
‘autre affirmation (elle est de Brasillach): « Un de ces coups de génie impré- 
visibles, où un sexagénaire maussade retrouve soudain le chant de la vingtième 
‘année ». Il faut, si cette affirmation n’est pas ridicule, que Corneille, à soixante 
‘ans, fût fou à lier: un sexagénaire, s’il est maussade à son habitude, et qu'il 
retombe soudain dans les chants de sa vingtième année, relève de l’hôpital 
‘psychiatrique. Je préfère croire qu’à soixante ans, Corneille était encore ca- 
‘i pable de savoir ce qu’est un cœur de vingt ans, de le savoir... et de le com- 
prendre mieux même parfois qu’un cœur de vingt ans. 

Après la légende, la mélancolique réalité: c’est Pulchérie «comédie hé- 
 roïque ». Trois femmes à marier, trois hommes à marier. Comment voulez- 
vous que le destin s’y reconnaisse ? Il ne lui est pas possible d’unir sur cette 
‘terre les aspirations des cœurs et les servitudes de la situation humaine. Il 
‘y a toujours entre les surprises de l’amour et les réalités vitales un divorce 
inévitable. Prétendra-t-on comme chez les héros romantiques, vouloir obéir 
aux premières jusqu’à la catastrophe incluse? Non certes. Rien n’est plus 
déraisonnable que la catastrophe; même si le cœur, pour l’éviter, doit en 
garder pour longtemps, les traces douloureuses. Pulchérie c’est de l’anti-Ba- 
jazet sentimental et moral (et l’on jouait Bajazet au moment même où l’on 
youa Pulchérie). 

Pulchérie était la comédie de la destinée. Suréna en est la pure tragédie. 
Et c’est la tragédie pure. C’est pourquoi elle est, comme on l’a souligné, la 
plus simple des pièces de Corneille. Le fameux parallèle Corneille-Racine, 
si souvent inutile et si souvent pédantesque, a fait écrire que Suréna était 
la plus racinienne des tragédies de Corneille. Elle me paraît au contraire, la 
plus cornélienne. Soutenir l'opposé, c’est prendre l’apparence pour la réalité 
et croire qu’il suffit qu’une tragédie de Corneille soit la plus simple pour 
qu’elle soit en même temps la plus racinienne. Suréna c’est encore une belle, 
touchante et extraordinaire histoire romanesque. Une histoire où une fois de 
plus s’opposent, comme dans le dualisme manichéen, les bons et les méchants; 
et les bons sont écrasés par les méchants parce qu’ils ne sauraient être mé- 
chants. Mais c’est surtout la tragédie pure du héros cornélien qui ne subit 
jamais, même quand il est, comme Suréna, matériellement, extérieurement 
vaincu. Plus cornélien que personne, est Suréna, parce qu’il triomphe dela 
vie même (et sans s'évader dans la vie éternelle comme Polyeucte) pour sau- 
vegarder la liberté de son monde intérieur, et pour aucune autre raison adven- 
tice: il n’a plus de gloire à acquérir, plus d’amante à mériter, point de cou- 
ronne à sauvergarder, point d’égoisme à ménager. La seule tentation qui 
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pourrait le confondre, c’est celle de la tendresse: il la repousse deux fois, une 
fois en face de l'amour et d’Eurydice, une autre fois en face du sang et de sa 
sœur Palmis. Cette maîtrise de soi est proprement cornelienne. 


* 


Avec Suréna s’arréte l’œuvre de Corneille. Peut-on croire vraiment que le 
poète qui parcourut le chemin si varié qui va d'Œdipe à Suréna était un poète 
fini, un vieillard décrépi, un quinquagénaire, puis un séxagénaire, maussade? 
Son œuvre alors aurait-elle été le simple résultat d’un entêtement sénile et 
ridicule en marge du temps? Une œuvre à qui seul notre goût moderne pour 
les redécouvertes pourrait redonner quelque intérêt, voire quelque lustre ? 
Pas davantage. A suivre le développement de cette œuvre, on a l'impression 
d’assister à un véritable combat pour la gloire, conduit à la fois avec l’à-propos 
et la désinvolture du génie. Œdipe, avec le rôle de Jocaste tenu par Marquise, 
fut un succès triomphal. Loret dans la Muse historique, écrit: 


Œdipe fit cent fois crier au miracle 
Jamais pièce de cette sorte - N’eut l’élocution si forte 
Jamais, dit-on, dans l’univers - On n’entendit de si beaux vers. 


FE Jusqu’a la fin du XVII siècle, Œdipe fut joué plus souvent que Polyeucte, 
aussi souvent que Le Cid, Horace ou Cinna. La Toison d'Or qui suivit eut 
à son tour un succès inoui: le prix de la place au parterre fut d’un demi-louis 
au lieu des 15 à 20 sols habituels et la preuve que cette féerie spectaculaire 
ne devait pas tout aux machines, c’est qu’en 1660 on joua un opéra de Boyer 
avec la même merveilleuse mise en scène, Les Amours de Fupiter et de Sémélé 
qui firent beaucoup moins de bruit. Troisième grand succès: Sertorius, qui 
fait écrire à Loret: 


Depuis huit jours les beaux esprits - Ne s’entretiennent dans Paris 
Que de la dernière merveille - Qu’a produite le grand Corneille 
Qui, selon, le commun récit - A plus de beautés que son Cid 

À plus de forces et de grâces - Que Pompée et que les Horaces 

A plus de charmes que n’en a - Son inimitable Cinna. 


Et Sertorius fit s’exclamer M. de Turenne: «Où donc Corneille a-t-il 
appris l’art de la guerre? ». 

Après ces trois éclatantes et successives victoires, c’est la défaite de So- 
phonisbe: deux représentations. Mais violemment attaquée par l’abbé d’Au- 
bignac, Sophonisbe. est non moins énergiquement défendue par Donneau de 
Visé. Corneille se contente d’effacer cette défaite par une nouvelle bataille 
qu’il gagne, malgré Boileau: Othon. C’est Louvois qui donne le communiqué 
de victoire: « Il faudrait un parterre composé de ministres d’Etat pour la juger » 
et le maréchal de Grammont aurait ajouté: « Corneille devrait être le bré- 
viaire des rois ». Et Corneille enregistre le succès: « Si mes amis ne me trompent, 
cette pièce égale ou passe la meilleure des miennes ». 

Le succès initial d’Othon ne se maintient pas. Corneille, loin d’en sentir 
la fatigue, change ses batteries. Inutilement il est vrai: Agésilas ne fut pas 
une victoire. C'était bien alors le moment pour un vieillard épuisé, si tel eût 
été Corneille, de renoncer. Mais à Saint-Evremond qui fait l’éloge de Sopho- 
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nisbe et la critique d’ Alexandre, Corneille écrit, avec l’assurance de son génie: 
« Vous m’honorez de votre estime en un temps où il semble qu’il y ait un parti 
fait pour ne m’en laisser aucune. Vous me soutenez quand on se persuade 
qu'on m'a abattu». La contre-attaque de Corneille ne se fit pas attendre. 
| ce fut Attila. Hola! oui, mais pas comme on croit que Boileau l’entendait: 
le succès fut vif. Jugeons-en par ces simples chiffres. Corneille était inscrit 
sur la liste des pensions royales pour 2000 livres avec la note « premier poète 
du monde pour le théâtre ». Il reçut de Molière qui jouait Attila la même 
somme: un prix fait de 2000 livres et la 1€ représentation rapporta 1027 livres. 
Les attaques ne manquent pas: le succès ne continue pas moins. Robinet 
résume la situation en ces termes: 


Cette dernière des merveilles - De l’aîné des fameux Corneilles, 
Où (Corneille) d’un roi des plus mal nes 

D'un héros qui saigne du nez - (il) a fait, malgré les critiques 
Le plus beau de ses dramatiques. 


Après Attila, Corneille prend haleine. Sa gloire est au-dessus des cabales. 
Un jeune rival fait son chemin. Tant mieux pour lui. Corneille assistant seul 
dans une loge à la première de Britannicus qui fut un échec relatif, réussit 
à faire perdre son sang-froid au jeune homme comme on peut on juger en 
comparant les deux préfaces de Britannicus. Il est vrai que quelque temps 
après, Tite et Bérénice ne connaîtra pas le succès de Bérénice. Mais Psyché 
qui suit de près, fut une nouvelle grande victoire avec 82 représentations 
successives et une recette moyenne de 1000 livres par représentation. 

Corneille a senti vivement l’affront de Bérénice. La réponse à cette flèche, 
ce sera Pulchérie jouée, exprès, sans acteurs fameux, dans un quartier qui 
n’est pas à la mode, mais qui rappelle au vieux lutteur couvert de lauriers 
la Place Royale de sa jeunesse, Pulchérie dont l'inspiration est entièrement 
contre le goût du temps, un véritable défi à la mode. Et pour Corneille et 
ses amis, Pulchérie fut une victoire. Tandis que Mme de Coulanges écrit à 
sa mère « Pulchérie n’a point réussi », Mme de Sévigné, elle, admire Pulchérie 
et Donneau de Visé peut écrire: «La Pulchérie de M. de Corneille l'aîné, 
a été représentée sur le théâtre du Marais et tous les obstacles qui empêchent 
jes pièces de réussir dans un quartier si éloigné, n’ont pas été assez puissants 
pour nuire à cet ouvrage». Corneille, pour les siens, a gagné son défi au 
temps. 

Il a maintenant 68 ans; il a voté pour Racine à l’Académie. Racine signe 
à l’occasion, pour un ami, un acteur, sur le registre de l’état civil, avec lui, 
mais après lui. Sa bataille personnelle, Corneille l’a gagnée. Il a casé toute sa 
famille. Il vit modestement mais convenablement malgré la légende. Il n’a 
plus besoin de gloire: il en est couvert pour l’éternité. C’est alors Suréna, 
la tragédie du souverain détachement; l’avis au lecteur comprend six lignes: 
« Suréna était le plus noble, le plus riche, le mieux fait et le plus vaillant des 
Perses ». Et il meurt. Car aux yeux de la société où il vit, il a mérité la mort 
par sa perfection même. L'œuvre de Corneille est parfaite désormais. Il ne 
reste plus à son auteur qu’à attendre la mort. Il le fait en bon chrétien, en 
bon époux qui soigne une femme malade et on ne voit pas pourquoi ces années 
paisibles auraient été des années grises parce que pieuses, et paisibles. Jusqu'à 
sa mort d’ailleurs « corneilleusement » sera desormais synonyme de « héroi- 
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quement, magnifiquement, très pathétiquement ». A soixante-dix ans Cor- 
neille n’a renoncé à rien. Son cœur et son âme sont aussi jeunes qu’à l’époque 
du Cid. On joue devant Sa Majesté quatre pièces de lui pour deux de Racine 
et deux de Molière. Et Corneille de déclarer dans son adresse au Roy que ses 
derniers ouvrages « n’ont rien qui dégénère. Rien qui les fasse croire enfants 
d’un autre père ». Il parle toujours avec dédain de ceux qui le croient tombé: 
« J’affaiblis, ou du moins ils se le persuadent ». Et c’est avec un souverain 
détachement, mais avec une fierté invaincue qu’il tranquillise ses rivaux mo- 
dernes qu’offusquent encore sa gloire et ses travaux, ainsi que sa longévité: 


… et si mes quinze lustres 
Font encor quelque peine aux modernes illustres 
S’il en est de fâcheux jusqu’à s’en chagriner 
Je n’aurai pas longtemps à les importuner. 
Quoi que je m'en promette, ils n’en ont rien à craindre 
C’est le dernier éclat d’un feu prêt à s’éteindre 
Sur le point d’expirer il tâche d’éblouir 
Et ne frappe les yeux que pour s’évanouir. 


Ce n’est certes point là le langage d’un vieillard décrépi, mais bien celui 
d’un homme conscient et de sa valeur et de l’approche de la mort, celui d’un 
héros qui meurt debout, entouré d’adversaires dont il se rit. 


* 


Car telle est bien l’impression que donne la carrière de ce que l’on a voulu 
appeler la décadence de Corneille: une vingtaine d’années de luttes, où les 
victoires et les échecs se succèdent, où la victoire personnelle de Corneille 
s'affirme tandis que ses ennemis ne cessent de la nier; l’impression de la lutte 
d’un géant au cœur et à l’imagination toujours jeunes, que rien ne peut abattre, 
qui écarte et tient en respect la foule de ses ennemis qui ne désarment point. 
À sa mort, il est vrai, ces ennemis triompheront et la légende du vieux Cor- 
neille décadent fera son chemin et s’imposera définitivement au XVIIIe siècle 
grâce aux bons soins d’Arouet. 

Quelle est donc cette lutte que ne cessa de vivre Corneille? Une lutte 
de générations? Sans doute. Mais d’une importance exceptionnelle. D’une 
importance telle que l’on pourrait presque affirmer que la soi-disant décadence 
de Corneille à partir de 1660 n’est, en réalité, que la décadence qui commence, 
en France, à cette époque. Corneille alors est le hérault à la voix puissante de 
la dernière génération de ces courages qui rendirent possible le siècle de 
Louis XIV, mais qui appartiennent au siècle de Louis XIII, le dernier siècle 
de la chevalerie et de la courtoisie. 

On répète sans cesse que l’amour tient peu de place dans le théâtre de 
Corneille. Je connais peu d’affirmations aussi contraires à la réalité. Point 
de pièces, comédie ou tragédie, qui ne renferme une, deux, parfois trois in- 
trigues amoureuses. Les jeunes filles et les jeunes femmes emplissent le théâtre 
de Corneille et s’y révèlent supérieures à l’homme. Serait-ce pour cela qu’on 
en a conclu que l’amour chez Corneille n’est que de convention? et qu’il y 
tient donc peu de place? L'amour ne serait-il vrai, intéressant que lorsque 
la part instinctive, la partie animale l’emporte sur la part intellectuelle, la 
partie sentimentale ? Ce fut sans doute la conviction inavouée de la nouvelle 
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(génération, celle de l’époque de Louis XIV dont on a pu dire qu’elle n’était 
(plus celle des héros et des amazones mais celle du confesseur et de la maî- 
tresse. La génération pour laquelle écrit Corneille est celle où une Made- 
imoiselle de Chevreuse pouvait s’écrier le plus naturellement du monde: « ce 
‘sera une belle chose qu’une fille arrête un homme qui gagne des batailles » 
(et où le mémorialiste pouvait ajouter: « Elle fit un saut en disant cela pour 
y aller ». L’époque où triomphent les La Vallière et les Montespan n’est plus 
‘celle où achèvent de mourir les Longueville et les Chevreuse. Il y a désormais 
‘un abîme entre la galanterie qui domine dans les pièces de Corneille et celle 
(qui s’€panouit chez Quinault et triomphe chez Racine. Etre galant pour les 
cornéliens c’est toujours «respecter le sexe»; pour le siècle nouveau c’est 
avant tout «séduire»; pour les cornéliens, la femme n’est pas encore dé- 
\valuée, elle est toujours agissante; désormais elle est surtout agie; pour les 
cornéliens, la femme n’est point réduite encore à l’alcove; elle joue un rôle 
essentiel dans la vie publique et puisqu'il s’agit de princesses, dans la vie po- 
litique; désormais la femme n’est plus, au regard de la vie publique qu’un 
‘objet de plaisir un peu plus raffiné que celui du jeu, un vice un peu plus dé- 
licat que celui du café. Qu’on enrobe le tout de l’excuse trouble des passions 
‘des sens, de la folie aveugle, ne change rien au fond des choses. Désormais 
l'amour n’est plus qu’une faiblesse. 

L’amour-vertu, c’est-à-dire l’amour-force, c’est l'amour cornélien et c’était 
lamour courtois. Et c’est Corneille qui livra la dernière bataille pour Cour- 
toisie contre la nouvelle conception bourgeoise de l’amour, née auprès du 
trône de Louis XIV, avec la distinction fondamentale de la morale bourgeoise 
entre les affaires sérieuses et la bagatelle. C’en est fini avec l’amour source 
d’enrichissement moral et intellectuel. Le Roi fait son métier de Roi; paral- 
element il se fait des maîtresses, quitte à se confesser pour le temps perdu; 
car il dut en perdre parfois si nous en croyons le grave ambassadeur de la 
cour de Savoie, observateur, poli mais scandalisé, des nouvelles mœurs, lorsqu'il 
rend compte à son Altesse savoyarde du déplacement retardé du roi de France 
en Languedoc. Si le roi remet ce déplacement c’est suivant les termes de Son 
Excellence parce qu’il est «trop amusé du ventre de ses dames », la reine 
et la maîtresse étant toutes deux sur le point d’accoucher. 

Si Courtoisie se meurt c’est sans doute parce qu’il n’existe plus de champions 
pour la soutenir. Les héros de la génération précédente disparaissent peu à 
peu après avoir épuisé leurs dernières forces au service de la nouvelle géné- 
ration. Ou s'ils survivent, ils sont fatigués; il ne leur reste plus que la force 
d’aller applaudir leur jeunesse qui revit sur la scène grâce à l’éternelle jeunesse 
d'inspiration du vieux Corneille. Dans la vie courante, ils se sont résignés: 
Richelieu et Mazarin ont bien travaillé. Le vieux cardinal de Retz qui, jus- 
qu’au bout, soutiendra le vieux Corneille, écrit en ces temps-là (ce qui ne 
paraîtra qu’en 1717): « Il (Richelieu) forma dans la plus légitime des monarchies 
la plus scandaleuse et la plus dangereuse tyrannie qui ait peut-être jamais 
asservi un Etat». Il était sans doute fatal que l'autorité absolue du grand 
Roi s'établit grâce à la tyrannie, mais on peut le regretter, tout en le com- 
prenant. Corneille ne sut pas le comprendre. Tout son génie est une protes- 
tation: celle des grandes âmes contre toutes les tyrannies. D'Œdpe à Suréna 
il ne fait que le répéter sur les tons les plus différents qui font précisément 
la diversité et le charme de ses œuvres de ce temps-là. Comme au temps des 
Troubadours, de Courtoisie et de Paratge, il ne peut y avoir pour une âme 
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cornélienne, d’obéissance, que raisonnée et consentie, au service du mérite 
et de l'estime. Toute la politique de Corneille qui apparaît si souvent ennu- 
yeuse parce qu’on ne se donne pas la peine d’aller au-delà des préjugés, vise 
à l’équilibre des âmes et du Pouvoir, à l'égalité du courage et du Pouvoir. 
Ce qui implique de la part du pouvoir autant de force et de vertu que de la 
part des grandes âmes chevaleresques, idéal des siècles précédents. Un tel 
théâtre ne pouvait qu'être gênant pour un monarque épris d’orgueil plus 
encore que de grandeur, et qui, s’il admettait ses maîtresses dans son lit, ne 
les admettait plus au Conseil. Corneille ne le comprit jamais, pas plus qu’il 
ne comprit pourquoi ses plus fidèles admirateurs furent les survivants du siècle 
précédent et ses plus acharnés détracteurs, les jeunes seigneurs de la nouvelle 
cour. Corneille le bréviaire des Rois ? C’est là un bel éloge après Othon. Mais 
c’est aussi une dérision. Le bréviaire des rois est fait pour être médité par 
le Roi, dans l’isolement, et non pour être exposé sur la scène par un avocat 
de Rouen. Les Princes et les Grands eux-mêmes n’ont plus leur mot à dire, 
ils se taisent sans cesse d’Gidipe à Suréna, où tant de princes et de grands se 
montrent plus dignes de la couronne que le roi couronné. Ce n’est plus de 
héros que l’on a besoin désormais, mais de serviteurs zélés. Il fut impossible 
à Corneille de réduire son théâtre à une école de bonne bourgeoisie: jusqu’à 
la fin il demeura « déport de fine amour et de franche chevalerie ». 

Les adversaires de Corneille ont triomphé au nom du bon sens et de la 
vraisemblance, oubliant, comme le dit le cardinal de Retz, que «l’expé- 
rience nous fait connaître que tout ce qui est incroyable n’est pas faux », et 
qu'il a existé des hommes et des femmes comme cette madame de Bouillon 
qui surprise au dernier point par telle proposition, la trouva «bonne, parce 
qu’elle lui parut grande ». En tout cas le spécimen que nous en donne Cor- 
neille lui-méme est-il fort attachant jusqu’au dernier moment. Car, parmi 
les armes qui se tournèrent contre lui, il faut compter, à la bonne place, l’in- 
capacité de faire sa cour. On le savait depuis Richelieu et la querelle du Cid. 
D’'Œdipe à Suréna, Corneille n’a pas changé: tout à l’image de ses héros, au 
fond de son être, il ne le pouvait pas. Quand fut établie la liste des pensions 
royales, c’est à sa seule renommée qu’il doit d’y être inscrit. Et c’est avec 
bien de la maladresse qu’il en remercie le roi: « Pour moi qui de louer n’eut 
jamais la méthode » dit-il «je suis incapable de chanter votre gloire, car j’i- 
gnore le tour du sonnet et de l’ode. Commandez-moi une tragédie et j’obéis ». 
Mais Louis XIV avait déja-Moliére pour amuseur, et Lulli, Quinault et Ra- 
cine qui sut fort bien trousser, quant à lui, les vers insignifiants de la 
flatterie. Voyez, par ailleurs, la fierté des Avis de Corneille au Lecteur 
où il est souvent fait allusion à ses amis, jamais au grand roi alors que 
ces amis sont parfois suspects au regard du grand roi. Voyez encore avec 
quelle maladresse renouvelée, Corneille s’adresse au roi pour «son retour en 
France »: il déclare qu’il laisse aux Muses (!) le soin de louer le roi victorieux, 
aux Muses qui diront sa louange «bien mieux que je ne le puis dire». Et 
Corneille se contente de prendre prétexte de cette nouvelle dérobade pour 
recommander au roi ses deux fils officiers, ces fils «qui braleront d’agir 


quand je tremble à parler» dit-il. La seule flatterie du morceau se réduit 
à ce distique: 


Et ce feu qui sans cesse eux et moi nous consume 


Suppléera par l’épée au défaut de ma plume 
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et Corneille de terminer sur cette naïve et superbe clausule: 


Grand roi qui vois assez combien j'en suis confus (de m'être laissé porter 
à plaider chaudement pour mes fils). 


Souffre que je t’admire et ne te parle plus. 


Peut-on avouer plus ingénuement que l’on est incapable de manier la 
flatterie ? Il est vrai que Corneille insérera dans Attila une louange du parfait 
souverain appliquée à Louis XIV. Mais c’est par le truchement de la fiction. 
Et quand, pour des raisons qu’il conviendrait d’élucider, sa pension supprimée 

à partir de 1674, Corneille se décide à écrire à Colbert, c’est dans les termes 

d’une dignité et d’une fierté inaltérables qu’il le fait, soulignant qu’il ne de- 
mande rien pour lui car c’est pour le service du roi qu’il touchait cette pension 
entièrement consacrée à ses fils soldats: « Cette pension », dit-il: «je ne l’ai 
point appliquée à mes besoins particuliers, mais à entretenir deux fils dans 
les armées de Sa Majesté, dont l’un a été tué pour son service au siège de 
Grave; l’autre sert depuis quatorze ans et est maintenant capitaine de chevau- 
légers. Ainsi, Monseigneur, le retranchement de cette faveur, à laquelle vous 
m'aviez accoutumé, ne peut qu’il ne me soit sensible au dernier point, non 
pour mon intérêt domestique, bien que ce soit le seul avantage que j’aye 
reçu de cinquante années de travail, mais parce que c’étoit une glorieuse marque 
de l’estime qu’il a plu au Roi faire du talent que Dieu m'a donné et que cette 
disgrace me met hors d’état de faire encore longtemps subsister ce fils dans 
le service où il a consumé la plupart de mon peu de bien pour remplir avec 
honneur le poste qu’il y occupe. J’ose espérer. ». 

Cette âme fière ne demanda jamais, pour soi. C’est au nom de sa gloire. 
‘conçue comme un service d'Etat, qu’il estime qu’on peut lui devoir quelque 
‘chose. Quand on est fait comme lui, un tel courage ne s’abaisse jamais. Jusqu’a 
ia fin ce cœur sut conserver la fraîcheur et la pureté, l’intraitabilité des senti- 
‘ments de la jeunesse, au milieu méme d’une société qui ne les estime plus 
‘que médiocrement. Trop souvent on voit, dans Corneille, un fétiche ennuyeux. 
Pai voulu essayer de suggérer que même dans ce que l’on appelle la vieillesse 
ide Corneille, Corneille est resté le plus jeune de nos auteurs classiques. 


CHARLES CAMPROUX 
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Chateaubriand à Jersey 


I 


Les Mémoires d’Outre-Tombe révèlent quelques dates qui intéressent les 
déplacements de Chateaubriand depuis son départ pour l’Armée des princes 
mais non pas celle de son débarquement à Jersey. Il avait notamment quitté 
Paris le 15 juillet 1792 à 6 heures du matin.’ Le 1° septembre il se trouvait 
autour de Thionville? Le 6 septembre il participait au siège de la forteresse.* 
Le 16 octobre, muni d’un « certificat de congé fort honorable », délivré par 
le capitaine de sa compagnie, « M. de Guyon-Miniac » (le capitaine s’appelait 
en réalité Gouyon de Miniac), il quittait l’armée dont le camp était installé 
près de Longwy et, après s’être arrêté à Bruxelles, il se dirigea vers Ostende 
afin de s’embarquer sur un bateau à destination de Jersey. M. de Granges 
de Surgères a vérifié l’exactitude de l'itinéraire suivi par Chateaubriand.’ 
Il a également présenté un essai de chronologie qui a été confirmé par 
M. Maurice Levaillant dans sa monumentale édition des Mémoires d’Outre- 
Tombe.® 

Chateaubriand dut quitter Arlon «au plus tôt le 20 octobre ».? Il passa 
une nuit a la belle étoile dans le bois des Fanges, « qui fut sans doute celle 
du 26 au 27 octobre», et arriva vers 10 heures du matin dans les faubourgs 
de Namur « vraisemblablement le 28 ou le 29 octobre » 8 Chateaubriand par- 
courut l'étape jusqu’à Namur dans les fourgons du Prince de Ligne et c’est 
dans ces mêmes fourgons qu’il continua son voyage jusqu’à Bruxelles. Selon 
cette chronologie, suggérée en grande partie par Chateaubriand lui-méme, 
celui-ci dut atteindre Bruxelles vers la fin d’octobre. Dans cette ville, il re- 
trouva son frère Jean-Baptiste, qui approuva son projet de se rendre à Jersey 
et lui avança vingt-cinq louis.» On sait que Chateaubriand avait été blessé 
à la cuisse au cours de l’attaque de Thionville (nuit du 6 septembre).!0 Pendant 


(1) CHATEAUBRIAND, Mémoires d’Outre-Tombe, 
édition du Centenaire intégrale et critique, en 
partie inédite, établie par Maurice Levaillant, 
deuxième édition revue et corrigée, t. I, Paris, 
Flammarion, 1949, 8°, p. 388. 

(2) Ibid., p. 401. 


(5) En suivant Chateaubriand de Longwy à 
Ostende, Société Chateaubriand, Bulletin, n° 6, 
1937, PP. 13-19. 

(6) Voir ci-dessous n. 7 et n. 8. 

(7) Voir Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 420, 
suite de la n. 1, p. 419. 

(3) Ibid., p. 413. (8) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, pp. 420, 

(4) Voir R. KERVILLER, Répertoire général de n. 4 et 424, n. 2. 
bio-bibliographie bretonne..., t. XVII, Rennes, (9) Ibid., p. 426. 

J. Phihon et L. Hommay, 1907, 8°, p. 58 et (10) Ibid., pp. 413-14. 
Archives Nationales, O? 2558. 
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que sa compagnie bivouaquait à Verdun, il fut atteint de dysenterie et qui 
pis est, peu après le 16 octobre, il fut pris par une petite vérole confluente 
d’une exceptionnelle gravité. C’est dans ce triste état de santé que Chateau- 
briand fit le voyage de Bruxelles. Dans cette ville, il fut soigné par deux mé- 
decins: «Ces premiers secours obtenus», écrit Chateaubriand, «je m’obs- 
tinai à partir pour Ostende. Bruxelles m'était odieux [...]. J’arrivai douce- 
ment à Ostende par les canaux: j'y trouvai quelques Bretons, mes compagnons 
d’armes. Nous nolisàmes une barque pontée et nous dévalames la Manche ».1 
La mer était démontée. Le malade, complètement épuisé par cette dernière 
épreuve, fut abandonné à demi-mort à Guernesey. Le lendemain on le rem- 
barquait et il atteignait sauf sinon sain Jersey.? A quelle date peut-on conjec- 
turer que ce débarquement eut lieu? En suivant le récit de Chateaubriand, 
on eût dit qu’il aborda Jersey vers le milieu du mois de novembre 1792. Or, 
quel ne fut pas notre étonnement de constater dans le registre des émigrés 
frangais, que nous avons eu la bonne fortune de découvrir au Public Record 
Office à Londres, que Chateaubriand était arrivé à Jersey, selon sa propre 
déclaration, le 20 janvier 1793.* Où avait-il séjourné et qu’avait-il fait durant 
plus de deux mois entre la mi-novembre 1792 et le 20 janvier 1793? Force 
nous est donc d’admettre que ses séjours à Bruxelles et surtout à Ostende 
avaient été beaucoup plus longs qu’il ne le laisse entendre.4 

On se souvient que selon les Mémoires d’Outre-Tombe Chateaubriand 
avait été sauvé par Ferron au moment de la dispersion de l’armée de Condé 
(octobre 1792). « En traversant une terre labourée », écrit-il, «j’y restai en- 
foncé jusqu'aux genoux; Ferron et un autre de mes camarades m’en arrachèrent 
malgré moi: je les priais de me laisser là, je préférais mourir ».5 Le 16 octobre 
ou peu après, Chateaubriand et Ferron se quittaient. Celui-ci demanda au 
malade ce qu’il comptait faire. « Si je puis parvenir à Ostende », lui répondit 
Chateaubriand, «je m’embarquerai pour Jersey où je trouverai mon oncle 
de Bedée; de là, je serai à même de rejoindre les royalistes de Bretagne ».6 
Ferron, lui, était «attendu à Luxembourg ».? Or, quoi qu’il eût fait à Luxem- 
bourg, Ferron, n’ayant pas perdu de vue le projet de son ami malade, parvint 
à se rendre à Jersey le 6 janvier 1793.8 Il y arrivait ainsi deux semaines avant 
Chateaubriand. 


(1) Mémoires d’'Outre- Tombe, t. I, p. 427. 

(2) Ibid., p. 428. 

(3) Public Record Office, F. O. 95/602. 
Chateaubriand figure sous le n° 750. On y 
trouve sur lui les indications suivantes: natif 
de Saint-Malo; Province: Bretagne; âge: 25 ans; 
taille: 5, 1 pouces; teint: vermeil; yeux: bruns; 
cheveux: chatains; profession: gentilhomme; an- 
cienne résidence: St.-Malo; arrivé dans l’île: 
le 20 janvier 1793; demeure actuelle: Cape Re- 
noulf rue des mielles; « attesté par MM. », Hamond 
et Delavillereau de Beuxé. 

(4) Environ quarante ans plus tard Chateau- 
briand écrira au sujet de son embarquement pour 
Jersey: « Madame de Chateaubriand, moins oc- 
cupée, alla voir Ostende, où je m’embarquai pour 
Jersey en 1792 » (Mémoires d’Outre- Tombe, édition 
du Centenaire. établie par Maurice Levaillant, 
t. II, deuxième édition, Paris, Flammarion [1949], 
8, p. 580). On serait tenté de penser que la date 
consignée dans le registre des émigrés est due 
à une faute de copiste. Une confusion aurait pu 
se produire au moment de l'établissement du 


registre, lorsque les renseignements portés sur 
les cartes remplies par les émigrés devaient être 
versés dans le registre. Pourtant, Du Tilleul, 
qui, comme on le verra, avait accueilli Chateau- 
briand à son arrivée dans l’île de Jersey (voir 
ci-dessous, p. 55) n'avait quant à lui débarqué 
que le 1° janvier 1793. Chateaubriand arriva 
donc après cette date. A moins que Du Tilleul 
n’eùt fait le voyage d’Ostende à Jersey avec 
Chateaubriand. Il débarquait, comme il l’a dé- 
claré, dans la partie occidentale de l’île, le 1% jan- 
vier 1793 et s’installait ce jour-là dans la paroisse 
de Saint-Pierre. Le lendemain Chateaubriand 
arrivait à Saint-Hélier et allait par conséquent 
déclarer la date du 2 janvier. Le copiste par 
distraction a pu ajouter un zéro et transformer 
ainsi le 2 en 20. Néanmoins, ce n’est là qu’une 
hypothèse qui ne s'impose nullement. 

(s) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 417. 

(6) Ibid. 

(7) Ibid., p. 418. 

(8) Public Record Office, F. O. 95/608. Ferron 
de la Sigonnière figure sous le n° 895. 
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II 


Du reste, quelle curieuse petite vérole que celle qui se jouait avec la vie 
de Chateaubriand depuis environ trois mois! A trente ans de distance, l’écrivain 
a noté chemin faisant les symptòmes de sa maladie, et son récit, si on le suit 
attentivement, apparaît comme une description clinique d’une exactitude 
surprenante. Il est très étonnant qu’il se soit souvenu alors de tant de détails 
qui d’ordinaire sont voués à l’oubli. C’est entre le 16 octobre, jour où il avait 
obtenu son certificat de licenciement, et le 20 octobre que le mal se déclara. 
Déjà, il souffrait d’une fièvre provoquée par la blessure qu’il avait reçue à la 
cuisse droite le 6 septembre lors de l'attaque de Thionville. « Je me sentis », 
écrit-il, «saisi d’un autre mal. Après vingt-quatre heures de vomissements, 
une ébullition me couvrit le corps et le visage; une petite vérole confluente 
se déclara; elle rentrait et sortait alternativement selon les impressions de 
lair ».1 Cela se passa à Arlon. «En sortant d’Arlon», écrit-il encore, « une 
charrette de paysan me prit [...] et me déposa à cinq lieues de là sur un tas 
de pierres [...]. La petite vérole était complètement sortie, et je me sentais 
soulagé [...]. Je passai une première nuit dans une grange et ne mangeai point ».? 
Le lendemain matin, il poursuivit son voyage: « Je me remis en route tout 
gaillard, bien que je tombasse souvent. Je fus rejoint par quatre ou cinq de mes 
camarades [...] de charrettes en charrettes, nous gagnàmes pendant cinq 
jours assez de chemin dans les Ardennes [...]. Le sixième jour, je me retrouvai 
seul. Ma petite vérole blanchissait et s’aplatissait [...]. Après avoir marché 
deux lieues, qui me coûtèrent six heures de temps, j’aperçus une famille de 
bohémiens [...] . Je ne sais quand les nomades dont j'aurais été un digne fils 
me quittérent; lorsque, à l’aube, je sortis de mon engourdissement, je ne les 
trouvai plus ».3 Chateaubriand reprit son chemin ce matin-là: « Je m’enfongai 
dans la forêt, je n’étais pas trop triste; la solitude m’avait rendu à ma nature. 
Je chantonnais la romance de l’infortuné Cazotte [...]. Je me reposai à la hutte 
roulante d’un berger [...]. Je stationnai, une demi-lieue plus haut, dans un 
viandis de tragelaphes [...]. Ayant repris haleine, je continuai ma route. Mes 
idées affaiblies flottaient dans un vague non sans charme [...]. Je n’avais plus 
la force des souvenirs; je voyais dans un lointain indéterminé, et mélées à 
des images inconnues, les formes aériennes de mes parents et de mes amis. 
Quand je m’asseyais contre une borne du chemin, je croyais apercevoir des 
visages me souriant au seuil des distantes cabanes [...]. Ces apparitions étaient 
celles des Muses qui venaient assister à la mort du poète [...]. Je ne pouvais 
plus marcher; je me sentais extrêmement mal; la petite vérole rentrait et 
m’étouffait [...]. Vers la fin du jour, je m’étendis sur le dos à terre, dans un 
fossé [...]. Je m’évanouis dans un sentiment de religion [...]. Il paraît que 
je demeurai à peu près deux heures en défaillance ».4 C’est à ce moment qu’ap- 
paraissent les fourgons du Prince de Ligne. Les soldats consentent à le prendre 
avec eux. Le malade leur demande à boire: « J’avalai quelques gouttes d’eau- 
de-vie qui firent reparaître en dehors les symptômes de mon mal et débarras- 
sèrent un moment ma poitrine: la nature m'avait doué d'une force extraor- 
dinaire [...]. Nous arrivames vers 10 heures du matin dans les faubourgs 


(1) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 418. Nous (2) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, 
verrons bientôt que cette petite vérole ne « ren- PP. 419-20. 
trait» ni ne «sortait alternativement selon les (3) Ibid., passim pp. 420-21. 


impressions de l’air» dès le premier jour de (4) Ibid., passim pp. 421-24 
l’éruption. 


passim 
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de Namur [...]. La première femme qui m’aperçut sortit de sa boutique, 
me donna le bras avec un air de compatissance, et m’aida à me traîner fl. 
Bientôt d’autres femmes accoururent [...]. “Il est blessé,” disaient les unes 
dans leur patois français-brabançon; “il a la petite vérole ”, s’écriaient les 
autres, et elles écartaient les enfants L-] elles se relayaient de porte en porte, 
et me conduisirent ainsi jusqu’à celle de la ville [...]. Les gens du prince de 
Ligne me déposèrent encore sur le chemin à l’entrée de Bruxelles [...]. A 
Bruxelles, aucun hôtelier ne me voulut recevoir [...]. Un perruquier offrait 
un bouge convenable à mes misères. Mon frère m’amena un chirurgien et un 
médecin [...]. Mes regards affaiblis me permettaient à peine de distinguer les 
traits de mon malheureux frère [...]. Le docteur ne revenait pas de son éton- 
nement: il regardait cette petite vérole sortante et rentrante qui ne me tuait 
pas, qui n’arrivait à aucune de ses crises naturelles, comme un phénomène 
dont la médecine n’offrait pas d’exemple. La gangrène s’était mise à ma 
blessure; on la pansa avec du quinquina ».! En route pour Jersey, il manqua 
complètement de forces: « La vigueur de mon tempérament », écrit-il, « était 
enfin épuisée. Je ne pouvais plus parler; les mouvements d’une grosse mer 
achevèrent de m°’abattre ».2 A Guernesey: «on crut que j'allais expirer; un 
prêtre émigré me lut les prières des agonisants ».* C’est dans cet état qu’il 
rejoignait son oncle deux jours plus tard. « Je demeurai », écrit-il encore, 
«quatre mois entre la vie et la mort ».4 

Nous avons suivi lentement les symptòmes de la maladie de Chateau- 
briand et les circonstances dans lesquelles elle s’ était développée. Ne retenons 
que l’essentiel de ce long récit. Le mal s’annonce par des vomissements qui 
durent vingt-quatre heures. Après quoi l’éruption se poursuit quarante-huit 
heures, et Chateaubriand éprouve un soulagement. Pendant cinq à six jours 
il voyage et vit dans de mauvaises conditions pour un malade comme lui. 
Au huitième jour depuis le commencement de l’éruption, la petite vérole 
blanchit et s’aplatit, on dirait qu’elle s’en va. Le malade retrouve sa bonne 
humeur et, alors qu’il se croit en bonne voie de guérison, survient une brusque 
rechute: il a le délire, il ne peut plus marcher, il se sent mourir; il a l’impression 
que la petite vérole «rentre» et l’étouffe, il tombe dans l’évanouissement. 
Cela se passe au neuvième jour ou bien entre le huitième et le neuvième jour, 
le mot «jour», en l'occurence, n’ayant qu’une valeur approximative. Le 
dixième jour le malade boit de l’eau-de-vie qui le soulage, mais qui fait « re- 
paraître en dehors les symptômes de son mal». Le onzième jour le médecin 
de Bruxelles examine attentivement cette petite vérole « rentrante », depuis 
le huitième jour, et «sortante», depuis le dixième jour, qui ne tuait pas le 
jeune homme, et s’en étonnait puisque le mal « n’arrivait à aucune de ses 
crises naturelles ». 

Les indications de Chateaubriand nous ont permis de suivre l’évolution 
de sa maladie depuis la veille de l’éruption, mais nous n’avons compté « les 
jours » qu’à partir de l’éruption, qui dans la petite vérole confluente apparaît 
ordinairement «le troisième jour » 5 après les premiers signes qui annoncent 
le mal. Sydenham, qui, comme nous le verrons, avait fait la meilleure des- 
cription de la petite vérole, établit une chronologie à partir des premiers symp- 
tômes. Celle que nous avons suivie ne commence qu’à l’éruption car nous 


(1) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, passim pp. 424-27. (4) Ibid. i 1 : 
(2) Ibid. *t. 1, Sp 427: (5) T. SYDENHAM, Médecine pratique, Paris, 
(3) Ibid., p. 428. Théophile Barrois, 1784, 8°, p. 590. 
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ignorons à quel moment l'écrivain a ressenti les premières atteintes du mal. 
Pour accorder les deux chronologies, il faut avancer celle de Chateaubriand 
d'environ deux jours. Remarquons dès l’abord que l'écrivain n'aurait pas 
inventé le nom de sa maladie. Les femmes de Namur, en le voyant dans l’état 
où il se trouvait, s’écrient qu’il a la petite vérole. Le médecin bruxellois dut 
constater que Chateaubriand avait une « petite vérole confluente ». Ce terme 
médical, alors comme aujourd’hui, a un sens précis. La maladie étant à cette 
époque très répandue, on ne devait pas s’y tromper. Chateaubriand parle 
cependant d’une petite vérole confluente (sortante et rentrante ». Or, cette 
appellation de «sortante et rentrante » n’était pas consacrée officiellement par 
la médecine encore qu’elle pit faire partie du langage courant des médecins. 
Il n’est pas interdit de penser que Chateaubriand s’inspira des explications 
du médecin bruxellois ou des observations qu’il fit lui-même sur les progrès 
de son mal. 

La petite vérole avait été décrite par trois médecins célèbres: Rhazès au 
[Xe siècle, Sydenham au XVII siècle, et Borsieri au XVIIIe siècle. La des- 
cription de Rhazés est insuffisante? celle de Borsieri, synthèse de tous les 
travaux existants sur cette maladie, repose en grande partie sur les observa- 
tions de Sydenham.* C’est ce dernier qui au cours de plusieurs épidémies 
survenues en Angleterre avait pu le mieux étudier la petite vérole. La mi- 
nutieuse description clinique qu’il en a faite est devenue proprement classique, 
elle ne laisse presque rien à désirer aux yeux des médecins de nos jours.* 
En gros, pour Sydenham, il y a deux catégories de petite vérole: la discrète 
qui est généralement bénigne et la confluente qui se caractérise par sa gravité. 
«La diarrhée», écrit Sydenham, « précède quelquefois l’éruption, et dure 
un jour ou deux après ».5 Quelquefois également l’éruption est retardée par 
de fâcheux symptômes parmi lesquels Sydenham a noté «une douleur d’es- 
tomac, qui est accompagnée de grands maux de cœur et de vomissements ».6 
Chateaubriand souffrait déjà d’une diarrhée qui faisait des ravages dans les 
rangs de l’armée prussienne, et, sous ce rapport, il ne dut remarquer rien 
de particulier, mais il retint les vomissements qui précédèrent l’éruption. 
Celle-ci ne dura que deux jours, après lesquels il se sentit soulagé. Ce déve- 
loppement de la maladie avait fait écrire à Sydenham: «la fièvre est considé- 
rable dès le commencement de la maladie jusqu’à l’éruption, ensuite elle di- 
minue jusqu’au temps de la maturation des pustules ».? Après l’éruption, 
les pustules sont: « pressées les unes contre les autres sur le visage, elles le cou- 


(1) Borsieri a réuni tous les noms dont on se 
servait à l’époque pour désigher les moindres 
variétés de cette maladie. On distinguait des 
petites véroles sporadiques et épidémiques; spon- 
tanées ou naturelles et artificielles ou inoculées; 
vraies, franches ou légitimes et bâtardes, fausses 
ou illégitimes; discrètes, cohérentes et confluentes 
(les cohérentes sont intermédiaires entre les 
discrètes et les confluentes). Les discrètes ou 
distinctes sont bénignes ou régulières: les con- 
fluentes sont malignes ou anormales. Les dis- 
crètes et les confluentes peuvent être, en outre, 
bénignes, simples ou malignes. Aux discrètes 
malignes, on peut rattacher les cristallines, les 
siliqueuses et les verruqueuses. Ces dernières 
sont appelées parfois lymphatiques (cf. J.-B. Bor- 
SIERI DE KANILFELD, Instituts de Médecine pra- 
tique..., t. II, Paris, V. Masson, 1856, 8°, pp. 166- 
167, 169, 184). L’original de cet ouvrage a paru 
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en latin: Institutiones medicinae practicae... Me- 
diolani, Typis Imp. Mon. S. Ambrosii Majoris, 
4 vol., 1781-89, 4°. 

(2) La description de Rhazès a été reproduite 
par John Freind (The History of Physick, t. II, 
London, J. Walthoe, 1726, 8°, pp. 190-200) 
et résumée d’après la traduction de Freind par 
le Chevalier de Jaucourt dans l’Encyclopédie de 
Diderot (t. XVII, Neuchâtel, Samuel Faulche 
1765, fol., p. 80). 

(3) On lira la description de Borsieri dans 
ses Institus de Médecine pratique, t. II, pp. 156-322, 

(4) On trouvera les observations de Sydenham 
sur la petite vérole, en français, dans sa Médecitie 
pratique, pp. 107-38, 220-27, 354-91, 543-$1. 
589-95. 

(5) Ibid., p. 590. 

(6) Ibid. 

(7) Ibid., p. 592. 


vrent entièrement, comme feroit une pellicule rouge [...] ensuite il paroit 
sur le visage comme une pelicule blanche qui n’est pas fort élevée au dessus 
de la surface de la peau ».1 Chateaubriand à son tour a bien remarqué que sa 
«petite vérole blanchissait et s’aplatissait». Et, alors qu’il se sentait bien 
disposé ce matin où il chantonnait «la romance de l’infortuné Cazotte », il 
ne pouvait nullement prévoir qu’il était près de la mort. Sydenham a noté 
ce tournant imprévu de la maladie: «le onzième [jour...] il survient, dis-je, 
une fièvre violente, avec une oppression et une agitation extraordinaire: le ma- 
lade étouffe, et il meurt tout d’un coup, au grand étonnement des assistants 
qui, jusqu'alors, avoient bien auguré de sa maladie ».? Cette fièvre s’appelait 
« putride ou secondaire », elle communiquait, en outre, au malade une odeur 
nauséabonde.* On se souvient du délire, des étouffements et de l’évanouisse- 
ment de Chateaubriand dans le bois des Fanges. Certes, il y avait des malades 
qui échappaient à la mort, et ce fut le cas de Chateaubriand, mais le danger 
n'en était pas pour autant écarté. A ce propos, Sydenham a remarqué: «s’il 
ne succombe pas le onzième jour, il a encore à craindre le quatorzième et 
le dix-septième, qui ne sont pas moins redoutables. Dans l'intervalle qui est 
entre le onzième jour et le dix-septième, il a tous les soirs un redoublement 
[de fièvre] qui le met à deux doigts de la mort ».4 Chateaubriand retint encore 
un detail significatif: en montant dans les fourgons du prince de Ligne, il avait 
grand’soif. Or, de soif, il n’avait pas encore parlé. Les soldats, nous l’avons 
vu, lui donnèrent de l’eau-de-vie dont il but quelques gouttes. Si Chateau- 
briand n’avait pas parlé de soif jusqu’à ce jour là, c’est sans doute qu'il n’en 
avait pas souffert suffisamment pour en conserver la mémoire. Sydenham 
confirme cette supposition: « La salivation », écrit-il, « vient quelquefois dès 
que l’éruption commence, et d’autre fois deux ou trois jours après [...] mais 
le onzième jour elle est épaisse, et ne sort qu’avec beaucoup de peine. Le 
malade est altéré, il a la voix rauque, il tombe dans une stupeur profonde ».5 
C’est dans un semblable état que les soldats du prince de Ligne avaient trouvé 
le malade: «un des conducteurs », écrit Chateaubriand, «s’étant arrêté pour 
couper un scion de bouleau, trébucha sur moi sans me voir: il me crut mort 
et me poussa du pied; je donnai un signe de vie ».6 A ce moment, Chateau- 
briand s’aperçut que son mal commençait à réapparaître. C’était une compli- 
cation qui était dans tine large mesure provoquée par les conditions ingrates 
dans lesquelles il vivait: Déjà Rhazès avait fait état de cette éventuelle aggra- 
vation? et Sydenham, à son tour, en a noté les symptômes: « Le mauvais 
régime cause divers symptômes funestes, comme l’affoiblissement et l’apla- 
tissement des pustules [...], des taches de pourpre dans les intervalles des 
pustules, et è leur sommet de petites taches noires dont le milieu est enfoncé ».8 
Of, Sydenham avait remarqué que cés nouvelles taches de pourpre «sont 
presque toujours des présages dé itioit ».° C’est peut-être le contraste entre 
ces nouvelles taches de pourpre et les pustules blanchissantes qui a inspiré 
à Chateaubriand le terme de petite vérole « sortante et rentrante » dont il use 
pour caractériser sa maladie. De plus, Sydenham avait remarqué chez ses 
malades que l’affaiblissement allait jusqu’au «coma ».1° Cette «affection co- 


$i ine pratiqué, Ps §91. ) Ibid., p. 591. 
È poi a E © Mémoires d’Outre-Tombe, tà JE p. 424. 
(3) Voir «Dissertation sur la fièvre putride (7) Voir J. FREIND, History of Physick, t. II, p. 195. 
ou secondaire qui arrive dans la petite vérole (8) Médecine pratique, p. 592. 
confluente » (ibid., pp. 543-51). (9) Ibid., poesizi 
(4) Ibid., p. 544. (10) Ibid., p. 592. 
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mateuse » est telle «que le malade ne s’éveille presque jamais qu’à force 
d’être poussé continuellement ».! Dès lors, on comprend pourquoi Chateau- 
briand se traînait dans les rues de Namur, poussé de porte à porte par des 
femmes. Cette nouvelle poussée du mal était en progression deux jours plus 
tard, puisqu’à Bruxelles le médecin, qui avait présente à l’esprit, comme tous 
les médecins de cette époque, la description de Sydenham, examinait cette 
petite vérole avec un intérêt pleinement justifié car le malade, ayant survécu 
au onzième jour, résistait à cette aggravation de la maladie. Qui plus est, 
lorsque ce médecin belge l’examina, il était entré dans le quatorzième jour, 
c’est-à-dire le deuxième de la série des trois jours funestes.? Le médecin avait 
donc lieu de considérer avec étonnement que le mal « ne [...] tuait pas » son 
malade et « n’arrivait à aucune de ses crises naturelles, comme un phénomène 
dont la médecine n’offrait pas d’exemple ». Il serait plus exact de dire avec 
Sydenham qu’elle n’en offrait que de très rares exemples. Cet étonnement 
dut être encore plus grand les jours suivants lorsque le malade franchit bel 
et bien le dix-septième jour, car il est peu probable que le médecin eût permis 
à Chateaubriand de reprendre le chemin pendant la période la plus dange- 
reuse de sa maladie. Rien ne pouvait justifier une telle hâte. Au cours de la 
crise de cette maladie, Sydenham avait remarqué qu’il y avait une limite que 
les malades franchissaient rarement: « Quelquefois néanmoins », a-t-il écrit, « le 
malade ne meurt pas avant le vingt-unième jour; mais cela est rare ».® Cha- 
teaubriand n'exagéra donc nullement en écrivant: «la nature m'avait doué 
d’une force extraordinaire ». La petite vérole, qu’elle soit discrète ou con- 
fluente, n’épargne pas les yeux du malade: « Les paupières », écrit Sydenham, 
«sont quelquefois si chargées de pustules et si grosses, que le malade ne peut 
plus voir ».4 Et l’on se rappelle qu’à Bruxelles les yeux de Chateaubriand lui 
«permettaient à peine de distinguer les traits de [son] malheureux frère ». 
Enfin, la petite vérole confluente laisse des marques indélébiles: « La pelli- 
cule blanche étant tombée », écrit Sydenham, «il ne reste aucune inégalité 
sur le visage; mais il paroît bientôt après des écailles farineuses d’une nature 
très corrosive, et qui laissent sur la peau de grandes fosses, et souvent des 
cicatrices ».5 Quelques mois plus tard, nous le savons, à l'administration por- 
tuaire de Southampton, on allait signaler dans le passeport de Chateaubriand 
les marques de petite vérole qu’il portait sur son visage.s La petite vérole ne 
dure pas plus d’un mois: la période de l’isolement est actuellement de quarante 
jours. Or, Chateaubriand écrit qu’il demeura « quatre mois entre la vie et 


(1) Médicine pratique, p. 115. 

(2) Remarquons que ces trois jours — le on- 
zième, le quatorzième et le dix-septième — 
n’étaient pas tous nécessairement dangereux pour 
le même malade. Les médecins attendaient le 
danger le onzième jour, et, si celui-ci n’appa- 
raissait pas alors, ils l’attendaient au cours des 
deux autres journées: Sydenham avait établi 
à la suite des diverses épidémies qu’il avait étu- 
diées, que le danger apparaissait au cours de 
l’un de ces trois jours. Ordinairement c’était 
le onzième jour, mais les complications appor- 
taient des retards au développement de la ma- 
ladie. Si l’éruption avait normalement lieu le 
troisième jour, elle pouvait avoir lieu «quel: 
quefois plus tòt», mais elle pouvait tout aussi 
bien être retardée « par de fâcheux symptômes » 
L’éruption et la suppuration des pustules pou- 
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vaient s’écarter légèrement de leur rythme normal. 
Il va sans dire que les malades n'étaient pas 
toujours susceptibles de déterminer le délai précis 
de chaque phase de leur maladie. Voilà pourquoi 
en cas de «fièvre putride ou secondaire» les 
médecins s’attendaient à des accidents mortels 
au cours de ces trois journées. 

(3) Ibid., p. 544. 

(4) Ibid., p. 109. 

(5) Ibid., p. 591. 

(6) Sous la rubrique «Occupation et signa- 
lement», on lit: « Twenty four years of age [,] 
five feet, four inches high thin made, brown hair 
and fritted with the small Pox» (Mme LA com- 
TESSE DE DURFORT, Documents sur Chateaubriand 
émigré, « Société Chateaubriand, Bulletin», n° 5, 
1935, P. 75). 


la mort », a Jersey seulement. Quelle est cette nouvelle maladie dont il ne 
fait pas état? Sydenham avait noté, parmi les complications qui surviennent 
au cours de «la fièvre putride ou secondaire», la « pleurésie ».1 Affection 


pulmonaire qui dans le langage des médecins d’aujourd’hui pourrait s'appeler 
« broncho-pneumonie ».2 


III 


. Ceci dit, revenons à cette journée du 20 janvier 1793 où Chateaubriand 
débarqua à Jersey: «nous abordâmes », écrit-il, «la pointe occidentale de 
Jersey. Un de mes compagnons M. du Tilleul, se rendit à Saint-Hélier, auprès 
de mon oncle ».5 Ce détail semble exact. Du Tilleul n’avait pas fait le voyage 
avec Chateaubriand. Sa présence sur les lieux du débarquement s’explique 
par la proximité de son domicile.‘ Il était né à Fougères, où il avait vécu 
jusqu’à la Révolution, et il était « gendarme » de son état. A Jersey, il était 
arrivé le 1° janvier 1793 et habitait chez André Le Montay dans la paroisse 
Saint-Pierre, exactement dans la partie occidentale de l’île. N’ayant que 
26 ans, il était à peine l’aîné de Chateaubriand.5 L'arrivée du bateau attira les 
curieux de la paroisse Saint-Pierre et parmi eux dut se trouver du Tilleul 
qui reconnut facilement Chateaubriand. Il l’avait peut-être déjà rencontré 
à Fougères. « M. de Bedée », poursuit Chateaubriand, «le renvoya me cher- 
cher le lendemain avec une voiture. Nous traversâmes l’île entière: tout expirant 
que je me sentais, je fus charmé de ses bocages: mais je n’en disais que des 
radoteries, étant tombé dans le délire». L’oncle dut garder provisoirement 
ie malade chez lui où des nouvelles de sa mère l’attendaient déjà depuis la 
première quinzaine du mois de décembre. Jean-Baptiste, rentré en France 
peu après l’entrevue de Bruxelles,” avait, sans doute, décrit à sa mère, à ses 
Sœurs et à sa belle-sœur l’état dans lequel se trouvait François. La mère, qui 


(1) Médecine pratique, p. 592. 

(2) A titre de curiosité, on peut retrouver la 
plupart des manifestations que nous venons de 
i sapporter, dans les manuels contemporains de 
\ pathologie. Dans la petite vérole confluente 
«ebservée de nos jours, «[l]a phase d’invasion est 
| très courte et marquée par des signes généraux 
i et fonctionnels intenses: fièvre à 40°, algies in- 
i tenses, diarrhée [...] L’éruption apparaît en vingt- 
‘quatre à quarante-huit heures [...] la salivation, 
lia dysphagie sont intenses». Avant l’éruption 
«« des vomissements alimentaires ou bilieux durant 
tun ou deux jours» sont signalés dans les formes 
‘ordinaires de la petite vérole. Là également après 
ll’éruption on signale que «[lles signes généraux 
‘s’atténuent [...] la fièvre tombe, les douleurs 
‘disparaissent ». Ensuite: « [l]a suppuration des vé- 
‘ sicules confluentes provoque des nappes de pus 
3a la face et aux extrémités; la face est tuméfiée, 
les paupières sont boursouflées [...]. Le malade 
«dégage une odeur nauséabonde. La fièvre, osci- 
llante, monte à 41°; la tachycardie s’exagère et 
la mort survient le plus souvent du dixième au 
«quinzième jour dans le coma, par défaillance 
(cardiaque ou par suite d’une broncho-pneu- 
tmonie». Dans les formes ordinaires de la petite 
vérole, cette nouvelle fièvre s’appelle bien « fièvre 
secondaire »: « La fièvre dite secondaire remonte, 
prend une allure oscilante [...] et s’accompagne 
«de céphalée, d’agitation, voire de délire». Enfin: 
(«La dessication débute le onzième ou douzième 


jour à la face; les pustules s’affaissent [...]. Le 
sujet meurt souvent de complications pulmo- 
naires ou scepticémiques et, s’il guérit, conserve 
des cicatrices profondes, blanches, indélébiles ». 
Parmi les complications, on signale qu’« [alu 
niveau des paupiéres peuvent apparaitre des 
abcès, furoncles [...] associés à des suppurations 
des voies lacrymales », etc. (Voir PASTEUR VAL- 
LÉRY-RADOT, JEAN HAMBURGER, FRANCOIS LHER- 
MITTE, etc., Pathologie médicale, t. III, 3° éd., 
Paris, Flammarion [1957], pp. 684, 685, 682, 
683, 685, 684, 685, 687). 

(3) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 428. 

(4) Sur la présence de du Tilleul à Jersey et 
le débarquement de Chateaubriand dans cette 
île voir également une autre explication ci-dessus, 
p. 49, n. 4. Au printemps de 1795, du Tilleul 
s’inscrira comme volontaire pour participer à 
une éventuelle opération en France. Il déclarera 
alors qu’il était dans « la gendarmerie » depuis 1784 
(Brit. Mus., Add. Mss. 8039, f° 58 r. et f° 62 v.). 

(5) Ces indications viennent du Registre des 
Emigrés: Public Record Office, F. O. 95/602. 
Du Tilleul figure sous le n° 310. 

(6) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 428. 

(7) A peine rentré en France, Jean-Baptiste 
fit une -demande de passeport pour l’Angleterre 
qui figura sur la liste du ministre le 11 no- 
vembre 1792. (Voir MaARIE-LOUISE PAILLERON, 
La Vicomtesse de Chateaubriand, Paris, Editions 
des Portiques [1934], 12°, p. 35). 


Do: 


était en correspondance avec M. de Bédéc, envoya à son fils de l’argent, du 
linge et des vêtements dont il devait avoir grand besoin. sp 
M. de Bédée, était arrivé à Jersey, accompagné de sa femme, le 30 juillet 1792. 
Quelques jours plus tard, le 3 août, il avait été rejoint par ses deux filles: 
«M.lle de Bedée l’aînée » et « M.lle de Bedée Cadette ».? Il s’agissait de Char- 
lotte ou Caroline, dont il est question dans les Mémoires d’Outre- Tombe,’ 
et de Thérèse-Marie. 
Les Bédée étaient logés chez Thomas Anley, personnage déjà considé- 
rable qui allait s’élever encore dans l’estime de ses concitoyens.* Une petite 
rue de Saint-Hélier porte aujourd’hui son nom et commémore ses mérites. 
Thomas Anley était un « démocrate » fervent, ce qui ne l’empêcha pas de louer 
sa maison à un aristocrate. On savait déjà par leur correspondance que les 
Bédée habitaient chez Thomas Anley.5 Mais l’on se tromperait si l’on croyait 
que cette maison était celle de la rue de La Chasse qui après 1827 allait être 
vendue en loterie par la fille de Thomas Anley.8 La maison qu’habitaient 
les Bédée était sise «rue des 3 pigeons », aujourd’hui Hill Strett.? Du reste, 
Chateaubriand n’y resta que quelques jours car il alla occuper «un apparte- 
ment dans une maison que l’on commençait à bâtir le long du port ».8 Le re- 
gistre des émigrés confirme à cet égard ses dires: il habitait précisément chez 
«cape Renouf, rue des mielles », c’est-à-dire chez le capitaine Philippe Renouf 
dont la maison était située aux confins occidentaux de la ville, non loin du 
nouveau cimetière de Saint-Hélier, dans une région sablonneuse qui se cou- 
vrait progressivement de maisons.® Ce terrain s'appelait «les mielles », ce 
qui signifie les sables. « Les mielles » étaient à cette époque une agglomé- 
ration de maisons plutôt qu’une rue proprement dite. Elles désignaient l’espace 
qui se trouve actuellement entre Parade Place, Gloucester Street et le rivage. 
Une rue se dessinera aux cours des années suivantes qui s’appropriera le nom 
du quartier. Cette rue s’appelle aujourd’hui Parade Place et son dernier tronçon 
Cheapside. Chateaubriand habitait, comme on disait « sur les mielles » ou «aux 
mielles » ou encore d’une manière plus archaïque « ès mielles » 1° dont il serait 
impossible à présent d’identifier l'emplacement: les propriétés ont été très 
morcelées depuis lors et la ville a beaucoup gagné sur la mer. S'il affirme 
que la maison où il vivait était située «le long du port » elle ne l’était nulle- 
ment au niveau de l’actuelle Esplanade, qui n’était à cette époque qu’un terrain 
marécageux, baigné par les marées, et où, le long du rivage, se trouvaient 
des chantiers maritimes. « Les fenêtres de ma chambre », écrit Chateaubriand, 


(1) Cet envoi était accompagné d’une lettre 
à laquelle nous venons de faire allusion. Cette 
lettre, adressée par la mère de Chateaubriand à 
son frère de Bédée le 10 décembre 1792, a été 
d’abord publiée par JoserH MATHURIN (Cha- 
teaubriand et son oncle M. de Bedée, Annales de 
la Société historique et archéologique de Saint- 
Malo, 1912, pp. 189-190) et reproduite d’une 
manière plus complète par Mme MARIE-LOUISE 
PAILLERON (La Vicomtesse de Chateaubriand, 
PP. 34-35). 

(2) Les renseignements sur les Bédée ont été 
puisés au Public Record Office, F. O. 95/602, 
n°8 353, 354, 355, 356. 

(Ep 228 

(4) Sur Thomas Anley, voir G. R. BALLEINE, 
A Biographical Dictionary of Jersey, pp. 14-17. 

(5) JosEPH MATHURIN, Chateaubriand et son 
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oncle M. de Bedée, p. 189; MARIE-LOUISE PAILLE- 
ron, La Vicomtesse de Chateaubriand, p. 34. 

(6) Voir G. R. BALLEINE, A Biographical 
Dictionary of Jersey, p. 17. 

(7) Voir Public Record Office, F. O. 95/602, 
n° 353, 354, 355, 356. 

(8) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 428. 

(9) Public Record Office, F. O. 95/602. Cette 
adresse figure au n° 750, 

(10) « Ch. Renouf, demeurant ès mielles, à 
S. Hélier», etc. (« Gazette de l’île de Jersey» 
du 23 février 1793). « M. Oppenham, demeurant 
aux mielles », etc. (ibîd., 9 février, 25 mai, 19, 
15, 22, 29 juin 1793). «On fait savoir que [...] 
on exposera en vente publique [...] au dernier 
domicile de feu M® Jean Romeril, aux mielles, 
en la paroisse de St Hélier», etc. (ibid, 22 juin 
1793). 


« descendaient à fleur de plancher, et du fond de mon lit j’apercevais la mer ».1 
Derrière cette mer qui lui barrait le regard se trouvait sa Bretagne natale. 
Cinq autres réfugiés habitaient chez le capitaine Renouf. Les Kyonalam dont 
la femme, une petite brune d’une trentaine d’années, était arrivée à Jersey 
dès le 25 juillet 1792. Le mari, officier du régiment de l’Ile de France, n’avait 
pu rejoindre sa femme que le 15 décembre.” Pierre Faunier de Vaucouleur, 
42 ans, tailleur de son état, et sa femme Anne-Perrine, âgée de 25 ans, étaient 
venus tous les deux de Saint-Malo. Il y avait enfin une autre réfugiée, Yvonne 
du Serre, ouvrière, encore plus jeune que les deux premières: elle n’avait 
que 20 ans.* Ces présences féminines ne devaient pas déplaire à René. 

À peine Chateaubriand aura-t-il quitté l’île de Jersey que la presse fera 
connaître les talents d’un des locataires du capitaine Renouf: « Un françois, 
demeurant chez le cap. Renouf, sur les mielles, se propose d’enseigner la mu- 
sique vocale et instrumentale, et espère satisfaire ceux qui voudront bien l’ho- 
norer de leur confiance, il donnera deux leçons par jour ».5 On serait fortement 
tenté d’attribuer ces activités fort honorables à Chateaubriand. Mais celui-ci a 
des alibis irréfutables: il se trouvait déjà depuis plus de quinze jours à Londres. 

La santé de Chateaubriand ne s’améliorait que très lentement. Il recevait 
(es soins d’un médecin français, «M. Delattre ». Le nom de ce médecin dont 
Chateaubriand gardait le souvenir trente ans plus tard, est anthentique. M. De- 
jattre, natif de Douai, avait exercé l’art d’Hippocrate à Saint-Servan. Lui 
H’abord, sa femme ensuite, étaient arrivés à Jersey, les 21 mai et 20 juillet 1791. 
L’étaient des émigrés de la première heure. Ils habitaient chez Jean Burr, 
«rue de derrière », aujourd’hui King Street. L'exercice de la profession de 
chirurgien n’était pas incompatible avec certaines activités commerciales dont 
en trouve un écho dans la presse locale, telle la vente de ce produit précieux 
qu'était le savon «bleu-vif, bleu-pâle, blanc, sec et emmagaziné depuis le mois 
He décembre dernier» et éventuellement la vente d’«une jument de 3 à 
» ans, d’une belle marche ».7 
Chateaubriand était, semble-t-il, cloîtré dans sa chambre. Si sa santé 
Lui avait permis de s’aventurer dans les quelques rues de Saint-Hélier, il aurait 
sans doute rencontré son ami d’enfance Gesril, qu’il ne découvrira que sur 
bateau qui les emmenait tous les deux en Angleterre. Après avoir fait la 
campagne des Princes, Gesril avait gagné Jersey le 15 novembre 1792 à l’é- 
soque où Chateaubriand lui-même devait y débarquer, si toutefois le récit de 
«on voyage depuis son départ de l’Armée des princes est rigoureusement exact.® 

Pendant que Chateaubriand était au lit, son oncle de Bédée, sa tante, 
on cousin et ses cousines «se relevaient à son chevet ».® Le cousin, c’etait, 
nous le savons, Marie-Annibal-Joseph de Bédée de la Bouétardaye, celui-là 
ême qui allait quelques mois plus tard l’installer à son arrivée à Londres. 


et 247 (Public Record Office, F. O. 95/602). 


(1) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 428. Mi 
(7) « Gazette de l’île de Jersey» des 16 juin 


(2) Les renseignements sur les Kyonalam ont 


té puisés au Public Record Office, F. O. 95/602, 
108 751 et 752. 

(3) Les Vaucouleur sont inscrits dans le re- 
tistre des émigrés sous les n°5 858 et 859 (voir 
Public Record Office, F. O. 95/602). 

(4) Yvonne du Serre est inscrite dans le même 
egisire sous le n° 894 (voir ibid.). 

(5) « Gazette de l’île de Jersey » du 8 juin 1793, 


#92. 
(6) Le Dr Delattre et sa femme sont inscrits 
ans le registre des émigrés sous les n° 246 


(p. 102) et 3 novembre 1792 (p. 182). 

(8) Public Record Office, F. O. 95/602. On 
trouve sous le n° 52 les indications suivantes: 
de Gesril, natif de Saint-Malo, Bretagne; âge: 
26 ans; taille: 5,4 pouces; teint: brun; yeux: noirs; 
cheveux: chateins; profession: lieutenant de vais- 
seau; ancienne résidence: Plouer près Dinan; 
arrivé: le 11 novembre 1792; demeure: Pomier, 
rue de derrière. 


(9) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 428. 
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La silhouette d’une jeune inconnue, que l’oncle de Bédée en écrivant à son 
neveu appelle « votre charmante amie», se profile également parmi ceux qui 
ont rendu visite au malade. Cette inconnue ajoutera avec une certaine gaucherie 
un long passage à la suite d’une lettre adressée par le comte de Bédée à Cha- 
teaubriand en août 1797. 

« Dans les derniers jours de janvier 1793 », le malade vit entrer chez lui 
son oncle en grand deuil. Il crut que celui-ci venait lui annoncer la perte d’un 
proche parent. Le comte lui apprit «la mort de Louis XVI ».? Le roi avait 
été exécuté le 21 janvier, mais la nouvelle ne fut connue à Jersey qu’entre 
le 26 janvier et le 2 février 1793. En effet, la « Gazette de Jersey » du 2 février 
rendait compte de l’événement en publiant successivement une missive en 
style lapidaire datée de Paris, un récit circonstancié de l’exécution et le dialogue 
qui eut lieu entre Louis XVI et Malesherbes peu de temps après que la sentence 
contre le roi eut été rendue.? On imagine qu’un événement comme l’exécution 
de Louis XVI allait agiter les esprits.4 Chateaubriand ne dut percevoir que l’écho 
de ce qui se passait dans la petite ville de Saint-Hélier déjà toute grouillante 
d’émigrés accourus de partout. Est-ce lui qui, comme le pense C. H. Out- 
land, écrivit alors le bref article sur Malesherbes qui parut le 20 avril dans 
la « Gazette de l’île de Jersey »? 5 Que Chateaubriand, lié comme il l'était 
avec Malesherbes, ait exprimé l’intention d’écrire la biographie de son ancien 
protecteur, il n’y a là rien d’étonnant.* Mais ces raisons ne suffisent pas pour 
lui attribuer la paternité de ce texte. Il y a même une erreur qui nous semble 
l’exclure: l’auteur de l’article accorde à Malesherbes quatre vingts-ans alors 
que les journalistes français et anglais de l’époque lui donnent l’âge qu’il 
avait réellement, c’est-à-dire soixante-douze ans. D’autre part, la lecture de 
la « Gazette de l’île de Jersey » ? révèle que cette publication comptait des col- 


(1) Cette lettre a été publiée par Mme DE Dur- 
FORT dans Deux lettres du Comte de Bédée à 
Chateaubriand (1797-98), « Société Chateaubriand, 
Bulletin», n° 6, 1937, pp. 106-107. C’est là 
également (p. 106) que se trouve l'expression 
«votre charmante amie ». 

(2) Mémoires d’Outre-Tombe, t. 

(3) Voir «Gazette de Vile de Jersey» du 
2 février 1793, p. 18. Vers la fin de février on 
s’apprêtait à mettre en vente le « Récit complet 
de ce qui s’est passé pendant les dernières vingt- 
quatre heures de la vie de Louis XVI, avec 
une Elégie, en vers alexandrins, sur la mort de 
ce Roi, à trois sous chaque» (ibid., numéro du 
23 février 1793, p. 32). Un poème Sur la mort 
de Louis XVI, Roi de France, signé des initiales 
de son auteur « M. G. françois émigré» avait 
été publié dans la « Gazette de l’île de Jersey » 
du 16 février 1793. Un autre poème, Mort de 
Louis XVI, « Par un prêtre du diocèse de Bayeux » 
le sera également dans le numéro du 9 mars 1793 
du même journal. 

(4) Les émigrés avaient tenu à célébrer une 
Messe pour le repos de l’âme du roi. Un discours 
fut prononcé à cette occasion, qui allait être mis 
en vente le 14 mai: « Comme cette pièce est de 
toute beauté — annonce la ‘ Gazette de l’île 
de Jersey” — le public sera surement satisfait 
de la voir » (ibid., numéro du 11 mai 1793, p. 76). 

(5) C. H. OurLAND, Le vrai Chateaubriand..., 
« Comoedia » du 9 septembre 1928. 

(6) Chateaubriand a exprimé l’intention d’écrire 
la vie de Malesherbes dès 1797 dans l’Essai sur 
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les Révolutions: « Je me propose d’écrire la vie 
de M. de Malesherbes, pour laquelle je rassemble 
depuis longtemps des matériaux» (Œuvres com- 
plètes, Ladvocat, t. II, p. 197, n.). Il a plus par- 
ticulièrement parlé de son ancien protecteur dans 
l’Essai sur les Révolutions (ibid., pp. 193-97), 
dans le compte rendu d’un ouvrage de Boissy 
d’Anglas consacré à Malesherbes (ibid., t. XXI, 
pp. 351-66), dans un Discours prononcé à la 
Chambre des Pairs (Œuvres complètes, t. XII, 
éd. Garnier, 8°, pp. 482-83). Il a souvent fait 
allusion à Malesherbes dans les Mémoires d’ Outre- 
Tombe. 

(7) Comme la «Gazette de l’île de Jersey» 
est d’un accès particulièrement difficile, car elle 
ne se trouve, à notre connaissance, qu’à la Bi- 
bliothèque publique et au Museum de la Société 
Jersiaise, à Saint-Hélier, nous nous permettons 
de reproduire cette traduction intégralement: 


Traduction d’un morceau de poésie angloise. 


« Une jeune fille que l’amour éveille et conduit, 
avant l’aurore, dans un vallon, y attend son amant, 
chargé, au lever du soleil, d'offrir un sacrifice 
aux dieux. Son âme, dans la situation douce, 
où la met l'espoir d’un bonheur prochain, se 
prête, en l’attendant, au plaisir de contempler 
les beautés de la nature, et du lever de l’astre 
qui doit ramener près d’elle l’objet de sa ten- 
dresse. Elle s’exprime ainsi: 

» ‘* Déjà le soleil dore la cime de ces chênes 
antiques, et les flots de ces torrens précipités, 
qui mugissent entre les rochers, sont brillantés 


laborateurs qui savaient manier la plume avec aisance. La « Traduction d’un 
morceau de poésie angloise» qui selon C. H. Outland « pourrait bien être 
également de [I]a plume» de Chateaubriand présente plus d'intérêt. Il ya 

ans le mouvement de la phrase de ce morceau un je ne sais quoi qui fait 
penser au style du grand écrivain.! 

Avant la Révolution, la ville de Saint-Hélier ne devait guère compter 
plus de 2000 habitants. Mais depuis 1790 la population avait brusquement 
augmenté, et la ville s’était beaucoup étendue. «Le nombre des émigrés 
frangais est si considérable », constatait un correspondant du journal londonien 
« The Star », le 20 décembre 1792, « que les rues sont presque aussi bondées 
que celles de Londres ».? 

Deux partis politiques s’affrontaient à Jersey: les charlots, défenseurs de 
l’ancien régime, et les magots qu’exaltait la Révolution française. Néanmoins, 
étant donné sa position géographique, ses intérêts, ses traditions et aussi ses 
privilèges politiques et administratifs, l’île s’efforçait d’adopter une attitude 
de neutralité. Voilà pourquoi les excès des émigrés étaient unanimement ré- 
prouvés. Du reste, il fallait mettre de l’ordre dans l’existence de l’île, mo- 


par sa carrière. J'appergois déjà le sommet de 
ces montagnes d’où s’élancent ces voûtes, qui, 
à demi jetées dans les airs, offrent un abri for- 
midable au solitaire qui s’y retire. Nuit, achève 
de replier tes voiles. Feux follets, qui égarez 
le voyageur incertain, retirez-vous dans les fon- 


| drières et les fanges marécageuses: et toi, soleil, 


dieu des cieux, qui remplis l’air d’une chaleur 
vivifiante, qui sème les perles de la rosée sur 
les fleurs de ces prairies, et qui rends la couleur 
aux beautés variées de la nature, reçois mon 
premier hommage; hâte ta course. Ton retour 
m’annonce celui de mon amant. Libre des soins 
pieux qui le retiennent encore aux pieds des 
autels, l'amour va bientôt le ramener aux miens. 
Que tout se ressente de ma joie! Que tout bé- 
nisse le lever de l’astre qui nous éclaire! Fleurs, 
qui renfermez dans votre sein les odeurs que la 
froide nuit y condense, ouvrez vos calices; 
exhalez, dans les airs, vos vapeurs embeaumées. 
Fe ne sais si la voluptueuse ivresse qui remplit 
mon âme, embellit tout ce que mes yeux apper- 
goivent; mais le ruisseau qui serpente dans les 
contours de ces vallées, m’enchante par son 
murmure. Le zéphir me caresse de son souffle. 
Les plantes ambrées, pressées sous mes pas, 
portent à mon odorat des bouffées de parfums. 
Ah! si le bonheur daigne quelquefois visiter le 
séjour des mortels, c’est sans doute en ces lieux 
qu’il se retire... Mais quel trouble secret m’agite ? 
Déjà l’impatience mêle son poison aux douceurs 
de mon attente; déjà ce vallon a perdu de ses 
beautés. La joie est-elle donc si passagère? Nous 
est-elle aussi facilement enlevée que le duvet 
léger de ces plantes l’est par le souffle du zéphir ? 
C’est en vain que j'ai recours à l’espérance flat- 
teuse: chaque instant accroit mon trouble... Il 
ne vient point!... Qui le retient loin de moi? 
Quel devoir plus sacré que celui de calmer les 
inquiétudes d’une amante?... Mais que dis-je? 
Füyez soupçons jaloux, injurieux à la fidélité, 
et faits pour éteindre sa tendresse. Si la jalousie 
croît près de l’amour, elle l’étouffe, si on ne 
Ven détache: c’est le lierre, qui, d’une chaîne 
verte, embrasse, mais dessèche le tronc qui lui 
sert d'appui. Je connois trop mon amant pour 


douter de sa tendresse. Il a, comme moi, loin 
de la pompe des cours, cherché l’asile tranquille 
des campagnes. La simplicité de mon cœur et 
de ma beauté l’ont touché; mes voluptueuses 
rivales le rappelleroient vainement dans leurs 
bras. Seroit-il séduit par les avances d’une co- 
quetterie qui ternit, sur les joues d’une jeune 
fille, la neige de l’innocence et l’incarnat de la 
pudeur, et qui les peint du blanc de l’art et du 
fard de l’effronterie? Que sais-je? Son mépris 
pour elles n’est peut-être qu’un piège pour moi. 
Puis-je ignorer les préjugés des hommes, et 
l’art qu’ils employent pour nous sé duire ? Nourris 
dans le mépris de notre sexe, ce n’est point nous, 
ce sont leurs plaisirs qu'ils aiment. Les cruels 
qu'ils sont! ils ont mis au rang des vertus, et 
les fureurs barbares de la vengeance, et l’amour 
forcené de la patrie; et jamais, parmi les vertus, 
ils n’ont compté la fidélité! C’est sans remords 
qu'ils abusent l’innoncence. Souvent leur vanité 
contemple, avec délices, le spectacle de nos 
douleurs. Mais, non; éloignez-vous de moi, 
odieuses pensées; mon amant va se rendre en 
ces lieux. Je l’ai mille fois éprouvé: dès que je 
l’apperçois, mon ame agitée se calme; j'oublie 
souvent de trop justes sujets de plainte; près 
de lui, je ne sais qu’étre heureuse... Cependant, 
s’il me trahissoit; si, dans le moment que mon 
amour l’excuse, il consommoit, entre les bras 
d’une autre, le crime de l’infidélité: que toute 
la nature s’arme pour ma vengeance! Qu'il pé- 
risse! ... Que dis-je? élémens, soyez sourds à 
mes cris; terre, n’ouvre pas tes gouffres profonds; 
laisse ce monstre marcher le temps prescrit sur 
ta brillante surface. Qu'il commette encore de 
nouveaux crimes; qu’il fasse couler encore les 
larmes des amantes trop crédules: et si le ciel 
les vange et le punit, que ce soit du moins à la 
prière d’une autre infortunée ”’» («Gazette de 
l’île de Jersey» du 18 mai 1793, pp. 77-78). 
(1) Ce morceau a été reproduit ci-dessus, p. 58, 
DIAZ: 
(2) « The Star» du 4 janvier 1793. 
(3) Voir G. R. BALLEINE, A History of the 
Island of Fersey, pp. 259-60, 329, 331. 
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notone et régulière jadis, que troublait l’arrivée incessante des réfugiés. Les 
autorités devaient être mises au courant du mouvement des nouveaux venus. 
La saisie d’une importante quantité d’armes, en particulier de 1008 fusils et 
de 8 barils de poudre, ainsi que des incidents comme celui où les émigrés 
avaient malmené un marchand français de Saint-Malo portant la cocarde tri- 
colore, avaient soulevé la protestation des Jersiais.! Les autorités locales, pour 
souligner leur réprobation, avaient offert un dîner au marchand. Des me- 
sures d’ordre sévères allaient être prises et le couvre-feu après 9 h. allait être 
décrété le 18 février 1793 à l’intention des « étrangers ».? Le 22 septembre 1792 
le chef de la paroisse de Saint-Hélier avait déjà enjoint «à toutes personnes 
qui logent des étrangers, de lui apporter les noms de ceux qui demeurent 
chez eux [...]. Sont aussi compris, dans la présente réquisition, ceux desdits 
étrangers qui occupent des maisons entières ».% Une semaine plus tard, l’ordre 
était renouvelé et accompagné de menaces à l’égard de ceux qui ne s’y confor- 
meraient pas: «ils devront s’attendre », ajoutait l’avis des autorités locales, « aux 
conséquences portées par la loi dans tel cas ».4 Il ne s’agissait alors que de 
savoir le nom et l’adresse des émigrés. 

Mais voilà que la situation internationale devenait plus tendue. Depuis 
l'exécution de Louis XVI, l'Angleterre s’attendait à une guerre avec la France. 
Diverses mesures de vigilance s’imposaient: réorganisation de l’armée, mobi- 
lisation de nouveaux cadres, stockage de munitions et de denrées. En fait 
la guerre éclata le 1° février 1793. Du même coup, les îles anglo-normandes 
et Jersey tout particulièrement furent exposées à l’invasion. Le 14 janvier 1793 
déjà le colonel James-Henry Craig avait été nommé «commandant en chef 
des châteaux, forteresses et forces de sa Majesté à Jersey », avec la mission de 
renforcer la défense de l’île.5 D’autre part, le Parlement avait voté le 8 jan- 
vier 1793 une loi concernant les étrangers vivant en Grande-Bretagne, |’ Alken 
Bill. Le colonel Craig devait l’appliquer sur le territoire de l’île de Jersey. 
A cet effet, il fit distribuer aux émigrés des cartes où ils devaient consigner 
les renseignements suivants: nom et prénoms, lieu de naissance, âge, taille, 
teint, couleur des yeux et des cheveux, profession, ancienne résidence, date 
de l’arrivée à Jersey et adresse. Les cartes furent distribuées le 10 mai et re- 
cueillies peu de temps après.7 Les données qu’elles contenaient furent rassem- 
blées dans un grand registre par le chevalier de La Bintinaye, ancien conseiller 
au Parlement de Bretagne. La véracité de chaque déclaration devait être 
certifiée sur ce registre par deux témoins. Ceux de Chateaubriand sont « Ha- 
morid » et « Delavilereau de Beuzé ».8 Le registre était déjà prêt le 15 mai 
puisque Chateaubriand, qui devait s’embarquer aux environs de cette date 
pour Southampton, eut le temps d’apposer à deux reprises sa signature sur 
ce registre afin de confirmer les déclarations de ses voisins, les Kyonallam. 


(1) Voir «Gazette de l’île de Jersey» des 


29 septembre 1792, p. 161 et 22 décembre 1792, 
pp. 210-11. 

(2) Ibid., numéro du 23 février 1793, p. 29. 

(3) «Gazette de l’île de Jersey» du 22 sep- 
tembre 1792, p. 159. 

(4) Ibid., numéro du 29 1792, 
p. 164. 

(5) Voir Public Record Office, H. O. 51/147, 
pp. 23-24. Le colonel Craig arriva à Jersey le 
28 janvier 1793 et prêta serment le 31 janvier 
(voir « Gazette de l’île de Jersey » du 2 février 1793, 
p. 19). 
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(6) The Annual Register... For the year 1793, 
p. 109. La loi elle-même est reproduite 
PP. I10-13. 

(7) On lit dans le préambule du registre des 
émigrés: «La distribution des cartes connue ci 
après a été faite par ordre de Monsieur Craig 
Commandant en chef dans l’isle de Jersey, et 
a été commencée le 10 may 1793; Conformément à 
ses intentions » (Public Record Office, F. O. 95/602). 

(8) Voir Public Record Office, F. O. 95/602, 
n° 750. Les données de la déclaration de Cha- 
teaubriand ont été reproduites ci-dessus p. 49, 
ns 


Son cousin Marie-Annibal-Joseph, qui venait lui rendre visite pendant sa 
| maladie, avait déjà quitté Jersey pour Londres avant le 10 mai: son nom ne 


figure pas dans ce registre. 


La rapidité avec laquelle fut exécutée cette opération d’enregistrement 
s'explique par les heures dramatiques que vécut vers la fin d’avril la popu- 
lation de Jersey et qui motivèrent le départ précipité de Chateaubriand. Pré- 


| cisément le mardi matin du 23 avril 1793 une flotte française imposante, 


composée de 17 vaisseaux, se dirigea vers l’île: «il paroît incontestable qu'ils 


| y étoient destinés » affirmait la « Gazette de l’île de Jersey ».1 « Aussitôt », 


rapporte une lettre de l’île adressée au « Courrier de Londres» «on tira le 
canon d’alarme, et dans une demie-heure, toute l’isle fut sous les armes dans 
le meilleur ordre possible ».2 Le gouverneur de Guernesey dépécha à l’amiral 
Graves un courrier avec la nouvelle que l’île de Jersey était attaquée: il avait 
entendu une canonnade pendant plusieurs heures. L’alerte fut donnée à 
Plymouth et sur la côte anglaise. Le XI° et le XXVe régiments ainsi que 100 ar- 


 tilleurs furent embarqués à bord de Procurpine et du Squirrel, vaisseaux 
| de 24 canons chacun, qui, accompagnés d’un cotre firent voile sur Jersey. 
| À Hamoaze et à Cattewater plusieurs vaisseaux reçurent l’ordre de se tenir 
| prêts. En outre, on embarqua 150 hommes sur des navires marchands et 


Pon attendit.* Mais l'attaque contre Jersey ne se produisit pas. Quatre jours 
plus tard, des fugitifs de Saint-Malo expliquèrent la présence de la flotte 
française aux abords de Jersey. Celle-ci transportait des munitions à desti- 
nation du Havre et de Cherbourg.‘ Par un curieux hasard ou bien pour inti- 
mider les aristocrates de Jersey, elle avait fait un crochet et s’était rapprochée 
de l’île. On respira. Mais ces explications ne rassuraient pas sur l’avenir. A 
n’en pas douter, Jersey était un point avancé, et de ce fait il était très vulné- 
rable. La population était inquiète dès le mois de janvier.5 En restant à Jersey, 
les émigrés s’exposaient à des représailles autrement sévères que pour les 
indigènes en cas d’invasion par les troupes révolutionnaires. Les journaux 
de Londres annoncérent la nouvelle alarmante.s Le « Hampshire Chronicle », 
ie grand journal de la région côtière la plus proché des îles anglo-normandes, 
recueillit l’écho des inquiétudes qu’éprouvait la population de Jersey. Le 
13 mai il publiait une lettre de Southampton où on lit: « Les dernières nouvelles 
de l’état de Jersey indiquent que les habitants de l’endroit sont encore dans 
l'attente d’une visite de la part des Français. Ces derniers rencontreront tou- 
tefois une chaude résistance s’ils pouvaient mettre leur projet à exécution car 
les miliciens, [et les soldats] sont bien entraînés et déterminés à lutter. Pour 


(x) C’est la première relation de l’événement, 
elle parut dans la « Gazette de l’île de Jersey» 
du 27 avril 1793, p. 65. Le 11 mai l'événement 
n'avait pas perdu de son actualité puisque le 
même journal publiait un poème de Bourgé, 
«francois de Laval », intitulé: Couplets sur l'alarme 
du 23 avril 1793. 

(2) « Courrier de Londres» du 7 mai 1793, 
p. 304. La lettre de Jersey est datée du 
27 avril 1793. 

(3) «Courrier de Londres», numéro du 
3 mai 1703, p. 296: lettre de Plymouth datée 
du 28 avril 1793. 


(4) Voir dans le « Courrier de Londres» du- 


7 mai 1793, une lettre de Jersey datée du 27 avril. 
(5) A ce sujet, le «Courrier de Londres » 
écrivait: «Le bureau de la guerre a reçu avis 


que le 54° et le 59° régimens étoient arrivés 
Samedi matin à Jersey et Guernesey au grand 
contentement des tremblants habitans de ces 
isles » (numéro du 25 janvier 1793, p. 69, col. 1). 
Un mouvement de repli des émigrés sur l’An- 
gleterre s’était dessiné à ce moment-là: au cours 
de la semaine qui finissait le 31 Janvier, South- 
ampton avait recu 4 bateaux de Jersey, Prince 
of Wales, Charlotte, Harmony et Jersey Packet 
(« Hampshire chronicle» du 4 février 1793, p. 2, 
col. 2). 

(6) ‘pura a. «The Lloyd Evening Post» 
des 26-29 avril 1793, « The Morning Chronicle » 
du 26 avril 1793, «The Sun» des 30 avril et 
3 mai 1793, « London Pacquet » des 3-6 mai 1793, 
« The Lloyd’s List» du 17 mai 1793. 
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le moment, la plus grande partie des gens du monde fait la traversée pour 
se rendre en Angleterre ». Ces gens du monde étaient les émigrés français. 
On voit donc dans quelle atmosphère chargée de menaces Chateaubriand 
quitte Jersey seulement deux ou trois jours plus tard. Car, s il prenait, comme 
il l'écrit, «un grand plaisir à sortir aux premiers jours de mai », il n’était pas 
pour autant rétabli. Il souffrait encore « de la poitrine et il [lui] restait une 
faiblesse qu’ [il a] gardée longtemps ».? Pourtant où mieux qu’à Jersey pouvait-il 
rétablir sa santé? La douceur du climat «où l’hiver et l’été s’amortissent » 
fera dire que « Jersey est la Riviera de l’Angleterre ».* S’adressa-t-il, comme 
tant d’autres, au Prince de Bouillon pour lui demander conseil? Du moins, 
il l’affirme dans les Mémoires d’Outre-Tombe. Le Prince de Bouillon «me 
détourna du dessein de passer en Bretagne, hors d’état que j'étais de supporter 
une vie de cavernes et de fòrets; il me conseilla de me rendre en Angleterre 
et d’y chercher l’occasion d’y prendre du service régulier ».* Mais du service 
régulier, il n’en prendra jamais plus. Et il faut ajouter qu’il n’était pas le seul 
dans ce cas. 

Jersey vécut sur le qui-vive tant que dura la guerre entre la France et 
l’Angleterre. Au cours de l’automne de 1796 le gouvernement britannique 
alla jusqu’à décider le transfert sur la côte anglaise des émigrés établis dans 
les îles anglo-normandes. En 1793 une telle mesure n’était pas encore envi- 
sagée, mais les émigrés eux-mêmes prenaient les devants, ils étaient pressés 
de trouver un asile plus sûr. Les enfants, les femmes, les valétudinaires comme 
Chateaubriand pouvaient se sentir plus à l’aise en Angleterre. Du moins, 
le croyait-on. Même ceux qui comme Gesril comptaient reprendre les armes, 
ne pouvaient s’engager dans l’armée qu’à Londres. Indépendamment du danger, 
la vie à Jersey devenait difficile pour les émigrés. Leurs moyens s’épuisaient 
vite. Ils quittaient Jersey sans regret, mais emportant peut-être avec eux 
quelques illusions sur ce que leur réservait la capitale anglaise. Chateaubriand 
suivit ce mouvement vers la capitale. À quelle date s’embarqua-t-il pour 
l Angleterre? Il partit de Jersey probablement muni d’une feuille de route 
sur la foi de laquelle on sait que le maire de Southampton, William Smith, 
lui délivra le 17 mai 1793 une feuille d’identité attestant que le voyageur 
avait fait sa déclaration d’étranger. Le lendemain, le 18 mai, Chateaubriand 
reçut un passeport et il attendit la diligence pour Londres. Son départ de 
Jersey dut avoir lieu le 15 ou le 16 mai. Nous ne saurions apporter à cet égard 
plus de précisions: l’île de Jersey a institué son administration portuaire seu- 


(1) « Hampshire Chronicle» du 13 mai 1793. 

(2) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 429. 

(3) Cité par PIERRE DALIDO dans Ÿersey, île 
agricole anglo-normande, Vannes, Impr. A. Chau- 
meron, 1951, 8°, p. 60. 

(4) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 431. 

(5) Laide financière qu’on envoyait de Londres 
a certains d’entre eux risquait 4 tout moment 
d’être suspendue. Cette aide était prélevée sur 
un fonds alimenté par une souscription qui avait 
été ouverte en Grande-Bretagne en 1792. Mais 
le rythme des dépenses était si rapide que dès 
février 1793 on prévoyait que ce fonds serait 
vite épuisé. Au début de février 1793, M. Martin 
fit à la Chambre des Communes une proposition 
tendant à assurer la participation de l’Etat dans 
l'aide qui était déjà accordée aux émigrés. La 
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collecte des fonds fournis par la souscription 
paraissait à ce moment-là aléatoire (voir « Courrier 
de Londres» du 12 février 1793, p. 110). Ef- 
fectivement, le 19 juin 1793 la caisse alimentée 
par la souscription étant presque vide, les émigrés 
de Jersey étaient, sans doute, les premiers à être 
avertis de cet état de choses. (Voir un compte 
rendu sur l’état des fonds destinés aux émigrés 
français rédigé par le Comte de Botherel à Londres 
le 3 juillet 1793 et publié en résumé dans le 
«Courrier de Londres » du 19 juillet 1793, p. 48). 

(6) Le passeport et la feuille de route délivrés 
par William Smith, Mayor de Southampton, 
ont été publiés par Mme DE DURFORT dans «So- 
ciété Chateaubriand, Bulletin», n° 5, 1935, 
pp. 74-76. 


lement en 1801! et les archives du port de Southampton n’ont gardé aucun 
document qui puisse nous éclairer sur ce point particulier. Dans les Mémoires 
d’Outre-Tombe, Chateaubriand se souvient d’avoir reçu de Saint-Malo trente 
louis qui lui permirent de partir pour Londres: «j’arrétai ma place au pa- 
quebot de Southampton », écrit-il.2 Le « paquebot » qui assurait les communi- 
cations entre les îles anglo-normandes et Southampton et sur lequel s’em- 
barqua Chateaubriand, s’appelait le Fersey Packet, sous le commandement 
du capitaine Antoine. Southampton ne possédait pas de journal à cette époque. 
C’est Winchester, le chef-lieu administratif de la région qui en avait un, le 
« Hampshire Chronicle ». Or, ce journal résumait assez régulièrement les 
nouvelles maritimes de la région. Au cours de la semaine qui finissait le 23 mai, 
le journal atteste l’arrivée à Southampton de six bateaux: un de Guernesey, 
un de Newcastle et quatre de Jersey! Ces derniers étaient notamment: Anne 
and Mary, capitaine Picot; Frindship, capitaine Hoquart; $ersey Packet, 
capitaine Antoine, et Stag, capitaine Stark.4 On saisit l’ampleur de l’exode 
et on s'explique mieux cette phrase des Mémoires d’Outre- Tombe: « Le paquebot 
sur lequel je m’embarquai était encombré de familles émigrées ».5 


PIERRE CHRISTOPHOROV 


(1) Voir EDMUND TouLMIN NicoLLE, The dès 1778. (Voir EDMUND TouLMIN NICOLLE, 


Town of St. Helier..., p. 71. The Town of St. Hélier, p. 72 et British railways 
(2) Mémoires d’Outre-Tombe, t. I, p. 432. cross-channel cargoes via Southampton dans « South- 
(3) Le Fersey Packet était en 1793 le bateau ampton Docks», février 1953, p. 29). 

qui desservait régulièrement les communications (4) Voir « The Hampshire Chronicle» du 

entre l’Angleterre et les îles anglo-normandes. 27a, 17793, Ps 2) COL, 3% 

Un service avait été établi entre les îles anglo- (5) Mémoire d’Outre-Tombe, t. I, p. 433. 


normandes et Southampton par le gouvernement 


TESTI INEDITI E DOCUMENTI RARI 


Un poème mystique de Charles d’Orléans: 
le “ Canticum Amoris” 


La récente découverte de nouveaux autographes de Charles d'Orléans ? a mis 
en lumière un aspect jusqu’ici insoupconné de la personnalité du poète. Il apparaît 
que la méditation et la prière furent pour le prince captif bien autre chose qu'un 
passe-temps propre à bercer son ennui.? Tout permet de penser que, profondément 
affecté par la mort, survenue vers 1430, de sa femme Bonne d’Armagnac, qui vivait 
en recluse avec sa mère au couvent des Cordeliers de Rodez,’ il connut une véri- 
table crise de mysticisme. Fréquentant alors assidûment les Grey Friars de Londres, 
il lut et fit copier les œuvres d’auteurs franciscains qu’il empruntait à la bibliothèque 
du couvent; cette librairie avait été récemment fondée par un savant Cordelier, le 
frère Thomas Wynchelsey, maître en théologie, qui semble avoir été le directeur 
de conscience du prisonnier, et rédigea à son intention plusieurs traités de dévotion.* 

C’est dans ces circonstances que Charles composa un long poème mystique 
dont le titre, Canticum Amoris, annonce déjà nettement l'inspiration franciscaine. 

Ce texte qui éclaire d’un jour nouveau le personnage historique, révèle aussi 
que l’œuvre profane, si bien connue, du poète, se double d’une œuvre sacrée, la- 
quelle n’ajoute d’ailleurs que bien peu de chose à la gloire littéraire de Charles 
d'Orléans. Une telle ambivalence n’a pas lieu de nous surprendre si, abandonnant 
tout subjectivisme, nous replaçons dans son contexte intellectuel cet homme du 
XVe siècle: contemporain de Jean Gerson, de Nicolas de Cues, il vivait à une époque 
mystique et tourmentée où Dieu était partout présent, où nulle barrière ne s’inter- 
posait entre le naturel et le surnaturel. 

De même, comme l’a fortement souligné ici même dans un récent article M. le 
Professeur Franco Simone, il était normal que Charles d'Orléans qui, comme tous 
les lettrés de son temps, était bilingue, usàt du latin lorsqu'il passait du registre 
profane au registre sacré. Ce n’est pas un hasard que le seul poème religieux de 


Charles connu jusqu'ici soit précisément la «carole en latin» dont nous parlerons 
plus loin. 


(1) Il s’agit de la majeure partie du ms. B. N. latin 


et le croyait à jamais perdu. 
1203 et des deux derniers feuillets du ms. latin 


(3) Cf. P. CHAMPION, Vie de Charles d'Orléans, 


3603. Nous ne parlons ici que du premier, le 
plus important à tous égards. Voir notre précé- 
dente étude, Recherches sur la librairie de Charles 
d'Orléans et de Fean d'Angoulême pendant leur 
captivité en Angleterre, et étude de deux manuscrits 
autographes de Charles d'Orléans récemment iden- 
tifiés, dans Comptes rendus de l’Académie des 
Inscriptions, 1955, pp. 273-87. 

(2) Cf. P. CHAMPION, Histoire poétique du XVe 
siècle, Paris, Champion, 1923, II, p. 20: « Charles 
priait volontiers; et, pour passer le temps, comme 
c’était la coutume des prisonniers, il transcrivit 
des cantiques et des oraisons». A noter que 
P. Champion ne connaissait que par un inven- 
taire de 1440 l’existence de notre ms. autographe, 
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Paris, Champion, 1911, pp. 270-71. Champion 
précise que Bonne de Berry fut portée au tom- 
beau revêtue de Vhabit franciscain, la taille 
ceinte de la corde. 

(4) Nous reviendrons dans un autre article 
sur cette question. Sur Thomas Wynchelsey 
(t 1437) cf. notamment C. L. Kincsrorp, Ad- 
ditional material for the history of Grey Friars, 
London, dans « Collectanea Franciscana», II (« Bri- 
tish Society of Franciscan Studies», vol. X), 
Manchester, 1922, pp. 169-71 et passim, 

(5) Cf. F. SIMONE, Per una nuova valutazione 
del Quattrocento francese, dans « Studi Francesi », 
3 (sett.-dic. 1957), pp. 364-67. 


Charles d'Orléans à l’époque du Canticum Amoris. Petit portrait 
peint, à côté de l’écu d'Orléans, dans la marge du f. 25 du ms. 
latin 1196; agrandi environ dix fois. Le duc porte une sorte d’habit 


monastique. (Photo aimablement exécutée par M. F. de Liocourt), 


«STUDI FRANCESI » - N. 7, ANNO III, FASC. I, GENNAIO-APRILE 1959 
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Ms. lat. 1203, f, 2 v. Brouillon de la prière «Deus, fragilitatis humane...» de la main de 
Charles d'Orléans. 


Ms. lat. 1203, f. 53 v. Une page de l’autographe du Canticum Amoris. 


Ms. lat. 


Angleterre par l’un des copistes qui travaillaient pour Charles d'Orléans. 


1196, f. 529. L’unique transcription existante du Canticum Amoris, exécutée en 


_ Le thème central du Canticum Amoris est simple: le poète exhorte son âme à 
aimer le Créateur plus que les créatures périssables; afin de la convaincre que Dieu 
mérite pleinement cet amour, il énumère tous les témoignages de la sollicitude du 
Tout-Puissant envers l'Homme: les splendeurs de l'Univers (vv. 61-108), mais 
aussi ces dons inappréciables que sont les facultés de l’âme (vv. 109-168) et, sur le 
plan surnaturel, la Grâce (vv. 185-244), la Rédemption (vv. 245-280) et surtout les 
béatitudes célestes, qui sont très longuement décrites (vv. 305-540). Au terme de 
cette visite idéale du Paradis, l’auteur invite son âme à s’élever au-dessus des vaines 
jouissances de ce monde pour contempler la Trinité, car c’est en elle seule que l’on 
peut trouver le véritable bonheur et le véritable amour (vv. 541-624). 


Le seul examen du manuscrit pourrait suffire à nous convaincre que Charles 
d'Orléans est bien l’auteur du poème. 

Pour l'écriture elle-même, aucun doute n’est possible: à la différences de tant 
d’écritures protéiformes de la fin du Moyen Age, celle de Charles est d’une remar- 
quable stabilité et, de plus, très personnelle, donc aisément identifiable.! Il ne peut 
s'agir d’une trompeuse ressemblance, puisque ce livret de papier, dont l’histoire 
est, au demeurant, facile à reconstituer grâce aux anciens inventaires,? contient 
plusieurs fragments reconnus depuis longtemps par G. Dupont-Ferrier comme 
écrits de la main de Jean d'Angoulême, frère et — nous le savons désormais — 
compagnon d’exil de Charles d'Orléans. 

Toutefois, le fait que le poème est écrit de la main de Charles ne suffit pas à 
prouver qu’il s’agit bien d’une œuvre originale de l’illustre poète. Il nous faut, de 
plus, examiner avec grande attention les ratures et les rajouts du manuscrit, pour 
déterminer si nous sommes en présence de corrections banales ou au contraire, 
de repentirs d’auteur. 

Or c’est à cette dernière catégorie que se rattachent bon nombre de changements 
que nous avons relevés. Il semble que l’auteur ait mis au net à l'intention de son 
calligraphe anglais un brouillon sans doute assez hâtif, éliminant au passage di- 
verses négligences de style. T'antôt, nous le voyons remplacer un mot passe-partout, 
sans signification précise, par une formule moins banale; c’est ainsi que le vers 572: 


Amor indeficiens mire bonitatis 
est devenu: 


Amor indeficiens, flumen bonitatis. 
Tantôt il supprime une fâcheuse répétition (v. 613): 


Ecce mundi conditor, cuncta qui creavit 
(il avait d’abord écrit: «mundi creator »). 


Tantôt encore, il se reprend au beau milieu d’un mot pour écarter une allité- 
ration indésirable: il avait commencé à écrire (v. 46): 


Auditum mirifiéüm tactumque intentum. 


Si le premier adjectif était bien plat; le second, en revanche, était heureusement 
choisi, faisait image, évoquant le bras; les doigts tendus vers l'objet à palper. Hélas, 


(Arch. Nat. K. 500, n° 7, f. 5). Il est décrit avec 


x de Charles d'Orléans [ : 
UME eesenauin on nalloge : beaucoup de précisions dans les inventaires aprés 


ont été reproduits en héliogravure. V. notamment 
l’excellent album de fac-similés qui accompagne 
La librairie de Charles d'Orléans, Paris, Champion, 
1910, et les hors-texte de La Vie de Ch. d’O. 
cit. 

(2) Ce ms. est cité eñ ces termes dans l’inven- 
taire des livres rapportés d’Angleterre par Charles 
d’Orléans: « Un livret en papier escrit de la main 
de mondit seigneur, contenant plusieurs orotsons » 


décès de Jean d'Angoulême (Arch. Nat. P. 1403, 
n° 38 et 39). 

(3) G. DuponT-FERRIER, Jean d'Orléans comte 
d'Angoulême d’après sa bibliothèque, dans « Mé- 
langes d’histoire du moyen âge publiés sous la 
direction de M. le Prof. Luchaire » (Bibliothèque 
de la Faculté des Lettres de l’Université de 
Paris, vol. III), Paris, Alcan, 1897, p. 91, n° 158. 
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les deux ¢ de intentum s’ajoutant à ceux de tactum n'étaient guère euphoniques; 
l’auteur, se ravisant soudain, a retouché les lettres te qu’il avait déjà tracées, pour 
en faire les deux jambages d’un fort vilain n, et il a écrit: « factumque innatum »; 
mais, au contraire de intentum, ce qualificatif ne caractérise nullement le sens du 
toucher, et pourrait tout aussi bien s’appliquer à n’importe quel autre sens ou fa- 
culté. : 

Ailleurs, il a corrigé, en en modifiant profondément la structure, un vers faux 
et, de plus, peu satisfaisant du point de vue grammatical (v. 385): 


Post hec superius prudens transmeatur. 
Il en a fait: 
Prudenter superius post hec transmeatur. 


Ces quelques exemples — l’on pourrait en citer d’autres — semblent de na- 
ture à emporter la conviction que le poème a été non seulement transcrit, mais en- 
core composé par Charles d'Orléans. Il n’est sans doute pas superflu, cependant, 
de renforcer cet argument matériel par des rapprochements avec d’autres textes 
de notre auteur. 

Dans ce même manuscrit autographe, nous voyons Charles composer pour 
ainsi dire sous nos yeux, plusieurs prières en latin. L’une d’elles (ms. latin 1203, 
f.2v) est particulièrement intéressante parce que nous y relevons diverses ana- 
logies, tant par les idées exprimées que par le vocabulaire, avec le Canticum Amoris. 
Le premier jet a été surchargé, puis biffé, et plusieurs corrections nouvelles ont 
encore été nécessaires pour aboutir à la version définitive, que voici: 


Deus, fragilitatis humane singulare presidium, sine quo nichil est validum, nichil sanctum, 
multiplica super nos misericordiam tuam, ut in hoc tempore in quo bellorum spiritualium 
certamen imminere novimus, sicut milites Christi, deposito corporis animeque torpore, vir- 
tutum procedamus ad campum, et membra nostra que sunt hyemali ocio emolita, exercicio 
roborentur armorum. In castris sanctitatis vigilemus, in acie Christi iungamur fortibus, de- 
vocione delicias superemus. Invictissime Deus, non permittas nos temptari supra id quod 
possumus sustinere, ne opera manuum tuarum dampnentur, que fragilia et ad peccandum 
prona creasti; sed baculo tue gracie vexilloque crucis muniti, contra spiritales nequicias pu- 
gnaturi, in hac vita que est milicia super terram, viriliter resistemus. Amor nos teneat trium- 
phorum, spem et felicem remuneracionem in celis apud te thesarizantes (sic), ibique nostra 
fixa sint corda ubi vera sunt gaudia. 


Nous trouvons ici les mêmes métaphores guerrières qui émaillent le poème, 
où les chœurs angéliques sont comparés à des colonnes de gens de guerre (bella- 
torum agmina), où les martyrs sont les «invictissimi Christi bellatores », « gloriosi 
milites mire caritatis». Le vocabulaire offre encore bien d’autres traits communs; 
à la formule de la prière: « iungamur fortibus » répond le vers 532 du Canticum: 


Ut per vos perhenniter iungatur beatis 
et le vers 341: 


A torporis ocio iam, mens, excitare 


fait écho à certaines expressions de la prière: « deposito corporis animeque torpore », 
«hyemali ocio emolita ». 

De même, un thème particulièrement cher à notre poète, celui du retour du 
printemps, apparaît à la fois dans les deux textes. Dans la prière, il est traité sur 
le mode ascétique: l’auteur y voit surtout la promesse de tentations nouvelles, et 
s'apprête, au sortir de l’engourdissement hivernal, à soutenir contre ses sens de 
durs combats spirituels. Dans le Canticum, au contraire, ce n’est plus avec appré- 
hension, mais avec joie et reconnaissance qu’il songe à l'éveil de la nature et loue 
le Créateur pour toutes les splendeurs du renouveau: 


Ecce ligni genera multa procreantur, 
Fronde, flore, fructibus mire decorantur. 
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Agri multa seminum fruge fecundantur; 
Variis graminibus cespites ornantur, 
Floribus multimodis prata purpurantur.! 


Nous sommes ici bien près de certains de ses poèmes profanes: 


Esté revest champs, bois et fleurs 
De sa livree de verdure 

Et de maintes autres couleurs 
Par l’ordonnance de Nature.? 


C’est toutefois dans un autre autographe de Charles d'Orléans que nous trouvons 

les idées les plus voisines de celles exprimées dans le Canticum Amoris: nous voulons 
arler de cette « Carole en latin » ® qui était, jusqu’à la découverte du ms. latin 1203, 

a seule ceuvre latine connue de notre poète. Ses deux dernières strophes exposent 
brièvement l’un des principaux thèmes que développe éloquemment le Canticum: 
la Rédemption est la plus éclatante preuve d’amour que Dieu ait donnée à l'Homme: 


Sic induit se carne hominis 

Ut per carnem, carnem redimeret; 
Sic amorem demonstrans servulis 
Quos creavit, ne ipsos perderet. 


O miranda Regis clemencia, 
Qui non parcens corpori proprio, 
Se obtulit diro supplicio, 

Nostra sanans cruore vicia. 


Il est évidemment impossible de savoir si la Carole a préludé au Canticum ou 
si elle n’en est qu’une reprise sous une forme plus condensée, plus profane aussi; 
cette « carole » est en effet un chant de Noël — le mot est resté en anglais — et 
devait s’accompagner d’une musique toute semblable à celle des chansons en langue 
vulgaire. Cet emploi d’une forme populaire, comme aussi ce mot « Laudes» par 
lequel commence le poème, tout dénote ici l’apport franciscain. Nous allons le re- 
trouver dans le Canticum Amoris. 

Une étude poussée des sources du Canticum et, plus généralement, des influences 
qu’a subies son auteur, exigerait des recherches considérables et de longs dévelop- 
pements. Il faudrait évoquer cette abondante production littéraire en prose ou en 
vers rythmiques qui, née en Italie dans l’entourage de François d'Assise, s’est dé- 
veloppée avec Bonaventure, Jacques de Milan, Jacopone de Todi et leurs nombreux 
disciples et imitateurs, souvent anonymes. Répandue dans l’Europe entière, elle 
a connu, semble-t-il, une particulière fortune en Angleterre, où ce mysticisme sen- 
timental s’est greffé sur la vieille souche vivace d’un augustinisme optimiste dont 
Pierre de Blois, archidiacre de Bath est l’un des représentants les plus caractéristiques. 

Le Canticum Amoris est certes l’œuvre d’un poète français, mais d’un poète 
français qui avait déjà passé quinze ou vingt ans de sa vie en Angleterre et, nous 
l’avons vu, en milieu franciscain. 


Nous avons le rare privilège d’étudier l’œuvre d’un auteur dont la bibliothèque 
nous est en grande partie connue. Cette circonstance exceptionnelle enlève à la 
recherche des sources ce caractère abstrait et conjectural qu’elle revêt souvent. 
Ici, on ne devine pas seulement des influences: lon voit, l’on feuillète les manuscrits 
mêmes que le poète a lus et souvent annotés. Dans les nombreux recueils de prières, 
de méditations et de poèmes religieux que Charles et son frère ont constitués pendant 
leur captivité, nous avons retrouvé sans peine les principales œuvres dont l’auteur 
du Canticum s'est librement inspiré: tout d’abord des extraits choisis du Stimulus 


(1) Canticum amoris, VV. 99-103. p. 482, n° CCEXXXI ga SE 
(2) CHARLES D'ORLÉANS, Poésies, éd. P. Cham- (3) Ibid., t. I, p. 290; d’après l’autographe, 
pion, t. II (Rondeaux), Paris, Champion, 1924, Dis MNT 25458 p- 347: 
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Amoris, suite de méditations que bien des manuscrits attribuent à St. Bonaventure, 
mais qui doit être de Jacques de Milan; nous y lisons par exemple: 


O anima ad ymaginem Dei facta, quomodo te potes amplius continere ? Ecce sponsus 
tuus dilectissimus pro te vulneratus, iam factus gloriosus, te cupit amplecti... Nam pro nimio 
amore aperuit sibi latus ut tibi tribuat cor suum...! 


Voici à présent un poème que de nombreux manuscrits attribuent aussi à St. Bo- 
naventure, la Philomela. La forme est précisément celle qu’a adoptée Charles d’Or- 
léans pour son Canticum: vers rythmiques de treize pieds (avec césure après le sep- 
tième) disposés par strophes monorimes de quatre: 


Tunc liquescit anima tota per amorem, 
Pavida considerans omnium auctorem 
Vagientem parvulum iuxta nostrum morem, 
Ut curaret veterem famuli languorem. 


Plorans ergo clamitat: Dic, fons pietatis, 
Quis te pannis induit nostre paupertatis, 
Quis tibi consuluit sic te dare gratis, 
Nisi zelus vehemens, ardor caritatis ? ? 


Comment ne pas être frappé par les similitudes dans la pensée et même dans 
le vocabulaire qu’une telle pièce présente avec le Canticum (v. 262 et suivants) ? 


Ecce pro me nasceris, Deus maiestatis, 
Vestiris, Omnipotens, pannis paupertatis, 
Sociaris impiis, auctor sanctitatis; 

En ad hoc te compulit virtus caritatis. 


C’est dans la même forme rythmique et sur un thème très voisin qu’est composé 
le Stimulus Compassionis, un poème apocryphe d’Anselme de Lucques, dont voici 
la première et la quatrième strophes: 


Desere iam, anima, lectulum soporis; 
Languor, torpor, vanitas excludantur foris. 
Intus cor efferveat facibus amoris, 

Recolens mirifica gesta Salvatoris. 

Jhesu mi dulcissime, Domine celorum, 
Conditor omnipotens, rex universorum, 


Quis iam actus sufficit mirari gestorum 
Que te ferre compulit salus miserorum ? 3 


Nous trouvons encore dans les recueils de Charles une pièce analogue attribuée 
à St. Bernard et intitulée Devota meditatio de beneficiis Dei.t Ce poème est-il l'œuvre 
du franciscain anglais John of Hovedene, auteur que Charles appréciait fort? 5 
C’est possible. Mais lisons plutôt l’un des vers placés en exergue: 


Non hic auctorem queras, sed quere saporem.f 


(1) Ms. B. N. lat. 1196, f. 243 v. Ed. Bi- 


{ Î pie Fesu bone | ...» et intitulé Canticum divini 
bliotheca Franciscana Ascetica, t. IV, Quaracchi, 


amoris. Peut-être est-ce l’opuscule perdu qui 


1905. À comparer avec les vers 285 et suivants 
du Canticum Amoris. 

(2) Ms. lat. 1196, f. 217 et v. Ed. S. Bona- 
venturae Opera, t. VIII, Quaracchi, 1898. 

(3) Ms. lat. 1196, f. 90-97. Ed. dans MIGNE, 
Patr. Lat., CXLIX, 591-602. 
_ (4) Ms. lat. 930, f. 480-514 v. Ed. dans MIGNE, 
ibid., 601-30, également parmi les apocryphes 
d’Anselme de Tucques. FaBRICIUS, Bibliotheca 
mediae et infimae latinitatis, t. IV, 1754, 85, 
attribue ce poème à John of Hovedene, fran- 
ciscain anglais (+ 1275). A noter que, toujours 
selon Fabricius, John of Hovedene serait l’auteur 
d’un poème commençant par les mots: « Princeps 
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figurait autrefois dans le ms. lat. 1041 de la 
Bibliothèque Vaticane et qui est mentionné au 
f. CCIII v de ce ms. parmi d’autres œuvres 
spirituelles sous le titre Canticum Amoris. 

(5) Le ms. lat. 3757 est un recueil de poèmes 
pieux de John of Hovedene copié en Angleterre 
vers 1300. Charles l’avait emprunté aux Corde- 
liers de Londres et oublia de le restituer. Il en 
a fait transcrire le contenu dans l’un de ses 
recueils de dévotion, le ms. latin 1201. Voir 
nos Recherches cit., p. 284. 

(6) Ms. lat. 930, f. 480. Bien entendu, sapor 
prend ici le sens de sapientia. 


C'est en effet cela qui compte avant tout, cette saveur franciscaine, un peu dou- 
gatre parfois, mais non sans charme, commune & tous ces poèmes où Charles d’Or- 
léans a trouvé des modèles pour composer son Canticum Amoris. 

: Ce serait toutefois limiter l'intérêt de cette œuvre que d’y voir uniquement 
l'apport franciscain. Nous avons souligné plus haut que la spiritualité des Frères 
Mineurs s'était grefiée, au pays de St. Anselme, sur la vieille souche augustinienne 
demeurée très vivace. Ce phénomène spécifiquement anglais se concrétise sous nos 
yeux dans les recueils ascétiques de Charles d'Orléans, où nous voyons des textes de 
St. Bonaventure, de Jacques de Milan ou de Jacopone de Todi alterner avec des 
prières ou des méditations de St. Augustin, St. Anselme, St. Bernard ou Pierre de Blois. 

Ce dernier, l’un des maîtres à penser de l'Angleterre médiévale, était aussi l’un 
des auteurs favoris de Charles, qui lisait, méditait et faisait transcrire par son meil- 
leur copiste le traité De duodecim utilitatibus tribulationis de l’archidiacre de Bath. 
Quant au chef-d'œuvre de Pierre de Blois, le De amicitia christiana? nous sommes 
surpris de ne pas le trouver au nombre des manuscrits rapportés par le duc à la 
fin de sa captivité anglaise; il semble constituer en effet l’une des sources d’inspi- 
ration du Canticum Amoris8 

| Les vers 33 à 52, où Charles d’Orléans énumère les dons que le Créateur a pro- 
digués à l'Homme, sont presque une paraphrase de ces lignes de Pierre de Blois: 


Multiplicavit in te Dominus dona sua: adiecit enim pulchritudini tuae vivere, sentire 
atque discernere... Foris ornavit te sensibus quasi quibusdam praefulgentibus gemmis, te 
vero interius quasi naturali pulchritudine sapientia insignivit.4 


De même, les vers suivants du Canticum, où le poëte évoque avec éloquence 
les splendeurs de la nature que Dieu a créées pour l'Homme (vv. 53-84) sont visi- 
blement inspirées de certains passages du De amicitia christiana: 


Omnis natura tuis famulatur obsequiis, caelum, aer, terra, mare et ea quae in eis sunt 
tuis pariter necessitatibus et oblectamentis inserviunt. Annua temporum revolutio, flores 
fructusque arborum et herbarum rediviva innovatione informat...5 


Mais, poursuit l’archidiacre de Bath, il faut aimer Dieu pour lui-même. L’ame 
humaine agirait comme une prostituée si elle faisait plus de cas des dons qu’elle 
reçoit que de l’amour du donateur: 


Ipsum ergo dilige propter se, et propter ipsum dona ipsius... Degeneras equidem in amo- 
rem meretricum si plus amas dantis munera quam amantis affectum...® 


Charles fait écho, dans les mémes termes: 


Procul meretricii modus sit amoris, 
Ne amori preferas donum amatoris (v. 333-334). 


Si Charles a beaucoup emprunté au patrimoine anglais, il n’en est pas entiè- 
rement dépendant, et ne s’est pas contenté de subir des influences. Certes le lettré 
franciscain Thomas Wynchelsey lui prétait les livres de son couvent, mais le duc 
lui faisait connaître en échange le Testamentum Peregrini de Gerson, qui devait 
inspirer au Cordelier son Instructorium providi peregrini, dédié à Charles d'Orléans.” 


(1) Ms. lat. 1196, f. 492 v-508. Prologue assez Or le De arrha animae (éd. K. Miiller, Bonn, 


différent de celui de l’édition de Migne (Patr. 
Lat., CCVII, 989-1016). 

(2) Ed. M.-M. Davy, Un traité de l’ Amour du 
XII siècle, Pierre de Blois, Paris, De Boccard, 1932. 

(3) Au moment où nous corrigeons les épreuves, 
cette influence hypothétique du De amicitia chri- 
stiana nous apparaît moins évidente. Nous nous 
apercevons en effet que Pierre de Blois a repris 
presque mot pour mot, dans cette œuvre, bon 
nombre de passages du Soliloquium de arrha animae 
d’Hugues de Saint-Victor (emprunts dont Ma- 
demoiselle M.-M. Davy ne semble pas avoir eu 
connaissance). 


1913) figure dans l’un des principaux recueils 
de textes constitués par Charles d'Orléans, le 
ms. latin 1201 (ff. 252-69 v). Nous devons at- 
tacher plus d’importance à ce fait tangible qu’à 
des hypothèses, si séduisantes soient-elles. 

(4) PIERRE DE BLOIS, éd. cit., p. 360. 

(5) Ibid., p. 357. A comparer notamment avec 
les vv. 65 et sv. du Canticum Amoris. 

(6) Ibid., p. 366. 

(7) Ms. lat. 2049, f. 226-32. Cet ouvrage fut 
composé en 1434. Sans doute Thomas Wynchelsey 
est-il également l’auteur du Donatus devotionis 
dont nous parlerons dans un prochain travail. 
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Il est vrai qu'après son retour de captivité, Charles contribua à répandre sur le con- 
tinent la spiritualité anglaise! mais il avait commencé par acclimater à Londres 
certaines œuvres de Pierre d’Ailly ou de Gerson. è 
Nous en revenons toujours aux manuscrits, car c’est en eux seuls que réside 
jusqu'ici notre documentation. Ils nous ont renseigné avec précision sur la plupart 
des sources du Canticum Amoris, et c'est encore sur eux que nous devons compter 
pour jeter quelque lumière sur la personnalité de son auteur. De fait, ces recueils 
de dévotion qu’il choisit lui-même pièce à pièce, ces prières qu’il composa avec 
tant de soin, ce poème enfin, ne sont-ils pas un peu comme le journal intime d’une 
certaine période de sa captivité ? Ces effusions mystiques, en dépit du langage con- 
ventionnel dont elles s’entourent, ne sont pas une leçon apprise ni un simple jeu 
littéraire, mais la sublimation d’un amour contrarié par l'exil, brisé par la mort 
de la femme aimée, la transposition spirituelle du désir de liberté et de joie d’un 
homme captif. De même, aucune réminiscence littéraire, si évidente soit-elle, ne 
permet de récuser l'émotion du poète au spectacle de la nature. Sans doute n’est-il 
ni le premier ni le seul poète médiéval qui ait célébré le renouveau, mais il le fait 
avec une sincérité toute particulière. Chaque printemps qui revient, après la torpeur 
d'un long et brumeux hiver en terre étrangère, ne ramène-t-il pas, dans son cha- 
toiement verdoyant, l’espoir de la délivrance prochaine? Aussi est-ce du fond du 
cœur qu'il remercie Dieu d’avoir instauré ces rythmes de la nature, qui bercent 


son attente: ‘ : L 
Dies, nox et tempora anni renascentis... 


Même dans ce poème religieux, sous le cilice d’une forme pauvre et rigide, 
d’une langue artificielle, se devine une vibrante sensualité. Il faut prendre ce mot 
dans son acception véritable et même étymologique; à diverses reprises, le poète 
rend grâces au Créateur pour les cinq sens qu’il lui a donnés: 


Visum tibi contulit, gustum, odoratum, 
Auditum mirificum tactumque innatum, 
Quorum sic dinoscitur donum tibi gratum 
Quod nullius precio rei fit equatum. 


Il décrit en quelques vers assez bien venus les plaisirs des sens: 


Ecce quot aspectui indicat colores, 
Armonie varios auribus dulcores, 
Odores olfactui, gustui sapores, 
Lenitates tactui favo dulciores. 


C'est ce sentiment personnel qui, en dépit des longueurs, des trop nombreux 
«clichés » (decor, dulcor, melleus, faces amoris) bien caractéristiques du style fran- 
ciscain, des répétitions et des négligences, rançon d’une composition hative,? confère 
au Canticum Amoris une envolée lyrique dont sont dépourvus ses modèles: nous 


nous sentons ici en présence d’un vrai poète, non pas seulement d’un pieux versi- 
ficateur. 


* 


_ En novembre 1440, Charles regagne enfin la France, après une captivité de 
vingt-cinq années. Aussitôt après, il se remarie avec la jeune Marie de Clèves. Il 
entreprend de jouer un rôle politique, s'engage dans la malheureuse expédition d’ Asti. 
Sans doute n’a-t-il plus guère de temps à consacrer aux méditations et aux prières. 

Oublié, le Canticum Amoris n’a plus jamais été copié. 
GILBERT OUY 


(1) Voir nos Recherches cit., p. 285. de la hiérarchie céleste), où l’inspiration du 

(2) Parmi ces négligences, il faut citer, par poète est la plus courte. A noter encore la répé- 
exemple, la répétition à 26 reprises en 624 vers tition de l’adjectif clarus trois fois en quatre 
de l'adjectif mirus ou de l’adverbe mire; encore vers (482 à 485), celle de la formule amoris 
a-t-il supprimé celui du v. 571. Près de la  gracia aux vv. 247, 250, 270, 297, 301; etc. 
moitié (12) figurent dans les v. 340 à 520 (description 
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Canticum Amoris * 


Jhesu, rex omnipotens, Deus maiestatis, 
Patris ac Paracliti consors deitatis, 
Conregnans in gloria summe Trinitatis, 
Vite fons indesinens, flumen pietatis, 


5 Tui cor irradia lumine fulgoris, 
Ut mens pii facibus estuans ardoris, 
Gratum tibi concinat canticum amoris 
Quod dolorem temperet, vim sedans meroris. 


Ad te ipsam, anima, queso, revertaris, 

10 In te sensus revoca quibus evagaris. 
Aspice quid diligis quove diligaris, 
Ne amoris specie falsa seducaris. 


Jam, reiecta palea, granum eligatur, 

Et, assumpto nucleo, testa contempnatur, 
15 Aurum purum eligas, scoria linquatur, 

Amor sanctus placeat, vanus respuatur. 


Multos cernis, anima, non amantes pure, 
Quorum corda vendicat amor creature, 
Illeque postponitur qui preponi iure 

20 Universe debuit rei periture. 
Si delectat animum decor specierum, 
Siderum lux inclita, claritas dierum, 
Variarum species infinite rerum, 
Quanto magis Conditor cor delecta[t] verum! 


25 Conditor omnipotens, Rex eternitatis, 
Cuius non minuitur virtus maiestatis, 
Nec augmentum recipit honor deitatis, 
Quantum tue gracia fulget bonitatis! 


(48 v°) Tua solus gloria frui noluisti, 
30 Sed insignes spiritus mire condidisti 
Quos tue participes glorie fecisti, 
Et eisdem hominum genus adiunxisti. 


Hinc attendas, anima, rerum conditorem, 
Quantum tibi promere dignatur amorem, 
35 Imprimens ymaginis proprie decorem, 
Sic tibi precipuum exibet honorem. 
Tuum ergo studium sit investigare 
Quantum hunc precordiis condecet amare 
Qui te sui lumine vultus illustrare, 
40 Donisque dignatus est inclitis ornare. 


(*) Texte autographe du ms. latin 1203 de la Bibliothèque Nationale de Paris, f. 48-56 v. 
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(49) 
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Ecce quem exterius gestas adiutorem, 
Quantum ei contulit Conditor decorem, 
Formam dans egregiam vultusque nitorem, 
Sensuum industriam, artuum vigorem. 


Visum tibi contulit, gustum, odoratum, 
Auditum mirificum, tactumque innatum, 
Quorum sic dinoscitur donum tibi gratum, 
Quod nullius precio rei fit equatum. 


Vitam tibi tribuit vimque discernendi, 
Racionis legibus motus compescendi, 
Discipline moribus vitam componendi, 
Amandi utilia, noxia cavendi. 


Quam mira dignacio Dei bonitatis, 

Qui te tante munere ditat dignitatis, 

Ut cunctis premineas iam rebus creatis, 
Absque tuis meritis donans cuncta gratis. 


Aspice nunc, anima, quanta tibi fecit, 
Quantum tibi gracie fontem patefecit; 
Cunctis animantibus ecce te prefecit, 
Et, ut tibi serviant, omnia subiecit. 


An non tibi serviunt celum cum contentis, 
Solis lux ac siderum luneque fulgentis, 
Dies, nox et tempora anni renascentis, 
Et ingens cum omnibus orbis elementis? 


Ad tuum solacium cuncta sunt creata: 
Equora cum piscibus ventis agitata, 
Terraque fructifera lignis fecundata, 
Agri, valles, nemora, saltus atque prata. 


Ecce tot indicia recipis amoris 

Quot miranda conspicis facta Creatoris; 
Sic te rerum allicit specie decoris 
Diligas ut singulis eius memor horis. 


Ecce quot aspectui indicat colores, 
Armonie varios auribus dulcores, 
Odores olfactui, gustui sapores, 
Lenitates tactui favo dulciores! 


O quot animantium genera nascuntur, 
Piscium quot species aquis producuntur, 
Quotque turme volucrum pennis vestiuntur 
Que tuis mirifice usibus subduntur! 


Quot ferarum genera silvis commorantur, 
Et quot greges pecorum agris educuntur! 
Jumentorum species varie monstrantur, 
Hecque tuis usibus cuncta deputantur, 


Cum quevis terribilis res tibi monstratur, 
In hac eius conditor, non res metuatur; 
Et, si delectabile quitquam videatur, 

Eius in hoc conditor, non hec diligatur. 


46. inten[tum] corr. en: innatum. 72. Diligas. Sous-entendu 
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Maiestati convenit summe Creatoris 
Ut ei exibeas debitum amoris, 

Atque reverenciam humilem timoris; 
Hec decoris indicant res atque terroris. 


En qui hiis te poterat similem fecisse 
Aut hiis certe vilius quicquam condidisse, 
Maluit gratuite hiis te pretulisse, 

Ut amoris iugiter discas meminisse. 


Hec forsan si modica cuncta videantur, 
Hiis quanta considera supererogantur: 
Ecce ligni genera multa procreantur, 
Fronde, flore, fructibus mire decorantur; 


Agri multa seminum fruge fecundantur, 
Variis graminibus cespites ornantur, 
Floribus multimodis prata purpurantur. 
Et hec tibi singula nonne famulantur ? 


Habet genus proprium aurumque fulgorem, 
Habent suum species varie decorem; 
Horum tuum attamen nulli des amorem, 
Sed in hiis diligere disce Creatorem. 


Ad teipsam, anima, tandem convertaris, 
Intuens interius qualiter ornaris, 
Quibusque muneribus inclite dotaris, 
Ut ex hiis consideres quantum diligaris. 


Attende memoriam tanquam vas preclarum 
Quo thesaurus conditur tot materiarum, 
Rerumque scaturiunt facies tantarum 
Quod excedunt numerum pluvie guttarum. 


Per hanc reminiscitur mens preteritorum, 
Auditorum facies servat ac visorum, 
Concipit ymagines multas futurorum, 
Retinet misteria mira secretorum. 


In hac sepe reperis solamen meroris 
Dulcemque présenciam pii Conditoris; 
Hauris hinc spem venie, levamen laboris, 
Et celestis glorie speciem decoris. 


Intellectum conspice, munus graciosum, 
Quod thesaurum continet in se copiosum, 
Auribus mirificum, cordi preciosum, 
Lingueque gratissimum ac deliciosum. 


Hinc tui noticiam pensas Creatoris, 

Hinc veri materiam colligis amoris, ’ 
Discernens quid gaudii quid vel sit honoris, 
Inhonesta separans a rebus decoris. 


O quot hinc ingenii fontes dirivantur, 
Artesque multiplices inde procreantur! 


105. L’auteur avait primitivement écrit: Habet tam[en]. 


genus hominum. 


122. pii salvatoris corr. en: conditoris. 


107. L'auteur avait commencé à écrire: Horum 
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135 


140 
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Hinc terrarum spacia lata mensurantur, 
Marisque profunditas et montes librantur. 


Oritur hinc racio omnis discernendi 

Et naturas omnium rerum inquirendi, 
Medendi corporibus legesque condendi 
Et docendi singula modusque discendi. 


Jam nequit, ut arbitror, verbis explicari 
Intellectus anime quantum dilatari 
Valeat et ardue profunda rimari, 

Atque quot hinc valeant artes propagari. 


Hinc attende varias artis celaturas, 
Insignes artificum quaslibet picturas, 
Vestium egregias carasque tincturas, 
Metallorum fulgidas mirasque sculpturas; 


Turrium ac urbium arduas structuras, 
Hominum industrias terreque culturas, 
Bellorum periciam, fortes armaturas, 
Intellectus omnium horum agit curas. 


Temetipsam intuens, anima, mirare 

Numquid tibi tanta tu poteras prestare; 
Vere non tu, igitur illum contemplare: 
Hec tibi qui contulit hunc discas amare. 


Donum habes tercium tui conditoris 
Quod gemma mirifice noscitur decoris: 
Hec voluntas dicitur, sive fons amoris; 
Hinc tocius rivuli profluunt dulcoris; 


Hinc manet arbitrium mere libertatis 
Quo fulget opificis decus bonitatis; 
Hec est receptaculum vere caritatis 
Et virtutum thalamus, cella pietatis. 


Huius est officium bonum diligendi, 
Odiendi vicia, Deo coherendi, 
Condolendi miseris, bonis congaudendi, 
Et eterna iugiter bona appetendi. 


Hiis te cunctis pretulit Deus creaturis, 
Hiis sculpsit ymaginis sue celaturis; 
Hinc divini noveris effici te iuris. 
Rebus te subicere noli perituris. 


Heu! peccatis anima multis inquinata, 

In tribus quam graviter hiis es sauciata! 
Nam crebro memoria viciis turbata 
Bonorum fit immemor, malis occupata. 


Heu! quot ignoranciis racio fuscatur! 
Frequens in iudiciis error comprobatur, 
Noclivi]s ac frivolis sepius versatur, 
Crebroque miseriis multis occupatur. 


Sic voluntas viciis sordens fit perversa, 
Atque Dei placitis repugnat adversa, 


170. sculpit corr. en: sculpsit. sans abréviation dans le brouillon. Type d’erreu 
179. Nocus pour nociuis, qui devait être écrit très fréquent. 
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185. Plenitudo temporum corr. 
209. Quam pie expectavit corr. 


Non amanda diligit, tenebris immersa, 
Et amanda respuens, odit vice versa. 


Plenitudo postmodum erit sanitatis 
Cum Deus, memorie fons eternitatis, 
Racioni fuerit lumen veritatis, 
Voluntati perpetim torrens voluptatis. 


Ista si sublimia merito dicantur, 

Et amore maximo digna censeantur, 
Plura tamen optima tibi prerogantur 
Ex quibus perhennia bona comparantur. 


Cum tu esses, anima, sordibus fedata, 
Et contactu sordide carnis maculata, 
Jam sacrati lavacro fontis es mundata, 
Et virtutum vestibus variis ornata. 


Que indigna merito vita censebaris 
Jam celesti Domino fide desponsaris, 
Ipsius deliciis mense saginaris, 

Et pigmentis celicis mire decoraris. 


Sponsi nondum species tibi propalatur, 
Virtus paciencie interim probatur, 
Donec visus gaudio digne censeatur, 
Amoris perfectio Sponsus prestolatur. 


En amoris tociens signa propalavit 

Te peccantem quociens pie toleravit, 
Dignum morte perpeti vite reservavit, 
Adversam diucius parcens expectavit. 


Quam pie corripuit te crebro peccantem 
Et reduxit miserans frequenter errantem! 
Quam benigne docuit pius ignorantem, 
Tristemque letificans iuvit desperantem! 


Quociens te, anima, erexit cadentem, 
Teque stantem tenuit, duxit incedentem, 
Et suscepit placido vultu venientem, 

Nec usque deseruit ad horam presentem! 


Aspice quot, anima, te iam precesserunt 
Qui gazis et viribus magnis claruerunt, 
Mire sapiencie fama floruerunt, 

Sed relicti tenebris tandem perierunt. 


Quid hiis queso, anima, magis merebaris 
Ut tantis ac talibus totque preferaris? 
Creatoris gracia tui sic amaris; 

Sed ingrata caveas ne inveniaris. 


Quot predictis aspice supererogavit 
Qui te mundi laqueis pie liberavit 
Et sanctorum agmini fratrum sociavit, 
Atque ministeriis sacris deputavit. 


Talium colegio fratrum aggregaris, 
Et in mensa sepius tantis sociaris, 


230. Le i (surmonté d’un tilde) et le m sont liés, 


par suite d’un lapsus calami; paléographiquement, 
on devrait transcrire par: immensa. 
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240 
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252. penitusque corr. en: penitus quod. valant régulièrement à is). Le sens exige: 


Personis preponeris quandoque preclaris 
Quorum sisti pedibus tu vix merebaris. 


Ecce benignissimus largitor bonorum 
Multorum te pretulit plebi propinquorum 
Que aut curis premitur multis terrenorum 
Aut deservit gravium operi laborum. 


Quid pre aliis, anima, queso, merebaris 
Qui, relicti tenebris curisque amaris 
Et privati sensibus litterarum claris, 
Ignorant solacia quibus consolaris ? 


Vide quid munifico tanto rependatur: 
Non reposcit munera, sed ut diligatur, 
Nec amor decensius usquam compensatur 
Quam ut pura caritas amanti reddatur. 


O quantum te diligit qui cuncta creavit, 
Dum summa sublimitas se humiliavit, 
Et amoris graci[a] summus se substravit! 
Sic de Deo caritas mire triumphavit. 


Quam miranda caritas Dei comprobatur, 
Cum amoris gracia Deus incarnatur! 
Sic amoris facibus Deus inflammatur 
In amorem penitus quod iam eliquatur. 


Summi Patris unice, quid est quod egisti ? 
Summa celi deserans, infima petisti, 

Ad vallem miserie gratis descendisti, 
Maiestatis immemor illic latuisti; 


Tunc secretum virginis thalamum intrasti, 
Casto tibi vinculo sponsam sociasti, 
Dulcisque connubii fedus inchoasti, 

Quod amore postmodum miro consummasti. 


Ecce pro me nasceris, Deus maiestatis, 
Vestiris, Omnipotens, pannis paupertatis, 
Sociaris impiis, auctor sanctitatis; 

En ad hoc te compulit virtus caritatis. 


Mira, cor, excogita gesta Salvatoris, 
Eiusque multiplices agones laboris: 
Alget, sitit, esurit, pallet flos decoris, 
Hocque totum efficit pia vis amoris. 


Amatorem, anima, vide vehementem, 
Amoris se gracia penis exponentem, 
Nudatum ad verbera probra sustinentem, 
Neci tandem impie gratis se prebentem. 


Ecce Dei Filius, amatoris more, 
Aspera non metuit, illectus amore, 
Certamen ingreditur forti congressore, 
Atque sponsam vendicat proprio cruore. 


Sumens crucis clipeum certat in agone, 
Vulneratur graviter lancee mucrone, 


238. Qui relictis (abréviation suspensive équi-  licti. 
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Sevas plagas patitur pro dilectione, 
Ut sponsam ab impio liberet predone. 


Sic vere purissimus amor declaratur 
Qui certis indiciis operum probatur. 
En maiestas deica ob hoc incarnatur 
Ut amoris evidens opus ostendatur. 


Heu! Quid agis, anima, quid langues torpore ? 


Cur non tota flammeo liquaris amore 
Cum te Sponsi videas redemptam cruore, 
Et ab hostis excitam pestilentis ore? 


Heu! Cur vana respicis, evagando foris ? 
Tui nudum conspice corpus amatoris, 
Ac procera brachia tensa Salvatoris, 

Ad amplexus mellei mutuos amoris. 


Ecce iam ad osculum vultus inclinatur, 
Et amoris optimi voces lingua fatur; 
Per foramen lateris amor declaratur, 
Amoris indesinens hinc fons derivatur. 


En amoris gracia menbra penetrantur, 
Carnesque dulcissime penis cruciantur, 
Ossa, cutis candida, nervi dissipentur (sic); 
Hiis amoris omnibus signa declarantur. 


Ob amoris graciam mire preminentem, 
Ecce omnis anima, vita morientem, 
Mortisque dominium morte devincentem, 
Ut te morte suscitet morte resurgentem. 


Post amoris inclitum dirumque certamen, 
Aspice mirificum anime solamen: 

Ecce qui supplicii pertulit gravamen, 
Triumphans iudicii optinet examen. 


Jam devicto principe sevo tenebrarum, 
Celi, terre conditor rectorque cunctarum, 
Quem de celis duxerat amor animarum, 
Victor ad palacium ascendit preclarum. 


Talis, (en), en, o anima, tuus est dilectus, 
Electorum milibus cunctis preelectus, 
Dulcis et misericors, paciens et rectus, 
Apud quem inopia non est nec defectus. 


Ecce iam in solio sedens maiestatis, 
Mire tibi thalamum parat claritatis; 
Non cessat effundere dona largitatis, 
Ad amplexus provocans sue caritatis. 


Non te cessat monitis sacris invitare, 
Eiusque deliciis crebro saginare, 

Et amoris tactibus interdum pulsare, 
Preter ipsum quempiam ne velis amare. 


Amoris insignias varias transmittit, 

Ac post hec delicias miras repromittit, 
Et offensas plurimas clementer remittit, 
Cordisque dulcedinem interdum emittit. 
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345 


350 


355 


360 


365 


219 


375 


Totis ergo viribus, anima, conare, 
Amatori graciam tanto compensare, 

Ibi desideriis totis conversare 

Hunc ubi quem diligis credis habitare. 


Procul meretricii modus sit amoris, 
Ne amori preferas donum amatoris, 
Et, abutens munere tanti largitoris, 
Velut virgo fatua sis exclusa foris. 


Heu! Carnalis vicii cor pressum scalore 
Ut deceret affici nescit hoc amore; 
Hinc a pio graciam peto largitore 

Ut suo cor frigidum accendat ardore. 


A torporis ocio iam, mens, excitare, 
Ipsius delicias miras contemplare, 

Et ut Sponsum dulcius discas adamare, 
Bellatorum agminum cetus speculare. 


Perlustranti civium turmas supernorum, 
Ordo primum obviat sacer angelorum 
Qui, astantes vultui principis celorum, 
Curam agunt attamen hic inferiorum. 


Isti, sicut littere sacre protestantur, 
Animarum celitus cure deputantur, 
Ad amoris studium has semper hortantur, 
Harumque profectibus iugiter letantur. 


Hinc attendunt anime quantum diligantur, 


Que tantorum principum cure commendantur; 


Inhonesta studio summo caveantur, 
Ne sacris aspectibus sordes ingerantur. 


Tuum semper, anima, custodem attende, 
Eiusque presenciam ubique perpende, 
Atque reverenciam debitam impende, 
Honestatis graciam in cunctis ostende. 


Inde, mens, archangelos sanctos intuere, 
Quos predictis civibus nosti preminere, 
Ad divinam faciem iugiter videre, 
Eiusque precipua nuncia complere. 


Ipsos piis, anima, actibus honora, 
Horum patrocinium iugiter implora, 
Deique clemenciam incessanter ora, 
Ut ad hec consorcia pertingas decora. 


Hinc virtutum inclitus ordo perquiratur 
Qualiter archangelis mire prerogatur, 

Per quem Rex. prodigia summus operatur, 
Eiusque potencia terris dominatur. 


Hec virtutum agmina disce venerari, 
Ipsosque sollicitis studiis precari, 

Ut virtute valeas horum roborari, 
Tandemque perhenniter eis sociari. 


369. L’auteur avait primitivement écrit: Hinc 
virtutum agmina disce venerari. Il a ensuite corrigé 
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Hinc en Hec, puis il a cancellé tout le vers ainsi 
modifié et l'a repris au début de la strophe suivante. 


Potestates noveris illis preminere, 

Que malignos spiritus prevalent arcere, 

Horumque maliciam pravam cohibere, 
380 Ne, ut volunt, valeant populis nocere. 


(53 v°) Hos cordis affectibus rogans amplectaris, 
Ut a sevis hostibus per hos protegaris, 
Et cum ipsis recipi tandem merearis 
In celestibus sedibus Patrie preclaris. 


385 Prudenter superius post hec transmeatur, 
Donec principatuum ordo pertingatur, 
Quo potestas quelibet orbis ordinatur, 
Regitur, disponitur atque mutilatur. | 


Hos beatos, anima, spiritus mirare, 

390 Ipsos disce sedulis precibus pulsare, 
Ut cum ipsis perpetim possis conregnare, 
Atque lucis perfrui gloria preclare. 


Istis ordo preminet dominacionum, 

Quibus tante traditur dignitatis donum 
395 Ut dictarum ordines cuncti legionum 

Sint suorum subditi legi dicionum. 


Dominos hos, anima, mire potestatis, 
Brachiis amplectere pie caritatis, 
Rogans horum precibus protegi beatis, 

400 Ac divine gracia regi pietatis. 
Hinc ad thronos, anima, paulatim ascende, 
Horumque humiliter gloriam attende: 
In hiis Regem glorie sedentem perpende, 
Cui desideria pectoris ostende. 


405 Quam mira sublimitas horum dignitatis, 
In quibus Rex presidet, Deus maiestatis! 
Vos ergo, deifice vasa pietatis, 
Subvenite miseris, queso, desolatis. 


Ad supremos ordines transferendo mentem, 
410 Contemplare cherubin mire preminentem, 

Vivi sapienciam fontis haurientem, 

Eamque cum Civibus cunctis refundentem. 


Hos beatos spiritus, anima, precare, 
Ut te sapiencie radiis preclare 

415  Dignentur in tenebris istis illustrare, 
Ne a vera semita queas deviare. 


54) Hinc attende seraphin cunctos precellentem, 
Maiestatis proximum sedi assistentem, 
Amoris deifice facibus ardentem, 
420  Agmina concivium cuncta succendentem. 


Hos ergo precipue spiritus rogare 

Jam non cesses, anima, flendoque pulsare, 
Ut dignentur gelidum pectus inflammare, 
Et amoris Dominum doceant amare. 


384. Le vers est faux. Il faudrait corriger ce-  superius prudens (ici deux lettres raturées) trans- 
estibus en: celestis. meatur. Puis il a cancellé le tout. 
385. L’auteur avait d'abord écrit: Post hec 403. In hiis sedem corr. 
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425 Hec ergo indicia mira sunt amoris: _ 
En ad hoc te condidit virtus Creatoris 
Ut iungaris perpetim beatorum choris; 
Ob hoc sui protulit precium cruoris. 


Post sacras spirituum turmas supernorum, 
430 ‘Transi, mens, ad splendidas cetus electorum, 

Ad amoris cumulum spemque meritorum; 

Admirandam conspice gloriam cunctorum. 


Hic regina virginum, mater Salvatoris, 

Laus humani generis, miri flos decoris, 
435 Universis preminens angelorum choris, 

Maiestati proxima regnat Creatoris. 


Hec est mundi gloria, domina celorum, 

Angelorum gaudium decusque sanctorum, 

Mestorum solacium, summa spes reorum, 
440  Justorum leticia salusque cunctorum. 


Hec est vena gracie, summi vas honoris, 
Claritatis speculum, veri lux fulgoris, 
Decus pudicicie, puri fons amoris, 
Balsami suavitas, sacri mel dulcoris. 


445  Huius tantam arbitror speciem decoris, 
Tantamque mirifici gloriam splendoris, 
Tam miram fragranciam ipsius odoris, 
Ut sint hec sufficiens premium laboris. 


Tantis hec, o anima, prerogatur donis, 
450  Tamque preclarissimis ornatur coronis, 

Quot tibi sufficiens premium in bonis 

Solus foret perpetim decor visionis. 


(54 v°) Ad te, potentissima regina celorum, 
Pressa gemit anima iugo viciorum; 
455  Hanc clementer respice, dulcis spes reorum, 
Adiungens hympnidicis choris angelorum. 


En regine glorie astant copiosa 

Agmina virginea mire speciosa; 

Fragrant velut lilium, florent velut rosa, 
460  Quarum vere visio constat gloriosa. 


O quam ibi dulcia cantica promuntur, 

Quam suaves balsami odores sperguntur, 

Quam ornatu fulgido virgines utuntur, 

Que suum cum domina Sponsum prosequuntur! 


465 O si hiis virgineis interesses choris, 
Profecto liquesceres estibus amoris; 
Stupefacta nimia specie decoris; 

In laudes prorumperes statim Salvatoris. 


O preclare virgines, gemme sanctitatis, 
470  Vernantes perhenniter flore castitatis, 

Vestre petit anima donum puritatis, 

Quo perhennis fulgeat luce claritatis. 


430. cetus angelorum corr. 469. gemme castitatis corr. 
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Cum te carnis stimulo sentis agitari, 

Harum pudiciciam stude contemplari 
475 Que volebant mortibus mille discecari 

Quam carnalis vicii sordibus fedari. 


Inde, mens, transiliens, aspice preclarum 

Agmen in quo rutilat lux patriarcharum; 

Illisque coniungitur chorus prophetarum 
480 Quorum nullus numerus est deliciarum. 


Testamenti veteris patres hii dicuntur, 
Qui miris virtutibus clari dinoscuntur; 
Claras in celestibus sedes sorciuntur, 
Et perhennis glorie bonis perfruuntur. 


485 Horum claris, anima, factis informaris, 
Horum sacris litteris fide solidaris, 
Ad amorem celicum crebro provocaris, 
Et frequenter monitis horum consolaris. 


(55) O patres sanctissimi, orbis instructores, 
490 Pro me peto fieri vos intercessores, 
Ut, post huius varios seculi merores, 
Ad sanctorum merear provehi splendores. 


Contemplari satage, mens, apostolorum 

Senatum egregium mireque decorum; 
495  Principatum optinet curie celorum, 

Et precellit meritis agmina sanctorum. 


Hii sunt secli iudices orbisque rectores, 
Celi luminaria, gracie doctores, 
Principes Ecclesie, fidei structores, 

500 Et infatigabiles eius assertores. 


Caritatis facibus intus inflammantur, 

Et doctrine gracia pre cunctis ditantur, 
Signis ac prodigiis miris illustrantur; 
Ligant, solvunt, imperant atque principantur. 


505 Ecce iam sublimibus thronis collocatitur 
Et coronis inclitis celitus ornantur; 
Salvatoris splendida mensa convivatitur; 
Summique deliciis Patris honorantur: 


Cum tempore, spiritus, te sentis gravati, 
510 Et cor ignorancie tenebris fuscari, 

Caritatis ignibus hoftitn estuari 

Et doctrinis celieis pétas illustrari. 


O preclari principés meénse Salvatoris, 

Et immensi iudicés venturi tremoris, 
515  Huius, queso, solvite nexus peccatoris, 

Ut sanctorum perpétim sociatur choris. 


Mattirum exercitus post hec percurrantur, 
Qui efuoris precio celo principantur; 
Rosafum precipuis sertis coronantur, 

520 Stolisque purpureis mire perornantur. 


475. volebant. J faudrait corriger en: malebant. 491. post eius corr. 


(55V°) 525 


535 


560 


565 


Hii sunt invictissimi Christi bellatores 
Ac infatigabiles Jhesu amatores, 
Sacrosancte fidei veri professores, 
Decus paciencie, mundi contemptores. 


Quociens te senseris, anima, tristari, 
Martirum constanciam discas imitari 
Atque paciencie viribus armari, 

Ne impulsu facili queas superari. 


Gloriosi milites mire caritatis, 

Ad vos pressa gravibus anima peccatis 
Gemit, vestre graciam petens pietatis, 
Ut per vos perhenniter iungatur beatis. 


Hiis succedunt agmina sacra confessorum, 
Orbem qui illuminant disciplina morum 

Et fecundant floribus claris exemplorum; 
Hos probat sanctissimos lux miraculorum. 


Horum sacratissimis turmis sociantur 

Infinitus populus horum qui salvantur, 
Cum quibus perhenniter celo gloriantur, 
Et secundum merita quique premiantur. 


Mens, percurrens lucidas celi mansiones, 
Sanctorum egregias vide legiones. 

Si sapis, pro viribus te prius compones, 
Dehinc indigencias tuas hiis expones. 


Speculans hec, anima, agmina decora, 
Dum transis humiliter singulos adora, 
Tuaque si prevales vicia deplora, 
Horumque suffragia constanter implora. 


Ad vos, beatissimi cetus electorum, 

Qui consortes omnium estis supernorum, 
Vincta gemit anima nexu peccatorum, 

Ut soluta gaudiis fruatur sanctorum 


Dum percurris,. circuis sedes has supernas, 
Penitus hec infima pura mente spernas, 
Ante thronum glorie tandem te prosternas, 
Tuasque miserias ibidem discernas. 


Contemplare trepidans thronum maiestatis, 
Et pro modo fragili tue parvitatis, 

Intuere solium summe Trinitatis 

Et personas simplicis trinas Deitatis. 


Hinc quem amas reperis et a quo amaris, 
Tuum qui funiculum ponit in preclaris, 
A quo tibi premii culmen prestolaris, 

Dum ab eius gracia nequaquam flectaris. 


Hinc lucet potencia Patris sempiterni, 
Nati sapiencia sibi coeterni, 

Spiritus benignitas rutilat eterni, 
Atque trini numinis gloria superni. 


ey L'auteur avait d’abord écrit: percurrens, qu’il a surchargé, puis raturé. — circius 
560. simplicis summe corr. 
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[sic]. 


570 


575 


580 


585 


se 


595 


(56 vo) 


600 


605 


610 


Illic summe regio est amenitatis 
Gaudiorum cumulus ac transquilitatis, 
Amor indeficiens, flumen bonitatis, 
Nullus ibi penitus metus egestatis. 


Illic indigencia nulla reperitur, 
Nullaque miseria prorsus invenitur, 
Nullus ibi gemitus seu luctus auditur. 
Dolor, metus, tedium laborque finitur. 


Ingens ibi cumulus est felicitatis, 
Pacis habundancia, fons eternitatis, 
Lumen indeficiens mire claritatis, 
Caritatis fluvius, torrens voluptatis. 


Ecce quis femineum miratur decorem 
Atque corruptibilis forme sic nitorem 
Quofd] in eius subito rapitur amorem, 
In tantum ut pectoris vix sedet ardorem. 


Si decor visibilis rei sic amatur 

Quod concupiscencia huius cor liquatur, 
Quantus invisibilis glorie putatur 

Decor et suavitas que nuncquam mutatur! 


O cor inscrutabile, sentina fetoris, 

Quid te carnis fetide species decoris 
Afficit, ut negligas cultum Creatoris 
Qui tocius exigit affectum amoris ? 


Cum regalis curie festa celebrantur, 

Et preclaris milites stolis decorantur, 
Dominarum agmina gemmis perornantur, 
Multi visu talium mire delectantur. 


Si tocius seculi decor specierum 

Atque speciositas omnis mulierum, 
Cuncteque delicie quarumcumque rerum 
Tibi dentur perpetim in fine dierum, 


Tenuis en radius visionis Dei: 

Sic prefertur omnium rerum speciei 
Sicut nocti preminet clara lux diei 
Et immensa minime mundi moles rei. 


Anima — heu! — misera, cur infatuaris 
Ut quid transitoriis usquam delectaris ? 
Nonne cum doloribus transeunt amaris 
Cuncta temporalia quibus iocundaris ? 


Eternorum iugiter amor affectetur; 

In hiis mens pro viribus semper conversetur, 
Et ut hoc propositum digne consummetur, 
Terrenorum strepitus omnis devitetur. 


Ecce mundi Conditor, cuncta qui creavit, 
Tanto te diligere studio curavit, 


570. Nullaque miseria cancellé. Repris plus bas l’auteur pensait-il que Ut aurait été plus élégant, 


(v. (574). d’où ce lapsus difficilement explicable autremeni. 
571. mire bonitatis corr. 584. sedet amorem corr. 
583. Quot [sic]. Peut-être en écrivant Quod 613. mundi Creator corr. 
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615 Tibique delicias tantas preparavit 


Ad quas te frequentibus signis invitavit. 


Ibi semper, anima mente conversare, 
Non cessas ad gloriam illam anelare, 
Hinc gemens et lacrimans disce suspirare, 


620 Ad hanc quoque properans iam noli tardare. 


O rerum omnipotens Creator cunctarum, 
Amator ac melleus amor animarum, 
Caritatis studium sic infunde carum 
Vultus tui videam ut lumen preclarum. 


Explicit Canticum amoris. 


Una lettera inedita di Victor Hugo a Frangois Buloz 


Alla Biblioteca Marciana di Venezia esiste, fra gli altri autografi della raccolta 
dell’arciduca Massimiliano d’Asburgo,! una lettera inedita di Hugo a François 
Buloz,? datata semplicemente « St. Mandé, 20 mai». 


St. Mandé, 20 mai [1843] 
permettez, mon cher monsieur Buloz, que je recommande à votre amicale at- 
tention la demande qu’adresse au Théâtre Français la commission des auteurs. 
Si le comité y accède, comme je n’en doute pas, la commission me prie de deman- 
der au comité que la pièce en un acte accordée par le théâtre soit une de celles où 
joue Mademoiselle Plessis, Ja suite d’un bal masqué, par exemple. La commission 
serait doublement reconnaissante envers vous et envers le comité. 
Je saisis avec empressement cette occasion de vous redire personnellement 


combien je suis cordialement tout à vous 
Vicror Huco. 


Tutto qui: Victor Hugo raccomanda all’illustre uomo di teatro l’attrice Plessis 
a nome di una commissione di autori, che ci terrebbe a vederla recitare in una delle 
sue interpretazioni. La mancanza dell’indicazione dell’anno e l’oscurità delle cir- 
costanze ci hanno stimolati ad intraprendere, intorno ad una missiva cosi corta, 
un'indagine di una certa complessità che, pur non avendo fatto luce su tutti gli 
enigmi, ha però chiarito molti punti oscuri a cominciare dalla data esatta. Sulla scorta 
di più d’un dato di fatto, crediamo di poter stabilire che si tratta del 1843. Non 
è difficile ricostruire in quell’anno uno dei tanti soggiorni di Hugo a Saint-Mandé,* 


(1) Vedasi il numero di agosto 1928 di « Ac- 
cademie e Biblioteche d’Italia», pp. 100-101, 
per l’origine dell’autografoteca veneziana. Con 


Claire Pradier, figlia naturale di Juliette Drouet, 
abbiamo interpellato l’erudito Géraud Venzac, 
alla cui cortesia dobbiamo la precisazione che 


una convenzione fra Austria ed Italia, stipulata 
nel 1925 ma resa operante nel 1928, il materiale 
di studio già esistente nella biblioteca del castello 
di Miramare (eretto appunto da Massimiliano 
d’Asburgo) fu ripartito fra l’Austria, che ebbe 
350 pezzi, e l’Italia, che ne ebbe 293, ben scelti 
e in gran parte di provenienza francese e di 
particolare interesse per la nostra storia e ci- 
viltà. 

(2) Buloz assunse nel 1831 la direzione della 
«Revue des Deux Mondes» e dal 1838 al 1848 
fu commissario regio al Théâtre Français, alias 
Comédie Frangaise. 

(3) Sospettando un nesso fra le ripetute escur- 
sioni di Hugo a Saint-Mandé e la presenza di 
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fin dal 1836 Claire, allora decenne, fu messa 
in un convitto di Saint-Mandé sito al n. 37 
dell’Avenue du Bel-Air (oggi 7, Avenue Victor 
Hugo). Hugo, che aveva cara la giovinetta come 
una figlia, spesso e volentieri si recava a trovarla 
in quella località. Anzi, da erudito non uso a 
far le cose a metà, l’abate Venzac ha avuto la 
bontà di comunicarci il testo di uno sgramma- 
ticato autografo non datato, di sua proprietà, 
scritto dalla giovinetta al Poeta: 


«Cher et bon ami, 


Que ton absence me parai longue toi tu ne 
pence peuetre pas à Claire mais elle elle ne :peu 
pas se passer de penser à toi. Oh que je serai mal- 


che non solo comprende la data che c’interessa, ma fu anche abbastanza prolun- 
gato.! Anno carico di eventi: matrimonio della figlia prediletta, caduta dei Burgraves, 
riposo primaverile in quella salubre località e, subito dopo questa serena parentesi, 
partenza con Juliette Drouet per quel famoso viaggio ai Pirenei di cui è fin troppo 
nota la luttuosa conclusione. 

Ora, tra un verso e l’altro o fra una missiva e l’altra, riteniamo si possa collo- 
care questa breve e scarna lettera a Buloz il cui successo, come ora si vedrà, pare 
sia stato felice oltre ogni dire. Infatti, un paziente spoglio dei quotidiani dell’epoca, 
dal «Moniteur » al « Journal des Débats», intrecciato con ricerche di complemento, dalle 
cronache teatrali ai volumi della Pailleron,? non solo ci ha rivelato il carattere e la 
figura dell’attrice nominata nella lettera, ma con ogni probabilità ha fatto luce sullo 
stesso bal masqué, sottolineato da Hugo, e sulla soddisfazione che ricevette l’illustre 
raccomandante dall’eminente uomo di teatro. 

La Plessis (scritto anche Plessy), nata nel 1821 e scoperta da Buloz appena di- 
ciottenne, fu una pericolosa rivale della famosa ma ormai anziana Mars per le sue 
fresche grazie, con cui conquistava il pubblico e si faceva perdonare facilmente, 
nelle sue svariate interpretazioni, le lacune della recitazione. I recensori la paragonano 
alle vezzose damine dei quadri di Versailles. Circa il Bal masqué, di Auguste La- 
iontaine, risulta che la sua riduzione teatrale, La Belle Françoise, rappresentata 
con altre commedie in un atto, ebbe alle Variétés una prima «reprise» proprio 
ia domenica del 21 maggio 1843, all'indomani della data probabile del famoso bi- 
glietto, ed ebbe venti repliche. 

Ora, pur non essendosi qui rintracciati i nomi degli attori, ci sembra più che 
attendibile l’ipotesi di una cosf pronta condiscendenza di Buloz al desiderio di cui 
Hugo si faceva estensore: ché, oltre a tutto, dopo il chiarimento di vecchi malin- 
tesi che avevano messo i due uomini uno contro l’altro, nel 1843 i loro rapporti 
erano improntati a una cordialità che nemmeno l’insuccesso dei Burgraves valse 
a scalfire: anzi, risulterebbe il contrario. 

GIANCARLO FRANCESCHETTI 


heureuse si quand ma Mère sera parti elle ne 
peut te voir si tu raiste à la Campagne. Car 
2 moi le temps me parait bien long. Moi qui 
ai tant d’affection pour toi. Mais adieu je t’em- 
brasse de tout mon cœur. Mon bon petit ami. 
ie suis avec respect ta soumise petite CLAIRE». 


« Rebus sic stantibus »... qual meraviglia che l’in- 
felice fanciulla cadesse all'esame di maestra? Ma 
tanto fu per lei l’accoramento che St-Mandé 
di lf a pochi anni sarebbe diventato, alla lettera, 
ia sua tomba. 

(1) Dall’esame della corrispondenza ordinaria 
pubblicata nell’Edizione Nazionale prende corpo 


una permanenza di Hugo a St-Mandé in maggio 
e giugno 1843, mentre i suoi familiari erano a 
St-Prix. 

(2) Marie-Louise Pailleron, nipote di Buloz, 
ci ha lasciato quattro volumi dal titolo comune 
Frangois Buloz et ses amis, ciascuno dei quali 
porta, rispettivamente, come sottotitolo partico- 
lare: La Vie littéraire sous Louis-Philippe; La 
« Revue des Deux Mondes» et la Comédie Fran- 
gaise; Les derniers Romantiques; Les Ecrivains du 
Second Empire. Utile, per noi, specialmente il 
secondo (Calmann-Lévy, s. d. ma 1920). Cfr. 
l’articolo, superato, di G. Simon, Victor Hugo 
et Frangois Buloz, « Le Temps», 27 avril 1914. 


DISCUSSIONI E COMUNICAZIONI 


Nota sulla favola di La Fontaine 
“ Les deux pigeons” (IX, 2) 


Nel mio articolo L’arte della transizione in La Fontaine (ristampato in versione 
italiana in « Critica stilistica e storia del linguaggio », Bari, Laterza, 1954, pp. 161-226) 
avevo trattato la favola Les deux pigeons, che appare nella seconda collezione delle 
favole lafontainiane (1678), come esempio insigne dell’arte matura del poeta e, 
più particolarmente, dell’arte della transizione imparata dalla suavitas di Orazio, 
cioè il metodo psicagogico che conduce, a mezzo di associazioni fluide, il lettore 
« dovunque lo vuole l’autore ». Nei Deux pigeons credevo di aver scoperto due «tran- 
sizioni », l’una dall’amicizia narrata nella favola delle due colombe all’amore, su cui 
La Fontaine si esprime liricamente nell’epilogo; l’altra, contenuta nell’epilogo 
stesso, dall’inneggiamento dell’amore costante che rifiuta di ‘ viaggiare’ fuori del- 
l’ambiente dell’amata, al suo proprio stato d’animo ‘irrequieto ’ nella vecchiaia che 
gli dà l’idea che non sa più veramente amare (op. cit., pp. 190-94). 

Ebbene, credo ancora alla realtà della seconda transizione, ma non più a quella 
della prima. Mi sembra ancor vero che nell’epilogo della favola (che comincia con le 
parole — vv. 65 e segg. — « Amants, heureux amants. ») si passa dalla morale della 
favola che consiglia a una coppia unita in un amore ricambiato di non ‘ viaggiare ’, 
all’irrequietezza di un uomo vecchio che non sa fermarsi perché non può più amare, 
dunque a un desiderio appassionato di amare unilateralmente. Ma non sono più 
convinto che nella favola si tratti di due amici raffigurati come colombe. 

La ragione per la mia supposizione non dell'amore ma dell’amicizia delle co- 
lombe era la stessa come per Regnier nell’edizione dei Grands Ecrivains, che aveva 
optato per l’amicizia, e come per Faguet, che aveva ammesso una distrazione del poeta 
(« La Fontaine oublie qu’il a parlé de frères et il s’adresse aux amants »): la parola 
frère adoperata in tre versi, 6, 16, 24: 


(la colomba che rimane, domanda): « Voulez-vous quitter votre frére?...»; 

(la colomba che rimane, si domanda): « Mon frère a-t-il tout ce qu’il veut... 

(la colomba che parte, dice): « Je reviendrai dans peu conter de point en point 
mes aventures à mon frère ». 


Avevo, in quell’articolo, ammesso che la ‘transizione’ consistesse in una specie 
di bisticcio imperniato sulle parole amour e plaisir. Nel primo verso « Deux pigeon: 
s’aimaient d’amour tendre» il sostantivo poteva essere comprensivo e dell’amore « 
dell’amicizia (fraterna) e nell’ultimo verso della favola (64) [et je laisse à juger 
«de combien de plaisirs ils payèrent leurs peines» la parola plaisirs ammetteva i du 
sensi, ‘ piaceri’ (in generale) e ‘godimenti sessuali’. Con plaisirs preso nel second 
senso il poeta avrebbe effettuato la transizione al v. 65 (il primo dell’epilogo) 
«Amants, heureux amants, voulez-vous voyager», ritornando cosi anche all’amou 
nel senso ‘amore’ del primo verso della favola. 

Senonché questa cosiddetta transizione a base di bisticci mi sembra oggi violen 
tissima. Ogni critico è esposto al tranello di quello che si chiama in tedesco Sy 
stemzwang, la forza allettatrice che emana dal suo sistema di spiegazione. In quest 
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caso era l’idea della ‘transizione’ che mi aveva indotto a gettare al vento tutta l’e- 
sperienza umana che pur avrebbe dovuto dirmi che l’amicizia non è l’amore e che 
il raffinato psicologo La Fontaine sarebbe stato l’ultimo a confondere due sentimenti 
cosi opposti. Esistono, naturalmente, numerose sfumature intermediarie tra amore 
e amicizia (testimone ne è l’espressione amitié amoureuse), ma nel caso presente non 
si tratta di sentimenti misti, piuttosto dei due estremi che dovrebbero, secondo la 
mia teoria di allora, essere stati ‘fusi’ dal poeta. 

Oggi non c’è dubbio in me che nella favola si tratta soltanto di amore e che, 
per conseguenza, non c’è transizione dall’amicizia della favola all'amore dell’epilogo, 
ma identità di soggetto (amour-amants). Non soltanto amour del primo verso va preso 
soltanto nel senso tradizionale per colombe, dell’amore sessuale e plaisirs del v. 64 
in quello di ‘ godimenti sessuali ’, ma anche le reminiscenze della Didone virgiliana 
che si trovano nel discorso della colomba che rimane indietro (vv. 7-11) non si pos- 
sono spiegare a meno di ammettere che La Fontaine vedeva questa interlocutrice 
come donna. Il v. 17 rinforza la nostra impressione: la colomba che rimane indietro si 
domanda: « Mon frère a-t-il tout ce qu’il veut »: « Bon souper, bon gite, et le reste?». Se 
diamo ragione a Chamfort che commentava: « quelle finesse sous-entendue », do- 
vremmo intendere ef le reste come ‘ piaceri erotici’ e questa preoccupazione della 
moglie con la mancanza, probabile nel viaggio, di quello che lei può dare, è un tratto 
commovente nella sua trasposizione nel mondo degli animali. 

Ma come giustificare, nella teoria dell'amore, i tre passi con frère? Si deve no- 
tare prima di tutto che questa parola si trova soltanto nei discorsi delle due colombe. 
Dove il narratore parla a suo nome, dice, come già sappiamo, amour e plaisirs 
(= plaisir d'amour). Ora è noto che anche in antico francese gli amanti si defini- 
vano come doux frère, douce suer, cioè con parole più timide, quasi tabuistiche, che 
rimanevano al di qua dell'amore. Il dirsi ‘ fratello’ non esclude dunque l’amore 
sessuale tra le due colombe, al contrario, le reste è naturalmente incluso. Ma c’è 
ancora un’altra ragione, più profonda, per questi mon frère, votre frère nei tre passi. 
In questi si parla sempre non dell’amore che gode, ma dell’amore che ha cura del- 
l’altro essere, dell’essere ‘ fraterno ’. E appunto questo aspetto dell'amore ricambiato, 
in cui i due partecipi sono quasi scambiabili come fratelli, è quello sul quale la morale 
dell’epilogo appoggia: 


« Soyez-vous l’un à l’autre un monde toujours beau, 
toujours divers, toujours nouveau; 
tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste ». 


Mon frère, votre frère corrispondono a quel l’un à l’autre della morale, e neanche 
qui si parla della relazione erotica. Questa ‘ scambiabilita ’ all’interno del nesso ma- 
trimoniale è anche la ragione per cui non si usano mon frère e ma sœur come in an- 
tico francese, ma soltanto frére.! te ra 
La favola, dunque, corre liscia, fino alla fine, senza necessita di assumere bisticci 
o transizioni artificiali. La vera transizione alla parte lirico-personale, comincia sol- 
tanto al v. 70 («j'ai quelquefois aimé...») e forse è anche questa la parte più artistica 
della poesia. Dopo tutto, le vicende dolorose subite dalla colomba ‘ viaggiatrice 
illustrano meno l’esistenza di un coniuge privato della presenza dell’altro che l’esi- 
stenza di una colomba che diventasse raminga. La morale di questo racconto sarebbe 
piuttosto nel genere del verso tedesco « Wozu in die Ferne schweifen, sieh, das Gute 
liegt so nah ». Si noti anche che, in contrasto con altre favole dove la morale si 
sviluppa organicamente dall'interno della favola man mano che l’azione procede, 
qui l'attitudine insensata del protagonista è sin dal principio una res judicata: questi 
è chiamato fou già nel v. 3, imprudent voyager in v. 19, € più tardi notre malheureux 
(v. 45) e la volatile malheureuse (v. 56), la ‘ sfortuna” è la punizione della ‘ follia”. 


(1) Può darsi che una necessità grammaticale a un maschile avrebbe portato con sé una nota 
contribuisse ad evitare l’uso di sœur. Il nome discordante. 
pigeon è maschile in francese e sœur applicato 
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Il vero impeto poetico, La Fontaine lo ha serbato per la fine inaspettata, lirica, in cui 
sentiamo, come in ogni verso, il poeta fa un passo nuovo nel suo pensiero e scopriamo 
con lui, nell’istante in cui le trova, le dolorose verità che Si palesano allo stesso autore. 
Nei vv. 70-77 il poeta ha offerto se stesso in altri tempi (quelquefois) come esempio 
d’un amore costante, fedele alla morale estratta dalla favola («soyez-vous l’un à 
l'autre un monde toujours beau») ed ha presentato la sua esistenza di allora nei colori 
di un’Arcadia amorosa permanente fuori del tempo, che escludeva qualunque 
‘cambio’ di residenza. Ma con l’introduzione delle parole «/’aimable et jeune ber- 
gère» e «je servis, engagé par mes premiers serments) un aspetto temporale si è intro- 
dotto nel contesto — aspetto ripreso, in una transizione ‘soave’, dal v. 78: « Hélas! 
quand (quando!) reviendront de semblables moments?». Con questo verso-pernio che 
ci ha guidati verso il problema del tempo siamo arrivati alla situazione della vec- 
chiaia che conosce una ‘ irrequietezza’ simile a quella della giovine colomba viag- 
giatrice (col v. 80: mon âme inquiète e la parola in rima arréte il nesso con la favola 
che precede è saldato) e che provoca la nostalgia di un amore giovanile (non più 
necessariamente ricambiato, ma francamente unilaterale): 


«Ah! si mon cœur osait encore se renflammer! 
Ne sentirai-je plus de charme qui m’arréte? ». 


E segue il verso finale con la sua domanda angosciata, che ci colpisce come una sco- 
perta inaspettata, come uno sguardo in un vuoto fatale che non si era sospettato 
prima: uno sguardo nell’abisso del tempo: 


«Ai-je passé le temps d’aimer? ». 


In questo passo le transizioni ‘soavi’! ci forzano a riconoscere il rigore logico, 
fatale, ineluttabile col quale i pensieri del poeta devono susseguirsi. Giocando con 
parole latine, si potrebbe dire: il cogitare è diventato qui un cogere. 

LEO SPITZER 


A propos d’un fragment de lettre de Diderot 


M. Pommier a établi de façon convaincante que les fragments ajoutés par A. Ba- 
belon à son édition des Lettres à Sophie Volland étaient des fragments de lettres 
a Mme de Maux.? L’un de ces fragments contient un certain nombre d’allusions 
qui devraient permettre de le situer approximativement dans le temps, et qui pré- 
sentent par elles-mêmes un intérêt certain. C’est un morceau assez long où l’on 
peut lire un développement fort curieux sur l’Isle de France, aujourd’hui île Mau- 
rice, et où l’on trouve des détails précis sur les projets de publication que Diderot 
avait à ce moment-là.? 

Au nombre des ouvrages personnels auxquels Diderot travaille, il y a d’abord 
les lettres à Falconet. Diderot écrit à sa correspondante, — il lui dit « mon amie », —: 
« Je mets au net une dispute charmante entamée, d’un coin de rue à l’autre, entre 
un artiste contempteur de la postérité, et un philosophe vengeur de ce sentiment 
et apologiste des éloges à venir [...]. C’est un ouvrage assez considérable, la querelle, 
comme il arrive toujours, ayant deux ou trois fois changé d’objets ». Or, il est éga- 


(1) Lo schema della transizione è questo: 


I. Amanti dovrebbero essere l’uno all’altro un 
mondo e non dovrebbero essere irrequieti. 


II. Io, amando una volta, consideravo l’amata 
giovane come un mondo e non fui irrequieto sin 
dai primi giuramenti d’amore (il motivo dell’amore 
ricambiato è stato abbandonato; le parole in cor- 
sivo sono i perni della transizione). 
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III. Tali momenti non tornano più nella vec- 
chiaia; io sono irrequieto perché non posso più 
amare. 


(2) J. POMMIER, Etudes sur Diderot..., « Revue 
d’histoire de la philosophie et d’histoire générale 
de la civilisation», 1942, pp. 176 et suivantes. 

(3) DipEROT, Lettres ad Sophie Villand, éd. par 
Babelon [SV], t. II, pp. 266-68. 


lement question de cette discussion dans des lettres à Sophie Volland qui sont datées. 
Le 21 novembre 1765 Diderot écrit en effet: « quelques plaisanteries du sculpteur 
Falconet m'ont fait entendre très sérieusement la défense du sentiment de l’immor- 
talité et du respect de la postérité ».1 Cette lettre à Sophie Volland est donc à peu 
près contemporaine du début de la discussion. Dans la seule édition jusqu'ici uti- 
lisable de la correspondance avec Falconet, celle de Tourneux, la première lettre 
de Diderot est datée du 10 décembre 1765; c’est visiblement une réponse qui fait 
suite à un premier échange d’arguments. Mais c’est seulement le 2 septembre 1769 
que Diderot peut écrire à Sophie: « Si je vais au Grandval, je n’en reviendrai pas 
sans avoir mis la dernière main à ma correspondance avec Falconet ». La lettre à 
Mme de Maux, qui parle de mise au net, a donc été écrite plus vraisemblablement 
à la fin de 1769 qu’à la fin de 1765. 

Il est encore question, dans ce fragment, de ce que les Salons on « fait penser » 
a Diderot «sur les beaux-arts ». Il s’agit évidemment de l’Essai sur la peinture, dont 
la rédaction ne se sépare pas de celle du Salon de 1765. Dans une lettre à Sophie 
Volland du 10 novembre 1765, Diderot parle de l’ Essai comme d’un ouvrage achevé,? 
mais cela n’exclut pas qu’il l’ait repris vers 1769 pour une publication éventuelle, 

Il faut penser de même qu’il y a eu un intervalle de plusieurs années entre la 
rédaction de certains des mémoires de mathématiques dont parle Diderot dans sa 
lettre à Mme de Maux, et son projet de les publier en même temps que l’Essai. 
Dès 1762 en effet, Diderot parle à Sophie Volland d’une « question importante » 
qui le tyrannise, d’une vérité après laquelle il court,‘ d’une démonstration qu’il 
a dû reprendre dix fois, tant son jugement est un défi à «celui de la multitude »,5 
d’une véritable « découverte » aux conséquences infinies.* Il n’est plus question 
de cette découverte pendant de longs mois, mais la lettre à Sophie du 10 décembre 1765 
où est citée la correspondance avec Falconet en parle une nouvelle fois, sans mo- 
destie.’ Il se peut très bien que Diderot ait pourtant attendu trois ou quatre ans encore 
pour présenter au public des résultats dont Condorcet lui avait fait voir la fragilité, 
comme Naigeon nous l’apprend dans une lettre autographe conservée dans le « fonds 
Vandeul » avec les manuscrits de Diderot.® 

Jusqu’ici nous pouvons donc dire que ce fragment de lettre à Mme de Maux 
est certainement postérieur au mois de novembre 1765, et sans doute assez proche 
dans le temps de la lettre à Sophie Volland du 2 septembre 1769. La plupart des 
ouvrages dont il envisage la publication sont anciens, ou bien ont été commencés 
plusieurs années auparavant, et repris ensuite à loisir. Certains mémoires de mathé- 
matiques sont de 1762, l’Essai est de 1765, la correspondance avec Falconet s’est 
gonflée de 1765 à 1769. 

La Lettre sur le commerce de la librairie, que Diderot songe à publier conjointe- 
ment avec l’Essai et les Mémoires date elle-même de la fin de 1763.° 

Revenons donc au début du fragment. C’est là que se trouve le développement 
sur l’Isle de France. « J'ai lu, — écrit Diderot, — toute la correspondance de l’Isle 
de France à la cour de France. Ah, mon amie, les larmes me sont venues cent fois 
aux yeux! ». La lettre continue sur ce ton à la fois indigné et ému. Diderot prend 
violemment à parti négociants, juges, intendants, officiers, tout ce qui, dans une 
colonie, a pouvoir et autorité, pour conclure: « S’il se trouve parmi ces gens-là un 


H. DIECKMANN, Inventaire..., pp. 54-55). 


W)SK,.t. II, p. 02: 

ESF, tull,sp.182: 

(3) Diperot, Correspondance, éd. par G. Roth, 
IE MEN, sp. 107. 
| (4) Ibid., t. IV, pp. 201, 207. 
| (5) Jbid., t. IV, p. 218. 

(0)-ST,t. Il, p. ror. 

(7) Les termes utilisés par Diderot montrent 
qu’il s’agit vraisemblablement de la solution du 
problème de la quadrature du cercle. Le fameux 
mémoire serait alors celui qui a été retrouvé 
par M. Dieckmann dans les fonds Vandeul (cf. 


(8) La lettre de Naigeon, sans doute adressée 
à M. de Vandeul, se trouve dans le volume du 
fonds Vandeul contenant le mémoire de cy- 
clométrie et celui qui concerne la machine dé- 
chiffratoire (BN, n.a.f. 13752, f° 45 r°). 

(9) M. Roth la date, sans invraisemblance, du 
10 octobre 1763 (Correspondance, t. IV, p. 277). 
Nous nous réservons de revenir ailleurs sur la 
date de cette lettre et sur les principaux pro- 
blèmes qu’elle pose. 
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homme de bien, tel que ce pauvre M. Dumas, malheur à lui. Il sera sans cesse croisé | 
dans ses vues; on sèmera tant de pièges sous ses pas qu’il ne pourra jamais les éviter | 
tous; on lui suscitera tant de haines, on le noircira de tant de calomnies, que le mi- 
nistre sera forcé de le rappeler ». 

Qu'est-ce donc que cette «correspondance »? Qui est Dumas? 

Il n’y a eu, à notre connaissance, aucun livre, aucun mémoire imprimé portant, 
au XVIIIe siècle, le titre de « correspondance de l’Isle de France». Mais nous 
savons qui est Dumas. Lorsque la Compagnie des Indes eut cédé au roi les Isles 
de France et de Bourbon (août 1764), le gouvernement dut prendre en mains l’admi- 
nistration de ces territoires. C’est Jean Daniel Dumas qui fut le premier gouverneur 
de l’île. Il y arriva en juillet 1767, en compagnie de Poivre, intendant ordonnateur 
et président des Conseils supérieurs. « Ce pauvre Dumas» connut pendant plus 
d’un an les pires difficultés. Dans ses rapports avec Poivre d’abord: le gouverneur 
accusait l’intendant de malversations, l’intendant accusait le gouverneur d'incapacité. 
La mésentente n’eût été qu’une querelle de personnes si elle n’était venue compliquer 
un conflit beaucoup plus grave, celui qui opposait depuis longtemps les « pauvres 
insulaires » aux négociants, c’est-à-dire aux agents de la Compagnie des Indes. 
Pétitions, plaintes, arrestations, appels, se succédèrent pendant toute l’année 1768, 
et alimentèrent une volumineuse correspondance entre Dumas, Poivre, les repré- 
sentants des «insulaires » d’une part, et le Ministère de la Guerre d’autre part, 
Choiseul étant alors Secrétaire d’Etat à la guerre, chargé de la direction de la poli- 
tique coloniale.! C’est évidemment à cette correspondance que Diderot se réfère dans 
sa lettre à Mme de Maux. Quand et comment y eut-il accès ? La question mériterait | 
d’être étudiée de près, et nous ne pouvons ici qu’indiquer des directions de recherche. | 

Le rappel de Dumas par Choiseul, qu’évoque Diderot dans sa lettre, se situe en 
novembre 1768. C’est donc après cette date que Diderot a pu avoir en mains «toute | 
la correspondance de l’Isle de France ». Voilà du même coup fixé le moment avant | 
lequel la lettre de Diderot n’a pu être écrite; ce qui confirme notre hypothèse: cette 
lettre est vraisemblablement de 1769, et même probablement de la fin de 1769. 

Il vaudrait la peine de lire de près cette correspondance de l’Isle de France, qui 
se trouve actuellement répartie entre trois fonds d’archives au moins, le fonds des | 
colonies aux Archives nationales,? la bibliothèque du Ministère de la Défense Na- 
tionale,? la bibliothèque du port de Brest au Ministère de la Marine.4 

Diderot a-t-il eu connaissance de cette correspondance par Dumas lui-même ? 
Rien ne permet de l’affirmer ou de le nier. Il n’est pas inutile, cependant, de rappeler 
que depuis 1765 Diderot était au mieux avec Dubuc, conseiller colonial de Choi- 
seul.» Diderot avait fait sa connaissance à un moment où il cherchait un protecteur 
pour le neveu de Sophie Volland, Vallet de Fayolle, ruiné par la banqueroute de son 
père, et embarqué à la fin de 1763 sur un bateau d’émigrants à destinations de la 
Guyane.s Dans les lettres à Sophie Volland le nom de Dubuc revient souvent, trois 
fois en 1765, une fois en 1766, deux fois en 1767, cinq fois en 1768, quatre fois en 
1769. Il s’agit presque toujours d’entretiens que Diderot souhaite avoir, ou a eus | 
avec lui au sujet de Fayolle, dont la conduite à Cayenne semblait ne pas démentir! 
l’opinion que Diderot avait toujours eue de lui.” | 

Mais on peut croire que Diderot ne s’est pas contenté de solliciter Dubuc pour 
Fayolle, et qu’il a su tirer de cette amitié, pour lui-méme, un profit intellectuel et 


(x) Sur cette histoire, voir P. DE Sornay, Isle bibliographiques sont contenues dans A. Tous- | 
de France, île Maurice, The General Printing and __ saint, Bibliography of Mauritius (1502-1954), Port- 
Stationary Comp. Ltd., 1950, pp. 43 et suivantes. Louis, Esclapon Ltd., 1956. 


(2) Col. C4; Correspondance générale, Isle de (5) « Celui des commis de la marine qui a le 
France, art. 17-23: Lettres de Dumas et Poivre, département en chef des colonies », explique Di-! 
1767-68. derot dans une lettre à Sophie Volland du 18 dé- 

(3) Art. 1105; Mémoires divers sur l’Isle de cembre 1765 (SV, t. II, p. 103). 

France, par Dumas, Cossigny, etc... (6) DipEROT, Correspondance, éd. par G. Roth, | 

(4) Art. 4-31; Correspondance originale... avec tt. IV, p. 283. | 
le Ministère de la Marine (4-7: Lettres de Dumas, (7) « Un jeune fou», dit-il dans une lettre 


Desroches et Poivre, 1767-71). Ces indications de 1762 (Correspondance, éd. Roth, t. IV, p. 208. 


90 


humain.! Comment Diderot aurait-il pu lire des lettres échangées entre un gouver- 
neur, un intendant, des colons, et le Ministère, sinon par une personnalité bien 
placée dans ce Ministère ? Il y a en tout cas dans la « correspondance de l’Isle de 
France », et du côté du département des colonies sous Choiseul, des sources de do- 
cumentation que ne devront pas négliger ceux qui étudieront enfin de près la colla- 
boration de Diderot à l'Histoire des deux Indes, — la première édition est de 1770, — 


et d’une façon plus générale la position du philosophe en face des problèmes de la 
colonisation. 
JACQUES PROUST 


Alfred de Vigny 


et son élection à l’Académie française 


Il paraît à premier abord assez curieux que le poète de « la tour d’ivoire » se soit 
soucié d’élection à l’Académie française, et non moins curieux que le seul drame 
romantique qui mette en scène un poète soit écrit en prose. On n’a pas jusqu'ici, 
que je sache, considéré ces deux faits comme étant reliés entr’eux. 

Le More de Venise, traduit de l’anglais et joué au Théâtre Français le 24 oc- 
tobre 1829, a été salué comme un événement important. De cette tâche difficile 
de rendre les vers blancs shakespeariens en alexandrins, Vigny s’était tiré somme 
toute honorablement. Pourquoi donc, six ans plus tard, en 1835, écrire Chatterton 
en prose? Une pièce qui «est conçue par un poète, pour un poète et imprégnée 
de poésie » ? pourquoi ne pas l’avoir écrite en vers? Par souci de la théorie, énoncée 
par Stendhal, que le drame moderne devait s’écrire en prose ? Nulle part chez Vigny 
on ne voit seconder cette théorie. Sa préoccupation était tout autre: 


« Vigny obéissait d’ailleurs à sa vocation profonde en écrivant Chatterton, car il avait con- 
science de créer, après le poème philosophique, le drame philosophique ».' 


Il nous le dit lui-même aussi dans son « fournal»: 


«Avec la Maréchale d’Ancre, j’essayai de faire lire une page d’histoire sur le théâtre. 
Avec Chatterton, j'essaye d’y faire lire une page de philosophie ».1 


Dans son étude sur la langue du théâtre à l’époque romantique, M. Brun se 
pose la même question que nous avons voulu poser. Il cite en guise de réponse 
un extrait du «Journal d’un Poète», qui a peut-être été rédigé par Vigny en pensant 
à Chatterton, mais rien ne le prouve. D'ailleurs M. Baldensperger a classé cet extrait 
à la date de 1841. Cela pouvait être de la théorie venue après coup pour appuyer 
la pratique: 

«Les sujets où le cœur l’emporte sur le cerveau doivent être écrits en prose; ceux où 
Vimagination a plus de part que l’émotion doivent être écrits en vers. Des vers vont rare- 
ment au cœur et rarement ils font pleurer».® 


N’y a-t-il pas là contradiction? Si Chatterton doit être considéré comme «une 
page de philosophie», comment peut-il être classé en même temps parmi «les 
sujets où le cœur l'emporte sur le cerveau ? ».? Y a-t-il peut-être une autre raison 


(1) Diderot fait encore l’éloge de Dubuc dans 
un compte-rendu des Poésies pastorales de Léonard 
(Œuvres, éd. par Assézat et Tourneux, t. VI, 
pp.417-18). On sait que Dubuc a inspiré à Di- 
derot le pèrsonnage de M. Poultier dans Est-il 
bon? est-il méchant ? 

(2) A. BRUN, Deux Proses de Théâtre, Drame 
romantique, Comédies et Proverbes. Publications 
des «Annales de la Faculté des Lettres», Aix-en- 
Provence, Gap, 1954, p. 42. 


(3) P.-G. Castex, Vigny, l’homme et l'œuvre, 
Boivin, 1952, p. 80. 

(4) Vicny, Œuvres complètes, éd. de la Pléiade, 
vol. II, p. 1018, à la date de (décembre?) 1834. 

(5) A. BRUN, op. cit., p. 42. 

(6) Vicny, Œuvres completes, éd. de la Plé- 
iade, vol. II, p. 1149, «Le Journal d'une Poéte», 
à la date de février 1841. 

(7) Cf. ibid., p. 1034, «Je voulais qu’on dit 
de Chatterton: c’est vrai, et non: c’est beau». 


OI 


qui explique la forme de la pièce ? Pour un poète tel que Vigny s'était montré jusqu’en 
1830 à peu près, écrire une pièce telle que Chatterton en vers ne devait pas être 
une tâche au-dessus de ses forces. | Dem 

En 1911, dans la « Revue d'Histoire littéraire », a paru un article d’une dizaine! 
de pages provoqué par la publication, l’année précédente, de l’ouvrage d’Ernest 
Dupuy, Alfred de Vigny, ses amitiés, son rôle littéraire. Dans cet article, Mme René 
Waltz attirait l’attention sur la crise douloureuse subie par Vigny pendant les années! 
1831 à 1835, crise qui a eu pour résultat — navrant au plus haut degré pour lui — 
de le convaincre qu’il avait perdu, momentanément du moins, son don poétique. 
Déjà en 1820, il écrivait à Sainte-Beuve, « Je crois que je ne suis plus poète ».! Dans 
le Fournal, à la date de 1833, nous lisons ce passage émouvant: 


«Mouvements de poésie qui s’élancent malgré moi. O ma Muse! ma Muse! je suis sé- 
paré de toi. Séparé par les vivants qui ont des corps et qui font du bruit. Toi, tu n’as pas 
de corps; tu es une âme, une belle âme, une déesse ».? 


Par contre, deux ans plus tard il écrit: 


«Dimanche. J’ai écrit ce soir les meilleurs vers dramatiques de ma vie. Sylvia, au premier 
acte, scène avec le Grand Inquisiteur ».? 


En effet, pendant ces années, plusieurs projets de poèmes ont été élaborés, mais 
aucun de ces poèmes n’a été jugé digne d’être publié même si Vigny est parvenu! 
à l’écrire, ce qui ne ressort pas des quelques indications du « Journal». Mme Waltz 
nous donne un résumé de cette époque de la vie du poète. Au désarroi éprouvé 
par Vigny au lendemain de la Révolution de 1830 viennent s’ajouter non seulement 
ses soucis relatifs à la maladie et à la mort de sa mère, mais aussi tous les déboires 
de sa liaison orageuse avec Marie Dorval. Il a dû goûter d’autant plus les quelques 
mois de succes que lui ont valu les représentations de Chatterton en 1835. 

Mme Waltz a noté aussi que, dans le parallèle si connu entre le grand écrivai 
et le poète que dresse Vigny dans « La Dernière Nuit de travail », la plupart des 
traits dont il peint le premier sont empruntés à lui-même, tandis que 


«quand il parle du poète, ne semble-t-il pas qu’on le voie se tourner vers le fantôme de 
sa propre jeunesse? ».5 


Si cette théorie est correcte — et la preuve me paraît probante —- Chatterton 
serait donc écrit en prose parce que Vigny, à ce moment-là, était, ou se croyait étre; 
incapable de l'écrire en vers. | 

Sa mère est morte en décembre 1837. En septembre 1838, Vigny rompt défini 
tivement avec Marie Dorval, et se réfugie au Maine-Giraud. Là, le 30 et le 31 oc- 
tobre, comme il nous l’annonce froidement et sans commentaire dans son « Journal)! 
il écrit La Mort du Loup. Le mois suivant, il ébauche La Colère de Samson, doni 
l'idée initiale remonte bien loin.” Ce poème est terminé en avril 1839 en Angleterre 
Le voilà parti sur toute la série des Destinées. | 

| 


«Que, du jour où se réveillent en lui les chants, il n’ait plus publié une ligne de prose 
c'est ce qu’il paraît difficile d’attribuer au hasard ».8 


Pendant les vingt-cinq dernières années de sa vie Vigny sera donc poète, et ne 
se mélera plus de théâtre ni de roman. Il ne fera guère exception que pour publie: 
| 
| 


(1) Mme WALTZ, art. cit., p. 590, qui, elle, VIGNY, édition citée, vol. I, pp. 240-50. 


cite Dupuy, op. cit., vol. I, pp. 327 et 333. 

(2) VIGNY, édition citée, vol. II, p. 979. 

(3) Ibid., p. 1031. Mais qu’est devenue Sylvia 
par la suite? 

(4) M. Baldensperger publie des « vers de cir- 
constance» que Vigny n’a jamais voulu inclure 
dans ses recueils. Seuls, une dizaine de ces 
fragments datent des années 1832-38 et n’in- 
valident en rien l’argument de Mme Waltz. Voir 
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(s) Mme Waltz, art. cit., p. 591. 

(6) VIGNY, édition citée, vol. II, p. 1109 

(7) Ibid., p. 1034. «27 novembre (1835). Da 
lila... O symbole redoutable de la femme, maî 
tresse perfide qui livre à ses ennemis celui qu 
l’aimait, livre les secrets de sa conscience ou d. 
son génie, le vend à ses adversaires, lui si grand 
si fort qu’il n’est vulnérable que par elle! ». — 

(8) Mme WALTZ, art. cit., p. 595. 


à la «Revue des Deux Mondes », le 15 janvier 1841, le plaidoyer intitulé De Mlle 
Sedaine et de la Propriété littéraire. Lettre à Messieurs les Députés. Les premiers 
poèmes de la collection qui sera Les Destinées datent donc de 1838 et 1839 et la com- 
position des autres s’échelonne jusqu’en 1863, à quelques mois de la mort de Vigny. 
Sans doute y a-t-il une suite logique entre la composition de ces beaux poèmes, 
Particle pour Mlle Sedaine et la candidature à l’Académie française. Sa première 
candidature date du début de 1842. Il sera élu en mai 1845. Pourquoi un homme 
du tempérament hautain et distant de Vigny s'est-il obstiné, pendant plusieurs 
campagnes électorales, à se soumettre à cette discipline si désagréable qui consiste 
à solliciter les voix des académiciens ? Dans le « Journal», tel que nous le connaissons, 
il n’y a nulle mention de la décision prise de poser sa candidature. Par contre, il y 
a plusieurs expressions, pendant les années antérieures, du mépris où il tenait l’A- 
cadémie.! Notons aussi ces lignes qui portent la date du 15 février 1844: 


« L'homme qui voit clair dans les choses humaines ne s’étonne, ne s’afflige, ne se réjouit 
de rien de ce qui ne touche pas le cœur. 

J'ai dans le cœur une paix profonde. 

JeZme sens plus agité, plus ému en ce moment de la crainte qu’un pauvre être que je 
connais ne meure de misère que de tout ce qui arrive à l’Académie. 

De même que je n’ai jamais pu réussir à désirer d’en faire partie, ne m’y décidant que 
parce que M. Pasquier s’y présentait insolemment. De même je ne puis vaincre la répugnance 
que sa raideur, son pédantisme et ses bassesses m’inspirent. J’accomplis ma candidature 
comme un devoir, un cérémonial obligé, mais je suis satisfait à chaque échec».? 


Il devait se douter que la chose ne se ferait pas facilement. Il n’ignorait pas que 
Victor Hugo, qui en comparaison avec lui-même avait eu une carrière à succès, 
avait dû se présenter quatre fois, pendant une période de plus de cinq ans (oc- 
tobre 1835-février 1841), avant d’être élu. 

« J’accomplis ma candidature comme un devoir ». Voilà, il me semble, les mots 
importants de la page que je viens de citer, avec cette autre phrase: «... je n’ai jamais 
pu réussir à désirer d’en faire partie ». Pourquoi donc se présenter ? N'est-ce pas 
surtout son amour-propre de poète — de poète qui venait triomphalement de retrouver 
sa voix après un silence involontaire — qui cherchait à se faire reconnaître, comme 
une chose présente, actuelle. Il voulait être reconnu comme le poète en train de 
publier des « poèmes philosophiques » tels que La Mort du Loup et Le Mont des 
Oliviers, et non pas comme celui qui avait, dans le passé, écrit Eloa et Moise, Cing- 
Mars et Chatterton. 

Nous savons à quel point il était préoccupé par le problème du prestige du potte, 
de la place et du rôle du poéte dans la société. Toute la conception de Stello et de 
Chatterton s’était rattachée à cette idée. Ne peut-on pas voir dans sa volonté de se 
faire académicien encore un aspect de cette même question? L'Académie devait 
compter parmi ses membres uñ nombre suffisant de poètes. « Aujourd’hui, écrit-il 
même en 1860, sa composition (celle de l’Académie) est telle que la littérature y est 
la chose secondaire. C’est le contraire qui serait le Devoir et le Droit ».® Lui-méme 
le devait donc à son métier et à sa vocation de poète de se faire respecter comme 
tel, et l'élection à l’Académie pouvait contribuer à ce respect. Il était de son devoir 
à lui d’obliger le public en général — et les Académiciens en premier lieu — de 
rendre ce qui était dû aux poètes, jusque dans sa propre personne. Pour ce faire, 
il sortira de sa «tour d’ivoire », il se pliera à l’humiliation des visites accoutumées, 
il saura patienter pendant trois ans avant d’être élu. Il saura aussi garder une atti- 
tude digne et correcte même en face de la réception peu chaleureuse faite au nom 


de l’Académie par le comte Molé.‘ 


(1) Voir surtout VIGNY, éd. citée, pp. 1051-52, 
1096 et 1192. i 

(2) VIGNY, éd. citée, p. 1213. (Les italiques 
sont de Vigny). Voir, cependant, p. 1188, à la 
date du 18 décembre 1842, quatorze mois plus 
tôt, le récit dé sa visite chez M. Pasquier, visite 


MARJORIE SHAW 


qui semble lui avoir laissé bonne impression de 
celui-ci. Que s’est-il passé entre-temps ? 
(3) Vicny, éd. citée, p. 1354, à la date du 
29 février 1860. î 
(4) Voir dans ce même «« Journal» le récit 
de cette réception et des suites, pp. 1236 et sqq. 
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L’ « Egitto” di Maxime Du Camp 
e la “ Tentation de Saint Antoine ” 


Gustave Flaubert e Maxime Du Camp partirono nell’ottobre 1849 per l'Egitto; 
e dopo aver compiuto, in diciannove mesi, il periplo del Mediterraneo, rientrarono, 
nel maggio 1851, in Francia. La vasta esperienza raccolta in tale viaggio era, in parte, 
consegnata a numerosi « carnets » di note, e doveva essere ampiamente, se pur di- 
versamente, sfruttata da entrambi. Le note di viaggio di Flaubert (pubblicate po- 
stume) rifluirono incessantemente nella sua opera, acquistando notevole peso, tal- 
volta determinante, in numerose pagine delle opere esotiche, e particolarmente, 
come già è stato osservato, della Tentation de Saint Antoine.» Maxime Du Camp 
sfruttò invece più direttamente, e più in fretta, il materiale documentario raccolto; 
durante tutto il viaggio, con notevole spirito d’iniziativa, egli aveva fotografato 
incessantemente quanto di notabile gli era occorso incontrare, e al ritorno pubblicò 
(crediamo si tratti di un vero precursore), in dispense, quindi raccolte in un grosso 
volume, 125 grandi riproduzioni fotografiche, precedute da un testo esplicativo 
riguardante l’Egitto e la Nubia.? Ora, è evidente che ciò che Du Camp vide e co- 
nobbe in Egitto, vide e conobbe anche Flaubert; tuttavia è altrettanto evidente 
che essi non ne presero uguali appunti, e che le loro memorie dovettero fissarsi in 
maniere diverse. Pertanto, quando Flaubert riesumò tutta la propria esperienza 
orientale per trasfonderla nella Tentation — mentre parallelamente ricorreva al- 
l'enorme documentazione libresca di cui doveva plasmare tutta la propria opera — 
fra le centinaia di volumi consultati non poté mancare l’Egypte di Du Camp, l’opera 
nata sotto i suoi stessi occhi, e che naturalmente possedeva e conosceva.* Atten- 
zione che dovette essere tanto più precisa, quando si consideri la suggestione for- 
tissima che l’immagine — quadro, riproduzione ecc. — esercitò su Flaubert, foca- 
lizzando la sua fantasia sino a condurla, più d’una volta, al punto di concentrazione 
da cui doveva subitamente ripartire per la trasposizione, o l’autonoma creazione, 
letteraria — come ha dimostrato, in un interessantissimo capitolo, proprio nei ri- 
guardi della Tentation, Jean Seznec.* 

Resta da compiere un’altra considerazione, che giustificherà la nostra breve 
ricerca. La Tentation de Saint Antoine è rimasta a lungo un’opera poco studiata; 
eccetto qualche rapporto con la letteratura romantica e la sua posizione nella bio- 
grafia di Flaubert, fino al 1940 essa restava, forse proprio per l’estrema difficoltà 
culturale di un’esegesi, oggetto, da questo essenziale punto di vista, di studi pres- 


(1) Sui rapporti fra l’esperienza del viaggio non ci interessa. 


in Oriente e la terza versione della Tentation 
esistono due studi, entrambi molto incompleti, di 
GERTRUDE JASPER, The influence of Flaubert’s 
travels in the Orient in the last edition of « Saint 
Antoine», « Modern Language Notes», March 
1933, e di AUDA PRUCHER, La rappresentazione 
dell’ Egitto nelle tre redazioni della « Tentation de 
Saint Antoine», « Atti e memorie dell’Accademia 
toscana La Colombaria», vol. XVIII, 1953. 
(2) MaxIME DU Camp, Egypte Nubie Palestine 
et Svrie. Dessins photographiques recueillis pendant 
les années 1849, 1850 et 1851 et accompagnés d’un 
texte explicatif, Paris, Gide et Baudry, 1852. 
Vol. in-4, di pp. 55 di testo + 125 riproduzioni 
fotografiche numerate. Du Camp pubblicò, 
l’anno seguente, anche una relazione del viaggio 
in Egitto, Le Nil, per niente apprezzata da 
Flaubert (i cui rapporti con l’amico erano ormai 
piuttosto tesi); se ne veda la stroncatura in Cor- 
respondance (Paris, Conard, 1926-33), vol. II, 
PP. 254, 364 e 366. Quest'opera comunque qui 
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(3) Si veda la lettera a Louise Colet del 28- 
29 giugno 1853: « J’ai reçu aujourd’hui la dernière 
livraison de ses photographies » (Corr., vol. III, 
ps) 252): 

(4) JEAN SEZNEC, Nouvelles études sur «La 
Tentation de Saint Antoine», London, Warburg 
Institute, 1949, pp. 86-92. Per una bibliografia 
essenziale della questione si veda, dello stesso 
Seznec, Flaubert and the Graphic Arts, « Journal 
of the Warburg and Courtauld Institutes », 
vol. VIII, 1945, pp. 175-90. Basti, comunque, 
riflettere al fatto che ben due opere di Flaubert 
furono da lui concepite osservando un’immagine: 
la Tentation, dinanzi al quadro di Bruegel, la 
Légende de Saint Julien l’Hospitalier dinanzi alle 
vetrate della cattedrale di Rouen. (Quest’im- 
portanza dell’immagine è stata, poi, ancora riaf- 
fermata da JEAN POMMIER, Petite note sur 
«Madame Bovary», « Bulletin des Amis de 
Flaubert», n. 2 [1951], pp. 3-4). 


soché nulli! Ed il suo stesso valore estetico, probabilmente superiore a quanto 
le concedono frettolosi anche se autorevoli giudizi, ne rimaneva intaccato: poiché 
è nostra convinzione che come pochi altri questo testo di complicatissima esegesi 
richieda una introduzione culturale eseguita dall’interno stesso del processo crea- 
tivo, per essere riacquisita ad una lettura estetica. Si tratta, temiamo, di una vera 
iniziazione, che recuperi, attraverso il processo cronologico della composizione 
(cioè i vari scaglionamenti e le diverse caratteristiche delle fonti cui Flaubert in 
epoche successive attinse) il variare estremo — sia pure talvolta la frattura — della 
linea lirica che viene faticosamente e sinuosamente disegnandosi nel corpo del- 
l'opera — e che apparirà variare coerentemente col variare delle fonti cui tutto 
il testo della Tentation si adegua, a seconda del suo collegarsi a modelli letterari 
romantici, ovvero realistici e biografici, ovvero culturali, ovvero leggendari, o 
forse d’altre categorie che qui ci sfuggono. 

« Œuvre de toute ma vie », secondo la celebre definizione di Flaubert, il testo cui 
per trentacinque anni la sua fantasia periodicamente ritorna, nuovamente rielaboran- 
dolo e accumulandovi nuovo materiale, giunge infine all’ultima sistemazione del 1874, 
nella quale sono nuovamente e totalmente rimescolati tutti i materiali, più antichi 
e più recenti, che la fantasia di Flaubert ha a volta a volta fermato, qui rifusi, anche 
se non in modo tale da raggiungere, crediamo, la completa unità poetica. Onde 
l'evoluzione e la storia di Flaubert appare presente in quest'opera non, come quella 
di Goethe nel Faust (suo massimo precedente e sua condizione letteraria), tesa su 
un chiaro arco d’orizzonte, ma involuta e stratificata in una complessità di elementi 
che tocca il meandro estetico. E per ciò chi non reputi inutile, dato l'enorme peso 
dell’uomo, tentare il massimo di un recupero analitico, giudicherà non vana la pre- 
cisazione dei caratteri e della cronologia (insistiamo su questo punto, perché dal 
variare delle epoche dipende il variare dei modelli, e dal variare dei modelli, forse, 
il variare dell’arte) di ogni pur minima fonte. 

Cosi dunque ci è parso da non trascurarsi il confronto fra la Tentation e i do- 
cumenti egiziani di Du Camp, che ci testimonieranno, in alcuni casi, su alcuni par- 
ticolari mancanti nelle Notes de voyage di Flaubert, ma evidentemente presenti alla 
sua esperienza egiziana (sia o non l’opera di Du Camp la condizione di questo ri- 
cordo) — precisandoci insieme l’epoca cui tale esperienza risale. 


I rapporti fra l’Egypte di Maxime Du Camp e la Tentation dovranno in realtà 
essere considerati con la massima cautela, per due ragioni. In primo luogo perché, 
come si è già osservato, l’Egypte di Du Camp nasce da un’esperienza perfettamente 
identica (almeno nei suoi dati esterni) a quella di Flaubert; per cui sarà del tutto 
inutile ricorrere a Du Camp per chiedergli l’origine di un particolare che è benis- 
simo presente alla fantasia di Flaubert, o addirittura segnato fra le sue note di viaggio, 
e ottenere cosi di seconda mano quello che abbiamo a disposizione di prima. Cost, 
per esempio, se, della capanna dell’eremita, la Tentation c’informa che « elle est 
faite de boue et de roseaux »,® sarà inutile ricorrere al testo di Du Camp per ap- 
prendere l’esistenza in Egitto « des huttes de limon et de roseaux », quando la cor- 
rispondenza stessa di Flaubert ci accerta che egli aveva ben osservato che « les mai- 
sons sont construites de roseaux et de terre ».° | ] 

In un secondo caso, e più grave, occorre cautelarsi nel consultare il testo di Du 
Camp: si tratta delle occasioni in cui, anziché descrivere ciò che personalmente 


(1) Come documenta l'ampia Introduzione 
all’ed. Belles Lettres (Paris, 1940), in cui René 
Dumesnil riassumeva praticamente tutto il por- 
tato della critica su quest'opera, corredandola 
di una bibliografia specifica. Dal 1939 datano gli 
studi fondamentali di Jean Seznec (i principali 
dei quali raccolti nelle citate Nouvelles études) 
che hanno riaperto e riproposto tutta la questione. 

(2) Cioè da quella che ne è l’autentica prima 
redazione, il « mistero» Smarh, del 1839, attra- 


verso la prima versione del 1849, e la rielabora- 
zione del 1856 (alcuni frammenti della quale 
furono pubblicati su «L’Artiste» di Gautier), 
fino alla versione definitiva, terminata nel 1872 
e pubblicata nel ’74. 

(3) G. FLAUBERT, La Tentation de Saint Antoine, 
Paris, Conard, 1910, p. 1. Di qui saranno tratte 
anche tutte le citazioni seguenti. 

(4) Maxime DU CAMP, op. cit., p. 44. 

(5) Citato da G. JASPER, art. cit., pp. 162-63. 
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(e dunque insieme a Flaubert) egli vide, l’autore ricorre a fonti di carattere sto- 
rico, soprattutto antiche. In questo caso bisogna tener presente che la limitata cul- 
tura di Du Camp sull’Egitto non può certo esser paragonata all’immensa erudi- 
zione che Flaubert aveva acquisito sull'argomento; e che la limitata stima che questi 
aveva dell’amico spesso superficiale garantisce che, in caso di simili coincidenze 
fra Egypte e Tentation, Flaubert conobbe gli originali. Anche qui soccorre un esempio. 
Se nel testo di Du Camp troviamo segnalato « Canope (Aboukir), la ville des dé- 
bauches, que le sage doit fuir, selon Sénèque, la ville où les malades allaient dor- 
mir dans le grand temple de Sérapis » (p. 4), e nella Tentation ritroviamo « Un bruit 
de grelot, de tambours et de chanteurs retentit au loin. Ce sont des gens qui s’en 
vont à Canope dormir sur le temple de Sérapis pour avoir des songes » (p. 16), do- 
vremo sospendere il nostro giudizio. Jacques Heuzey ha infatti mostrato che tale 
passo di Flaubert discende direttamente dalla Geografia di Strabone (1. XVII, 
par. 800 e 801, traduzione di Letronne), che Flaubert ha copiato e poi riassunto 
di propria mano: « Canope à 120 stades d’Alexandrie. Temple de Sérapis. Les gens 
malades viennent y dormir. Les jours de fêtes, grande foule sur le canal ».! 

Cosi precisato il problema, resta tuttavia il fatto che alcuni particolari della 
Tentation, frutto, come pare, di una esperienza diretta dell'Egitto, ed assenti nelle 
Notes de voyage, si ritrovano invece nell’Egypte di Du Camp; e dobbiamo ammet- 
tere che in tali casi l’opera documentaria di Du Camp abbia servito per lo meno a 
risvegliare la memoria di Flaubert, o ad attrarre la sua fantasia verso particolari 
che, nel momento stesso in cui li osservava, erano sfuggiti alla sua notazione — 
precisando in tal modo le origini, e la cronologia, di alcuni, seppure esigui, fram- | 
menti della Tentation. 

Prima di passare ai testi dobbiamo perd ancora esaminare un caso particolare ! 
in cui l’opera di Du Camp si presta all’esegesi del testo flaubertiano. | 

Sottolineiamo di nuovo che l’Egypte di Du Camp e le Notes de voyage di Flau- | 
bert nascono da una comune esperienza: e non certo solo esperienza di « cose viste », | 
ma anche di riflessioni, commenti, interpretazioni comuni; ciò che può portare a 
qualche affinità del tutto singolare, come queste annotazioni sulla discesa, a Menfi, 
in certe tombe ove si trovavano degli ibis mummificati: 

Du Camp: « C’est là que se rencontrent ces sortes de couloirs souterrains cé- 
lèbres sous le nom de Puits des Ibis. Un grand couloir s’allonge à demi comblé par 
le sable et si resserré qu’on est obligé de ramper à plat ventre; il tourne brusque- 
ment à angle droit et se dégage dans une chambre plus haute où les pots scellés 
qui contiennent les Ibis sont rangés en chantier, à peu près comme des pains de 
sucre emmagasinés ».? 

Flaubert: «Pour avoir des ibis nous descendons dans un puits, puis c’est un 
couloir dans lequel il faut ramper sur le ventre; on se traîne sur du sable fin et sur 
des débris de poterie; au fond les pots à ibis sont rangés comme des pains de sucre 
chez un épicier, en téte-béche ».8 

_ Ora, un commento di Du Camp che trova analogia nel testo della Tentation 
ci servirà notevolmente ad appoggiare quella che stimiamo l'esatta interpretazione 
dell’allegoria della Sfinge e della Chimera. Jean Seznec; seguendo l’interpretazione 
di Edouard Maynial, trova che «le Sphinx de la Tentation a gardé son secret; mais 
son dialogue avec le Chimère... s’interpréte facilement: il exprime l’impossible 
conciliation de la fantaisie et de la pensée logique ».4 Benché spiaccia polemizzare, 


(1) Jacques Heuzev, Quelques sources inédites 


de «La Tentation de Saint Antoine», « Revue 
d'Histoire Litt. de la France», janvier-mars 1953, 
pp. 71-72; ivi si potrà leggere «in extenso» 
anche il testo di Strabone. Quanto al « Seneca » 
di Du Camp, non abbiamo potuto appurare se 
anche Seneca riporti la notizia, o si tratti di un 
«lapsus» di Du Camp. 

(2) M. Du CAMP, op. cit., p. 11. 

(3) G. FLAUBERT, Notes de voyage, 2 voll., 
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Paris; Conard, 1910, vol. I, p. 119. 

(4) J. Seznec, Noüvelles études cit. p. 75. 
L’interpretazione del Maynial era in La jeunesse 
de Flaubert, Paris, 1913, p. 171; a quarant'anni 
di distanza il Maynial è sempre della stessa 
opinione: si veda, nell’edizione della Tentation 
da lui curata (Paris, Garnier, 1954), l’Introduction, 
alla p. x1x, dove Chimera e Sfinge sono rispet- 
tivamente «l’imagination» e «la raison», 


bisogna dire che, per quanto riguarda la Sfinge, tale interpretazione è inaccettabile. Né 
ci lasciamo irretire dal gioco di plurivalenze dell’allegoria, perché, come si vedrà, 
la documentazione appare irrefutabile. 

L'episodio, com'è noto, narra, attraverso il dialogo dei due mostri, come essi 
tentino vanamente d’accoppiarsi, e quindi la Sfinge affondi nelle sabbie del deserto 
mentre la Chimera scompare all’orizzonte. Premettiamo che nella redazione del "49 
e del ’74 il testo è pressoché identico — e dunque identico il significato. Per l’in- 
terpretazione della Chimera come simbolo della fantasia, o dell’immaginazione, o 
del sogno, siamo perfettamente d'accordo. Quanto invece alla pretesa identifica- 
zione della Sfinge con la ragione, in primo luogo si rileverà che nella Tentation del 
"49 la ragione è incarnata da ben due personaggi: la Logica, che interviene in tutte 
le scene con le sue argomentazioni più o meno filosofiche, e la Scienza, celebrante 
lo sforzo del pensiero umano nell’indagare la realtà; per cui apparirebbe piuttosto 
inutile e innaturale una terza allegoria impersonante, senza alcuna funzione, la 
ragione. Comunque, al di là di questa eccezione in sede negativa, resta il problema 
dell’identificazione della Sfinge. È Flaubert stesso che, conscio di qualche oscu- 
rità dell’allegoria, si propone di «clarifier le symbolisme des bêtes fantastiques » 1 
nella versione del ’74. Ora, questa chiarificazione è ottenuta molto semplicemente 
facendo si che i due mostri s’invochino reciprocamente col loro vero nome: « LE 
SPHINX: — O Fantaisie, emporte-moi sur tes ailes...! LA CHIMERE: — O In- 
connu, je. suis amoureuse de tes yeux! » (p. 190). E dunque la Sfinge simboleggia (e 
stupisce veramente che un dato tanto palmare sia sfuggito al Seznec) l’Inconnu. Ci 
sembra che l'opinione di Flaubert sia abbastanza definitiva: se la Chimera è la Fan- 
tasia, la Sfinge è l’Ignoto, è ciò che giace al di là della conoscenza umana. Resta 
tuttavia a definire più esattamente il valore, e semantico e sentimentale, di questo 
«Inconnu » (non si dimentichi che l’allegoria della Sfinge e della Chimera è una 
delle chiavi di volta della Tentation, almeno di tutto l’episodio dei mostri): valore 
non di prima evidenza come potrebbe apparire.? 

A questo punto interviene il testo di Du Camp, a suggerire una precisa lettura; 
le Notes de voyage e l'Egypte nascono, abbiamo detto, da una comune esperienza, 
oltre che turistica, intellettuale: ed ecco infatti i due testi coincidere nuovamente 
nell’informazione, ma, mentre le Notes a questa si limitano, il testo di Du Camp 
proseguire in un’interpretazione alla quale non può assolutamente essere conside- 
rato estraneo il pensiero di Flaubert. Questi dunque annota: « Vue du Sphinx Abou- 
el-Houl (le père de la terreur) »; ? e Du Camp: « Pyramides de Gizeh. — Au devant 
d’elles se dresse le sphinx (Abou-el-Houl, le père de l’épouvante, p. 11)... il adhère 
au sol abaissé autour de lui... Qu’était-il? La muette sentinelle du désert libyque ? 
l’impassible gardien de ces grandes montagnes factices où l’on enterrait des rois ? 
le symbole de cet intonnu toujours cherché qui attend l’homme après sa mort? » (p. 5).* 
Questo è dunque l’« Inconnu » che Flaubert e Du Camp vedono nella Sfinge nel 1850: 
l'ignoto metafisico, il problema dell'essere oltre l’esistenza storica, sentito con ro- 
mäntico terrore. Ci sembra tuttavia che, se questa interpretazione è l’irrefutabile 
chiave del testo del 1849, forse il simbolo ha subito qualche evoluzione (al di là 


(i) Lettera a Maurice Sand, del 25-31 fhaggio 
1873; Citato dal Seznec, Nouvelles études cit:; 
p. 75. Il Seznec ricorda anche un’espréssiône 
dell’ Éducation sentimentale del ’45: « C’est Safis 
doute pour exprimer quelque chose que sè 
taillent dans le granit ces Sphinx monstrueux qui 
restent couchés sur les sables du désert » (Œuvres 
de Jeunesse, Paris, Conard, 1916, vol: HI, p. 264). 
. (2) Si noterà infatti una Getta ambiguità nella 
caratterizzazione della Sfifige, che è il contem- 
plante (« Je song et je caleule... et mon regard, 
que rien ne peut dévier, demeure tendu à travers 
les choses sur un horizon inaccessible », p. 189), 
ma è contemporaneamente il contemplato, è 
essa stessa l’« Inconnu» (anche nell’espressione 


« Tous ceux que le désir de Dieu tourmente, je les 
ai dévorés », p. 190); ambiguità che, prima ancora 
che incertezza teoretica, è frattura estetica. 

(3) Notes de voyage cit., vol. I, p. 111. 

(4) L’espressione di Du Camp «il adhère au 
sol autour de lui» potrebbe essere accostata al- 
l’immagine finale dell’episodio nella Tentation, 
quando la Sfinge «en s’enfonçant peu à peu, (il) 
disparaît dans le sable» (p. 191); ma tale im- 
magine appartiene in proprio a Flaubert, che 
rilevava, a proposito di altre sfingi, a Sabona: 
«... des sphinx. Les deux premiers... paraissent 
jusqu’à la croupe... Les deux seconds sont en- 
foncés dans le sable jusqu'à la tête...» (Notes de 
voyage, vol. I, p. 189). 
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della variazione testuale, nello spirito di Flaubert) trapassando dal testo del 749 
a quello del ’74. Infatti proprio il passo che dichiarava più apertamente questa si- 
tuazione extra temporale (la metafisica romantica dell’eterna durata) è stato eli- 
minato nel ’74; nel ’49 la Sfinge diceva: « C’est que je garde mon secret, je rumine 
les choses, des théories confuses bourdonnent en moi...; je songe et je calcule, je 
dilate ma prunelle dans la contemplation de l’infini. Cependant je sens monter sur 
moi la poudre du désert, et je vois se ronger atome par atome le grès des pyramides. 
Pour ne pas l’oublier, je me repète, dans mon silence, le mystère des créations, ce 
que m’a conté le Temps, ce que mont dit les pluies du ciel, ce que chantait la ca- 
ravane des empires qui a défilé à mes pieds. Ils ont passé comme les cigognes, et 
sans les suivre je les ai vus tous qui disparaissaient dans l’horizon. Parfois le vent 
du soir, rasant les sables, me chasse au visage des plumes d’oiseau avec la cendre 
des nécropoles, et tout à coup je tressaille à des souvenirs qui me reviennent. Tout 
dure... ).1 Come si vede, il sentimento è qui ancora leggermente diverso: si tratta 
di una specie di eternità ontologica che si sovrappone al problema romantico, più 
chiaramente denunciato da Du Camp, dell’Ignoto dopo la morte; e si tratta cioè 
di un testo da interpretare in direzione di quello Spinoza letto romanticamente 
che presiede al pensiero giovanile di Flaubert (prima della Bovary), e in modo del 
tutto particolare alla Tentation del ’49. E proprio l’eliminazione di questo passo e 
la riduzione di altri, recando a schema tanto più astratto la figura della Sfinge, sembra 
mutarne alquanto l’impegno; e, per non prolungare eccessivamente il discorso con 
documentazioni testuali che implicherebbero l’interpretazione di altri passi della 
Tentation, diremo semplicemente che ci sembra di poter constatare nel nuovo testo 
del ’74 il trapasso da un « Inconnu » puramente metafisico, cioè a carattere roman- 
tico (quale ce io documenta anche Du Camp) all’Ignoto di tipo positivista: imma- 
gine di tutto ciò che giace al di là dell'esperienza umana, nel mondo sensibile o in- 
telligibile, e che perennemente si propone, oltre il fenomeno percepito, come atto 
inconoscibile; nella quale nuova concezione è tuttavia ancora compreso e, un po’ 
oscuramente, fuso, l’Ignoto romantico-spinozista. Onde il nuovo «Inconnu » ten- 
derebbe propriamente a identificarsi con l’Inconoscibile del filosofo Spencer, il cui 
netto influsso sull’ultimo Flaubert è stato tanto acutamente e utilmente dimostrato 
da Claude Digeon; ? interpretazione (del resto nella definizione del termine ba- 
sata sui testi) che segnando il passaggio da un Ignoto romantico, a carattere esclu- 
sivamente metafisico, a tale nuovo « Inconnu », che è l’Ignoto al di là della morte, 
e anche l’Ignoto che è al di là dell’esperienza umana, rende bene ragione dell’evo- 
luzione del pensiero flaubertiano, effettuatasi appunto, nei suoi termini fondamen- 
tali, sulla direttrice Spinoza-Spencer. 

Mentre l’allegoria del fallito accoppiamento fra la Sfinge e la Chimera si de- 
nuncia nel proprio più ovvio valore: l'impossibilità (che è uno dei problemi centrali 
dell'estetica di questo Flaubert) della rivelazione dell’Ignoto attraverso lo sforzo 
creativo della Fantasia (arte o sogno), cioè della loro fusione nella creazione di un 
nuovo ente conoscibile (simbolizzato nei mostri). 


Passando ad accostamenti più diretti col testo di Du Camp, ci pare che esso 
abbia principalmente influito sulla rievocazione dell’antico Egitto che compie Iside, 
nell’episodio degli dèi. Ci limitiamo ad accostare i testi: 


EGYPTE: TENTATION: 


«Il est impossible de rendre l’impression «... et partout des avenues de monstres, 


puissante ressentie par celui qui penètre 
dans cette forêt de colonnes, qui passe d’une 
avenue dans l’autre...» (p. 35). 

« de grandes portes voutées en forme de 
pylônes. un cour creusée dans le roc... et 


(1) La versione del 1849 è pubblicata in appen- 
dice alla Tentation, ed. cit.; la citazione è a p. 395. 
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des forêts de colonnes, de lourds pylônes 
flanquant des portes...» (p. 143). 

«... une Egypte silencieuse. Celle-là, plus 
grande que l’autre, s’étendait sous la terre. 
On y descendait par des escaliers conduisant 


_ (2) CLAUDE DicEon, Le dernier visage de 
Flaubert, Paris, Aubier, 1946, pp. 184. 


dans laquelle vous pouvez descendre par un A des salles où étaient reproduites les joies 


escalier » (p. 42). des bons, les tortures des méchants...» 
«Sur Pun des penchants de la colline... (p. 143). 


s’ouvre... un large puits. C’est là que 
commencent les sculptures peintes. Sur un 
mur est figuré le sort paisible des bienheureux, 
sur l’autre les tourments des méchants » (p. 41). 


In un secondo caso il suggerimento del testo di Du Camp ci sembra presente in 
Flaubert, nell'immagine delle rovine abitate dagli scorpioni che ricorre in entrambi; 
scrive Du Camp: 

«Après les pyramides de Gizeh viennent celles de Sakkara, pyramides en briques 
crues, effondrées, égrenées, découronnées, assises sur des terrains sinistres qu’ha- 
bitent les scorpions, que fuient les hommes, et que le sable couvre comme un im- 
pénétrable linceul » (p. 11). 

E Flaubert: 

Mae et jai fui jusqu’au bord de la mer Rouge dans une citadelle en ruines. La, 
J'avais pour compagnie des scorpions se trainant parmi les pierres. » (p. 3). E poco 
discosto, « sous les rafales du vent des traînées de sable se lèvent comme de grands 
linceuls » (p. 5).? 

In un terzo caso i due testi offrono un’affinita piuttosto di struttura descrittiva 
che di termini; si tratta della descrizione di un panorama cittadino cumulato e vario, 
che Du Camp riporta da Medinet-Habou, e Flaubert applica all’Alessandria del 
IV secolo. Il testo di Du Camp avrebbe potuto, in questo caso, servire di sugge- 
stione, in una direzione non discara alla sua fantasia, all'immagine di Flaubert. 

Du Camp: « Medinet-Habou est un des temples-palais les plus curieux et les 
mieux conservés de l’ancienne Egypte; c’est en quelque sorte un tableau abregé 
de l'Egypte monumentale. 

On y trouve en effet, dit Champollion, un temple appartenant à l’époque pha- 
raonique la plus brillante, celle des premiers rois de la XVITIe dynastie; un immense 
palais de la période des conquêtes; un édifice de la première décadence sous l’in- 
vasion éthiopienne; une chapelle élevée sous un des princes qui avaient brisé le 
joug des Perses; un propylon de la dynastie gracque; des propylées de l’époque 
romaine; enfin des colonnes qui jadis soutenaient le faîte d’une église chrétienne » 
(p. 22).° 

Flaubert: « Des monuments d’architecture différente se tassent les uns près 
des autres. Des pylônes égyptiens dominent des temples grecs. Des obélisques 
apparaissent comme des lances entre des créneaux de briques rouges. Au milieu 
des places, il y a des Hermès à oreilles pointues et des Anubis à tête de chien. An- 
toine distingue des mosaïques dans les cours...» (p. 21). 

In un ultimo caso infine la suggestione dell’annotazione di Du Camp non lascia 
dubbi; e si tratta, non forse casualmente, dell’unica occasione in cui il testo coin- 
cide con una riproduzione fotografica. È questa volta un particolare architetto- 


(1) Il particolare delle «avenues» di Sfingi 
o di arieti è frequente nell’Egypte di Du Camp; 
non lo sottolineiamo perché è reperibile, seppure 
molto più raramente, anche nelle Notes de voyage 
(vol. I, p. 195: « colosses de même style... L’allée 
au milieu d’eux est étroite...»; I, 220: «l’allée 
des sphinx n’a pas une tête. »). 

(2) Già nella versione del ’49 Antonio fuggiva 
in una cittadella in rovina, che era, come è sto- 
ricamente esatto, Colzim; qui però «les nuits je 
m'éveillais au bruit des vipères et à la clameur 
des spectres... » (p. 207): non vi è ancora traccia 
di scorpioni. D’altra parte nel viaggio in Egitto 
anche Flaubert aveva naturalmente visto gli 
scorpioni (li segnala in Notes de vovage, I, 119), 
ma senza porli in rapporto con le rovine. Ci 


sembra perciò che l’immagine che nasce dalla 
sintesi scorpioni-rovine debba con molta pro- 
babilità considerarsi generata dalla suggestione 
di Du Camp; comunque si tratta certamente di 
un'immagine che nasce dalla diretta esperienza 
dell’ Egitto. 

(3) Questo passo è, come alcuni frammenti 
del primo accostamento, citato da Champollion 
(Lettres de l'Egypte), che Flaubert ben cono- 
sceva; può anche darsi che Flaubert abbia tratto 
il suggerimento direttamente dal testo di Cham- 
pollion: ciò implica una minima differenza, dato 
il valore analogo dei due testi, che si riferiscono 
entrambi, in sede culturale, a quella che fu 
l’esperienza diretta di Flaubert. 
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nico, le finestre dell’ultimo piano del palazzo egiziano chiuse da fitte e sottili co- 
lonnette, tali da formare una specie di « claire-voie »; e l'accostamento è reso più 
interessante dal fatto che il contesto della Tentation è costituito da elementi appar- 
tenenti alla cultura personale di Flaubert sull’antico Egitto: tipico caso di sintesi 


di elementi che è la regola strutturale di tutta la Tentation. 


TENTATION: 


«Au delà, des arbres taillés en còne pro- 
tègent contre le vent du sud les fermes 
tranquilles. Le toit de la maison s’appuie 
sur de minces colonnettes, rapprochées 
comme les bâtons d’une claire-voie; et par 
ces intervalles le maître, étendu sur un 
long siège, aperçoit toutes ses plaines autour 
de lui, avec les chasseurs entre les blés, le 
pressoir où l’on vendenge, les bœufs qui 
battent la paille...» (p. 7). 


EGYPTE: 


« Au-dessus du dernier rang de colonnes 
des deux nefs latérales, se remarquent les 
fenêtres, en pierres taillées en claire-voie, 
qui servent à éclairer l’avenue médiale... » 
(p. 58).! 

NOTE DE VOYAGE (appunti presi sui dipinti 
delle grotte di El-Cab): 

« Laboureurs: derrière la charrue on en- 
semence; belle pose du semeur, le blé en 
jets s’en va de ses mains tel qu’une fontaine 


jaune; tas de blés qu’on empile, on en rem- 
plit de grands sacs, les bœufs tournent et 
battent, c’est là qu’est la chanson: « Battez, 
battez, 6 bœufs, de la paille pour vous, de 
la farine pour vos maîtres...» Vendanges: une 
vigne en berceau, des hommes portent du 
raisin sur leur téte dans des paniers, on le 
presse entre des ais de bois qui coulissent 
sur une potence, on ramasse le vin et on 
le met dans des pots» (I, p. 209). 


E proprio quest’ultimo accostamento ci suggerisce un'osservazione conclusiva. 
Flaubert, dinanzi al tempio di Karnak, non pensò affatto a notare la particolare 
struttura di certe « finestre »; ma in presenza delle precisazioni di Du Camp sulle 
« claires-voies », se ne senti cosi vivamente attratto che le trasfuse nel proprio testo, 
in una rievocazione di carattere bucolico; e certamente la misurata immagine della 
« claire-voié » si adatta con profonda coerenza all’ambito domestico della scena, 
mentre la ciclopica struttura dell'originale è lontanissima dal destare o suggerire 
qualsiasi idea di tale tipo. Cioè, più che l’immagine originale, è la sua mediazione 
letteraria che influisce su Flaubert; e l’osservazione vale anche per gli altri acco- 
stamenti, la « forêt de colonnes » (qui siamo già alla metafora), o la sintesi scorpioni- 
rovine: non è tanto la realtà dell’originale che s'impone, quanto la già acquisita in- 
dividualità letteraria che si propone allo sfruttamento della fantasia di Flaubert; 
ed in questo senso, a differenza delle Notes de voyage, nella cui sintetica notazione 
il documento originale mantiene la propria individualità, sarà da vedere (non per 
eccesso di sottigliezza, ma per amore di verità) la mediazione del testo di Maxime 
Du Camp, o di altri che abbiano compiuto analoga funzione. 

SERGIO CIGADA 


(1) Questa è semplicemente la « explication 
des planches», e si trova riportata sulla velina 
che copre la riproduzione (tavola 33). Ci spiace 
non sia luogo per riprodurre la fotografia di Du 
Camp. Essa riproduce l’entrata meridionale della 
sala ipostile del Palazzo di Karnak, che appare 
parecchio rovinata ma ancora salda nelle linee 
strutturali; proprio al centro, all’ultimo piano, 
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si vede una grande finestra, chiusa da una doppia 
fila di colonnette di pietra; mentre della fila 
inferiore ne sussistono solo quattro, la superiore 
è quasi completa, con dieci (in origine dovevano 
esservene dodici o tredici); l’altezza delle colonnette, 
paragonate a un uomo, deve essere di m. 2-2,50; 
lo spazio fra una colonnetta e l’altra è circa uguale 
al diametro di una colonnetta. 


RECENSIONI 


ALFREDO CAVALIERE, Il prologo marciano del «Gui de Nanteuil», Napoli, 


Giannini, 1958, pp. 136. 


Com'è noto, la Chanson de Gui de Nan- 
teuil ci è stata conservata completa soltanto 
da due manoscritti — il manoscritto H 427 
della Biblioteca della Facoltà di Medicina 
di Montpellier, che servi di base .a Paul 
Meyer per la sua edizione del poema (Paris, 
1861, nella collana «Les anciens poètes de la 
France », VI), e il manoscritto X del fondo fran- 
cese della Biblioteca Marciana di Venezia, — a 
cui vanno aggiunti alcuni frammenti di un 
altro manoscritto della Biblioteca Nazionale 
di Firenze, recentemente editi e studiati, 
molto diligentemente, da Jacques Monfrin.! 
Nel manoscritto di Venezia, che ci conserva 
una redazione franco-italiana della chanson, 
il testo del poema è preceduto da un prologo 
di più di 900 versi, che è di notevole inte- 
resse, perchè è certamente opera di un autore 
italiano, ed è quindi un documento non 
trascurabile della letteratura epica franco- 
italiana, benché, s’intende, vada collocato a 
notevole distanza dai grandi poemi di argo- 
mento originale e di vasta mole, come l’Entrée 
d’Espagne, la Prise de Pampelune, la Pharsale, 
o l’Attila, che sono i monumenti più cospicui 
di questo settore della letteratura franco-ta- 
liana. 

Questo prologo non era mai stato edito 
integralmente: ne avevano pubblicato sol- 
tanto brevi saggi (il più lunge dei quali 
non comprendeva che 96 versi) il Lacroix, 
il Keller, il Meyer e il Ciampoli.? Il Cava- 
liere in questo suo volume ci ha dato quindi 
la prima edizione completa di questo im- 
portante testo. Ed è un’edizione quanto mai 
accurata e rigorosa, che soddisfa pienamente 
anche i desideri degli studiosi più esigenti. 
Il Cavaliere ha riprodotto fedelmente (con 
i consueti, ovvii ritocchi: separazione delle 
parole, introduzione della punteggiatura, ecc.) 


(1) J. Monerin, Fragments d’un manuscrit de 
Gui de Nanteuil, in « Romania », LXXV (1954), 
PP. 211 e segg. 

(2) JacoB (pseud. di P. Lacroix), Dissertation 
sur quelques points curieux de l’histoire de France 
et de l’histoire littéraire, Paris, 1839, p. 160 e seg.; 


la lezione del codice, emendando il testo, 
con molta prudenza, solo là dove la corre- 
zione si presentava sicura o abbastanza plau- 
sibile, e dando conto delle correzioni nelle 
copiose note che accompagnano l’edizione, 
nelle quali sono registrate diligentemente non 
solo tutte le lezioni scartate, ma anche le 
espunzioni, le cancellature e le altre corre- 
zioni di vario genere che il copista o un 
antico correttore hanno introdotto nel testo. 
Il prologo non è stato corredato di una tra- 
duzione italiana, ma molti passi di dubbia 
interpretazione sono stati discussi nelle note. 
Le note (che sono assai abbondanti: occu- 
pano quasi quaranta pagine) contengono 
anche una ricca serie di osservazioni lingui- 
stiche, che illustrano i fenomeni fonetici, 
morfologici e sintattici del testo, e illustrano 
parole e costrutti, citando anche copiosi passi 
di altri testi franco-italiani. 

L’edizione del prologo è preceduta da una 
vasta introduzione, che è il più ampio studio 
che oggi si abbia intorno al nostro testo, 
anzi l’unico vero studio esistente sull’argo- 
mento, dato che fino ad ora l’attenzione 
degli studiosi si era fermata su di esso solo 
di sfuggita. I risultati a cui il Cavaliere 
giunge nella sua indagine sono assai notevoli. 
Il Cavaliere mette attentamente in rilievo le 
notevoli differenze che si notano tra il rac- 
conto del nostro Prologo e la « chanson» 
di Aye d’Avignon a cui esso, com’è noto, 
si ispira; e mostra che l’autore del Prologo, 
se riassume nelle sue linee generali l’Aye 
d’ Avignon, tenendo presente soprattutto la 
seconda parte, procede con parecchia li- 
bertà, e sa felicemente innovare, mostrando 
di possedere « maggiore finezza psicologica 
e più sorvegliata tecnica di racconto » rispetto 
all’autore della chanson francese. Il Prologo 


A. KELLER, Romwart, Mannheim-Paris, 1844, p, 38 
e segg.; P. MEYER, ed. del Gui de Nanteuil, Paris, 
1861, p. XXV; D. CIAMPOLI, I codici francesi della 
R. Biblioteca Nazionale di S. Marco in Venezia, 
Venezia, 1897, p. 29. 
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va perciò annoverato tra i testi franco-ita- 
liani che il Viscardi! colloca nella seconda 
categoria, comprendente le opere in certa 
misura originali, «in cui la materia tradi- 
zionale francese è liberamente rimaneggiata... 
arricchita di spunti nuovi e di nuove inven- 
zioni ». Quanto all’autore, il Cavaliere mostra 
che si tratta certamente di un italiano, «il 
quale, esperto e attento lettore di poemi 
franco-italiani, ha voluto, prima che fosse 
eseguita la copia della Chanson de Gui, 
farne conoscere gli antecedenti necessari alla 
sua esatta comprensione, sopperendo con 
un ampio riassunto alla mancanza di quella 
Chanson de Aye, che nei mss. generalmente 
precedeva ». Il rimatore, che si nomina due 
volte nel corso della sua opera, col nome di 
Cenat (che deve ritenersi « probabilmente 
formazione diminutiva o dispregiativa del 
nome di battesimo Zeno, diffuso almeno 
dal XII secolo nel Veronese e nel Padovano, 
la medesima forma che ha dato luogo al 
nome di famiglia Zenatti (Padova, Verona, 
Trento »), molto probabilmente compose il 
Prologo in un tempo assai vicino alla data in 
cui venne eseguito il codice Marciano, cioè 
nella prima metà del secolo XIV, il periodo 
in cui la letteratura franco-italiana ebbe la 
sua massima fioritura. Assai interessanti sono 


anche le pagine che il Cavaliere ha dedicato 
alla lingua del nostro Prologo, profonda- 
mente inquinata da frequenti italianismi e 
dialettalismi. Il Cavaliere si è « limitato ad 
una descrizione di quei fatti linguistici che 
più palesemente si allontanano dal francese 
e ad alcune annotazioni lessicali che, con 
l’ausilio dei testi veneti antichi e dei dialetti 
moderni, valgano a spiegare le voci non francesi 
e a chiarire insieme i passi di più dubbia in- 
terpretazione ); ma tutti i fenomeni più 
interessanti sono stati debitamente messi 
in luce, e opportunamente illustrati. Attra- 
verso l’esame attento e minuzioso della 
lingua il Cavaliere dimostra in modo irre- 
futabile che il Prologo è interamente dovuto 
a un rimatore italiano. L’esame linguistico 
è completato e integrato dal glossario che 
chiude, insieme all’indice dei nomi propri, 
il volume, e che è assai abbondante (pp. 104- 
132), benché raccolga «soltanto le voci che 
per la forma e per il senso più si allontanano 
dalle corrispondenti francesi ». Le voci fran- 
cesi corrispondenti a quelle usate dal rima- 
tore italiano sono state sempre indicate fra 
parentesi quadre. Questo ricco glossario 
sarà certo molto utile a tutti coloro che si 
occuperanno di ricerche riguardanti la lingua 


dei : CIRO 
ei testi franco-italiani a 


Les Œuvres poétiques de Facques Peletier du Mans, reproduction photogra- 
phique avec introduction et notes par Marcel Frangon, Editions Charles 


Gay, Rocherbon, 1958, pp. 372. 


È noto — e giustamente l’A. del libro 
in questione vi insiste in un avant-propos 
a p. 3 e in una conclusion a p. 97 — che gli 
anni 1547-1559 segnano un periodo di splen- 
dore nella vita artistico-intellettuale francese, 
anche perché non è ancora rotto l’equilibrio 
fra le opposte tendenze che sono rappresen- 
tate, in politica, rispettivamente da Anne de 
Montmorency e dai Guisa. Ed è proprio 
all’inizio di questo periodo, nel 1547 (pri- 
vilège del 1° settembre) che avviene la 
pubblicazione, pei tipi del Vascosan a Pa- 
rigi, delle Œuvres poétiques del Peletier, 
tanto mediocri dal punto di vista artistico 
quanto importanti da quello culturale e 
storico, giacché questa raccolta attesta le 
idee e i costumi del momento: dall’uso della 
lingua francese e dagli sforzi per nobilitare 
la poesia in lingua volgare all’influsso del- 
l’antichità classica (specialmente di Orazio) 
e dell’italianismo (particolarmente accentrato 
attorno a Petrarca), dall'adozione di un ge- 
nere letterario quale il sonetto, destinato a 


enorme fortuna, alla pubblicazione delle 
prime odi in francese. Né è senza signifi- 
cato il fatto che ai versi di Peletier si accom- 
pagnino la prima pubblicazione di una poesia 
di Ronsard e quella di una di J. du Bellay, 
mentre tutto il libro enuncia i principi d’un 
sistema ortografico nuovo e li applica in 
parte (cfr. poi, nel 1550, il Dialogue de l'Or- 
tografe e Prononciacion Françoese). Malgrado 
ciò e malgrado un certo successo presso i 
contemporanei nonché certi riconoscimenti 
moderni (dallo Schmidt che vede nei versi 
del 1547 un’esatta passione per il rigore, 
l’ordine e l’equilibrio, allo Chamard che vi 
loda, insieme con un senso reale dell’arte, 
alcune sincere impressioni personali e spe- 
cialmente un sentimento della natura accop- 
piante all’emozione vera la precisione del 
realismo), le Œuvres poétiques non furono 
più ristampate prima dell’edizione del 1904 
a opera del Séché e del Laumonier, e bene 
ha fatto perciò il Frangon a darcene ora 
un’edizione, accompagnata da un commento 


(1) A. ViscarpI, Letteratura franco-italiana, Modena, 1941, p. 26. 
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condotto con la consueta erudizione e per- 
spicacia. L’edizione fotografica, infatti, è 
preceduta da alcuni paragrafi (esquisse histo- 
rique, le mécénat des frères Du Bellay, la vie 
de Jacques Peletier jusqu'aux Œuvres poé- 
tiques, disposition des Œuvres poétiques de 
J. P. du M.) e da un'introduzione (distinta 
in sedici capitoli) che commenta passo passo 
le singole composizioni o i singoli gruppi 
di esse. Seguono, quindi, a mo’ di appen- 
dice, quattordici paragrafi dedicati ad altret- 
tante questioni (storiche, filologiche, me- 
triche, ecc.) relative alle Œuvres poétiques. 
Benché non apporti propriamente molto di 
interamente nuovo, l’edizione del Frangon 
possiede uno di quei meriti che la cultura 
di oggi è meno disposta a riconoscere; essa 
riassume e ripresenta, discutendolo e siste- 
mandolo, tutto quello che le indagini e le 
critiche precedenti avevano, più o meno 
saltuariamente, detto: ed è ovvio che in questa 
«summa » il posto d’onore va al Laumonier. 
Ma il commento è ricco, inoltre, di osserva- 
zioni felici e di intuizioni nuove che fini- 
scono per creare una trama originale attra- 
verso cui la figura e l’opera del poeta risaltano 
in una insolita completezza. Fra i paragrafi 
del commento, particolarmente felici ci sem- 
brano quelli relativi alle Odes des Saisons 
(ricordiamo almeno certi utili accostamenti a 
Marot e a J. Lemaire) e allo Chant du déses- 
péré, giustamente inteso come «un exercice 
de rhétorique:sur un thème qui était à la 
mode, plutôt qu’une confidence du poète 
sur ses sentiments intimes» (cfr. anche 
pp. 367-69) e spiegato come una prova di 
atteggiamenti aristocratici (indovinatissimo il 
riferimento a Scève, p. 53). Ma anche il 
commento all’ode ronsardiana e alla risposta 
di Peletier è, ancorché breve, preciso, mentre 
quelli all’ode A un poète qui n’escrivoit qu'en 
latin e al Débat des louanges de Court et de 
l’homme de repos hanno il merito di insistere 
sui rapporti con il momento storico-culturale 
e sulla tematica di cui i versi di Peletier 
sono eco. Delle appendici ci limitiamo, per 


ragioni di spazio, a segnalare la note sur le 
sous-titre « vers lyricques» (« ce ne sont pas 
les sujets qui sont qualifiés du terme /y- 
riques, mais la forme poétique», p. 312), la 
note sur les traductions françaises au. XVIe 
siècle (che riassume ed esamina i vari giudizi 
in proposito, dall’abate Goujet alla Hulubei) 
e la note sur l’influence de Pétrarque en France 
che si avvale di alcune messe a punto re- 
centi e delle altre indagini dello stesso 
Françon. Ma particolarmente perspicuo e 
utile ci sembra il capitolo sul sonnet français 
(ed è noto che al Peletier, nelle Œuvres 
poétiques, si deve l’invenzione dello schema 
metrico CCDEDE per le terzine, schema 
che fu più tardi adoperato largamente dal 
Du Bellay), ancorché fra le opere citate e 
utilizzate avremmo voluto vederne altre come 
l’articolo del Clement, The First French 
Sonneteer in « Romanic Review », XIV (1923), 
pp. 189-98. Ma nel giudizio pienamente po- 
sitivo che va dato del libro del Françon, 
questa è una delle pochissime lacune che 
possono rilevarsi (a p. 32, ove si parla di 
Lancelot de Carle, non si accenna ai pur 
fondamentali saggi dello Harner; a p. 30 
un verso di Peletier, Un preux Achille et un 
Ulysse sage avrebbe potuto offrire un facile, 
ma non inutile, accostamento alle definizioni 
ritrovantisi fin nella Chanson de Roland: 
Rollanz est pruz e Oliviers est sages): alle 
quali va aggiunta una sola svista, là dove 
(p. 18) PA. accenna a Jean Visagier e a Jean 
Voulté che sono invece (e basta citare D. Mu- 
rarasu, La poésie néo-latine, Paris, 1928, 
p. 104) la stessa persona. Va, infine, rilevato, 
in quest'edizione condotta con chiarezza e 
ordine impeccabili, il frequente contributo 
dell’A. a questioni filologiche (per es. p. 345) 
e la sua diretta conoscenza della più recente 
critica italiana. Segnaliamo per ultimo che 
un capitolo di questo volume era già apparso 
nel « Bulletin n. 7» (t. I, 1958) de Les Amis 
de Rabelais et de la Devinière, pp. 193-95. 


ENZO GIUDICI 


Jean-Luc SEYLAZ, « Les Liaisons Dangereuses» et la création romanesque chez 
Laclos, Genève-Paris, Droz-Minard, 1958, pp. 160. 


Apparse alla fine del secolo e legate ad 
una formula, quella epistolare, sfruttata da 
molti fra i libri più famosi della narrativa 
settecentesca, le Liaisons ben si prestano ad 
essere studiate sotto l’aspetto della loro ap- 
partenenza ad un genere; almeno se, come 
leggiamo perfino in una trattazione assai 
rispettosa della critica crociana al concetto, 
è da riconoscersi un maggior valore ai ge- 
neri «che si riferiscano ad un soggetto sto- 


ricamente ben circoscritto e limitato » rispetto 
a quelli «cosi comprensivi da raccogliere 
sotto di sé le opere più disparate» (M. Fu- 
bini, Critica e poesia, Laterza, 1956, p. 169). 
Il Seylaz non ha torto di vedere nelle Liaisons 
prima di tutto «le chef-d'œuvre du roman 
par lettres »: quella superiorità di rigore com- 
positivo che è stata tante volte genericamente 
notata (e che fa oggi del capolavoro di Laclos 
un libro più che leggibile mentre solo uno 
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specialista resiste alle esuberanze della Nou- 
velle Héloïse), non è forse prima di tutto 
una maggior genialità nel realizzare le ri- 
sorse latenti di una tecnica? Prima di Laclos 
la formula epistolare, al pari di quella me- 
morialistica, è soltanto un modo di soppe- 
rire a vaghe esigenze di verità documentaria; 
come tale è in parte un modo di legittimarsi 
del romanzo, genere non teorizzato’ da Ari- 
stotele e non sorretto da un certo rango in 
una certa tradizione. Richardson impiega la 
formula con cosi poca dinamicità che nulla 
muterebbe in sostanza se ne avesse fatto a 
meno, Rousseau ne trae pretesto per dare 
sfogo alternativamente ad effusioni di li- 
rismo o di oratoria; e il Seylaz non fa cenno 
di una terza opera altrettanto celebre e più 
bella, i Leiden goethiani, in cui l’incorporeo 
amico Wilhelm che è il destinatario di tutte 
le lettere coincide praticamente con il let- 
tore. Laclos come ogni scrittore di genio si 
inserisce in una tradizione e in un gusto 
solo per meglio palesarvi la propria origi- 
nalità: il suo racconto si distribuisce nella 
serie delle lettere col più intimo accordo fra 
i temi della seduzione a distanza, della cor- 
ruzione premeditata, e la struttura intellet- 
tualistica, meditata e cauta del tramite epi- 
stolare. Su questo accordo, certo evidente 
e non da lui per la prima volta notato, il 
Seylaz fa tuttavia osservazioni assai perti- 
nenti. Per esempio: la successione di certi 
gruppi di lettere esprime spontaneamente il 
rapporto fra il calcolo dei due protagonisti 
e la involontaria obbedienza delle loro vit- 
time, ora anteponendo la causa con più mec- 
canica concatenazione, ora posponendola con 
gioco di sorpresa all’improvviso rivelarsi del- 
l’effetto (p. 21); le lettere favoriscono la 
classica astrattezza del discorso, giustificando 
per loro natura la soppressione di descrizioni 
e dettagli esteriori (p. 24); le lettere susse- 
guendosi materializzano l’ipocrisia (p. 28); 
cinque dei sette spostamenti d’ordine fra varie 
lettere, ricostruibili dal manoscritto, possono 
essere interpretati come spie di una inten- 
zionalità sapiente della disposizione (pp. 31- 
33); l’opportunità di proiettare le proprie 
vicende nello specchio della narrazione epi- 
stolare corrisponde ad una esigenza della 
attitudine erotica (pp. 53-54); la convenzio- 
nalità mondana di uno stile epistolare si 
presta ad essere evitata or si or no, col van- 
taggio di ricavare degli effetti da questa al- 
ternanza (pp. 59-61). 

Ma il miglior risultato della impostazione 
del Seylaz, del suo interesse per la tecnica 
narrativa laclosiana, è che essi lo hanno 
condotto ad individuare con esattezza ed 
originalità un rapporto di somma importanza, 
quello interno fra i due motori-complici del- 
l’azione. Riassumiamo anche qui il suo pen- 
siero: fin dall’inizio del romanzo è vagamente 


104 


proposto il tema di un possibile renouement 
fra Valmont e la Merteuil; esso resta latente 
sotto lo svolgersi dei due intrighi facenti 
capo rispettivamente a Cécile Volanges e 
a Mme de Tourvel; cionondimeno non si 
cancella mai dalla curiosità del lettore, anzi 
la domina quasi, poiché l’ipotesi di assistere 
ad un urto diretto fra due personalità cosi 
orgogliose e scaltrite appare eccitante, in- 
concepibile, pericolosa. L’urto è ritardato 
durante pagine e pagine, dissimulandosi nella 
frequente aggressività sarcastica del reciproco 
tono, finché si realizza con l’inganno della 
Merteuil che fa rompere a Valmont la sua 
relazione con la Tourvel per rifiutarglisi poi; 
e la criticata catastrofe del finale può essere 
ritenuta inevitabile e sentita come intima- 
mente tragica, almeno in quanto solo risul- 
tato logico dello scontro di due pari energie 
che in precedenza si erano fiancheggiate per 
vie parallele (pp. 39-47). Nulla da eccepire 
a tutte queste indicazioni, se non al mas- 
simo i limiti di un metodo per cui il testo è 
concepito come una serie di dati, e la expli- 
cation de texte come una serie di deduzioni 
tratte da questi dati, senza un più frequente 
e immediato contatto con la parola viva 
dello scrittore. Sulla giusta via aperta dal 
Seylaz ci domandiamo se non si potrebbe 
giungere ancor più addentro, sol che si pren- 
desse a scorta un brano anche non lungo di 
una lettera della Merteuil a Valmont o vi- 
ceversa, e vi si analizzassero parola per pa- 
rola le sfumature di un tono di rivalità, di 
sfida, di emulazione. Infatti (ed è qui che 
giova la considerazione della tecnica epi- 
stolare) la tensione erotica fra i due liber- 
tini si mescola sempre indistinguibilmente 
ad una gelosia che saremmo tentati di chia- 
mare professionale: ognuno dei due racconta 
con un suo accento in cui è sensibile l’esibi- 
zione provocatoria della propria bravura; cosi 
provocatoria da dar luogo di quando in 
quando al clima di minaccia latente di cui 
parla il Seylaz, e che si addensa rapidamente 
e disastrosamente nel finale. Non sapremmo 
pensare una sola di queste narrazioni come 
rivolta direttamente al lettore, quali risultano 
in pratica le narrazioni di Clarissa Harlowe; 
la dimensione in più del romanzo epistolare, 
dovuta alla presenza di destinatari che sono 
altri personaggi e non il lettore, riceve cosi 
uno sfruttamento senza il quale non potrebbe 
esistere l’accento stilistico dominante del- 
l’opera d’arte in questione, né l’opera d’arte 
stessa. 

L’inserirsi delle Liaisons nella storia let- 
teraria appare manifestissimo per la tema- 
tica non meno che per la tecnica: da La Vie 
de Marianne a La Religieuse ai tipici mo- 
delli di Richardson, il tema della innocente 
perseguitata e soprattutto insidiata nella sua 
stessa innocenza, è forse il più caro alla 
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sensibilità patetica del secolo. Ma, rileva il 
Seylaz, per la tematica cosi come per la 
tecnica, Laclos assume una eredità letteraria 
soltanto per rinnovarla radicalmente, anzi 
potremmo qui dire per sovvertirla. Le pe- 
ripezie di Clarissa, Pamela, Marianna non 
compromettono nessun ordine di valori, giac- 
ché i patimenti dell'innocenza non possono 
che aumentarne il prestigio e la superiorità; 
a buon diritto queste eroine prestano i loro 
nomi ad altrettanti romanzi di cui la loro 
virti è moralmente protagonista. In Laclos 
invece vera protagonista è l’energia intellet- 
tuale-volitiva di Valmont e di M™ de Mer- 
teuil, contemplata e subita in tutto il suo 
fascino al di fuori da troppo ovvie riserve 
morali; si è fatto il nome di Corneille, e il 
Seylaz ne commenta l’opportunità, a pro- 
posito di questo culto per la personalità e 
l’energia (cosi come il rigore dell’analisi nel 
romanzo ha suggerito al Giraudoux il nome 
di Racine). Dal Malraux è ripresa qui molto 
a proposito la constatazione della gratuita 
cattiveria dei roués laclosiani, la quale non 
trova che una motivazione del tutto insuf- 
ficiente nell’improbabile e lontano antefatto, 
relegato fra l’altro in una nota. Gratuità, 
e quindi disinteresse; corneliana energia; ma- 
chiavellica pureté de méthode: ecco i tratti 
che consentono al Seylaz di discernere, in 
un libro che parve a Proust il più spavente- 
volmente perverso, « une image glorieuse de 
l’homme » (p. 106). 

Questo mondo di volontà libera e sicura, 
questo dominio sul caso (e sull’automatismo 
dei sentimenti trattato come caso) non è 
dunque privo di una sua grandezza, tanto 
più che la stessa catastrofe finale, come si è 
visto, è scatenata dal fatale affrontarsi delle 
due volontà e non da errori che l’una o l’altra 
abbiano commessi. Tuttavia il Seylaz è riu- 
scito anche ad indicare la falla ribelle attra- 
verso la quale nell’ingranaggio corneliano si 
è insinuato, più che Racine, Rousseau. A 
proposito di M®* de Tourvel egli si rifà ad 


DANIEL Vouca, Baudelaire et Foseph de 


«De Maistre et Edgar Poe m'ont appris 
à raisonner», cette brève phrase de Fusées (VIT) 
suffit à elle seule pour attester l'importance 
fondamentale de l'influence exercée sur la 
pensée de Baudelaire par celui que le poète 
appelle «l’impeccable Joseph de Maistre » 
(Notes Nouvelles sur E. Poe) ou «le grand 
génie de notre temps — un voyant » (Lettre 
à Toussenel, 21 janvier 1856). M. D. Vouga, 
citant cette phrase en tête de son étude, a 
donc raison de s’étonner que les critiques 
spécialistes de Baudelaire n’en aient pas tenu 


una frase del sopra citato saggio del Mal- 
raux (in Tableau de la littérature française: 
XVIIS-XVIIIe siècles, Paris, 1939, p. 419), 
le cui ellittiche intuizioni aveva annunciato 
fin dalla introduzione di voler riprendere 
ed esplicitare. « Laclos veut faire prendre à 
son lecteur une gradation pour une psycho- 
logie », in questi termini il Malraux critica 
il lentissimo esordio della passione della Pre- 
sidentessa nel suo scambio di lettere con 
Valmont. E il Seylaz chiarisce: questa pas- 
sione, da un certo punto in cui la si dà come 
nata in poi, non poteva seguire che leggi 
proprie e crescere su se stessa come ogni 
passione; da quel punto in poi dunque tutta 
la consumata perizia del seduttore è super- 
flua, di fronte all’universo autonomo di un 
sentimento che non può certo ridursi al mec- 
canismo della sensualità di una Cécile. Ma 
questa «tricherie de Laclos» (p. 134) non 
implica nemmeno per il Seylaz una incoe- 
renza o un difetto — gli sembra anzi un 
segno della ricchezza del libro, di un rispetto 
per la complessità della natura umana; e, 
noi vorremmo aggiungere, di una apertura 
del generale cartesiano che ne fu l’autore 
verso il richiamo per lui moderno della sen- 
sibilité, che proprio alle ultime lettere della 
Presidentessa conferisce un accento di toc- 
cante intensità. 

Concludendo, anche se l’opera’ del Seylaz 
non manca di spunti originali, il suo prin- 
cipale merito ci sembra quello di aver saputo 
riordinare, connettere e per ciò stesso appro- 
fondire molte cose già dette, in una tratta- 
zione organica. Ripetiamo che la nostalgia 
del testo come sèguito di parole vive e inso- 
stituibili si è spesso affacciata in noi durante 
la lettura di queste pagine, che pure non 
scarseggiano certo di richiami al testo. Ma, 
postulando una più aderente analisi formale, 
non intendiamo significare che essa debba 
condurci lontano dalle giuste vedute cui il 
Seylaz è pervenuto con il proprio metodo. 


FRANCESCO ORLANDO 


Maistre, Paris, Corti, 1957, pp. 220. 


compte davantage. Il faut bien constater, 
en effet, que les indications, éparses cà et 
là dans les grands ouvrages consacrés au 
poète, sur l’influence de J. de Maistre sont 
fort rares, fort brèves et fort vagues, au 
point qu’on peut les considérer comme à 
peu près inexistantes et dire, pour si surpre- 
nant que cela puisse paraître, que M. D. Vouga 
traite un sujet neuf. Pour cela seul il aurait 
déjà droit à notre reconnaissance. 

C’est justement parce que les spécialistes 
de Baudelaire ne semblent pas avoir fait 
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l'effort d'approfondir le système maistrien, 
que M. D. Vouga consacre une centaine de 
pages de son étude (pp. 15-110) à un exposé 
non pas de toute la pensée de J. de Maistre, 
mais de sa structure et de son orientation 
générales. Non seulement cet exposé donne 
leur vrai sens à ces pages détachées qu’on 
lit dans les anthologies et qui, séparées de 
leur contexte, semblent de pures aberrations ; 
mais encore il démontre amplement qu’il 
faut accorder à J. de Maistre une place 
éminente dans le mouvement romantique, à 
côté de Swedenborg, Saint-Simon, Lamen- 
nais, Fourier, Proudhon, dès qu’on ne li- 
mite plus le romantisme à un simple phé- 
nomène littéraire mais qu’on y voit une 
transformation profonde d’ordre à la fois 
social, moral et religieux. 

Au premier abord, on serait peut-être 
tenté de reprocher à l’auteur cette présen- 
tation dichotomique: d’un côté le système 
maistrien, de l’autre les thèmes fondamentaux 
de la pensée baudelairienne; présentation peu 
faite pour suivre minutieusement une in- 
fluence. En réalité, une telle présentation 
est ici pleinement justifiée: elle enlève à 
l'étude ce qu’elle aurait pu avoir d’arbitraire 
si elle avait été trop schématiquement systé- 
matique. Il est clair, en effet, d’une part 
qu'il y a une différence énorme entre la 
doctrine organisée d’un philosophe et la 
pensée d’un poète beaucoup plus libre et plus 
capricieuse, d’autre part que l'influence de 
J. de Maistre, pour importante qu’elle ait 
été, ne constitue, comme il a été dit, qu’un 
élément d’un.vaste ensemble « culturel » ayant 
agi sur la formation spirituelle de Baudelaire. 

C’est pourquoi, loin de considérer comme 
une faiblesse de sa démonstration, il faut 
inscrire à l’actif de l’auteur tous les passages 
où celui-ci souligne qu’il parle d’influence, 
mais qu’il ne cherche pas à faire coincider 
mathématiquement les textes des deux au- 
teurs. Et à la déclaration catégorique de la 
p. 145: «Mais s’il est vrai que l'affirmation 
de l’autorité de l'Eglise soit le seul point 
purement catholique du système religieux 
de Maistre, c’est aussi le seul sur lequel 
Baudelaire reste indépendant de son maître 
à penser», il convient, semble-t-il, de pré- 
férer l’aveu d’ambiguité de la p. 121: «Ces 
idées-là, bien sùr, peuvent venir de Maistre 
comme elles peuvent venir d’ailleurs ». 

Ce qu'il y a d’indiscutable, en tout cas 
(et c’est bien ce qui fait la force de l’étude 
de M. Vouga), c’est que Baudelaire a lu 
les œuvres de Maistre et s’en est imprégné. 
Il vaut donc infiniment mieux se référer à 
la pensée maistrienne pour expliquer la pensée 
du poète qu’alléguer, selon l'expression de 


(1) Paris, Colin, 1955, pp. 311-12. 
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l’auteur (p. 164): « Je ne sais quels textes 
ésotériques dont Baudelaire ne parle jamais ». 
Voilà la seule méthode critique valable. Et 
M. D. Vouga a été amplement récompensé 
d’avoir ainsi «pensé juste». Son livre, s’il 
ne change pas radicalement notre connais- 
sance de Baudelaire (mais est-ce une chose 
possible ?), apporte une infinité de précisions 
et de nuances tant sur des points de détail 
restés obscurs jusqu'ici que sur certains 
thèmes fondamentaux de la pensée baude- 
lairienne présentés inexactement, semble-t-il, 
par les critiques antérieurs. 

D'abord, M. D. Vouga donne, en clef 
maistrienne, si j'ose dire, une explication 
valable de certains fragments des Yournaux 
Intimes, devant lesquels les commentateurs 
s'étaient trouvés embarrassés jusqu'ici, ou 
qu'ils avaient interprétés arbitrairement. Voici 
une liste des principaux fragments ainsi 
éclairés: pp. 144 et sqq.: « Quand même 
Dieu n’existerait pas, etc...» (Fusées, I); 
pp. 164-68: «Il y a une religion univer- 
selle, etc...» (Mon cœur mis à nu, XXXI); 
pp. 168-72: «Pour que la loi du progrès 
existàt, etc... » (Ibid., XLVII); pp. 173 et sqq.: 
« La théologie, etc...» (Ibid., XX). Le lecteur 
se rendra compte immédiatement de l’im- 
portance d’une «compréhension droite» de 
ces textes. 

En outre, M. D. Vouga projette des lueurs 
insoupçonnées sur quelques-unes des grandes 
constantes de la pensée du poète. Certes, 
il y a des points où il est difficile d’accepter 
pleinement la solution qu’il propose. C'est 
ainsi, par exemple, qu’il est amené à atténuer 
la portée du mouvement de «révolte» chez 
Baudelaire (cf. p. 182: « On ne perçoit nulle 
révolte qui soit dirigée contre Dieu et qui 
nie»); car la révolte n’entre pas dans le 
système maistrien, fondé au contraire sur 
l’acceptation. Je sais bien que sur ce point 
l’auteur est d’accord avec Albert Camus 
qui écrit dans L’Homme Révolté: « Baudelaire 
était trop théologien pour être vraiment ré- 
volté »; et même avec M. A. Ruff qui dans 
sa thèse sur L'esprit du mal et l'esthétique 
baudelairienne} souligne le caractère rhéto- 
rique des trois poèmes constituant le chapitre 
le plus bref du recueil et conciut: « S’il faut 
reconnaître dans Révolte une part de sin- 
cérité, c’est une sincérité relative, de cir- 
constance». Il n’en reste pas moins que 
toutes les gloses du monde ne supprimeront 
pas qu’une section des Fleurs du Mal s’in- 
titule Révolte. Comme d’autre part il est 
évident que les piéces de cette section ne 
sont pas plus rhétoriques que ne le sont 
en moyenne les autres pièces du recueil, 
et comme ce n’est pas la note de précaution 


mise en tête de cette section dans la première 
édition qui risque de donner le change, 
puisqu'on peut lui opposer des dizaines de 
passages attestant que le poète s’est mis tout 
entier dans son recueil, il faut admettre 
qu'on est en présence d’un élément consti- 
tutif de l’attitude de Baudelaire, même si 
les critiques n'arrivent pas, en général, à 
le faire entrer dans un système de pensée 
strictement logique. Mais les critiques ou- 
blient peut-être que Baudelaire a revendiqué 
avec force «le droit de se contredire ». 

De même il semble que M. D. Vouga, 
bien qu'il se défende de vouloir canoniser 
Baudelaire (p. 210), ait un peu trop atténué 
la «méchanceté» du poète, afin de ne pas 
déranger l’harmonie d’une pensée retaillée 
sur le patron maistrien où sadisme et maso- 
chisme ne sont pas témoignages de méchan- 
ceté, mais de bonté, puisqu'ils sont une 
manière de purification par le châtiment et 
la souffrance. En réalité, trop de textes té- 
moignent que Baudelaire, plus d’une fois, 
a fait le mal pour le mal et pas du tout 
pour sauver. Expliquer tous les textes de 
la fin de sa vie, qui vont dans ce sens, par 
«l’amertume maladive de ces années-là » 
(p. 118, cf. aussi pp. 196-98), me semble 
une solution paresseuse. Et les pages où 
M. Vouga essaie d’édulcorer la violence de 
certains textes des environs de 1850, sont 
peut-être les plus embarrassées de l’étude 
(pp. 116-18). Quant à dire, 4 propos de 
Pattitude du poéte au cours de la révolution 
de 1848, en faisant appel à la théorie du 
dandysme, «qu’en tout cas il ne se définit 
pas par ce geste-là» (p. 117), me semble 
pour le moins partial: de quel droit privi- 
légier ou minimiser telle action ou telle 
autre dans la vie de Baudelaire? Ici encore 
toutes les gloses du monde ne supprimeront 
pas que le poète ait crié, et dans les cir- 
constances où la chose était parfaiterrent 
réalisable: « Il faut aller fusiller le général 
Aupick! ». 

Le troisième thème baudelairien, au sujet 
duquel on est obligé de faire quelques ré- 
serves sur l'exposé de M. D. Vouga, se 
place toujours dans le même ordre d'idées, 
puisqu'il s’agit du satanisme. Il faut re- 
connaître le grand intérêt des pages 174-82, 
au cours desquelles l’auteur élimine l’inter- 
prétation manichéenne ou même dualiste en 


(1) Cf. p. 151: «le satanisme n’est pas em- 
prunté à J. de Maistre, lequel ignore Satan». 

(2) Dans sa préface à l’édition de 1868 des 
Fleurs du Mal Th. Gautier s'étonne de cette 
« préoccupation assez singulière du diable comme 
tentateur et dont il (Baudelaire) voit partout la 
griffe, comme s’il ne suffisait pas à l’homme, 
pour le pousser au péché, à l’infamie et au crime, 
de sa perversité native ». 


montrant que dans la perspective maistrienne 
(qui rejoint la perspective pascalienne) il y a 
contradiction et duplicité à l’intérieur même 
du cœur humain («deux postulations simul- 
tanées ») sans faire appel à une personnali- 
sation du mal; 1 il faut admirer l’image du 
fruit moisi pour expliquer l’effet du péché 
originel sur la nature humaine (p. 181), 
ou la clarté que donne à la phrase de l’ar- 
ticle sur Wagner: « Tout cerveau bien con- 
formé porte en lui deux infinis,... etc... », 
le seul fait de la replacer dans son contexte 
(p. 178). Mais, de nouveau, à toutes les 
gloses du monde s’oppose la présence cons- 
tante de Satan? dans l’œuvre de Baude- 
laire, de Satan comme personne, comme 
puissance indépendante et située hors de 
l’homme Sans aller chercher bien loin, le 
voici au seuil même des Fleurs du Mal: 


Sur l’oreiller du mal c’est Satan Trismégiste 
Qui berce longuement notre esprit enchanté, 
Et le riche métal de notre volonté 

Est tout vaporisé par ce savant chimiste. 


C’est le Diable qui tient les fils qui nous remuent!... 
Au Lecteur. 


Ces objections sont graves, mais elles visent 
un excès de systématisation qu'il était dif- 
ficile d’éviter dans un tel genre d’étude; elles 
n’enlévent rien en tout cas à la valeur des 
autres analyses, si profondes, de M. D. Vouga. 
Un compte rendu ne devant pas déflorer le 
sujet, je me contenterai d’indiquer les pages 
sur le dandysme, relié à la conception du 
mal (pp. 115-36); les pages sur l’ironie, ré- 
sultant de la «démesure» qu’il y a dans 
les efforts de l’homme vers le bien (pp. 148 
et sqq.); les pages enfin sur la « prostitution », 
«cette sainte prostitution de l’àme» (Les 
Foules), où l’auteur explique, d’une façon 
qui semble définitive, comment peuvent 
exister chez le poète à la fois «solitude» 
et «ivresse religieuse des grandes villes »: 
la mission du poète consiste en effet à être 
«une victime expiatoire, qui souffre pour 
les autres» (p. 196), et cette souffrance est 
signe d'élection divine (Bénédiction) et ga- 
rantie de salut final (Bénédiction, L’ Imprévu).4 
De telles idées ne sont pas absolument nou- 
velles, bien sûr, et on peut les trouver in- 
diquées chez certains commentateurs. Voici, 
par exemple, un passage de la préface aux 


(3) Cf. ce que Baudelaire écrit à Flaubert en 
1860: « De tout temps j’ai été obsédé par l’im- 
possibilité de me rendre compte de certaines 
actions ou pensées soudaines de l’homme, sans 
l'hypothèse de l'intervention d’une force mé- 
chante, extérieure à lui». at 

(4) Cf. tout le dernier chap. intitulé Bénédiction, 


pp. 185-210. 
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Journaux Intimes écrite par G. Bounoure 
pour l'édition du Club du Meilleur Livre: ! 


Il faut lire l’étonnant fragment 21 de Mon 
Cœur mis à nu pour comprendre comment Bau- 
delaire, qui a pris la résolution de se jeter (ce 
sont ses propres termes) « tête baissée dans son 
destin », affronte volontairement l’immensité de 
la douleur de vivre et assume la totalité du Mal. 
La pensée de Baudelaire a hanté ces extrémités 
de l’âme où le but spirituel se découvre para- 
doxalement au bout des voies maudites et par 
le sentier de la douleur. Arrivé là, le poète accepte 
de se faire « victime universelle », «pour re- 
cevoir un signe de grâce », dit Nietzsche à qui 
une semblable expérience n’est pas étrangère. 
Immolation totale où le dandysme se nie et 
s’accomplit. L’intimité, c’est-à-dire « l’esprit de 
solitude » est devenu «extase universelle des 
choses ». La particularité individuelle s’univer- 
salise et Vile du retranchement et de l’orgueil 
devient mystérieusement sacrifice et totalité. 
Donnant un assentiment religieux à cette façon 
absolue d’être au monde, Baudelaire, le premier, 
s’est offert en victime « au développement poé- 
tique de l’homme ». 


Mais cette citation prouve assez qu’il ne 
s'agissait généralement jusqu'ici que d’in- 
ductions intuitives ? (la référence analogique 
à Nietzsche me semble significative) aux- 
quelles pourraient toujours être opposées 
d’autres inductions. Le mérite de M. D. Vou- 
ga, c’est d’être parvenu, à partir d’une donnée 
sûre (l'influence de J. de Maistre sur Bau- 
delaire), à transformer ce qui était hypothèse 
interprétative en démonstration pratiquement 
incontestable. Le problème, s’il en reste un, 
ne peut plus étre que celui-ci: dans quelle 
mesure Baudelaire a-t-il été intimement fi- 
dèle à cet idéal du poète qu’il a manifestement 
élaboré à partir de la pensée maistrienne? 
Problème, on le voit tout de suite, qui 


(1) 1955, t. II, pp. 681-703 (la citation se 
trouve à la p. 694). Cet essai a été repris dans 
le volume Marelles sur le Parvis, Plon, 1958, 
pp. 169-87 (citation à la p. 180). 

(2) Cependant G. Blin avait indiqué l’impor- 
tance de J. de Maistre pour comprendre Bau- 
delaire, dans son essai sur Le Sadisme de Bau- 
delaire (cf. le volume qui porte ce titre, éd. Corti, 
1948). 

(3) On sait que le volume de J.-P. Sartre 
(Baudelaire, Gallimard, 1947) tend à montrer 
que le poète a été fonciérement un « comédien », 
occupé continuellement à «travestir» (cf. loc. 
cit., p. 182 et passim). On ne peut nier que l’ar- 
gumentation de Sartre ne soit très forte, et je 
ne sache pas que nul ne l’ait réfutée directement, 
c’est-à-dire sur le plan humain. Car les tenta- 
tives de certains critiques pour tracer un por- 
trait de l’«homme-Baudelaire», comme on dit, 
«en beau», sont, il faut bien le reconnaître, in- 
finiment peu convaincantes, sinon quelquefois 
tendancieuses. Il reste que cela n’a pas grande 
importance sur le plan de l’art, où un mécréant 
peut fort bien donner des chefs-d’ceuvre (Sartre, 
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n’intéresse pas directement la critique lit- 
téraire.® 

Surtout, l’essai de M. D. Vouga, et c’est 
la son apport principal, met dans son vé- 
ritable jour le probléme si discuté de la re- 
ligion de Baudelaire. Aprés ce travail précis, 
il n’est plus possible de douter, semble-t-il, 
que l’essentiel de la « religion » de Baudelaire 
ne provienne directement de J. de Maistre. 
En particulier, on ne saurait désormais parler 
du « catholicisme » de Baudelaire, sans pré- 
ciser qu’il s’agit du « catholicisme » maistrien 
et assez peu du catholicisme de l’Eglise Apos- 
tolique Romaine. Sur tous les points qui 
avaient permis des interprétations «catho- 
liques> M. D. Vouga apporte des éclair- 
cissements tels qu’ils laissent peu de place 
à la discussion. Qu'il s’agisse de la con- 
ception du mal et de la chute (p. 122 et sq., 
Pp. 140 et sq., et passim) dans laquelle n'entre 
jamais, chez Baudelaire, l’idée de la Ré- 
demption ni de la Grace (cf. pp. 147 et 
152), et c’est là un point capital; qu’il s’a- 
gisse de l’idée que le poète se fait de Dieu 
(cf. pp. 145 et 155), de la prière et des in- 
tercesseurs (cf. pp. 156-58), ou de la «sain- 
teté» (cf. p. 209), à chaque fois on constate 
pleinement que vouloir tirer Baudelaire vers 
le catholicisme orthodoxe ne va pas sans 
une sollicitation des textes, alors que les 
termes mêmes employés par le poète re- 
prennent ceux de J. de Maistre.4 

Arrivés là, on est obligé de relever 
une absence remarquable dans le livre de 
M. D. Vouga: celle de M. M. A. Ruff. Celui-ci 
n’est jamais nommé, aucune allusion n'est 
faite à sa thèse citée plus haut, dans la- 
quelle, on le sait, il a essayé de démontrer 
le catholicisme de Baudelaire, ou plus exacte- 
ment son jansénisme. M. Vouga ne peut 


d’ailleurs, ne conteste jamais la valeur artistique 
de l’œuvre baudelairienne). Faut-il aller cependant 
jusqu’à la position de L.-J. Austin qui déclare 
(L'Univers Poétique de Baudelaire, Mercure de 
France, 1956, p. 338): «... c'est malgré son mes- 
sage que Baudelaire est un grand poète?» je ne 
le crois pas, car il y a un lien entre la forme et 
le contenu, tout de même, et l’on voit mal Bau- 
delaire poète de la «satisfaction» et de la «joie 
de vivre». Il semble que le génie de Baudelaire 
ait consisté, justement, à trouver, après des 
tâtonnements et beaucoup de travail d’ailleurs, 
l’harmonie. entre un contenu (sincère ou hypo- 
crite, cela importe peu, mais «conçu» par lui) 
et une forme (plus ou moins imitée, mais « éla- 
borée» par lui). Si l’on accepte une telle perspec- 
tive, alors il faut bien reconnaître la valeur re- 
marquable de l’analyse que fait J.-P. Sartre du 
« fait poétique baudelairien » (le « spirituel ») dans 
les dernières pages de son essai (pp. 199 et sqq.). 

(4) On a vu plus haut que certains fragments 
des Journaux Intimes qui touchent aux problèmes 
«religieux», ne peuvent s'expliquer que par la 
pensée de J. de Maistre. 


même pas s’abriter derrière les dates, puisqu'il 
parle dans la note 1 de la page 15 d’un ou- 
vrage paru en 1957.1 Mais cette absence 
est certainement voulue par M. D. Vouga, 
et l’on peut considérer son essai comme une 
réfutation en règle de la thèse de M. Ruff. 
Ce dernier, en effet, avait minimisé l'influence 
de J. de Maistre sur Baudelaire,? et attribué 
à une formation janséniste les idées du poète 
sur le mal, la religion, Dieu. Or, non seu- 


lement cette hypothèse est gratuite, mais 
encore chaque fois que M. A. Ruff propose 
une interprétation janséniste des textes bau- 
delairiens, c’est l’interprétation maistrienne 
qui convient parfaitement.4 

Cette brève présentation aura suffi, je 
l’espère, pour faire voir l’intérét primordial 
de l’essai de M. D. Vouga:5 désormais, tout 
travail sérieux sur Baudelaire devra en tenir 


compte. ANTOINE FONGARO 


Forschungsprobleme der Vergleichenden Literaturgeschichte, 11 Folge. Heraus- 
gegeben von Fritz Ernst und Kurt Wais, Max Niemeyer Verlag-Tiibingen, 


1958, pp. VIII-199. 


In seguito ad un convegno di comparatisti 
a Tübingen Kurt Wais pubblicò nel 1951 
sotto il titolo Forschungsprobleme der Verglei- 
chenden Literaturgeschichte le relazioni te- 
nute durante questo incontro. La pubblica- 
zione colmava una lacuna in Germania, 
dove mancano riviste specializzate come la 
« Revue de Littérature comparée » in Francia 
o la « Comparative Literature» negli Stati 
Uniti. Quest'anno, quasi in omaggio al con- 
gresso comparatistico di Chapel Hill, il com- 
pianto Fritz Ernst assieme a Kurt Wais curò 


(1) Textes de 7. de Maistre, choisis et présentés 
par E. M. Croran (ed. du Rocher, Monaco, 1957). 

Qu'il me soit permis de faire, en passant, une 
remarque à propos de cette note de la p. 15. 
Non pour défendre la position de M. E. M. Cio- 
ran, dont je n’ai pas lu le livre; mais au sujet 
d’une certaine ambiguïté dans les formules de 
M. D. Vouga. Je suppose que M. D. Vouga 
ne doute pas un instant de la relativité fonda- 
mentale de tous les systèmes philosophiques 
des hommes, même des plus géniaux (il y a un 
absolu de l’art, il n’y a pas d’absolu des opi- 
nions). Cette relativité tient à plusieurs causes 
essentielles à la nature humaine et que nous ré- 
vèlent pour une assez grande part, et sans con- 
testation possible, la théorie de la connaissance, 
la psychologie (caractérologie, psychanalyse, etc...) 
et la sociologie. Dans ces conditions, il me semble 
toujours légitime, sur ce plan, de critiquer du 
point de vue historique un système philosophique 
humain. Il est clair, dans le cas qui nous oc- 
cupe par exemple, que le système de J. de Maistre 
serait difficilement soutenable tel quel (car le 
réduire à une variété du spiritualisme équivau- 
drait à l’anéantir) à l’heure actuelle. Il est vrai 
qu’on pourrait considérer les opinions maistriennes 
éomme la divulgation de certaines données de 
Pilluminisme ésotérique et considérer à leur tour 
celles:ei comme des révélations de l’absolu. Tout 
change dans ce cas. Mais M. Vouga aurait dû 
ifidiquer clairement son point de vue. 

(3) Cf Toe; "citi, p: 301: «La ‘lecture de 
J. de Maistre a pu seulement attirer l’attention 
de Baudelaire sur l’importance de cette double 
réversibilité, des fautes et des mérites, mais 


un secondo volume di Forschungsprobleme che 
interessa in gran parte gli studi di lette- 
ratura francese. 

Fritz Ernst che nel 1948 ebbe la cattedra 
di comparatistica a Zurigo, vacante dalla 
morte di Louis-Paul Betz,° assegnava alla 
sua patria il compito di Helvetia mediatrix, 
come indica il titolo di un suo libro del 1939. 
Anche per Kurt Wais che si occupa princi- 
palmente dei rapporti, spesso tesi, tra la 
Francia e la Germania, l’importanza della 
letteratura comparata non si limita ad una 


elle ne lui a rien appris sur ce point ». J.-P. Sartre 
aussi avait minimisé cette influence, cf. loc. cit., 
p. 118: «L’influence de Maistre sur Baudelaire 
est surtout de façade; notre auteur trouvait 
‘“ distingué” de s’en réclamer». L’essai de 
M. Vouga prouve que l'affirmation de Sartre 
est trop hâtive. 

(3) Cf. CL. PicHois, Le Père de Baudelaire 
fut-il janséniste? «Revue d’Histoire Littéraire 
de la France », octobrè-décembre 1957, pp. 565-68. 

(4) Quelquefois ce sont les termes employés 
par Baudelaire qui renvoient à J. de Maistre 
avec une évidence telle qu’on se demande si 
M. M. A. Ruff n’a pas fermé les yeux systé- 
matiquement. Cf. p. 357 de sa thèse, le passage 
de la lettre à Ancelle du 18 février 1866 où Bau- 
delaire parle, à propos du livre projeté sur la 
Belgique, du «gouvernement de Dieu». 

(5) Il convient d’ajouter deux remarques 
d'ordre purement formel (mais la présentation 
d’un livre compte aussi). Quel dommage que les 
citations, nombreuses et souvent longues (ce 
n’est pas un défaut, mais un mérite) ne soient 
pas distinguées du texte par un caractère typo- 
graphique différent! Quel dommage que les notes, 
nombreuses, quelquefois longues, toujours inté- 
ressantes (cf. p. 171 à propos d’un passage des 
Destinées), au lieu d’être placées au bas des pages, 
soient intégrées au texte, entre parenthèses sim- 
plement! Cela complique la lecture et surtout 
brise la netteté du cours. de l’exposé. 

(6) Sull’attività di questo primo compara- 
tista zurighese informa Daniel Bodmer nel suo 
articolo Louis Paul Betz: Ziirichs erster Kompa- 


ratist, pp. 155-71. 
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«constatazione positivistica di influssi», ma 
essa diventa «una scienza del destino na- 
zionale » (p. 110). 

Dell’attuale stato della letteratura com- 
parata negli Stati Uniti informa Werner 
P. Friederich, particolarmente qualificato, in 
quanto curatore con F. Baldensperger dalla 
« Bibliography of Comparative Literature » 
(1950) e direttore dello « Yearbook of Com- 
parative and General Literature». Carat- 
teristico per la concezione di letteratura 
comparata dei collaboratori della rivista 
« Comparative Literature » è, secondo Werner 
P. Friederich, la polemica di René Wellek 
contro l’indirizzo della « Revue de Littéra- 
ture comparée », rivolto in primo luogo agli 
aspetti psicologici e sociologici della let- 
teratura. Secondo il Friederich, i lavori 
francesi sono perciò al massimo lavori di 
preparazione per lo studioso di letteratura. 
Come Wellek, Friederich postula una « uni- 
versal literary history», quale la auspica- 
rono uomini come gli Schlegel, Sismondi, 
Bouterwek e Hallam.! 

Per altro, gli articoli raccolti sui For- 
schungsprobleme in linea di massima appar- 
tengono all’indirizzo francese, criticato da 
R. Wellek e si occupano soprattutto della 
irradiazione della letteratura francese su 
quella europea e viceversa. 

Kurt Wais ? in un esauriente articolo segue 
l’eco dell’Illuminismo francese in Germania 
nel periodo da Feuerbach a Nietzsche. Si 
tratta, dunque, dell’epoca che va dalla ri- 
voluzione del 1830 alla guerra franco-te- 
desca del 1870. Con il Romanticismo la 
letteratura dell’Illuminismo francese aveva 
perso credito in Germania come dimostra 
la reazione di F. Schlegel, di A. Miiller e di 


F. Gentz alla traduzione di Goethe del 
« Neveu de Rameau», mentre Voltaire era 
addirittura fuori di discussione. Questo 


stato di cose mutò con Heine e Borne, se- 
guaci di Saint-Simon, ai quali gli illuministi 
francesi fornirono le armi per la loro pole- 
mica contro il Romanticismo tedesco. Per 
Nietzsche, infine, il «siècle des lumières» 
divenne un regno ideale di antico-geniale 
«umanità» e di eroica «virtù» (p. 102). 
Infatti, se Voltaire sottolineava soprattutto 
il neghittoso e gaudente benessere delle sue 
«honnétes gens», Nietzsche insisteva in 
modo particolare sull’ordine superiore e 
sull’energia politica dei suoi superuomini. A 
questa differenza tra Voltaire e Nietzsche, 
secondo Wais, corrispose la diversa reazione 
nei due popoli: « Gli anti-voltairiani fran- 


(1) Zur Vergleichenden Literaturgeschichte in 
den Vereinigten Staaten, pp. 179-91. 

(2) Das Schrifttum der franz òsischen Aufklärung 
in seinem Nachleben von Feuerbach bis Nietzsche, 
pp. 67-110. 
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cesi —- penso a Ernest Hello, Huysmans, 
Léon Bloy, Georges Bernanos e il loro 
gruppo — glorificano proprio la feccia po- 
vera, esteriormente ‘ brutta e corrotta del 
popolo quale fondamento delle loro speranze 
in un rinnovamento del Cristianesimo, 
mentre la reazione tedesca rispetto all’an- 
titesi nietzscheana di signori e schiavi por- 
tava a volte persino all’anelito di una abne- 
gazione di popolo e Stato» (p. 104). Nel- 
l’incontro dei Tedeschi con l’Illuminismo si 
manifesta particolarmente chiaro l’abisso dei 
contrasti incolmabili della letteratura tedesca 
dell’Ottocento, « l’abisso tra il vecchio scet- 
ticismo del mondo boccaccesco e quello 
entusiastico di Shaftesbury, un abisso che 
in altre letterature sembrava più facilmente 
superabile (attraverso elementi comuni tra 
Voltaire e Rousseau; attraverso l’unione 
personale in un Diderot, ecc.)» (p. 109). 

Di particolare interesse per le relazioni 
italo-francesi è l’articolo di Dino Otter su 
Luigi Capuana,* che per quasi trent'anni fu 
in contatto epistolare con Edouard Rod e 
che trovò nella Comédie humaine l’esperienza 
formativa più duratura (p. 112), anche perché 
il « Livre mystique » corrispondeva alla grande 
passione che il Siciliano aveva per le cose 
occulte. 

« Gli sforzi di Sainte-Beuve per com- 
prendere lo spirito tedesco » è il titolo di un 
articolo di Hansres Jacobi: 4 la parola « sforzi » 
però non è giustificata, perché —- come lo 
stesso autore rileva — la conoscenza del 
mondo tedesco da parte di Sainte-Beuve, 
malgrado i suoi due romanzi wertheriani, 
era ben scarsa. Nota è la confessione del 
critico: « Goethe est toujours resté pour nous 
un étranger, un demi-inconnu, une sorte de 
majestueuse énigme, un Jupiter-Ammon à 
distance dans son sanctuaire ». Questo giu- 
dizio dimostra come Sainte-Beuve fosse con- 
sapevole della grandezza di Goethe pur senza 
poterla definire ed è testimonianza della mo- 
destia del critico francese la sua affermazione: 
« Goethe avait le calme, il habitait naturelle- 
ment les sommets. J'étais l’homme des 
vallées » (p. 65). 

Più fertili dei rapporti di Sainte-Beuve 
con la letteratura tedesca furono quelli di 
Barrès con quella inglese come rileva un 
articolo di M.-F. Guyard.5 Infatti, Barrès 
al contrario di Maurras, era «l’homme du 
Nord sensible aux prestiges anglais et ger- 
maniques comme à l’appel de l’Orient» 
(p. 130). Sebbene Bariès non conoscesse la 
lingua inglese, egli vide in Walter Scott 


(3) Luigi Capuana als Mittler, pp. 111-22. 
(4) Sainte-Beuves Bemiihungen um den deut- 
schen Geist, pp. 59-65. 


(5) Maurice Barrès 
PP. 123-34. 


et les lettres 


anglaises, 


un ambito modello: « Shakespeare, Byron, 
d’autres encore ont pu suggérer à Barrès des 
cadences, des visions; on imagine aisément 
que, les ignorant, il eût écrit néanmoins ce 
qu’il a écrit. Mais sans Walter Scott? Ici il 
ne s’agit plus d’emprunts, de suggestions 
éparses: l’Ecossais a été le modèle que 
Barrès a tendu non à imiter mais à égaler» 
(p. 130). Guyard nota, perd, gli influssi 
soltanto dal punto di vista contenutistico, 
non da quello formale, poiché «les cadences 
de sa prose poétique, il ne les doit qu’à ses 
maîtres français et à son propre talent» 
(p. 134). 

Senza preoccuparsi di reciproci influssi 
letterari, Walter Hôllerer ! paragona il rac- 
conto Une passion dans le Désert di Balzac 
con la classica Novelle di Goethe e la let- 
teratura tedesca attorno al 1830. Nel rac- 
conto di Balzac un veterano commenta 
con espressione sprezzante l’arte di un do- 
matore: « Connu! ». Quest’elevarsi al di sopra 
della commedia umana è, secondo Héllerer, 
un atteggiamento caratteristico di tutti i 
protagonisti di Balzac: «essi diventano o 
astutissimi giocatori di questa commedia 
come Rastignac, o, come il colonnello Chabert, 
oggetto di derisione per la gente a causa del 
loro isolamento» (p. 40). Il racconto di 
Balzac, secondo l’autore, anche dal punto 
di vista strutturale è straordinariamente mo- 
derno: «... l’autore s’insinua impercettibil- 
mente nel protagonista, questi s’esprime 
senza che il poeta ricorra al discorso diretto 
o indiretto» (p. 49), ne nascono quelle 
enthiillenden und verfremdenden Formen (p. 57) 
che caratterizzano la poetica moderna. Queste 
constatazioni non dovrebbero però sedurre 


lo Hôllerer a datare col 1830 l’inizio della 
letteratura moderna, come se «il capovol- 
gersi dell’intelligenza armonizzante nell’in- 
telligenza critica-scettica» (p. 57) non si 
trovasse già nell’illuminismo europeo e nel 
primo romanticismo tedesco. 

Con notevole intuizione per le sfumature 
delle diverse lingue Ernst Merian-Genast ? 
parla dell’arte del tradurre francese e te- 
desca. Egli si rifà al famoso saggio dello 
Schleiermacher che stabilisce due diversi 
metodi del tradurre, l’uno secondo il quale 
l'originale viene tradotto tenendo presente 
il gusto del lettore, l’altro secondo il quale il 
lettore deve adattarsi il più possibile al 
mondo dell’autore. I traduttori francesi di 
solito preferiscono il primo metodo, mentre 
quelli tedeschi seguono il secondo. Mentre 
per Saint-Évremont il metodo pianificatore 
era ancora un pregio, Herder lo critica vio- 
lentemente: « I Francesi, troppo orgogliosi del 
loro gusto nazionale, avvicinano tutto a 
questo invece di adattarsi al gusto di un’altra 
epoca ». Con questo atteggiamento di Herder 
si era creata in Germania la base per le 
traduzioni classiche di Omero, Calderén, 
Ariosto e Dante. A Merian-Genast non 
sfuggono però i pericoli di questo metodo 
«tedesco », se viene usato per il francese, 
come dimostrano les Étrangères di Amiel 
con la loro « reproduction exacte des rythmes 
originaux» (p. 35). 

I Forschungsprobleme sono una conferma 
che il metodo comparato, quando parte dal 
testo quale conditio sine qua non per ogni 
ricerca, non può degenerare in constatazioni 
generali e superficiali. 

JOHANNES HÔSLE 


Huco FRIEDRICH, La lirica moderna, traduzione dal tedesco di Piero Ber- 
nardini Marzolla, Garzanti, Milano, s. d. (1958), pp. 316. 


In verità, il titolo originale è più preciso: 
Die Struktur der modernen Lyrik; il sotto- 
titolo rigoroso: Von Baudelaire bir zur 
Gegenwart3 L'intento di Hugo Friedrich 
non è diverso da quello di Marcel Raymond, 
benché si slarghi, — talvolta si diluisca — 
in un più ampio quadro di letteratura ro- 
manza. Ma tolto qualche accenno all’Italia 
(neppure compaiono i nomi di Onofri o 
di Campana; Ungaretti è fra i pochi presi 
in seria considerazione), e qualche pagina 
intelligente sulla poesia spagnola, la lirica 
francese fa la parte del leone. Trattati di 


(1) Die Bestie und das Lächeln (Honorio und 


der Veteran), pp. 39-58. rà 
(2) Franzòsische und deutsche Ubersetzungskunst, 


questa specie, pur nei confini non augusti 
della volgarizzazione di problemi tuttora 
lontani da una precisa individuazione critica, 
sono tentativi di molto coraggio; doverosa 
l’indulgenza, se talvolta la sistematizzazione 
di tanto materiale sembra più intricare che. 
delucidare. 

Dico sistematizzazione, e ne premedito 
le conseguenze. Anche se il discorso esor- 
bita di molto da una recensione, ho da 
dire che in sul principio del suo volume, 
il Friedrich dichiara che «il concetto di 
struttura rende superfluo un esame completo 


pp. 25-38. ; 
(3) Amburgo, ediz. Rowohlt, 1956, pp. 216. 


di tutto il materiale storico: soprattutto se 
questo materiale non costituisce che una 
digressione dalla struttura fondamentale...» 
(p. 6). Ora, è doveroso osservare che il 
dualismo che qui appare, tra struttura fon- 
damentale e materiale storico, infirma di le- 
gittimo sospetto la struttura stessa, quale il 
Friedrich vuole sia fondamentale. In una 
concreta visione della critica, non vi può 
essere che quella struttura congegnata da 
materiali storici, e le digressioni se contrad- 
dicono modificano, e se modificano delimi- 
tano diversamente la struttura stessa. Al di 
sotto di quest’affermazione del Friedrich, sta 
probabilmente un deduzionismo d’impronta 
idealistica tanto ovvio, poiché si tratta ap- 
punto di un’opera sua, quanto limitativo 
in alcuni risultati. Lo studioso preferirebbe 
un quadro più provvisto di appoggi; benché, 
una volta accettata la pregiudiziale, si pos- 
sano trarre i migliori vantaggi da proposi- 
zioni da ascoltare, se non da condividere. 

Infatti, mentre taglia con l’accetta un 
materiale cosi complesso, e, de minimis non 
curando, traccia di schianto i profili di 
Baudelaire, Rimbaud e Mallarmé, il Friedrich, 
poi, indugia sapientemente, a proposito di 
questi, con felici intuizioni. Dopo aver pre- 
messo che la lirica moderna ha per carat- 
teristiche l’oscurità, l’anormalità, la non as- 
similabilità, e l’impossibilità di esser defi- 
nita se non per negazioni, e dopo aver sfio- 
rato Rousseau, Diderot, Novalis e il Ro- 
manticismo, egli affronta subito Baudelaire, 
che sarebbe stato il primo a trasformare 
motivi ancora incerti in un «fatto euro- 
peo ». Baudelaire, secondo il nostro autore, 
fece poesia con l’anima e non col cuore (io 
universale e non io empirico); fu fecondo 
in intensità espressive, in ricerche architet- 
turali di forma e di contenuto; visse un 
dramma pervaso da un’intensa escatologia, 
su di uno sfondo di cristianesimo in rovina. 
Una «idealità senza contenuto» (p. 52) fu 
la méta della sua ascesa; e per raggiungere 
il suo intento impiegò tanta fredda deter- 
minazione, che si può definirlo un roman- 
tico provvisto di «serietà non romantica » 
(p. 64). 

E ancor più Rimbaud e Mallarmé, hanno 
«sromanticizzato » il Romanticismo. Rim- 
baud, nella Lettre du Voyant, affermò nuo- 
vamente la negazione dell’io empirico, l’anor- 
malità come «esiliarsi per principio » (p. 70), 
il poeta come colui che definisce la quantità 
di ignoto «che si risveglia nell’anima uni- 
versale della sua epoca»; si precisarono la 
rivolta contro l’eredità cristiana (Une Saison 
en Enfer), la disumanizzazione e la dila- 
tazione espressiva dell'immagine, la fantasia 
dittatoriale, la rappresentazione del brutto, 
la ricerca di una specie di «irrealtà sensi- 
bile», la voluttà della poesia monologica, 
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ovvero il disprezzo per l’arte come co- 
municazione. Mallarmé, infine, rielaboran- 
do tutti i motivi precedenti, giunse dov'era 
fatale che giungesse, all’Essere « posto sullo 
stesso piano del Nulla» (p. 113), e al pro- 
blema del suo rapporto con il linguaggio; e 
mentre intese la lirica come conquista in- 
teriore, volle dire il non detto, respingendo la 
presenza nell’assenza, l’Ente nel Niente, il 
verbo nel silenzio. La lirica di Mallarmé 
«impersona una solitudine completa » (p. 165). 

Come si vede, si tratta di cose note; nella 
stessa bibliografia, il Friedrich cita Damaso 
Alonso, Jean Cassou, Flora, Gémez de la 
Serna, Guy Michaud, Albert Béguin, Rol- 
land de Renéville, Spitzer, Tindall, Bremond. 
Il suo merito sta in un generoso sforzo di 
localizzazione, e in un tentativo di coordi- 
namento: ne prendiamo atto. Tuttavia, dicevo 
in principio che il metodo del Friedrich 
consiste nel dare alla fisionomia lirica del 
nostro tempo un’autonomia categoriale,. e 
non in un giacersi critico nella poesia stessa, 
alla ricerca di quella spinta che fu l’essenza 
della sua struttura. Analizzando meno som- 
mariamente i predecessori di Baudelaire, si 
comprende che la novità di quest’ultimo 
consiste meno negli elementi strutturali della 
sua poesia che nella dosatura di essi; e 
Friedrich mi concederà di dire che cosi il 
problema è spostato su ciò che determinò la 
dosatura. Il punto in cui, mi pare, egli si 
è maggiormente avvicinato al centro della 
questione, è là dove riconosce a Poe il me- 
rito di aver invertito il rapporto tra conte- 
nuto e forma, facendo dipendere quello da 
questa; perché non ha profittato della sua 
osservazione? Mi sembra, infatti, che, se 
anche Poe non applicò come disse The 
Philosophy of Composition, ovvero la baude- 
lairiana Genèse d’un Poème, il problema della 
lirica moderna stia proprio in questa inver- 
sione (per cosi dire: in realtà si tratta di di- 
versità di accentuazione, non di un mero 
capovolgimento); stia cioè in una nuova, al- 
chimistica manipolazione della metafora, che 
acquista un’intrinseca arbitrarietà. In fondo 
all’abisso per cercare il Nuovo, diceva 
Baudelaire: ovvero nuova espressione ra- 
dicalmente dispotica (egli cercava il suo 
Bello). 

Il discorso diventa più chiaro con Rim- 
baud e Mallarmé, siccome più impressio- 
nante è la rottura lirico-linguistica. Per 
Rimbaud, Friedrich forza a dogmi alcune 
congetture (tacque perché non sapeva più 
poetare; la sua seconda vita fu il trionfo 
dell’antitetica realtà rugosa; poesia fu per 
lui monologo), tutt'altro che accettate in- 
condizionatamente dalla critica; ma fu Rim- 
baud tanto succube del meccanismo poetico 
da lui messo in moto? Non è questo mito 
posteriore dei surrealisti? È certo che egli 


non ebbe mai vera intenzione di lasciare la 
poesia; comunque, non fu solo la poesia 
stessa a spingerlo alla rinuncia; infine, è 
quella non questa che ci interessa. Pari- 
menti, va detto che il dramma ontologico 
di Mallarmé intorno al Nulla fu un equi- 
voco, e non deve restar tale per noi. Mal- 
larmé forzò il discorso verso una metafora 
che della «insufficienza di ogni dato reale» 
si avvantaggia e non si priva come, per essere 
filosoficamente coerente con sè stessa, avrebbe 
dovuto. È pericolosa suggestione credere nella 
« distruzione » come nella Beatrice di Mal- 
larmé, anche se cosi egli volle credere e 
far credere. Affermare che il fiore è « l’as- 
sente di ogni mazzo) è bellissima immagine 
positiva in quanto immagine anche se as- 
severa una negazione; va studiata come tale, 
lasciando la sua invalidità speculativa in 
sottordine alla validità poetica. 

E insomma, i motivi strutturali della lirica 
moderna sono tutti implicati da una festa 
metaforica che trae seco oscurità, esplosioni 
immaginifiche, rinunce poetiche, fantasie 


dittatoriali, equivoci ontologici. La metafora 
non è demiurgica, ma determinante. Frie- 
drich accenna spesso a questa verità (« pre- 
valenza» del metodo espressivo); ma non 
ne fa perno della struttura. Troppo intento 
alle articolazioni liriche, e non al suo mo- 
tore, indaga il dramma di un modo di essere; 
avrei preferito di un modo di essere poesia. 

Friedrich ha diviso la sua opera in due 
parti. La prima traccia i profili di cui ab- 
biamo detto; la seconda è intitolata La 
lirica europea del XX secolo, le cui note 
caratteristiche sarebbero frigidismo formale, 
disumanizzazione, isolamento e angoscia, 
oscurità ed ermetismo, magia linguistica, 
alogicità, assurdità, fantasia. Lo stesso ma- 
teriale, cosi vicino a noi, apre l’uscio a 
qualche incertezza. Copiosa tuttavia la 
massa di testi, annotazioni e citazioni. Ne 
risulta una sintesi seducente: sforzo prezioso, 
non fosse che per mostrare quanto cammino 
resta e quanti luoghi da scoprire, e vedere 
se son fatti proprio come andiamo dicendo. 


GIANNI NICOLETTI 


ALBERTO DEL MONTE, Storia della letteratura provenzale moderna, Milano, 
«Nuova Accademia» editrice, 1958, pp. 242 (Collana « Storia delle lette- 
rature di tutto il mondo», diretta da Antonio Viscardi). 


Da cinquant’anni non si pubblicava in 
Italia una storia della letteratura neoproven- 
zale: dal 1907, anno nel quale era apparso a 
Milano, presso l’Hoepli, il manuale Lettera- 
tura provenzale del Portal, non era uscito 
che il rapido e succinto sommario di L. Gra- 
ziani (La poesia moderna di Provenza, Bari, 
1920), limitato alla poesia, e anch’esso, 
come è ovvio, ormai molto invecchiato. Si 
erano avuti, a varie riprese, vari studi, 
anche importanti, su Mistral e sul Félibrige 
(citiamo, ad esempio, i saggi del Casella, del 
Bertoni e della Graziani compresi nel volume 
Provenza e Italia, Firenze, 1930, il volume 
di M. Chini, F. Mistral, Roma, 1939; € il 
saggio di D. Valeri, nel vol. Saggi € note 
di letteratura francese moderna, Firénze; 
1941): Ma nessuno aveva tentato und fitiova 
sintesi, debitamente aggiornata, della storia 
della letteratura provenzale moderna. Questo 
volume del Del Monte, che fa parte della 
bella e fortunata collana «Letteraturé di 
tutto il mondo», diretta da Antonio Viscardi, 
risponde quindi a ufi señtito bisogno dei 
nostri studi; ed è un'opera che va segnalata a 

«tutti gli studiosi della letteratura francese, 
non solo per i continui legami che la lette- 
ratura neoprovenzale ha con quella francese, 
ma anche perché la letteratura neoproven- 
zale o letteratura d’oc è in fondo, nonostante 


la diversità della lingua, una espressione 
della cultura e della civiltà letteraria francese. 

La trattazione che il Del Monte ci ha dato 
della letteratura provenzale moderna (intesa 
in un senso molto largo, si da comprendere 
tutta la letteratura in lingua d’oc, 0, come 
alcuni preferiscono dire, tutta la letteratura 
del « Midi de la France») è agile e viva, 
bene informata ma non sovraccarica di eru- 
dizione, ed & disegnata con mano sicura. 
L’opera si inizia con un breve capitolo 
introduttivo relativo alla letteratura del 
Cinquecento, che è il primo secolo della 
letteratura neoprovenzale, in quanto ap- 
punto a partire da quest'epoca, esauritisi 
ormai gli ultimi stanchi e sterili echi della 
poesia trobadorica, la letteratura d’oc ri- 
prende il suo cammino, nell’ambito della 
Francia ormai unificata, come letteratura 
sostanzialmente dialettale, non più nella lingua 
illustre dei trovatori, ma nei vari « patois». 
Il secondo capitolo tratta della letteratura dei 
secoli XVII e XVIII, assai ricca e varia, che 
il Del Monte distingue in due correnti 
principali: quella popolareggiante, « più ge- 
nuina e doviziosa, che adotta il dialetto 
spontaneamente e necessariamente, non per 
consapevolezza linguistica, ma per obbe- 
dienza a una tradizione letteraria, contri- 
buendo però a una sempre maggiore fran- 
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tumazione letteraria della lingua occitanica »; 
e quella classicheggiante, «ligia all’influenza 
e alla moda francese, differenziata da questa 
solo nella forma dialettale, adoperata però 
o per finalità artistica, in quanto sentita più 
immediata ed espressiva, perché meno grave 
di esperienza storica, o per esercizio lette- 
rario, erudito o dilettantesco ». Il Del Monte 
mette in luce molto opportunamente l’im- 
portanza di questo periodo, che «in en- 
trambi le correnti sopra indicate preparò 
l’essor del XIX secolo e ne fu l’antecedente 
necessario e fecondo», e sottolinea giusta- 
mente la necessità di non esagerare l’in- 
fluenza della letteratura francese sulla cor- 
rente classicheggiante, pensando quasi a 
una dittatura della letteratura francese su 
quella neoprovenzale, giacché gli espo- 
nenti di quest’ultima, « viventi nello stesso 
tempo storico dei loro contemporanei fran- 
cesi, conoscevano e rappresentavano la 
realtà in modo simigliante, ché simili erano 
la struttura spirituale e il patrimonio te- 
matico e stilistico storicizzati dalla stessa 
civiltà ». Il terzo capitolo esamina la let- 
teratura del periodo che va dalla Rivolu- 
zione francese alla metà circa dell’Ottocento, 
nel quale si ebbe, come è noto, una singolare 
rifioritura di studi sui dialetti provenzali e 
sulla letteratura trobadorica, e la letteratura 
in lingua d’oc ebbe nuovi e più vasti sviluppi. 
Di questa abbondante e interessante produ- 
zione letteraria il Del Monte traccia un 
ampio quadro, nel quale è dato particolare 
rilievo a Jacques Jasmin, che ebbe. al suo 
tempo grande fama e popolarità ed esercitò 
una vasta influenza sui suoi contemporanei, 
aprendo la via, col suo successo, al successo 
dei Félibres e di Mistral, e a Victor Gélu, 
che il Del Monte giudica «il più originale 
e caratteristico poeta dalla letteratura neo- 
provenzale » dopo il Mistral e l’Aubanel. Il 
quarto capitolo è dedicato al sorgere del 
Félibrige, alle sue principali vicende, ai 
suoi caratteri fondamentali, e alla vita e alle 
opere del Roumanille e dei quattro minori 
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fondatori del movimento (P. Giéra, J. Brunet, 
A. Mathieu, A. Tavan); i due capitoli suc- 
cessivi sono interamente consacrati al Mis- 
tral e a T. Aubanel, sui quali il Del Monte 
ci ha dato due saggi attentissimi ed esau- 
rienti, in cui è inserita anche l’analisi delle 
opere principali dei due grandi scrittori. Il 
capitolo settimo studia lo svolgimento del 
Félibrige nell’ultimo venticinquennio del se- 
colo scorso e nei primi decenni del Nove- 
cento, accennando molto. rapidamente agli 
scrittori minori; e l’ottavo dà brevi cenni 
intorno alla letteratura provenzale contem- 
poranea. Forse qualche lettore potrebbe de- 
siderare su taluno degli scrittori ricordati 
in questi capitoli maggiori notizie (spesso se 
ne cita appena il nome): ma occorre tener 
presente che il Del Monte ha dovuto con- 
tenere la sua trattazione entro determinati 
limiti, dovendo dedicare la seconda metà 
del volume a un’antologia delle poesie del 
Mistral e dell’Aubanel. Alla storia lette- 
raria segue una nota bibliografica, nella 
quale sono citate soltanto le opere essenziali 
e quelle uscite in questi ultimi quindici 
anni, rimandandosi per più ampi riferimenti 
alla Bibliographie occitane di P. L. Berthaud 
(Paris, 1946) e al Guide des études occitanes 
di P. L. Berthaud e J. Lesaffre (Paris, 1946). 

La seconda parte del libro è occupata, 
come abbiamo accennato, da un’antologia 
abbastanza ampia (pp. 133-232) delle poesie 
di F. Mistral e di T. Aubanel. Del Mistral 
sono riportati tre episodi di Mireio, due 
episodi tratti da Lou pouèmo déu Rose, e un 
episodio tratto da Lis 1sclo d’or; Aubanel è 
rappresentato da tre poesie tratte dalla rac- 
colta La miugrano entreduberto e da sette 
poesie tratte dalla raccolta Li fiho d’ Avignoun. 
I testi sono accompagnati, a fronte, da accu- 
rate traduzioni letterali, che saranno assai utili 
ai lettori. Nel volume si trova anche una 
cartina, che illustra la distribuzione geo- 
grafica dei dialetti neoprovenzali. 
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A. B. DE MANDACH, The so-called AOI in 
the «Chanson de Roland», « Symposium», XI 
(1957), pp. 303-15. 

Il manoscritto principe della Chanson de Roland, 
come ognuno sa, è il Digby 23 dell’Università 
di Oxford. Esso presenta alla fine di un certo 
numero di lasse una sigla che finora è sempre 
stata trascritta con AOI. Del suo possibile si- 
gnificato si sono tentate varie interpretazioni, 
che l’A. rapidamente passa in rassegna, ma 
nessuna delle quali ha mai esaurito l’argomento. 

L’A. si domanda qui se non possiamo essere 
in presenza di qualcosa di diverso da un effet- 
tivo AOI; e attraverso un esame paleografico 
assai accorto, ed opportuni raffronti col tedesco 
Ruolantes Liet di Corrado da Ratisbona (del 
cui manoscritto principe, cosf come del Digby 23, 
riproduce alcune fotografie sufficientemente 
chiare), giunge alla conclusione che AOI cor- 
risponde a un originario Am, abbreviazione di 
Amen, mal compreso dal copista del ms. oxo- 
niense (che del resto non è neppur detto co- 
piasse direttamente dall’originale), il quale si 
trovava davanti un m che poteva a prima vista 
apparire come un gj (e nello stesso oxoniense 
più d’una volta, nel corpo del testo, m sembra 
a prima vista of). 

Tali Amen, che nel Ruolantes Liet sono sette 
(le prime tre volte scritti per esteso e le altre 
quattro in sigla; ed è anche nel suo caso successo 
che gli editori abbiano trascritto: talvolta la sigla 
Am con AOI), nel manoscritto di Oxford sono 
assai di più, e non sempre rispondono ad un 
ufficio espressivo (di augurio, di accompagna- 
mento di un crescendo o di un decrescendo del- 
l’eccitazione, ecc.); ma, avendo direttamente rie- 
saminato a tal fine il ms., l’A. osserva che «the 
ink of diverse marks... suggests that some of the 
marks were made by the writer of the text, and 
others at a later date, possibly by another hand »: 
senza contar poi che il trascrittore stesso può 
averne introdotte di propria iniziativa alcune, 
fra quelle scritte proprio da lui, che non erano 
nel suo esemplare. 

Lo studio è suggestivo e ben condotto; ri- 
marrebbe del tutto persuasivo se si riuscisse 
a spiegare come mai abbia inteso come OI una 
m uno scrivano come quello del Digby 23, che 
scriveva anch’egli m come, apparentemente, 9; 
ma l’errore può essersi generato per il fatto che 
la sigla Am, posta cosî al termine di una lassa, 
in posizione cioè che non lasciava alcun appiglio 


ermeneutico, fu da lui riprodotta nel modo più 
meccanico (ma allora, perché con OI maiuscole, 
anziché con oj minuscole? O erano già divenute 
OI in una copia intermedia, dovuta ad uno 
scrivano che aveva caratteristiche scrittorie di- 


verse dalle sue ?). [cuIDO FAVATI] 


A. ROSELLINI, Onomastica Italiana. 1. Un 
nuovo caso italiano del binomio Orlando e Oli- 
viero. P. AEBISCHER, II. Un nouveau cas génois du 
couple Roland et Olivier, « Cultura Neolatina », 
XVIII (1958), I, pp. 53-58; 59-60. 


Due nuovi documenti della storia della diffu- 
sione nella onomastica italiana della coppia 
Orlando-Oliviero; e due nuovi documenti che, 
per riguardare una coppia di fratelli, testimoniano 
con ogni probabilità un effettivo rapporto con 
l’epica rolandiana francese. 

La prima coppia (segnalata dal Rosellini) ap- 
pare in una carta di Ferrara del 17 aprile 1176; 
e Orlandus e Oliverius sono indicati come fratelli 
di tal Pietrobono. La seconda coppia (segnalata 
dall’Aebischer) appare in due atti genovesi del 
giugno 1150 dove sono presenti un Rollandus 
ed un Oliverius figli di un certo Gisulfo. 


E. von RICHTHOFEN, Katalonien im franzòsi- 
schen Wilhelmslied, « Mélanges de linguistique et 
de littérature romanes à la mémoire d’Istvàn 
Frank», Universität des Saarlandes, 1957, 
pp. 560-72. 

Le località nominate nella Chanson de Guil- 
laume sono più o meno facilmente identificabili 
con città del Sud-Ovest della Francia (dalla foce 
della Garonna alla valle del Rodano). Ma tale 
identificazione non va senza errori storici né 
senza confusioni geografiche. 

Le battaglie combattute dai Saraceni nei primi 
anni del IX secolo ebbero’ per teatro una zona 
ben più lontana da quella indicata: la regione, 
cioè, che grosso modo costituisce l’odierna Ca- 
talogna. Inoltre, accettando l’indicazione del 
poeta della Chanson de Guillaume, ben difficil- 
mente la terre Certeine (= la Cerdaigne) potrebbe 
trovarsi localizzata a più riprese nelle vicinanze 
di Bordeaux. 

Tutto sembra spiegarsi logicamente ove si 
ammetta che i nomi di luogo della Chanson de 
Guillaume non costituiscano i toponimi originarî, 
ma siano il risultato, più o meno riuscito, di un 
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trasferimento che il poeta, posteriore di alcuni 
secoli agli avvenimenti storici, e ad essi anche 
geograficamente lontano, ha compiuto da Est 
ad Ovest, suggestionato da altri ricordi e da altre 
indicazioni. E che (ferma restando l’identifica- 
zione, diventata ora geograficamente precisa di 
Certeine = Cerdaigne) sotto il nome di Burdele 
sur Girunde (0 amund Girunde) vada riconosciuto 
non Bordeaux ma un primitivo Bordils (vicino 
a Gerona); sotto quello di Marches vadano 
intese le terre della Marca Hispanica, ecc. ecc. 

questa l’ipotesi del von Richthofen. Ipotesi 
che contribuisce per un altro particolare ad 
orientare lo studioso verso una più grossa con- 
siderazione: la Chanson de Guillaume è, come altri 
monumenti epici, «mehrschichtig». Nelle con- 
dizioni in cui ci è stata conservata, denuncia 
non la primitiva, antichissima forma, ma una 


stratificazione posteriore: «späte Produckt — per 
concludere col critico — aus der zeitlich und 
räumlich entfernten Sicht eines normannischen 
Epikers». 


P. AEBISCHER, Karlamagnùs Saga, Kaiser 
Karl Kronike danoise et Karl Magnus suédois, 
« Studia Neophilologica », XXIX (1957), pp. 145- 
179. 

Al tempo di re Haakon V un traduttore scan- 
dinavo tradusse nella propria lingua un mano- 
scritto francese; dalla sua traduzione discendono, 
attraverso un rimaneggiamento profondo e 
l'aggiunta di abbondante altro materiale roman- 
zesco, di cui si dirà più avanti, i testi che l’A. 
prende in esame: la scandinava Karlamagnùs 
Saga, il Karl Magnus svedese, che ne deriva 
direttamente, la Kaiser Karl Kronike danese, 
che rappresenta un momento intermedio fra la 
redazione della tradizione Aa e di quella Bb 
della Karlamagnùs Saga. 

La tradizione Aa contiene sette «branches » 
(I e III-VIII); la tradizione Bb ha anche le 
«branches» II, IX e X, ma le « branches» che 
corrispondono a quelle di Aa hanno in Bb i 
capitoli di ampiezza minore: il che si spiega 
pensando che Bb è il frutto, attraverso una tra- 
duzione inglese, di un rimaneggiamento relati- 
vamente tardo (che si colloca intorno al 1290) 
dello stesso materiale parzialmente (pur se con 
maggiore ampiezza) conservatoci da Aa. A sua 
volta, la Kronike è la più succinta di tutte, ma 
conserva traccia di materiale non pur presente in 
Bb e in Aa, ma in Bb e non in Aa, e perfino di 
altro non presente neppure in Bb, ma non per 
questo inventato dal suo compilatore. 

Allorigine di tutto questo materiale, intro- 
dotto in Norvegia e Islanda prima che altrove, 
sarà stato un poema (che l’A. designa come 
«la Karlamagnùs Saga primitive»), che, tradotto 
in scandinavo, avrà avuto gran successo; in 
seguito, « pour satisfaire plus encore la curiosité 
des lecteurs, un second compilateur aura l’idée 
de reprendre le plan de l’œuvre, en adoptant 
les versions nouvelles qui, de France, lui étaient 
parvenues par l'intermédiaire de l'Angleterre, 
en y introduisant aussi des récits encore tota- 
lement inconnus au public auquel il s’adressait, 
et en conservant enfin, plus ou moins raccourcie, 
en guise de prologue et d'introduction, la Karla- 
magnùs Saga primitive, devenue sous ses mains la 
branche I». 
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Il materiale ricostruibile attraverso i suoi rap- 
presentanti scandinavo, svedese, danese è quanto 
mai importante: oltretutto, sembra attestare 
l’esistenza di antecedenti scritti della Chanson 
de Roland, oltreché del Girart de Viane, del 
Voyage de Charlemagne en Orient, dell’ Entrée 
d’Espagne; e si potrebbe aggiungere a quanto 
dice l’A. che l'ambasciatore francese assassinato 
a tradimento da Marsilio, che ha nome Basin 
nella «branche» I e Basan nella VIII, diventa 
nella Chanson de Roland addirittura una coppia 
di ambasciatori: Basilio e Basante (v. 208): a 
meno che, s’intende, non sia piuttosto vero il 
contrario, e cioè che di quella coppia il redat- 
tore di I abbia optato per il solo primo membro, 
e quello di VIII per il secondo: nel qual caso il 
rapporto di precedenza s’invertirebbe. 

Si tratta di uno studio importante, come del 
resto gli altri cui l’A. ci ha ormai abituati; la 
sua consultazione diverrebbe peraltro sicura- 
mente più agevole se i risultati acquisiti (almeno 
quelli di maggior rilievo, perché non sarebbe 
possibile rappresentarvi tutti quelli parziali e 
laterali, né riassumervi tutte le osservazioni 
particolari, di cui questo lavoro è cos{ ricco) 
fossero rappresentati in uno schema finale rias- 


suntivo. [GUIDO FAVATI] 


R. M. Lumiansky, Structural Unity in Benoit’s 
« Roman de Troie», « Romania», LXXIX (1958), 
3, PP. 410-24. 


Il Lumiansky analizza le quattro storie d’amore 
(Giasone-Medea; Paride-Elena; Troilo-Briseide; 
Achille-Polissena) che si inseriscono nella vi- 
cenda della città di Troia, sostenendo, giusta- 
mente, come esse entrino nel romanzo di Benoit 
non come puri excursus narrativi o interludi 
sentimentali, ma amalgamandosi inscindibilmente 
alla stessa struttura narrativa dell’opera. 

Articolo complessivamente ordinato, ma non 


molto rivelatorio. [sERGIO cIGADA] 


SUHEYLA BAYRAV, Symbolisme médiéval. Béroul, 
Marie, Chrétiex, Instanbul-Paris, Presses Uni- 
versitaires de France, 1957, pp. 232. 


«Ce livre se propose de décrire les emplois 
de l’allégorie et du symbole dans la littérature 
française médiévale. Il forme la première partie 
d’un travail qui ambitionne d’embrasser tout 
le Moyen Age» (Avant-propos). 

Si comincia con un’amplissima Introduction 
(pp. 1-42) sul concetto di allegoria e simbolo: 
S. Ambrogio, Bergson, Suzanne Langer, Freud, 
Jung, Mallarmé, Gauguin, Baudelaire, S. Paolo, 
Goethe, Proust, lo Pseudo-Dionigi, Macrobio, 
Dante... 

L’opera si divide poi in quattro capitoli: -nel 
primo si tratta di Béroul e Marie de France 
(pp. 43-74), il resto è dedicato a Chrétien. 

Il primo capitolo segue ancora, genericamente, 
la direzione proposta, e riconosce nel Chievrefeuil 
e in Laostic di Marie i due lais in cui gli oggetti 
materiali della vicenda (il ramo di nocciolo in- 
trecciato al caprifoglio; l’usignolo che viene 
ucciso) si identificherebbero al fatto poetico, 
facendosene simboli; mentre alcune osservazioni 
sul Tristano (caratteri arcaici riscontrabili nella 
narrazione, assenza di concezioni cavallere- 


sche, ecc.), benché non del tutto originali, ap- 
paiono interessanti: a differenza di quella che 
dovrebbe essere la conclusione, inaccettabile: 
« Ainsi ce philtre, le mobile apparent de la crise, 
n'est en vérité que le signe, le symbole concret 
de la passion décrite dans l’œuvre. Un symbole 
qui concrétise un sentiment complexe et de- 
vient pour ainsi dire son emblème, son signe» 
(p. 57). 

Ma passando quindi a Chrétien, l’A. cade total- 
mente in quelle colpe di genericità e di astra- 
zione extracritiche che già lo minacciavano. 
Fondandosi largamente sulle interpretazioni mo- 
rali-allegorico-psicologiche di Bezzola (Le sens de 
l’Aventure et de l’ Amour) e sulle teorie celtiche 
di J. Marx e R. S. Loomis, l'A. manipola lunga- 
mente i romanzi di Chrétien, cavandone sensi 
morali, strutture didascaliche, valori esoterici, 
mitici, religiosi... Lunghissime disquisizioni su 
sens e matière e sulla «struttura» dei romanzi 
(forzatamente condotti tutti ad un unico intreccio) 
occupano la massima parte dello studio su Chré- 
tien, risolvendosi poi in infondatissime allego- 
rizzazioni. Ci si chiede che cosa possano signifi- 
care concretamente affermazioni di questo genere: 
«Lancelot, élevé par Morgain, possède une 
bague qui a la propriété de faire disparaître les 
visions dues aux enchantements. Faut-il croire 
littéralement à la vertu de cette bague, ou bien 
faut-il entendre allégoriquement que la clairvoy- 
ance et la volonté peuvent faire disparaître bien 
des images que suscitent la peur ou la passion?» 
(p. 184); all’inizio di Perceval, «un Chevalier 
Rouge est venu tantôt lui (a Arturo) enlever 
sa coupe d’Or. Cette coupe, sans doute ronde, 
symbolise par la perfection méme de sa forme, 
Punivers» (p. 193); «les fauteuils sur lesquels 
Arthur et Erec sont assis pendant la cérémonie, 
sont allégoriques; les fauteuils... ont des pieds 
sculptés. Deux pieds ont la forme du crocodile, 
ies deux autres la forme du léopard. Ainsi les deux 
Rois sont assis sur la représentation du mal et 
de la vaillance » (p. 212) (d’altra parte, « La royauté 
d’Erec peut être symbolique...», p. 121). 

Nel quarto e ultimo capitolo (pp. 170-218) la 
stessa sorte tocca a Nomi, Meraviglie, Animali, 
Colori, Pietre preziose, Cifre, che sfilano breve- 
mente dinanzi a noi per rivelarsi come altret- 
tante allegorie, ora ovvie ora strane, mai giustifi- 
cate, e lasciandoci totalmente estranei. 

Non manca qualche rara buona osservazione: 
sull'amore del silenzio comune a Lancelot e 
Perceval (pp. 136-37); sulle cattive voci che 
corrono su Gauvain (p. 106); sulla caratterizza- 
zione religiosa di Perceval (pp. 201-20); sul 
segreto di cui ogni cavaliere vuole circondare il 
proprio nome (il rivelarlo lo esporrebbe a offese 
o magfe; Gauvain, nel Perceval, lo dice e se 
ne vanta; pp. 178-79). Ma, complessivamente, 
l’opera è monotona, prolissa, espone concetti 
non dimostrati e raramente fondati, e, insomma, 
è debole. Quest'opera è facilmente classificabile: 
essa si colloca nella scia di quegli studi gradalisti, 
oltre che di Bezzola, di Mme Lot-Borodine in 
Francia, di Holmes e di suora A. M. Klenke in 
America, e di altri, tendenti a interpretazioni 
vagamente esoteriche, su schemi allegorici ora 
teologici, ora morali, o d’altre categorie, che si 
estraniano sempre più dal dato concreto, testuale, 
a carattere artistico. Tutta la critica gradalista, 
all'infuori delle buone ricerche filologiche testuali 


e di altre poche indagini, sta cristallizzandosi su 
forme estreme, extra-estetiche, e, in gran parte, 
extrafilologiche, folkloristiche, mitografiche, psi- 
cologiche, allegoriche...: il che è pericoloso per 
la «matière de Bretagne», e brutto segno per la 


critica medievale. [SERGIO cIGADA] 


G. Raynaup DE Lace, Faut-il attribuer à 
Béroul tout le « Tristan»?, «Le Moyen Age», 
LXIV (1958), 3, pp. 249-70. 


Riprendendo la vecchia ipotesi di una doppia 
paternità del Tristan bérouliano, il Raynaud 
de Lage si sforza di rilevare, accanto ad alcune 
contraddizioni ed incongruenze di contenuto 
(giustificabili peraltro, in parte, con integrazioni e 
con ritocchi infelici di rimaneggiamenti poste- 
riori), una diversa tecnica narrativa e diversi 
procedimenti poetici fra una prima ed una se- 
conda parte del poema. 

Suddiviso a scopo d’esempio l’intero Tristan 
in due gruppi (i primi e gli ultimi millecinque- 
cento versi) il critico sottolinea, ad appoggio 
della sua ipotesi, l’esistenza di due diversi tipi di 
versificazione riguardanti la natura delle rime, 
la frequenza degli «enjambements», le forme 
d’attacco onde s’inizia un discorso o entra in 
scena un personaggio, il vario ricorso all’espres- 
sione incidentale o parentetica. 

Tali differenze — è indubbio — esistono, e 
il Raynaud de Lage ha saputo attentamente 
metterle in rilievo. Esse non ci sembrano tuttavia 
cosf profonde da orientare la risoluzione del 
problema dell’attribuzione del romanzo nella di- 
rezione della doppia paternità (a cui dovrebbe 
in ogni caso aggiungersi una terza paternità: 
quella, posteriore, di un editore-rimaneggiatore). 
Talchè ci sembra opportuno sospendere per ora 
ogni giudizio sulla conclusione ultima che, con- 
seguentemente, il Raynaud de Lage trae dalla 
sua ipotesi: appartenere la prima parte del 
Tristan ad un’età di venti o venticinque anni 
anteriore alla seconda parte (che ha, come è noto, 
nel 1191 il suo terminus a quo). 


L. R. Curtis, The Autorship of the « Prose 
Tristan», «Romania», LXXIX (1958), 3, 
pp. 314-38. 

L’articolo offre una accurata messa a punto 
del materiale riguardante l’autore della Prose 
Tristan, cioè il Prologo e Epilogo della Prose 
stessa e il Prologo del Palamédes, tutti imperniati 
sulle due ipotetiche figure di autori di Luce de 
Gaut (Gant, Gat, Gast, ecc.) e Hélie de Boron. 
Le varie redazioni, i testi varianti ecc. sono ac- 
curatamente collazionati; ma quando da tale 
materiale, spesso contraddittorio e chiaramente 
artefatto, si deve trarre una conclusione, l’Autrice 
stessa ammette che indicazioni chiare non esi- 
stono, benchè tenda all’ipotesi (possibile) che la 
Prose sia stata iniziata da Luce de Gaut e termi- 
nata da Hélie («who was most likely an imposter », 
’ Bi robabile l'ipotesi che la frase finale della 
Prose, «li quex est appelés li livres dou Bret » 
sia aggiunta, del tutto erronea, di copista 


(pp. 328-34). [SERGIO CIGADA] 
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C. Fouton, Le rôle de Gauvain dans « Erec et 
Enide», « Annales de Bretagne» LXV (1958), 
pp. 147-58. 


Il personaggio di Gauvain non è stato inven- 
tato da Chrétien de Troyes: esso è già nomi- 
nato da Guglielmo di Malmesbury, da Goffredo 
di Monmouth, da Wace; oltre a ciò, quando 
Chrétien, a cominciare da Erec et Enide, lo in- 
troduce nei suoi romanzi, ne parla come di un 
personaggio ben noté ai suoi ascoltatori, gli 
assegna come padre Lot e come fratelli tre altri 
cavalieri dal nome ben celtico, cosi come celtico 
è il nome della sua spada, del suo cavallo, e pro- 
babilmente il suo stesso, benché per affermarlo 
con certezza si debba ancora trovare il modo di 
risolvere il problema della sua reale etimologia. 

Gauvain, nipote di Artù, probabilmente suo 
erede, certo suo consigliere ascoltato e talvolta 
recalcitrante, ma sempre diplomatico ed assen- 
nato, ha come caratteristica una « douceur obsti- 
née », che indubbiamente è «une forme de l’in- 
telligence »: « c’est une vertu qui fait de Gauvain 
le meilleur chevalier, non seulement sur le champ 
de bataille, mais en temps de paix». 

Tale suo carattere, secondo il Foulon, sarebbe 
già stato sufficientemente delineato da Wace, in 
un'aggiunta al testo di Goffredo che egli tradusse 
componendo il suo Roman de Brut; ciò non 
ostante, il merito di Chrétien consisterebbe nel- 
l’aver saputo «saisir au vol certains détails, qui 
étaient une heureuse amplification de Geoffroy 
par Wace, pour arriver à donner à Gauvain un 
caractère très original»: di cui indubbiamente 
fa parte « une chaleur généreuse, qui n’était pas 


# » 
dépourvue d’humour ». [cumo FAVATI] 


P. Nykroc, Les Fabliaux, Copenhague, ed. 
Munksgaard, 1957, pp. LV-339. 


Alla nota tesi di J. Bédier circa l’ambiente 
popolare e borghese in cui sarebbero fioriti i 
fabliaux, VA. contrappone un solido ed argo- 
mentato lavoro, che, sulla scia di alcuni sug- 
gerimenti di E. Faral, vuol dimostrare la natura 
«cortese» del genere. Dopo una rapida ma pre- 
cisa storia del problema critico, e dopo l’analisi 
del nome, del significato e delle definizioni del 
fabliau, VA. svolge la sua argomentazione in 
otto serrati capitoli. I primi quattro (Les Fabliaux 
dans la société médiévale; Les sujets des Fabliaux; 
La parodie dans les Fabliaux; Les personnages 
masculins) mettono in rilievo tutti gli spunti 
dei fabliaux che chiaramente rivelano la natura cor- 
tese del pubblico cui essi sono rivolti: nella 
trattazione dei temi erotici, ad es., nei «contes 
à triangle» e nei racconti di seduzione, è signifi- 
cativa la presenza di temi e procedimenti tipici 
della letteratura cortese, e il forte risalto dei 
personaggi nobili e «sublimi» (l’amante, la 
dama), in.contrasto col ridicolo gettato sui per- 
sonaggi triviali. D'altro canto, la ripresa del 
codice e del vocabolario della cortesia ha un 
intento chiaramente parodistico: il jongleur s’iden- 
tifica con la nobiltà, disprezza la vita degli umili, 
e attribuisce parodisticamente modi cortesi a 
personaggi che in realtà sono estranei alla vita 
di corte. Si tratta, dunque, di un genere cortese- 
burlesco. 

Gli ultimi quattro capitoli (L’art littéraire 
dans les Fabliaux; L’amour et le mariage dans 
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le Fabliaux; La femme dans les Fabliaux; L’obscé- 
nité dans les Fabliaux) costituiscono la parte 
letterariamente più interessante dell’opera. Con- 
tro la tesi di Bédier, l’A. sostiene l’intento let- 
terario ed artistico dei fabliaux, e dimostra con 
qualche esempio significativo come gli autori 
non ripetano scialbamente le fonti, ma sappiatio 
trarne vivacità e comicità, grazie soprattutto al- 
l’arte abilissima del dialogo. La volgarità del tema 
erotico, d’altro canto, la presenza di personaggi 
femminili mai idealizzati ma anzi realisticamente 
triviali, ed infine l’oscenità aperta dei fabliaux, 
si spiegano con la presenza, negli stessi codici 
dell'amore cortese (Andrea Cappellano, Maistre 
Elie, Jakes d’Amiens), di spunti che dimostrano 
come, negli stessi ambienti di corte, l’amore 
cortese non fosse che un gioco artificioso, dietro 
il quale si nascondevano più corposi rapporti 
e più spregiudicate convinzioni. La differenza, 
dunque, tra i fabliaux e la letteratura cortese- 
sublime, non è differenza di classi sociali, ma 
solo rigida distinzione di genere e di stile lette- 
rario, in coerenza coi canoni delle arti poetiche 
medievali. 

Dopo un’appendice che cerca di gettar nuova 
luce sul problema delle origini dei fabliaux (la 
favola esopica o pseudo-esopica, e in particolare 
il primo Isopet di Maria di Francia, sarebbero 
«le point de départ» dei fabliaux), chiudono il 
volume un riassunto in lingua danese, una ricca 
bibliografia, un indice con l’inventaric alfabetico 
dei fabliaux (l'A. prende in considerazione 
160 testi, contro i 148 del Bédier), una tavola 


analitica, ecc. [LIONELLO SOZZI] 


Twelve fabliaux edited by T: B. W. ReIp, 
Manchester University Press, Manchester, s. d. 
(ma 1958), pp. XXI-154. 


I dodici fabliaux qui raccolti e riprodotti dal 
ms. Paris, B. N. f. f. 19152, sono: Du vilain 
asnier; D'un preudome qui rescolt son compere 
de noier; Del couvoiteus et de l’envieus; Du pro- 
voire qui menga les mores; Des deus anglois et de 
l’anel; Du prestre qui ot mere malgré sien, Du 
vilain qui conquist Paradis par plait; Des tresces, 
Du segretain moine, D’ Auberee la vieille maque- 
relle, D’ Aristote et d’ Alexandre, De Guillaume au 
faucon. 

Come si vede, la scelta ubbidisce al criterio 
(particolarmente giusto nel caso presente che è 
quello di offrire una antologia di favolelli al 
pubblico colto inglese) di mostrare l'ampiezza 
e la varietà del « genere », e di avvalorare, pertanto, 
la vecchia definizione bédieriana: «les fabliaux 
sont des contes à rire en vers», senza limitazione 
alcuna di tono o di sfumatura di riso, di avveni- 
menti e di personaggi. 

L’importanza dell’edizione del Reid è tuttavia 
maggiore di quella attribuibile ad un qualsiasi 
florilegio orientativo, e va molto al di là del 
criterio o del gusto letterario che ha presieduto 
la scelta. 

Di ben 5 fabliaux (nn. 1, 2, 4, 5, 12) non 
esisteva fin qui che l’edizione invecchiata e quasi 
irreperibile di A. de Montaiglon e di G. Raynaud; 
di quasi tutti gli altri, le edizioni più recenti 
(ove si eccettuino quelle critiche del Wäänänen, 
per il n° 9, dell’Ebeling, per il n° 10 e del Del- 
bouille, per il n° 11) davano il testo di altro 
manoscritto. 


Degno di nota è in tal modo il contributo 
di carattere testuale e filologico portato dal Reid 
alla conoscenza di questa interessante branca 
della produzione medievale: contributo reso mag- 
giore dalla introduzione (ove, accanto ad una 
breve messa a punto scolastica sulle complesse 
questioni storico-letterarie inerenti ai fabliaux, 
un ampio spazio è dedicato alle caratteristiche 
linguistiche dello scriba del ms. B. N. f. f. 19152), 
dalle note storiche ed esplicative ai singoli testi 
e, infine, da un ricco glossario. 


Le Roman de Renart. Branches X-XI. Liétart, 
Renart et la mort de Brun, les vépres de Tibert 
éditées d’après le manuscrit de Cangé par M. Ro- 
ques. Paris, Champion (Classiques frangais du 
moyen âge, n° 85), 1958, pp. XXII-183. 


Proseguendo l’edizione del Roman de Renart 
secondo la tradizione manoscritta della famiglia 4 
(riprodotta sul testo offerto dal più autorevole 
rappresentante di essa, il ms. B (Paris, B. N. f. f. 
371), già appartenente a Châtre de Cangé),! il 
Roques presenta ora le branche X e XI (= IX 
e XII della famiglia o nella edizione Martin) 
che, pur non appartenendo al nucleo più antico 
del ciclo, ne costituiscono due parti ricche di 
indovinati spunti satirici e contrassegnate da una 
quasi costante sicurezza artistica. 

Ambedue le branche, com’è noto, sono firmate. 
La branca X da un prete della Croix-en-Brie; la 
branca XI da un cheriico normanno, Richard 
de Lison. Purtroppo, la conoscenza di questa 
paternità, pur preziosa, non contribuisce molto a 
risolvere il più importante problema della data- 
zione dei due poemetti. Il prete della Croix- 
en-Brie non è che un nome della cui esistenza 
null’altro si sa: — sf che l’unico elemento valido 
di datazione ad quem che, con necessaria cautela, 
il Roques ritiene di potere considerare risiede 
solo nel fatto che la branca X è stata inserita 
nell’antica collezione di Renart al principio del 
XIII secolo. Quanto a Richard de Lison, i pur 
frequenti riferimenti a personaggi normanni che 
si riscontrano nel suo poemetto non sono tutti 
precisabili: le sole indicazioni possibili (Gautier 
de Coutances, arcivescovo di Rouen dal 1185 
al 1207, Guillaume Bacon, signore di Molay e 
d’altri luoghi fra il 1201 e il 1204) possono grosso 
modo orientarci verso un periodo storico; ed 
anche qui saremmo riportati, come data, agli 
inizî del XIII secolo. 

Un fatto comunque è certo: opera di due 
chierici, le due branche, abbastanza vicine fra 
loro nel tempo, hanno anche in comune una 
tonalità clericale: meno accentuata nella branca X 
(dove tuttavia la polemica contro il villano testi- 
monia una posizione clerico-signorile), scoper- 
tissima in senso polemico nella branca XI dove 
l’accenno al concubinaggio e all’ignoranza del 
«prestre de Broil», la grottesca discussione fra 
Renart e Tibert a proposito delle personali cà- 
pacità dialettiche, la stessa (oggi sacrilega) pa- 
rodia delle funzioni sacre cantate dal gatto e 


(1) È in seguito ad un materiale errore di 
trascrizione che, nell’accennare a questa beneme- 
rita iniziativa del Roques, la sigla y (= alla 
vecchia edizione Méon) è stata sostituita alla 
sigla B, nella recensione al Roman de Renard del 


dalla volpe, denunciano, come giustamente 
osserva il Roques, «la connaissance des pratiques, 
des préoccupations et des conflits du petit monde 
clérical, des desservants de province, de leurs 
acolytes et de leurs ménages, en méme temps 
que les plaisanteries sur la médiocrité et la fu- 
tilité de leurs connaissances ». 

L’eccellente edizione dei due poemetti è ri- 
prodotta, come s’é detto, sul ms. de Cangé (B), 
corretta nei casi di indispensabile intervento 
con l’aiuto del ms. L. (l’ultimo codice della 
famiglia B, il ms. K, manca di queste due branche) 
e di un ms. della famiglia a il ms. A. Essa è ac- 
compagnata, conformemente ai principî adot- 
tati nell’edizione delle precedenti branche, da 
un elenco delle caratteristiche ortografiche, mor- 
fologiche e sintattiche della lingua del ms. B, 
da un elenco delle varianti dei mss. apparen- 
tati al ms. di base, delle lezioni espulse di B, 
da un ricco glossario e, infine, da un Index des 
mots relatifs à la civilisations et aux mœurs, la 
cui utilità è già stata esperimentata nelle edi- 
zioni di altri testi di questa collezione. 


L. Cocito, Osservazioni e note sulla lirica 
di Rutebeuf, « Giornale italiano di filologia», XI 


(1958), 4, pp. 347-57. 


Garbate e fini osservazioni sull’arte delle co- 
siddette poesie personali di Rutebeuf, arte che 
giustamente l’A. ravvisa solo quando il poeta 
« delle grandi cose coglie il lato brutto e ne- 
gativo o quando indugia sulla rappresentazione 
dei disgraziati e dei reietti: perché egli ritrova 
se stesso, il gusto del plebeo, del grottesco; 
l’acre sapore dell’espressione secca, rude, ta- 
gliente ». 

Molto pertinenti anche le riserve sulla valu- 
tazione realistica (di una pretesa realtà bio- 
grafica vissuta) cosi a lungo formulata da molta 
parte della critica sull’opera di Rutebeuf. Ma 
valeva soffermarsi qui con tanta insistenza sul- 
l’esemplificazione storica — l’impossibilità, cioè, 
di una vera e propria poesia realistica — come 
VA. fa, un poco ingenuamente, a pp. 356-57, 
sottolineando fatti in fondo abbastanza noti a 
tutti e trascorrendo da Cecco Angiolieri a Zola, 
a Verga, a Salvatore di Giacomo? 

Più grave, in sede filologica, ci sembra l’altro ri- 
lievo da fare all’articolo della signorina Cocito: 
quello di aver citato i brani di Rutebeuf dalla 
vecchia edizione Jubinal e di aver lasciato, fra 
l’altro, tutti quegli accenti, gravi ed acuti, che 
sono i resti di un vezzo da cinquant’anni a 
questa parte assolutamente abbandonato nell’edi- 
zione degli antichi testi francesi. 


W. RoTHwELL, New fragments of a «Gui de 
Warewic» manuscript, «French Studies», XIII 
(1958), I, p. 52. 

Breve notizia di due nuovi frammenti del Gui 


de Warewic venuti recentemente in luce nella 
Biblioteca della Cattedrale di Ripon (XVII, 


Bossuat apparsa in questi stessi «Studi Fran- 
cesi», 5, 1958, p. 289, col. 1, riga 1. Il lettore 
attento avrà già individuato e corretto l’errore: 
ci preme, comunque, segnalare qui la nostra 
imperdonabile svista e l'indispensabile correzione. 
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F. 33) e corrispondenti, grosso modo, ai 
vv. 3391-409, 3226-43, 3461-76, 3496-513, 
4404-24, 4511-29 dell’edizione Ewert del poema 
(nei «Classiques français du moyen âge»). 


Due versioni della leggenda di S. Margherita 
d’ Antiochia in versi francesi del Medioevo. Edi- 
zione di don G. TAMMI, Piacenza, Scuola arti- 
giana del libro, 1958, pp. 215. 


La fortuna incontrata in Francia dalla leggenda 
di Santa Margherita d’Antiochia è stata indagata 
a lungo da numerosi studiosi. Ma molte versioni 
francesi médievali, in prosa o in versi, tradotte 
o derivate da redazioni latine celebranti il fa- 
voloso martirio di questa santa, rimangono 
ancora oggi inedite, appena indicate o somma- 
riamente descritte. 

Delle quattordici versioni in rima (che, fra 
il XII e il XVI secolo il Tammi elenca a pp. 99- 
104 del presente lavoro) quattro sono infatti 
ancora inedite (una quinta è pubblicata solo 
parzialmente) e, quanto alle versioni in prosa che, 
secondo il repertorio dello stesso Tammi, am- 
montano a ben diciotto testi (ma il n. 14 non 
sembra appartenere ad una zona linguistica 
d’oîl), esse rimangono tutte in attesa di pubbli- 
cazione. 

Opportuna e benemerita appare, pertanto, l’ini- 
ziativa del Tammi di pubblicare altre due ver- 
sioni francesi (fin qui solo indicate da P. Mayer) 
e di fare precedere questa sua nuova edizione 
da vari capitoli di carattere generale sulle origini 
della leggenda e sul suo eventuale nucleo storico, 
sui più antichi testi (greci e latini) che ce la 
tramandano, sulla devozione di Santa Margherita 
in Italia ed in Francia, sul folklore e sugli aspetti 
popolari di tale culto. 

I nuovi due testi offerti agli studiosi dal Tammi 
appartengono alle redazioni in versi (sono i 
numeri 5 ed 11 del citato catalogo), derivano, 
più o meno fedelmente, dalla redazione latina 
inserita nel Sanctuarium del Mombrizio e sono 
estratti, il primo, da una copia settecentesca di 
un manoscritto del XIII secolo già di proprietà 
del marchese de la Clayette (Paris, B. N. antico 
fondo Moreau 1715), il secondo, da un altro 
manoscritto parigino del XIV secolo (B. N. n. a. f. 
6352). Il primo volgarizzamento — 498 versi — 
ha per autore un certo Fouques (che, allo stato 
attuale delle conoscenze, nulla permette di 
identificare con l’omonimo autore del Credo de 
l’usurier); il secondo — 786 versi — è ano- 
nimo e, anche, di difficile localizzazione lin- 
guistica. 

Purtroppo, alla ricerca importante e storica- 
mente documentata non ha sempre corrisposto una 
felice realizzazione. Il Tammi, ottimo studioso della 
devozione medievale e del folkore (onde inte- 
ressanti si rivelano i capitoli introduttivi) non è 
un altrettanto perfetto editore di antichi testi 
francesi. La trascrizione della versione di Fouques 
(pur agevolata dal fatto di essere stata condotta 
su di una copia moderna) non è ineccepibile e, 
accanto a veri e propri errori (vv. 100 bis, 112, 
136, 252, 339, 347) e alla più frequente incer- 
tezza dei segni diacritici adottati, conserva 
talune lezioni incomprensibili che l’editore avrebbe 
dovuto sforzarsi di sanare o di indicare, almeno, 
in nota. La trascrizione del ms. 6352 è ancor 
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più abbondante di mende dovute anche qui a 
materiali errori di lettura o di stampa (vv. 49, 


‘158, 165, 214, 263, 358, 391, 418, 470, 519, 


682, 714, 726, 748, 776) o legate ad una difet- 
tosa tradizione manoscritta. Anche qui (abbiamo 
citato solo gli errori che saltano agli occhi pur 
senza ricorrere all'esame diretto del manoscritto) 
sarebbero stati augurabili da parte del Tammi 
una più attenta revisione del testo e il tentativo 
di un’indispensabile critica congetturale (o la 
denuncia del passo guasto in nota). 

Né le traduzioni italiane del Tammi che se- 
guono i testi francesi risolvono tali problemi: 
si tratta di traduzioni libere che sorvolano non 
poche volte la difficoltà del testo o ne conservano 
l’incomprensibile dettato o aggiungono errori. 
Insufficienti risultano anche le note linguistiche 
ed i glossari. Le prime si limitano ad allineare 
forme comuni di ben scarso interesse dialet- 
tale e trascurano le poche forme rare o aber- 
ranti; i secondi appaiono incompleti e, sovente, 
erronei. 


D. D. R. Owen, The « Vision of St. Paul»: 
The French and Provengal Version and Their Sources 
« Romance Philology », XII (1958-59), pp. 33-51. 


La Visione di San Paolo fu probabilmente 
scritta, originariamente, nel III secolo d. C., in 
greco; da quella lingua fu tradotta in altre, e 
anche in latino. La prima versione latina sembra 
risalire all’ VIII secolo, ed è la più lunga di 
altre redazioni che si successero nel tempo, e 
che interessano l’Owen fino al limite del se- 
colo XIV. 

Tali redazioni sono state catalogate prima dal 
Brandes (Visio Sancti Pauli, Halle, 1885) e poi 
dal Silverstein (Visio Sancti Pauli, London, 
1935); ma passando ora in rassegna alcuni loci 
critici delle varie rielaborazioni francesi e pro- 
venzali che la Visione latina (cui s’ispirò anche 
Dante) ebbe nel tempo, e che solo in piccolo 
numero risalgono alla «redazione lunga» e in 
stragrande maggioranza invece a redazioni suc- 
cessive, l’Owen conclude che, data l’incertezza 
cui si va incontro quando si voglia assegnare 
come fonte all’una o all’altra di tali rielabora- 
zioni volgari soltanto l’una o soltanto l’altra 
delle redazioni latine fissate dal Brandes e dal 
Silverstein, «the whole work of classifying them 
should be undertaken afresh with reference to the 
surviving vernacular as well as Latin texts»; e 
dice prevedibile che «the result of such an in- 
vestigation might well be to show the impossibility 
or at least inadvisability of presenting the Latin 
tradition as a series of successive stages or num- 
bered redactions». A parte ciò, l’interesse dello 
studio presente si appunta per noi piuttosto sul 
rilievo dato a certe relazioni intercorrenti fra 
le rielaborazioni in volgare, e sulla documen- 
tazione della diffusione che godé il materiale 
della Visione nel M. E.: tanto che ne risulta 
ancor meglio corroborata l’affermazione del 
Meyer, con cui questo studio si apre: « Il n’est 
pas douteux que ce méme écrit est la source 
principale des idées qu’on s’est faites des tour- 
ments résérvés aux damnés» nei secoli me- 
dievali. 

[GUIDO FAVATI] 


Quattrocento 


a cura di Giuseppe A. Brunelli 


A. MENZ, Les béguines et les bégards dans le 
cadre de la culture médiévale, « Le Moyen Age», 
LXIV, 3 (1958), pp. 305-15. 

L’A. di Dorsprong en betekenis der Nederlandse 
begijner en begarden (Anversa, 1947) dedica ora 
a questo campo di ricerche alcune interessanti 
pagine sui nuovi importanti contributi. Già era 
stato favorevolmente accolto D. Phillips, Bé- 
guines in medieval Strasbourg (1941), ma anche 
maggiormente sarà ora soddisfatta la nostra cu- 
riosità da E. W. McDonnell, Beguines and Beghards 
in medieval culture, with special emphasis on the 
Belgian Scene (New Jersey, Rutgers University 
Press, 1954, pp. XVIII-644), a cui solo si può 
paragonare l’opera monumentale apparsa nel 
Settecento, e oggi naturalmente invecchiata, di 
J. L. Mosheim, De beghardis et beguinabus com- 
mentarius. La lista delle opere consultate dal- 
l’autore americano, comprende da sola 38 pa- 
gine. Si tratta d’un lavoro di sintesi, ma che 
continuamente ama rifarsi a fonti e a documenti 
interessanti l’Europa intera. L’A. dell’articolo 
cerca di fare il punto sull’argomento, dopo tutte 
queste ricerche, sottolineando la vita laica, 
— vita in comune che non può essere chiamata 
regolare, — dei Bégards, che non dovevano so- 
pravvivere alla Rivoluzione francese, e delle 
Béguines, che permangono invece ancora, in 
piccole comunità, in Belgio e in Olanda. « Un 
grand nombre de bégards belges et hollandais 
(bogards), exercèrent du XIII® au XV® siècle le 
métier de tisserand, réunis dans de petits cou- 
vents. Par contre, les béguines des contrées 
flamandes créèrent, à partir de la seconde moitié 
du XIIIe siècle, des béguinages ». L'espressione 
« bégard-béguine» ha tuttavia molteplici signifi- 
cati, applicata, sino a tutto il Quattrocento, ad 
una serie di sètte eretiche. Di qui i. confusione, 
nel Nord della Francia, coi « Turlupins», che si 
ritrovano soprattutto sotto Charles V; e ancora, 
negli stessi luoghi, in Germania e altrove, cogli 
«adamites » e coi « picards »; e in Belgio, specie 
a Bruxelles e ad Anversa e dintorni, cogli « Hom- 
mes de l’intelligence », capeggiati dal laico Gilles 
le Chantre e dal carmelitano Guillaume d’Hil- 
dernisse. Tutte queste sètte begarde risentivano 
dell’eresia dei Fratelli del Libero Spirito, i quali 
professavano un quietismo intriso di panteismo, 
che degenerò talvolta in pratiche oscene. Nel 
Sud della Francia, nel Nord della Spagna, e in 
Italia, queste sètte hanno quasi solo il nome di 
«béguins », in italiano «bizocchi», o anche il 
nome di « beggini », già dato agli Albigesi in una 
cronaca del 1209-13 (da «bege, beige» e da 
«bizo, bigio», colore della loro veste di lana). 
Abrogati sotto Clemente V nel 1311, furono 
invece protetti da Giovanni XXII, che, pur 
condannando le sètte eterodosse, si rivelò « fervent 
champion de l’institution béguinale», ch’ebbe 
legami anche col Terz’Ordine francescano e 
con gli spirituali. 


A. GUILLEMAIN, recens. a D. M. BELL, «Le 
songe du vieil pelerin» de Philippe de Mézière 
(1327-1405): d’aprés le ms. fr. B. N. 22542, 
Genève, E. Droz, 1955, pp. 208. «Le Moyen 
Age», LXIV, 3 (1958), pp. 363-66. 


Sul lavoro della Bell già s’erano riferiti i giu- 
dizi e le riserve dell’Urwin, del Manselli e del 
Caser (cfr. questi «Studi», 1, 1957, p. 112), 
ma abbiamo oggi da segnalare un articolo del 
quale sia l’autrice, sia quanti vorranno ricorrere 
a questa edizione, sarà bene tengano conto. Se 
«le Songe présente un reflet fidèle de l’histoire 
littéraire et politique à la fin du XIV® siècle», 
esso è stato dalla Bell presentato e riassunto, non 
studiato. L'autrice ha affrontato il lavoro impre- 
parata a tal punto, che persino il suo francese 
moderno si rivela difettoso. L’A. della recen- 
sione non si limita ad un giudizio, ma elenca 
con diligenza, e da più punti di vista, gli errori 
che sono entrati in questa infelice fatica. Pure ri- 
levandone qualche lacuna, sembra invece co- 
glierne la modesta utilità S. Solente (recens. in 
«Bibl. de l’Ecole des Chartes», XIV (1956), 
Paris, M. Didier, 1957, pp. 291-94), che scrive: 
«travail consciencieux et intéressant, et un 
résumé excellent et qui rendra service». Non 
resta che augurarci una riedizione riveduta e 
corretta. 


M. LIEBERMAN, Gerson ou d’Ailly: « Annotatio 
doctorum aliquorum qui de contemplatione locuti 
sunt» (Chronologie gersonienne, VI), « Romania», 


LXXIX, 3 (1958), pp. 339-75. 


L’A.motatio è una specie di bibliografia ra- 
gionata di scrittori mistici, il cui breve catalogo 
è entrato nei codici e nelle edizioni del Gerson, 
ma si ritrova anche in testi di Pierre d’Ailly. 
Il Combes aveva posto il problema della sua at- 
tribuzione, risolvendolo in favore del primo 
(A. Combes, Etudes gersoniennes, I, « Archives 
d’hist. doctr. et litt. du m. 4.», t. XII [1939], 
pp. 291-364). Il Lieberman l’attribuisce ora al 
fratello del Gerson, dello stesso nome, il celestino 
Jean Gerson, escludendone quindi i due autori 
sopra citati. Sia la ricerca del Combes che quella 
del Lieberman, comportando già oltre duecento 
pagine di analisi pazienti e metodiche, hanno 
fatto luce su non poche questioni, interessanti 
la cronologia e il pensiero del primo quarto del 
Quattrocento. L’A., perfezionando la prece- 
dente ricerca del Combes, dà un testo dell’ An- 
notatio di cui ancora non era stato tenuto conto. 
Un’edizione dello stesso è stata data, in base a 
tredici manoscritti, nel recente De Mystica 
Theologia, ed. A. Combes (Lugano, « Thesaurus 
Mundi», 1958): cfr. questi «Studi», 6, 1958, 
p. 471. 


I2I 


L. pe Narpis, Charles d'Orléans (Divagazioni 
e spunti critici), Estratto da « Marsia», II, 3-4 
(maggio-agosto 1958), pp. 1-16. 


«Il problema di un ritorno moderno alla poesia 
di Charles d’Orléans è ben più vasto: di gusto, 
di poetiche ». E questo può essere il filo condut- 
tore di questo saggio che l’A. chiama alla fine, 
« divagazione che non vuole avere ni queue ni tête» 
e dove invece non si può dire non ci sia « ni rime 
ni raison», perché sarebbe improbabile che un 
autore fine e sensibile come il de Nardis ci avesse 
intrattenuto con questa sua intellettuale « cau- 
serie» senza un motivo e uno scopo ben precisi. 
L’interesse primo dell’A. è legato ai suoi saggi 
di traduzione in versi da Charles d’Orléans 
(cfr. questi «Studi», 5, 1958, p. 268) e che 
abbiamo ricollegato alle prime esperienze di 
critica e di gusto dell’A. (Ungaretti e Mallarmé, 
se oggi vogliamo fare dei nomi): anche se è 
meglio parlare ancora di clima critico-letterario, 
più che non di testi la cui lettura e interpretazione 
è sempre mediata da un particolare clima e am- 
biente. I nomi che qui leggiamo, un poco rifanno 
la storia di quella «mediazione», a spiegare il 
tono di quel «ritorno moderno » al poeta quat- 
trocentesco. Già si è sottolineato il filo condut- 
tore di questo discorso; meno facile è coglierne 
le tappe, legate ad un «excursus» ricorrente, 
che ora s’affaccia alla storia della critica ed ora 
a quella della musica e della pittura, in un andi- 
rivieni agilissimo. Il punto di partenza proposto 
dall A. «per una moderna rilettura delle poesie 
di Ch. d’O.», dev'essere, a suo avviso, |’ Autunno 
del Medioevo dell’Huizinga: «in un’aura autun- 
nale che li rifà nuovi» il poeta avrebbe risentito 
gli schemi letterari ormai invecchiati e «i motivi 
da tempo cristallizzati in cànoni inariditi». Un 
punto di partenza per rileggere Charles d'Orléans 
fu nell’Ottocento il Sainte-Beuve e nel Settecento 
Vabbé Sallier. La sensibilità settecentesca ne da 
«un’immagine di solo gusto » e coglie il «profumo » 
di quei testi; più ricca immagine critica il secolo 
seguente. Parrebbe ora giunto il momento per 
la «sistemazione critica, in sede di giudizio 
estetico, della poesia di Charles d’Orléans ». 


L. E. HALKIN, Feanne d'Arc dans l’historio- 
graphie frangaise, « Revue Belge de Philologie et 
d'Histoire», XXXVI, 1 (1958), p. 308. 


La scheda dell’Halkin permette anche a noi 
di ricordare qui la « minutieuse analyse » dedicata 
alla storiografia francese di Jeanne d’Arc da un 
erudito di lingua tedesca, R. Hanhart, Das Bild 
der Feanne d’ Arc in der franzôsischen Historio- 
graphie vom Spätmittelalter bis zur Aufklärung, 
Basel-Stuttgart, Helbing-Lichtenhahan, 1955, 
pp. 132 (Basler Beitrage zur Geschichtswissen- 
schaft, vol. 51). Questo studio si estende dalla 
metà del Quattrocento alla metà del Seicento ed 
è stato preceduto, in questa linea di ricerche, da 
Ed. von Jan, Das literarische Bild der Jeanne 
d’Arc (1429-1926), Halle, 1928, e più succinta- 
mente da P. Aries, Le temps et l’histoire, Monaco, 
1954, pp. 178-93, come l’Halkin giustamente 
ricorda nel rilevare qualche lacuna all’opera del- 
l’Hanhart. Vanno ancora menzionati in propo- 
sito: S. Stolpe, Das Mädchen von Orléans, opera 
tedesca tradotta dallo svedese, Frankfurt, 1954, 
e K. M. Van Winter-D. Th. Enklaar, De Brieven 
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van Jeanne d'Arc, Groningen, 1954, di cui se 
parlato già in altra occasione (cfr. per Jeanne 
d’Arc, questi « Studi», 2, 1957, p. 298; 4, 1958, 
p. 122, e 5, 1958, p. 292, dov’é stato segnalato 
uno studio, forse non ancora pervenuto all’Halkin, 
della Wayman, che dà il vero trattato di Gerson 
su Jeanne, De quadam puella, a cui il partito 
inglese sostituf il De mirabili victoria). Dall’A. è 
stato infine utilmente richiamato il testo degli 
Huitains inédits de Martin Le Franc sur Feanne 
d’Arc, « Le Moyen Age», VI, 1893, pp. 105-107, 
dimenticato dall’Hanhart. Alla nostra. biblio- 
grafia s’aggiunga ora l’articolo di R. Pernoud, 
L'exposition de Rouen et les lettres de Feanne 
d'Arc, «Revue de Paris», luglio 1956. 


Jean CasteL, Mirouer des dames. Lo specchio 
delle dame e altri testi del XV secolo, a cura di 
G. A. Brunelli, Firenze, Fussi-Sansoni, 1958, 
pp. 90, tav. 2. 


Questo Mirouer o Miroir, delle dame francesi 
del Quattrocento si direbbe la ripresa d’uno dei 
motivi più vivi della poesia del francescano 
Jacopone da Todi: « O gente che amate, | ’n 
beleza delettate, | venite a contemplare | ché 
ve porrà iovare: | Mirate en esto specchio... ». 
Ed è lo «specchio» di un meditare nel quale il 
Medioevo prospettò l’effimero prestigio dei beni 
terreni e della prestanza fisica. Su questo tema 
s’innestano più motivi (cfr. L. J. Friedman, 
The « Ubi sunt», the « Regrets», and « Effictio », 
«Modern Language Notes», LXXII (1957), 
PP. 499-505; recens. in questi « Studi», 4 (1958), 
pp. 118-19); e la variazione medievale più nota 
resta quella studiata, fra gli altri, da S. Glixelli, 
Les cing poèmes des Trois morts et des trois vifs, 
Paris, Champion, 1914, dov’é un frammento in 
cui i personaggi sono diventati femminili. In 
questo Miroir non più tre donne, ma una sola 
riappare e parla, mummia scheletrita, a un non 
precisato numero di vive, che la ascoltano più 
attente, come nella miniatura del ms. della Na- 
zionale di Parigi, o più atterrite, come in quella 
del ms. del Fitz William di Cambridge. Nel 
nuovo contributo, lA. riprende e perfeziona 
alcuni suoi precedenti contributi quattrocen- 
teschi, fra cui il Yean Castel et le « Mirouer des 
dames» («Le Moyen Age», LXII, 1-2 [1956], 
pp. 93-117), per il quale rinviamo, anche per la 
precisa notizia sul testo e sui manoscritti, a quanto 
già ne scrisse F. Simone in questi « Studi», n° 2 
(1957), p. 298. Gli altri testi del XV secolo sono 
(oltre la citazione di brani poetici, spesso inediti 
o tolti da inediti manoscritti, di Georges Cha- 
tellain, di Martial d'Auvergne e di Olivier de la 
Marche, o di non identificati autori) La com- 
plainte de la damoiselle, attribuito a René d’Anjou, 
che continua la tematica femminile macabra del 
Mirouer, e La ballade des dames du temps jadis 
del Villon, in cui appare evidente una più alta nota 
di poesia. Nella introduzione, il Brunelli riassume la 
vita di Jean Castel, « chroniqueur » di Francia dal 
1463 alla morte (1476) e abate, dal 1472, di Saint- 
Maur-des-Fossés; studia l'elemento popolaresco e 
burlesco delle epistole in versi e, più lungamente, 
l'elemento macabro che domina la letteratura 
francese del suo tempo, rinviandone nelle note 
i precedenti storici letterari; cita ed analizza 
numerosi passi poetici di questa età; ritrova in 
alcuni sermoni e poesie latine attribuite a San 


Bernardo le «fonti spirituali» del Mirouer e 
di altre due composizioni che in vari manoscritti 
l’accompagnano: lo Specule des pecheurs, en vers, 
e le ballate dell’Exortation des mondains. « Questo 
macabro meditare in versi ha un suo colore, 
— leggiamo a p. 34 — cosî come questi versi 
monotoni hanno, quasi il litaniare dei monaci, 
una loro inconfondibile cadenza e armonia ». Il 
saggio introduttivo continua situando il Mirouer 
nel « débat» che il Quattrocento francese com- 
batte pro e contro la donna. Concludono alcune 
osservazioni critiche sull’ «amoroso e macabro 
connubio di vita e di morte» in questo Quat- 
trocento che, mentre conchiude il. Medioevo, è 
anche precorritore di età a noi più vicine. Vanno 
ancora segnalate, oltre le due tavole citate sul- 
l’inedita iconografia del Mirouer, le rubriche 
francesi e latine d’un « abrégé », riassunto e indice 
insieme, delle cronache del Castel, finora mai 
rintracciate, conservato alla Vaticana, e del 
quale ci è dato un saggio di lettura e di decifra- 
zione dei cronogrammi latini: « ma presto, — ag- 
giunge l’A., nel fare punto in questa ricerca che 
s’affaccia ormai ad un nuovo settore degli studi 
sul Quattrocento, — faran luce altri testi » (p. 23). 


[ENZO CARAMASCHI] 


J. CHARPIER, François Villon, Paris, P. Seghers, 
1958, pp. 222, illustr. 40. 


Il volumetto si apre con un Tableau che al- 
linea, anno per anno, con gli avvenimenti let- 
terari, artistici, storici, la vita e le opere del poeta; 
e possiamo cosî leggere ad esempio: « 1449. Vil- 
lon est reçu au baccalauréat. Naissance de Ghir- 
landaio », tanto per scegliere da uno degli anni 
meno ricchi di dati. Un criterio pratico, già 
adottato da molti testi didattici, e che offre al 
lettore uno schema che può da lui essere reso o 
no significante, o ulteriormente arricchito. Se- 
guono una trentina d’illustrazioni, con un breve 
testo a pié di pagina, dove il commento non è 
fatto dal testo quanto « par l’image »: ad esempio: 
«rue avec boutique de drapier, fourreur, barbier, 
épicier» (illustrazione riprodotta dal Gouverne- 
ment des Princes): «Villon apparaît dans un 
monde en plein essor économique...». Ed è 
questo un criterio didattico forse anche più in- 
teressante del primo, quando testo e illustrazioni 
si completano a vicenda per avvicinarci, attra- 


verso disegni, quadri, affreschi e miniature del- : 


l'epoca, e attraverso la guida della critica e del 
gusto, alla bellezza e alla verità di un tempo. 
Dobbiamo tuttavia fare qui qualche riserva, non 
sul modesto pregio delle illustrazioni, quanto 
sul commento: la Pietà di Villeneuve-lès- Avignon, 
un quadro che richiama certa scultura lignea del 
gotico, qui ammorbidita nelle figure da curve 
e volute, e che racchiude in sé la pace di un 
dolore tutto raccoglimento e preghiera, « exprime 
un monde que la foi ne rassure plus et qu’un 
autre espoir n’a pas encore touché.» Non siamo 
qui per dire il contrario, ma soltanto che un tale 
commento ci pare almeno tendenzioso, anche se 
il suo autore sembra addurre qui la miseria dei 
tempi e lo stesso funebre meditare di Villon per 
giustificarlo. Il glossario, l’indice dei nomi e la 
nota sui manoscritti, e sulle principali edizioni 
(francesi) e sui principali studi (pure francesi) 
del Villon, mostrano, più evidenti, i limiti del- 


l'intento volgarizzativo: sul poeta non troviamo 
che una dozzina di studi, a partire dal 1834, 
e non oltre il 1918. Anche restando nella sola 
Francia, c’era da aggiungere, dal 1918 al 1958, 
qualcosa di nuovo, tanto per indicare la conti- 
nuità dell’interesse critico francese per il poeta. 
Una nota c’informa che il testo utilizzato è quello 
della 4% ediz. Longnon-Foulet e  dell’ediz. 
Thuasne, anche se l'ortografia è poi stata sem- 
plificata e modernizzata: ed è il testo completo 
delle Œuvres entrate nella citata 4% ediz. Sono 
cos{ rimaste escluse solo le ballate del Fargon. 
Precede il testo del poeta qualche breve, brevis- 
simo stralcio dai giudizi del Marot, del Boileau, 
del Nisard, del Sainte-Beuve, del Suarès, del 
Bernard (ch’é il più ampiamente riportato e dove 
l’opera del poeta è già commentata « par l’image» 
col richiamo dell’epoca, e della gotica cattedrale, 
di cui il Grand Testament appare, a sua volta, 
una letteraria esemplificazione), e di Francis 
Carco e di Pierre Mac-Orlan: più vicini a noi 
questi due, ma già in pieno romanzo biografico, 
o comunque non su un piano critico nel senso 
migliore della parola. Lo Charpier rivela meglio 
se stesso, al di fuori di questi ausilî didattici 
offerti al lettore, nella vera e propria introduzione 
(pp. 51-80). In una dozzina di svelti paragrafi, 
il discorso dell’A. si muove attorno al poeta e 
alla sua fortuna letteraria moderna: e può appa- 
rirci non del tutto nuovo, ma ha il merito di 
essere stato scritto, e qui scritto per tutti. Queste 
trenta pagine tentano di distruggere qualche 
luogo comune, come quello del Villon «poète 
maudit»: « Nous avons plus ou moins le senti- 
ment que toute poésie est fleur de la Malé- 
diction, et c’est le Maudit, en Villon, qui nous 
touche». E ancora: «On en a fait un de ces 
voyous au cœur tendre, tels qu’on les imaginait, 
vers 1925, s’engageant dans la Légion Etrangère. 
Il a nourri aussi les conceptions cinématographi- 
ques d’Outre-Atlantique sur notre Moyen Age. 
On l’y a vu sous la figure d’un chef de “ gang ”’... ». 
L’A. tenta decisamente di liberarlo dalla cattiva 
letteratura per restituirlo alla poesia. Dopo averlo 
messo insieme «à nos plus récentes idoles: Sade, 
Baudelaire, Verlaine... >, l’A. sente che la verità 
è ben diversa, cosf che alla fine potrà rileggere 
del Sainte-Beuve questa sola frase, ma qui più 
che mai significativa: « Villon... est de ce bon 
vieux temps où l’on s’accomodait de son vice, 
et où on ne le portait pas avec de si grands airs, 
ni d’un front si orageux». Il poeta Villon non è 
dunque un «maudit», non è una vittima, non 
conosce affatto la solitudine del poeta romantico, 
e la sua poesia è «une méditation sur lui-même 
et sur la condition humaine», sopra di sé e sui 
«frères humains». Non ci viene detto però che 
questo sentimento dell’umana fraternità viene al 
poeta proprio dal suo Quattrocento cristiano: 
anche il suo socratismo (cfr. Ballade des Menus 
Propos, qui intelligentemente rivalutata, pp. 57- 
61), anche la sua meditazione della morte, ben 
viva nel Quattrocento, dal Seneca medioevale, 
e ormai proverbiale, alle poetiche variazioni sulla 
bellezza, e sul macabro femminile, del Miroir 
des dames di Jean Castel. Lo Charpier avrebbe 
potuto, per convincersene, anche soltanto ri- 
leggersi la Préface scritta quindici anni or sono 
da Pierre Emmanuel per il Villon edito a Fri- 
bourg (W. Egloff, 1944, pp. 9-14, «Le cri de 
la France», Coll. dirigée par P. Courthion). 
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Per brevità non segnaleremo che la correzione 
« Paris ou Hélène», a p. 73, dov'è per errore: 
P. et H.», contaminazione con una variante che 
anche qui (p. 108) non è stata segufta. 


R. HARDEN, François Villon and his Monetary 
Bequest, «Speculum», XXXIII, 3 (1958), 
PP. 345-590. 

L’A., senza confutare quante opinioni sono state 
finora espresse su questi o quei versi di Villon, 
che si riferiscono alla moneta o a questioni mo- 
netarie, affronta decisamente l’argomento sto- 
rico, economico-politico, rifacendosi alle cronache 
del tempo ed arricchendo il suo studio di foto- 
grafie di monete. La critica al testo villoniano 
era caduta sin qui in facili inesattezze, o in meno 
fondate congetture, riguardo a quest’argomento, 
e si dovrà pertanto tenere conto, in futuro, di 
queste succinte ma esaurienti pagine. Fatta 
eccezione per la Requeste à Monseigneur de Bour- 
bon, sempre il nostro « povre escolier» parla di 
denaro beffardamente. Tenuto conto ch’egli nac- 
que a Parigi durante la dominazione inglese, 
quando cioè circolavano e coesistevano le più 
varie monete inglesi e francesi, e come tale si- 
tuazione peggiorasse d’un tratto al momento 
della liberazione (1436), lA. si è soffermato 
sulla crisi monetaria creata dalla politica di 
Charles VII una volta rientrato in Parigi. Dal 
1436 al 1461, la riforma monetaria instaurata 
dalla nuova politica mise progressivamente in 
crisi le vecchie monete. Villon trovò quindi 
facile gioco, nei suoi «testaments» satirico- 
burleschi, nel farsi beffe delle persone a cui 
portava rancore, lasciando loro dei lasciti di 
monete fuori corso e praticamente inesistenti. 
Ecco per quale ragione, ad esempio, egli parla 
di «blans», espressione subito ripresa e raffor- 
zata con « escus vieux » (Lais, v. 268). Né questo, 
in Villon, crediamo debba escludere la possi- 
bilità d’altri sottintesi e d’altri giochi di parola. 
Non meno naturale è nel poeta l’immagine, 
per cosa vile o svilita, della « monnoye qu’on 
descrie » (Test., v. 540) o la frase, allora forse 
popolare, « ne leur en chault pas d’ung blanc» 
(Test., v. 716). Ma per tutti questi esempi, e 
per gli altri, è necessario rifarsi direttamente al 
nuovo interessante contributo, inizio per un rin- 
novato commento di tali passi. 


J. KnoBLOcH, Kénig David und der Diebs- 
schliissel (Ein wortgeschichtlicher Streifzug über 
Land und Meer), «Zeitschrift für Romanische 
Philologie », 74 (1958), pp. 88-115. 


L’A., partendo dal Villon e dal Rabelais, dà 
una dettagliata storia della chiave adulterina e 
del grimaldello nel gergo dei briganti e vaga- 
bondi dell’ Europa occidentale. Per il Villon 
cfr. F. ViLLon, Les Ballades en jargon du 
Manuscrit de Stockholm, par R. Guillon, Gro- 
ningen, 1920: « Vous qui tenez vos terres et vos 
fiefs | Du gentil roy, Davyot appellé... » (II, 1-2) 
e « Vive David...» (IV, 25); dove la menzione 
del re adultero (cfr. anche Test., vv. 645-47) 


richiama l’odierno « davier». sa 
[J. HOSLE] 
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Le Lyon coronné (1467), Texte bourguignon 
inédit publié par K. Urwin, Genève, Droz; 
Paris, Minard, 1958, pp. 96. 


Si tratta di una specie di « moralité » a sfondo 
politico, dove, nella cornice narrativa e didattica 
del «songe», appaiono e prendono la parola, 
come sul teatro allegorico d’allora, «Envie, 
Loyale Entreprise, Diligente Poursuite, Ample 
Faculté et Persévérance ». Se infatti, questa me- 
scolanza di prosa aulica e di dotta poesia è la 
forma abituale dei trattati allegorici del tempo, 
nelle parti rimate c’è una «alternance régulière 
d’attaque et de riposte» che ricorda « moralités » 
allora rappresentate, «telles Hypocrisie, Feintise, 
Faux Semblant en 1445 à Troyes, Paix et Guerre 
en 1449 à Paris, et La Paix de Peronne, où les 
personnages sont Cœur, Bouche, le Roi, le Duc, 
Avis et Sens, en 1468 au château d’Aire». Il 
titolo, preso al vocabolario araldico, richiama 
subito la casa di Bourgogne, ed è di quello stesso 
1467 una ballata di Georges Chastellain intitolata 
Le Lyon rampant: Vignoto autore, se non è il 
medesimo scrittore ora citato, può essersene 
ispirato nel dare questa veste ai suoi consigli 
di regno per il nuovo duca Charles le Témé- 
raire, divenuto d’un tratto erede di tanti territori 
e di cosî grande, anche se non duratura potenza. 
Nei periodi di questa prosa latineggiante come 
nelle strofe di preziosa fattura del « rhétoriqueur 
bourguignon », insieme alla coscienza di tanta 
responsabilità e grandezza c’è quasi un pre- 
sentimento della sua stessa caducità. Il testo 
è stato stabilito in base a due manoscritti, il 
Bruxelles, Bibl. Royale, 21521-31, fol. 158-175, 
e il Madrid, Bibl. de l’Escorial, L. II, 23, fol. 
50-75, dove «au milieu de la ligne tracée à la 
fin du texte se lisent les initiales 7. P.». Entrambi 
i mss. sembrano rifarsi a un originale comune, 
ch’essi non hanno sempre decifrato chiaramente. 
L’A. della presente edizione ha scelto il secondo 
come base, dando alla fine le varianti, che sono 
quasi sempre quelle del primo manoscritto. 
L’introduzione ci sembra sufficientemente in- 
formata e contiene anche osservazioni sul verso 
e sulla lingua usati dal trattato. Completano 
queste nozioni, alla fine del libro, ‘le Notes e un 
Glossaire, che vanno integrate fra loro e con le 
pagine dell’Introduction, poiché il glossario 
(pp. 84-94) si limita, senza discriminazione, a 
tradurre tutte le parole che possono costituire 
una difficoltà per il lettore moderno, con utilità più 
pratica che scientifica. Il « Fammis» dei due 
mss. (p. 73, I, 29-30) è certamente dato dal- 
l’errata lettura di «Priamus», errore favorito, 
oltre che dalle condizioni o dalla grafia dell’ori- 
ginale perduto, dall’abbreviazione della prima 
sillaba 0, più probabilmente, del gruppo iniziale 
«Pri», che fu letto «Fa». Della fortuna lette- 
raria del trattato non ci è dato sapere nulla, ma 
congetturiamo che -un indiretto richiamo può 
essere il titolo che, di lf a cinque anni, fu dato 
ad un altro trattato © poema storico che discute 
l'opportunità, per il vescovo di Lyon Charles 
de Bourbon, d’accettare la legazione di Avignone 
(1472): O. Girault, La complainte du lion, poème 
inédit anonyme du XV¢° siècle, Extrait du « Bull. 
de la Faculté des Lettres de Strasbourg, avril 
1955, pp. 289-311. Il titolo dato a questi 542 
versi nel ms. Paris, Bibl. nat., fr. 2341, ci è stato 
infatti subito richiamato alla memoria da que- 
staltro Lyon couronné, col quale ha in comune 


anche quella certa «alternance régulière d’at- 
taque et de riposte», già ricordata, e che dà 
senz’altro alla Complainte du lion la forma di 
un «débat». Nel Lyon couronné il « débat», se 
cosf possiamo chiamarlo, è tra Envie e alcune 
donne, che via via si succedono nel sogno del 
poeta, ch’è sotto l’incubo della tristezza per la 
morte di Philippe le Bon: appaiono queste donne, 
— ed è fra loro un giovane leone, — davanti a 
un bell’edificio, che rappresenta la casa di Bour- 
gogne e la sua stabilità. Envie, vecchia e brutta, 
contende il leoncello a Loyale Entreprise, a 
Diligente Poursuite, a Ample Faculté e a Persé- 
vérance, che l’una dopo l’altra vengono a difen- 
dere dall’odio e dalle accuse di Envie, il duca 
e la casa di Bourgogne. Ed è quanto mai interes- 
sante sentire come Ample Faculté ne giustifichi 
le ricchezze e le spese. Le quattro dame alleate, 
alla fine, fattesi tutte attorno al leoncino lo por- 
tano sano e salvo a Glorieuse Fin, che lo inco- 
rona, mentre Envie fugge e va a gettarsi in un 
pozzo, ed il poeta si desta. Ci troviamo insomma, 
sia per il Lyon couronné come per La complainte 
du lion, di fronte a quella «littérature de propa- 
gande» di cui ha parlato di recente A. Bossuat, 
«une branche essentielle, trop peu connue, de 
la littérature historique» e della quale il Quattro- 
cento sembra essere il secolo per eccellenza 
(cfr. questi « Studi», n° 5, 1958, p. 295). 


M. Mottat, Recherches sur les Finances des 
Ducs Valois de Bourgogne, « Revue Historique », 
82° année, CCXIX (avril-juin 1958), pp. 285-321. 


Nella storia della civiltà borgognona le ric- 
chezze dei Valois sono state fino a ieri per gli 
storici un punto interrogativo, un segreto, dice 
l’A., che nessuno ha spiegato, anche se queste 
ricchezze sono state conosciute da sempre: «les 
Valois de Bourgogne ont été puissants parce 
qu’ils étaient riches. Sire Georges Chatellain, 
Olivier de La Marche et Philippe de Commynes 
le perçurent en leurs temps, depuis eux les 
historiens l’ont répété », ma nessuno ha indagato 
il perché di quelle ricchezze. Eppure il segreto 
era a portata di mano: se gli archivi finanziari 
del regno di Francia sono andati distrutti, gli 
archivi dello Stato borgognone sono stati invece 
fortunosamente preservati. Si veda, dell’A., Les 
affaires de Facques Cœur, Paris, A. Colin, 1952-53, 
pp. xxIII-696. Le ricerche storiche sono tut- 
tavia al riguardo molto in ritardo. Un primo 
breve articolo diede il Coville (A. Coville, Fi- 
nances des ducs de Bourgogne au commencement 
du XV® siècle, Paris, «Etudes d’Hist. du M. A.» 
1896, pp. 405-13) e un primo orientamento 
apri alle ricerche il Pirenne (H. Pirenne, Hist. de 
Belgique, t. II, 3° éd., Bruxelles, 1955). Sulle 
nuove ricerche nelle « Archives départementales » 
già abbiamo dato notizia in « Studi Francesi», 
4 (genn.-apr. 1958), pp. 121-22, ma ora pos- 
siamo riferire sui risultati d’una intera « équipe» 
di ricercatori. L’A. ci dà la bibliografia di una 
decina almeno di lavori effettuati nell’ambito del 
«centre tégional d’études historiques» della 
Facoltà di Lettere di Lille (p. 286, n. 3). La 
fonte più importante è stata offerta dai conti 
dei «receveurs généraux de toutes les finances ». 
L’attivita di ognuno di questi «receveurs» era 
sottoposta alle decisioni del «trésorier» e del 
Consiglio ducale, nonché al controllo della 


«Chambre des comptes». Né la «Recette gé- 
nérale» era la sola cassa centrale, poiché ne 
esistevano altre: verso la metà del XV secolo, 
in tutte le corti principesche del tempo, esisteva la 
«Chambre aux Deniers», il cui « Maître», ana- 
logamente a quanto facevano col medesimo 
titolo i suoi minori colleghi presso la duchessa 
ed i principi, amministrava le finanze nel pa- 
lazzo del duca. Philippe le Bon aveva poi istituito 
anche una specie di succursale della « Recette 
générale»: il « Trésor d’épargne ». Le pubbliche 
finanze, ecco una prima constatazione, non si 
distinguono ancora dal denaro privato che ap- 
partiene allo stesso principe e non esistono che 
conti di gestione personali degli ufficiali finan- 
ziari preposti in carica. La nozione di Stato 
comincia a trasparire solo verso la metà del Quat- 
trocento. « L’exemple de la Maison de Bour- 
gogne illustre ainsi un aspect fondamental de 
la fin du Moyen Age: le passage de la princi- 
pauté médiévale à l’Etat moderne. Il montre le 
jeu complexe des causalités politiques et écono- 
miques, assujetties cependant, comme toujours, 
à l’élément psychologique, c’est-à-dire au com- 
portement et à la décision de l’homme». Ci è 
impossibile riassumere tutta la parte documen- 
taria del lavoro. Della bibliografia indicata vo- 
gliamo ancora ritenere, fra le pubblicazioni più 
recenti sulla civiltà borgognona: J. Richard, 
Les états de service d'un noble bourguignon au 
temps de Philippe le Bon, « Ann. de Bourgogne » 
(avril-juin 1957); e ancora vanno ricordati P. Bo- 
nenfant, Philippe le Bon, 3° éd. Bruxelles, La 
Renaissance du livre, 1955, che riconosce senz’al- 
tro nel figlio di Jean sans Peur un buon politico, 
e Ch. Brusten, L’armée bourguignonne de 1465 à 
1468, Bruxelles, Fr. van Muysewinkel, 1955, 
che colma una lacuna della storia militare me- 
dievale (cfr. per entrambi la recens. di J. Ri- 
chard, « Bibl. de l’Ecole des Chartes», CXIV, 
1956, pp. 239-41); e J. Richard, Les ducs de 
Bourgogne et la formation du duché du XI° au 
XIV siècle, Paris, Soc. « Les Belles-Lettres », 1954, 
pp. XXXIV-571, necessaria premessa ai nuovi studi. 


C. Corpié, Momenti della storia del Ducato 
di Borgogna, in La guerra di Gand e altre va- 
rietà storiche e letterarie, Firenze, Le Monnier, 
1958, pp. 244. 


Si tratta di due scritti da tempo preparati 
dall’A., La guerra di Gand (1451-1453) e Un 
giudizio di Dio a Valenciennes (1455), rispetti- 
vamente del 1942 e del 1943, che avrebbero 
dovuto introdurre alla lettura della traduzione, 
fatta dallo stesso A., d'una scelta delle pagine 
di Georges Chatellain e di Olivier de la Marche, 
per un volume annunciato, e non mai apparso, 
di Cronache francesi del Rinascimento, a cura 
dello scrittore Elio Vittorini per la collezione 
« Pantheon» della Casa editrice Bompiani. La 
lettura dei Mémoires di questi autori, scrive il 
Cordié, «è rimasta sempre un po’ occasionale », 
mentre esse, sempre a detta dell’A., «non sono 
solamente da considerare alla stregua di opere 
minori che offrono pretesti a rievocazioni » (p. 14). 
Mentre facciamo nostre queste considerazioni, 
ricordiamo le accurate e aggiornate note biblio- 
grafiche e il colore storico e narrativo con cui 
tali pagine ci introducono nel clima reale e fan- 
tastico dei cronisti sopra citati. 
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A. Bossuat, Le bailliage de Montferrand (1425- 
1556), Paris, Presses Universitaires de France, 
1957, PP. 205. 


Sulla storia del Quattrocento francese ed eu- 
ropeo, e delle sue istituzioni politiche, giuridiche 
ed economiche, su un terreno dove la ricerca 
diventa spesso storia del costume e dell'ambiente 
culturale, oltre il contributo dello storico sopra 
citato (per lo stesso cfr. anche recens. di M. Pa- 
caut, « Cahiers d’Histoire », III, 4, 1958, pp. 387- 
89), dobbiamo una sia pure rapida segnalazione 
ai seguenti lavori: A. Wyrobisz, L’artisanat pa- 
risien au XV® siècle d'après les statuts des corpo- 
rations, « Kw. H. Kult. Mat. », IV (1956); P. Glo- 
rissen, Les indults aux nominations ecclésiastiques 
de la Savoie et des Pays-Bas (1451-1515), « Rev. 
d’hist. du droit», 25, 1957, pp. 54-66;; A. de 
Schryver, Notes pour servir a l’hist. du costume 
au XV® siècle, «Ann. de Bourgogne», 1, 1957; 
L. Chevalier. Observations sur le droit de bâtardise 
dans la France coutumiére du XII° au XV® siècle, 
« Revue historique du droit frangais et étranger », 
35, 3, 1957, pp. 376-411; Le droit des proches 
parents aux XIV® et XV® siècles, « Czasopismo 
Prawno-Historyczne», VII, 1955; E. Baratier, 
Le notaire Jean Barral, marchand de Riez, au 
début du XV® siècle, « Prov. hist.», luglio-sett. 
1957; M. Zarb, Aperçu des relations ayant existé 
entre la Provence et Genève au cours des XV® et 
XVIe siècles, « Prov. hist.», 1956, pp. 150-65; 
P. À. Fevrier, La population de la Provence à la 
fin du XV* siècle d’après Venquéte de 1471, 
« Prov. hist.», 1956, pp. 139-49; M. Mollat, Les 
affaires de Facques Cœur a Florence, in Studi 
in onore di A. Sapori, Milano, 1957, pp. 759-71; 
F. C. Spooner, L’économie mondiale et les frappes 
monétaires en France (1493-1680), Paris, A. Colin, 
1956, pp. 545 (cfr. recens. di R. Schnerb, « Revue 
historique », CCXIX, 1958, pp. 161-65); E. A. 
Kosminsky, Peut-on considérer le XIV* et le XV° 
siècles comme l’époque de la décadence de l’éco- 
nomie européenne ?, in Studi in onore di A. Sapori, 
Milano, 1957, pp. 551-69. 


P. Scazzoso, Conobbe l’autore dell’« Imitatio 
Christi » le‘opere di Seneca ?, «La Scuola Cattolica», 
84 (1956), pp. 369-84. 


Muovendo dal «dixit quidam: quotiens inter 
homines fui minor redii» (Imitatio, III, 20), ch'è 
citazione dell’Epist. VII, 3, di Seneca, l’autore 
s'è posto il problema dei rapporti fra questo 
testo quattrocentesco e il mondo classico. Il 
problema è da porre innanzi tutto storicamente, 
sulla fortuna degli scritti di Seneca nel Medioevo 
e poi in particolare nel Quattrocento, come si va 
facendo da tempo per Tito Livio e per altri 
classici (cfr. in «Italia medioevale e umanistica », 
I, 1958, gli ultimi contributi di Giuseppe e di 
Guido Billanovich, sulla fortuna preumanistica di 
Tito Livio e di Lucrezio, Catullo, Orazio, Tibullo, 
Properzio, Ovidio, Marziale, Stazio). Il presente 
saggio sembra invece del tutto slegato da tali 
prospettive di ricerca, mentre esiste, proprio 
come per Virgilio o per Ovidio, un Seneca me- 
dievale degno della massima attenzione, ben 
prima del Seneca di Montaigne e di Malherbe. 
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D. CANTIMORI, recens. a A. TENENTI, Il 
senso della morte e l’amore della vita nel Rinasci- 
mento, Torino, Einaudi, 1957, pp. 512. « Rivista 
storica italiana», LXX, I (1958), pp. 139-52. 


Per F. Vegas, che ne ha scritto su « La Stampa » 
(Torino, 7 giugno 1957), e che ha detto il T. 
alla scuola del Febvre, del Braudel e attento alla 
lezione del Cantimori e del Garin, « dall’analisi 
del libro emerge una parabola che si muove dalle 
posizioni di un Petrarca e d’un Salutati, sale 
fino al vertice tragico della Riforma protestante 
e infine si spegne nell’accomodamento del tardo 
Cinquecento ». Per G. Procacci invece, che ne 
ha parlato su «Il Contemporaneo» (Roma, 
13 luglio 1957), il lavoro del T. non approfon- 
disce e manca di apertura verso il mondo 
riformato: sono citati l’Huizinga col suo Autun- 
no del Medioevo, e per altre pagine «analo- 
gamente dedicate allo studio della sensibilità 
macabra popolare negli ultimi secoli dell’età di 
mezzo», lo «storico dell’idea cristiana », il Bur- 
dach; e ancora la tradizione di studi tipo quella 
«di un Febvre e un Groethuysen ». C. Vasoli, 
scrivendone sulla « Rivista critica di Storia della 
Filosofia » (Firenze, luglio-sett. 1957, pp. 367-68), 
ripete che il T. s’è ispirato «a certi esempi ormai 
classici del Groethuysen, del Febvre o del Braudel, 
se non, addirittura, a certi modi caratteristici 
dello stesso Huizinga ». Le testimonianze storiche 
e i documenti raccolti non mostrano un processo 
lineare e definito, né permettono la facile ridu- 
zione di questo complesso e radicale processo 
di trasformazione spirituale entro uno schema 
astratto e rigido, ed è «nell’aver mostrato la 
viva articolazione di una tematica etica, consi- 
derata di solito soltanto nella compiuta sistema- 
zione di grandi esempi dottrinali, che sta il prin- 
cipale merito di questo libro ». Il Cantimori porta 
ora qualche precisazione e osservazione ben 
degna di nota. Anch’egli richiama l’opera del 
Febvre, ma insieme all’ammirazione di quest’ul- 
timo per il Michelet; e aggiunge che, se si vo- 
gliono trovare analogie col libro del T. «occorre 
ricordare non lo Huizinga, ma il Groetuysen ». 
Per chiudere questa scheda, F. Tateo, in « Con- 
vivium» (XXVI, 3, 1958, pp. 356-58), proba- 
bilmente si riallaccia a quanto ne ha scritto il 
Dufour (cfr. questi «Studi», n° 5, 1958, p. 290). 
In quanto all’ « offensiva riformistica», che il 
T. avrebbe trascurato o tralasciato nel suo 
già troppo vasto quadro, citeremo una osserva- 
zione del Cantimori: essenzialmente « monastica », 
essa avrebbe lasciato in gran parte «neutro o 
neutrale» il clero regolare, almeno fino al se- 
colo XVI (p. 146). L’atteggiamento spirituale 
e l’educazione del clerc parigino Villon pen- 
siamo possa qui esemplificare (cfr. in questi 
«Studi», 4, 1958, pp. 76-78, la nostra nota 
su La preriforma, V. e il v. 29 della b. « des pro- 
verbes», e sul Tenenti stesso, pp. 117-18). 


H. Naïs, Sur un manuscrit du Rustican, « Bi- 
bliothèque d’Humanisme et Renaissance», XX 
(1958), pp. 556-59. 

In questa nota vediamo ritornare il nome della 
famiglia dei Budé, e in particolare quello di Jean, 
padre del più famoso degli eredi di questo nome. 
Degli interessi culturali di questa famiglia ha 
scritto di recente l’Ouy (cfr. « Le Moyen Age», 
LXIV (1958) e questi «Studi», 6 (1958), 


pp. 476-77). Su Le Rustican, cfr. le Notes della 
stessa A., « Bibl. d’Hum. et Renaissance», XIX 
(1957), pp. 103-32 e « Studi», n° 4 (1958), D 121: 

elle nuove pagine l’A. parla del ms. 16 del 
Musée Thomas Dobrée di Nantes, di cui già 
scriveva il Durville: « Ce ms. a été fait pour 
Jean Budé, conseiller du roy, père du célèbre 
Guillaume Budé; maître des Requêtes sous 
François Ier» (cfr. G. Durville, Catal. de la 
Bibl. du Musée Th. Dobrée, t. I, p. 421). E ag- 
giungeva: « Les armes de Budé, inscrites dans 
l’initiale de l’ouvrage, font conjecturer qu’il a été 
fait pour Jean, le conseiller du Roy et l’audiencier 
de France» (p. 423). Ora si può stabilire che il 
codice appartenne, in data 15 dicembre 1486, 
a Jean Budé: quando sia stato scritto (seconda 
metà del XV secolo) resta più indeterminato, non 
meno della destinazione e della data d’acquisto. 
Le note e i sottotitoli marginali sembrano quasi 
contemporanee al testo. L’A. segnala una pa- 
rentela fra questo manoscritto e l’incunabolo 
del 15 ottobre 1486, chiamato col nome del 
libraio Jean Bonhomme e contenente lo stesso 
trattato: il che pone nuovi problemi sui rapporti 
fra il Bonhomme e la famiglia dei Budé. 


H. LewicKka, Note sur un schéma de farce au 
XV* et au XVIe siècle, « Bibliothèque d’Huma- 
nisme et Renaissance», XX (1958), pp. 569-77. 

Studiando i procedimenti attraverso i quali 
si rinnovano gli schemi della farsa (sfruttamento 


della popolarità d’un personaggio, ad esempio: 
Nouveau Pathelin e Testament de Pathelin), VA. 
si sofferma sulla « réduplication» di certi perso- 
naggi e gruppi: l’«homme à tout faire» e marito 
e moglie, ora ad una coppia ed ora a due coppie. 
Schema del caso 2 + 1 offrono La farce de la 
femme a qui l’on baille un clystére e quella del 
Chaudronnier; schema del caso 2 X 2+ 1 la 
Farce des queues troussées (che si rifà anche per 
il costume femminile al Quattrocento), la Farce 
de deux jeunes femmes qui coifférent leurs maris 
par le conseil de M° Antitus, la Farce des femmes 
qui font refondre leurs maris e Hommes qui font 
saler leurs femmes. Qualunque sia le « dénoument » 
di queste farse e d’altre ancora, la loro morale 
non cambia: non c’è altro da fare che sopportare 
le tribolazioni matrimoniali e « si la farce reprend 
les récriminations contre le mariage, tradition- 
nelles depuis Matheolus, elle ne conseille jamais 
la révolte ouverte». L’A. dice come i personaggi, 
da riflesso caricaturale di creature reali, diven- 
gano poi figure dai lineamenti sempre più ste- 
reotipati e parla brevemente dei rapporti delle 
farse fra loro e coi « monologues dramatiques ». 
Si può dire cosf che la fortuna dei Dits de M° Ali- 
boron qui de tout se méle (1495 c.), attraverso la 
ripresa del medesimo personaggio o tipo nella 
farsa (il citato M® Antitus, ad esempio), continui 
fino al Seicento. Vizi e virtù dei servi tuttofare 
e dei medici burleschi del teatro di Molière, 
apparirebbero cosf già abbozzati sulla fine del 
Quattrocento. 


Cinquecento 


a cura di Enzo Giudici 


R. Doucet, Les bibliothèques parisiennes au 
XVI: siècle, Paris, Picard, 1956, pp. 175. 


Quest’ultima opera dell’insigne cinquecentista 
(il cui nome resta soprattutto legato alla storia 
di Lione nel XVI secolo) offre lo spoglio di 194 
biblioteche parigine (dal 1493 al 1560: limiti 
che ci sembrano assai bene scelti), di quattro 
inventari (Nicole Gilles, storico, 1499; Jean 
Janot, libraio, 1522; Le Féron, avvocato, 1548; 
Valet, mercante, 1555) e degli inventari con- 
servati al Minutier central. Nonostante qualche 
lacuna o, per contro, la ripetizione di cose già 
note, il lavoro è dunque utilissimo: su di esso 
si può vedere l’accurata recensione del Lebègue 
in Revue d’hist. litt. de la France, 1958, pp. 533- 
534 (facciamo nostra un’osservazione del re- 
censore: dalla rarità o dall’assenza di un de- 
terminato libro, in qualche inventario, il Doucet 
conclude con l’affermazione di un insuccesso 
editoriale; ma si tratta di un’illazione — che 
è del resto contraddetta da quanto è universal- 
mente noto circa la diffusione di opere come 
quelle di Calvino, Marot, Rabelais, Ronsard 
di cui il Doucet ha incontrato scarse menzioni — 
e “bisogna invéce arguire che «les experts et 
les notaires — et plus encore les héritiers du 
de cujus — jugeaient prudent de ne pas men- 
tionner dans un acte ces ouvrages compromet- 
tants») e l’altra, ugualmente accurata, conte- 


nuta in Revue d’hist. ecclésiastique, vol. LIII 
1958, pp. 656-57: quest’ultima sottolinea la 
rarità di opere protestanti (nulla addirittura di 
Calvino!) negli inventari esaminati. Ma in pro- 
posito il parere del Lebègue trova conferma in 
quello di H. J. Martin (Ce qu’on lisait a Paris 
au XVIe siècle, in Bibl. d’Hum. et Ren., XXI, 
1959, pp. 222-30): «il nous semble certain que 
les experts se souciaient peu d’inventorier ces 
livres «mal sentants» cu sentant le fagot — 
et que les inventaires ne disent pas tout». Al- 
l’articolo del Martin, contenente anche osserva- 
zioni di metodo e conclusioni di carattere ge- 
nerale, rinviamo appunto chiunque desideri una 
minuta esposizione dell’opera del Doucet nonché 
di quella della Lehoux segnalata qui appresso. 


HENRI Busson, Le Rationalisme dans la litté- 
rature frangaise de la Renaissance, nouvelle 
édition revue et augmentée, Paris, Vrin, 1957, 
pp. 654. 

La vecchia e famosa opera del Busson (sulla 
quale ben più ampio discorso occorrerebbe, 
se essa non fosse già nota agli studiosi) appare 
in questa edizione, pur mantenendo la mede- 
sima impostazione, alquanto rinnovata e in più 
punti accresciuta, specie per quanto riguarda 
Bovelles, Nancel, Gruet, Des Périers, Rabelais 
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e soprattutto Montaigne (la cui religione e la 
cui morale sono ampiamente esaminate, anche 
in relazione ai Gesuiti, che erano in realtà i 
suoi avversari). Alcuni capitoli conservano in 
particolar modo tutto il loro interesse, ed anzi 
lo accrescono in base ai risultati di nuovi studi 
di cui tengono coscienziosamente conto: cosi, 
per es., quello sul Cymbalum mundi che è stato 
oggetto di recenti e ben note ricerche, dal Febvre 
al Saulnier. Le conclusioni del Febvre, natural- 
mente, non sono accettate (ché anzi il rinnova- 
mento dell’opera è in gran parte dovuto al de- 
siderio di controbattere le sue obiezioni, come 
esplicitamente è fatto in una Question prélimi- 
naire) né per quanto concerne Des Périers (di 
cui è ribadito il razionalismo religioso ed è di- 
scussa la semplice origine del Cymbalum dal 
Contra Celsum) né per quanto riguarda Rabelais 
(nella cui religione, però, PA. distingue due 
epoche: «avant 1535 il est sans aucun doute 
« évangélique», sans plus des hardiesses que les 
Erasmiens. Après 1546 son roman se charge 
d’éléments nouveaux plus philosophiques et 
plus dissolvants que l’on étudiera plus loin»). 
Più in generale insomma, e pur senza giungere 
all’assolutezza delle tesi del Lefranc, l’A. insiste 
nel dimostrare l’esistenza di una forte corrente 
razionalista (di cui sono ampiamente studiate le 
fonti italiane, specie averroistico-padovane) nella 
Francia del XVI secolo: a tal segno, anzi, che 
le correnti libertine dell’inizio del XVII secolo 
appaiono all’A. come il prolungamento preciso 
di quelle rinascimentali (è questo il sugo di una 
Conclusion, assai semplificata e snellita, tuttavia, 
rispetto a quella della 1% edizione). È indubbio 
che un’opera siffatta continuerà a suscitare, pur 
nella sua nuova veste, discussioni e dissensi 
che non faranno se non provare l’interesse e la 
vitalità della tesi, esposta con tanto coraggio 
e tanta dottrina. Ma fin d’ora giova ricordare 
che in un saggio del compianto Renaudet, che 
oggi rivede la luce nel recente volume Huma- 
nisme et Renaissance (Paris, Droz, 1958) sul 
quale torneremo prossimamente, proprio la 
tesi del Busson veniva accettata e sostenuta con 
nuove prove, contro la svalutazione, a opera 
del Febvre, dell’incredulità religiosa del XVI se- 
colo. 


Actes du colloque sur la Renaissance organisé 
par la Société d'Histoire moderne et présidé par 
MM. Febvre, Renaudet, Coornaert. Sorbonne: 
30 juin-1° juillet 1956, Paris, Vrin, 1958, pp. 79. 


Preceduta da una breve introduzione, metodo- 
logica e cronachistica, di Roger Portal e fornita 
di varie e utili tavole f. t., questa pubblicazione 
si compone di tre parti. La prima, concernente 
l’estetica del Rinascimento, è dovuta ad André 
Chastel (che affronta il problema della «lette: 
ratura artistica» del Rinascimento e si sofferma 
in particolar modo sul superamento delle posi- 
zioni del Burckhardt, sulla critica operata dal 
Wôlfin e sul problema del manierismo) e a 
Pierre Francastel (che illustra, anche con ri- 
guardo alle arti figurative, la necessità di distin- 
guere «une esthétique et des esthétiques de la 
Renaissance»). La seconda parte, relativa al- 
l'economia del Rinascimento è dovuta a M. Mollat 
che tratta della medioevalità e della modernita 
di tale economia, distingue vari periodi e si sof- 
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ferma sulle bancherotte del 1557-59 e la de- 
pressione del 1570-90. La terza parte, infine, 
dovuta a Federico Chabod, esamina i caratteri 
e l’esistenza dello Stato rinascimentale per con- 
cludere che esso anticipa sostanzialmente lo 
Stato moderno. È doveroso riconoscere che la 
scarsità e la brevità delle comunicazioni sono 
pienamente compensate dalla densità e dal- 
l'interesse di ciascuna di esse. Esaurienti, poi, 
le discussioni che hanno segufto ciascuno di 
questi rapporti e qui fedelmente riportate: at- 
traverso di esse si leggono utilissime osservazioni 
del Coornaert, del Febvre, del Renaudet, del 
Braudel, dello Chastel, del Nef, dello Zeller e 
d’altri valenti studiosi. 


L. KUKENHEIM, Contributions à l’histoire de la 
grammaire grecque, latine et hébraïque à l’époque 
de la Renaissance, Leiden, E. J. Brill, 1951, 
PP. 143. 


Segnaliamo questo volume, nonostante sia 
stato pubblicato ormai da diversi anni, a causa 
del particolare interesse che esso presenta. Il 
volume è sfuggito del resto, per quanto ci ri- 
sulta, alle più note rassegne bibliografiche, né ci 
consta che ne abbia parlato la Bibliothèque d’ Hu- 
manisme et Renaissance. 

L’A. ha diviso il suo lavoro in tre parti, corri- 
spondenti alla triplice materia trattata. Ognuna 
è preceduta da brevi introduzioni, e tratta succes- 
sivamente dello «spirito» dei grammatici cin- 
quecenteschi, della presentazione del «livre 
d’études », dell’ortografia e della pronunzia, 
delle varie parti del discorso, ecc. 

Le conclusioni cui giunge l’A. sono partico- 
larmente interessanti: i grammatici cinquecen- 
teschi partecipano naturalmente del generale 
clima di rinnovamento, ma per altri aspetti 
sono ancora impregnati, più di quanto si creda, 
di filosofia scolastica e di formalismo. Nel campo 
della grammatica greca, ad es., «les études de 
langue n’ont pas dépassé les résultats obtenus 
par les Alexandrins»; la simmetria non è mai 
sacrificata ai dati reali del linguaggio; si è lungi 
insomma dalla scoperta delle leggi particolari 
della lingua, che le impediscono di entrare in 
sistemi preconcetti. Tuttavia c'è nei grammatici 
del Rinascimento lo sforzo di liberarsi dalle 
antiche costrizioni, ed essi gettano le basi della 
grammatica comparata e storica, progredendo, 
inoltre, nel senso della chiarezza pedagogica e 
didattica. Chiudono il volume interessanti tavo- 
le cronologiche (l’A. ha fermato la sua ricerca 


l e 
al 1540) [LIONELLO SOZZI] 


J. LEVRON, Passions et crises au XVI? siècle, 
« Mercure de France », dicembre 1957, pp. 723- 
737: 

Riespone le singolari avventure di Louisé de 
Maillé, vedova di Jacques le Porc de la Porte, 
baron de Vezins, quali si trovano narratè da 
G. Prestreau nei « Mémoires de l’Académie des 
sciences, belles-lettres et Arts d’Angers» del 
1955-56, pp. 92-104, La storia fu narrâta la 
prima volta dal grande giurista angioino Claude 
Pocquet de Livonniére, nei suoi Arréts Célébres. 


[LIONELLO sozzi] 


J. PouJor, Etymologies légendaires des mots 
«France» et «Gaule» pendant la Renaissance, 
« Publications of the Modern Language Asso- 
ciation of America », dicembre 1957, pp. 900-14. 


Con pregevole capacità di sintesi l’A. dà qui 
un interessante panorama delle etimologie pro- 
poste nel XVI secolo per le parole France e 
Gaule. Esse si ricollegano ad un ciclo di leggende 
franco-troiane, ad una interpretazione di Franc 
come sinonimo di ferox e successivamente di 
libre, ed alle molteplici interpretazioni del nome 
Gallus proposte ad es. da Jean Lemaire sulla 
scia del Berosus Babylonicus (ed. 1510). Questi 
problemi etimologici hanno notevoli incidenze 
su poeti come Lemaire e Ronsard, nonché sugli 
scritti di numerosi storici e filosofi cinquecen- 
teschi. In Lemaire la leggenda franco-troiana è 
singolarmente sfruttata in funzione non più 
nazionalistica ma europeistica (la comune origine 
troiana delle nazioni europee), ed è associata ad 
altre interpretazioni, in singolare sincretismo. 
Presso numerosi scrittori (i giuristi gallicani, 
Pasquier, Bodin, ecc.) l’etimologia « Franc- 
libre» è sfruttata politicamente. Altri scrittori 
(Cl. Chappuis, Rabelais, Guill. du Bellay, Ce- 
nau) subiscono l’influsso di una «mode gau- 
loise» e sfruttano in vario modo le varie inter- 
pretazioni della parola Gaule. Ronsard, infine, 
si limiterà a far la storia di Francus, lasciando 
cadere il ciclo « gallico» e mettendo definitiva- 
mente il mito franco-troiano al servizio non 
della nazione ma della dinastia: mito depurato 
ed esagerato a bella posta nei suoi tratti arti- 


ficiali. [LIONELLO sozzi] 


H. M. C. Purkis, Les intermédes à la cour de 
France au XVI? siècle, « Bibl. d’Hum. et Ren.», 
XX, 2, 1958, pp. 296-309. 


Dopo avere opportunamente chiarito il senso 
in cui è usato il termine di interméde (che non è 
né quello di un piccolo divertimento di corte, 
come intende H. Prunières, Le Ballet de cour 
en France avant Benserade et Lulli, Paris, 1913, 
né quello di una piccola scena di danza o di 
commedia intercalata in un mystére medioevale, 
ma il senso in cui veniva inteso nel XVI e nel 
XVII secolo, cioè quello dell’italiano intermedio 
o intermezzo, vale a dire un divertimento — che 


poteva esser musica, canto, danza o breve sce- 


netta — inserito fra gli atti di una rappresen- 
tazione ispirata agli antichi), l’A. esamina la 
Voga, invero scarsa, che questo genéfe di teatro 
ebbe nella Francia del secolo XVI: Voga assai 
minore, poi, di quella di cui esso godé in Italia; 
€ opportunamente l’A. richiama gli initefmezzi 
inseriti nella rappresentazione della Calandria 
avvenuta nei noti festeggiamenti del 1548 a 
Lione. Avremmo voluto, tuttavia, a questo 
proposito, che oltre all’articolo del Solerti (nella 
Miscellanea D’ Ancona, Firenze, 1901) e al- 
l’opera del Guigue fiel 19027, l'A. avesse tenuto 
conto anche di quella del Saulnier, M. Scéve, 
Paris, 1948, in cui alcune pagine (vol. I, pp. 355- 
357; vol. II, p. 152) sono dedicate a questi in- 
tèrmezzi. Più esauriente la parte del saggio in 
cui l’A. esamina gli intermezzi nella duplice rap- 
presentazione della Sophonisba del ‘Trissino 
(messa in francese da M. de Sainct-Gelays) 
nel 1556, in quella de La Brave di J.-A. de 


Baïf, avvenuta all’hétel de Guise il 28 gennaio 
1567, ma su cui abbiamo pochi elementi a nostra 
disposizione (gli intermezzi furono cantati, come 
fa pensare la loro forma strofica ?) e, infine, in 
quella dell’ Ariméne di Ollenix du Mont-Sacré, 
cioè di Nicolas de Montreux (su cui già aveva 
scritto T. E. Lawrenson in «Bibl. d’Hum. et 
Ren. », XVIII, 1956, p. 286) nel 1596. A con- 
clusione della sua disamina l’A. dichiara che gli 
intermezzi francesi differivano da quelli ita- 
liani per lo spettacolo (minor uso di macchine), 
per il carattere assai meno laudativo ed adu- 
lativo e per la loro rarità (il che ci sembra un 
difetto di metodo, in quanto a due differenze 
vere e proprie l’A. ne aggiunge una terza che 
altro non è se non un dato statistico affatto 
estrinseco). Una fusione tra gli intermezzi e 
l’opera entro cui essi venivano inseriti non fu 
raggiunta, com’è noto, se non col Balet comique 
de la Royne che Adrian Le Roy, Robert Ballard 
e Mamert Patisson pubblicarono lussuosamente 
nel 1582, ma, nonostante rispondesse maggior- 
mente ai gusti francesi, questo modello non ebbe 
imitatori, a causa delle enormi spese che esso 
richiedeva, come già ebbe a notare il Prunières. 


C. DionISsOTTI, Amore e Morte, «Italia Me- 
dievale e Umanistica», I, 1958, pp. 419-26. 


Con dottrina ed acume l’A. riprende, in questo 
importante e denso contributo, il problema delle 
fonti italiane del primo dei Contes de Cupido et 
d’Atropos di Jean Lemaire de Belges, e fa no- 
tare come anche il Frappier, nella sua edizione 
della Concorde des deux langages (Paris, 1950), 
abbia ripetuto il consueto richiamo ad un so- 
netto di Serafino, nonostante che già E. Picot 
e soprattutto F. Neri (in « La Cultura » del 1929, 
pp. 65-67, e poi in « Letture Francesi, sec. XVI », 
Torino, 1931, pp. 50-52) avessero sottolineato la 
disparità esistente tra il testo francese, il cui tema 
consiste nello scambio delle armi fra Amore e 
Morte, e la presunta fonte serafiniana, in cui 
la donna amata dal poeta, e non la Morte, 
prende le arti di Amore. Il Neri aveva ci- 
tato in quella sede testi assai più pertinenti, 
come un capitolo adespoto in terza rima del 
ms. Marciano 6868, ed una elegia latina attri- 
buita al Bembo dal Pesenti, ed aveva concluso 
che la fonte probabile di Lemaire, come più 
tardi di Alciato, sia da cercarsi in qualche pre- 
cedente poesia latina. L’A., invece, premesso 
che « quale esattamente fosse la fonte prima dei 
Contes non sappiamo, e ogni giudizio sull’ori- 
ginalità di Lemaire o di chi per lui... deve consi- 
derarsi prematuro », e citati altri testi assai per- 
tinenti, come un epigramma latino del Tebaldeo 
(Vat. lat. 3352, c. 22) e soprattutto un sonetto 
di Bernardo Accolti (ms. 91 del Seminario di 
Padova, c. 129) che, come il testo precedente, 
ci riporta agli anni 1490-1510 circa, e il cui 
incipit corrisponde singolarmente a quello del 
capitolo marciano segnalato dal Neri ed a quello 
del conte francese, fa notare come il tema dello 
scambio delle armi tra Amore e Morte, paradossal- 
mente sviluppato nel successivo duello tra i due, 
ritragga «il gusto e l’estro spiritato della poesia 
cortigiana volgare del tardo Quattro e del primo 
Cinquecento », dalla quale probabilmente passò 
alla poesia in latino, e non viceversa. Improba- 
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bile, dunque, l’ipotesi del Neri circa l’originaria 
scrittura latina dell’« invenzione ». Quanto al ri- 
chiamo a Serafino, esso si trova già nell’ediz. 
1525 dei Contes, e non c’è ragione di dubitare 
della sua autenticità. Discutibile è invece, se 
mai, l’attribuzione a Lemaire del primo dei 
Contes. Chiunque ne sia l’autore, in ogni modo, 
è probabile ch’egli abbia avuto dinanzi una 
poesia italiana attribuita a Serafino (probabil- 
mente un ternario) e che di lf abbia liberamente 
tradotto. Incontro fra il presunto Lemaire e 
Serafino che non può stupire, quando si pensi 
che per uno scrittore francese del tempo « Sera- 
fino vuol dire una scuola, una moda, e sotto il 
suo nome una selva di rime non sue». 

L’A., dopo aver ampiamente documentato la 
fortuna del tema per tutto il ‘500, conclude sot- 
tolineando le forti differenze fra lo sviluppo ita- 
liano del tema, in cui il contrasto Amore-Morte 
diventa episodio paradossale della vicenda amo- 
rosa, e quello francese, in cui acquista maggior 
peso la «morale della favola », con un moltipli- 
carsi di motivi allegorici e realistici. Più tardi, 
negli Emblemata di Alciato, il tema tornerà col 
motivo personale-amoroso della tradizione ita- 
liana, con in più però « il valore emblematico di 
una esperienza, normale e universale », nel lin- 
guaggio della nuova società cortese e accademica 
che si verrà costituendo in Europa. 


[LIONELLO sOZZ1] 


M. FRANÇON, The Birth-date of Clément 
Marot, «Modern Language Review», LIII, 
1958, pp. 83-85. 


L’A. passa in rassegna i testi che permettono 
di stabilire la data di nascita di Clément Marot 
e dimostra come anche la stessa data del 1496 
su cui ha finito per accordarsi la maggior parte 
degli studiosi (Villey, Jourda etc.) sia poco 
sicura. Il Frangon onestamente riconosce che 
non esistono documenti irrefutabili circa la 
data di nascita di Marot e conclude: «Se si è d’ac- 
cordo con Th. de Bèze (1519-1605) che scrisse, 
in qualità di storico, circa 35 anni dopo la morte 
di Marot, e se si è d’accordo con Gabriel Michel, 
citato da Pierre de l’Estoile, Marot aveva pressap- 
poco 60 anni al momento della morte. Due 
iscrizioni dànno 1495 e 1554 come date di na- 
scita e di morte e la data del 1554 è sicuramente 
falsa, ma Marot potrebbe ben essere stato al suo 
sessantesimo anno di età allorché morf, il che 
si accorda con le affermazioni di Th. de Bèze 
e di G. Michel. Alcuni ritratti di Marot lo raf- 
figurano con la barba bianca. Ci sembra dunque 
probabile che Marot sia morto a 60 anni; e pos- 
siamo concludere che egli sembra verosimil- 
mente esser nato intorno al 1484». 


C. A. MAYER, Clément Marot et le général de 
Caen, « Bibl. d’Hum. et Ren.», XX, 2, 1958, 
PP. 277-95. 


Proseguendo i suoi studi su Marot, della cui 
opera e della cui vita egli è certamente oggi 
uno dei migliori specialisti, il Mayer esamina 
con cura il problema concernente l’autore, ri- 
masto tuttora sconosciuto, di una Epistre du 
general de Caen responsive à la precedente dudit 
Clement Marot, contenuta nel ms. fonds fr. 20.025 
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della B. N. di Parigi e pubblicata, con un titolo 
differente e con un prologo al re, in una rac- 
colta di Jehan Leblond (Le Printemps de l’ humble 
esperant, 1536) in cui l’autore del poema reca 
il nome e il titolo di «général Chambor». Il 
Mayer, che pubblica la lezione manoscritta con 
le varianti della lezione a stampa, espone ragioni 
convincenti per escludere la candidatura dello 
stesso Leblond e, dopo aver accennato alla possi- 
bilità che autore dell’epistre sia il balivo di Caen, 
Gabriel d’Allégre (il Minos dell’Enfer di Marot; 
cfr. questi «Studi Francesi», 4, 1958, p. 127) oppure 
il «docteur Bouchart » (che sembra essere stato 
responsabile dell’imprigionamento del poeta nel 
1526), inclina a credere che essa sia opera di 
un uomo della Sorbona. Come che sia, tale 
epistre ci fornisce elementi preziosi, quali la 
conferma dell’autenticità dell’epistola di Marot 
alle sœurs asvoisiennes e la conferma di un’ipotesi 
di Ph. A. Becker secondo cui la lacuna nella 
produzione del poeta degli anni 1530-1534 si 
deve spiegare con la distruzione dei suoi mano- 
scritti. Questi e altri dati, cisono, infatti, confermati 
dalle allusioni del misterioso « général de Caen». 
Ma soprattutto il Mayer mette in luce come la 
sempre più precisa conoscenza dei pamphlets 
scritti contro Marot ci permetta di apprezzare 
al suo giusto valore il coraggio, la libertà e l’uma- 
nità di cui fa prova il poeta nella sua grande 
epistola Au roy du temps de son exil d Ferrare: 
atteggiamento che risulta tanto più nobile e 
fiero quanto più numerosi e autorevoli erano 
gli attacchi portati contro di lui. 


M. EuseBI, Saggio sulle edizioni cinquecentesche 
del « Roman de la Rose» attribuite a Clément 
Marot pres. dal m. e. A. VISCARDI, « Rendiconti 
dell’Istituto Lombardo» (Rend. Lett.), 92, 
fasc. II (1958), pp. 527-57. 


Il raffronto con un incunabulo quattrocentesco 
ha riproposto all’A. il problema dell’attribuzione 
del cosiddetto « rejeunissement.», di cui ha pub- 
blicato il testo S. F. Baridon (Le « Roman de la 
Rose» dans la versione attribuée à Cl. M., Varese, 
1954, t. I). Questa revisione faceva parlare 
Estienne Pasquier di « bigarrure de langage vieux 
et nouveaux». Per risolvere il problema ecco 
ora nuovi materiali, sulla base di una collazione 
del «rejeunissement» col testo dell’in-folio del 
1487, Le Rommant de la Rose, edizioncina gotica 
assegnata da F. W. Bourdillon (The early ed. 
of R. de la R.) al 1487 circa e ai tipi di Guillaume 
le Roy. Un esemplare dell’in-folio quattrocen- 
tesco, ora alla Nazionale di Parigi, ha permesso 
all’A. di affermare che l’autore del « rejeunisse- 
ment» non può essere il Marot. L’assenza di 
«un consapevole e rigoroso atteggiamento espres- 
sivo» nell’autore della revisione, sembra dover 
escludere l’opera di quell’editore «amoroso e 
discreto » del Villon ch’è stato il Marot. L’A. 
dice con quali metodi è stata condotta la revisione 
del 1526, revisione metrica e lessicale che peg- 
giora col procedere del testo: « capita allora che 
si conservino anche le parole che non si compren- 
dono; si innova dove non vi sono difficoltà e si 
conserva là dove una innovazione richiederebbe 
qualche momento di riflessione. Le disugua- 
glianze del testo non hanno nulla a che vedere 
col gusto arcaicizzante dell'ambiente letterario 
che fioriva attorno al Marot. Diligenti osserva- 


zioni sulla metrica e sulla morfologia, sulla sin- 
tassi e sul lessico, hanno suggerito all’A. di pre- 
sentare a parte le innovazioni realizzate dal 
«rejeunissement» nella direzione dell'evoluzione 
della lingua: «un certo numero di innovazioni 
obbediscono al gusto linguistico che si affer- 
mera nel Seicento ». Dell’edizione gotica quattro- 
centesca sono stati elencati ben 2077 versi ri- 
masti tali e quali nel 1526. 


[GIUSEPPE A. BRUNELLI] 


PETER H. Nurse, Le Cymbalum mundi en 
Angleterre, « Bibl. d’Hum. et Ren.», XXI, 1 
1959, PP. 205-209. 


Dopo avere accennato alla fortuna del Cym- 
balum mundi sino all'edizione del Marchand 
(1711), l’A. ricorda come una traduzione inglese 
apparisse proprio l’anno seguente a quest’edi- 
zione, mentre una seconda comparve nel 1723. 
Di entrambe è offerto qualche esempio e un breve 
esame critico. Ma più importante è l’indagare 
il motivo di questo interesse del Cymbalum presso 
il pubblico inglese al principio del XVIII secolo. 
L’A. non esita ad addurre la forte reazione 
contro il dogmatismo, avutasi dopo la Restaura- 
zione del 1660: i deisti inglesi si richiamavano 
ad Erasmo, e il Cymbalum appariva come un 
atteggiamento erasmiano. La prefazione alla 
traduzione del 1723 è prova — dice l’A. — di 
questo stato d’animo presso un pubblico che 
per analoghi motivi ammirava Swift. E l’articolo 
è chiuso, appunto, da un accostamento dei due 
scrittori, accostamento che vorremmo, tuttavia, 
un po’ più particolareggiato. 


» 


ÉMILE V. TELLE, A propos de la lettre de Gar- 
gantua à son fils. (Pantagruel, chap. VIII), « Bibl. 
d’Hum. et Ren.», 1957, XIX, 2, pp. 208-33. 


La reazione del curato di Saint-André-des- 
Arts, Nicolas Le Clerc, al Pantagruel ci è nota 
attraverso la lettera di Calvino a Frangois Daniel, 
in cui è narrata l’agitazione suscitata al Quartier 
Latin per la imponderata interdizione del Miroir 
de l’ Ame Pécheresse di Marguerite de Navarre: 
«ce curé surbonnagre aurait qualifié le livre 
d’“obscène ” ». Il Telle, dopo aver commen- 
tato il significato di questo aggettivo obscéne, 
passa a dimostrare che sotto lappa ente esem- 
plarità della lettera di Gargantua corrono fre- 
miti e allusioni poco ligi all’ortodossia, e palpita 
un’anima naturalistica che deve indurci a inse- 
rire questa pagina di Rabelais nella polemica 
condotta dal famoso Encomium matrimonii di 
Erasmo, cosi ripetutamente condannato dalle 
autorità ecclesiastiche: polemica sulla quale l'A. 
si sofferma con gran dovizia di erudizione (rifa- 
cendosi anche all’averroismo, al Pomponazzi etc.) 
per concludere sull’impegno col quale Rabelais 
si sarebbe inserito in questo problema. La do- 
manda che nasce spontanea a chi segue il Telle 
nella sua trattazione (cui egli non cessa invero 
di apportare riferimenti eruditi) è quella della 
misura in cui tutto ciò abbia rapporto col testo, 
cosî semplice e piano, della Lettre. La quale è, 
senza dubbio, un calmo inno al Rinascimento e 
alla sua visione naturalistica, malgrado il tono 
cattolico; e anche si può riconoscere (come ha 
fatto il Weber in una recensione al Françon) 


che essa va inserita nella polemica erasmiana; 
ma che ciò vada fatto nella misura che vuole 
PA, ecco il difficile problema. Il Telle riapre, 
in ogni modo, nel suo studio pregevole e inte- 
ressante, una questione che dopo il Gilson e il 
Febvre poteva sembrare chiusa e torna a riva- 
lutare quella tesi del Lefranc contro cui con- 
temporaneamente, a proposito di altri elementi, 
insorgeva il Saulnier nel suo Dessein de Rabelais, 
Paris, 1957: ed è curioso notare che proprio nel 
medesimo fascicolo della Bibl. d’Hum. et Ren., 
a p. 357, M. Frangois fa esplicito riferimento 
a questi dibattiti, affermando che nell’opera del 
Febvre «son vrai mérite est de nous inciter à 
la prudence». Convincimento che troviamo 
anche nel Françon (Autour de la lettre de Gar- 
gantua à Pantagruel, Rochecorbon, Gay, 1957, 
P. 39) sottoscrivente una tesi contraria a quella 
del Lefranc e del Lote. Il dibattito è comunque, 
a torto o a ragione, riaperto ed è probabile che 
si assista prossimamente a nuove ricerche e 
nuove polemiche. 


H. DONTENVILLE, Le disciple de Pantagruel et 
son auteur, « Les Amis de Rabelais et de la De- 
vinière », n. 7, 1958, pp. 202-208. 


Fra gli articoli contenuti nel fascicolo summen- 
zionato l’unico degno di rilievo è questo del 
Dontenville che, in forma vivace e talora scher- 
zosa, ma sempre con solida erudizione, muove 
alla ricerca dell’autore de Le disciple de Panta- 
gruel, pubblicato per la prima volta a Parigi, 
pei tipi di D. Janot nel 1538. Esclusa la pater- 
nità di Rabelais (che, ammessa da Paul Lacroix, 
fu già confutata nel 1904 da Josef Schober), l'A. 
mostra come il solo nome che si insinui nel testo 
come quello d’un autore sia Thiburce Diariferos 
che, in base a un’affermazione del La Croix 
du Maine, potrebbe identificarsi con Jean d’A- 
bundance. Non insiste, però, né su questa iden- 
tificazione né sulla tesi generale, appagandosi 
di adunare tutti gli elementi necessari a chi voglia 
pronunciarsi in merito. 


R. LEBÈGUE, Les sources de l’« Heptaméron» 
et la pensée de Marguerite de Navarre. Com- 
munication, «Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. Comptes rendus des séances de 
l’année», novembre 1956, pp. 466-72. 


Breve ma denso articolo, che precisa e chia- 
rifica, una volta per tutte, i criteri metodologici 
cui va improntata ogni ricerca di fonti nel campo 
della novellistica. Dopo aver sottolineato come 
non si debba dar troppo peso alle affermazioni 
di «veridicità » e di «storicità » messe avanti da 
Marguerite de Navarre per molti dei suoi rac- 
conti, l’A. afferma tuttavia che «la découverte 
des sources d’une nouvelle ne présente de l’in- 
térét que si l’on peut en tirer des précisions sur 
la pensée, les goûts ou le style de l’imitateur ». 
Egli passa quindi all’esame di alcune novelle 
(9, 10, 20, 67, ecc.), che, confrontate con le 
probabili fonti, presentano interessanti muta- 
menti, sulla linea del « femminismo », della mo- 
ralità rispettata, dell’evangelismo, del  «fici- 


i », 
RISO [LIONELLO SOZZI] 


ro 


H. Redman, A proposed identification for 
Maurice Scéve’s Delie, «Renaissance News», 
inverno 1957, pp. 188-93. 


Pur ripromettendoci di tornare prossimamente 
e particolareggiatamente sulla « trouvaille » dell’A., 
non possiamo non esprimere sin d’ora tutte le 
nostre riserve circa il valore di questo articolo, 
scritto, si, con garbo e con erudizione (la quale 
però resta marginale all'argomento senza riu- 
scire a sostenerlo), ma tanto azzardato quanto 
indocumentato nell’assunto principale. La nuova 
identificazione di colei che fu cantata da Scève 
sotto il nome di Délie, nell'omonima raccolta 
di dizains, è basata infatti su un semplice giuoco 
di parole e non trova riscontro nella verosimi- 
glianza, oggi che alquanti elementi sono a nostra 
conoscenza sulla vita di Scève. Invero non pare 
possibile, allo stato attuale delle cose, togliere 
la palma a quella enigmatica figura che fu Per- 
nette du Guillet, anche se il problema della 
sua vera identità (ma questa è un’altra questione) 
sia tutt'altro che facile. 


Fr, LeHoux, Gaston Olivier, aumônier du roi 
Henri II, Bibliothéque parisienne et mobilier du 
XVI siècle, Paris, l’auteur, 1957, pp: 302. 


In questo lavoro, presentato come tesi secon- 
daria per il doctorat és lettres, VA. esamina con 
molta cura ed erudizione precisa la biblioteca 
di G. Olivier (1507-1552), che per l’ampiezza 
e la qualità può ben rappresentare il modello 
della ‘cultura di un ricco e informato borghese di 
Parigi intorno alla metà del secolo XVI. Fra i 
circa 800 volumi, tra cui numerosi anche in 
arabo, mancano singolarmente le opere poco 
ortodosse, ma il motivo è da ricercarsi in quanto 
abbiamo già osservato a proposito degli inventari 
esaminati dal Doucet e dallo Schutz. Utile, 
anche per questo lavoro della Lehoux, il citato 
articolo del Martin (v. schede prec.) cui va 
aggiunta una favorevole recensione di K. H. 
Francis in «French Studies», genn. 1958, 
pp. 65-66. 


P. pe RONSARD, Œuvres complètes, t. XV, 2me 
partie. Edition critique de P. Laumonier, révisée 
et complétée par I. Silver et R. Lebègue, Paris, 
Didier, 1957, pp. 167-414. 


Del XV tomo dell’ed. Laumonier delle Œuvres 
complétes di Ronsard, era uscita, nel 1953, sol- 
tanto la prima parte, contenente il Sixiesme 
livre des poèmes. Questa seconda parte, rivista e 
completata da I. Silver e R. Lebègue, si ricollega 
strettamente alla prima (non ha, infatti, una sua 
introduzione, e ne riprende la numerazione delle 
pagine). Contiene il Septiesme livre des poemes 
(elegie, sonetti, epitaffi, ecc.), quale apparve per 
la prima volta nel 1569 (così, ad es., la nota 
elegia a Cassandra «L’absence ni l’oubly...», 
che venne esclusa dall'edizione del 1584 e che 
riapparve nel 1609 fra le «pièces retranchées », 
figura qui al suo posto originario). In nota, oltre 
ad un commento esplicativo ed erudito, si leg- 
gono, secondo i noti ed encomiabili principi 
metodologici di tutta l’edizione, le varianti delle 
edizioni successive, dal 1571 al 1587. Segue 
l'indicazione del contenuto della riedizione com- 
plessiva delle Œuvres (1571), col testo delle 
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«pièces» che Ronsard vi inserf per la prima 
volta. In appendice, le « pièces» edite a parte, 
in raccolte varie, tra il 1568 e il 1571: interessanti 
quelle ispirate alla terza guerra civile, improntate 
ad un feroce odio antiprotestante (cfr. L’hydre 
deffaict). L’ed. ha opportunamente corretto gli 
indubitabili errori di stampa che presentava 
led. 1569. Chiudono il volume la tavola degli 
« incipit » e quella delle « additions et corrections ». 


[LIONELLO SOZZI] 


R. LEBÈGUE, Ronsard en Touraine et en Vendo- 
mois (1565-1570), «Bulletin de l’Association 
G. Budé », ottobre 1957, pp. 39-52. 


Garbata ricostruzione della vita quotidiana 
trascorsa da Ronsard a Saint-Cosme e nei din- 
torni fra il 1565 e il 1570, e delicata rievocazione 
del paesaggio caro alla musa ronsardiana. L’A. 
non manca per altro di suscitare, con la sua ben 
nota competenza, importanti problemi critici: 
la natura del sentimento ronsardiano per Cas- 
sandra, che il poeta rivide tra il ’67 ed il ’69, 
con un genuino riaccendersi del ricordo giova- 
nile; la sua incapacità, per altro, di nutrire pas- 
sioni profonde; l’indubbia allusione, contenuta 
nel Septiesme livre, ad una nuova vicenda amo- 
rosa; la mancanza, in Ronsard, di veri e profondi 
sentimenti d’amicizia; i suoi rapporti con Jamyn; 
la biblioteca di Saint-Cosme. 

Quest’articolo può considerarsi come utile 
introduzione alla lettura del Septiesme livre des 
poémes (cfr. la scheda precedente): libro che 
meglio d’ogni altro ci permette di ricostruire 
la vita di Ronsard in quelle regioni, e che ci si 
presenta percorso da un edonismo venato di 


tristezza. 
[LIONELLO SOZZI] 


H. Naîs, A propos des corrections de Ronsard 
dans ses Œuvres complètes, « Bibl. d’Hum. et 
Ren. », XX, 2, 1958, pp. 405-20. 


L’assunto dell’A. è che, malgrado le tante sop- 
pressioni e i radicali cambiamenti nella sua 
opera, attraverso un lungo, tenace lavoro di lima, 
Ronsard dimostra una notevole costanza nel- 
l'ispirazione poetica, una sicura fedeltà ad alcune 
immagini, che trasporta liberamente da un 
poema ad un altro. Soffermandosi, sulla scorta 
delle varie edizioni del Laumonier, sulle imma- 
gini prese dal regno animale — l’usignuolo, al 
quale il poeta ha dedicato sei canti, ma ne ha 
conservati alla fine appena due, il leone, il 
cavallo, il ragno, ecc. — la Naîs osserva che 
Ronsard non voleva perdere le trovate poetiche 
dei primi lavori, anche se questi ultimi venivano 
col tempo eliminati. Dal 1560, quando mise 
mano al «corpus» delle sue opere, alla morte, 
il Vandomese mirò quasi a dare una «summa» 
di tutto ciò che sul medesimo argomento o con 
una medesima immagine aveva scritto in pre- 
cedenza, anche se si trattava, come spesso ac- 
cade, di temi non originali, ina pindarici, oraziani, 
petrarcheschi. L’A. nota, giustamente, che nel- 
l’eliminare o conservare e sviluppare un’imma- 
gine, una trovata, Ronsard non tiene conto del 
successo di un suo poema, nemmeno quando 
tale poema, per essere stato ripetutamente pla- 
giato 0 musicato, «ha conosciuto una larga diffu- 
sione. Il poeta delle Amours nel continuo rifa- 
cimento della propria opera è guidato, oltre che 


da varie opportunità (metriche, polemiche, ecc.), 
da una cura evidente di perfezione, dall’obiet- 
tivo dell’unità di composizione e anche — e 
qui il saggio della Naïs reca un serio contributo — 
dalla volontà di «disciplinare» un’opera assai 
complessa e non priva, certo, di incongruenze 
e contraddizioni. 


J. ADHÉMAR, Ronsard et l’école de Fontainebleau, 
« Bibl. d’Hum. et Ren. », XX, 2, 1958, pp. 344-48. 


« Aime-peinture », oltre che « aime-musique », 
com’egli stesso si definisce, Ronsard conosce 
bene, per esser vissuto alla Corte di François Ier 
e di Henri II, per aver visitato ripetutamente 
Saint-Germain e il Louvre e per aver segufto 
la costruzione e l’addobbamento dei castelli di 
Fontainebleau, l’arte del suo tempo. Se ne tro- 
vano evidenti tracce, che l’A. per sommi capi 
indica, nei poemi « pénétrés de l’esprit de Pri- 
matice » (p. 344). Per di più, Ronsard era amico 
di alcuni fra i più noti pittori dell’epoca: De- 
nisot, Clouet — «honneur de notre France» —, 
Anet, per la cui galleria di ritratti dà consigli 
preziosi. Pure, il poeta non è affatto tenero, 
negli apprezzamenti, con gli artisti contempo- 
ranei, specie con gli architetti, che accusa di 
artificiosità, e che schernisce spietatamente. 
Spietato, per una specie di contrappasso, si di- 
mostra anche l’A. con Ronsard, quando rivela 
che la ragione del suo malanimo e di qualche 
significativo silenzio — del Primaticcio neanche 
una parola in tutta l’opera! — è l’invidia per 
i grandi successi degli Italiani, e in generale 
degli artisti plastici, presso i Re e i Principi; 
peggio ancora, per la paura che, vuotandosi il 
tesoro della Corte per i pittori, gli scultori, gli 
architetti, ben poco restasse ai poeti! 


A. MîcHa, Sur l’allégorie de la France dans 
la continuation du Discours des misères de ce temps, 
« Bibl. d’Hum. et Ren. », XX, 3, 1958, pp. 578-79. 


Alle fonti di questa allegoria, già individuate 
dal Laumonier, l’A. ne aggiunge altre (la Déplo- 
ration de Florimond Robertet, la Complainte de 
France) e trae lo spunto per qualche osserva- 
zione sui caratteri comuni all’iconografia poetica 
della Francia nel XV e nel XVI secolo. 


J. P. Tuorne, A Ramistical commentary on 
Sidney’s ‘An Apologie for poetrie’, « Modern 
Philology», febbraio 1957, pp. 158-64. 


Prendendo lo spunto dal noto e discusso libro 
di E. Tuve (Elisabethan and Metaphysical Ima- 
gery), l'A. fa notare giustamente come il Ra- 
mismo sia lungi dal costituire, nonostante le 
apparenze, un rigoroso «sistema logico». L’A. 
illustra i concetti di dialettica e di retorica al- 
l'interno della concezione ramistica, ed afferma 
che l’importanza del Ramismo fu nell’aver av- 
viato la ricerca d’uno stile piano e rigoroso, 
d’una correttezza e chiarezza espressiva, coerenti 
con la polemica antiformale ed antiscolastica com- 
battuta dall’Umanesimo. L’A. si sofferma infine 
sul commento ramisticc di William Temple ( 1555- 
1627) all’Apologie for Poetrie di Philip Sidney. 


[LIONELLO SOZZI] 


R. LeBÈGUE, Robert Garnier: Les Juives, «Les 
cours de Sorbonne», Paris, Centre de Docu- 
mentation Universitaire, 1958, pp. 220. 


Sebbene in parte derivante dall’edizione in 
due volumi (Paris, Les Belles-Lettres, 1949 e 
1952) che del teatro del Garnier dette lo stesso 
Lebègue, questo corso universitario su Les 
Fuives, cioè su quello che è forse il capolavoro 
del teatro cinquecentesco francese, non cessa 
d’esser nuovo e originale mediante un preciso 
e minuto commento tanto estetico e storico 
quanto stilistico e filologico. Il commento è 
preceduto da alcuni capitoli di carattere gene- 
rale (la vita e la personalità di Garnier, il teatro 
tragico francese prima di lui, l’attività dram- 
matica del Garnier, le fonti, i personaggi, la 
composizione, ecc.) e segufto da alcuni paragrafi 
più specifici che mettono in luce gli elementi 
epici o lirici, il carattere moralistico e il colore 
locale, nonché alcuni brani più tipici. Sebbene, 
per i fini che si propone e il pubblico cui si ri- 
volge, la pubblicazione abbia un carattere schiet- 
tamente scolastico (cfr. alle pp. 179-82 un vero 
e proprio modello di dissertazione), essa si 
mantiene nell'àmbito di un esemplare rigore 
critico e di una lettura coscienziosissima appog- 
giata da solida erudizione. Un po’ insistito, 
forse, il parallelo con Racine, ma utile anch'esso, 
ad ogni modo, nel quadro di uno svolgimento 
storico dal teatro umanistico al teatro classico. 


A. BRIEUX, Autres souvenirs de Michel de 
Montaigne, «Bibl. d’Hum. et Ren.», XX, 2, 
1958, pp. 370-75. 


Si avrebbe ragione di ritenere, data l’immensa 
mole di studi dedicati all’autore degli Essais, che 
su Montaigne, almeno per quel che riguarda, 
diciamo cosf, la materia prima, tutto sia già stato 
detto. Invece, ogni tanto la straordinaria diligenza 
e la passione dei « montaignisti», che formano 
una specie di casta, con propri privilegi e tratti 
caratteristici, riescono a scoprire del nuovo non 
solo sul piano dei cimeli (cfr. questi «Studi Fran- 
cesi », 3, 1957, p. 484), ma perfino su quello delle 
fonti. Dei tre «ricordi» che il Brieux ci pre- 
senta, il più importante è una copia della Théo- 
logie di Raymond Sebond, tradotta, com’é noto, 
da Montaigne nel 1569, e che presenta oltre 
200 marginalia autografi del traduttore, ripresi 
quasi tutti nella seconda edizione del 1581, la 
quale è quindi una nuova edizione della théo- 
logie. L’A. riproduce in fac-simile tre pagine 
del libro, in vendita sul mercato parigino. Le 
altre due, meno preziose, scoperte riguardano 
il «jeton» di rame con le armi gentilizie della 
famiglia di Montaigne e un libro di Jean Fustail- 
lier (Chronicon urbis Matissanae), che porta la 
firma autografa del Perigordese. 


A. C. KeEeLLER, Historical and geographical 
perspective in the Essays of Montaigne, « Modern 
Philology », febbraio 1957, pp. 145-57. 

L’A. si propone di dar nuove dimensioni al 
problema del conservatorismo di Montaigne, e 
sottolinea innanzitutto il « relativismo » del grande 
saggista, la sua tendenza, cioè, ad insistere sugli 
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aspetti che diversificano le cose umane, nello 
spazio e nel tempo, più che su quelli che le 
rendono vicine ed uniformi. Ma, mentre il con- 
cetto della varietà «spaziale» degli uomini è 
ormai un luogo comune nel pensiero del Rina- 
scimento, da Cusano a Pico (onde Montaigne 
non esita a far confronti tra la nostra civiltà e 
quella d’altri popoli, asiatici o americani), il 
concetto, invece, della loro varietà « storica » non 
è sfruttato da Montaigne in tutte le sue conse- 
guenze, sf da farne scaturire, ad es., una nozione 
di sviluppo o di progresso. Montaigne non esita 
a sottolineare la relatività delle istituzioni del 
suo tempo e la loro arbitrarietà, ma evita i con- 
fronti tra epoche diverse, come pericolosi. In- 
tuisce, cioè, che da essi potrebbe uscire la con- 
vinzione della fatale necessità di un «process of 
change»: Montaigne teme la storia. Riconosce 
in teoria la necessità del mutamento, ed ha anzi 
viva sensibilità per questo problema nelle sue 
implicanze etiche e individuali. Ma non vuole 
estendere quest'ordine di riflessioni al campo 
politico: teme, probabilmente, di dare argomenti 
all’eresia religiosa. L’A. conclude tuttavia fa- 
cendo notare come un gusto storico sensibile ai 
problemi dello sviluppo e del progresso manchi, 
in generale, a tutto il XVI secolo, che è dominato 
piuttosto dal senso della « continuità ». 


[LIONELLO SOZZI] 


R. Duyarric DE LA Rivière, Montaigne et la 
médecine, « Revue générale des sciences pures et 
appliquées », marzo-aprile 1958, pp. 93-108. 


Dopo essersi soffermato, con scarsa origina- 
lita, sul Fournal di Montaigne, sui suoi viaggi, 
e sul giovamento che Montaigne dovette trarne 
per la sua salute, l’A. affronta brevemente il 
problema del giudizio di Montaigne sulia me- 
dicina e sui medici. La frequente polemica 
contro l’ignoranza dei medici è comprensibile 
protesta contro un empirismo antiscientifico. 
Montaigne ha un chiaro concetto di ciò che la 
medicina «dovrebbe essere», sono in lui una 
consapevole esigenza di scientificità e di rigore, 
un rifiuto antidommatico, una tensione sperimen- 
tale. Cfr. la precisa descrizione dei sintomi dei 
mali sofferti, e le acute osservazioni sull’eredi- 


tarieta. 
[LIONELLO SOZZI] 


Le Cardinal Jacques Davy Du Perron, « Mé- 
langes publiés à l’occasion du centenaire de sa 
naissance par la Société d'Archéologie et d’His- 
toire naturelle de la Manche» Saint-Lô, Jacque- 
line, 1956, pp. 134. 


La figura, l’attività e la produzione (da varie 
poesie profane al Cantique de la Vierge Marie) 
del cardinal Du Perron (1556-1618) sono op- 
portunamente messe in luce da una serie di 
scritti dovuti però, in massima parte, a modesti 
studiosi locali. Fra i quali scritti è, invece, do- 
veroso segnalare, oltre alle accurate note biblio- 
grafiche del Nedelec, gli articoli di Ivan Lachat 
e del ben noto canonico Lestoquoy (del quale 
va ricordato il recente lavoro La nonciature de 
France au XVI? siècle et les historiens, per cui 
cfr. Revue d’hist. de l'Eglise de France, XLII, 


1956, pp. 229-37). 


L. CHATENAY, Vie de Facques Esprinchard, 
Rochelais, et Journal de ses voyages au XVI? siècle. 
Thèse compl. présentée à la Faculté des Lettres 
de Bordeaux, Rennes, 1957, pp. 308. 


1’A., la cui tesi principale, ancora inedita, ri- 
guarda «la vie intellectuelle en Aunis et en 
Saintonge de 1550 à 1610 », ha studiato in questo 
interessante volume una figura minore della vita 
culturale della Provincia francese nella seconda 
metà del Cinquecento. Si tratta di Jacques 
Esprinchard, un «honnéte homme» nativo di 
La Rochelle (1573-1604), autore di due volumi 
storici, oggi quasi dimenticati, e di una tradu- 
zione francese delle «Aggiunte» alla «Civil 
Conversazione » del Guazzo; autore, anche, di 
un interessante Yournal dei suoi viaggi nell’Eu- 
ropa centrale e nel Sud della Francia. Questo 
Journal VA. ha il merito di pubblicare qui per 
la prima volta, di seguito al profilo biografico 
dell’Esprinchard. Esso ci rivela un intellettuale 
di formazione e di gusti cosmopolitici, animato 
da umanistico fervore e da viva curiosità scien- 
tifica e tecnica. Egli fu in rapporto con lo Sca- 
ligero, con Pierre de l’Estoile, con Simon Goulart 
fils e con dotti di tutt Europa. La sua opera, 
densa d’erudizione, si colloca degnamente nella 
già ricca letteratura di viaggi del XVI secolo, 
benché lo Chatenay, con encomiabile prudenza, 
non si proponga affatto di esagerare i meriti del 


suo personaggio. 
P as [LIONELLO SOZZI] 


Seicento 
a) Dal 1600 al 1650 a cura di Cecilia Rizza 


R. A. SavycE, The use of the term Baroque in 
the French Literary History, « Comparative Lite- 
rature», n. 3, estate 1958, pp. 246-53. 


Articolo di interesse semantico e storico allo 
stesso tempo. Dopo aver brevemente rifatta la 
storia delle origini della parola barocco ed esa- 
minati i vari significati ad essa attribuiti, l’au- 
tore rileva che a causa della grande liberta con 
cui il termine barocco è stato adoperato per de- 
finire opere ed autori spesse volte inconciliabili 
fra loro; è sorta anche una certa confusione sul 
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valore stesso del fenomeno da esso identificato. 
Il Sayce cerca quindi di liberare il concetto di 
Barocco da tutti i pregiudizi che sono venuti 
accumulandosi attraverso una illecita generaliz- 
zazione di alcuni aspetti parziali di esso; egli 
nega pertanto l’identificazione del Barocco con 
la Controriforma e discute la condanna crociana 
di una produzione artistica che non può essere 
negata unicamente perché in essa sono assenti 
quei caratteri di unicita e di assolutezza che par- 
vero al Croce indispensabili alla vera poesia. 


Sgombrato cosi il terreno, il Sayce formula una 
sua definizione del barocco che non è, per la 
verità, troppo giustificata né del tutto originale, 
poiché non fa che riprendere quanto già da tempo 
aveva osservato il Raymond e, meno chiaramente, 
il Maulnier: « The baroque is then a stage in 
the developpement of this Renaissance classi- 
cisme, from wich it is inseparable» (p. 251). 
Queste parole non aggiungono molto a quanto 
già sapevamo del Barocco e le arti figurative ci 
avevano insegnato da tempo. Né appare chiaro 
come il Sayce veda il passaggio dal Barocco 
al Classicismo riprendendo il giudizio del Chastel 
secondo cui il Classicismo francese non è che un 
Barocco controllato. 


E. CARAMAscHI, Invito al Barocco tedesco, 
« Humanitas », XIII, 1958, pp. 603-25. 


L’articolo interessa la nostra sezione per le 
pagine che riguardano più particolarmente l’im- 
postazione generale del problema barocco, in cui 
l’autore presenta alcune acute osservazioni cri- 
tiche sui rapporti tra la letteratura e le altre arti, 
e soprattutto merita di essere segnalato. agli 
studiosi di letteratura francese perché illustra 
l'identità di temi e di forme tra la poesia lirica 
tedesca e quella francese della fine del Cinque- 
cento e gli inizi del XVII secolo. Se già l’analisi 
del Simplicissimus di Grimmelshausen rivela l’in- 
fluenza del romanzo francese di Honoré d’Urfé 
e degli Scudéry, questa influenza si fa più ma- 
nifesta nella poesia tedesca che appare impre- 
gnata dall’imitazione francese. Weckerlin ricorda 
Ronsard e lo ricrea con felice freschezza quando 
canta la natura e l’amore. Ma, soprattutto, è ri- 
preso da molti poeti il tema della fuga del tempo 
e della morte che, a detta del Rousset, è uno 
dei più tipici della psicologia barocca e che 
Durant e Gongora hanno illustrato; questo tema 
porta nella poesia tedesca quasi un’eco del barocco 
europeo e si accompagna a quel gusto per il 
bizzarro e a quel desiderio di stupire e di sor- 
prendere che caratterizza l’espressione barocca 
in ogni paese europeo. 


A. Jacu, L’influence du Stoïcisme sur la pensée 
religieuse française au XVIIe siècle, « Revue des 
Facultés catholiques de l’Quest», 1957, n. 4, 
pp. 16-27. 

Modesta analisi dell'imponente complesso di 
lavori consacrati nel corso dell’ultimo quindi- 
cennio dal padre Julien-Eymard O.F.M. al- 
l’esame dell’influsso stoico sulla Francia del Sei- 
cento: due tesi di dottorato ed oltre venti arti- 
coli. « Libertini», «stoici cristiani», «umanisti 
cristiani » e «giansenisti», queste le quattro ca- 
tegorie in cui lo studioso francescano divide gli 
serittori da lui considerati, in base alle loro citazioni 
da Seneca, Epitteto, Marco Aurelio, ed ai com- 
menti alle loro opere. Non si tratta unicamente 
di religiosi, né di scrittori religiosi: troviamo, in- 
fatti, nell'elenco nomi come La Mothe le Vayer 
et Descartes. Il Jagu rileva ripetizioni e fluttua- 
zioni attraverso l’opera del padre Julien-Eymard, 
e lamenta l’assenza di ogni referenza precisa alle 
edizioni (od antologie) di testi stoici utilizzati 
per le loro citazioni dagli scrittori da lui studiati. 


[ENZO CARAMASCHI] 


| F. SECRET, Les Fésuites et le Kabbalisme chrétien 
a la Renaissance, « Bibl. d’Hum. et Renaiss. », 
settembre 1958, n. 3, pp. 542-55. 


L’autore, a cui dobbiamo una serie di impor- 
tanti studi sulla fortuna della Cabala nel mondo 
cristiano, ci dà notizia, con questo articolo, del- 
l'interesse ancora vivace che in pieno secolo XVII 
molti Ordini religiosi nutrivano per la Cabala 
cristianamente interpretata. Tra i maggiori ca- 
balisti del secolo il Secret ricorda il Possevin, 
la cui opera appare tra il 1603 e il 1609, il Se- 
rarius che pubblica nel 1609 e il Bonfrère che 
insieme ad alcuni autori fiamminghi prolunga la 
tradizione cristiano-cabalistica fino al 1625. 
Particolarmente significativa appare la posizione 
del Serarius che nelle sue opere difende il ca- 
balismo, non tanto in vista del suo valore teo- 
logico o gnoseologico ma secondo un punto di 
vista estetico che è tipico degli autori del primo 
Seicento e cioè quale elemento atto ad arricchire 
e ad ornare la severità dottrinaria cristiana. Per 
queste ragioni non è sorprendente che il ca- 
balismo abbia trovato i suoi migliori sostenitori 
presso i Gesuiti e che gli avversari siano da ricer- 
carsi fra i nemici di quest’Ordine e fra coloro 
che per ragioni politiche oltre che religiose ac- 
comunavano in un’unica condanna Gesuiti, ca- 
balismo e Spagna. 


R. LEBÈGUE, Une tragédie archaisante a Plom- 
bières en 1628, « Annales de l'Est», 1958, n. 3, 
pp. 187-94. 

Nella prima meta del Seicento il teatro di pro- 
vincia è almeno di mezzo secolo arretrato, ri- 
spetto a quello di Parigi, sia per quanto riguarda 
la lingua sia per i soggetti trattati. Questa la tesi 
che il Lebègue si propone d’illustrare attraverso 
l’analisi di una tragedia pubblicata a Nancy 
nel 1628 e di cui si conosce un unico esemplare. 
Si tratta di un San Sebastiano, scritto da certo 
Etienne Grandjean, non meglio identificato 
«prêtre-régent». La tragedia, che ha evidenti 
intenzioni edificanti, non presenta alcun interesse 
se non come documento del perdurare, in pieno 
regno di Luigi XIII, di alcuni accenti propri 
al dramma religioso medioevale cui si sovrap- 
pongono le esigenze rinascimentali di regolarità 
e di adeguamento ai modelli classici. La tragedia 
è, pertanto, suddivisa in cinque atti scanditi dal 
coro, ed è ricca di tutti quegli espedienti classi- 
cheggianti, sogni rivelatori, improvvisi mes- 
saggi ecc., che gli autori del Rinascimento avevano 
tanto largamente adottati. Un più approfondito 
esame mostra, inoltre, che il provinciale Grandjean 
non doveva ignorare la produzione degli autori 
tragici francesi che lo avevano preceduto poiché 
sembra scrivere tenendo sotto gli occhi le tra- 
gedie a soggetto biblico del Garnier e, in partico- 
lare, Les Yuives. Anche il linguaggio appare 
senz'altro arcaico e molto simile a quello che 
Desmarets de Saint-Sorlin mette sulla bocca di 
Amidor quando si prende gioco dell’eloquio della 
Pléiade. L’opera, quindi, appare nel suo com- 
plesso ben lontana dalle altre del suo tempo 
scritte da poeti parigini quali Théophile o Ro- 
trou e dimostra pienamente il perdurare di una 
tradizione nella proviricia francese. 
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R, Dupuis, De la naissance espagnole de Don 
Juan à sa maturité française, « La Table Ronde», 
novembre 1957, pp. 57-66; J. Doresse, Don 
Juan figure d'un siècle ou de toujours, « La Table 
Ronde», novembre 1957, pp. 50-56. 


Dall’opera di Tirso de Molina, attraverso le 
sue versioni e interpretazioni italiane, l’autore 
giunge all’introduzione del personaggio di Don 
Juan in Francia. Egli analizza, quindi, con sa- 
gacia e precisione l’opera di Villiers e di Do- 
rimon che rivelano, non ostante la mediocrità 
dei due autori, un più serio tentativo di defini- 
zione del personaggio in chiave filosofico-morale. 
In Villiers è già presente l’interpretazione di Don 
Juan come di un assertore convinto delle bontà 
della natura: «On ne peut être blâmable pour 
suivre la nature»; mentre in Dorimon Don Juan 
si erge a sfidare la volontà del cielo se essa si 
oppone al suo desiderio con una violenza che 
ricorda da vicino le bestemmie del Dom Juan 
molieresco. 

Le osservazioni del Dupuis sono in certo qual 
modo confermate dall’articolo del Doresse che 
sottolinea i rapporti tra Don Juan e i libertini, 
già prima che Molière scrivesse la sua tanto 
discussa commedia. 


L. LAFUMA, Le nom de famille du P. Yves de 
Paris, « Mercure de France», gennaio 1959, n. 1, 


pp. 169-73. 


Sulla persona e la vita di questo religioso cui 
dobbiamo l’Heureux succes de la pitié, e contro 
il quale scrisse ii Vescovo di Belley, Camus, 
poco o nulla sappiamo, non ostante la tesi ad 
esso dedicata dal P. Chesneau e il breve ritratto 
schizzato dal Bremond nella sua fondamentale 
Histoire littéraire du sentiment religieux en 
France. Stabilita l’identità tra il P. Yves e il 
Frère I, di cui parla Camus, la critica aveva 
dovuto arrendersi di fronte all’impossibilità di 
stabilire chi fosse l’uomo e quale il nome che 
sotto la veste religiosa di P. Yves si celava. Questa 
difficoltà il Lafuma ha eliminata brillantemente 
riuscendo a trovare il nome di famiglia del P. Yves 
proprio attraverso un’attenta lettura dell’Eclair- 
cissement de Meliton con cui Camus risponde 
all’autore dell’Heureux succès. Inutile qui ripe- 
tere il cammino percorso dal Lafuma per giun- 
gere a tale identificazione; spetta ora agli stu- 
diosi del pensiero religioso in Francia nel XVII se- 
colo, valersi della preziosa scoperta del Lafuma 
e fornirci notizie più complete su questo Jacques 
Chapelain o Chappelain che sotto il nome di 
Yves de Paris scrisse l’Heureux succès e che come 
Frère I. fu attaccato dal Camus. 


A. VAZEL, Malherbe, ce méconnu, « L’Education 
Nationale », 6 février 1958, pp. 19-20. 


Il titolo e le prime frasi fanno pensare che. si 
tratti di una delle ormai numerose rivalutazioni 
del primo Malherbe, «barocco» o comunque 
preclassico, condotta in reazione al vecchio cliché 
che lo presenta come «un riformatore brutale, 
e a volte cinico» ed un uomo che non conobbe 
piacere più vivo di quello di « étouffer l’hiatus, 
rompre l’enjambement, briser la cheville». L’au- 
tore, invece, considera come pacifico che Mal- 
herbe «non è poeta, e non vuol esserlo»: ma 
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cerca una specie di poesia in quella versione di 
Seneca che appare piuttosto, dagli esempi che 
egli sceglie, una trasposizione violentemente ana- 
cronistica, ma per ciò stesso estremamente pit- 
toresca. Il suo breve articolo, che cerca esso 
pure il pittoresco e si compiace nell’aneddotico, 
va letto come postilla marginale a quello ben 
altrimenti importante del Lebègue sul Mal- 
herbe traduttore di Seneca, di cui si è parlato 
da altri in questi « Studi», 1, 1957, p. 137, € 
che il Vazel probabilmente non conosce. 


[ENZO CARAMASCHI] 


J. Rousset, Un poéte théologien et mystique 
du XVIIe siècle, Claude Hopil, « Nova et Ve- 
tera», 1957, pp. 265-78. 


Pullulano, in questi anni, le riesumazioni di 
poeti del primo Seicento, ma questa che intra- 
prende ora il Rousset, e di cui il presente saggio 
ci offre le primizie, appare particolarmente felice, 
a giudicare dal mezzo migliaio di versi qui ri- 
pubblicati. Claude Hopil ci è presentato dal 
critico, che non esita a dirlo «uno dei poeti più 
notevoli del secolo di Bérulle », come un teologo 
mistico accompagnato da un tecnico della con- 
templazione, che si rifà esplicitamente alla tra- 
dizione che risale a Dionigi l’Areopagita. 

La sua opera capitale s’intitola Les divins 
élancements d'amour, exprimés en cent Cantiques 
en l'honneur de la Très Sainte Trinité (1629). 
Il Rousset, che si propone di intraprendere ri- 
cerche in altre biblioteche, alla Nazionale di 
Parigi ha trovato soltanto, oltre a quest’opera, 
una specie di commento in prosa poetica, « un 
po’ alla Claudel», del Cantico dei Cantici ed 
una raccolta di poesie giovanili di scarso va- 
lore pubblicate nel 1603: la quale ultima data ci 
induce ad anticipare la nascita di Claude Hopil, 
fissata dallo studioso «vers 1585-1590». Nella 
breve presentazione che precede l’antologia poe- 
tica, il Rousset analizza con la consueta ingegno- 
sità e finezza la maniera in cui si esprime, nei 
Cantici, il « paradosso» inerente ad ogni espe- 
rienza mistica che anela all’espressione, e com- 
porta quindi il tentativo di cogliere l’inafferra- 
bile, di pensare l’impensabile, di dir l’ineffabile. 
Il procedimento più frequente cui ricorre Claude 
Hopil (come, del resto, tanti altri poeti barocchi), 
è quello di far accompagnare un sostantivo da 
un epiteto che lo contraddice: «rayon téné- 
breux», «claire obscurité », «sombre lumière ». 


[ENZO CARAMASCHI] 


J. Lacny, Le poéte Saint-Amant et le Protes- 
tantisme, « Bulletin de la Société de l’histoire du 


Protestantisme français », settembre 1957, pp. 237- 
266. 


Questo ampio e denso studio, condotto con 
sicuro metodo erudito, è dedicato in particolar 
modo ai lettori di parte protestante, che il Lagny 
sembra giudicare tanto partigiani da poter ancor 
oggi nutrir rancore contro il poeta « transfuga ». 
Saint-Amant, infatti, fa parte di quei numerosi 
protestanti francesi dell’inizio del Seicento che 
abiurarono la loro religione indipendentemente 
da ogni pressione di ordine politico. 

Nella prima delle tre parti del saggio, il Lagny, 
attraverso un attento esame di tutte le testimo- 
nianze dirette e indirette, fissa tra le due date- 


limite del 1624 e del 1627 l’abiura del poeta 
(nato nel 1594 da una famiglia di ferventi pro- 
testanti). Se è difficile precisare i motivi della 
decisione a causa del riserbo dell’interessato e 
della scarsità ed incertezza delle testimonianze 
dei contemporanei, è tuttavia fuor di dubbio 
che Saint-Amant ha perseguito (secondo una 
formula del Pintard) «l’avantage d’être de la re- 
ligion du Roi». Se il Lagny preferisce non pro- 
nunciare la parola « opportunismo », egli ammette 
che quest'uomo che «a fort bien mené sa barque » 
abbia mirato, diventando cattolico, a consolidare 
la sua posizione sociale e mondana, e non esclude 
che egli abbia anche aspirato ad una di quelle 
laute prebende che (avrebbe detto il buon re 
Enrico IV) «valent bien une messe». Egli 
respinge, invece, come improbabile la versione 
che attribuisce l’abiura del poeta ad una delu- 
sione amorosa. 

Nella seconda parte, l’erudito esamina le con- 
seguenze immediate dell’abiura per quanto con- 
cerne i rapporti personali di Saint-Amant con 
parenti e conoscenti. Smentendo l’asserzione del 
Lachèvre secondo cui essa avrebbe determinato 
una rottura con i familiari, egli dimostra che il 
poeta ha continuato ad essere in buoni rapporti 
con gli ambienti dei «riformati» normanni, e 
ricorda al proposito che una larga tolleranza re- 
gnava in questi primi decenni del Seicento. 

Alla fine lo studioso passa ad interrogare diret- 
tamente l’opera poetica di Saint-Amant, mostrando 
acutamente che, man mano che egli si allontanava 
dal protestantesimo, egli si staccava pure dai sog- 
getti biblici, con sicuro detrimento della sua arte 
alla quale tali soggetti erano singolarmente con- 


È : 
xacentl. [ENZO CARAMASCHI] 


R. Mazzara, A case of creative imitation in 
Saint-Amant, «French Review», ottobre 1957, 
PP. 27-34. 

Confronto minuzioso de La Métamorphose de 
Lyrian et de Sylvie (1624) con l’episodio di Apollo 
2 Dafne nel primo libro delle Metamorfosi, per 
stabilire quanto Saint-Amant debba ad Ovidio 
= come si manifesti la sua « originalità » nella rie- 
laborazione del dato tradizionale ed in rapporto 
a possibili influssi del Marino. L’episodio, con- 
clude il critico, esteticamente ci perde, ma la 
poesia di Saint-Amant è interessante come spec- 
chio del gusto contemporaneo. Il poeta francese, 
nel suo processo di rielaborazione, è guidato dal 
«desiderio di osservare l’unità d’azione», che 
lo porta a sfrondare elementi ovidiani che ap- 
paiono marginali, ma anche, in senso opposto, 
dal «precetto aristotelico dell’ornamentazione » 


(p. 34). [ENZO CARAMASCHI] 


Cu. Mis, Voiture’s « Alcidalis et Zélide» in 
English, « Notes and Queries», ottobre 1957, 
Pp. 438-39. 

Analisi succinta ed incisiva di questo «love- 
tale» «rather over-complicated for its length» 
e delle traduzioni inglesi che ne furono pubbli- 
cate fra il 1676 ed il 1753 (la prima delle quali 
fu “attribuita dal traduttore a «Monsieur de 
 Scudéry»). Interessa meno la francesistica che 
la storia dei rapporti culturali franco-inglesi. 


[ENZO CARAMASCHI] 


PH. WADSWORTH, The Poetry of Tristan I’ Her- 
mite, « Kentucki Foreign Language Quarterly », 
1957, PP. 205-11. 


Se queste pagine non aggiungono molto a cid 
che sapevamo di Tristan l’Hermite dopo le ri- 
cerche di Antoine Adam, la rievocazione che esse 
ci dànno della figura e dell’opera del poeta piace 
per la sua vivacità e per la misura che riesce 
quasi sempre a serbare nell’espressione di un 
entusiasmo giovanile e generoso. Il Wadsworth, 
che riconosce in Tristan une delle grandi voci 
liriche del Seicento francese, insiste sul suo «prod, 
aloof individualism » e definisce il suo tono poetico 
come «a combination of deep thought and dark 


emotion» (p. 211). [ENZO CARAMASCHI] 


R. LerÈvRE, Le criticisme de Descartes, Presses 
Universitaires de France, 1958, pp. 340. 


Dello stesso A. già erano apparsi La vocation 
de Descartes (Paris, P. U. F., 1956) e L’huma- 
nisme de Descartes (Paris, P. U. F., 1957), e 
sono in preparazione La bataille du «cogito» e 
Réveries cartesiennes. Il Descartes dell’ A. non è 
molto diverso da quello che già potevamo co- 
noscere, ma è cosi intensamente riletto dall’A. 
da diventare per lui, e per il lettore che voglia 
seguirlo, ricca lezione d’umanità ed alto esempio 
morale. L’ Avant-Propos è dedicato alla «soli- 
tude» di Descartes, che fa propri i problemi 
del suo tempo, ma li rivive e risolve in un modo 
che lo differenzia del tutto dai suoi contempo- 
ranei. Il volume si divide, poi, in due parti: 
critica della «pensée sensible» e critica «della 
pensée pure ». Nella prima assistiamo alla « esplo- 
ration métaphysique» (Délivrance de l'ême, La 
renaissance du monde) e alla «explication phy- 
sique» (Physiologie du sensible, Biologie du sen- 
sible: le sentiment, Psychologie du sensible: le 
jugement) del mondo cartesiano. Nella seconda 
parte del libro è studiato il fondamento della 
«raison» (Le procès des certitudes, Les lacunes 
de la pensée, Les sources de l'évidence) ed il suo 
«mouvement» (La guise du doute, de la certi- 
tude, l’essor de la métapysique). Richiuso que- 
st’amplissimo cerchio, il messaggio della conclu- 
sione è la lezione e l’esempio di vita morale e 
d’umanità in cammino che sopra dicevamo, a 
cui non aggiungono molto i supplementi d’eru- 
dizione delle tre note rinviate in appendice, su 
Descartes e Montaigne, su Ragione e Fede, e 
sul valore della «idée de parfait». L’A., che dice 
di volere in queste dense e diffuse pagine sem- 
plicemente studiare «le ròle du doute dans le 
plan de la pensée sensible et de la pensée ra- 
tionelle », ripercorre in questo volume la ge- 
nesi del pensiero del filosofo, delle sue ricerche 
e soluzioni, sottolineandone la continuità da 
un’opera all’altra e richiamando continuamente, 
ad esemplificare il discorso critico, la parola 
cartesiana, commentando Descartes con Descartes 
stesso, perché nessun angolo del suo meditare 
possa passarci inosservato o sembrarci nell'ombra. 


L. PETIT, Descartes et trois poètes au siège de 
la Rochelle, « Les Cahiers de l'Ouest», gennaio 
1958, pp. 39-49. 

Saint-Amant, Racan e Malherbe (oltre a 
Descartes) si trovavano nel 1628, con occupa- 
zioni ed umori diversi, sotto le mura di La Ro- 
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chelle: è quel che ci racconta il Petit, nella prosa 
lenta e un po’ noiosa degli eruditi provinciali. 
Contributo a quella storia pittoresca delle let- 
tere che riesce qualche volta ad arricchire il 
ripensamento critico di armoniche suggestive. 


[ENZO CARAMASCHI] 


J. LansaRD, Esquisse d’un comédien, «Le Bul- 
letin des Lettres», 15 déc. 1957, pp. 421-25. 


«Esquisse» felicissima, nella miglior tradi- 
zione francese del ritratto psicologico, che illu- 
mina la vita con la pagina e ritrova ad ogni 
passo, dietro l’autore, l’uomo. L’uomo, o piut- 
tosto l’attore (o il regista), perché il cardinale 
di Retz ci è presentato in queste pagine come 
uno che ha recitato la propria vita come un 
dramma cui mancano l’unità di tempo e quella 
di luogo, ma in cui l’unità d’azione è sovrana. 
Cinque densissime pagine, in cui, accanto ai 
colpi di pollice un po’ forzati, pullulano i par- 
ticolari suggestivi, le osservazioni acute, le for- 
mule felici. « Une curieuse face de Janus, où 
le visage du Cid vient heureusement balancer 
celui de Tartuffe» (p. 421). «Le romanesque 
et le théâtral, ce sont les deux accents profonds 
de sa vie réelle. Mais l’accent théâtral l’em- 
porte... la figure de Retz est double. Il est abbé, 
mais aussi grand seigneur. C’est parce qu'il a 
le sentiment d’être par sa naissance, sa «race», 
au-dessus de la morale vulgaire, qu’il a une telle 
aisance dans l’aveu de ses fautes» (p. 423). 


[ENZO CARAMASCHI] 


J. Menarp, Vieillesse de Corneille, « La Revue 
de l’Université de Laval», ottobre 1957, pp. 157- 
173. 


Rivalutazione appassionata dell’ultimo Corneille 
(quello dei drammi successivi a Pertharite e su 
cui l’oblfo sembrò già scendere prima della 
morte del poeta) che riprende alcuni temi del 
libro di Georges Couton, La vieillesse de Cor- 
neille, trattandoli in quella maniera ingenua- 
mente tranchante e polemica che è tipica dello 
studioso canadese. 

L'entusiasmo, più che la misura, domina queste 
pagine, ove all’ammirazione per Corneille cor- 
risponde una conoscenza attentissima della sua 
opera, ove si tende a provare la modernità della 
sua poesia col mettere accanto ai suoi versi 
dei versi di poeti moderni, ove qualche volta 
la lettura riesce singolarmente felice. 

« Corneille a-t-il subi l’influence de Racine? 
Nous devons admettre d’abord qu’il se rapproche 
de Racine, en restant lui-même: il exploite des 
coins de sa personnalité qu’il a plutôt laissés en 
friche durant sa longue carrière. Quant à la sim- 
plicité de la technique, elle caractérise plusieurs 
pièces de la vieillesse de Corneille » (pp. 172-173). 
Il Minard difende l’Attila in nome del «ro- 
manticismo dei classici». Perché non sostituisce 
alla vecchia formula di Émile Deschanel quella 
che s'impone ormai, quella del «barocco»? La 
sua tendenza polemica si situa, infatti, — ne 
sia egli più o meno consapevole — sul piano di 
quella rivalutazione del gusto barocco che sta 
diventando una moda, ma che nasce da un’esi- 
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genza più profonda, perché traduce sul piano 
del gusto e dello stile la stanchezza dell’ordine 
classico e della disciplina intellettualista. 


[ENZO CARAMASCHI] 


J. W. Scorr, The «irony» of Horace, « French 
Studies», gennaio 1959, n. I, pp. 11-17. 


L’autore risponde con queste pagine all’arti- 
colo del Newmark, pubblicato dagli stessi 
« French Studies » (gennaio 1956) e di cui demmo 
notizia in questi «Studi», 2, 1957, pp. 310-11. 
Lo studio del Newmark tentava una nuova inter- 
pretazione della tragedia corneliana, capovolgendo 
i giudizi tradizionali e facendo del giovane Horace 
non già un eroe, sinceramente animato dall'amore 
per la patria, ma un fanatico violento e inconsi- 
derato, e credeva di poter affermare che il tono 
generale della pièce era dato dal personaggio di 
Sabine nelle cui parole era possibile riconoscere 
una critica amara ed ironica all’etica della gloria. 
Contro questa interpretazione lo Scott insorge 
con argomenti che ci appaiono senz'altro convin- 
centi. Egli infatti osserva, dapprima, che il modo 
stesso con cui il giovane Horace ci viene pre- 
sentato da Corneille e la difesa che di lui fa il 
vecchio padre di fronte al re, sono tali che non 
è possibile pensare a una volontà di condanna 
da parte di Corneille per il suo personaggio. 
Quindi lo Scott ricorda opportunamente che 
« Horace is of his its time and not of 1940» e che il 
momento storico in cui l’opera fu scritta ha la 
sua importanza per la comprensione delle inten- 
zioni di Corneille. Dopo aver chiarito i rapporti 
tra Richelieu e Corneille e aver accennato alla 
possibile influenza della Repubblica di Platone 
sulla concezione politica di Corneille, lo Scott 
ritorna all’articolo del Newmark e aila sua analisi 
del personaggio di Sabine per concludere in 
modo del tutto negativo per quanto riguarda 
la presunta ironia dell’Horace. Infine osserva 
che non è privo di significato il fatto che i Fran- 
cesi non hanno mai pensato a un’interpretazione 
del genere dell’opera di Corneille, ma tutti con- 
cordemente hanno giudicato l’Horace «the 
French equivalent not of the Troilus and Cressida, 
but rather of Henry V or King John». 


A. VIATTE, Corneille a-t-il écrit les œuvres de 
Molière? «La Revue de l’Université Laval», 
mars 1958, pp. 559-603. 


È la discussione, misurata e cortese, della 
tesi insostenibile sostenuta da Henri Poulaille 
nel suo Corneille sous le masque de Molière. Pou- 
laille è l’uomo che intitola tranquillamente un’edi- 
zione del Tartufo come segue: Tartuffe, par 
Pierre Corneille, e che, dopo aver dimostrato, 
arrampicandosi sugli specchi, che Molière è 
Corneille, conclude trionfalmente: « Si Molière 
était Molière, qu’on le prouve! ». 

Qualcosa di analogo era successo in Inghilterra 
con Shakespeare. Sono, queste, oziosaggini o 
aberrazioni che fan ripensare ad un detto di 
Renato Serra: di critica seria non c’è che la 
lettura del testo, ed il resto son dei divertimenti 
in margine... Il Viatte, di cui è noto il valore di 
studioso, merita ben altre opere a cui indirizzare 
le sue fatiche di recensore. 


[ENZO CARAMASCHI] 


Romanciers du XVIIe siècle: Sorel, Scarron, 
Furetière, Madame de La Fayette, textes pré- 
sentés et annotés par A. Adam, Paris, Galli- 
mard, Bibliothèque de la Pléiade, 1958, pp. 1508. 


Con una competenza, qui ampiamente confer- 
mata, Antoine Adam presenta riunite in un solo 
volume quattro importanti testimonianze utili 
per segnare l’evoluzione storica e le qualità 
artistiche del romanzo francese del secolo XVII. 
Le opere di Charles Sorel (Histoire comique de 
Francion, 1623) e di Scarron (Le Roman comique, 
1651), di Furetière (Le Roman bourgeois, 1666) 
e di Madame de La Fayette (La Princesse de 
Clèves, 1678) sono presentate in un testo sicuro, 
accompagnato dalle varianti più significative e 
da un preciso e sobrio commento. 

Circa il testo l’opera dell’editore non era molto 
complicata e, per almeno tre dei quattro romanzi, 
anche agevole. Cosf per il testo di Scarron, 
poiché le varianti degne di essere segnalate 
riguardano la prima parte dell’opera corretta 
dall’autore sull’edizione del ’55, l’Adam ha deciso 
di riprodurre appunto questa edizione accompa- 
gnandola con le varianti dell’edizione del ’sr. 
Altrettanto facilmente sono stati risolti i pro- 
blemi testuali per Le Roman bourgeois e La 
Princesse de Clèves. Per l’opera del Furetiére 
l’Adam riproduce l’edizione del 1666; per quella 
di Madame de La Fayette segue le norme tra- 
dizionali e presenta il testo del 1678 inserendovi 
sia le correzioni attribuite a Claude Barbin sia 
le lezioni dell'edizione originale quali si presen- 
tano prima dell’intervento del correttore. Un 
meditato equilibrio l’Adam dimostra pure nel 
risolvere il più complesso problema del testo 
di Sorel. In questo caso l’editore ha deciso di 
non seguire la stesura del 1633 dove il romanzo 
appare meno originale e del tutto modificato, 
ma quella del 1623 in cui il testo meglio risulta 
in tutta la sua originalità non ancora mortificata 
da una prudenza eccessiva e tardiva. Pertanto, i 
libri. I-VIII riproducono la stesura della prima 
edizione (1623), i libri IX-XI quelli della se- 
conda edizione (1626) e il XII naturalmente 
quella della terza (1633). Non tutte le varianti 
sono riprodotte secondo quanto aveva fatto 
Emile Roy nella sua edizione critica, ma sol- 
tanto quelle che meglio servono a provare con 
quali preoccupazioni Sorel trasformò il suo ro- 
manzo, ben dimostrando quale cammino dal ’22 


al ’33 avessero percorso, anche nel mondo let- 
terario, il conformismo e le restrizioni della 
libertà. 

_ I quattro romanzi sono preceduti da un’ampia 
introduzione critica nella quale l’Adam indica 
con grande precisione le linee storiche dell’evo- 
luzione del romanzo francese secentesco e fissa 
criticamente l’originalità artistica di ognuna 
delle quattro opere. Dall’attività di Nervèze a 
quella dei seguaci di Mme de Villedieu, dal ro- 
manzo sentimentale al romanzo storico e, poi, 
a quello comico, il nostro critico ha cura di 
segnare nell’evoluzione culturale del gran secolo 
le tendenze successive di un genere letterario che 
non cessò mai di riscuotere il più vivo interesse. 
Se tra il 1600 e il 1610 si contano almeno una 
sessantina di romanzi pubblicati, non si può 
dire che negli anni successivi la moda segni 
una flessione. Per altro, essa sa adattarsi al nuovo 
gusto dell’età di Richelieu e di Mazarin quando 
l’Astrée, il romanzo giudicato dall Adam il 
grande capolavoro del secolo, lascia il posto 
ai romanzi d’avventura e, poi, ai romanzi eroici. 
Verso il 1660 una netta reazione è segnata dal- 
l’attività di Segrais e di Madame de La Fayette 
ai quali seguiranno i romanzi storici e, più lar- 
gamente, quei romanzi comici che Sorel per 
primo aveva saputo precisamente definire ed 
abilmente realizzare. 

Quando nel 1623 appare l’Histoire comique de 
Francion l'affermazione di una completa libertà 
dello spirito non suonava ancora, come pochi 
anni dopo, una coraggiosa audacia, ma, pur cosi, 
tale affermazione appare all’Adam la caratteristica 
più singolare del romanzo. Non diversamente 
Le Roman comique di Scarron è apprezzato 
soprattutto per le sue alte qualità di stile che fanno 
dimenticare i difetti di fondo e rendono quanto 
mai divertente il racconto. L’Adam valuta pure 
Le Roman bourgeois perché ci introduce nell’in- 
timità della classe borghese che nello scorrere del 
secolo rappresentò la struttura sociale più solida 
della già compatta nazione. Finalmente La Prin- 
cesse de Clèves viene stimata, secondo quanto già 
giudicarono Fontenelle e Stendhal, «au-dessus de 
tout» per la forza con cui vengono concreta- 
mente rappresentate, senza le illusioni delle età 
precedenti, tre vite che la passione domina e 
distrugge. ai 


Seicento 
b) Dal 1650 al 1700 a cura di Franco Simone 


A. LÉVÊQUE, « L’honnéte Homme» et «l’homme 
de bien» au XVII siècle, « P.M.L.A. », settembre 
1957, pp. 620-32. 

Questo saggio si propone di seguire l’evolu- 
zione delle idee sull’honnéteté durante l’ultimo 
quarantennio del Seicento. Le sue conclusioni 
confermano e completano quelle del noto libro 
del Magendie sulla Politesse mondaine (1926), 
il cui àmbito cronologico comprendeva appunto 
il primo sessantennio del secolo e si accordano, 
altresi, con quelle delle Morales du Grand Siècle 
del Bénichou (1950). Ma il saggio, che non pre- 


tende del resto a completezza sistematica, arreca 
un contributo notevole di nomi poco noti e di 
testi significativi. Si badi soltanto che a volte 
la datazione è incerta, anche perché vengono 
citate successivamente edizioni diverse della 
stessa opera. 

Il Lévéque insiste sul perdurare parallelo, at- 
traverso tutto il secolo, di due concezioni di- 
verse dell’honnéteté: l’una «mondana e aristo- 
cratica », di origine pagana, l’altra «morale e 
borghese», di origine cristiana. E ne definisce 
i caratteri specifici e le opposizioni reciproche, 
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prima di studiare i tentativi di conciliazione, ad 
opera soprattutto di religiosi. Tentativi che gli 
sembrano meritorî, ma più o meno vani: come 
vano egli giudica lo sforzo di «moraliser» gli 
honnétes gens in senso cristiano (p. 632). si- 
gnificativo al riguardo — egli conclude -— che 
«les plus grands parmi les écrivains d’« inspira- 
tion chrétienne, un Pascal, un Bourdaloue, un 
Bossuet, un La Bruyère, loin de chercher un 
accord entre des morales irréconciliables, ont 
tous dénoncé avec vigueur la morale des hon- 
nêtes gens» (p. 630). 

Lasciando in margine l’art de plaire come un 
aspetto secondario (cfr. p. 624) della concezione 
della condotta propria dell’honnéte homme del 
tempo, il critico sembra tuttavia ignorare l’unità 
di un ideale di vita tendente ad una perfezione 
d’ordine etico ed estetico insieme, ad una su- 
prema «eleganza» umana: ideale che troviamo 
espresso nelle Réflexions postume di La Roche- 
foucauld e in tante pagine di Saint-Évremond, 
che qui non è neppure nominato. 


[ENZO CARAMASCHI] 


B. Bray, Guillaume Colletet et Nicolas Heinsius: 
trois lettres de Calleiet, « Neophilologus», gen- 
naio 1959, pp. 20-36. 


L’A. studia il dossier B. P. L. 1923 del De- 
partement des mss. occidentaux della Biblioteca 
di Leida che contiene le lettere spedite dai cor- 
rispondenti francesi a Nicolas Heinsius. Ripren- 
dendo una notizia già pubblicata nella « Revue 
d’Hist. litt. de la France».(1936, n. 2, p. 251) 
il Bray ricorda che il dossier contiene gli originali 
di molte centinaia di lettere spedite dal diplo- 
matico olandese al Chapelain; lettere che lo 
studioso si propone di pubblicare onde colmare 
le grandi lacune ed evitare gli errori dell’edizione 
Tamizey de Larroque (1880-83). In attesa di un 
simile lavoro che renderà preziosi aiuti per la 
conoscenza dell’erudizione francese del Seicento, 
il Bray esamina in questo articolo un piccolo 
numero di fogli che contengono tre lettere (due 
del 1647 e una del 1654) e tre sonetti mandati 
a Heinsius da Guillaume Colletet. Le lettere 
sono inedite, mentre i sonetti furono pubblicati 
dall’autore subito dopo la loro spedizione. Tanto 
gli uni come le altre dimostrano ampiamente 
quale ammirazione il corrispondente francese 
nutrisse per il grande erudito olandese, più 
anziano di una ventina di anni. Colletet dimostra 
di saper apprezzare in tutta la sua importanza 
l’onore che gli veniva fatto con l’omaggio di un 
poema, poi, di un volume (Poëmata dello stesso 
Heinsius, ediz. del 1653) e, finalmente, di una 
lettera. Da parte sua Heinsius è più riservato e 
in questa sua corrispondenza non fornisce alcuna 
particolare informazione di carattere personale. 


R.-E. LaAcomBE, L’Apologétique de Pascal. 
Etude critique, Paris, Presses Universitaires de 
France, 1958, pps 317. 


Con questo ampio e meditato lavoro l’A. si 
propone di studiare la dottrina di Pascal non 
soltanto storicamente, come una testimonianza 
del passato, ma come un pensiero vivo, sempre 
attuale. Egli sostiene che una concezione apolo- 
getica può conservare un valore indipendente- 


140 


mente dalle circostanze in cui è nata e che quella 
pascaliana è, in modo particolare, moderna 
perché anticipa le obiezioni formulate recente- 
mente contro il Cristianesimo. 

Per illustrare la forza della modernità delle 
idee apologetiche di Pascal il Lacombe dedica 
un primo capitolo alla scelta dei testi che in modo 
sicuro offrono argomenti validi allo scopo fissato, 
Naturalmente egli rinuncia a ricostruire il piano 
dettagliato dell’apologia e si limita a rintracciare 
le linee direttive della generale dimostrazione, 
la quale viene divisa in due fondamentali momenti: 
il primo, ponendosi come obiettivo la prepara- 
zione adeguata dell’incredulo, sarebbe rivolto 
alla ragione e al cuore, mentre il secondo si 
preoccuperebbe della completa dimostrazione 
della verità cristiana. Ogni maggiore precisione 
è giudicata arbitraria poiché nessuno può dire 
quale ordine Pascal avrebbe segufto in una 
descrizione completa della condizione umana e 
come avrebbe organizzato le prove storiche del 
Cristianesimo. 

Di fronte a cosf assoluta incertezza, lo studioso 
si limita a ricostruire lo sviluppo delle principali 
idee di Pascal e della sua dimostrazione apolo- 
getica. A questo scopo undici capitoli sono dedi- 
cati ad illustrare le idee pascaliane sui principali 
problemi religiosi e sulla migliore esposizione della 
soluzione che ad essi offre la religione cristiana. 
I motivi apologetici che riguardano la fede e la 
giustizia, la verità e la felicità, le profezie e i 
miracoli vengono esposti con tutti i testi pasca- 
liani che li riguardano. Una, particolare atten- 
zione viene data ad alcuni temi tipici del nostro 
scrittore e che riguardano il famoso «pari», il 
non meno noto «divertissement» ed anche il 
concetto del «Dieu caché». Infine, tutto un 
capitolo è riservato ad illustrare come Pascal 
vede il Cristianesimo di fronte alla natura. 

La conclusione a cui giunge il Lacombe è 
del tutto diversa da quella tradizionale. Non è 
affatto vero, sostiene il nostro studioso, che 
Pascal si proponga di convincere l’increduio 
unicamente con argomenti sentimentali. La de- 
scrizione delle condizioni della natura umana 
si propone non soltanto di rendere la religione 
cristiana « aimable », ma anche « vénérable parce 
qu’elle a bien connu l’homme » (p. 187) e, per 
questo fondamentale motivo, degna di essere 
accettata anche dalla ragione. E questo anche 
se il merito maggiore dell’apologetica pascaliana 
consiste nell’aver compreso che non si giun- 
gerà mai a convincere l’incredulo presentandogli 
soltanto degli argomenti intelletuali. In sostanza, 
la forza e l’originalità di Pascal consiste essen- 
zialmente nell’aver saputo strettamente unire 
l’azione sulla ragione con l’azione sul cuore, 
affermando che la dimostrazione razionale non 
è valida se prima colui che la deve ricevere non 
è stato nel modo più opportuno preparato senti- 
mentalmente. 


G. DELASSAULT, La source des « Pensées» de 
Pascal, « Revue des Sciences Humaines », fasc. 90 
(aprile 1958), pp. 213-17. 


Allo scopo di approfondire alcuni risultati 
raggiunti nello studio su Le Maistre de Sacy 
et son temps (cfr. questi « Studi», 4, 1958, p. 139) 
l’A. riprende in esame la Préface (1660) preparata 
dallo scrittore giansenista per una traduzione 


del Genesi e ne mette in luce gli stretti rapporti 
con alcune Pensées di Pascal. Ammesso come 
molto probabile che il filosofo abbia lavorato 
sotto la guida del teologo, l’A. cerca la conferma 
della sua ipotesi nelle analogie contenutistiche 
fra queste pagine del Sacy ed alcuni frammenti 
pascaliani. La rapida analisi vorrebbe dissipare 
le tenebre che coprono la mitica Apologie sug- 
gerendo l’ipotesi che il filosofo abbia avuto 
sotto gli occhi gli appunti dell’amico. Questo 
potrebbe anche aver fornito allo scrittore, di cui 
ammirava il talento, il piano di una grande 
opera apologetica cosf come Nicole e Arnauld 
avevano suggerito lo sviluppo della polemica 
delle Provinciales. 


H. Gouxier, L’Anti-Humanisme de Pascal; 
Estr. da « Anais do Congresso internacional de 
Filosofia de Sao Paulo», Sao Paulo, 1956, 
pp. 388-95. 

Dopo aver precisato di voler intendere l’U- 
manesimo come una posizione storica che con- 
cede il massimo dei poteri all’umana intelligenza, 
l’A. sostiene che la caratteristica intellettuale di 
Pascal è del tutto diversa. Per l’umanista cristiano 
la ragione può sul piano conoscitivo elaborare 
con le sole sue forze una fisica, un’antropologia 
ed anche una teodicea. Sul piano morale lo stesso 
umanista cristiano afferma che la natura ha un 
suo ordine nel quale esiste una morale naturale 
e una giustizia. Finalmente, sul piano storico 
per l’umanista cristiano l’uomo, il mondo e Dio 
possono essere l’oggetto di una scienza fondata 
sull’uso delle facoltà naturali. La risposta che 
Pascal offre per questi tre ordini di problemi è 
del tutto diversa e negativa proprio come era 
positiva quella dell’umanista cristiano. Onde 
l'A. conchiude che, mentre l’Umanesimo cerca 
di attenuare l’irrazionalità paradossale della fede, 
Pascal, al contrario, sviluppa il tema del Deus 
absconditus. Questo tema chiaramente indica 
come il pensiero di Pascal sia un antiumanesimo 
dottrinale, tale da presentarsi come la reazione 
ad ogni tendenza dell’Umanesimo di assorbire 
i valori essenziali del Cristianesimo. 


L. Laruma, A la recherche du prix de vente, 
au XVII° siècle, du volume des : Pensées» de 
Pascal, « XVII® siècle », n. 38 (1° trimestre 1958), 
pp. 28-39. 

Un argomento che può apparire futile, è tras- 
formato dall'esperienza e dall’erudizione di 
L. Lafuma in un motivo per fruttuose ricerche. 
Lo studioso incomincia precisando che simili 
informazioni si possono attingere nel Recueil 
Colombat che unisce i documenti relativi ai 
Réglements pour la librairie et l’imprimerie. Quindi, 
avendo trovato nel Recueil per i mesi di gennaio, 
febbraio, marzo e aprile 1678 quattro liste di 
libri con i relativi prezzi, rintraccia l’autore di 
queste liste che risulta essere François Colletet, 
il figlio dell'autore di un ben noto Art poëtique. 
Di Colletet Lafuma scopre pure altri due docu- 
menti dei quali il secondo (Le Bureau académique 
des honnestes divertissements de l’Esprit, 1677 = 
B. N., Z, 4038, in-4) riserva per ogni suo fa- 
scicolo alcune pagine alla Bibliographie frangoise 
per annunziare i libri stampati a Parigi e altrove 
con il loro relativo prezzo. La conclusione è che 


un esemplare delle Pensées veniva messo in com- 
mercio verso il 1677-78 al prezzo di tre libbre 
che equivalgono, secondo i conti del Lafuma, a 
circa millecinquecento franchi attuali. 


M. KRUSE, « L'esprit est toujours la dupe du cœur », 
Bemerkungen zu einer Maxime La Rochefoucaulds, 
« Romanistisches Jahrbuch», 1957, pp. 132-45. 


Già si sapeva che l’interesse e il valore delle 
« massime» di La Rochefoucauld è da cercare, 
più che nella novità ed originalità del pensiero, 
nell’ingegnosità e nella potenza icastica della 
sua formulazione, della sua frappe. E si sapeva 
pure quanto sia stata forte, sulla psicologia di- 
sillusa del teorico dell’«amor proprio», l’im- 
pronta del pessimismo cristiano. Lo studio 
della Kruse ha il merito di precisarlo e di pro- 
varlo con ampiezza di documentazione e sicu- 
rezza di metodo, prendendo come filo conduttore 
la più celebre delle Massime e seguendo, dalle 
probabili fonti puritane di La Rochefoucauld 
(La Sonde de la Conscience di Daniel Dyke, 
tradotto in francese fin dal 1636) fino alle ultime 
«variazioni sul tema» in Crébillon figlio e in 
Chamfort, l'evoluzione dell’ordine di idee che 
essa riassume. 

Applicare i metodi classici della Stoffgeschichte 
tedesca all’esame delle formulazioni successive 
di un motivo che ci conduce al centro della pro- 
blematica psicologia del secondo Seicento fran- 
cese era impresa assai ardita, ed i risultati ne sono 
interessanti. Essa esigeva una definizione rigo- 
rosa dei termini spesso polisensi od ambigui 
che gli «honnêtes gens» del tempo si compia- 
cevano sottilmente ad opporre tra di loro in 
un giuoco di contrasti e di nuances: e tale defini- 
zione è, infatti, la più costante preoccupazione 
metodologica del saggio. L’equivalenza posta 
dalla Kruse a p. 134 tra chair e cœur, anche se 
ben documentata, ci sembra tuttavia meno fre- 
quente, quindi meno importante di quanto essa 
la giudichi. E cos{ pure a proposito dell’oppo- 
sizione esprit-cœur in La Bruyère (De l’Homme, 
91), andrebbe precisato che il primo termine vi 
indica il discorso astratto, «logico» dell’intel- 
ligenza, l’altro si riferisce all'esperienza imme- 
diata e concreta (oggi diremmo intuitiva) del reale. 

Pagine, nel complesso, ancor più suggestive 
che conclusive: che ci lasciano il desiderio di 
esaminare più davvicino il perdurare dell’influsso 
« prezioso » sulla prosa «classica», e ci fan pen- 
sare ai moralisti francesi del secondo Seicento 
come a coloro che hanno anticipato in termini 
intellettualistici la messa a punto dell’empirismo 
lockiano di contro a quell’affermata razionalità 
dell’uomo che non si vede bene se fosse, in 
Descartes, una fede od una speranza. 


[ENZO CARAMASCHI] 


G. RupLER, La comédie de Molière; Molière 
peintre des mœurs, «French Studies», XII, 1 
(gennaio 1958), pp. 3-4. 

Queste brevi pagine su Molière di Gustave 
Rudler vogliono essere ricordate come un omaggio 
all’insigne Maestro di Oxford mancato ai nostri 
studi il 18 ottobre 1957. Esse mettono in luce 
come alla fine di una feconda carriera il Lansonien 
che è sempre stato Gustave Rudler sapesse 
ancora e sempre infondere nelle sue schede quel 
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particolare soffio umano che è stato giustamente 
lodato nel trentennale insegnamento dell’insigne 
studioso. Di questo ultimo lavoro alcune feconde 
osservazioni vogliono essere sottolineate. In 
primo luogo, richiama l’attenzione il netto di- 
stacco segnato tra Molière e i suoi predecessori. 
Al grande artista viene riconosciuto il merito 
di aver per primo portato la vita vera nel teatro 
e di aver fatto partecipare le sue opere, con il 
progressivo procedere degli anni, di una sempre 
maggiore conoscenza dei costumi contemporanei 
e, in particolare, dell'anima umana e delle sue 
reazioni. Molto acuto è pure il paragone tra La 
Bruyère e Molière, considerato il primo come 
il pittore di una società che svela tutti i difetti 
di un lungo regno al suo termine; giudicato il 
secondo come l’espressione delle speranze su- 
scitate all’alba di un nuovo regime che si presen- 
tava con le migliori qualità dell’ordine e della 
potenza. Nel primo il Rudler nota l’osservazione 
delle miserie di un lento sgretolamento sociale; nel 
secondo ammira la più particolare descrizione dei 
limiti che accompagnano la vita di ogni uomo. 


W. D. Howartu, «Dom Fuan» Reconsidered: 
A Defence of the Amsterdam Edition; «French 
Studies» XII, 3 (luglio 1958), pp. 222-33. 


Questo articolo attento e preciso ripropone l’im- 
portante problema testuale che è alla base del 
Dom Juan circa il quale è indispensabile sapere 
se noi possediamo veramente il testo originale 
del 1665 o un altro testo che Molière, secondo 
quanto pare confermare il pamphlet ostile del de 
Rochemont, avrebbe modificato dopo le prime 
rappresentazioni. Per risolvere questo non facile 
problema l’A. riprende in esame l’edizione 
della piéce che Henri Wetstein preparò nel 1683 ad 
Amsterdam con il proposito dichiarato di ristam- 
pare il testo della prima rappresentazione del 
15 febbraio 1665 (« Edition nouvelle et toute 
differente de celle qui a paru jusqu’à présent»). 
Con un esame analitico e comparativo di questa 
edizione con le due precedenti del 1682 (l’una 
sfuggita alla censura = non cartonnée, l’altra 
censurata = cartonnée) lo studioso anticipa qui 
i motivi che, per la pubblicazione del Dom Fuan 
nella collezione «Blackwell’s French Texts 
Series », gli hanno fatto preferire il testo dell’edi- 
zione di Amsterdam differentemente da quanto 
giudicarono altri precedenti editori come il Bray 
(1942), il Michaut (1947), il Pognon (1946) e 
recentemente R. Jouanny. Per facilitare la sua 
dimostrazione l’A. riunisce in tre gruppi i motivi 
che hanno consigliato i precedenti editori a scar- 
tare l’edizione di Amsterdam. Nel primo gruppo 
considera i casi in cui l’edizione in questione 
omette intiere battute; nel secondo gruppo vengono 
radunati i casi in cui sono omesse singole parole 
o brevi frasi; finalmente, un terzo gruppo riu- 
nisce gli errori di stampa. Un minuto esame 
delle varianti presentate da tutte le edizioni ri- 
cordate e condotto secondo questa chiara ripar- 
tizione, permette all’A. di concludere che, se l’edi- 
zione di Amsterdam, non può essere considerata 
l’edizione originale del Dom Juan, tuttavia quasi 
certamente essa è la sola edizione del testo pri- 
mitivo preparato da Molière e rappresentato 
nel febbraio del 1665. 

Questo importante lavoro offre l’opportuna 
occasione per ricordare agli studiosi un contri- 
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buto notevole che non può essere trascurato 
da quanti, studiando la pièce di Molière, avver- 
tono quale importanza abbia la storia della leg- 
genda di Don Juan. In un esauriente e molto 
ricco studio G. Macchia ha illustrato Alcuni 
precedenti del « Don Giovanni» di Mozart e Da 
Ponte (estr. dagli «Studi in onore di Pietro 
Silva », Firenze, Le Monnier, 1957, pp. 169-94) 
allo scopo di precisare i rapporti tra l’opera di 
Mozart e le precedenti versioni della leggenda 
onde meglio indicare « quale sia lo stacco della 
creazione» che lo studioso. dimostra altrettanto 
significativo quanto quello tra il Dom Fuan di 
Molière e i precedenti Festins de Pierre. 


J. Rousset, Don Juan et le Baroque, estr. da 
« Diogène », n. 14, aprile 1956, pp. 19. 


Con lodevole acutezza l’A. studia alla luce 
della- sua ben nota interpretazione del Barocco 
il personaggio centrale del Dom Fuan di Molière. 
Il critico non si propone già di fissare sulla pièce 
l'etichetta barocca cost come non intende difen- 
dere la tradizionale interpretazione classica. 
Con preciso senso critico egli si preoccupa 
piuttosto di vedere come l’artista reagisce con 
la sua originale fantasia ai numerosi inviti che 
a lui giungono dal gusto di quei decenni e, in 
particolare, dalla vitale maniera barocca. Fissato 
ben chiaramente che tra Molière e il Barocco vi 
è un sicuro punto di contatto nel gusto del tra- 
vestimento e, più generalmente, della meta- 
morfosi, la prima parte del lavoro è dedicata dal 
Rousset ad illustrare. quanto questo gusto sia 
stato preparato ampiamente nei decenni prece- 
denti Molière. A questo proposito sono citati 
testi di J. de Sponde (Meditation sur le Psaume L), 
di Du Perron (Temple de l’Inconstance), di E. Du- 
rand (Stances à l’Inconstance) e, per la più vasta 
cultura europea, di J. Donne (Variety), di Ma- 
rino (Amore incostante), del Lubrano e, final- 
mente, di Tirso de Molina. 

Questi testi tanto significativi permettono al 
Rousset d’indicare quali sforzi Molière abbia 
fatto nella creazione di un personaggio che par- 
tecipa di un mondo in parte estraneo al Barocco. 
Pertanto, la conclusione di questo studio è che 
il personaggio molieresco supera di molto il gusto 
del Barocco dal quale pare rapidamente allonta- 
narsi per anticipare preoccupazioni che saranno del 
secolo XVIII. Non a caso Don Juan ha il gusto 
per il positivo tanto da apparirci già « “un phi- 
losophe ” prêt à nier un jour le ciel et le destin». 


J. MARMIER, La Fontaine et son ami Furetiére, 
« Revue d’hist. litt. de la France », 58, 4 (ott. 1958), 
pp. 449-66. 


Questo saggio minuto e preciso riassume alcune 
importanti ricerche che si propongono di far 
luce sui rapporti tra la Fontaine e Furetière 
prima della clamorosa rottura del 1685. I meriti 
del lavoro sono di tanto più sicuri in quanto l’A. 
si è inoltrato in un terreno poco conosciuto 
poiché la biografia di Furetière è mal nota e 
direi anche trascurata se il precedente più di- 
retto di questo saggio bisogna ricercarlo nella serie 
di articoli di Francis Wey che risalgono al 1852 e 
non tanto nel Furetiére di H. Fisher (Berlino, 1937). 

Fissando come punto di partenza il marzo 
1652 il Marmier precisa che a quella data Fu- 


retière conosce La Fontaine già da sedici anni. 
Ma da quel momento non soltanto il talento 
dei due eccellenti amici si sviluppa in modo 
differente, ma anche la fortuna poiché, seguendo 
diversi interessi, l’uno e l’altro partecipano ai 
due gruppi che, dagli anni della Fronda, divi- 
dono ed oppongono i letterati parigini. Infatti 
in quel periodo Furetière si introduce sempre 
più familiarmente nel gruppo che elegge a suo 
protettore Colbert, mentre La Fontaine continua 
a dichiarare la sua fedeltà a Foucquet. Quando 
per quest’ultimo incomincerà la sfortuna, Fu- 
retière, diversamente da Boileau, non cesserà 
di attaccare il funzionario infedele cos{ come 
non risparmierà le frecciate contro Chapelain. 
Per chiarire i motivi di questa opposizione il 
Marmier riprende in esame il racconto. di Bros- 
sette secondo il quale La Fontaine avrebbe par- 
tecipato con Boileau, Racine e Furetière alla 
parodia del Cid per concludere che verso il 1665 
l'amicizia tra i due letterati andava perdendo 
non poco della sua primitiva cordialità. Quando 
nel 1671 Furetière pubblica una raccolta di 
Fables morales et nouvelles egli elogia nella pre- 
fazione La Fontaine, ma per altri segni non 
meno evidenti dimostra di orientarsi verso gusti, 
amicizie ed aspirazioni letterarie ben diverse 
da quelle ricercate dall’amico. Il quale saprà 
con precisione quale distanza ponga fra loro 
l’antico condiscepolo quando conoscerà che, per 
la sua elezione all’ Accademia, Furetière gli negò 
il voto concesso, ‘invece, a Boileau. L’ultimo 
passo verso una definitiva rottura è provocato 
dalla pubblicazione del dizionario e dall’esclu- 
sione di Furetiére dall'Accademia stessa (1685). 
In questo delicato momento La Fontaine non 
ha né la discrezione di Racine né la fedeltà di 
Boileau e chiaramente dimostra come ogni sen- 
timento di amicizia per Furetière abbia lasciato 
nel suo cuore il posto ad una non celata ostilità. 
Ostilità che il Marmier sa anche giustificare con 
molta finezza, terminando il suo studio con 
un’analisi del differente temperamento dei due 
letterati, opposti nei gusti come nelle aspirazioni 
e fra loro distanti quanto può esserlo un vero 
poeta da un semplice letterato non privo di talento. 


M. Descotes, «Les grands rôles du théâtre 
de Fean Racine», Paris, Presses Universitaires de 
France, 1957, pp. 208. 


Quanto mai lodevole è stata l’idea dell’A. di 
riunire in una sintesi precisa ed esauriente le 
vicende teatrali dei principali personaggi creati 
dal talento drammatico di Racine. Quando non 
si dimentichi che le creature liriche del poeta 
sono state create per il teatro e dal teatro trag- 
gono la loro giovinezza, diventa assolutamente 
impossibile per chi voglia comprenderle trascu- 
rare i modi diversi con cui quelle creature sono 
ritornate periodicamente alla vita. Pertanto il 
cammino nuovo percorso dal nostro A. per 
giungere al cuore di alcuni celebri capolavori è 
senza dubbio ottimo e tale da offrire apprezzabili 
vantaggi critici. 

Entrato in un cosf vasto argomento il Descotes è 
costretto in primo luogo ad operare delle scelte. 
Nella realtà, per meglio ottenere risultati sicuri, 
egli trascura La Thébaide e Alexandre quasi 
mai rappresentate e, tra le grandi tragedie, 
sceglie quei personaggi che soli hanno ispirato 


delle interpretazioni veramente notevoli. Cosf, 
se per Andromaque studia l'evoluzione dell’in- 
terpretazione di ben quattro personaggi, tutti 
ugualmente degni d’impegnare grandi attori 
(Andromaque, Hermione, Oreste, Pyrrhus), per 
Britannicus si limita ad indicare le differenti in- 
terpretazioni di Agrippine e di Néron, mentre per 
le altre non meno significative tragedie l’atten- 
zione è dedicata al personaggio principale: nel 
quale, per una consacrata tradizione, si è sempre 
concentrato lo sforzo dell’interprete. 

Naturalmente uno studio cosf analitico reca 
non poche novità tanto per la conoscenza della 
fortuna esteriore delle tragedie raciniane quanto 
per la comprensione del loro valore artistico. 
Cosi l’A. mette bene in luce quale difficoltà 
interpretativa presenta il personaggio di Andro- 
maque che all’interprete permette un minimo 
gioco di effetti teatrali, mentre, per altro, impone 
un’azione in profondità che con pochi gesti 
esprima grandi sentimenti. Per il personaggio 
di Hermione viene sottolineato quale difficoltà 
rappresenti la sua giovane età ed è attentamente 
ricordato in qual modo l’ostacolo sia stato su- 
perato tanto dalla Rachel (1838) come da Sarah 
Bernhardt (1903). Osservazioni veramente no- 
tevoli riunisce il Descotes a proposito del per- 
sonaggio di Bérénice (pp. 85-96) che ebbe una 
recente fortuna dovuta in parte alla interpreta- 
zione veramente eccezionale di Julia Bartet 
(1893) che della tragedia seppe mettere in luce 
bellezze inattese. Il lettore si fermerà pure al 
capitolo dedicato a Phédre (pp. 147-63) attorno 
alla quale le più opposte interpretazioni hanno 
cercato di mettere in risalto il lato religioso 
(Rachel), quello poetico e musicale (Sarah 
Bernhardt), e recentemente quello sensuale 
(Marie Bell) del personaggio. Ma tutti i capitoli 
di questo lavoro veramente utile devono essere 
tenuti presenti dallo studioso di Racine poiché, 
come giustamente osservò Jean Louis Barrault, 
«une œuvre dramatique ne se révèle qu’à la 
scène ». 


V. LucLI, Interpretazione di « Phédre», Bo- 
logna, Cappelli, 1958, pp. 265. 


Questo lavoro è il coronamento di una lunga 
consuetudine che Vittorio Lugli ha paziente- 
mente intrattenuto con Racine per oltre trent'anni. 
Ben si comprende, pertanto, come in queste 
pagine, ricche di eleganza formale e di intuizioni 
critiche, si trovi tutta l’esperienza che lo studioso 
ha saputo sicuramente conquistare durante una 
fruttuosa carriera. 

È facile provare la fedeltà del Lugli ad un 
autore se altro mai ammirato. Del ’26 è quel 
profilo di Racine che subito Benedetto Croce 
giudicò positivamente (Ariosto, Shakespeare e 
Corneille, Bari, 1944, p. 267); del ’49 quel 
discorso (Jl senso di una poesia) letto all’ Acca- 
demia delle Scienze di Bologna dove pacata- 
mente — e con l’appoggio del Vossler — è riven- 
dicata ai latini, e soprattutto agli Italiani, la pos- 
sibilità di cogliere la delicata perfezione» del 
grande Francese. L’amorosa fedeltà di tanti 
anni è provata ancora dal saggio del ’41 su Car- 
ducci e Racine (ora in Dante e Balzac, Napoli, 
1952, PP. 91-113) e soprattutto da alcune con- 
fidenze che Lugli scrisse « per sé e per gli amici» 
(Il posto nel tempo: ripresa e congedo, Milano, 
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1947) dove chiaramente viene dichiarato quanto 
Racine sia per il nostro critico una delle voci 
più care dell’eterna poesia. 

Ma tanta fedeltà non è per nulla esteriore. 
Tutta la prima parte del nuovo lavoro è dedi- 
cata precisamente a provare un’idea che già 
altre volte Lugli aveva sviluppato (cfr. Dante e 
Balzac cit., pp. 141-49). Il passaggio d’interessi 
critici dal poeta di Athalie a quello di Phédre 
è storicamente spiegato dal nostro studioso come 
il risultato dell’approfondimento della poesia 
raciniana operato prima da Baudelaire, poi dal 
Simbolismo, finalmente da Valéry. Onde l’af- 
fermazione che «mai il poeta è parso, non di- 
ciamo tanto grande, ma tanto attuale, come 
negli anni 1925-30 quando ardeva il dibattito 
sulla «poesia pura» (p. 18) viene giustificata 
con un nuovo sguardo a tutta la poesia francese 
ricondotta al suo «colmo» che è quello indicato 
proprio dai moderni i quali, al termine di ogni 
pellegrinaggio personale, riscoprono, come Bau- 
delaire, come Valéry, il poeta di Phédre. 

Al seguito di queste successive e progressive 
scoperte anche Vittorio Lugli compie il suo pel- 
legrinaggio raciniano. Si tratta di un percorso 
analiticamente compiuto lungo i milleseicento 
versi della più attuale delle tragedie raciniane 
col preciso scopo di fissare, con l’originalità 
poetica, il timbro di una voce fraterna e l’inse- 
gnamento di una tecnica incomparabile. Il 
risultato cosf raggiunto è dei più sicuri non sol- 
tanto perché continuamente controllato con le 
più recenti conquiste della critica raciniana. 
Convince tanto l’analisi della varietà dei temi 
musicali svolti dal poeta come la precisione 
con cui alcuni fondamentali momenti della tra- 
gedia sono illuminati e criticamente valutati. Si 
veda l’analisi del celebre v. 35 del primo atto 
(« La Fille de Minos et de Pasiphaé ») cosi conte- 
nuta e misurata, laddove più forte poteva essere il 
desiderio di abbondare in erudizione e in epiteti; 
si leggano le meditate pagine in cui con una 
diligenza del tutto nuova il critico cerca di far 
risaltare anche gli aspetti più trascurati di un 
Racine «minore» (p. 123); e, naturalmente, ci 
si soffermi sull’analisi della famosa confessione 
del secondo atto — la colata miracolosa di 29 ales- 
sandrini — che viene felicemente definita « una 
grande aria in cui la passione si effonde in musi- 
cale rapimento (p. 143). Qui il Lugli indica il 
«colmo » dell’arte di Racine senza, tuttavia, 
perdersi nell’esclusiva ammirazione di un solo 
tono. Ché, anzi, il critico non perde occasioni 
per sottolineare tutta la ricchezza e la varietà 
di un’arte che, con equilibrato giudizio, egli 
pensa sfuggire tanto alla definizione barocca come 
a quella classica (p. 118). Non a caso il com- 
mento del famoso, egli dice: troppo famoso, 
récit di Théramène non si perde in questioni 
metodologiche e in astratte definizioni, ma 
suggerisce come quel quadro « fittissimo » abbia 
una sua funzione precisa nell'economia generale 
della tragedia. La quale in tutta la ricchezza 
dei suoi aspetti appare al nostro critico essen- 
zialmente come un grande grido umano che, 
per esprimersi, ha saputo trovare gli accenti 
unici dell’alta poesia. Per questo motivo Phédre 
è giudicata sinteticamente dal Lugli «l’altezza 
maggiore attinta dal moto iniziato con la Pléiade. 
una cima sicuramente raggiunta, una luce che 
irraggerà l’inevitabile discesa» (p. 51). 
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P. J. Yarrow, « Un temple sacré»: A note on 
Racine’s « Phédre», « Modern Language Notes », 
LXXII, 3 (marzo 1937), pp. 194-99. 


I versi 1392-1398 del quinto atto di Phédre, e 
precisamente il passo in cui Hippolyte propone 
ad Aricie di accompagnarlo nell’esilio, sono 
ripresi in esame in questo studio per combat- 
tere l’interpretazione tradizionale che di essi è 
sempre stata data. Come è noto, dal Bremond 
(Racine et Valéry, pp. 248-51) allo Scherer 
(La dramaturgie classique en France, p. 375) si 
è sempre sostenuto che in questo caso il poeta 
è caduto in una evidente « invraisemblance» che, 
per altro, non sarebbe mai stata notata se non 
da G. H. Gaillard (1806). Poiché, dicono questi 
critici, se a Trézène esisteva un tempio capace 
di smentire gli spergiuri, come è possibile che 
Thésée non si sia servito di questa prova per 
decidere chi diceva il vero tra la moglie e il 
figlio? Donde la conclusione che Racine ha 
immaginato il tempio e il suo straordinario po- 
tere soltanto per una necessità contingente di 
Hippolyte, senza prevedere quali deduzioni si 
potevano trarre contro lo stesso Hippolyte e 
Thésée. Pertanto il Gaillard ha sostenuto che 
«c’est une faute réelle dans Racine» e che «elle 
renverse tout l’édifice de la pièce». 

Gli argomenti che P. J. Yarrow contrappone 
a questa tesi sono i seguenti. In primo luogo 
egli sostiene essere facile supporre che Phèdre e 
Aricie non fossero al corrente del potere del 
tempio poiché questo era fuori della città ed esse 
vivevano a Trézène da pochi mesi. Per altro, 
l’esistenza del tempio non mette affatto in dubbio 
il significato della tragedia poiché, se Phèdre 
Vavesse conosciuta, non avrebbe accusato Hip- 
polyte con la certezza di vedere la propria men- 
zogna scoperta. Per altro, Thésée è cos{ con- 
vinto della colpevolezza del figlio che egli de- 
cide della sua morte prima di pensare alla prova 
del tempio la cui funzione non può aver peso 
sulla sua decisione. Finalmente Hippolyte non 
aveva alcun desiderio di ricorrere ad una prova 
esterna della sua innocenza non volendo offen- 
dere un padre profondamente ammirato. Il 
nostro studioso, quindi, conclude affermando che, 
pur essendo difficile provare in modo assoluto 
non essere questo un errore nella costruzione 
della tragedia raciniana, in ogni caso è possibile 
dire che l’allusione al tempio di Trézène non altera 
affatto l’unità dell’azione drammatica di Phédre. 


J. RACINE, Inni Spirituali a cura di P. Rai- 
mondi, Firenze, Edizioni Fussi, « Il Melograno », 
n. 201, 1958, pp. 54. 


Questa traduzione italiana dei quattro Can- 
tiques Spirituels di Racine e della terza (Descrip- 
tion des Bois) delle odi dedicate a Le Paysage 
de Port-Royal, condotta sul teste curato da 
R. Picard, si presenta come ii primo tentativo 
del genere, preceduto soltanto dalla traduzione 
parziale di A. Campanella (Genova, 1876) subito 
dimenticata e diventata inaccessibile anche a 
P. Raimondi. Il quale ha compiuto la sua 
traduzione con non poca diligenza, presto av- 
vertendo quali difficoltà presenti il volgere in 
italiano l’apparente semplicità del verso raci- 
niano. Forse non è esatto che soltanto un Fran- 
cese può capire la poesia raciniana, secondo 
quanto sosteneva P. Valéry. Ma è certo sicuro 


che, fra tanti poeti, Racine è uno di quelli che 
oppone le maggiori resistenze ad un pur valente 
traduttore. Tale verità si pud facilmente control- 
lare anche in questo caso in cui il traduttore è 
stato letteralmente quasi sempre preciso, tal- 
volta anche felice, pur senza mai rendere l’in- 
canto di un verso armonioso. Talvolta direi 
persino che l’eccessiva preoccupazione di non 
staccarsi dal senso letterale nuoce al valore del 
verso che nella traduzione italiana pare perdere 
ogni poetico richiamo. Rimane un corpo senz’a- 
nima, una barca senza vele. Ma non per questo 
è meno lodevole il proposito di P. Raimondi che 
ha scritto una precisa introduzione, informata, giu- 
diziosa e non priva di un suo gusto. Un’introdu- 
zione che viene definita una « presentazione » 
nata de una serie di appunti che nel proposito 
dell’A. un giorno potranno anche condurre ad 
« un’organico studio su Racine poeta religioso ». 


Un apparent plagiat de Fénelon par Bossuet: En- 
quête, «XVII® siècle », n. 35 (luglio 1957), pp. 202-16. 


Un curioso problema utile per meglio chiarire 
i rapporti tra Fénelon e Bossuet è stato proposto 
agli specialisti dei due autori dall'esame di due 
testi quasi identici che si trovano nell’11° Opuscule 
di Bossuet (Sur le parfait abandon; ediz. Lachet, 
t. VII, p. 544) e nelle Instructions sur la morale 
et la perfection chrétienne (XXXIV: Remédes 
contre la dissipation et contre la tristesse; ediz. 
di Paris, 1851, t. VI, p. 93) di Fénelon. Si tratta 
di un evidente plagio? Rispondendo a questa 
domanda gli specialisti consultati sono giunti 
ad alcune importanti conclusioni: 

Il prof. Vladimir Jankélévitch constata in 
primo luogo gli innegabili punti di contatto 
fra i due testi ed avverte che l’idea e lo stile 
sono tipici di Fénelon. Rifiutandosi di pensare 
che uno scrittore fecondo ed eloquente come 
Bossuet si sia servito di un testo non suo, sug- 
gerisce l’ipotesi che l’opuscolo attribuito al ve- 
scovo di Meaux sia in realtà l’opera di uno scrit- 
tore oscuro erratamente introdotta nelle opere 
complete dal grande predicatore. 

Un'ipotesi seducente è presentata dal prof. 
J. Truchet il quale ricorda del tutto a proposito 
che esistono molte lettere di Bossuet mandate 
soprattutto a religiose per tranquillizzarle dal 
timore di essere condannate dalle sue dichiara- 
zioni contro il quietismo. In: questa . occasione 

ossuet ricorda anche alcune tesi di Fénelon 
per confermare che esse non sono contrarie 
alla fede. Il prof. Truchet si domanda se l’opu- 
scolo in discussione non dipenda da qualche 
lettera sul tipo di quelle ricordate; lettera che 
sarebbe giunta fino a noi mutila. In questo 
modo si potrebbe spiegare la ripresa da parte 
di Bossuet di formule tipiche di Fénelon. 

Più esauriente è la risposta della prof. Jearine- 
Lydie Goré le cui recenti tieèrche su Fénelon 
sono state debitamente Hieôrdäte if questi «Studi», 
5, 1958, pp. 312-14: Cita da coincidenza 
tra i due testi l’A. non héga ehe Bossuet si ispiri 
a Fénelon: lo prova ampiamente il parallelismo 
dei due stili e lo confermano le circostanze sto- 
riche. La possibilità di un plagio è verosimile 
quando si ricordi che, verso il 1694, Bossuet 
durante le conferenze d’Issy esaminava la 
dottrina di Mme Guyon, e quindi, aveva la 
possibilità di avere sotto gli occhi questi testi 
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di Fénelon. Ma, nella realtà, riportando le due 
pagine nel complesso delle opere da cui sono 
tratte appare evidente, secondo la Goré, che esse 
si ispirano ad una stessa fonte biblica, ma che 
hanno un altro suono. Belle variazioni di un 
tema unico, l’aspirazione alla pace, i due testi se- 
guono, invece, le differenze spirituali dei due 
autori. Fénelon, poeta dell'amore puro, si arresta 
alla frontiera dell’indifferenza, mentre Bossuet 
deliberatamente allontana quanto può oscurare 
le consolanti promesse del profeta (p. 216). 


A. ADLER, « Fénelon’s « Télémaque»: Intention 
and Effect», «Studies in Philology», LV, 4 
(ott. 1958), pp. 591-602. 


Con questo studio l’A. si propone di mettere in 
luce i procedimenti stilistici usati da Fénelon 
per conseguire con Télémaque quegli scopi morali 
che erano nelle sue intenzioni di scrittore. Dopo 
aver rapidamente analizzato quadro per quadro 
il racconto, mettendo in luce alcune evidenti in- 
congruenze, lo studioso sottolinea quanto vi sia 
di teatrale nelle descrizioni di Fénelon che pre- 
senta molti episodi secondo quel gusto (« opéra 
triomphant ») che P. Hazard ha precisato come 
tipico dell’ultimo decennio del Seicento. Fonda- 
mentalmente l’Adler nota punti di contatto tra 
le preoccupazioni stilistiche di Fénelon e quelle 
di Saint-Simon, di Bayle e, più ancora, di Wat- 
teau. Questi punti di contatto sono giustificati 
con il generale gusto dell’epoca che viene chiara- 
mente definita barocca, Alla fine del Seicento ogni 
forma di spettacolo cesserebbe di essere un mezzo 
per diventare un fine. Soprattutto per i cultori 
del teatro operistico diventa irrilevante la verità 
rappresentata, mentre importanti diventano lo 
spettacolo e la sua espressione. Come per Wat- 
teau l’inaccessibile verità è un mistero distante 
quanto Citera che il pittore descrive’ con ogni 
mezzo fornitogli dalla fantasia, cosf Fénelon si 
proporrebbe di formare Télémaque con un 
lungo viaggio in cui ogni quadro è il prodotto 
di una visione fantastica e teatrale capace di 
colpire per educare. 


Versailles et la musique française, « XVII® siècle », 
n. 34 (marzo 1957); fascicolo speciale di pp. 144. 


In occasione del terzo, centenario della nascita 
di Michel-Richard Delalande (1657-1726) un 
numero speciale del bollettino della Société 
d’étude du XVII® siècle» è stato dedicato ad 
illustrare quel momento glorioso anche per la 
Stbfia della musica francese che si riassume 
hella intensa attività della « scuola di Versailles ». 

er merito soprattutto di Luigi XIV, come per 
l'architettura e la scultura, cosf per la musica 
tutta una precisa organizzazione venne abilmente 
creata a Versailles dove il re, erede di una tra- 
dizione gloriosa, volle personalmente curare ed 
arricchire le istituzioni musicali della sua corte. 
Gli aspetti ‘più importanti di questa attività 
sono studiati in questo fascicolo da due punti 
di vista chiaramente definiti da N. Dufourcq. 

Una prima parte è dedicata ad illustrare l’am- 
biente musicale di Versailles. M. Barthélemy 
(pp. 7-18: La musique dramatique à Versailles de 
1660 d 1715) per spiegare la fortuna della musica 
drammatica a Versailles ricorda i tre | fastosi 
spettacoli del 1664, del 1668 e del 1674 e dimostra 
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come il punto culminante della voga musicale 
debba essere fissata negli anni ’85, ’86, ’87 quando 
Lulli e Delalande, e soprattutto il primo con 
l’aiuto di un gruppo attivo di geniali artisti, 
offrono alla corte alcuni spettacoli indimenticabili. 
Sulla musica religiosa importanti precisazioni 
sono offerte da F. Raugel (pp. 19-25: La musique 
à la chapelle du château de Versailles sous 
Louis XIV). In primo luogo lo studioso rico- 
nosce che Lulli anche in questo campo ha for- 
nito i modelli di uno stile nuovo; poi, ricorda 
il concorso organizzato nel 1683 da Luigi XIV 
e la presentazione da parte di Delalande di ben 
settanta mottetti che dovevano fornire uno 
splendido repertorio di musica religiosa. Rife- 
rendosi al Coutumier général pour la chapelle 
du château (B. N. Paris, ms. p. 14453) il Raugel 
ricostruisce il regolamento che guidava la can- 
toria reale e abilmente ci fornisce i dati prin- 
cipali per comprendere quale atmosfera troverà, 
un secolo più tardi, Mozart all’epoca del suo 
primo soggiorno parigino. Sulla musica da ca- 
mera (pp. 26-32: Notes sur la musique de chambre 
a Versailles) P. Citron lamenta le poche notizie 
rimasteci e giustifica il silenzio dei documenti 
con il fatto che, diversamente da quanto sovente 
si osserva, all’epoca di Luigi XIV raramente 
a Versailles venne eseguita musica che non 
fosse parte integrante di uno spettacolo più 
grandioso. Finalmente in un rapido studio (pp. 33- 
41: Notes sur la musique de la Grande Ecurie de 
1650 d 1789). E. Borrel ricorda quali funzioni 
avesse questo particolare corpo musicale, ne fissa 
i componenti e le parti per concludere che quel 
gruppo di musicisti partecipò per molti decenni 
a tutte le manifestazioni di gioia e di dolore 
della corte di Francia. 

La seconda parte del fascicolo raccoglie studi 
di ordine tecnico, utili per le notizie che recano 
e per gli inediti che portano alla luce. Fra questi 
studi sono particolarmente importanti i seguenti: 
H. BERT, Un ballet de Michel-Richard Delalande, 
pp. 58-72; M. RoLLIN, Les tombeaux de Robert 
de Visée, pp. 73-78; L. BouLay, Les cantiques 
spirituels de Racine mis en musique au XVII: 
siècle, pp. 79-92; M. ROBERT, Inventaire des 
livres de musique de l’Institut Saint-Louis de 
Saint-Cyr, pp. 93-105. 


G. WILDENSTEIN, Les graveurs de Poussin au 
XVII siècle, Paris, Les Beaux-Arts et Presses 
Universitaires de France, 1957, pp. 292. 


Secondo quanto osserva giustamente Julien 
Cain nella bella introduzione scritta a proposito 
di questo importante lavoro, Poussin è uno degli 


artisti che in pieno Seicento ha lasciato la mi- 
gliore testimonianza non soltanto della sua ec- 
cellenza artistica, ma anche del particolare gusto 
che la sua interpretazione seppe nobilitare. Per- 
tanto, ogni lode merita la riunione e la riprodu- 
zione del più grande numero possibile di stampe 
tratte dalle opere di cosf significativo artista. E 
questo non soltanto per l’importanza che nelle 
opere di Poussin hanno la scelta del soggetto 
e l’ordine della composizione. Tenendo l’occhio 
ad un più vasto interesse, non è possibile dimen- 
ticare quale significato abbia per il nostro artista 
la sua formazione culturale sempre pronta a 
fornirgli i soggetti classici o biblici, greci o ro- 
mani, mitologici o allegorici. Quando si ricordi 
che una delle regole dell’artista vissuto una 
quarantina di anni a Roma, fu quello di « chercher 
les choses bien ordonnées, fuyant la confusion », 
ben si comprende come la storia della fortuna 
delle sue opere testimoniata con le stampe e la 
loro diffusione serva nel modo migliore ad ap- 
profondire la fortuna di quel gusto « classico » 
che è alla base di alcuni decenni centrali della 
civiltà letteraria del Seicento francese. 

Il merito di Georges Wildenstein consiste 
nell’aver voluto contribuire precisamente a 
questo approfondimento con un’opera rigorosa- 
mente scientifica che non soltanto riproduce 
più di duecentoquaranta stampe che delie opere 
di Poussin gli sono state accessibili, ma anche 
ogni stampa illustra storicamente e criticamente. 
I risultati più notevoli di un cosî importante 
lavoro sono i seguenti. 

Risulta ampiamente confermato quale impor- 
tanza la stampa abbia avuto nello sviluppo del- 
l’arte francese del Seicento e come essa sia parago- 
nabile all'importanza avuta nello stesso giro di 
anni dagli arazzi: due mezzi entrambi efficaci 
per la diffusione del gusto classico. Per quanto 
riguarda in modo particolare Poussin, l’A. fissa 
nell’anno 1699 una tappa importante per la storia 
della conoscenza e della diffusione delle sue 
opere poiché già nel ’93 abbiamo la testimo- 
nianza di Claudine Bouzonnet-Steila che il 
successo artistico del pittore era in diminuzione 
mentre, per altro, sappiamo che alla fine del 
secolo vengono meno i principali incisori che 
si interessavano all’opera di Poussin. Pertanto, 
queste stampe servono a circoscrivere nel modo 
più inatteso un particolare aspetto del gusto 
classico ed una delle sue più splendide fortune. 
Anche queste stampe, adunque, dovrà tenere 
presente lo storico del Classicismo francese che 
non voglia isolare le opere dal tempo in cui fu- 
rono concepite e veramente comprenderle rifiu- 
tando ogni inutile astrazione. 


Settecento 
a cura di Arnaldo Pizzorusso 


Hommage à la mémoire de Fontenelle (1657-1757), 
«Annales de l’Université de Paris», luglio-set- 
tembre 1957, pp. 378-415. 

È qui raccolta l’intera serie dei discorsi com- 
memorativi pronunciati in Sorbona in occasione 
delle onoranze ivi tributate il 28 marzo 1957 a 
Fontenelle, nella ricorrenza del terzo centenario 
della nascita (e secondo della morte). Alcuni il- 
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lustri studiosi della Facoltà di Lettere di Parigi 
hanno successivamente preso la parola per evo- 
care, ciascuno secondo la sua speciale compe- 
tenza, i molteplici aspetti della personalità e 
dell’opera di Fontenelle. J. Vendryès, lamen- 
tando che questo scrittore sia oggi poco letto e 
mal noto, spigola diversi suggestivi aforismi di 
Fontenelle, da cui è ancor oggi possibile trarre 


un utile insegnamento, e riassume acutamente il 
pensiero del lucido razionalista. Trattando di 
Fontenelle, philosophe et historien des sciences, 
G. Canguilhem riesamina il problema dell’infi- 
nito secondo le definizioni enunciate dal filosofo 
normanno e dimostra quanto poco vi sia da ve- 
dere in esse d’influenza cartesiana, sottolineando, 
nello stesso tempo, il contrasto di certe afferma- 
zioni nei confronti delle dottrine leibnitziane. 
Di Cartesio, Fontenelle avrebbe conservato il 
rifiuto dei diritti dell’autorità in materia di scienza 
e il disprezzo della logica sillogistica, acqui- 
stando, per lo stesso tramite, una nuova forma 
di rigore intellettuale. Per quanto riguarda il 
concetto di progresso, è da constatarsi, alla base 
delle teorie di Fontenelle, un ottimismo storico 
che preannuncia, sotto certi aspetti, la «loi des 
trois états» formulata da Auguste Comte, rial- 
lacciandosi inoltre, per la serena fiducia nelle 
conquiste delle scienza, all’intuizione fondamen- 
tale dei filosofi atomisti greci. A. Dupont-Sommer, 
parlando di Fontenelle, historien des religions, 
illustra con pregevole chiarezza quella ventina 
di pagine (pubblicate più tardi col titolo De 
l’Origine des Fables) che Fontenelle avrebbe in 
realtà composto appena ventitreenne, inseren- 
dole in un suo saggio Sur l’histoire (anteriore, 
sembra, al 1680), nel quale viene sottolineata 
l’utilità della storia delle religioni come cono- 
scenza degli errori e delle stravaganti stupidità 
degli uomini. Pochi anni appresso (1686) appa- 
rirà l’Histoire des Oracles, opera che si ricolle- 
gava agevolmente all’Origine des Fables (ove in 
definitiva si afferma che lo spirito umano è 
affitto da una congenita predisposizione all’er- 
rore e che per combattere tale malattia è neces- 
sario impiegare con ostinazione tutto il vigore 
di un lucido e coraggioso razionalismo). Nel 
saggio successivo (Fontenelle et la société de son 
temps), R. Pintard rievoca l’ambiente delle com- 
pagnie mondane e la cerchia dei più illustri uo- 
mini di studio la cui amicizia produsse sicura- 
mente feconde influenze sul giovane pensatore, 
o, quanto meno, rappresentò un arricchimento 
spirituale reciproco, nient’affatto trascurabile. 
Richiamando l’attenzione sulla stima e la sincera 
amicizia che esisteva fra Fontenelle e Montes- 
quieu, il Pintard conchiude il suo articolo dicen- 
dosi del parere di coloro che hanno classificato 
Fontenelle fra gli uomini nati per « dare il tono 
al loro secolo», e per presiedere all’evoluzione 
di una società. Analizzando le finissime qualità 
stilistiche di Fontenelle, A. Adam (nel saggio 
Fontenelle écrivain) ribadisce che si tratta di uno 
scrittore dominato da una costante preoccupa- 
zione di chiarezza e di precisione, senza tuttavia 
mai cadere nell’aridità, e ritrova in lui uno stile 
«plus ferme que celui de Fénelon», «plus sûr 
que celui de La Bruyère», che può rivaleggiare 
felicemente con il linguaggio sensibile e lumi- 
noso di Montesquieu. Queste qualità risaltano 
in particolar modo nei Dialogues des Morts, nei 
quali si può anche apprezzare la portata del suo 
«razionalismo », che risulta ben lontano da quel 
«dogmatismo » di cui spesso Fontenelle è stato 
gratificato dai suoi avversari. Dello studio di 
A° Maurois, che chiude la serie, e che s'intitola 
Le double centenaire de Fontenelle, abbiamo già 
dato notizia in questi « Studi », 5, 1958, p. 318. 


[ESIO BENEDETTI] 


S. DE Sacy, Fontenelle avec nous, « Les Lettres 
Nouvelles», gennaio 1958, pp. 38-48. 


L’aforisma famoso, attribuito ormai a Fonte- 
nelle («De mémoire de rose, on n’a jamais vu 
mourir un jardinier»), è per l'A. il punto di 
partenza per un pacato ritratto morale del « saggio » 
difensore dei « Moderni», la cui presenza con- 
tribuisce sommamente, in quel mezzo secolo 
di crisi del pensiero, a far uscire idee nuove dalle 
pensées périmées. Il ritratto, o piuttosto la carica- 
tura, lasciatoci da La Bruyère nei Caractères 
(ove Fontenelle figura sotto il nome di Cydias) 
è indubbiamente frutto di malevolenza: in un’età 
in cui la scienza e la tecnica cominciano a rive- 
larsi, accelerando notevolmente il passo verso 
le conquiste del progresso moderno, spicca con 
vivo risalto la personalità di questo lucido pen- 
satore che persegue, coerentemente e senza af- 
fanni, un obiettivo intravisto, ma fatalmente certo, 
da sostituirsi a tutto un sistema intellettuale e 
morale ormai in decomposizione, quello della 
cosiddetta grande époque. Sarà infatti grazie a 
Fontenelle, grazie alla sua azione misurata e 
serena, che il Settecento potrà uscire dal seno 
del secolo precedente, senza convulsioni, senza 
sussulti violenti e, soprattutto, senza catastro- 


fiche rivoluzioni. [ESIO BENEDETTI] 


Marivaux, Le Miroir, introduzione e note a 
cura di M. Matucci, Napoli, Libreria Scientifica 
Editrice, 1958, pp. 49. 


Il Matucci ripubblica opportunamente questo 
scritto di Marivaux che, apparso nel « Mercure 
de France» del gennaio 1755, fu poi ristampato 
per intero solo nelle ediz. Duchesne delle opere 
di Marivaux (1765, 1781). Le Miroir contiene 
certi giudizi letterari di Marivaux, oltre a ri- 
flessioni di carattere più generale. Queste pagine, 
se non sempre originali, sono talora assai pene- 
tranti: si vedano ad es. le osservazioni su La 
Motte; o la spiegazione dei motivi per cui i 
posteri possono difficilmente discernere il vero 
valore di un autore. Marivaux crede in un pro- 
gresso continuo delle idee, pur riconoscendo che 
tale progresso non esclude certe eclissi del 
«gusto »: ciò è posto in rilievo dal Matucci nella 
sua attenta prefazione, che accentua l’importanza 
di questo scritto. 


R. SHACKLETON, Montesquieu’s Correspondence, 
Additions and Corrections, «French Studies», 
ottobre 1958, pp. 324-45. 


R. Shackleton completa qui l’epistolario di 
Montesquieu con alcune lettere non figuranti 
nelle edizioni del 1914 (a cura di A. Morize) e 
del 1955 (a cura di A. Masson). Di esse certune 
erano gia state pubblicate, ma difficilmente repe- 
ribili; altre sono tratte da manoscritti originali, 
o da copie manoscritte. Lo Shackleton stima 
molto importante per la conoscenza di Mon- 
tesquieu la lettera del 19 aprile 1746, diretta 
al Cerati, gia riportata in opere pubblicate. in 
Italia, in cui l’autore parla della sua gioia d’aver 
presto finito l’Esprit des Lois e di poter allora 
«me mettre dans un bateau sur la Garonne, et 
passant le canal de Languedoc, voguer sur une 
tartane jusqu’à la ville de Pise, et de venir vous 
demander une bonne soupe...». Note accuratis- 
sime illuminano i passi delle lettere; inoltre lo 
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Shackleton effettua alcune rettifiche all’episto- 
lario già noto e raccolto nelle precedenti edizioni. 
Lo studioso inglese ci offre cos{ un nuovo valido 
contributo per lo studio di Montesquieu intimo 


e del suo secolo. [CORRADO Rosso] 


G. NatoLI, Introduzione critica alle « Lettres 
familières sur l'Italie» di Charles de Brosses, in: 
De Brosses et Stendhal, dalle « Lettres familières » 
alle « Promenades dans Rome», Milano, Parenti, 
s. d. [1958], pp. XXXVII-LXXIII. 


Viene qui ristampata la introduzione premessa 
dal Natoli a una recente traduzione italiana delle 
Lettres familiéres sur l'Italie: tale traduzione, 
dovuta a B. Schacherl (e apparsa presso lo stesso 
editore Parenti) è la prima traduzione integrale 
dell’opera in italiano. Lo scritto del Natoli è un 
ottimo ritratto del Président de Brosses, presen- 
tato come un «uomo fra due epoche, mobilis- 
simo e volubile, legato solidamente alla tradi- 
zione e alla cultura del passato, ma aperto a 
tutte le curiosità che lo portano a disperdersi in 
varie direzioni...». Ma il Natoli concentra so- 
prattutto la sua attenzione sulle Lettres, e mostra 
come il viaggiatore si sia «preparato» al suo 
viaggio; fra le opere utilizzate da De Brosses, 
segnala in particolare Les Délices de l’Italie di 
Rogissart (1706), da cui De Brosses avrebbe 
preso «più di uno spunto». Il critico fornisce 
poi una descrizione dei materiali delle Lettres, 
«cercando di distinguere ciò che è frutto di 
osservazione viva, e ciò che è invece risultato di 
una erudizione di lunga data, o frettolosamente 
accattata per le necessità del momento». Egli 
caratterizza infine il gusto artistico di De Brosses, 
insistendo particolarmente sul suo amore per le 
«forme grandiose», per la «magnificenza vo- 
luttuosa ». 


VOLTAIRE, Œuvres historiques, texte établi, 
annoté et présenté par R. Pomeau, Paris, Galli- 
mard («Bibliothèque de la Pléiade»), 1957, 
pp. 1816. 


La collezione della «Pléiade» non riprodu- 
ceva finora di Voltaire che i Romans et Contes, 
nel relativamente esile volumetto curato da 
René Groos. Adesso, a cura di uno specialista 
benemerito degli studi volteriani come René 
Pomeau, esce una raccolta di opere storiogra- 
fiche che può ben dirsi sostanzialmente completa: 
la maggiore eccezione è costituita dall’ Essai sur 
les mœurs, che ci sembra meritare senza alcun 
dubbio la qualificazione di opera storiografica 
almeno in senso lato, ma che certo avrebbe ap- 
pesantito oltre misura il già voluminoso libro. 
Precedute da due opuscoli assai interessanti per 
il loro valore teorico-programmatico (le Re- 
marques sur l’ Histoire e le Nouvelles Considéra- 
tions sur l’Histoire), vi figurano le quattro mag- 
giori fatiche di Voltaire storico del Nord (His- 
toire de Charles XII, Histoire de l’Empire de 
Russie sous Pierre le Grand) e della Francia (Le 
Siècle de Louis XIV, Précis du Siècle de Louis XV): 
le prime tre si accompagnano ad altri brevi testi 
ad esse intimamente od occasionalmente connessi. 
Segue una scelta di brani dalla Histoire de la 
guerre de 1741, opera edita due volte contro la 
volontà di Voltaire durante la sua vita, e quindi 
esclusa dalle sue opere complete, ove si faccia 


148 


astrazione dalle parti di essa che lo stesso Vol- 
taire incluse nel Précis. Il testo riprodotto dal 
Pomeau è quasi sempre quello di Kehl, tanto 
più attendibile in quanto negli ultimi mesi della 
sua vita Voltaire giunse a revisionare per Pan- 
ckoucke (poi sostituito da Beaumarchais) una 
metà della edizione, comprendente appunto le 
opere storiche. La prefazione introduce il let- 
tore con una garbata sintesi nella problematica 
inerente alla storiografia volteriana. I princi- 
pali punti di essa sono: la persistenza di una 
concezione letteraria e perfino teatrale nell’at- 
teggiamento dello scrittore di fronte alla sua 
materia; la vivace sensibilità « giornalistica» di 
un Voltaire spesso e volentieri storico del pre- 
sente; l’empirismo ed il pessimismo che lo 
conducono ad una valorizzazione dell’elemento 
casuale nei fatti; l’attribuzione di un’assoluta 
efficacia all'operato individuale con il parallelo 
misconoscimento di altre grandi forze latenti. 
Una Chronologie de Voltaire ricorda le esperienze 
più importanti per la sua attività di storiografo; 
le note hanno carattere informativo, o ripor- 
tano varianti e datano addizioni al testo. 


[FRANCESCO ORLANDO] 


VOLTAIRE, Traité de Métaphysique (1734), re- 
produced from the Kehl text, with preface, notes 
and variants, by H. Temple Patterson, Man- 
chester, Manchester University Press, 1957, pp. 76. 


La opportuna ristampa di questa edizione del 
Traité de Métaphysique (già apparsa nel 1937) 
ci offre un testo volteriano tanto poco noto 
quanto altamente interessante. Formulato nel 1734, 
rielaborato nel 1736-37, e in una lettera datata 
appunto ottobre 1737 parzialmente riassunto al 
futuro Federico II di Prussia, il Traité testi- 
monia del più organico sforzo compiuto da Vol- 
taire per ridurre al silenzio i massimi quesiti 
dello spirito. Nella prefazione e nelle note del 
Temple Patterson non mancano riferimenti alle 
evidenti o possibili fonti (Locke, Bayle, Clarke, 
Newton, ecc.) che nel trattato risultano, da un 
punto di vista propriamente filosofico, solo ri- 
maneggiate © conciliate o ricucite, in virtü di 
una superficiale e impavida volontà di chiarezza 
e di concisione. Ma è proprio per questa via, 
negativa quanto si vuole, che si riafferma in- 
confondibile l'originalità del compilatore: l’ac- 
cento stilistico dell’operetta è dato dalla con- 
sapevolezza continua, e alquanto divertita e 
sprezzante, di sostituire lineari accomodamenti 
a complessi problemi, di riassumere in venti 
righe volumi monumentali. Senza poter esclu- 
dere che Voltaire abbia qui sinceramente sentito 
l’importanza del suo argomento, si avverte che 
la preoccupazione più urgente per lui resta 
quella di sgomberarne per sempre il campo, 
tacitando la sterile curiosità metafisica in fondo 
al suo. cuore e a quelli degli uomini. In questo 
spirito, fra le Lettres philosophiques e il Diction- 
naire,» riecheggiando le une e preannunciando 
l’altro, Voltaire dibatte la natura dell’uomo (I), 
l’esistenza di Dio (II), l’origine delle idee (III), 
la realtà del mondo esterno (IV), la spiritualità 
e l’immortalità dell'anima (V, VI), la libertà e 
la morale (VII, VIII, IX). Anche i futuri Contes 
si annunciano qua e là mediante diversi spunti: 
per esempio, il ricorso a un ipotetico visitatore 
interplanetario, la cui pura ragione si presen- 


terebbe in questo mondo come tabula rasa, 
vuota di esperienza e di storia (vero simbolo 
della ragione illuministica), precorre Micro- 
mégas. E come non pensare a Candide quando 
già Voltaire fa scaturire la scintilla del comico 
dall’urto assurdo di teoria e realtà, deridendo lo 
scetticismo sul mondo esterno in questi termini: 
«Lorsque, par exemple, on aura donné quel- 
ques batailles, il faudra dire que dix mille hommes 
ont paru être tués, qu'un tel officier semble 
avoir la jambe cassée, et qu’un chirurgien pa- 
raîtra la lui couper. De même quand nous aurons 
faim, nous demanderons l’apparence d’un mor- 
ceau de pain pour faire semblant de digérer» 
(p. 28). Il testo riprodotto dal Temple Patterson 
è quello della edizione di Kehl, fondato sul- 
l’unico incompleto manoscritto dell’opera, che 
era rimasta fino al tempo di quella edizione ine- 
dita e praticamente sconosciuta. 


[FRANCESCO ORLANDO] 


Lettres d’amour de VOLTAIRE à sa nièce, pu- 
bliées pour la première fois par Th. Besterman, 
Paris, Plon, 1957, pp. 210. 


Questo volume, pubblicato dal dotto editore 
della corrispondenza di Voltaire, contiene 142 let- 
tere inedite di Voltaire a Mme Denis, felice- 
mente venute in luce di recente, e acquistate 
dalla Pierpont Morgan Library di New York, 
dove attualmente sono conservate. À queste 
lettere, scritte fra il 1740 e il 1750, il Besterman 
aggiunge, per completare la sua edizione, altre 
14 lettere scritte da Voltaire alla nipote nello 
stesso periodo, e già conosciute. Le lettere ine- 
dite ponevano peraltro difficili problemi di da- 
tazione, che l’editore sembra avere ovunque 
risolto con la massima precisione possibile, ret- 
tificando le date spesso erronee segnate sulle 
lettere. dalla stessa Mme Denis. Il volume è 
preceduto da alcune pagine di Notes prélimi- 
naires, in cui viene tracciata una breve storia 
dei rapporti fra Voltaire e la nipote: mentre il 
sincero, sensuale affetto di Voltaire per 
Mme Denis appare evidente a chi legga questo 
epistolario, il comportamento di Mme Denis 
fu dettato (osserva il Besterman) più dall’« inte- 
resse» che dall’«amore». Severo giudizio, che 
tuttavia i fatti sembrano conferra..re. Queste let- 
tere d’amore sono un documento interessante, 
in quanto contribuiscono a una più esatta co- 
noscenza della vita privata di Voltaire. Esse sono 
scritte con una singolare libertà (per non dire 
licenza) di linguaggio. Si noti che, in buona 
parte delle lettere, Voltaire scrive in italiano, 
un italiano assai scorretto, ma spesso gustoso: 
lo stesso Besterman ha procurato qui una tra- 
duzione francese di queste lettere italiane. Un 
riesame del manoscritto rivelerebbe forse qualche 
errore di lettura (ad es. a p. 120, in luogo di 
mi rinescera, leggi mi rincrescerd; a p. 150, in 
luogo di mi carico, leggi mi corico): ma ciò non 
può infirmare la qualità complessiva dell’edizione. 


“J. STERN, Voltaire et sa nièce Madame Denis, 
Paris-Genève, La Palatine, 1957, pp. 332. 
Questo volume è soprattutto una biografia 
di Mme Denis, di colei che Mme Du Deffand 
definiva senza indulgenza «une bonne grosse 


- et l’habitude de bien parler...». 


femme sans esprit, mais qui a un gros bon sens 
Ma, dati gli 
stretti rapporti che intercorsero fra Mme Denis 
e il suo illustre zio, l’A. è naturalmente portato 
a trattare di Voltaire, della sua vita privata, e 
di numerosi fatti, circostanze e aneddoti ad essa 
relativi: cosf. ad esempio si sofferma con cura 
sulle rappresentazioni teatrali più volte organiz- 
zate a Ferney. In queste pagine la figura di 
Mme Denis non appare idealizzata o « abbellita »: 
il biografo, che si dimostra imparziale, non tace 
nessuno degli aspetti meno nobili del carattere 
di lei; riconosce però che essa ebbe «il talento 
di rendersi indispensabile a Voltaire». Partico- 
larmente interessanti le pagine che costituiscono 
una cronaca degli ultimi mesi di Voltaire (capi- 
tolo XXVIII): A. non trascura poi di seguire 
Mme Denis fino alla sua morte, e di narrare i 
suoi amori e il suo matrimonio con l’ex dragone 
Duvivier, per cui si parlò da alcuni di una sorta 
di «adulterio spirituale». 


Studies on Voltaire and the Eighteenth Cen- 
tury, edited by Th. Besterman, vol. III, Genève, 
Institut et Musée Voltaire, 1957, pp. 240. 


Questo libro continua la pubblicazione mi- 
scellanea i cui due primi volumi sono apparsi 
rispettivamente nel 1955 e nel 1956 (vedi questi 
« Studi», 1957, pp. 320-21); ma non ospita 
stavolta che un lungo saggio su un solo argo- 
mento e dovuto ad un solo autore, John N. 
Pappas: Berthier’s Fournal de Trévoux and the 
Philosophes. Il Pappas riassume brevemente la 
storia del giornale dei Gesuiti fino al 1745, per 
fissare l’oggetto del proprio studio nel periodo 
che va da quell’anno alla espulsione della Com- 
pagnia; periodo di particolare interesse sia perché 
coincidente col massimo fervore della battaglia 
filosofica, sia perché è nel 1745 che la direzione 
del periodico viene assunta da un uomo, come 
il padre Berthier, di notevole valore, anche se 
debitore principalmente a un delizioso libello 
volteriano della propria «dubious immortality » 
(p. 137). La posizione di Guillaume-François 
Berthier come giornalista è caratterizzata da un 
impegno di obiettività spesso sconosciuto ai 
suoi predecessori, da una cauta volontà di evi- 
tare finché riesca possibile l’urto polemico, e 
da una dignitosa ripugnanza per le schermaglie 
personali nella polemica stessa. L’esame dei 
suoi rapporti con i quattro maggiori esponenti 
della cultura settecentesca francese dimostra 
l'abilità, ma anche la meditata saggezza di questo 
gesuitico atteggiamento inteso a distinguere ed 
a conciliare: se Montesquieu resta parzialmente 
protetto rispetto al Yournal dalla cordiale ami- 
cizia che lo lega al gesuita padre Castel, di fronte 
a Voltaire lo sforzo di protrarre una neutralità 
rispettosa di pure doti letterarie appare vera- 
mente eroico; Rousseau è sostenuto dal Berthier 
nella querelle sulla musica italiana, e beneficia 
di una indulgenza che gli è meritata dal suo 
attaccamento sentimentale al Cristianesimo; solo 
verso Diderot lo stacco ideologico risulta tale 
da vietare ogni compromesso, chè anzi l’appari- 
zione del nome di lui in connessione all’Enci- 
clopedia basta a provocare un immediato irri- 
gidimento contro l’Enciclopedia stessa. Ala si- 
nistra. del cattolicesimo: al confronto con il de- 
caduto giansenismo, i Gesuiti cercavano cosf di 
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fronteggiare i pericolosi sviluppi dello spirito 
del secolo, da essi stessi in parte preparato e 
condiviso. Il saggio del Pappas è obiettivo quanto 
denso di citazioni e notizie, e avrebbe forse po- 
tuto arricchirsi di conclusioni concettuali più 


ampie ed elaborate. [FRANCESCO ORLANDO] 


Studies on Voltaire and the Eighieenth Cen- 
tury, edited by Th. Besterman, vol. IV, Genéve, 
Institut et Musée Voltaire, 1957, pp. 301. 


Ce quatrième volume renferme six articles 
qui apportent une contribution importante aux 
études voltairiennes. — Sir G. de Beer, Voltaire’s 
British Visitors. L’auteur donne le nom de 
80 Anglais qui connurent Voltaire à Lausanne 
entre 1755 et 1778, et qui étaient restés jusqu’à 
maintenant dans l’anonymat. Quarante d’entre eux 
ont laissé de leur rencontre des témoignages 
écrits, rassemblés ici pour la première fois dans 
l’ordre chronologique. Ces témoignages, dus à 
des visiteurs aussi divers et aussi illustres que 
Boswell, Burney et Gibbon, tout en constituant 
un document curieux et parfois anecdotique 
sur la vie quotidienne de Voltaire en Suisse, 
nous intéressent spécialement pour la connais- 
sance des rapports du grand homme avec l’An- 
gleterre. — L. G. Crocker, Voltaire’s Struggle for 
Humanism. Cet éminent savant nous démontre, 
dans le style riche et nerveux qui lui est propre, 
que l’humanisme de Voltaire suit un chemin 
identique à celui même de l’humanisme de toute 
son époque. Incapable de se convaincre que 
l’homme dépasse en importance morale et mé- 
taphysique le monde qui l’entoure (conception 
préalable de tout humanisme) et vacillant, selon 
le moment, entre une juste appréciation de la 
raison qui distingue l’homme et une vue plus 
mécaniste de sa nature, Voltaire cherchait en 
vain un compromis satisfaisant, — M. J. Baym, 
John Fiske et Voltaire. Historien, philosophe, 
homme de lettres américain, disciple de Comte, 
intime de Taine et d’Emerson, John Fiske 
(1842-1901) s’intéressa toute sa vie durant à 
Voltaire. Ce rapide compte-rendu chronologique 
fait entrevoir un champ plein de promesses 
pour l’étude de la fortune de Voltaire en Amé- 
rique. — Th. Besterman, Voltaire’ s Correspondence. 
Une nouvelle série d’additions (pour les deux 
premières séries, voir Travaux sur Voltaire et 
le dix-huitième siècle, Genève, 1955, t. I; Studies 
on Voltaire and the Eighteenth Century, Ge- 
nève, 1956, t. II) où Besterman publie 85 lettres 
inédites écrites par Voltaire ou qui le concer- 
nent. Ces lettres s’étendent sur une période de 
33 ans, de 1718 à 1751. — Th. Besterman, Note 
onthe Authorship of the « Connaissance des beautés ». 
Fréron et Collé attribuèrent à Voltaire ce livre, 
paru en 1749. Soutenue par Beuchot, cette 
opinion a persisté. Besterman, à la suite de 
Bengesco qui avait pourtant allégué des preuves 
internes, réfute cette hypothèse, s’appuyant sur 
des raisons externes, et donne pour auteur 
David Durand, pasteur français, expatrié à 
Londres. — Th. Besterman, Review: René Po- 
meau, «La Religion de Voltaire». Ce compte- 
rendu, sous forme de notes, fait l’éloge de M. Po- 
meau pour avoir écrit un des meilleurs livres 
qui aient paru sur Voltaire ces dernières années, 
étude touffue qui conclut à un Voltaire sincè- 
rement déiste. Le critique, emporté par un 
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zèle parfois excessif (un des reproches qu’il 
fait à M. Pomeau est de ne pas révéler ses opi- 
nions religieuses personnelles!) finit par énu- 
mérer ce qu’il considère comme les défauts et 
les erreurs du livre, qu’il promet d’examiner 
plus longuement par la suite. [ALAN J. FREER] 


J. STAROBINSKI, Jean-Jacques 
transparence et l'obstacle, Paris, 


pp. 11-340. 


L’A. ha inteso compiere un esame globale dei 
caratteri essenziali del pensiero di Rousseau e 
della sua personalita: e poiché Rousseau non ha 
separato il suo pensiero dalla sua esistenza, l’A. 
ritiene di dover seguire e rispettare questa « fu- 
sione e confusione dell’esistenza e dell’idea ». 
Il motivo centrale intorno al quale è costruito 
tutto il volume è indicato dal sottotitolo: la trans- 
parence et l’obstacle. Rousseau ricerca infatti la 
«trasparenza », la manifestazione libera e imme- 
diata del proprio essere: ma questa ricerca in- 
contra un «ostacolo», che è determinato dal 
mondo e dagli altri uomini. L’esperienza del- 
l'ingiustizia dimostra a Rousseau che non vi è 
identità fra l’essere e il parere, che l’uomo non 
può essere riconosciuto per ciò che veramente 
è: ne deriva nel suo animo il nostalgico desiderio 
di un’epoca in cui sussista una «trasparenza » 
e una possibilità di comunicazione. Per «sco- 
prire l’uomo della natura », Rousseau si è quindi 
rivolto alla propria interiorità: «Il suffit d’étre 
sincère, d’être soi, et dorénavant l’homme de la 
nature n’est plus le lointain archétype auquel 
je me réfère, il coïncide avec ma propre pré- 
sence, avec mon existence elle-même» (p. 21). 
Egli concepisce un mondo situato al di fuori 
del tempo storico, estraneo alla società e alla 
storia, nelle quali risiede il principio del « male ». 
Il male non appartiene all’« essere» dell’uomo, 
ma è un effetto dei rapporti sociali, dettati dalla 
necessità del «parere»: « Le mal est extérieur 
et il est la passion de l’extérieur...» (p. 23). 
Gli ostacoli esterni determinano una evoluzione 
delle facoltà originarie dell’uomo, che è de- 
scritta da Rousseau come una «corruzione». 
Ma come addivenire a una riconciliazione fra 
natura e società? L’A. osserva a questo punto 
come Rousseau tenda a trasferire tale problema 
sul piano personale (esistenziale): si tratta per 
lui di attribuire alla storia e alla società «gli er- 
rori della sua vita personale», di opporsi nella 
solitudine alla corruzione del mondo. Ma seb- 
bene la solitudine coincida «con il bene e la 
verità essenziali», Rousseau rimane legato alla 
società attraverso «la rivolta e la passione an- 
tisociale ». La persecuzione stessa consente alla 
coscienza di fissarsi in una «identità virtuosa ». 
D'altra parte la nostalgia della «trasparenza» si 
traspone nella contemplazione della natura, a 
cui conferisce splendore: « La transparence des 
cœurs restitue à la nature l’éclat et l’intensité 
qu’elle avait perdue...» (p. 102). La Nouvelle 
Héloïse mostra come la trasparenza «edifichi il 
suo regno» sul rifiuto dell’ostacolo, e cioè del- 
l’errore e del male. Respinto dagli altri uomini, 
Vio si chiude in se stesso: questa ideale auto- 
sufficienza dell’io si rispecchia nel «mito della 
autosufficienza comunitaria» istituita a Clarens. 
Ma «fra l’assoluto della comunità e l’assoluto 
della salvezza personale», Rousseau sceglie 


Rousseau, la 
Plon, 1957, 


questo secondo assoluto; eppure sempre mira, 
nell’atto stesso di scrivere, a creare le condi- 
zioni di un ritorno fra gli uomini, di un’acco- 
glienza e di un riconoscimento. Osserva acuta- 
mente l’A.: «Il voulait que la rupture s’accentue 
jusqu’aux limites de l’intolérable, pour qu’en 
résulte la catastrophe délicieusement humiliante 
où l’ennemi imaginé devient un ami retrouvé... » 
(pp. 166-167). Rousseau scrive nella solitudine 
in attesa di questa riconciliazione, di questo 
momento «in cui la parola diviene inutile», in 
cui ha luogo la comunicazione immediata del 
sentimento. Ma nell’impossibilità di una simile 
riconciliazione, l’atto di scrivere denunzierà la 
vanità «di ogni tentativo di comunicazione», e 
recherà «la prova assoluta della non comunica- 
zione ». Questa prospettiva personale di Rousseau 
si riflette anche sulla sua concezione dell’origine 
del linguaggio: egli immagina un’epoca in cui 
«la comunicazione si attuava in un modo più 
istantaneo, meno discorsivo»: « Le langage ori- 
ginel est celui où le sentiment apparaît immé- 
diatement tel qu'il est, où l’essence du senti- 
ment et le son proféré ne font qu’un» (p. 182). 
Rousseau diviene scrittore perché ha perduto 
(e sente di aver perduto) la possibilità della co- 
municazione immediata. Egli dovrà quindi, 
come scrive nelle Confessions, «rendere la [sua] 
anima trasparente agli occhi del lettore», sco- 
prire un linguaggio che consenta tale traspa- 
renza. La novità dell’atteggiamento di Rousseau 
risiede pertanto (come nota l’A.) nella modifi- 
cazione della relazione che intercorre fra il sog- 
getto e il suo linguaggio: non si tratta più di 
una relazione «strumentale», poiché «il sog- 
getto e il linguaggio non sono più esterni l’uno 
all’altro ». L’A. mostra poi come molte idee 
essenziali di Rousseau debbano essere poste in 
rapporto con il suo «delirio di persecuzione »; 
e analizza tale «delirio» nei suoi moventi e 
nelle sue autentiche «funzioni» psicologiche. 
Rousseau tende a sfuggire alla responsabilità, 
alle conseguenze dei suoi atti: la persecuzione 
risponde dunque a un suo segreto desiderio, in 
quanto «lo libera dagli atti e dalle sue conse- 
guenze ». La sua libertà è una libertà passiva: 
«Sa liberté n’est pas une liberté pour l’action, 
mais pour la présence à soi» (p. 305). La per- 
secuzione è anche il mezzo che permette a Rous- 
seau di « prender possesso della sua innocenza »: 
c'è in lui «... un refus de l’obstacle et un «refus 
de l’action dans le monde, qui aboutit à la perte 
de soi» [Hegel]: Rousseau se perd dans l’affir- 
mation immobile de sa propre transparence» 
(p. 328). Concludiamo che questo libro dello 
Starobinski costituisce un’indagine molto per- 
spicace, e più originale di quanto non risulti 
da questa nota: l’A. procede attraverso succes- 
sive illuminazioni, con un suo ragionamento 
serrato ed avvincente. un libro che dovrà 
essere letto e meditato da ogni studioso del- 
l’opera di Rousseau. 


H. Rours, 7.-7. Rousseau: Vision und Wirk- 
lichkeit, Heidelberg, Quelle & Meyer, 1957, 
pp. 246. 

L’A. è un pedagogista, cid che spiega come 
più di un terzo di questa monografia sia dedi- 
cato al pensiero educativo di Rousseau, pur 
volendo essa fornire un’interpretazione integrale 


di Rousseau «tra visione e realtà ». Con questa 
formula si vuole «indicare un atteggiamento di 
esistenza che non si forma a contatto con le 
particolarità della realtà empirica...» «Il sen- 
timento della vita di Rousseau è quello del- 
l’uomo religioso che sta in rapporto costante 
col trascendente, che egli tuttavia non separa 
dalla realtà, ma concepisce come ciò che la regge 
ed agisce su di essa » (p. 25). Secondo l’A. questa 
formula si realizza sia nella vita che nell’opera 
di Rousseau, donde la suddivisione del libro in 
due parti principali: una intorno ai « riferimenti 
esistenziali» dell’opera e una intorno all’opera 
stessa, sulla cui unità (le contraddizioni apparenti 
si risolverebbero nella suaccennata polarità tra 
visione e realtà, reale e possibile) l’A. partico- 
larmente insiste. Sottolineando l'ispirazione re- 
ligiosa di Rousseau e (con frequenti richiami 
a Kierkegaard) la sua concezione della « riforma 
della vita come impresa personale, le cui possi- 
bilità sono racchiuse in ogni singolo» (p. 229), l'A. 
accentua il contrasto tra Rousseau e i philosophes, 
e prende le sue parti, sulle tracce del Guille- 
min, nella famosa querelle. Strano che l'A. 
che pure mostra una buona conoscenza della 
letteratura specifica, sembri ignorare totalmente 
il libro di P. Burgelin, La Philosophie de l’exis- 
tence de Jean-Jacques Rousseau (Paris, 1952), 
le cui tesi sono assai vicine alle sue. Per quanto 
riguarda la fortuna di Rousseau, l’A. si sofferma 
sulla sua maggiore popolarità in Germania che 
non in Francia, dove costituirebbe un momento 
episodico non assimilabile dalla tradizione ra- 
zionalistica francese. Inoltre l’A. studia gli in- 
flussi di Rousseau nella storia della pedagogia 
fino a Decroly e alla Montessori, facendo delle 
riserve sul rousseauismo pedagogico dal punto 
di vista della moderna pedagogia tedesca (Ed. 
Spranger, Th. Litt, Aloys Fischer). Per quanto 
offra scarsi pregi di novità, il libro può essere 
utilmente letto come esempio di interpretazione 
di Rousseau secondo gli schemi del più mode- 
rato esistenzialismo tedesco del dopoguerra, da 
cui proviene anche una certa astrattezza e pre- 


tenziosità di linguaggio. [cESARE CASES] 


Fr. GLUM, 7.-7. Rousseau: Religion und Staat, 
Grundlegung einer demokratischen  Staatslehre, 
Stuttgart, W. Kohlhammer, 1956, pp. 418. 


È difficile scrivere un libro su Jean-Jacques 
senza proiettarvi le passioni contemporanee. 
L’A. non ha fatto alcun tentativo per nascon- 
dere l’attualità della sua ispirazione. Egli, che 
è studioso di dottrine politiche, deplora la man- 
canza di una teoria della democrazia occidentale 
(cosi come si è realizzata, a suo parere, soltanto 
nella Svizzera e negli Stati Uniti) da contrap- 
porre al concetto di democrazia proprio degli 
Stati totalitari, e trova questa teoria già pronta 
in Rousseau, falsamente accusato di essere un 
precursore del totalitarismo. I socialisti, egli 
afferma per esempio, « dovrebbero servirsi delle 
idee di Rousseau se vogliono trovare quella 
nuova piattaforma che cercano disperatamente 
per sostituire le loro teorie superate», e ricono- 
scere la bontà della soluzione di Rousseau, cioè 
che «l’uomo in possesso della cultura non deve 
sentirsi superiore all’altro uomo, ma ritrovarsi 
con lui sul piano di ciò che tutti gli uomini pos- 
siedono in comune», ragion per cui « l'America 
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del Nord, dove il reciproco rispetto umano non 
è turbato dal possesso della cultura, è in ogni 
caso molto avanzata rispetto a noi Europei» 
(pp. 294-95). chiaro che considerazioni si- 
mili, che formano buona parte del libro, non 
possono non inficiarne il valore scientifico. 
Esso è peraltro ottimamente informato. Dopo 
una breve biografia, l’A. esamina i « fondamenti 
religiosi» e i «fondamenti filosofici » della dot- 
trina, per rivolgersi poi allo studio dei « prin- 
cipali scritti politici» e della « teoria dello Stato » 
e concludere con un capitolo su «Rousseau e 
il nostro tempo» e uno sulla «critica a Rous- 
seau». L’A. polemizza naturalmente soprat- 
tutto contro le interpretazioni del Contrat social 
che sottolineano in esso gli elementi pre-giaco- 
bini: Rousseau non è un precursore di Robes- 
pierre, e la volonté générale è soltanto l’espres- 
sione dell’unità della comunità, fondata in ul- 
tima istanza sul sentimento religioso. La proble- 
matica politica di Rousseau viene cosf assai ap- 
piattita, e la volonté générale ridotta a una specie 
di conformismo dell'opinione pubblica. È un 
vero peccato che la dottrina dell’A., che si esplica 
utilmente soprattutto nell’ultimo capitolo (in- 
teressante e ben documentata rassegna della for- 
tuna del Rousseau politico in Francia, in Ger- 
mania e nei paesi anglosassoni), sia sciupata 
dalla banalità e astoricità del suo punto di vista 
e dal tono sciattamente giornalistico della sua 


esposizione. [CESARE CASES] 


J. Seznec, Essais sur Diderot et Il Antiquité, 
Oxford, At the Clarendon Press, 1957, pp. XVI-149. 


I saggi compresi in questo bel volume del 
Seznec sono tratti da una serie di conferenze 
tenute al Bryn Mawr College (Pennsylvania) 
nel 1955. L’A. ha arricchito il suo testo di nu- 
merose note, e lo ha corredato di 8o illustrazioni, 
che consentono al lettore di seguire senza in- 
terruzione il discorso del critico. Tale discorso 
non ha nulla di una trattazione sistematica: il 
Seznec dichiara di seguire, ed effettivamente 
segue, l’esempio di Diderot, che ha scritto: 
«Mes pensées suivent ma plume dans l’ordre 
même selon lequel les objets se sont offerts à 
ma réflexion...». L’A. si ferma pertanto su di- 
versi motivi della riflessione di Diderot, sempre 
nel campo della tradizione antica, quale fu as- 
similata e interpretata dallo scrittore. Elen- 
chiamo qui i titoli dei saggi che compongono il 
volume: Le Socrate imaginaire, Hercule et An- 
tinotis, L’ Ombre de Tirésias, Un «Laocoon» 
français, Le Singe antiquaire, Le Génie du Pa- 
ganisme. Ognuno di questi saggi è ricco di con- 
siderazioni penetranti, di cui daremo qualche 
esempio. In Hercule et Antinoüs VA. ricorda 
come Diderot abbia ricercato l’origine della 
«linea ideale», del puro modello di bellezza 
scoperto dagli antichi: gli antichi avrebbero 
proceduto per esclusione, allontanandosi a poco 
a poco dal ritratto, ed eliminando successiva- 
mente le deformità e le imperfezioni dei singoli 
corpi umani. Ma una volta scoperto questo 
modello, sarebbe possibile trarne diversi esem- 
plari di bellezza: «... vous pouvez partir de là 
pour obtenir, en vous élevant au-dessus, ou en 
descendant au-dessous, des types surhumains 
ou subhumains, des monstres; d’autre part, 
par simple renforcement ou  affaiblissement, 
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vous pouvez engendrer des beautés de caractère » 
(p. 25). Ora queste idee (osserva l’A.) non sono 
originali, poiché Diderot le ha trovate nell'opera 
di Hogarth, Analysis of Beauty (1753). Tuttavia, 
in questo come in altri casi, lA. mostra come 
l'intuizione di Diderot lo conduca oltre le idee 
e le nozioni acquisite, anche quando questa 


‘intuizione non è confortata da conoscenze posi- 


tive. Prima di Lessing, Diderot ha cercato di 
chiarire perché ciò che «conviene» alla poesia 
non possa convenire alla pittura; e quindi di 
determinare le prerogative dell'una e dell’altra 
arte, di definire il problema dei loro rapporti. 
La rappresentazione poetica è successiva, la 
rappresentazione pittorica è simultanea: « Suc- 
cessivement: voilà la devise de la poésie, et voilà 
ses limites. Elle ne peut représenter que le con- 
sécutif, les choses qui se déroulent dans le temps, 
non celles qui existent à la fois. La devise de la 
peinture, au contraire, est simultanément: le 
peintre peut tout montrer à la fois: tout un visage, 
ou tout un corps de femme. Mais il paie cher 
ce privilège, car il n'a qu’un instant ‘pour le 
montrer» (p. 69). Particolarmente notevoli ci 
sembrano poi le pagine che pongono in rilievo 
la concezione che Diderot ebbe” dell’antichità, 
spiegando e motivando la sua avversione per 
un antiquaire come il conté di Caylus. Diderot 
e Caylus hanno la wee ambizione di « susci- 
tare una rinascita déll’antico», e pertanto di 
consigliare e dirigere gli artisti: ma Diderot 
non si propone di interpretare, di restaurare, 
di ricomporre le opere antiche, ma piuttosto 
di ritrovare il «tono» degli antichi, nella sua 
nobiltà e nella sua grandezza: «... ambition de 
Diderot est de ramener parmi les modernes ce 
style qui est un style de vie, une attitude morale 
aussi bien qu’une esthétique » (p. 99). In questo 
senso il Seznec può parlare di un «genio del 
paganesimo »: Diderot, mentre auspica il sor- 
gere di un nuovo stile, di un grand goût (per cui 
celebra Bouchardon, e saluta con entusiasmo gli 
esordi del giovane David), scopre  nell’anti- 
chità «un alimento a inquietudini ed emozioni 
del tutto moderne». Ciò determina la comples- 
sità del gusto di Diderot e della sua poetica: 
per quanto ammiratore degli antichi, ha in- 
tuito (come ben nota l’A.) le «risorse estetiche 
e morali» insite nel «genio» del Cristianesimo 
(«Les crimes que la folie du Christ a commis 
et fait commettre sont autant de grands dra- 
mes... »); e soprattutto, oltre i confini dell’epoca 
neoclassica, «il a pressenti ces artistes qui sau- 
raient tirer des thèmes antiques des accents 
encore inouis; ceux qui sauraient insuffler à 
ces formes trop sereines l’Ame trouble et dou- 
loureuse de l’homme moderne» (p. 115). 


Gita May, Diderot et Baudelaire critiques d’art, 
Genéve-Paris, Droz-Minard, 1957, pp. 195. 


L’A. ha intrapreso in questo volume uno 
studio comparativo di Diderot e di Baudelaire 
critici d’arte, e del loro «ideale» estetico. Il vo- 
lume è un lungo e minuzioso « parallelo », in cui 
sono messe in luce le affinità e le divergenze fra 
i due scrittori, sempre nel campo sopra definito. 
Le affinità sono numerose e importanti: Baude- 
laire ha coltivato il genere illustrato da Diderot, 


il salon, e ha certamente subito l’influenza del 
suo predecessore: in particolare, l’A. fa sua la 
fondata ipotesi del Pommier, secondo la quale 
Baudelaire sarebbe stato indotto a scrivere il 
suo primo Salon (1845) dalla pubblicazione del 
Salon 1759 di Diderot, avvenuta ne « L’Artiste» 
proprio pochi giorni prima dell’apertura del 
Salon del 1845. Esiste quindi, fra i Salons dei 
due scrittori, una filiazione reale e diretta, che 
l’A. cerca di determinare nelle sue vere propor- 
zioni, mostrando in qual misura Diderot abbia 
influito anche sulla visione estetica di Stendhal 
e di Delacroix, che potrebbero essere considerati 
«intermediari» in questo rapporto Diderot- 
Baudelaire. Quanto alle divergenze, esse derive- 
rebbero, assai più che dagli ambienti e dalle 
epoche diverse, dalla « unicità » del genio, e cioè 
dalla forma mentale particolare di Diderot e di 
Baudelaire. Pur ritenendo che l’A., per amore 
della sua tesi, abbia sottovalutato i rapporti che 
legano il gusto dei due scrittori al gusto del 
loro tempo, riconosciamo che lo studio di G. May 
conduce a un approfondimento e a un riesame 
di alcuni problemi essenziali. In questa sede 
interessa soprattutto notare quanto riguarda Di- 
derot. L’A. scrive ad esempio che Diderot non 
fu «un discepolo fedele della più pura tradi- 
zione accademica », ma rifiutò ogni criterio si- 
stematico ed esclusivo, in omaggio alla sua pro- 
pria filosofia «sperimentale e vitalista ». Lungi 
dal «razionalismo astratto dei neo-cartesiani », 
Diderot si affida all’intuizione, all'osservazione, 
all'associazione anche nel campo della critica 
d’arte. Nel «vedere» e nel giudicare un quadro, 
Diderot tende a liberarsi, non solo da molti pre- 
giudizi del tempo, ma anche (nota l’A.) dalle 
opinioni teoriche da lui stesso espresse in pre- 
cedenti scritti: egli esamina invece un quadro 
nei suoi caratteri concreti e originali, e cerca di 
«descriverlo » efficacemente al lettore. Si af- 
ferma inoltre nei Salons un principio di distin- 
zione fra bello naturale e bello artistico: Diderot 
giunge ad apprezzare la pittura in se stessa, 
sottraendosi in certi casi a una valutazione « let- 
teraria » del soggetto del quadro. G. May mostra 
che l’affermarsi di questa tendenza in Diderot 
è dovuto soprattutto all’influenza di Chardin, 
e all’ammirazione per la .sua pittura: si veda 
in proposito il cap. VII, Diderot et Baudelaire 
devant la peinture de genre. Queste ed altre con- 
siderazioni, sempre accompagnate e sostenute 
da abbondanti riferimenti ed esempi, contribui- 
scono a una più precisa valutazione dell’opera 
di Diderot come critico d’arte. 


E. Berti ToEScA, L’« heureuse Italie» di M. Ro- 
land de la Platiére, « Nuova Antologia», set- 
tembre 1957, pp. 61-80. 


Viene qui riesaminato, sulla scorta delle an- 
notazioni tratte da quella specie di diario rap- 
presentato dai sei volumi delle Lettres écrites de 
Suisse, d’Italie, de Sicile et de Malte, un sog- 
giorno italiano della durata di un anno (1776-77), 
effettuato da J.-M. Roland de la Platière, per 
conto del governo francese, nell’intento di sten- 
dere una relazione precisa. ed aggiornata sulle 
condizioni economiche dell’Italia, «onde va- 
gliare e scoprire nuove vie all'esportazione », 
soprattutto «in concorrenza all’avviatissimo com- 


mercio inglese, da cui in gran parte dipendeva 
allora l’Italia» (p. 63). Roland de la Platière, 
allora ispettore « des Manufactures de France», 
dopo essersi recato a Ferney per far visita a 
Voltaire ormai all'apice della celebrità, giunge 
in Italia nel settembre 1776 ed inizia la sua in- 
chiesta dalla Lombardia, di cui lo colpiscono 
insieme l’economia fiorentissima e la ricchezza 
dei musei, delle chiese, dei palazzi. Proseguendo 
poi attraverso il Piemonte (che il perspicace 
viaggiatore ammira per la perfetta amministra- 
zione finanziaria), l'Emilia (ove Bologna gli si 
rivela notevolissimo e fervido centro intellet- 
tuale), la Toscana (che s'impone per molti versi 
alla sua attenzione ed al suo rispetto), il Lazio 
(senza però sostare a Roma, che visiterà invece 
con molta cura nel viaggio di ritorno), egli per- 
corre tutta la penisola, giungendo sino in Si- 
cilia ed a Malta, per poi recarsi a Roma (che 
definisce senza esitare «la capitale du monde»), 
e a Venezia, e nuovamente in Toscana (a Li- 
vorno in particolare). Il suo studio sulle condi- 
zioni economiche delle diverse città visitate, 
sulle abitudini ed i costumi degli abitanti, sui 
loro problemi ed i loro gusti, comprende pa- 
recchie vivacissime pagine che rappresentano 
per noi una singolare testimonianza, che scatu- 
risce (osserva la Berti-Toesca) dalla «viva im- 
pressione della vita d’ogni giorno» e ci fornisce 
un istruttivo e spesso ironico quadro della vita 


italiana del tempo. [ESIO BENEDETTI] 


E. BERTI Torsca, Jl Presidente Dupaty alla 
scoperta dell’Italia, «Nuova Antologia», ot- 
tobre 1956, pp. 205-18. 


I pregi stilistici e il valore di un’accurata e 
imparziale testimonianza settecentesca sul nostro 
Paese sono opportunamente messi in risalto in 
questo articolo, che, seppure di carattere divul- 
gativo, raccoglie alcuni interessanti dati sul pre- 
sidente Charles Dupaty e sulle sue Lettres sur 
l’Italie, scritte nel 1785, a quasi mezzo secolo 
di distanza cioè dalle assai più note Lettres 
familières écrites d’Italie del presidente de Brosses. 
L’A., descrivendo brevemente la biografia del 
magistrato-umanista, ricorda che Dupaty ebbe 
anche il merito di avere atteso alla traduzione 
e al commento dell’opera del Beccaria, Dei De- 
litti e delle Pene, che già aveva riscosso in Francia 
«un successo forse maggiore di quello italiano », e 
avanza la convincente ipotesi che la prolungata 
consuetudine con la prosa del Beccaria abbia 
contribuito non poco a rafforzare nel colto tra- 
duttore il già vivo desiderio di conoscere l’Italia, 
determinandolo ad effettuare quel suggestivo 
viaggio attraverso la penisola, che la Berti Toesca 
ripercorre, in questo. saggio, utilizzando accor- 
tamente le notizie desunte dal centinaio di lettere 
costituenti la svelta raccolta epistolare del Du- 
paty. Partendo da Valchiusa, con breve sosta 
ad Avignone e a Tolone, il presidente visiterà 
Nizza, indi Genova, Lucca, Pisa, Firenze, Roma 
e Napoli, ove culmina questo attraente viaggio, 
che ha fornito al letterato-illuminista diversi 
spunti eccellenti per una serie di pertinenti an- 
notazioni sull’Italia e un’attenta disamina delle 
condizioni degli Italiani sul finire del Settecento. 
Le osservazioni del dotto presidente conservano 
un vivace sapore di ghiotta documentazione, 
perché (come viene giustamente osservato dal- 
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VA. in apertura del saggio) quanto il Dupaty 
ci dice è «vero e provato» e dalle sue lettere, 
tutte di squisita fattura, scaturisce con evidenza 
un particolare fine sociale e sentimentale. 


[ESIO BENEDETTI] 


N. Matteucci, Yacques Mallet-Du Pan, Napoli, 
Istituto Italiano per gli Studi Storici, 1957, 
pp. 428. 


Prima di trattare il tema annunciato dal titolo 
monografico del suo libro, l’A. descrive i prece- 
denti storico-culturali che influirono sulla for- 
mazione del Mallet-Du Pan; e si aggira cosf 
per tre capitoli fra vicende di somma impor- 
tanza per la cultura del Settecento francese. In- 
fatti la città di Ginevra, oggetto del famoso ar- 
ticolo di d’Alembert nell’Enciclopedia, fu guar- 
data con occhio particolare dagli Illuministi e 
da Rousseau, secondo il bisogno, tipico di quella 
cultura, di concretizzare utopie ideologiche ca- 
landole in una realtà geografica: per Rousseau 
Ginevra non è solo la patria, è altresf la terra 
più fedele a tradizioni di moralità naturale, l’an- 
titesi della corruzione parigina; per gli Illumi- 
nisti è la città ideale della tolleranza religiosa 
e della prosperità economica. Ma gli anni 1754-55, 
che vedono il ritorno di Jean-Jacques in patria 
e successivamente l’installarsi di Voltaire alle 
Délices, ponendo i due uomini maggiori del 
secolo a contatto diretto con la minuscola re- 
pubblica da entrambi vagheggiata, segnano l’a- 
prirsi di una frattura fra immaginazioni e realtà, 
decisiva per l’ulteriore sviluppo del pensiero di 
entrambi. Di fatto la tradizione calvinistica della 
città non è per nulla cosf indebolita o quintes- 
senziata da potersi ormai identificare con il 
deismo volteriano o con la religiosità del Vi- 
cario savoiardo: ché. anzi saranno proprio ra- 
gioni moralistico-religiose a determinare i più 
forti contrasti della classe dirigente ginevrina 
sia con Voltaire che con Rousseau. Precarie con- 
dizioni politiche vive poi Ginevra nell’equilibrio 
instabile fra patriziato e borghesia, mentre ampie 
categorie sono escluse dalla vita pubblica; e se 
il patriottico Helvetismus elaborato in quegli 
anni può rispondere in parte a motivi presenti 
nello spirito di Rousseau, esso è certo agli an- 
tipodi del cosmopolitismo illuministico. Nella 
polemica su due fronti condotta dal giornalista 
e pubblicista Mallet-Du Pan durante la Rivo- 
luzione francese, questi motivi «ginevrini» sono 
impliciti: da un lato il senso di una tradizione 
cittadina, nazionale, patriottica, la ripugnanza 
per l’orgogliosa, quasi geometrica astrattezza di 
programmi imputata agli innovatori, che lo 
pongono fra gli esponenti più interessanti di 
un’epoca durante la quale in circostanze dram- 
matiche va maturandosi lo storicismo europeo; 
dall’altro il severo moralismo che spesso fa velo 
in lui alla comprensione storica dei fatti, e gli 
impedisce un giudizio che guardi al di sopra 
delle responsabilità etiche individuali. Questi i 
termini in cui il Matteucci riesce a fissare le 
caratteristiche e i limiti della personalità di Mallet, 
ripercorrendone lo sviluppo dal giovanile Compte- 
rendu scritto in difesa dei natifs di Ginevra, 
all'anno di insegnamento a Kassel su una cat- 
tedra procuratagli da Voltaire, alla direzione 
delle « Annales» del Linguet assunta durante la 
prigionia di quest’ultimo, finché all’inizio della 
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Rivoluzione troviamo il Nostro, direttore del 
« Mercure de France», nel gruppo liberale e 
centrista dei monarchiens. Come tutti costoro 
Mallet non tarda a smarrire il controllo degli 
eventi, anche se dai compagni di lotta egli sembra 
distinguersi per un suo maggiore pessimistico 
realismo; e nel 1793, incolume solo perché prov- 
videnzialmente allontanato con un incarico da 
Luigi XVI, mentalmente rimasto fermo alla 
svolta del 10 agosto, pubblica a Bruxelles quelle 
Considérations sur la nature de la Révolution de 
France che il Matteucci analizza come un docu- 
mento significativo della esordiente e per ora 
esclusivamente negativa storiografia sulla Rivo- 
luzione, fra il Burke e il de Maistre. Morto 
troppo presto per assistere agli sviluppi del 
18 brumaio, Mallet negli ultimi anni dirige a 
Londra il « Mercure Britannique», e anticipa 
con la sua avversione all’espansionismo del 
Direttorio (il 15 aprile 1798 i Francesi entra- 
vano nella sua Ginevra!) l’opposizione liberaleg- 
giante a Napoleone: cosf tutta l’opera e la strenua 
figura di lui si pongono come un esempio del- 
l'apporto svizzero a un momento della storia 
europea, e saldano la continuità fra gli indivi- 
dualismi moderati di due secoli. 


[FRANCESCO ORLANDO] 


S. Croce, La première édition ignorée des 
« Liaisons dangereuses» dans une traduction in- 
achevée, « Belfagor », 1958, fasc. 6, estr. di pp. 12. 


Non si tratta di una « prima edizione ignorata » 
delle Liaisons, come il titolo può far sperare, 
ma di una prima traduzione italiana che, incom- 
piuta, comprende le lettere I-CIV del romanzo 
(Amicizie perfide, traduz. di P. Orano, Pescara, 
Casa Editrice Abruzzese, 1909-1910, 3 voll.). 
L’A. si sforza di porre in evidenza i meriti di 
questa traduzione, che fu probabilmente, per 
l’epoca, un’impresa degna di lode; essa ricorda 
inoltre con elogio l’introduzione, sempre dovuta 
a P. Orano. 


G. Lety, Introduction aux 120 Fournées de 
Sodome, « Mercure de France», novembre 1957, 
PP. 497-504. 

L’A. rievoca dapprima le complicate vicende 
del manoscritto delle 120 Fournées de Sodome, 
fino al suo ritrovamento, e alla pubblicazione della 
pregevole edizione in 3 volumi procurata negli 
anni 1931-35 da M. Heine. Riassume poi bre- 
vemente il romanzo e rammenta i nomi dei 
protagonisti e l’ambiente del singolare racconto, 
il quale rappresenterebbe, in definitiva, una 
nutrita antologia delle più ossessive, aberranti 
e fantastiche perversioni di cui Sade non farà 
che dare, in seguito, altre meno brillanti ver- 
sioni. Un evidente riecheggiamento del rigoroso 
libertinaggio già proclamato da Sade nelle 120 
Journées de Sodome, e i dettagli di situazioni 
particolarmente affini, si ritrovano ad es. nei 
Malheurs de la vertu (si pensi alle disavventure 
di Justine fra i monaci e, successivamente, nella 
tana dei briganti-falsari). Il Lely formula, con- 
chiudendo, alcune riserve (soprattutto circa l’osses- 
siva insistenza di Sade sull’elemento coprofagico 
nelle orge multiple dettate dalla perversione ses- 
suale ai personaggi volontariamente rinchiusisi per 
quattro mesi nello sperduto castello della Foresta 


Nera), ma riafferma la opinione che le 120 Yournées 
rappresentino il capolavoro di Sade, in quanto 
contengono pagine mirabili per l'eccellenza delle 
descrizioni dei costumi e i riuscitissimi ritratti, che 
permettono di raccostarne certi brani al Satyricon 
di Petronio, alle opere di Restif de la Bretonne e 
anche a Les Chants de Maldoror di Lautréamont. 


[ESIO BENEDETTI] 


L. DERLA, L’ultimo romanzo francese settecen- 
tesco di ambiente americano, « Aevum», marzo- 
aprile 1956, pp. 172-75. 


Si tratta dell’anonima Histoire d’une Franco- 
Indienne (Paris, 1797, 2 voll.), romanzo esotico 
che, non menzionato da G. Chinard, è qui con- 
siderato dall’A. per il suo interesse documen- 
tario, e studiato nella sua tematica, 


Ottocento 
a) Dal 1800 al 1850 a cura di Petre Ciureanu 


| H. Harpaz, « Le Censeur », Histoire d’un journal 
liberal, « Revue des Sciences humaines», fasc. 92 
(ottobre-dicembre 1958), pp. 483-511. 


Nel suo lungo e interessante articolo, l’A. rie- 
voca la storia relativamente corta ma ben mo- 
vimentata del giornale liberale «Le Censeur », 
che comincia ad apparire dopo la caduta dell’Im- 
pero, poco dopo la proclamazione della « Carta », 
assiste ancora al ritorno fulmineo di Napoleone 
e alla fondazione effimera dell’Impero liberale, 
e vede il suo settimo volume censurato e i suoi 
lavori interrotti dalla reazione che ha accom- 
pagnato il rientro in scena della seconda Restau- 
razione. Se esso s’impronta all’inizio alla forma 
di una rivista settimanale, si adatta presto alle 
nuove circostanze ed esce in volume. Redattore 
Charles Comte. Quale è il fine dichiarato del 
« Censeur »? Il titolo è altamente significativo: 
imporre al governo il rispetto della Costituzione 
per mezzo della forza dell’opinione pubblica, 
educare l’opinione affinché essa preservi la Carta 
Costituzionale dall’arbitrio dei ministri, servire 
d’interprete al pubblico presso le autorità, ecco 
il cémpito di questo giornale, unico all’epoca 
come concezione e come ripercussione. 


F. BÉRENCE, Grandeur spirituelle du XIX° siècle, 
Paris, La Colombe, 1958, pp. 221. 


L’A., studioso del Rinascimento italiano, si 
occupa in questo primo volume dei valori spi- 
rituali del primo Ottocento, soffermandosi par- 
ticolarmente su Mme de Staél, B. Constant, 
Chateaubriand, Joseph de Maistre, Lamennais, 
| Ballanche, Saint-Simon, Ch. Nodier ed alcuni altri 
‘ scrittori francesi. La sua tesi è quella di dimostrare 
che l’Ottocento non è stato affatto «le stupide XIX© 
k siècle» — come diceva Léon Daudet —, bensi 
i il periodo più fervido e più preoccupato di 
problemi spirituali, attraverso la letteratura e 
le arti, della storia moderna. Quindi, il roman- 
ticismo non è un miscuglio di forme e stra- 
nezze, ma «le souci de la Connaissance spiri- 
tuelle ». Poco tenero per il visconte di Chateau- 
briand scrittore e uomo, il Bérence esalta invece 
il Nodier, in cui intravvede un precursore di 
Rimbaud e di un certo aspetto del simbolismo. 
' Notevoli le pagine dedicate ai pittori del secolo, 
i specialmente a Géricault e a Delacroix. 


romantica 
XXVI, 4 


C. Corpit, Testimonianze dell’ eta 
intorno al Manzoni, « Convivium », 


(luglio-agosto 1958), pp. 446-54. 


Si tratta della pubblicazione di alcune testi- 
monianze francesi intorno al Manzoni, come a 
naturale seguito della precedente pubblicazione 
della recensione di Victor Chauvet al Carma- 
gnola del Manzoni (v. « Convivium», XXV, 4, 
1957, pp. 464-74), e precisamente: L’Ode di 
Charles Loyson al Manzoni (tratto dal « Lycée 
français », t. IV, 1820, pp. 241-45, sezione Poésie), 
Il parere di Claude Fauriel sulla «Lettre à 
M. Chauvet» (da Le Compte de Carmagnola et 
Adelghis, tragédies d’A. Manzoni, traduites de 
l’italien de M. C. Fauriel, etc., pp. 361-62), La 
« Risposta» di V. Chauvet alla « Lettre» manzo- 
niana (da « Revue encyclopédique», t. XXVII, 
luglio-[settembre] 1825, pp. 313-30), La Re- 
censione di V. Chauvet ad una traduzione francese 
dei « Promessi Sposi» (da «Revue encyclopé- 
dique», t. XXXVIII, aprile-[giugno] 1828, nel 
« Bulletin bibliographique, Livres Frangais, Lit- 
térature», al n. 192) e infine alcuni Pensieri 
del Sainte-Beuve su Chauvet, Manzoni e Fauriel: 
a) Charles Loyson, Alessandro Manzoni e la 
letteratura francese nel 1820; 6) Manzoni, Fauriel 
e la «Lettre à M. Chauvet» (tratti rispettiva- 
mente dai Portraits contemporains, t. III, Paris, 
Calmann-Lévy, 1876, p. 169; e t. IV, ediz. 
Michel Lévy, 1870, pp. 216-18), corredate da 
precise e utili note. 


W. M. Simon, History for Utopia: Saint-Simon 
and the Idea of Progress, « Journal of the History 
of Ideas», giugno 1956, pp. 311-31. 


« Cervello di prim’ordine», Saint-Simon sa- 
rebbe tutt'al più un « pensatore di second’ordine », 
cui il critico rimprovera la mancanza di origina- 
lità e soprattutto di sistematicità. Per di più, 
Saint-Simon sarebbe di quei « precursori che non 
son degni di allacciare le scarpe a quelli che 
vengono « dopo di loro»: e l’allusione ad Auguste 
Comte è trasparente. Dopo una presentazione 
cosf nuancée e cosi lusinghiera del suo eroe, il 
critico analizza diffusamente la parte della storia 
e quella dell’utopia nella concezione saint-simo- 
niana del progresso. Pagine volonterose, ma 
poco concludenti e piuttosto fiacche. L'autore 
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non ha mancato di consultare i più importanti 
lavori di lingua francese ed inglese sull’argo- 
mento, ma la discussione critica rimane al mar- 
gine della ricchissima problematica dell’attuale 
scuola sociologica francese. 

[ENZO CARAMASCHI] 


COMTESSE J. DE PANGE, Un soldat romantique 
dans les Flandres en 1809: Fean Rocca, «Société 
Française de Littérature Comparée, Actes du 
Second Congrès national, Lille, 1957», Paris, 
Didier, 1958, pp. 55-60. 


La contessa J. de Pange ha raccontato la 
storia dell’ultimo amante e secondo marito di 
Mme de Staél, Jean Rocca, in un libro intitolato 
Le dernier amour de Madame de Staél (Genéve, 
Ed. La Palatine, 1944), in cui cercava di far 
conoscere meglio questo eroe, che pare non abbia 
lasciato un ricordo molto favorevole nemmeno 
nella sua famiglia. Meritava davvero un giudizio 
meno severo Jean Rocca, e, appunto, in base 
ad alcuni scritti che ha lasciato, l’A., dopo aver 
tracciato per sommi capi la sua vita, precisa 
che fu Mme de Staél nel 1813, in Inghilterra, 
che gli mise la penna in mano e gli suggerf di 
scrivere i ricordi delle sue campagne napoleo- 
niche. I Mémoires di J. Rocca uscirono a Londra 
ed ebbero grande successo. Soltanto un episodio 
che non concerneva la Spagna allora in guerra 
con i Francesi, guerra che interessava moltissimo 
gli Inglesi, sembrò inopportuno e fu tolto nelle 
edizioni successive. Si tratta della campagna di 
Walcheren e di Anvers del 1809, alla quale 
Jean Rocca prese parte attiva, quale tenente 
degli Ussari. Tale passo di quaranta pagine, 
scritto in uno stile vivace e rapido, rimase del 
tutto ignoto. Il lirismo di talune descrizioni in 
esso contenute ci fa pensare che Mme de Staél 
vi abbia messo la mano, ma i dettagli pittoreschi 
sono vissuti e dimostrano che Jean Rocca era 
un letterato molto più fine di quanto pensava 
la maggior parte dei suoi parenti di Coppet. 
La contessa Jean de Pange lo illustra con cita- 
zioni di taluni bei passi del Rocca (la descrizione 
della Zélande, la situazione dei difensori di 
Flessingue, l’arrivo di Bernadotte, il maestoso 
spettacolo del 20 agosto, ecc.), indicandovi poi 
che, nelle righe finali aggiunte giudiziosamente 
al brano, il Rocca sembra aver preso in prestito 
per la sua conclusione la penna di Corinne. 


J. CHARPENTIER, Une amie de Benjamin Cons- 
tant: Julie Talma, « Revue des Deux Mondes », 
n. 24 (15 dicembre 1958) pp. 639-56. 


Avviata dall’età di nove anni alla carriera di 
ballerina d’opera, Julie era graziosa e aveva dello 
spirito, e senza dubbio anche qualche protezione 
efficace, giacché fece una carriera rapida. A sedici 
anni, dopo una breve fuga alla Comédie Italienne, 
debuttò all'Opéra in Castor et Pollux, raffigu- 
rando un’« Ombre Heureuse», errante per i 
Champs Elysées. Fu il grande giorno della sua 
vita. Più tardi, dopo molte vicissitudini e tristezze, 
ella amerà rappresentarsi sotto i tratti dell’« Ombre 
Heureuse», e tale mito lo ritroveremo anche 
nelle lettere a Benjamin Constant. L’A. traccia 
rapidamente ed efficacemente le relazioni di 
Julie con Frangois Antoine de Flandre de Brun- 
villé (il primo amante), con Joseph Alexandre, 
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visconte de Ségur, e con il cavaliere di Saint- 
Léger, e si sofferma particolarmente sulle rela- 
zioni con il giovane attore Talma, sul loro matri- 
monio celebrato il 19 aprile 1791 e sulla vita 
burrascosa e avventurosa di Talma rivoluzio- 
nario. Il salotto di Julie Talma, frequentato da 
Chamfort, La Harpe, Marie-Joseph Chénier, 
Ducis, David, Méhul, ecc., diventò dopo quello 
di Mme Condorcet uno dei «foyers de la Gi- 
ronde ». La gloria di Talma fu immensa durante 
l'Impero. Un uomo cos{ adulato era difficile che 
rimanesse un marito fedele. Eppure Julie gli 
aveva sacrificato tutto: il suo amore, la sua in- 
fluenza, i suoi beni. Per forza di cose la moglie 
divenne gelosa. E a mano a mano che la sua for- 
tuna diminuiva, Talma sentiva decrescere la 
propria vocazione coniugale. Quando Julie ar- 
rivò quasi alla rovina, si separarono. Andò ad 
abitare in una casa che appartenne alla mar- 
chesa di Condorcet, mentre Talma, dopo alcune 
conquiste passeggere, sposò un’attrice fiamminga, 
Charlotte Vanhove. La povera Julie si rassegnò. 
E tuttavia ella ricominciò a vivere. La Provvi- 
denza, in cui non credeva, gli offri la salvezza 
nell'amicizia di Benjamin Constant. Un’ami- 
cizia che non fu «sans mélange ». Constant aveva 
già gustato nella Compagnia di Mme de Charrière 
« les charmes d’une liaison équivoque, fervente, 
mais affranchie des liens charnels ». Fin d’allora 
egli aveva conosciuto le ebbrezze, le servitù, 
le ribellioni e le fatiche dell'amore. Dopo tali 
gioie e dolori, egli sentiva il bisogno di una 
grande amicizia. E la trovò nella tenerezza di 
questa donna di spirito, che sapeva conversare 
e scrivere mirabilmente. Fino all'inverno del - 
1800, Julie è «le second intérét» di Benjamin. 
L’arrivo di Anna Lindsay la mette al terzo rango. 
Ella però favorisce le relazioni dei due amanti 
«avec tant de patience, tant de raison et tant 
de tendresse» e riesce a conservare l’amicizia 
dell’uno e dell’altro. Questi, gelosi a vicenda 
e in sommo grado delle loro relazioni con Mme de 
Staél e Auguste de Lamoignon, continuano per 
due anni una corrispondenza febbrile, venti volte 
interrotta da «ruptures suivies par autant de 
raccommodements et de repentirs». Ad ogni 
crisi essi vanno a trovare Julie, che non mer- 
canteggia le consolazioni e i consigli. Con felici 
brani di lettere di Julie (come d’altronde ha 
fatto per illustrare gli inizi dell’amicizia con 
Benjamin, le cui lettere non si conoscono), di 
Mme Lindsay e qualche annotazione del « Jour- 
nal» di Constant, l’A. delinea magistralmente 
la figura di Mme Talma nella parte di consola- 
trice, che continua ad occuparsi di «ses deux 
extravagants» anche dopo la perdita del figlio 
maggiore. La crisi tra i due amanti tocca il ver- 
tice nel maggio del 1803. Julie si rende conto 
che, fra Mme de Staèl ed Anna Lindsay, Constant 
è incapace « d’en aimer une troisième». Eppure 
di tutte le donne che ha amato Benjamin ella 
è forse quella che ebbe la miglior parte. La sua 
malattia viene infatti a rivelare ciò che rappre- 
sentò nella vita dello scrittore. Per mesi interi 
Constant è accanto a lei e annota nel suo « Jour- 
nal» le notizie tristi e rassicuranti. Il 15 mar- 
zo 1804 egli non può trattenere un grido di dispe- 
razione: « Madame Talma se meurt...». I de- 
trattori lo rimproverano per l’annotazione « J’é- 
tudie la mort» e interpretano tali parole come 
un segno d’indifferenza. La verità è che Constant 


soffr{ sinceramente per la perdita dell'amica. La 
sua Lettre sur Fulie è un bell’elogio, ma un po’ 
enfatico. Forse è preferibile il ritratto che questa 
donna sensibile e intelligente si è tracciato per 
caso nelle sue lettere. 


Y. Le Hir, Lignes de force sur l’imagination 
de B. Constant dans « Adolphe», « Convivium», 
XXVI, 3 (maggio-giugno 1958), pp. 328-31. 


Adolphe è uno dei romanzi psicologici più 
profondi dell’Ottocento. Ora se c’é un aspetto 
della creazione letteraria ben rivelatore, «c’est 
du côté de l’imagination qu’il se situe ». L'azione 
si svolge in un universo deserto e freddo; una 
delle scene più commoventi si svolge d’inverno; 
i termini lien, mouvement, obstacle, résistance 
definiscono strettamente gli sforzi o la spinta 
dei personaggi e degli avvenimenti. Lungo il 
romanzo sono disperse alcune impressioni psi- 
cologiche o espressioni di reazioni psicologiche. 
I termini più adoperati sono fièvre o trembler. 
Il ruolo dell’allitterazione e dell’assonanza, cioè 
delle forme spesso istintive e meccaniche del- 
l'immaginazione auditiva, è estremamente ri- 
dotto. L’A. studia in seguito attentamente i mezzi 
espressivi di Constant (la metafora, le immagini 
adiacenti, la comparazione, ecc.) e conclude che 
la struttura del romanzo non è complessa. Il 
Constant non va troppo al di là del gioco chiaro 
delle apparenze. La costruzione sembra molto 
cerebrale, senza lasciare posto molto vasto alle 
forze affettive. Ci dà una vita soprattutto este- 
riore; e la sua trasparenza ci sconcerta. Il mondo 
interiore ci appare «d’une désespérante limpi- 
dité!». Le immagini non ci offrono alcuna ri- 
velazione essenziale: illustrano soltanto i colpi 
degli avversari, «la marche de leur déchéance ». 
Quindi: « Ne serait-ce pas en définitive, la rançon 
et la gloire d’un esprit cartésien ? ». 


Y. PIHAN, Benjamin Constant compose « Adol- 
phe», «Mercure de France», n. 1143 (novembre 
1958), pp. 489-502. 


Con il sussidio prezioso del Fournal intime di 
Benjamin, l’A. traccia una sintesi rapida ma 
approfondita della lunga tempestosa genesi del 
romanzo: l’incontro con Charlotte che ispira 
allo scrittore un rinnovarsi di tenerezza affettiva 
contrapposta all’insofferenza del legame con 
Mme de Staël («l’homme-femme dont la main 
de fer m’enchaîne depuis dix ans»); il primo 
giudizio imbarazzato di Fauriel («effet bi- 
zarre »), le varie e irregolari riprese del mano- 
scritto seguito da altrettante stasi, le letture in 
pubblico, la pubblicazione infine. L’irregolarità 
stessa della composizione — nota l'A. — ci 
mostra il misterioso e mutevole animo dello 
scrittore, di questo uomo di lettere offuscato 
dall’uomo stesso, fatto unico agli inizi del XIX se- 
colo. Certo, dopo l’importante saggio di P. Be- 
nichou su La Genèse d’ Adolphe (nella «Revue 
d'Histoire littéraire de la France» del luglio- 
settembre 1954), dopo i fondamentali lavori di 
P. Deguise, « Adolphe» et les « Journaux intimes » 
de Benjamin Constant. Essai de mise au point 
(in «Revue des Sciences humaines», fasc. 82, 
aprile-giugno 1956, pp. 125-51) e di C. Pellegrini, 


Benjamin Constant: Dall’autobiografia al ro- 
manzo (in « Rivista di Letterature moderne e 
comparate», IX, 3, luglio-settembre 1956, 
pp. 165-79; IX, 4, ottobre-dicembre 1956, 
PP. 272-90), segnalati in questi « Studi», 2, 1957, 
p. 328, le intelligenti considerazioni del Pihan 
non ci colgono alla sprovvista. Il suo interes- 
sante saggio merita, però, particolare attenzione. 


R. LAULAN, Sens et emploi du mot « achécre», 
«Mercure de France», n. 1138 (luglio 1958), 
PP. 359-61. 


Nei Mémoires d’outre-tombe, cap. Iv, libro I, 
prima parte, Chateaubriand parlando del suo 
maestro di calligrafia che accompagnava «ses 
réprimades de coups de poings qu’il me donnait 
dans le cou en m’appelant tête d’achécre; me 
voulait-il dire achore? [gourmeux]», confessa 
di non sapere che cosa voleva dire « tête d’achôcre », 
Il Levaillant ha indicato nella nota concernente 
il passo che «achore» significa «la pustule de 
la gourme». Non è di questo avviso Hermann 
Quérn, il quale comunica all’A. che achôcre 
nel «patois» di Cotentin e quindi della Manche 
significa «maladroit», e ha anche il senso di 
«propre à rien». I linguisti ammettono che 
questo « patois» è molto vicino al francese me- 
dievale e che la parola in causa potrebbe benissimo 
appartenere ad un’antica lingua. Jean Datain in 
Études normandes indica per achôcre (maladroit) 
un’origine scandinava: skackr. Ad ogni modo «a- 
chôcre» appartiene senza dubbio al dialetto di 
Cotentin. Després, il maestro di Chateaubriand, 
poteva comodamente, secondo il suo nome più 
normanno che bretone, adoperare una parola 
del dialetto corrente del suo paese per mori- 
gerare il suo scolaro. 


CHATEAUBRIAND, René. Introduction et notes 
par J.-M. Gautier, Roma, Signorelli, 1958, 
PP. 77. 

Il Gautier tratta brevemente  nell’« Intro- 
duction» (pp. 9-21) la genesi di René, il pro- 
blema se esso sia un romanzo autobiografico o 
un romanzo a tesi; si sofferma sulla figura di 
René come tipo di eroe romantico e ricorda 
«le mal du siècle»; delinea l’influenza che il 
libro esercitò su Lamartine, A. de Vigny, V. Hugo, 
Sainte-Beuve, G. Sand e Byron; ne indica 
alcune particolarità dello stile e il successo in- 
contrato fin dalla sua pubblicazione. Una bi- 
bliografia sommaria delle prime edizioni e di 
quelle moderne (alle quali si deve ora aggiun- 
gere l’ottima edizione di Fernand Letessier 
nei « Classiques Garnier »: Chateaubriand, Atala. 
René. Les aventures du dernier Abencérage. 
Introduction, notes, appendices et choix de va- 
riantes par F. Letessier, Paris, Garnier, 1958), 
nonché dei più notevoli scritti critici francesi e 
italiani, precede, insieme ad un utile « Avertis- 
sement», il testo di René del 1805, che viene 
riprodotto nel presente volumetto, testo corre- 
dato da note esegetiche ed esplicative, e com- 
pletato da una «Appendice» contenente degli 
estratti della Préface del 1805, del Génie du 
Christianisme e dei Mémoires d’outre-tombe. 


107. 


J. Vier, Une lettre inédite de Lamennais, « Revue 
d'Histoire littéraire de la France», 58, n. 4 
(ottobre-dicembre 1958), pp. 527-28. 


Si tratta di una lettera datata Parigi, 30 gen- 
naio 1842, diretta a Charles-François Lallemand 
(1790-1853), professore alla Facoltà di Medicina 
di Montpellier dal 1819 in poi, e membro del- 
l’Institut, con la quale il Lamennais racco- 
manda il suo ex segretario di redazione del 
« Monde» e amico Charles Didier, che si ac- 
cingeva a fare un viaggio nel Midi e desiderava 
vedere il celebre dottore. Il Lamennais elogia il 
talento dell’amico e il suo carattere «si honorable 
de tout point», e comunica al Lallemand che si 
sente molto stanco dopo la prigionia (era uscito 
il 3 gennaio 1842) e che intende recarsi in Bre- 
tagne per riposarsi. Il Vier illustra esauriente- 
mente e molto bene la sua pubblicazione. 


E. BaLmas, La biblioteca di Stendhal, « Le 
lingue straniere», VII, 4 (luglio-agosto 1958), 
PP. 3-5. 


Il ghiotto titolo promette molto più di quanto 
in verità si possa ritrovare nel breve articolo, 
ch’è una rassegna garbata, ma sommaria, delle 
prime letture di Beyle fanciullo e giovinetto 
— quali ci è dato conoscere dalle pagine affasci- 
nanti della Vie de Henry Brulard —, tendente 
piuttosto a determinare i punti di partenza e le 
preferenze letterarie prime e quasi istintive del 
conseguente uomo e artista Stendhal. Divaga- 
zione e ricostruzione divulgativa com’è, non è 
forse del tutto ingiustificabile vedervi trascurati 
episodi degni di un certo rilievo e qualche altra 
importante lettura fatta dal piccolo dauphinois 
nella biblioteca del nonno o, di contrabbando, 
in quella del padre a Claix, o a scuola. Si sa, 
per esempio, che Stendhal citava Dante ad ogni 
proposito e occasione e affermava di saperlo a 
memoria: non credo ci fosse bisogno di altro per 
ricordare, magari solo en passant, che il suo 
«rispetto »: per Dante datava appunto dalla sua 
prima adolescenza, da quando cioè aveva trovato 
alcuni esemplari della Divina Commedia tra i 
libri appartenuti alla madre (cfr. Brulard, ca- 


pitoli III, VIII e XVI). [MASSIMO:COLESANTI] 


J.-B. BARRÈRE, Stendhal et le Chinois, « Revue 
des Sciences humaines», fasc. 92 (ottobre- 
dicembre 1958), pp. 437-461. 


Secondo 1’A., Stendhal fa, attraverso i suoi 
eroi e soprattutto Julien, il processo alla « bas- 
sesse bourgeoise», un’attitudine di spirito e di 
cuore che non è monopolio del gruppo sociale 
cost chiamato. Essa si definisce dapprima, agli 
occhi di Julien, per la considerazione che si 
mostra al denaro e al successo. Il denaro sembra, 
in effetti, cristallizzare attorno a sé tutto ciò che vi 
è di meschino e di grossolano; pertanto non trova 
attorno a sé che calcoli, perfino nell’apprezzamento 
della natura. A dei calcoli Julien risponde con altri 
calcoli: lotta di due classi, che in lui viene traspor- 
tata nell’ordine delle passioni, che denotano nel gio- 
vane una sensibilità, una delicatezza quasi femminile 
che affiora sovente malgrado tutto il controllo 
ch’egli esercita per dominarla. Questa sensibi- 
lità — osserva l’A. — si specifica in Julien sotto 
forma di un «sentiment d’inferiorité continue», 
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che sfuma alcune sue emozioni e detta la mag- 
gior parte delle sue azioni. Cosf la conquista 
di Mme de Renal è ispirata dall’idea di ri- 
vincita sociale trasferita sul piano dei senti- 
menti. («La sotte idée d’être regardé comme 
un amant subalterne, à cause de sa naissance 
obscure, disparut aussi»). La grande questione 
pertanto per un declassato come Julien, è di 
uscire dal suo ambiente e sfuggire alla volgarità 
per mezzo del suo istinto e della sua capacità: 
le donne lo aiuteranno a disgrossarsi e ad avan- 
zare. un attacco militaresco ch’egli porta 
(«aux armes »): ma al di là di queste donne, il ne- 
mico è evidentemente la società stessa. Sennonché 
le sue vere armi sono altre: «je sais choisir l’uni- 
forme de mon siècle»; eccolo dunque ridotto 
a «cet art de faiblesse», air prétre: humble et 
hypocrite ». E non è tutto: in realtà Julien si è 
creato un mondo immaginario, romanzesco, che 
ha le sue leggi, la sua morale, che non è la nostra, 
e nel quale l’eroe vive in uno stato di allucina- 
zione egocentrica; l’eroe è separato dall'ambiente 
in cui l’assurdo l’ha fatto nascere e si definisce 
per la sua differenza. Stendhal osserva la reazione. 
Essa è mortale, come per una pianta posta fuori 
della sua atmosfera. Straniero al mondo (efficace 
paragone con «l’Etranger» di Camus), « chinois 
qu’il ne sait pas» — nota l'A. Scegliendo di 
scrivere e per là di vivere nell’immaginario, 
Stendhal ha optato per la sola soluzione ragione- 
vole: nei suoi ultimi momenti, Julien si volta 
verso Dio, del quale domanda un’evidenza 
matematica o «le prétre de ces vitraux» per 
intercessione. 


V. BROMBERT, Stendhal, lecteur de Rousseau, 
«Revue des Sciences humaines», fasc. 92 (ot- 
tobre-dicembre 1958), pp. 463-82. 


Tra il 1803 e il 1806, il giovane Beyle si è conver” 
tito alla « Ideologie »: ci si assicura ch'egli si è 
liberato anche del cattivo maestro che è divenuto 
Rousseau ch’egli giudica funesto alla sua feli- 
cità e alla sua ragione. Ma qui la prudenza s’im- 
pone — afferma l'A. —, perché, a dispetto della 
terapia ideologica e delle sue buone risoluzioni, 
Stendhal continuerà per tutta la sua vita a leg- 
gerlo, ad ammirarlo e a subirne l’influenza. 
Ricordi di letture, ambizioni d’emulo, il che 
sarebbe ben poco e ben sterile, se non ci fossero, 
all’inizio, delle affinità di temperamento so- 
prattutto nel dominio della vita sentimentale. 


H. REDMAN, Jr., Villemain on Milton: A 
Document in Romantic Criticism, « Comparative 
Literature», X, 3 (estate 1958), pp. 241-45. 


Richiamandosi alla fortuna del poema di Milton 
in Francia, specialmente per l’interessamento del 
Voltaire e la traduzione del Delille, l'A. precisa 
che fu il Villemain che contribuf in sommo 
grado alla divulgazione dell’opera con l’articolo 
sulla Biographie universelle del Michaud, utiliz- 
zato poi nei suoi Discours et mélanges littéraires 
col titolo di Essai historique sur Milton. Dopo 
aver accennato alle ripercussioni che il saggio. 
del Villemain ebbe sull’Essai sur la littérature 
anglaise di Chateaubriand, il Redman sostiene 
che tale saggio rappresenta una rottura chiara e 
palese con le classiche attitudini di Voltaire e 


che la priorità del suo autore nella creazione dei 
canoni della nuova scuola romantica è inconte- 
stabile. I principi che Villemain, attraverso 
Milton, formula sei anni prima della famosa 
«Préface de Cromwell», lo dimostrano chiara- 
mente. L’A. si domanda se Hugo fu a cono- 
scenza dell’Essai quando scrisse il suo noto 
manifesto. La somiglianza di vedute dei due 
critici induce fortemente a crederlo; vi sono 
delle coincidenze, per quanto riguarda talune 
allusioni, tra l’Essai e la Préface che sono curiose 
perché irrivelanti nei confronti del tema centrale 
dei due scritti. Per esempio ambedue alludono 
al Delille, sebbene da differenti punti di vista, 
e, per quanto riguarda l’Hugo, senza nessun 
riferimento al Paradise Lost. Dal che sembra 
che parte della documentazione dell Hugo sul 
periodo cromwelliano venga dalla lettura delle 
opere del Villemain, specie dall' Histoire de 
Cromwell. Come è pure attendibile che durante 
il processo di documentazione l’Hugo avesse 
incontrati quei princfpi drammatici che doveva 
far propri e sviluppare ulteriormente. 


A. DE Vicny, Poésies complètes texte établi 
et présenté par A. Bouvet, Paris, Librairie 
A. Colin («Bibliothèque de Cluny»), 1958, 
pp. XXV-300. 


Ristampa della ben nota edizione delle Poésies 
complètes del Vigny, curata dal Bouvet, per la 
« Bibliothèque de Cluny», vol. VI (v. l’ediz. 
del 1937). Vi si trovano quindi La Vie et l’Euvre 
d’Alfred de Vigny (pp. vir-xx11) e l’Introduction 
(pp. xXIII-Xxv) di A. Bouvet, la Préface del poeta 
dell’agosto 1837, i Poémes antiques et modernes, 
Les Destinées, Fragments et Fantaisies oubliées, 
e, in fondo al volume, le Notes e la Bibliographie 
sommaire, nella quale, pur essendo riveduta e 
aggiornata, non figura ancora nemmeno un lavoro 
di studioso straniero. Eppure da B. Croce a 
M. Fubini, da L. F. Benedetto ad A. Galletti, 
da L. Sorrento a R. de Cesare, da I. Siciliano 
a L. Petroni, per limitarci soltanto ai valentissimi 
vigniani italiani, non mancano contributi fon- 
damentali che illustrano Vigny, «l’histoire de 
la pensée et de son art». 


R. Lautan, Tribulations et caractère du « Four- 
nal» de Michelet, « Mercure de France», n. 1139 
(luglio 1958), pp. 544-47; e Les dernières années 
du « Journal» de Michelet, ivi, n. 1144 (dicembre 
1958), pp. 709-11. 

Nel primo articolo l’A. si occupa delle vicende 
del « Journal» di Michelet, della pubblicazione 
del primo volume, riguardante gli anni 1828- 
1848, di cui Paul Viallaneix ha esposto la situa- 
zione all Académie des Sciences morales et po- 
‘litiques, particolarmente interessata in tale pub- 
blicazione. Morto a Hyères il 10 febbraio 1874, 
il Michelet lasciò fra le sue carte un voluminoso 
«Journal», contenuto in tre «cartons scellés de 
la main de M.» e distribuito anche in 50 altri 
«cartons de manuscrits », che risulta oggi di 3000 
pagine dattiloscritte. Il testamento ne lasciava alla 
vedova i diritti. Ed ella ne approfittò pubblicando 
| opere d’autobiografia Ma jeunesse (1884), Mon 
journal (1888), ecc. e i viaggi del marito coi titoli 
Notre France (1886), Rome (1891), e Sur les 
chemins de l’Europe (1893), Promise pure di 


pubblicare anche altri tre volumi autobiografici 
Nonostante il ricco materiale adoperato arbi- 
trariamente, ella non esaurf affatto il contenuto 
del « Journal». Alla morte di Mme Michelet 
(1889), il fratello consegnò il « Journal » a Gabriel 
Monod, il quale lo consultò, si servi di esso e 
denunciò, con riguardo, gli abusi della vedova 
nell’introduzione al suo Jules Michelet (1905) e 
nello studio Michelet et les Flandres (1909), ma 
non pubblicò il « Journal ». Alla morte di Monod, 
le carte Michelet da lui raccolte passarono con- 
formemente al suo testamento, datato 17 di- 
cembre 1911, alla Bibliothèque historique de 
la Ville de Paris, mentre il « Journal » andò nella 
Biblioteca dell’Institut, con la clausola che non 
fosse aperto prima del 1950. Dopo varie discus- 
sioni ed incertezze, finalmente ne fu decisa la 
pubblicazione, e Paul Viallaneix e Claude Digeon 
incominciarono il lavoro, alquanto contrastato. 
Del lavoro compiuto, appunto, il Viallaneix, 
che ha curato il primo volume, dà il resoconto. 
Il Laulan condivide «l’impression ressentie au 
cours de son long travail par M. Viallaneix », e 
cioè che alcuni passi del « Journal» di Michelet 
«peuvent avoir de scabreux», ma in sostanza 
è «un document humain de grand prix, où un 
écrivain de génie s’est livré sans souci d’autrui 
ni de la postérité, par un mouvement de sincé- 
rité involontaire, dont l’œuvre, très méditée, est, 
au contraire, dépourvue ». 

Nel secondo articolo il Laulan si occupa della 
comunicazione di Claude Digeon, il secondo 
editore del « Journal», fatta nel settembre scorso 
all’ Académie des Sciences morales et politiques, 
sulla parte dell’opera, quella che va dal 1861 al 
1874, indicandone i risultati del lavoro e limi- 
tando il discorso agli ultimi anni di Michelet, 
cioé quelli compresi fra il 1870 e il 1874, che 
sembrano i più significativi. Il « Journal» di 
questi anni comprende press’a poco 200 fogli 
dei 4000 del manoscritto. Sono gli anni dolorosi 
della guerra: il Michelet assiste alla disfatta della 
Francia, deluso nelle sue speranze, malato e vec- 
chio (consapevole). Il contrasto con gli anni 
precedenti è visibile: le annotazioni sono brevi 
e secche, i giorni perdono il loro « charme» e lo 
scrittore è meno tentato di rivivere leggendo il 
« Journal»; si limita soltanto ad annotazioni ri- 
guardanti lui e la moglie. Il « Journal» non è 
quindi né quello dei Goncourt, né quello di 
Frédéric Amiel. Certo, il Michelet non pensava 
di pubblicarlo, ma in principio non si oppose a 
tale pubblicazione. Ed è bene che essa si faccia, 
perché, accanto ai fatti della vita di tutti i giorni, 
si trovano numerose osservazioni concernenti 
la sua attività di scrittore, e perché è «un docu- 
ment précieux pour qui s’intéresse à la vie de 
l’homme et à la marche de cet esprit ». 


H. J. Hunt, Balzac and Lady Ellenborough, 
« French Studies », XII, 3 (luglio 1958), pp. 247- 
259. 

Tra le molteplici ipotesi, vere o false, che 
attribuiscono a persone realmente vissute e co- 
nosciute da Balzac i modelli dei suoi personaggi, 
quella che dell’avventurosissima Jane Digby, 
Lady Ellenborough, fa l’ispiratrice di Lady 
Arabelle Dudley del Lys dans la vallée è giu- 
stificata da due brani delle Lettres d l’étrangére 
(lettere del 15 maggio 1840 e del 23 aprile 1843). 
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Se non che mentre Balzac si limita ad affermare: 
«Ce que j'ai deviné de Lady Ellenborough en 
deux heures que je me suis promené dans son 
parc, pendant que ce sot prince Schonburg lui 
faisait la cour, et pendant le dîner, est la vérité 
même », i biografi inglesi di Lady Ellenborough 
(Miss Oddie, Lesley Blanch, Irving Wallace) 
sostengono che Balzac fu l’amante della loro 
eroina tra il 1830 e il 1831. L’A. fondandosi su 
sicuri dati biografici e specialmente su tre let- 
tere dello Schénburg e su una lettera dell’Ellen- 
borough dirette a Balzac, conclude che «all the 
first-hand knowledge Balzac had of Lady El- 
lenborough was obtained, as he himself avers, 
from his brief visit to Weinheim in May 1835». 
La medesima è il modello essenziale della Lady 
Dudley del Lys dans la vallée, ma Balzac « did 
not need to have enjoyed the favours of such a 
woman in order to be able to paint her in all 
her passionate impetuosity ». Se da una parte, 
quindi, l’esistenza d’una relazione amorosa tra 
Balzac e Lady Ellenborough negli anni 1830-31 
è del tutto leggendaria, il fatto che un semplice 
incontro con quella signora sia stato sufficiente 
al grande romanziere per creare un personaggio 
ad essa intimamente somigliante è una nuova 
documentazione delle sue straordinarie facoltà 


i iv creatrici. 
introspettive e [ANTONIO MOR] 


A. Bitty, Portrait de Mérimée, «Revue des 
Deux Mondes », 1° gennaio 1959, pp. 31-39. 


Grande e ben fatto, Mérimée aveva un'aria 
«de railleur à froid», che celava la timidezza, 
l’aspetto forse più caratteristico del suo tempe- 
ramento, timidezza che si spiega per la sua 
emotività, e l’emotività per la debolezza dei 
suoi nervi. Da qui questa attitudine distaccata, 
questa incapacità a commuoversi per qualche 
cosa, questo aspetto di insensibilità, diremmo 
quasi, che diveniva talvolta maschera di durezza 
e magari di grossolanità. Né orgoglioso, né va- 
nitoso, era piuttosto modesto, con un certo bi- 
sogno dell’approvazione altrui, e incapace di 
trovare in se stesso sufficienti ragioni di soddi- 
sfazione e d’interesse. Con una forte disposi- 
zione alla noia e alla compagnia femminile, 
frequentava assiduamente i «salons», e la sua 
vita intima passava per avere dei « dessous». Si 
adattava con facilità a tutte le situazioni e a tutti 
gli interlocutori. Le sue idee politiche sono 
passate insensibilmente dal liberalismo all’auto- 
ritarismo. I suoi scritti, considerevoli nel loro 
valore totale, hanno ancora dei severi censori. 
« Romantique sec » 0, se si preferisce, « classique », 
non è scrittore che incanta: egli ha voluto sola- 
mente colpirci per la singolarità, per la bassezza, 
per la crudeltà di ciò che aveva a dirci dei costumi 
o della natura dell’uomo. L’approvazione ch'egli 
riscuote non viene né dal cuore, né dalla sensi- 
bilità, viene da una certa perversità e da una 
certa amoralità, più esattamente da una psico- 
logia del male che ci è venuto talmente natu- 
rale da non averne più coscienza, viene dal- 
l’intelligenza, dal senso critico, dall'amore delle 
cose ben viste, ben giudicate e ben dette. Sotto 
questo rapporto egli non ha eguali, è unico: ha 
creato un genere, ha salvato una tradizione, 
un gusto, uno stile. 
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P. Savey-CasARD, Victor Hugo et la peine de 
mort, « Mercure de France», 1144 (dicembre 
1958), pp. 641-53. 

Premesso che il problema della pena di morte è 
attuale oggi in Francia e in Inghilterra, come fu 
dibattutissimo in Francia nel secolo XIX, l’A. 
espone sinteticamente la presa di posizione di 
Victor Hugo, il quale, aperto a problemi 
umanitari fin dalla prima gioventù, si batté 
contro la pena di morte non solo come letterato, 
ma anche come uomo d’azione. Le referenze 
all'opera del poeta e del prosatore costituiscono, 
in gran parte, cose risapute, né l’A. ci dice, nel 
complesso, cose nuove con la sua panoramica 
dell’opera umanitaria svolta da Hugo. È però da 
ricordare che il Savey-Casard, al quale dobbiamo 
studi su argomenti affini ed un’edizione critica 
di Claude Gueux (alla preparazione letteraria 
egli unisce quella giuridica) qui condensa anche 
quanto già espose nel suo poderoso volume su 
Le crime et la peine dans l’œuvre de Victor Hugo 
(Paris, P.U.F., 1956). 


[GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


M. FABRE, Au sujet d’un vers des « Châtiments », 
«Revue des Deux Mondes», n. 23 (1° dicembre 
1958), pp. 517-22. 

Il 5 settembre 1870, Victor Hugo, rientrato 
a Parigi dopo nove anni d’esilio, autorizzò l’edi- 
tore Hetzel a pubblicare una nuova edizione di 
Châtiments, apparsi per la prima volta a Bruxel- 
les nel 1853. L’edizione usci il 20 ottobre di 
quell’anno ed ebbe grandissimo successo. Il 
poeta destinò il beneficio all’esercito repubbli- 
cano per acquisto di cannoni. Entusiasta del 
suo gesto, il segretario generale della « Société 
des Gens de Lettres», di cui Hugo era presi- 
dente onorario, scrisse al poeta una bella lettera, 
alla quale questi rispose a tono. Il 5 novembre 
poi, ebbe luogo una « matinée» al teatro de la 
Porte Saint-Martin, durante la quale si recita- 
rono parecchie liriche di Châtiments, e fra esse 
anche L’Expiation. Ora, questo famoso poema 
conteneva un verso che Hugo ha cambiato più 
volte. Nel 1853 egli aveva scritto: «Près de 
Troplong paillasse et de Baroche pitre», che 
era un insulto crudele non soltanto per il sovrano 
prigioniero, ma anche per Troplong e Baroche 
che erano morti. In più il figlio di Baroche morf 
eroicamente difendendo Parigi. Venuto a sapere 
questo fatto, Hugo non volle che il nome di 
Baroche fosse pronunciato pubblicamente ac- 
compagnato da un sostantivo bassamente in- 
giurioso. Per rimediare egli avrebbe potuto adot- 
tare una delle varianti da lui notate sul mano- 
scritto originale, e cioè sia «Debout entre 
Troplong paillasse et Rouher pitre», o meglio 
«Entre Troplong paillasse et Montlaville pitre », 
o ancora «Près de Troplong paillasse et De- 
vienne pitre». Invece trascurò queste varianti 
e compose il verso seguente: « Entre Troplong 
paillasse et Chaix d’Est-Ange pitre ». L’A. discute 
questa scelta e precisa che Chaix d’Est-Ange, 
avvocato stimato, ammirato e rispettato per il 
suo talento e la sua alta coscienza professionale, 
è stato preso di mira non soltanto perché fu 
colmato di favori da Napoleone III, ma anche 
per un lontano rancore, che illustra molto bene. 
Cosi, il verso di L’Expiation con Chaix d’Est- 
Ange rimase in tutte le edizioni parigine di 


Châtiments posteriori al 5 novembre 1870. La 
minaccia del figlio di Chaix d’Est-Ange di ucci- 
dere Charles Hugo, figlio dello scrittore, se il 
verso venisse ancora recitato in pubblico, illu- 
strata con particolare finezza e calore umano dal 
Fabre, indusse gli amici del poeta ad interce- 
dere e ad ottenere la sua profonda comprensione. 


J. BONNEROT, Les relations bourguignonnes de 
Sainte-Beuve, « Annales de Bourgogne », t. XXIX, 
fasc. IV (ottobre-dicembre 1957), pp. 262-69. 


Cargill Sprietsma ha pubblicato il carteggio 
di Sainte-Beuve con l’erudita borgognone Théo- 
phile Foisset, dal febbraio 1833 al luglio 1854, 
in merito alla preparazione degli articoli dell’il- 
lustre critico sul Presidente de Brosses e sul 
Buffon (v. C. S., Sainte-Beuve et la Bourgogne, 
«Romanic Review», t. 32, 1941, ‘pp. 63-78). 
Ma, oltre a questa relazione, Sainte-Beuve ha 
coltivato parecchi altri rapporti con eruditi 
borgognoni per aver notizie e consigli sugli 
scrittori d’origine borgognona (dal presidente 
Jeannin, presidente de Brosses, Bossuet, La 
Monnoye, Piron agli scrittori del XIX secolo: 
Aloysius Bertrand, Lacordaire e Lamartine) per 
i suoi articoli di Causeries du Lundi, Nouveaux 
Lundis, ecc. Uno spoglio dei «dossiers» della 
collezione Lovenjoul ha permesso al benemerito 
Bonnerot di rintracciare varie lettere dirette al 
Sainte-Beuve dai seguenti eruditi e amici bor- 
gognoni: il vecchio libraio Frantin di Dijon, 
Louis Boulanger che fu direttore del Museo 
di Dijon e protettore del poeta locale Adolphe- 
Antoine Marlet, Nadault de Buffon, pronipote 
del grande naturalista, editore di due volumi di 
Correspondance del suo celebre zio, più tardi 
avvocato generale a Rennes e autore di un libro 
intitolato Notre ennemi, le luxe, il dottore Noél 
Guéneau de Mussy e Doré d’Autun, suo antico 
collega del pensionato Landy. Il Bonnerot 
traccia la storia di ogni singola relazione, illumi- 
nando alcuni punti di erudizione letteraria, 
che dimostrano la preoccupazione del critico di 
documentarsi nei minimi particolari per la ste- 
sura dei suoi articoli, pubblica le lettere inedite 
dei corrispondenti borgognoni scoperte a Chan- 
tilly e auspica che esse possano svegliare, nel 
silenzio degli archivi familiari, quelle di Sainte- 
Beuve tuttota sconosciute. 


J. H. B. BENNET, Sainte-Beuve’s « Des gladia- 
teurs en littérature» Notes on the Circumstances 
surrounding its Composition, «French Studies », 
XII, 2 (aprile 1958), pp. 101-12. 


L’A. si propone di determinare contro chi, 
oltre Victor Hugo, fu diretto l’articolo di Sainte- 
Beuve e quali particolari circostanze, oltre la 
consueta ostilita di Sainte-Beuve nei riguardi di 
Victor Hugo, ne abbiano causato la composi- 
zione. Il Bennet è il biografo di Alfred Michiels 


(A. M.: his life, works and ideas, Ph. D. thesis, 


London University, 1955), l’intelligente critico 
letterario e artistico nato a Roma nel 1813 da 
padre belga e madre francese, che non tardò 
a riconoscere se stesso tra i “beaux dragons ou 
scorpions», i «jeunes écuyers tranchants», i 
«jeunes Sicambres», contro i quali, senza no- 
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minarli, Sainte-Beuve avventa i suoi strali. Gli 
altri sono Eugène Pelletan, Alphonse Esquiros, 
Augustin Challamel e Auguste Vacquerie, fra- 
tello di quel Charles che diverrà poi genero di 
Victor Hugo. Tutti questi giovani scrittori, 
tra l’aprile e il giugno 1840, su «La France 
littéraire », condussero una vera e propria cam- 
pagna contro Sainte-Beuve e la «Revue des 
Deux Mondes»: Sainte-Beuve reagf con l’arti- 
colo Des gladiateurs, datato «30 juin 1840». 
Le ragioni che indussero quei giovani, e spe- 
cialmente Michiels e Pelletan, ad attaccare il 
gruppo della « Revue des Deux Mondes» sono 
diligentemente e acutamente documentate e il- 
lustrate dall'A. Nel 1837 il Michiels, per con- 
siglio di Sainte-Beuve, aveva presentato al 
Buloz il suo importante studio su Schiller e 
se Pera visto respingere in malo modo: l’ostilità 
del Buloz verso il Michiels ebbe una decisiva 
influenza anche sull’amicizia che legava quest’ul- 
timo a Sainte-Beuve. Cosi il primo libro di 
Pelletan, La lampe éteinte, apparso nel feb- 
braio 1840, fu ignorato dalla « Revue des Deux 
Mondes » e fu recensito sulla « Revue de Paris » 
in modo che spiacque all’autore, il quale si 
vendicò su « La France littéraire» con un feroce 
attacco a Buloz. « Although Sainte-Beuve hinted 
that Hugo might have prompted the attacks in 
La France littéraire, — osserva l’A. — his main 
reason for linking Hugo with the Revue’s un- 
named adversaries was his perception of ‘ une 
sorte d’affiliation instinctive ’’ between what he 
considered a regrettable feature of Hugo’s talent 
and certains instincts characterizing the latter’s 
supporters». La tesi del Bennet é d’altra parte 
convalidata da alcuni passi di Mes Poisons. 
Infine avvicinando un brano delle Etudes sur 
l'Allemagne di Michiels a un brano di Des gla- 
diateurs, A. può concludere che molto proba- 
bilmente il titolo fu ispirato a Sainte-Beuve 
da una metafora dello stesso Michiels. 


[ANTONIO MOR] 


SAINTE-BEUVE, Correspondance générale, re- 
cueillie, classée et annotée par Jean Bonnerot, 
tome VIII, 1849-1851, Toulouse-Paris, Privat- 
Didier, 1958, pp. 408. 

Questo ottavo volume della magistrale edizione 
della Correspondance générale di Sainte-Beuve 
(in realta il nono, perché il quinto é diviso in 
due tomi) comprende le lettere del critico dal 
23 agosto 1849 al 30 dicembre 1851: in totale 
198 lettere e biglietti. Dato il fatto che il primo 
«Lundi» apparve sul «Constitutionnel» del 
1° ottobre 1849 e che durante questi due anni 
e mezzo Sainte-Beuve scrisse ben 115 articoli, 
ciascuno di argomento diverso, si ha un’idea 
dell’importanza delle lettere del volume. Inoltre, 
come per i precedenti volumi, i documenti ri- 
portati, le note e le «notices», le precisazioni 
e le liste cronologiche degli scritti del critico, ecc., 
nonché il prezioso «Indice alfabetico», contri- 
buiscono in grande misura a rendere anche 
questo volume uno dei più interessanti e im- 
portanti strumenti di lavoro nel campo dell’Ot- 
tocento francese. All’illustre Bonnerot, tutta 
la nostra stima ed ammirazione per il suo eccel- 
lente e fondamentale lavoro. 
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Z. L. ZALESKI, Une émouvante amitié roman- 
tique (Adam Mickiewicz: Edgar Quinet), « Ri- 
vista di letterature moderne e comparate», XI, 
2 (giugno 1958), pp. 131-59. 

Ampio e documentato studio di questa lunga 
e feconda amicizia umana e letteraria che dal 
1837 «se déroulent sinueusement à travers les 
péripéties bien dissemblables de deux existences 
humaines ». Fino al 1852 le relazioni di Mickie- 
wicz e di Quinet si sviluppano «sans saccades ». 
Il colpo di stato allontana fisicamente e politi- 
camente i due amici. Malgrado vari dispiaceri 
e sospetti Mickiewicz resta a Parigi. Quinet 
prende la via dell’esilio. I rapporti si diradano, 
ma il rispetto mutuo tinto da una tenerezza 
mistica resta. L’A. segue attentamente le fasi, 
i riflessi e l’importanza dell’amicizia in base 
agli scritti, alla voluminosa corrispondenza, in 
gran parte inedita, e ai Carnets di Quinet, e riesce 
a darci un’immagine nitida e precisa del suo 
valore. Come nel suo bel saggio Edgar Quinet 
et Auguste Cieszkowski (in Mélanges Baldensperger, 
vol. II, Paris, H. Champion, 1930), l’A. riesce 
anche in questo a delineare mirabilmente le 
personalità dei due amici. E vi risulta bene 
come la potente personalità di Mickiewicz, nella 
sua drammatica ambivalenza interna, -trascina 
nelle acque torbide di un towianismo mistico e 
messianico, l’anima essenzialmente religiosa del 
Quinet. L’influenza :di Mickiewicz su Quinet 
è stata profonda. Nel Merlin l’Enchanteur (Paris, 
Hachette, 1895, 4* ediz.) il Quinet esclama ad 
un certo punto: «Adam le Polonais, que j'ai 
vu de mes yeux et aimé d’un cœur fidèle pendant 
ton pélèrinage sur la terre, trop court, hélas!» 
(p. 211). Sincera e profonda espressione di 
questa commovente amicizia romantica. 


C. RyELANDT, Le Vicomte de Spoelberch de 
Lovenjoul et George Sand, Bruxelles, Académie 
Royale de Langue et de Littérature françaises de 
Belgique — Palais des Académies, 1958, pp. 33. 


In base a numerose lettere inedite, provenienti 
dalla Collezione Lovenjoul di Chantilly, l’A. 
illustra le relazioni di Charles de Spoelberch de 
Lovenjoul con George Sand. Il culto dell’illustre 
bibliografo e studioso di Balzac, Gautier, Sainte- 
Beuve, Dumas e tanti altri scrittori del Roman- 
ticismo francese per George Sand risale agli 
anni della sua adolescenza. Infatti, dall’età di 
15 anni, come risulta dalla biografia di Alice 
Ciselet (Un grand bibliophile. Le Vicomte de 
Spoelberch de Lovenjoul, Paris, Éditions Univer- 
sitaires, 1948), egli «bouquinait», ed è ovvio 
pensare che fin d’allora si interessava dell’opera 
della scrittrice francese, che ammirava tanto. 
Ugualmente è presumibile ch’egli abbia incon- 
trato a Bruxelles Noël Parfait e che abbia cer- 
cato di conoscere Hetzel, l’editore di George 
Sand, che si era rifugiato nella capitale belga, 
dove rimase fino al 1859. Certo è che nella col- 
lezione Lovenjoul di Chantilly si trovano cen- 
tinaia di lettere scambiate fra il Visconte e la 
Casa editrice Michel Lévy frères, che continuava 
l’edizione delle opere complete di George Sand, 
intrapresa da Hetzel. Cosf, nel 1868, Spoelberch 
riusci a pubblicare, con lo pseudonimo «Le 
Bibliophile Isaac», il suo primo libro: George 
Sand. Étude bibliographique sur ses Œuvres. 
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Le lettere di G. Sand a Michel Lévy del 1875 
dimostrano l’interesse della scrittrice per Lo- 
venjoul e anche una certa riconoscenza. In 
quell’anno Calmann Lévy presentò Spoelberch 
a George Sand. Il visconte entra cosf diretta- 
mente in corrispondenza con la Sand. Il Rye- 
landt pubblica appunto la loro corrispondenza 
dal maggio 1875 al gennaio 1876. E le lettere 
presentano un vivo interesse psicologico, perché 
i due corrispondenti si mostrano nella loro vera 
luce. George è meravigliata della scienza e del 
disinteresse del giovane belga; sebbene un po’ 
seccata della sua bibliomania, gli esprime con 
incantevole spontaneità la sua «affectueuse 
gratitude ». Dal canto suo, Charles de Spoelberch 
dimostra la sua tenacia e la sua ostinazione nella 
ricerca. Il suo stile è un po’ ampolloso, ma poi 
a mano a mano riesce ad insinuarsi nel cuore 
della scrittrice. Purtroppo nella primavera del 
1876 George Sand muore. Il Lovenjoul continua 
infaticabilmente il suo lavoro di raccoglitore 
delle opere e degli autografi della « Dame 
de Nohant». Per alcuni anni Balzac e Gautier 
assorbono l’attenzione del belga. Poi egli ri- 
torna al suo «primo amore». Talché la sua cor- 
rispondenza con l’abate Mugnier (1891-1904) e 
Joseph Ageorges (1899-1907) riguarda quasi 
unicamente George Sand. Il disinteresse e l’amore 
per la cultura di Spoelberch furono sempre 
esemplari. E la sua benevolenza per gli studiosi 
della Sand veramente singolare. Intanto egli 
pubblicò i suoi studi frammentari: A propos de 
lettres inédites de George Sand (« Figaro», 22 
febbraio 1893), poi il capitolo Sand nei Lundis 
d’un Chercheur (Paris, Calmann Lévy, 1894) e 
infine La Véritable Histoire de « Elle et Lui» (ivi, 
1897). Nelle dispute fra sandisti e mussetiani, 
il visconte rimase fedele a Lelia. Anche da vec- 
chio, vedovo e misantropo, col vivo desiderio 
di gettare una chiara luce sul dramma Sand- 
Musset, egli continuò le ricerche di lettere e do- 
cumenti atti a chiarire la «véritable histoire ». 
La lettera del dr. Giusto Pagello del 1° luglio 
1904, che l’A. pubblica come inedita, dimostra 
la grande passione del Visconte conservata intatta 
fino alla morte. 


G. Bourcin, Una lettera di George Sand a 
Giuseppe Mazzini; «Bollettino della Domus 
Mazziniana Pisa», IV, i (1958), pp. 22-23. 


Questa lettera di G. Sand, datata 15 giugno 
1848, che faceva parte della Collectio Dupont 
e che il Bourgin pensa che sia ignorata in Italia, 
contiene una serie di considerazioni sul mo- 
mento politico. Tra l’altro George Sand scrive 
a Mazzini: « Vous voyez, ami, combien il est 
difficile à une société de se transformer sans 
combat et sans violence. Et pourtant notre 
idéal à nous, c’était d’arriver à cette transfor- 
mation sans discorde civile, sans cette guerre 
impie ». 


A. FAIRLIE, Nerval et Richelet, « Revue des 
Sciences humaines», fasc. 91 (luglio-settembre 
1958), pp. 397-400. 


L’A. indica nel Dictionnaire de Rimes di Ri- 
chelet un’opera di cui si deve tener conto allorché 
si discute intorno alla genesi delle Chiméres di 


Nerval. Infatti, seguendo le liste e le classifica- 
zioni di Richelet, si è colpiti dalle possibilità 
ch'egli offre e soprattutto dal fatto che le rime 
più insolite di Nerval vi si trovano indicate. Ben 
inteso sarebbe temerario — precisa l'A. — cer- 
care, il Richelet alla mano, di tracciare nei det- 
tagli il processo di creazione che ha prodotto 
le Chiméres. Più significativo resta il fatto della 
scelta operata da Nerval in questo vasto repertorio 
di suggestioni, scelta che resta ancora una prova 
della lucidità e della volontà di un artista al 
massimo grado cosciente. 


if RICHER, | Documents concernant Nerval, 
«Revue des Sciences humaines », fasc. 91 (luglio- 
settembre 1958), pp. 401-400. 


Il breve articolo comprende: I. Gérard de 
Nerval et la révolution de 1830, dove l’A. ripro- 
duce una pagina manoscritta di Nerval, fram- 
mento di un racconto in prosa degli avveni- 
menti del luglio 1830; II. Autour du théâtre de 
Gérard de Nerval, nel quale sono pubblicati i 
processi verbali di censura inediti dei lavori scritti 
di Nerval, sempre in collaborazione, conservati nei 
fondi della censura delle « Archives Nationales ». 


Ottocento 
b) Dal 1850 al 1900 a cura di Marcello Spaziani 


A. CHASTAIN, Un convive du « Dîner d’athées » 
de Barbey d’Aurevilly. Le docteur Bernard 
Bleny de Valognes, Coutances, Editions Notre- 
Dame, 1958, pp. 131. 


L’A., che è un fervido ammiratore di Barbey 
d’Aurevilly, ha compiuto lunghe e pazienti ri- 
cerche d’archivio (completate da una non meno 
paziente indagine sulla tradizione orale) per 
identificare e rievocare le fonti « normandes » del 
suo scrittore preferito. Come primo saggio di 
questa sua curiosa attività, pubblica ora uno 
studio ben documentato (alle pp. 117-21 c’è 
l’elenco delle fonti) sulla figura del dottor Bernard 
Bleny (1779-1829) che figura, come personaggio 
del tutto secondario, nella novella A un dîner 
d’athées (ne Les Diaboliques). Barbey d’Aurevilly 
non inventò, dunque, né il nome né la qualità di 
questo medico materialista, la cui vita e attività 
il Chastain ricostruisce, dando ampie notizie 
anche sulla sua famiglia. Ma l’A. non si pronunzia 
circa la questione dei rapporti reali tra lo scrit- 
tore e il suo personaggio, e si limita a proporre 
cautamente (pp. 108-110) alcune ipotesi, pur 
fasciando comprendere che con tutta probabilità 
Barbey non conobbe personalmente il Bleny. 
Studio diligente, questo del Chastain; ma esso 
ha tutt'al più un certo interesse per la storia 
locale al tempo della Restaurazione, e solo mar- 
ginalmente riguarda l’opera di Barbey d’Aurevilly. 


J. TreLrooy, Ernest Renan. Sa vie et ses œuvres. 
Traduit du hollandais par Louis Laurent. Pré- 
face de René Lalou, Paris, Mercure de France, 
1957, PP. 214. 

Nell’annunciare la traduzione francese del- 
l’ultimo libro dello studioso olandese morto nel 
1953 (titolo originale: E. R., een groot Humanist. 
Zijn Leven en Werken, Amsterdam, 1950; cfr. 
una recensione di B. W. Downs in «French 
Studies», 1951, pp. 82-83), Robert Coiplet 
celava appena il suo disappunto nel trovarsi 
| di fronte ad un Renan presentato troppo parzial- 
mente dal suo biografo (cfr. « Le Monde», 
29 marzo 1958). In realtà, il Tielrooy si è acco- 
| stato a Renan con l’entusiasmo e con la convin- 
i zione di un fedele e intransigente, discepolo che 
| si è proposto di presentarci il proprio maestro 
{ come un uomo tutto d’un pezzo, anelante verso 
| una perfetta idea della verità di cui egli si sentiva 


l’unico depositario, astratto completamente dalla 
vita reale o tutt'al più immancabile vincitore 
— moralmente — di qualsiasi ostacolo materiale. 
A causa, dunque, di un troppo evidente intento 
apologetico, il Tielrooy non è riuscito a presen- 
tarci un Renan più vivo e più intimamente legato 
alla vita e alla cultura del suo tempo. Quanto 
allinterpretazione del pensiero di Renan, poi, 
si ha davvero l’impressione che il Tielrooy abbia 
proceduto ad una generale semplificazione dei 
tanti problemi con i quali è connessa l’attività di 
Renan, dando ad esempio una visione assai 
parziale del contrasto inevitabile prodottosi fra 
l’opera rivoluzionaria dello storico e il pensiero 
e la storiografia tradizionali. In fondo, la parzia- 
lità del Tielrooy riesce forse a presentarci un 
Renan umanamente e borghesemente simpatico; 
ma toglie al pensatore — non sufficientemente 
inquadrato nel fermento della sua epoca — buona 
parte di quel fascino profondo che tanto influsso 
ebbe sui contemporanei e sulle generazioni 
successive. Non di rado, inoltre, si ha la netta 
sensazione che Renan impersoni l’eroe della 
concezione umanistica professata dal Tielrooy 
stesso: si tratta, naturalmente, di un « huma- 
nisme» puro, non propriamente religioso e 
nemmeno cristiano; e per questo il Tielrooy 
insiste principalmente sull’esperienza «greca» di 
Renan, il quale «oppose la vérité de la déesse 
grecque, limitée, mais surtout rationnelle, à la 
vérité plus vaste, mais d’autant plus incertaine, 
de la religion chrétienne actuelle» (p. 123). 
Tuttavia lA. non ha affrontato in una sezione 
distinta del suo libro il probiema del pensiero 
di Renan; ma ha preferito seguire cronologica- 
mente l’attività e l’evoluzione del suo maestro 
ideale, limitandosi a ricordarne le principali 
opere e ad illustrarle sommariamente. 

Alle pp. 7-14, René Lalou traccia un profilo 
del Tielrooy, benemerito diffusore della cultura 
francese in Olanda. 


G. FLAUBERT, L’Education sentimentale. Texte 
établi et présenté par P. VERNIÈRE et annoté 
par J. Levy, Paris, Colin, 1957 (Bibliothèque de 
Cluny), pp. xXXIII-483. 


Il testo del romanzo (il curatore non indica 
con quali criteri lo ha établi; ci sembra tuttavia 
che abbia seguito il testo del Maynial) è prece- 
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duto da una vita di Flaubert (pp. v-x1x) e da 
un’introduzione (pp. XXI-XXXI11) in cui il Vernière 
espone brevemente, ma con chiarezza ed equi- 
librio, le vicende esterne del romanzo, ponendo 
in rilievo le origini autobiografiche di esso, sulla 
scorta di alcuni tra i più recenti studi. Le pp. 481- 
482 contengono una breve e aggiornata bibliografia 
essenziale. Alle pp. 459-80 il Lévy illustra in 
un sobrio commento le principali allusioni sto- 
riche e letterarie contenute nel romanzo, e solo 
occasionalmente qualche particolarità linguistica 
o stilistica. 


G. FLAUBERT, Madame Bovary. Texte établi 
et présenté par P. VERNIÈRE, Paris, Colin, 1957 
(Bibliothèque de Cluny), pp. XL-451. 


Il romanzo è preceduto (pp. viI-xx1) dalla 
vita di Flaubert e da una introduzione (pp. XXIII- 
xL) in cui il Vernière fa una diligente sintesi sul- 
la genesi « interna » di Madame Bovary e sul com- 
plesso problema delle fonti; il tutto, è evidente, 
accennato molto sommariamente. Avremmo vo- 
luto tuttavia che il Vernière avesse maggiormente 
insistito sui rapporti tra la « documentazione» e 
la trasfigurazione operata dall’artista. Segue 
quindi un breve discorso sul significato dell’operaì 
il motivo centrale è che « Madame Bovary est 
à la fois le roman de l’échec et celui de la réus- 
site». Le pp. 369-436 contengono la requisitoria 
di Ernest Pinard, la difesa dell'avvocato Sénard 
e la sentenza del 7 febbraio 1857: i testi classici 
del celebre processo. Le pp. 437-48, brevi note 
esplicative al romanzo, e le pp. 449-50 una 
bibliografia sommaria che tien conto delle opere 
critiche più recenti. 


L. ALBORETO, Il rapporto vita-poesia in Flaubert, 
«Atti dell’Istituto Veneto di Scienze, Lettere 
e Arti», 1957-58, t. cxvi (Classe di Scienze Mo- 
rali e Lettere), pp. 125-70. 


L’A. delinea dapprima una sintesi della critica 
flaubertiana; o meglio, esamina e discute alcune 
fondamentali interpretazioni che della perso- 
nalità e dell’opera di Flaubert hanno dato i critici, 
dal Sainte-Beuve in poi; mette in evidenza i 
meriti e — naturalmente — anche i limiti dei 
singoli contributi, e sottolinea i grandi « periodi» 
della critica flaubertiana: quello, caratterizzato 
da una posizione antistoricistica, dei contem- 
poranei; quello, quanto mai vario per le cosi 
diverse personalità degli interpreti, che trovò 
in Zola, in Bourget, in Maupassant, in Brunetière, 
in Barbey d’Aurevilly e nel Faguet ora i sosteni- 
tori più accaniti del realismo integrale in Flaubert, 
ora i più cauti assertori di un realismo più tem- 
perato (ad esempio, Bourget, il quale interpretò 
« l’antisoggettivismo del romanziere come sog- 
gettivismo indiretto e profondo, il disdegno 
dell’utile nell’arte come conseguente all’esigenza 
di una realtà non caduca»; oppure Maupassant 
il quale reagi alla «classificazione del maestro 
come realista, rilevando la tipicità dei suoi per- 
sonaggi e il profondo influsso del lirismo roman- 
tico »). Quindi, gli studi del Cassagne, del De 
Lollis, del Benedetto ecc. portarono il problema 
dell’arte di Flaubert «su un piano ora più pro- 
priamente storico, ora più propriamente este- 
tico», e le origini «romantiche » della perso- 
nalità dello scrittore vennero via via indagate e 
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sottolineate: e mentre il Benedetto giunse «alla 
formula del realismo storico romantico supe- 
rando l’apparente erudizione della sua ricerca », 
il De Lollis insisté sul «realismo inteso come 
romanticismo », sulla «conciliazione dell’io ro- 
mantico con l’oggetto ». In questo excursus, 
l’A. fa larga parte alla critica italiana: oltre che 
gli studi di C. De Lollis e di L. F. Benedetto, 
illustra il celebre saggio di Croce, quelli di 
A. Fusco, R. Bacchelli, V. Lugli, D. Valeri, 
C. Bo, M. Bonfantini, ecc., discutendo spesso 
liberamente le interpretazioni e le posizioni di 
alcuni critici (ad esempio, di Carlo Bo, pp. 145- -47). 
Questa evidente sproporzione rispetto ai contri- 
buti francesi e stranieri, se da un lato può falsare 
alquanto il panorama generale della critica flau- 
bertiana, dall’altro rappresenta un utile e do- 
veroso riconoscimento dello sforzo compiuto 
dalla critica italiana di tutte le tendenze, troppo 
spesso ignorata o trascurata dagli studiosi d’ol- 
tralpe; tuttavia, una più esplicita dichiarazione 
circa questi limiti che evidentemente l’A. si 
era imposti, sarebbe stata desiderabile, tanto più 
che non vengono menzionati alcuni recenti la- 
vori francesi e stranieri nei quali, direttamente 
o indirettamente, viene trattato il - complesso 
problema del rapporto vita-poesia in Flaubert 
(per questo, rimandiamo all’ottima nota di 
S. Cigada, Un decennio di critica flaubertiana, 
1945-55, da noi segnalata in questi « Studi», 
5, 1958, p. 335). 

A questa parte l’A. fa seguire, alle pp. 151-70, 
un’abbondante esemplificazione tendente a di- 
mostrare «una sorta di processo di crescente 
condensazione della scrittura» flaubertiana, lo 
sforzo progressivo compiuto dallo scrittore per 
giungere ad «una crescente partecipazione e 
quasi immedesimazione col ritmo palpitante della 
realtà e della vita», «lo sforzo doloroso, e solo 
tardi riuscito, per liberarsi dalla corruzione del 
romanticismo ». Prendendo come estremi Madame 
Bovary e Bouvard et Pécuchet, e mettendo in 
evidenza alcuni procedimenti stilistici, l'A. da 
convincenti esempi della faticosa evoluzione della 
personalità umana e artistica di Flaubert, e con- 
clude che « l'identità Bouvard c’est moi è quanto 
mai complessa e indicativa non solo dell’ultimo 
momento, ma di tutta intera l’opera flaubertiana ». 


S. Cicapa, Un nuovo documento su « Madame 
Bovary »: il pittore Vaufrilard, « Rivista di Let- 
terature Moderne e Comparate», XI, 1 (marzo 
1958), pp. 30-34. 

Nell’ultimo capitolo di Madame Bovary 
Flaubert presenta rapidamente un personaggio, 
il pittore Vaufrilard, di cui si trovano tracce in 
altri passi delle stesure preparatorie del romanzo. 
Il Cigada esamina comparativamente questi 
testi, mettendo in evidenza il processo di sintesi 
operato dallo scrittore; ma soprattutto confer- 
mando con un’altra prova un’idea generale già 
sostenuta ed esemplificata in un precedente 
saggio sul giovanile Quidquid volueris (da noi 
segnalato in questi « Studi», 3, 1957, p. 514): 
la «presenza» di Flaubert in alcuni episodi del 
romanzo, vale a dire un motivo autobiografico 
che lo scrittore trasfigura gradualmente. Nel 
caso del pittore Vaufrilard (questo nome Flaubert 
assunse intorno al 1856-57 quando, insieme con 
Gautier, Sainte-Beuve ecc., frequentava le riu- 


nioni di Apollonie Sabatier, la « Présidente ») il 
Cigada riconosce la presenza dell’« anti-Flaubert »; 
e questa suggestiva interpretazione trova il suo 
più valido appoggio negli abbozzi del romanzo. 


E. Cassa Satvi, La nemesi dell’amore in « Ma- 
dame Bovary», « Humanitas », XII, 12 (dicembre 
1957), pp. 946-58. 


Rigettate a priori tutte le identificazioni pro- 
poste dai critici, l’Autrice procede ad un’analisi 
della personalità di Emma; analisi che spesso 
scivola sul piano della calda «trascrizione let- 
teraria » nella quale non mancano tuttavia mo- 
tivi personali e considerazioni generali di una 
certa finezza. 


A. G. ENGSTROM, Vergil, Ovid, and the Cry 
of Fate in «Madame Bovary», « Philological 
Quarterly », XXXVII, 1 (gennaio 1958), pp. 123-26. 


Richiamandosi ad un suo precedente saggio 
(in « Studies in Philology», 1949) l'A. propone 
l'accostamento tra un passo di Madame Bovary 
(ed. Conard, pp. 223-24) e alcuni versi di Vir- 
gilio (Aen., IV, 165-70) riecheggiati da Ovidio 
(Heroides, VII, 95-96). Non ci sembra tuttavia 
che tale accostamento possa andare oltre lo stadio 
dell’ingegnosa ma poco solida ipotesi: anche se 
vi è analogia tra i motivi umani e universali, il 
mondo e le credenze di Didone sono ben diversi 
da quelli di Emma; né sarebbe difficile sugge- 
rire altri testi in cui il grido del Fato, variamente 
personificato, prorompe impetuoso. 


L. SPITZER, recens. a M. Riffaterre, Le style 
des « Pléiades» de Gobineau. Essai d’application 
d’une méthode stylistique (Genève, Droz, 1957), 
«Modern Language Notes», LXXXIII, 1 (gen- 
naio 1958), pp. 68-74. 


Come avevamo previsto nel recensire l’opera 
del Riffaterre (cfr. questi «Studi», 4, 1958, 
p. 162), una discussione sui principi di analisi 
stilistica seguiti dal Riffaterre sembrava inevi- 
tabile. Ora l’autorevole maestro della critica 
stilistica discute ampiamente e vivacemente 
l’opera del Riffaterre, facendone risaltare le 
contraddizioni metodiche e attaccando nello 
stesso tempo, indirettamente, «la scuola fran- 
cese» (Marouzeau e Cressot) la quale « semble 
s’adapter admirablement à l’étude d’un style 
sans grande originalité». Nel fascicolo 6 della 
stessa rivista (giugno 1958, pp. 474-80) il Rif- 
faterre risponde allo Spitzer, difendendo i propri 
principi. 


E. Zora, Teresa Raquin. Introduzione e tradu- 
zione a cura di Gabriella PoLI, Torino, U.T.E.T., 
1958, pp. 254. («I Grandi Scrittori Stranieri», 
n° 224). 

La traduzione di questo significativo romanzo 
e la sua inclusione in una fortunata collana — nella 
quale era già apparsa La Débdcle (1955) — è 
un sintomo di quel rinnovato interesse che il 
gran pubblico da alcuni anni prende alla lettura 
delle opere di Zola. questo anche il primo 
tentativo di una seria iniziativa editoriale che non 
si rivolge agli scritti di Zola per puro interesse 


venale, come purtroppo è accaduto nel passato 
e anche più recentemente. L’introduzione, pur 
non contenendo motivi originali, si adegua al 
tono della ottima traduzione; v’é tuttavia qualche 
lacuna ed incertezza nella nota bibliografica 


finale 3 A 
(Pp. 23) [GIAN CARLO MENICHELLI] 


F. W. J. HeMmMiNGS, Zola faux-frère de Manet ? 
ou Les citations dangereuses, « Les Cahiers Natu- 
ralistes », III, 7-8 (dicembre 1957), pp. 386-89. 


L’A., che ha potuto consultare il testo completo 
ed integrale degli articoli scritti da Zola per il 
« Messager de l’Europe» di Pietroburgo tra il 
1875 e il 1880, dimostra che mai il romanziere 
avanzò verso Manet delle critiche negative ed 
offensive, e che di conseguenza egli non smenti 
se stesso, rinnegando i giudizi favorevoli espressi 
nel 1866 e che tanto scalpore avevano suscitato. 
L’equivoco, durato fino ai nostri giorni e rac- 
colto dai più attenti studiosi di Manet, nacque 
dalla errata ritraduzione francese di un articolo, 
scritto espressamente per la rivista russa nel 1879, 
nel quale Zola rimproverava agli impressionisti, 
già affermati, un certo manierismo. A sostegno 
di questa affermazione, l’A. riproduce l’esatta 
traduzione dell’articolo, mai raccolto, ristabi- 
lendo in tal modo la verità dei fatti. In questo 
stesso numero del periodico è da segnalare la 
nota di C. A. Burns, «L’Abbé Faujas», une 
adaptation dramatique de « La Conquéte de Plas- 
sans», nella quale lA. rifà la storia di una ridu- 
zione teatrale del romanzo di Zola tentata da 
H. Céard e da L. Hennique, che, benché con- 
dotta egregiamente a termine e pronta per le 
scene, non fu mai rappresentata. 


[GIAN CARLO MENICHELLI] 


J. H. MATTHEWS, Emile Zola and Gustave 
Le Bon, « Modern Language Review», LXXIII, 
2 (febbraio 1958), pp. 109-113. 


Già apprezzato autore di rilevanti studi psico- 
logici, Gustave Le Bon pubblicò nel 1895 un 
saggio scientifico, Psychologie des foules, impor- 
tante per le sue analisi e per le sue conclusioni. 
I romanzi di Zola, L’Assommoir e Germinal 
soprattutto, vi erano largamente citati e presi 
ad esempio come efficaci rappresentazioni delle 
manifestazioni popolari, e ciò suggerisce all’A. 
costruttivi confronti. Ma il problema principale 
ch’egli si propone è verificare se, come fu detto, 
nella descrizione delle folle in Lourdes, Zola 
possa essersi ispirato al saggio di Le Bon, nel 
quale quel particolare fenomeno religioso era 
ampiamente trattato. Ciò egli esclude, per la 
ragione che al romanzo, pubblicato nel luglio 
del 1895, Zola lavorava già da due anni. E piuttosto 
da avanzare l'ipotesi opposta, e cioè che siano 
state le opere precedenti di Zola ad offrire lo 
spunto agli studi del Le Bon. 


[GIAN CARLO MENICHELLI] 


F.-E. Fasre, Jules Vallés et le naturalisme. 
« Les Cahiers Naturalistes», III, 7-8 (dicembre 
1957), pp. 382-85. 

Nonostante alcune affinità spirituali e soprat- 
tutto cronologiche, rari furono gli incontri di 
Vallès con il naturalismo, anche s’egli fece le 
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sue esperienze letterarie contemporaneamente 
agli autori naturalisti, dai quali perd lo divideva 
la diversa ispirazione. Ma molto egli contribuf 
alla affermazione delle nuove idee, con brillanti 
e vivaci articoli di critica. Dopo che Vallès, 
compromesso durante la Comune, si fu rifu- 
giato a Londra, Zola venne in suo aiuto, pro- 
curandogli delle collaborazioni giornalistiche e 
facendo conoscere i suoi romanzi. Ma nel 1881, 
per un equivoco di cui fu causa involontaria 
Paul Alexis, i due si guastarono e troncarono 1 
loro rapporti. L’A., al termine della sua nota, 
trova degli strani punti di contatto tra Vallès 
e Huysmans, e soprattutto tra i caratteristici 
personaggi da loro creati, Jacques Vingtras e 
Folantin. Non sembra però che un simile ac- 
costamento possa risultare possibile, anche se 
Huysmans dichiarò qualche volta di preferire la 
lettura dei romanzi di Vallès a quella della prosa 


di Chateaubriand. [GIAN CARLO MENICHELLI] 


M. LassERRE, Essai sur les poésies de Louis 
Veuillot, Paris, Lethielleux, 1957, pp. 151. 


Da tempo ormai Veuillot è classificato come un 
pugnace giornalista e un brillante prosatore, e di 
conseguenza, scomparsa l’attualità dei suoi 
scritti occasionali, di lui poco più si legge. Ma 
accanto alla sua attività più conosciuta, e all’in- 
fuori delle etichette che gli sono state sovrap- 
poste, esiste un Veuillot poeta, e forse quest’ap- 
pellativo potrà sorprendere. Eppure le sue poesie 
sono contenute in un grosso volume di più di 
500 pagine, e, pur non rivelando un’arte eccelsa, 
rappresentano certamente una testimonianza 
innegabile delle non comuni doti di lui. È no- 
ciuta alla reputazione del poeta la fama delle 
sue qualità eccezionalmente brillanti e solide di 
prosatore. e colpevoli di questa mummificazione 
sono in primo luogo i suoi fratelli che, nel rior- 
dinarne e nel pubblicarne l’opera, vollero ch'egli 
potesse essere ricordato unicamente come gior- 
nalista. Ma non poterono fare a meno di pub- 
blicare anche le sue poesie, ché esse erano già 
note ed avevano ricevuto gli elogi di Sainte-Beuve, 
di Lemaître e di Faguet. L’A. analizza la produ- 
zione poetica di Veuillot, e ne tenta una classifi- 
cazione, forse arbitraria, in poesia polemica e 
in poesia lirica. Nonostante il grande valore 
morale ch’egli riconosce a quella, è a questa che 
dà le sue preferenze, cercando di presentarci un 
Veuillot che, sotto l'apparenza di armato cava- 
liere della fede, lascia scorgere un cuore buono, 
generoso e sensibile. Lavoro utile ed interes- 
sante, questo, ma di troppo corto respiro e con 
preconcette intenzioni elogiative. Il vero poeta 
Veuillot dev'essere ancora scoperto. 


[GIAN CARLO MENICHELLI] 


CH. BAUDELAIRE, La Fanfarlo. Texte établi, 
annoté et présenté par Claude PicHoIs, Monaco, 
Ed. du Rocher, s. d. [1957], p. 129, VIII 
hors-textes. 


L’établissement du texte ne présentant pas de 
problèmes graves, M. CI. Pichois a pris pour 
base le texte de la première éd. (1847) en y 
corrigeant les coquilles, et il a donné dans les 
notes toutes les variantes de la deuxième éd. 
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(1848) et de la troisième (vol. IV des Œuvres 
Complètes, Calmann-Lévy, 1869). 
Les notes sont une somme d’érudition, qui 
donnent les renseignements biographiques ou 
historiques et les rapprochements avec d’autres 
textes de Baudelaire ou les réminiscences d’autres 
écrivains. ; 
L'importante introduction reprend un article 
publié dans le « Mercure de France » de décembre 
1956 (pp. 604-36), dont il a été rendu compte 
dans « Studi Francesi» (3, 1957, p. 518). M. Cl. 
Pichois précise la question des influences: en 
première ligne Balzac, puis Gautier. Il semble 
éclairer définitivement le rôle de Marie Daubrun 
dans la vie de Baudelaire dès cette époque. Il 
indique l'importance, pour le personnage de 
Mme de Cosmelly, des sentiments que nourris- 
sait Baudelaire à cette époque pour sa belle-sœur 
Félicité. Enfin, de toutes ces données littéraires 
ou biographiques, M. Cl. Pichois déduit que 
la date de composition de La Fanfarlo, du moins 
dans le texte que nous connaissons, est pro- 


bablement le début de 1846. [A. FONGARO] 


J. Pommier, Baudelaire et Michelet devant la 
jeune critique, «Revue d’Histoire Littéraire de la 
France», LVII, 4 (ottobre-dicembre 1957), pp. 544- 
564. 

Dopo aver discusso e severamente giudicato 
(pp. 544-47) il Michelet par lui-même di R. Barthes 
(Paris, Editions du Seuil, 1954), l'A. esamina 
partitamente un saggio di J.-P. Richard, Pro- 
fondeur de Baudelaire (nel volume Poésie et 
Profondeur, Paris, Editions du Seuil, 1955, 
PP. 93-162). Dopo aver sottolineato l’«apriorisme » 
dell’interpretazione che il Richard aveva dato 
della personalità di Baudelaire nei suoi vari 
aspetti, il Pommier attacca decisamente il Richard 
sul campo dell’erudizione (ché il Richard, tutto 
preso dalla «sua» interpretazione del poeta, 
aveva deliberatamente trascurato la base docu- 
mentaria, che pure è indispensabile per ogni 
ricerca metodica). Inutile aggiungere che qui il 
dotto Pommier ha buon gioco sul troppo « per- 
sonale» Richard, le cui sviste o interpretazioni 
poco ortodosse vengono segnalate e ampiamente 
commentate. Di questo polemico studio del 
Pommier restano particolarmente valide le nu- 
merosissime osservazioni e i suggerimenti rela- 
tivi alle possibili « fonti» di Baudelaire. 

Nel fascicolo seguente della stessa rivista 
(1958, n° 1, pp. 35-46) e sotto un titolo un po’ 
ambiguo (Baudelaire devant la critique théolo- 
gique) che tuttavia viene subito chiarito, il Pom- 
mier discute ampiamente la tesi di M.-A.Ruff, 
L’Esprit du Mal et l’Esthétique baudelairienne 
(cfr. più oltre la «scheda» in cui A. Fongaro 
fa il bilancio delle discussioni sollevate da que- 
st'opera). Il Pommier critica vivacemente l’im- 
postazione generale della tesi del Ruff, segnala 
qualche difetto di documentazione bibliografica 
e apporta precisazioni alla « biographie psycho- 
logique» di Baudelaire, come viene delineata 
dal Ruff. Non concorda, quindi, con il Ruff il 
quale aveva insistito sul «giansenismo» baude- 
lairiano. Non ci è possibile registrare qui tutte 
le altre osservazioni generali e particolari di cui 
è ricco questo altro dotto e importante contri- 
buto del Pommier. 


M. MANOLL, La vie passionnée de Charles 
Baudelaire, Verviers, éd. Gérard - Paris, Inter- 
continentale du Livre, 1957, pp. 347. 


Avant de lire un livre, j'ai l’habitude, bonne 
ou mauvaise, de l’ouvrir au hasard, pour en sur- 
prendre dans un fragment, dans une phrase, 
la substance et la saveur. J'ai donc jeté un coup 
dil çà et là dans le volume de M. Manoll. 
A la p. 141 je suis tombé sur un dialogue entre 
le général Aupick et sa femme, au cours duquel 
le général lit à celle-ci le billet du Proviseur du 
Lycée Louis-le-Grand lui annongant le renvoi 
de Charles! Voici comment se termine le fragment 
du billet qu’il nous est donné de connaître ainsi: 
«Vous avez trop de Lettres, général, pour ne 
pas comprendre à mi-mots. Souvenez-vous de 
la seconde églogue de Virgile: « Formosa pastor 
Corydon ardebat Alexis [sic]». A la p. 222, 
ligne 11, j'ai lu: «madame Agutard de Bragard ». 
Au bas de la p. 268 une scène commence ainsi: 
«Il contempla longuement Jeanne qui s’était 
allongée à ses côtés, vêtue seulement d’une che- 
misette transparente», et elle se termine ainsi 
à la p. 270: « Les yeux flamboyants de la mulä- 
tresse allumaient en Baudelaire un feu ardent. Il 
se débarrassa de ses vétements et l’attira contre 
lui...». Je suppose que c’est là ce que la bande 
au dos de la couverture appelle «la vigueur du 
roman de qualité » [sic] qui dans les volumes de 
la collection [car il y a une collection de « vies 
passionnées », collection où figure Shakespeare, 
mais ouil et aussi un certain « Galiléen», qui 
pourrait bien étre Jésus-Christ, au prix d’un 
jeu de mots sacrilège sur «passionnée»] s’allie 
à l’eauthenticité du documentaire» [sic]. 

J'ai fermé le livre et ne l’ai plus rouvert. 
Décidément Proust a raison contre Sainte-Beuve. 
Quand elle envahit la critique littéraire, la bio- 
graphie relève d’une espèce de perversion. Mais 
quand elle se fait exploitation commerciale, il 
faut avoir le courage de dire qu’elle est une 
mauvaise action. [A. FONGARO] 


P. J. Jouve, L’exposition Baudelaire, « Mercure 
de France», mars 1958, pp. 385-93- 

Compte rendu, fait par un profond poète, 
de l’exposition Baudelaire (manuscrits, éditions, 
correspondance, portraits, etc....) à la Galerie 
Mansart de la Bibliothèque Nationale en 1957. 

[A. FONGARO] 


Y. Boureau, L’état civil de Marie Daubrun, 
«Revue d’Histoire Littéraire de la France», 
LVIII, 1 (janvier-mars 1958), pp. 59-61. 

Copies conformes de l’acte de décès (7 février 
1901 à Paris) et de l’acte de naissance (30 septem- 
bre 1827, à Saint-Jean-des-Vignes, Saòne-et- 
Loire) de Marie Bruneau, alias Marie Daubrun. 
Voilà un détail de la petite histoire littéraire 
définitivement fixé. [a. FONGARO] 


Centenaire de la publication des Fleurs du Mal, 
« Revue des Sciences Humaines », n. 89 (janvier- 
mars 1958), pp. 59-180. 

Important ensemble de huit articles, dont 
certains mériteraient une longue discussion, mais 
dont nous ne pouvons donner ici qu'un bref 
aperçu. 


J. Duron, Destin de Baudelaire (pp. 59-79). 
Après avoir constaté que malgré la multiplication 
des éditions et des études, la personnalité et 
la poésie de Baudelaire demeurent mystérieuses, 
PA. essaie d'apporter quelques lumières à son 
tour. Il n’a pas de mal à éliminer la solution 
«catholique». Chez Baudelaire la foi est nulle 
(le Dieu dont il parle n’a rien à voir avec le Dieu 
des chrétiens; la prière dont il parle est une 
«hygiène », etc....), l'espérance nulle et la cha- 
rité nulle. Dès lors, l’A. propose une solution 
en clef d’hérésie et cherche à trouver dans l’œuvre 
de Baudelaire des traces de manichéisme «in- 
conscient» et «tronqué». « Au fond, Baudelaire 
serait aussi mauvais manichéen qu’il est douteux 
chrétien ». Haine de la nature et du naturel, dis- 
sociation de l’amour et de la chair, idéalisation 
de la femme, etc.... autant de thèmes qui vont 
dans le sens de la thèse soutenue ici. Peut-étre 
aurait-il convenu d’insister davantage sur des 
poèmes comme Abel et Caïn et Le Reniement de 
Saint Pierre, où l’on trouve, comme l'indique l'A. 
dans une note, exprimée en clair et presque à 
la lettre une conception religieuse marcionite 
ou manichéenne. Et il serait du plus grand inté- 
rêt de retrouver des «sources» précises de ces 
textes. Pour Les Litanies de Satan, Jean Prévost 
dans son Baudelaire (p. 7o) signalait comme 
source possible Consuelo de G. Sand, et M. CI. 
Pichois se demande si Baudelaire ne doit rien 
à La Sorcière de Michelet (cf. éd. du Club du 
Meilleur Livre, t. I, p. 1264). En tout cas, il 
suffirait de Balzac, de l’Abbé Constant et de 
J. de Maistre (celui-ci était franc-magon et 
initié), pour que Baudelaire ait pu avoir une 
connaissance indirecte du manichéisme. 

S. DE SACY, Baudelaire et la distance critique 
(pp. 81-93). A la suite de Jean Prévost, l’A. dé- 
termine à partir des Phares une des constantes 
de l’art baudelairien: l'expérience qui émeut 
le sentiment poétique chez Baudelaire résulte 
souvent d’une œuvre antérieure («Ce qui a 
été créé par l’esprit est plus vivant que la ma- 
tière », Fusées). Les brouillons de Pauvre Belgique 
constituent la contre-épreuve: «impossible de 
supposer Baudelaire menant à bien son reportage 
satirique, c’est-à-dire renonçant d’abord à ce 
recul critique qui est essentiel à la technique 
et à l’art baudelairiens». Les écrits doctrinaux 
confirment ce point de vue. Dans la vie quoti- 
dienne elle-même Baudelaire concède le moins 
possible de dignité à la réalité naturelle dans ses 
rapports avec l'acte poétique. Et l’A. fait une 
analyse fine de l’amour chez Baudelaire: les 
deux points extrêmes étant l’attirance de la 
femme (d’origine enfantine) et la haine de la 
femme; le mouvement baudelairien par excel- 
lence étant le passage à la contemplation, Baude- 
laire est ainsi le plus bel exemple prouvant qu’il 
n’y a pas incompatibilité entre l’esprit de critique 
et la création des ceuvres. La notion de distance 
critique permet aussi d’apprécier chez Baudelaire 
la constance, la fermeté et la fidélité à son 
propre génie. 

Y.-G. Le DANTEC, La poétique des Fleurs du 
Mal (pp. 95-109). Le sujet abordé ici ne pou- 
vait, de toute évidence, être traité en quelques 
pages. Parmi les indications toujours suggestives, 
mais forcément allusives et rapides, de cette 
étude, il convient de relever deux apports nou- 
veaux (du moins à ma connaissance). D’une 
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part, un rapprochement entre le Tombeau de 
Théophile Gautier et Les Deux Bonnes Sœurs, 
prouvant que V. Hugo a imité, sans doute in- 
consciemment, Baudelaire. D’autre part, et ceci 
semble plus important, quelques preuves nou- 
velles de l'influence exercée par Marceline 
Desbordes-Valmore sur Baudelaire: en parti- 
culier L’Invitation au Voyage a calqué son rythme 
et ses rimes sur ceux de La Petite Pleureuse. 
Comme cette poésie de Marceline a été publiée 
en 1850 (dans «Le Musée des Familles»), je 
ferai observer que le rapprochement proposé ici, 
qui me semble convaincant, infirme la date de 
1848 (premiers mois) proposée par M. A. Ruff 
pour la poésie de Baudelaire (cf. « Revue d'Histoire 
Littéraire de la France», 1951, pp. 486-488). Je 
demanderai, en outre, si l’heure ne serait pas 
venue de refaire le livre de R. Vivier, L’origi- 
nalité de Baudelaire, qui a plus de trente ans. 

J. ADHEMAR, Baudelaire critique d’art (pp. 111- 
119). Auteur d’une remarquable édition des 
Curiosités esthétiques (éd. de l’Œiïil, Lausanne, 
1956, p. 539), M. J. Adhémar fait ici l’histo- 
rique de la critique d’art baudelairienne. La 
formation esthétique du poète est dominée 
jusqu’en 1844 par le dessin: pastels et gravures 
dont le père de Baudelaire avait décoré son 
intérieur vers la fin du XVIIIe siècle; la 
mère du poète dessinait; Baudelaire lui-même 
est un dessinateur. Aux environs de 1842, Gautier 
lui révèle Watteau et Goya, et au Cénacle Pi- 
modan il connaît Daumier. La pubblication dans 
«L’Artiste» de 1845 du Salon de 1759 de Di- 
derot et le besoin d’argent poussent Baudelaire 
à écrire son Salon de 1845 et son Salon de 1846. 
Puis, le poéte, qui travaille aux Lesbiennes, in- 
terrompt son œuvre de critique jusqu’en 1851. 
Il revient alors aux études sur l’art avec ses 
essais sur les Caricaturistes (que l’A. date de 
1851) et sur le Rire (1852). Nouvel arrêt qui 
correspond à la traduction d’E. Poe et à l’achè- 
vement des Fleurs du Mal. De 1858 à 1863 Bau- 
delaire reprend ses critiques d’art (Salon de 1859, 
Manet, Guys, Delacroix). Enfin, en 1864, il 
écrit ses Poëmes en Prose. L’A., se limitant au 
point de vue historique, ne fait qu’indiquer en 
conclusion le problème du prolongement de 
l’œuvre du critique dans l’œuvre du poète, 
problème abordé par J. Prévost dans son admi- 
rable volume (Baudelaire, Mercure de France, 
1953) et par M. W. Drost dans un article de 
«La Gazette des Beaux-Arts» (1957), L’inspi- 
ration plastique chez Baudelaire. 

Cl. PicHoIs, Baudelaire en 1847 (pp. 121- 
138). Etude minutieuse des influences qui ont 
dû s’exercer sur Baudelaire en 1847, et qui 
expliquent son attitude en 1848. Trois courants 
se mélent: 1) Le symbolisme ou la « mystique » 
(Swedenborg, Fourier). 2) Le socialisme, car 
les idées « mystiques » sont des idées « socialistes » 
à cette époque (P. Dupont, Lamennais, Esquiros, 
l'Abbé Constant, P. Leroux, E. Quinet). 3) Le 
réalisme (Champfleury et d’autres écrivains 
mineurs). Mais sa curiosité pour les théories 
«symbolistes» ou «mystiques» va faire décou- 
vrir à Baudelaire E. Poe et J. de Maistre, qui 
par leur pessimisme foncier l’éloigneront du so- 
cialisme optimiste de 1848. 

Que lA. permette une observation à propos 
de son affirmation catégorique: « Nos idées po- 
litiques, religieuses et sociales ne déterminent 
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pas actuellement nos idées esthétiques et litté- 
raires ». Est-il sûr que préférer Eluard à Valéry ou 
Sartre à Malègue ne suppose pas une motivation 
profonde par les «idées politiques, religieuses et 
sociales »? Il est vrai que l’A. cite le radicalso- 
cialisme comme exemple d’«idées politiques, 
religieuses et sociales »; c’est se donner la partie 
belle! Qui le contredirait dans ce cas précis? 

P.-G. Castex, Balzac et Baudelaire (pp. 139- 
151). Article de mise au point d’un problème 
sur lequel, comme le signale l’A., il n’existe 
pas encore d’étude d’ensemble. Après avoir 
établi à l’aide de textes et de faits précis que 
l’admiration de Baudelaire pour Balzac date 
de sa jeunesse, qu’elle ne s’est jamais démentie 
et qu’elle a permis au poète de comprendre 
profondément le romancier, l’A. examine deux 
points. D’abord ce que l’œuvre de Baudelaire 
doit à l'œuvre de Balzac: a) thème des « Correspon- 
dances»: après avoir rappelé ce qu'ont écrit à 
ce sujet J. Pommier, J. Prévost et L. J. Austin, 
VA. ajoute un rapprochement entre La Fille 
aux Yeux d'Or et une phrase du Salon de 1859; 
b) thème du «guignon» du poète: aux notations 
de M. R. Hughes (« Mercure de France », 1°" nov. 
1934), qui évoquaient, à propos de Bénédic- 
tion, L'Enfant maudit de Balzac, l’A. ajoute 
d’autres personnages du romancier comme Louis 
Lambert, Athanase Granson, Albert Savarus, 
Z. Marcas (avec un rapprochement direct à 
propos des «ruines de Palmyre»); c) thème 
de Paris. Ensuite M. P. G. Castex étudie 
les rapports entre la « philosophie » de Baudelaire 
et celle de Balzac, en mettant au centre le pro- 
blème de l’énergie créatrice et en citant le Traité 
des excitants modernes de Balzac. Ici, à côté de 
l’article de R. Hughes (« Mercure de France», 
197 août 1939) il aurait convenu de citer aussi 
R. Vivier (cf. L'originalité de Baudelaire, p. 219 
et sq.). Pour le gaspilleur d’énergie qu’a été 
Baudelaire, Balzac a dû faire figure d’idéal. 

P. EMMANUEL, Baudelaire et nous (pp. 153-65). 
P. Emmanuel, grand poète, fait de l’ironie (facile 
d’ailleurs) sur l’article grossièrement « homaisque » 
de J. Vallés, publié au lendemain de la mort 
de Baudelaire. Puis il propose une interpréta- 
tion profonde du génie baudelairien dans des 
pages captivantes que je me garderai de défigurer 
par un résumé. Simplement, et au risque de 
passer à mon tour pour un Homais, j’observerai 
qu’il faut la certitude (j'allais écrire «la foi») 
poétique de P. Emmanuel pour poser ainsi ses 
affirmations dans l’absolu. Plus relativiste, le 
«critique» modeste et prudent se demandera si 
les vues exposées ici correspondent à la réalité, 
soit à la réalité de Baudelaire soit à la réalité 
de l’histoire, et aussitôt le doute envahira son 
esprit. Faire appel trop massivement à l’absolu, 
même quand il s’agit d’un génie comme Baude- 
laire, est chose fort risquée. Il suffit de rappeler 
sur la question les travaux de J.-P. Sartre et 
de Georges Bataille (La Littérature et le Mal, 
1957). P. Emmanuel eût mieux fait d’intituler 
son étude: Baudelaire et moi. 

L. MaurICE-AMoOUR, Musiques inspirées par 
Les Fleurs du Mal (pp. 167-80). Cet essai de 
bibliographie musicale portant sur environ 60 
musiciens français, pour un peu moins de 150 
mélodies, réparties sur 54 poèmes des Fleurs 
du Mal, permet à l'A. de faire quelques remar- 
ques intéressantes. D’abord les poèmes de 


Baudelaire n’ont éveillé l'attention d’aucun des 
grands musiciens contemporains du poète. 
Ensuite, après 1890, les grands musiciens (Ravel, 
Roussel, Poulenc, Milhaud, Auric, Honegger) 
ne font pas appel à Baudelaire mais aux poètes 
contemporains (symbolistes, Apollinaire, Su- 
pervielle, Cocteau, etc.). Le résultat est que 
les seuls grands musiciens qui aient illustré les 
Fleurs du Mal sont Fauré, Duparc et Debussy. 
Si l’on ajoute qu’une demi-douzaine de pièces 
(Harmonie du Soir, La Mort des Amants, Re- 
cueillement, La cloche félée, L’Invitation au Vo- 
yage) fournissent à elles seules près de la moitié 
des mélodies cataloguées ici, il faut bien conclure 
que le bilan est plutôt maigre. Il me semble 
qu’il y aurait lieu de chercher les raisons d’un 
tel état de choses. Ferai-je indigner les partisans 
de la musique si j’avance que la déficience me 
semble du côté des musiciens? J’oserai affirmer, 
en outre, que la poésie facile à mettre en musique 
n’est pas la grande poésie. Et puisque dans le 
même numéro de la « Revue des Sciences Hu- 
maines » le même A. évoque Musset, la musique 
et les musiciens, me sera-t-il permis d'écrire 
que les «chansons» de Musset restent sur le 
plan de la littérature de l’agréable (pour reprendre 
la distinction de Croce), alors que les poèmes 
de Baudelaire, auxquels les grands musiciens 
n’ont pas osé s'attaquer ou que les petits musi- 
ciens ont défigurés, sont la vraie poésie? Mais 
il faudrait une étude infinie pour essayer de 
trouver en quoi la poésie n’est pas la musique 
des musiciens, mais une autre musique (celle 
de Platon, si l’on veut, en lui laissant toute sa 


valeur de mythe). [A. FONGARO] 


Y.-G. Le DANTEC, Un secret de Baudelaire. 
L’Héautontimorouménos et l'énigme de 3. G. F., 
« Mercure de France», avril 1958, pp. 676-90. 


Publication d’un autographe de l’Héautonti- 
morouménos, communiqué à l’auteur par M. R. Si- 
monson, libraire bruxellois. Il s’agit d’une page 
d'album sur laquelle Baudelaire a copié son 
poème; celui-ci est daté de 1855; il ne porte pas 
de titre, mais présente une dédicace: «a M … 
F....», et il est précédé d’une ligne de points se 
terminant par «... Sinon,». On a là, selon toute 
vraisemblance, le manuscrit que signalait G. Noél 
dans la « Revue Contemporaine » du 15 juin 1869. 

Dans la première édition des Fleurs du Mal, 
ce poème reçut son titre. Dans la deuxième 
édition, il est précédé d’une dédicace: «a 
4. G. F.»; dédicace restée mystérieuse, malgré une 
lettre d’un certain M. Robert Jacquet à J. Crépet, 
où il prétend, sans apporter aucune preuve, que 
les trois initiales désignent Juliette Gex-Fagon. 

Après avoir rappelé ces problèmes, Y.-G. Le 
Dantec essaie d'identifier la personne désignée 
par les initiales de la dédicace du manuscrit. 
Selon lui, il s’agirait de Marie Daubrun, qu'il 
suppose s’appeler Marie-Joséphine (d’où Marie 
Joseph). Mais son raisonnement s'appuie sur 
une lecture erronée d’une note de l’article con- 
sacré par M. Cl. Pichois à Marie Daubrun 
dans le « Mercure de France» de décembre 1956 
(cf. « Studi Francesi», 3, 1957, p. 518). Dans 
cette note, M. CI. Pichois proposait deux actes 
de naissance pouvant se rapporter à Marie 
Daubrun, mais sans prétendre résoudre le pro- 
blème de l'identité exacte de l'actrice. 


Dans une note A propos de l’Héautontimo- 
rouménos, publiée dans le « Mercure de France » 
de juin 1958, p. 368, M. CI. Pichois a rectifié 
l'erreur d’Y.-G. Le Dantec, et signalé que l’article 
de M. Yvon Boureau dans la « Revue d'Histoire 
Littéraire de la France» de janvier-mars 1958, 
p. 59, établit définitivement l'identité de Marie 
Daubrun et prouve que l'actrice n’avait qu’un 
seul prénom. M. Cl. Pichois ajoute que la se- 
conde initiale de la dédicace dans le manuscrit 
est peut-être un J et non un 7. Je ferai à mon 
tour observer que si les points mis par Baude- 
laire correspondent à des lettres, et s’il s’agit 
bien d’un 7, on pourrait lire «à Marie- Jeanne ». 
Mais si l’on tient compte que le « Sinon » du début 
est visiblement en surcharge sur la ligne des 
points, on peut penser que la dédicace du ma- 
nuscrit désigne la (ou le) propriétaire de l’album, 
et n’a rien à voir avec l’inspiratrice du poème. 


[A. FONGARO] 


M. A. Rurr, L’esprit du mal et l’esthétique 
baudelairienne, Paris, Colin, 1955, p. 492. 


Je me contenterai de donner ici la liste des prin- 
cipaux comptes rendus qui ont été consacrés à 
l'important ouvrage de M. A. Ruff: J. Voisine, 
dans «L’Information Littéraire», novembre-dé- 
cembre 1955, p. 200; H. DUESBERG, Un nouveau 
livre sur Baudelaire, dans le « Bulletin de l’Aca- 
démie Royale de Belgique », 1956, n. 1, pp. 25-36; 
P. Moreau, dans la «Revue de Littérature Com- 
parée », janvier-mars 1956, pp. 119-24; L.-J. 
AUSTIN, dans la «Revue des Sciences Humaines », 
juillet-septembre 1956, pp. 361-64; A. VANDEGANS, 
dans la « Revue Belge de Philologie et d’Histoire », 
1956, n. 4; J. FABRE, Baudelaire à la question, dans 
«Cahiers du Sud», n. 337, octobre 1956, pp. 433- 
438; J. POMMIER, Baudelaire devant la critique 
théologique, dans le « Revue d’Histoire Littéraire 
de la France», janvier-mars 1958, pp. 35-46. 

On trouve dans ces comptes rendus une grande 
quantité de remarques précises tendant à prouver: 

a) que la première partie de l’ouvrage, 
consacrée au «mal» dans la littérature du 
XVIIIe siècle, est à la fois trop abondante et 
insuffisante, M. A. Ruff y parlant d’auteurs et 
d'œuvres que Baudelaire ne connaissait certaine- 
ment pas, mais oubliant par contre des œuvres 
ayant influencé le poète (en revanche, les cri- 
tiques sont unanimes pour juger favorablement la 
deuxième partie de l’ouvrage, consacrée à la lit- 
térature du mal dans la première moitié du 
XIXe® siècle); 

b) que la thèse de l’auteur (Baudelaire chré- 
tien, et méme catholique) est inacceptable. 

Mais surtout l’intense activité de la critique 
autour de Baudelaire à l’occasion du centenaire 
des Fleurs du Mal a eu pour résultat toute une 
série de mises au point et de découvertes qui 
font que l’ouvrage de M. A. Ruff est déjà, comme 
on dit, «dépassé» pour bien des détails sur le 
plan de l’érudition. Il va de soi que tout cela 
n’enlève rien à la valeur intrinsèque de l’ouvrage 
de M. A. Ruff, belle synthèse des connaissances 
baudelairiennes au moment de sa publication; 
et il faudra un grand courage et un énorme 
travail pour entreprendre une étude qui soit 
une nouvelle «somme baudelairienne » analogue 


à celle de M. A. Ruff. [A. FONGARO] 
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D. L. DeLakas, Thomas Wolfe and Anatole 
France: a Study of some Unpublished Experiments, 
« Comparative Litérature », IX, 1957, 1, pp. 33-50. 


Scopo principale dell'A. è quello di presentare 
e inquadrare alcune pagine inedite dello scrit- 
tore americano; ma contemporaneamente egli 
studia l’influsso che le idee e l’arte di France 
ebbero su Wolfe, proponendo l’accostamento dei 
passi inediti di quest’ultimo con alcune opere 
franciane, in particolare con L’Jle des Pingouins. 


C. RyELANDT, Le Vicomte [Charles Spoelberch 
de Lovenjoul], « Revue d’Histoire Littéraire de 
la France», LVII, 4 (ottobre-dicembre 1957), 
pp. 588-93. 

L’A. rievoca alcuni aspetti della vita e della 


lasciò all Institut de France la sua preziosa col- 
lezione, attualmente conservata a Chantilly. Ci- 
tando passi dal carteggio del « Visconte» con 
illustri rappresentanti delle lettere e della critica 
francesi (da Théophile Gautier a Mario Roques) 
VA. mette in evidenza la candida umanità del 
celebre erudito. Da parte nostra, potremmo 
confermare questo aspetto che ci risulta chiaro 
anche da una diecina di lettere che il Lovenjoul 
scrisse al conte G. N. Primoli. 

Alle pp. 593-98 dello stesso fascicolo, R. Mas- 
sant (Le vrai visage de Monsieur de Lovenjoul) 
insiste anch’egli sul lato umano del Visconte, 
ma porta un’altra prova del profitto che gli 
studiosi del tempo trassero dai consigli e sugge- 
rimenti generosamente forniti dal dotto ricerca- 
tore. Il Massant auspica, infine, la pubblicazione 


personalità del dotto bibliomane, bibliofilo e completa dell’interessante corrispondenza del 
bibliografo belga (1836-1907) il quale nel 1906 Lovenjoul. 
Novecento 


a cura di Liano Petroni 


A. Bosquer et P. SEGHERS, Les Poémes de 
l’année 1957. Couverture par G. Braque, Paris, 
Seghers, 1957, pp. 197. 

Se per una doverosa scelta dettata dal desi- 
derio di porci in una sufficiente prospettiva sto- 
rica ci rifiutiamo di esaminare qui le pubblica- 
zioni di singoli scrittori viventi (i quali per tale 
semplice e beneaugurabile motivo hanno la loro 
opera in gestazione), saremo invece sempre lieti 
di prendere in esame degli studi d’insieme o 
delle antologie su scrittori contemporanei, con- 
siderando che ciò — temi e gruppi, idee e mo- 
vimenti — serve a meglio chiarire, sia nella con- 
tinuità, sia in eventuali fratture o ribellioni, 
quanto è stato fatto dalle generazioni immedia- 
tamente precedenti. L’antologia che ora presen- 
tiamo (e che ci fa ricordare altre pubblicazioni 
su analogo argomento, come l’ Anthologie de la 
poésie nouvelle di J. Paris e Sur l’actualité poé- 
tique di G. Picon) è un’encomiabile sintesi, nei 
limiti del periodo indicato, dei nomi più signi- 
ficativi e delle correnti poetiche francesi oggi più 
evidenti; sintesi basata sulla scelta di testi già 
pubblicati in volume, od in rivista, nel corso 
dell'annata precedente. L’aver preferito tale cri- 
terio di raccolta ad una pubblicazione di inediti, 
come il Bosquet indica nell’« Avant-Propos » 
(p. 7), permette infatti agli editori di fornirci 
un panorama un po’ meno provvisorio di quello 
che potrebbe essere dettato dalla personale sim- 
patia per un testo che non abbia ancora affron- 
tato la prova del pubblico. E da notare inoltre 
che questa terza scelta (ne erano già apparse due 
a cura dei medesimi editori, nel 1955 e nel 1956), 
ha voluto essere più severa delle precedenti, 
portando a soli cinquantuno (con una ridu- 
zione netta d’un terzo) i nomi dei prescelti, che 
sono elencati sulla copertina stessa dell’antologia, 
per far risaltare immediatamente la scelta fatta. 
Proposito dei curatori è stato quello di essere 
imparziali, e ci sembra che siano assai ben riu- 
sciti nel loro intento, sia tenendo conto dei più 
giovani che dei più anziani. Un’iniziale introdu- 
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zione orientativa, che (senza troppo schematizzare 
una materia ancora în fieri) ci avesse fornito 
brevi elementi bibliografici ed informativi, non 
ci sarebbe però parsa inutile; e, qualora gli au- 
tori avessero avuto il timore d’appesantire un 
testo elegantemente presentato, essa avrebbe po- 
tuto trovare il suo posto alla fine del volume. 
Ma forse tale mancanza è dovuta piuttosto al 
desiderio di lasciare non solo gli scrittori («la 
poésie est plus que jamais synonyme de liberté, 
une liberté qui défend aussi bien le droit du 
citoyen que le droit au réve et à la redéfinition 
subjective de l’homme», p. 8), ma anche i let- 
tori in piena libertà di fronte al testo poetico; 
mentre è da notare la rara modestia degli editori, 
poeti essi stessi, che in questa antologia non 
hanno incluso loro componimenti (al Seghers è 
stato assegnato, il 6 gennaio 1959, il premio di 
poesia « Guillaume Apollinaire», per l’insieme 
della sua opera). 


J. HòsLE, Die deutsche erzählende und lyrische 
Dichtung der Fahrhunderiwende im Spiegel fran- 
zôsischer Zeitschriften von 1900 bis 1914, estratto 
da « Forschungsprobleme der Vergleichenden 
Literaturgeschichte », 2% serie, pp. 135-53 (Tü- 
bingen, M. Niemeyer, s. a.). 


L’A., di cui è da ricordare un suo saggio com- 
plementare sul dramma tedesco da Hebbel a 
Wedeking visto attraverso le riviste francesi dello 
stesso periodo (cfr. « Rivista di Letterature Mo- 
derne e Comparate» gennaio-marzo 1955, 
Pp. 21-29), si propone ora di chiarire se e quando 
i narratori ed i lirici tedeschi di quell’inizio di 
secolo (e della fine del precedente) furono cono- 
sciuti in Francia. Per dare una risposta a tali 
questioni l’Hòsle giudica che la via migliore, e 
qui segufta, sia quella dello spoglio dei periodici 
dell’epoca presa in considerazione. Il periodo 
scelto è ben tormentoso per i rapporti (non solo 
politici e diplomatici) fra la Francia e la Ger- 
mania, come si sa; e per un comparatista costi- 


tuiva, quindi, una particolare attrattiva lo stu- 
diare fino a che punto gli interessi letterari fos- 
sero riusciti a mettersi au-dessus de la mélée, o 
quanto piuttosto ne fossero stati influenzati. Il 
lavoro minuzioso dell’A. ce ne dà un panorama 
attento, nutrito, basato soprattutto sulle più 
note riviste dell’epoca: avremmo tuttavia prefe- 
rito vederci dare, magari in una nota, l’elenco 
completo delle riviste consultate (ivi comprese 
quelle che, dopo lo spoglio, erano risultate com- 
pletamente prive d’interessi per la letteratura 
tedesca del tempo), poiché anche le ricerche con 
risultati negativi possono avere talora un loro si- 
gnificato. D'altra parte ben sappiamo che è 
sempre molto difficile veder tutto, anche nel 
campo delle riviste, dove pure può capitare il 
caso di non trovarne addirittura più nessuna 
traccia (cfr. quanto notava R. Arbour in un 
volumetto da noi segnalato in questi « Studi», 
2, 1957, p. 343). E questo diciamo non per fare 
un appunto all’A., di cui conosciamo la serietà 
dell'impegno qui ancora una volta constatata, 
ma perché ciò avrebbe meglio definito il suo 
lavoro. Esso viene svolto del resto con una no- 
tevole conoscenza dell’argomento, ed è condotto 
in modo da cogliere e precisare su ogni singolo 
scrittore tedesco il giudizio dei critici o tradut- 
tori francesi, per cui la sintesi finale, o le osser- 
vazioni che legano fra loro i particolari giudizi, 
risultano preparate e documentate ampiamente. 


G. Montagna, Un secolo di poesia belga, 
Siena, Casa ed. Maia, 1958, pp. 302. 


Una quindicina di pagine ci introducono alla 
poesia belga ed al disegno della presente anto- 
logia, che comprende un centinaio di autori. 
Per ogni autore è data, poi, una breve nota bio- 
bibliografica. Nelle indicazioni bibliografiche, 
dopo il titolo troviamo segnato l’anno e il luogo 
della pubblicazione (non sempre quest’ultimo), 
ma solo in rari casi e senza un preciso criterio 
il nome dell’editore. La scelta si presenta poi 
troppo folta, perché chi è nuovo alla poesia belga 
possa distinguere in questo paesaggio le vette 
maggiori dalle minori. Lacuna anche più grave, 
l’editore ha creduto di potere sacrificare, a tutto 
danno dei poeti e del traduttore poeta, il testo 
originale a fronte. Non resta che prendere atto 
dell’opera generosamente programmata dal Mon- 
tagna, ma venuta meno ai compiti che avrebbe 
potuto raggiungere riducendo il numero degli 
autori inclusi e dandoci, sempre, l’originale ac- 
canto alla traduzione. [G. A. BRUNELLI]. 


H. Nanas, La femme dans la littérature exis- 
tentielle, Paris, Presses Universitaires de France, 


1957, PP. 155. 


Partendo dal presupposto che le letterature 
occidentali si caratterizzano per l’importanza data 
alle forze passionali, con chiara preferenza del- 
l’amore e dei rapporti fra l’uomo e la donna, e 
con netta prevalenza di quest’ultima, la Nahas 
giudica che «pour une époque donnée, tenter 
une définition de l’amour, ou... des rapports 
entre les sexes, c’est toucher aux ressorts vitaux 
de cette époque» (p. 1). Considerando inoltre 
che sino ad oggi la letteratura è stata «le meilleur 
véhicule» per rivelare gli aspetti di un'epoca, 
PA. vuole studiare «la littérature existentielle » 


per considerare quale sia «la place faite à la 
femme dans l’œuvre littéraire de cette petite 
chapelle» (p. 2), giudicata come la più si- 
gnificativa dell’ultimo ventennio letterario fran- 
cese. Cosf, attraverso una non bene amalgamata 
mescolanza di esperienze culturali diverse in cui 
rientrano sia dei propositi di ricerca scientifica 
che l’accettazione di luoghi comuni (di ciò è 
dimostrazione la stessa bibliografia finale, alle 
PP. 147-51); oppure facendo variamente ricorso 
sia alla « psychologie littéraire » (p. 2) che alla psica- 
nalisi o alla semantica od ai risultati di speculazioni 
filosofiche accettati senza voler ricorrere ad una 
loro metodica rielaborazione, l'A. ricorda sinte- 
ticamente «la place traditionnelle de la femme 
dans la littérature française» (p. 3 e pp. 3-8), 
per giungere a notare che all’inizio del Novecento 
«l’intérét central d’une œuvre se déplace de la 
femme sur la personnalité méme de l’auteur» 
(p. 8). Cioè, intende dire la Nahas, non sono 
più i rapporti dei due sessi a interessare lo scrit- 
tore, ma «toute la condition de l’homme» e «la 
totalité de l’existence humaine »; tanto che « dans 
cette optique la place de la femme est reduite en 
importance» (p. 12). Cosa poi che è ancor più 
evidente nella letteratura esistenzialista, dove 
«l’homme et la femme sont d’abord considérés 
en tant qu’étres humains libres et situés, dans 
leur condition de homo et non de vir s’opposant 
à mulier» (p. 13). Perciò, dopo tali premesse e 
dopo aver esposto in un primo capitolo i dati 
essenziali dell’« ontologie phénoménologique » 
(sottotitolo dell’Etre et le Néant sartriano, come 
si sa, e dunque definizione «tecnica» dell’assai 
più comune o vulgato termine di esistenzialismo), 
passa ad esaminare quali siano le espressioni 
letterarie — nel romanzo ed a teatro — di tale 
ideologia. L’A. stabilisce innanzi tutto quali 
siano i rapporti della donna con la sua epoca; 
poi esamina il periodo giovanile dei rapporti 
fra l’uomo e la donna, e successivamente quello 
matrimoniale, come pure le altre possibili situa- 
zioni tradizionali della donna stessa, fino a che 
essa venga considerata nella sua libertà di per- 
sona umana. dunque una ricerca di carattere 
più sociologico che critico, la quale talora ci 
lascia dubbiosi sul suo valore scientifico; ma è un 
lavoro che può essere veramente utile nell'àmbito 
di una prima indicazione o divulgazione di certi 
temi e problemi attuali della letteratura francese, 
come anche delle opere che li esprimono. 


[Fean-Richard Bloch], « Europe», marzo-aprile 
1957, PP. 4 Segg. 

I trentuno articoli di questo numero della ri- 
vista illustrano la personalità di un uomo po- 
litico che non fu solo un galantuomo (Aragon, 
p. 4), ma fu pure poeta (P. Jamati, p. 84), ro- 
manziere (Paraf, p. 89), storiografo e geografo 
(G. Huismans, p. 92), uomo di teatro (P.-B. Mar- 
quet, p. 101) e giornalista (J. Roire, p. 113). 


[G. MOMBELLO] 


P. CLAUDEL, Œuvre poétique. Introduction par 
S. Fumet, « Bibliothèque de la Pléiade», Paris, 
Gallimard, 1957, pp. XXXVIII-994. 


Le opere ci vengono qui presentate seguendo 
l'ordine cronologico della loro pubblicazione in 
volume. Il loro elenco è molto ampio, esauriente 
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anzi, sebbene il Fumet non abbia voluto dare alla 
sua raccolta l’assunto di un’edizione che racco- 
gliesse tutte le opere poetiche di Claudel. Vi 
sono dunque riuniti nell’ordine: Premiers vers, 
Vers d’exil, Connaissance de l'Est, Art poétique, 
Cinq grandes odes, Processionnal pour saluer le 
siècle nouveau, Traduction des poèmes de Coventry 
Patmore, La cantate a trois voix, Corona beni- 
gnitatis anni Dei, La Messe la-bas, L’offrande du 
temps, Poèmes de guerre, Poèmes et paroles durant 
la guerre de Trente ans, Feuilles de Saints, Cent 
phrases pour éventails, Dodoitzu, Visages radieux, 
Poésies diverses, Petits poèmes d’après le chinois, 
Autres poèmes d’après le chinois. Manca un elenco 
unitario delle opere del poeta, ma indicazioni 
bibliografiche fondamentali e minuziose, riguar- 
danti sia ciascuna delle singole opere, sia — an- 
che — i singoli componimenti in esse compresi, 
si trovano nelle « Notes» (pp. 919-75), che ri- 
portano pure alcune varianti o aggiunte, arric- 
chendo cosî le note stesse, che altrimenti limi- 
tano la loro informazione ai soli riferimenti bi- 
bliografici. Nell’assai ampia introduzione (pp. VII- 
XXXVIII) troviamo però varie notizie sul poeta, 
con abbondanti elogi per la poesia claudeliana, 
della cui evoluzione il Fumet traccia una visione 
generale, mettendo contemporaneamente in ri- 
lievo i principali temi di un’opera che ha voluto 
richiamarsi anche ad una precisa sistemazione 
teorica, espressa soprattutto nelle tre parti del 
suo Art poétique. (Segnaliamo poi la continua- 
zione dell’edizione delle Œuvres complètes di 
Claudel presso lo stesso editore: nel maggio 1958, 
infatti, è apparso il volume XII, l’VIII del 
Théâtre, contenente Le Soulier de Satin, pre- 
mière et deuxième versions, il cui testo è stato 
stabilito ed annotato da Robert Mallet, « sous la 
direction de l’auteur »). 


B. Matteucci, Ricordo di Paul Claudel, « Hu- 
manitas », giugno 1956, pp. 558-64. 


A un anno o poco più dalla morte del poeta, 
l’articolo ricerca i motivi della distanza che al- 
lontana Claudel dai lettori d’oggi. Esamina le 
antinomie e contraddizioni della sua spiritualità 
e della sua poesia, accentuandone anzi con certa 
severità il contrasto: tra cattolicesimo e fede so- 
litaria, fuori dal tempo; tra misticismo e sensua- 
lità; tra piglio polemico e messaggio di reden- 
zione; tra poesia religiosa e metafisica e forma 
barocca e carnosa. Le accuse più gravi rivolte a 
Claudel sono qui riprese e condivise fino a quella 
della mancanza di carità. Questo non impedisce 
alio studioso di riconoscere i meriti e la gran- 
dezza, fosse pur scostante, di questo «rude» 
cantore e testimone della verità cristiana. Il suo 
«realismo mistico grandioso e paradossale» gli 
appare risultante da «un'attitudine a vedere e 
pensare metafisicamente», cioè «a cogliere le 
cose e gli avvenimenti nel loro significato e nella 
loro rivelatrice verità». E nota poi, citando dal 
poeta: « La felicità d’essere cattolico era di co- 
municare con l’universo ». Il Matteucci sottolinea 
inoltre come Claudel componga nell’amore, tra- 
mite il dolore, il divorzio tra carne e spirito, di 
origine giansenista. Sicché conclude che, mal- 
grado le contraddizioni e i paradossi, la sua opera 
è «in tempi di negazione e di minaccia, afferma- 
zione corale di realtà visibili e invisibili... summa 


172 


poetica di un vuloanico testi mone dell’Eternita » 
il quale, «in una poesia e cultura laicizzata... 
operò l’inserzione della realtà soprannaturale ». 


[E. CASSA SALVI] 


H. J. W. van Hoorn O. F. M., Poésie et mystique: 
Paul Claudel, poéte chrétien, Genève-Paris, Li- 
brairie E. Droz-Librairie Minard, 1957, pp. 163. 


Contrariamente ad un’opinione piuttosto ‘dif- 
fusa, e sostenuta anche da voci autorevoli come 
quella di François Mauriac (cfr. questi « Studi », 
2, 1958, p. 345), il van Hoorn considera che 
l’opera di Claudel è un esempio di poesia re- 
ligiosa, ispirata dalla sua religione, giudicata 
sincera, anche se autoritaria (pp. 69-70, € 
passim). Il volume si apre sulla distinzione fra 
«acte poétique» e «acte religieux» (pp. 7-34), 
suggerita da principi ben noti e che qui sono 
un po’ schematicamente esposti, nella troppo 
rigida ricerca di procurarsi «des normes à ap- 
pliquer pour critiquer la poésie chrétienne » 
(p. 7). Preoccupazione, questa, che si capisce fa- 
cilmente quando si noti che l’autore — pur assai 
liberale nella scelta delle proprie fonti d’infor- 
mazione —- appartiene all Ordine dei Frati Mi- 
nori. Il van Hoorn espone nel primo capitolo dei 
problemi già varie volte trattati, com’egli stesso 
riconosce; ma fa comunque piacere veder citato 
Benedetto Croce da un olandese (per quel che 
ci risulta), sebbene egli ne prenda in considera- 
zione — un po’ troppo limitatamente — il solo 
Breviario d’ Estetica. Nel secondo capitolo, invece, 
ma sempre in relazione al precedente, l’A. affronta 
varie possibilità di determinare in generale la 
definizione del termine « simbolo », di uso tanto 
comune sia in poesia che in religione, rifacendosi 
ad una diffusa informazione. È, dunque, soltanto 
nel terzo e nel quarto capitolo, dopo essersi di- 
lungato a trattare questioni di carattere generale 
per circa metà del libro, che l’A. giunge all’esame 
dell’opera di Claudel, di cui innanzitutto deter- 
mina la «philosophie» e le idee sull’arte 
(pp. 69-98), prendendo come base.fondamentale 
l Art poétique claudeliano, considerato come punto 
di riferimento immutabile (« Depuis, Claudel 
n’as plus changé d’idée », p. 69). Successivamente 
prende a considerare l’opera poetica dello scrit- 
tore, allo scopo di « vérifier ce qui a été dit aux 
chapitres précédents » (p. 99), giacché «on peut 
appeler cette œuvre un spécimen d’art chrétien » 
Gb.). E tale verifica viene fatta in profondità, 
non in estensione, poiché tutto il quarto capitolo 
è riservato ad un lungo commento sull’ode La 
Muse qui est la Grâce (pp. 99-154), una delle 
Cinq Grandes Odes. Un’assai nutrita bibliografia, 
suddivisa per i quattro capitoli, chiude questo 
volume che, nonostante certo suo schematismo, 
offre alcuni risultati precisi. 


G. Fincato, Proporzioni di Gide, 
nitas », febbraio 1958, pp. 144-47. 


« Huma- 


Rapidissima ripresa critica delle più note po- 
sizioni intorno a Gide, che qui vengono vagliate 
e messe a confronto nell’intento di arrivare a una 
valutazione sempre meno approssimativa di un 
autore tanto dibattuto e suggestivo. Limiti e ra- 
gioni delle condanne di Massis, Claudel, Papini; 
richiamo alla difesa di Mounier, alla prudente 


ammirazione di Mauriac o di Bo. La pietra di 
paragone per giudicare l’armonia gidiana resta 
— osserva Fincato — la gioia di Bernanos. Nella 
sua luce la disponibilità, la contraddittorietà 
compiaciuta di Gide, si scopre come « prodigalità 
che mirava a sposarsi con l’irresponsabilità totale ». 


[E. CASSA SALVI] 


D. Inskip, Jean Giraudoux. The Making of 
a Dramatist, London, Oxford University Press, 
1958, pp. xIII-194 [con illustrazioni fuori testo 
e una in copertina]. 


L’Inskip, professore di lingua e letteratura 
francese all’Università di Città del Capo, è anche 
direttore di un Piccolo Teatro Universitario. 
Egli ci fa capire, nella sua introduzione, di aver 
avuto occasione di allestire varie rappresentazioni 
di commedie di Giraudoux. Pertanto, la viva 


simpatia verso l’autore — arricchita da ricerche 
condotte a Parigi presso scrittori e attori che vis- 
sero in contatto con lui — ha spinto lo studioso 


a scriver il presente libro, il cui scopo è di far 
meglio conoscere ed apprezzare l’opera del grande 
drammaturgo. Il lavoro incomincia illustrando la 
formazione dell’artista, dall'infanzia a Châteauroux 
fino agli studi all’Ecole Normale Supérieure, 
delineandone quindi la successiva attività diplo- 
matica; ne presenta, poi, l’opera, facendo notare 
come la produzione letteraria di Giraudoux an- 
teriore al 1928 (consistente, come si sa, soprat- 
tutto in romanzi e saggi) non lasciasse presagire 
il successo immediato riportato dall’autore di 
Ondine, non appena ebbe inizio la sua produ- 
zione teatrale. Una delle ragioni di tale successo 
viene trovata dall’Inskip nell’intelligente abilità 
di cui dette prova Jouvet nel presentare al pub- 
blico un’opera di non comune interesse, ma anche 
di non immediata comprensione. Al valore e 
all'importanza della collaborazione di Giraudoux 
con Louis Jouvet è anzi dedicato un intero capi- 
tolo. Nell’esaminare le singole opere l’Inskip 
mette in risalto la potente capacità di tratteggiare 
i caratteri, l’abilità nel dialogo propri all’arte di 
Giraudoux. Ci pare tuttavia che l’A. di questo 
volume, per altro assai interessente, si sia la- 
sciato un po’ prendere la mano dalla simpatia 
per il «suo» autore. Completano il volume 
quattro appendici, di cui la prima è costituita 
dagli stadi successivi in cui si sviluppa un brano 
dal Sigfried et le Limousin fino al Sigfried; v'è 
poi l’elenco, in ordine cronologico, delle prime 
rappresentazioni a Parigi delle commedie di 
Giraudoux, segufto da una lista delle commedie 
tradotte in inglese e da una bibliografia delle 
opere in francese di Giraudoux e su Giraudoux, 
limitata però alle edizioni od agli studi consultati 
dall’autore per la stesura del volume, che non 
manca infine di un utile Indice dei nomi. 

[L. L. PARDINI] 


A. Tonazzi, Il mondo di Giraudoux, «Le 
Lingue Straniere», marzo-aprile 1958, pp. 16-20. 


“ È un tentativo di sintetizzare in poche pagine, 
e con un’abbastanza buona informazione, le 
caratteristiche più profonde dell’opera di Gi- 
raudoux, in opposizione a definizioni più super- 
ficiali o troppo abitudinarie. Vi sono alcune af- 
fermazioni giuste; altre invece, assai categoriche, 
restano da dimostrare. Manca poi, forse per la 


brevità con cui l’argomento è trattato, qualsiasi 
indicazione dello svolgimento del «mondo» gi- 
ralduciano entro la prospettiva storica delle di- 
verse epoche della sua produzione. 


M. PARENT, Francis Jammes, Etude de langue 
et de style, Publications de la Faculté des Lettres 
de l’Université de Strasbourg, 1957, pp. 536. 


Questa tesi della Facoltà di Lettere di Parigi 
(19 giugno 1954) non è la prima provocata dal 
Jammes (cfr. R. Mallet, F. Jammes et le jam- 
misme. Sa vie, ses œuvres (1868-1913), Thèse 
de doctorat ès-lettres, Paris, 1946), ma intro- 
duce per la prima volta, più solennemente, il 
poeta basco nell’arengo dei dotti. La storia let- 
teraria già poteva dirsi soddisfatta del contri- 
buto del Mallet, a cui s’era aggiunto, fra gli 
altri, quello di J. P. Jnda, F. $., Du faune au 
patriarche, Lyon, Presses Académiques, 1952, 
e F. Ÿ. et le Pays Basque, ivi, 1952. L’A., pure 
ritenendo che questo contributo sia stato quanto 
mai utile «pour aborder l’étude d’un poète», 
ha pensato con ragione che «la grammaire et la 
stylistique ont aussi leur mot à dire». Il ritratto 
del poeta esce da queste pagine completamente 
rinnovato. L’A. comincia quasi subito coll’esame 
dei manoscritti e del metodo di lavoro dell’artista, 
riscoprendone il gusto filologico per l’esattezza 
dei termini, per l’espressione più significante € 
concisa, che si contemperano con la preoccupa- 
zione d’evitare gli eccessi. Alla ricerca del ter- 
mine appropriato e della concisione s’allea la 
preferenza accordata, nel lavoro di lima, ad una 
certa poetica imprecisione. L’opera nasce cosi 
sempre da un lento, difficile e tormentato equi- 
librio. Lo studio del vocabolario del Jammes, 
delle sue forme grammaticali e sintattiche, in- 
fine del suo stile, meritano le comunicazioni 
degli specialisti sul lavoro serissimo e prezioso 
fatto dalla Parent. Ancora però non è possibile 
dire in quale misura la lingua e il lavoro del- 
l'artista siano originali rispetto agli scrittori suoi 
contemporanei: l’originalità del Jammes la si 
avverte invece sempre più evidente dall’insieme 
dell’opera, che resiste bene al mutare delle mode 
letterarie. Un’osservazione particolare: l’espres- 
sione «cru et nu» (si veda anche l’italiano: nudo 
e crudo) può essere chiarita anche ricordando 
la locuzione avverbiale «à cru», sul nudo (« botté 
à cru, monter un cheval à cru»), e rinforza l’idea 
di povertà espressa da «nu». Per l’A. starebbe 
per «brutalement» (p. 327), che spiega il modo 
dell’azione, crediamo, ma non l’aggettivo. An- 
che «nu», isolato aggettivo, meritava un para- 
grafo per il Jammes, che ne fa un uso sf fre- 
quente e particolare, dando a quest’aggettivo un 
valore pittorico e affettivo, prossimo ai sinonimi: 
limpido, puro, schietto, semplice. 

[G. A. BRUNELLI] 


M. Parent, Rythme et versificaiion dans la 
poésie de Francis Jammes, Strasbourg, Soc. d’Edit. 
de la Basse-Alsace, 1957, pp. 256. 


Dopo avere ricordato nell’« Avant-propos » come 
la poesia, intermediaria fra il canto e il linguaggio, 
rimanga «un phénomène en partie mystérieux » 
(e a ragione cita De la diction des vers di P. Va- 
léry: Pièces sur l’art, Paris, 1947, pp. 29 e segg.), 
e dopo avere sottolineato la doppia natura della 
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poesia, che concilia e riunisce in sè «le rythme 
propre à la langue qu’elle emploie, et un élé- 
ment musical dont la valeur expressive est pit- 
toresque ou affective», l’A. dice di non volere 
rinunciare per questo alle esperienze della fo- 
netica sperimentale e si propone di studiare 
la «matière» di cui lo scrittore si è valso, la 
«manière» con la quale se n’é servito e i risul- 
tati da esso raggiunti. In verità, l’uso che lA. 
ha fatto delle esperienze della fonetica è molto 
discreto. La parte più originale, in questa ricerca 
tutta nuova per il Jammes, riguarda lo studio 
delle incidenze della parlata occitana sulla me- 
trica del poeta che, d’istinto, dà quasi sempre 
un certo valore, ad esempio, all’e finale, anche 
quando solitamente, per gli altri poeti francesi, 
non conta, in quanto anche non è da loro pro- 
nunciato. Si scoprono cos{ un’infinità di versi 
regolari là dove finora non s’erano letti che versi 
irregolari. L’A. ce ne dà completa e particolareg- 
giata numerazione e classificazione. Il poeta 
Jammes ha scritto, come per la prima volta 
apprendiamo, 23.338 versi. Se H. Morier (Le 
rythme du vers libre symboliste, t. I), e altri stu- 
diosi, hanno potuto dimostrare che Henry de 
Régnier, Verhaeren, Viélé-Griffin non hanno 
mai veramente abbandonato il sillabismo rego- 
lare. La Parent è, ora, in grado di asserire che 
il poeta Jammes fa invece sistematicamente dei 
«vers faux». Su questo terreno l’A. ci sembra 
avere perfettamente colto l’originalità del Jammes 
rispetto agli scrittori suoi contemporanei. Come 
già si è visto, non bisogna però trovare l’irre- 
golarità anche dove non c’è, tanto più che il 
Jammes tende sempre più ad asservire l’anar- 
chia del metro irregolare al proprio gusto per 
una naturale armonia. Con questo artista, istin- 
tivo e raffinato, siamo in presenza davvero di 
una «poétique entièrement nouvelle», come 
scrive R. Waltz (La création poétique, essai d’ana- 
lyse, Paris, Flammarion, 1953, p. 37) e come 
avevano subito inteso scrittori quali il Gide e 
altri contemporanei del poeta. Il verso libero 
esprime dapprima la sua giovanile inquietudine, 
poi lo stato d’animo degli umili in generale; 
mentre, via via, la libertà capricciosa sembra 
riconciliarsi con un ritmo più definito e tradizio- 
nale. Secondo lA. «le couronnement de cet 
effort, ce sont les chefs-d’ceuvre des Rayons 
de Miel et des Sources»: i capolavori, sia ben 
inteso, della complessiva opera del Jammes. A 
parte questa prospettiva critica, che può restare 
personale dell’A., lo studio della Parent va in- 
dicato ormai come una esemplare fatica, 


[G. A. BRUNELLI] 


B. LieBowirz Knapp, Louis Fouvet man of 
the theatre, with a foreword by M. Redgrave, 
New York, Columbia University Press, 1957, 
pp. XII-345 [con varie fotografie fuori testo e 
una in copertina]. 


Il lavoro che la Knapp ha pubblicato, in ele- 
gante veste tipografica e con prefazione di Mi- 
chael Redgrave, è la prima biografia completa in 
inglese dedicata alla figura del grande attore, e 
talora brillante pubblicista, scomparso cinque 
anni fa. Tutta l’attività di Jouvet viene qui rico- 
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struita seguendo passo passo la sua formazione 
artistica, la sua contrastata e pur brillante car- 
riera, i suoi contatti con i grandi scrittori ed i 
grandi artisti suoi contemporanei. Le tre parti 
in cui si divide il volume (« Formazione di un 
artista», «La Comédie des Champs-Elysées », 
«Il teatro Athénée»), si suddividono a loro 
volta in capitoli, all’inizio dei quali sono molto 
opportunamente posti a mo’ di epigrafe — e a 
convalidare quanto l’A. vi esporrà — delle cita- 
zioni tratte da articoli di Jouvet stesso (esclusa 
una, che riporta, invece, un giudizio di Giraudoux). 
La Knapp mette soprattutto in risalto l’acuta 
sensibilità con cui Jouvet si avvicinava sempre 
ad un testo, classico o moderno che fosse: sia 
che liberasse l’opera di Molière dagli intoppi 
della tradizione, sia che presentasse l’enigma- 
tica opera di Giraudoux aiutando il pubblico 
a capirne la sottile poesia. Ogni opera teatrale 
fu, infatti, sentita da Jouvet come un «messaggio » 
che l’attore si incaricava di trasmettere al pub- 
blico per conto dell’autore. La Knapp ne ri- 
percorre tutto il cammino (anche come regista, 
direttore e produttore), dai suoi esordi al Vieux- 
Colombier fino alle prime recite della sùa com- 
pagnia alla Comédie des Champs-Elysées (si 
veda a questo proposito l’interessante e ben 
documentato lavoro di André Veinstein, Du 
théâtre libre au théâtre Louis Jouvet, Paris, Edi- 
tions Billandot, 1955), per accompagnarne l’at- 
tività fino agli anni della guerra e quindi alla 
riconquista del pubblico parigino nel teatro 
dell’Athénée, sulle cui scene doveva concludersi 
prematuramente la sua vita. Sotto il titolo di 
« Carriera di Louis Jouvet» la Knapp ha poi 
attentamente elencato (col numero delle rappre- 
sentazioni) tutte le commedie o drammi inter- 
pretati da Jouvet, indicando anche il personaggio 
da lui personificato e il luogo della rappresen- 
tazione. Un’ampia ed esauriente bibliografia, 
oltre ad un utile indice dei nomi, completano 
questo volume condotto con molto impegno. 


[L. L. PARDINI] 


W. WEIDLÉ, Pour taquiner une ombre, « Nou- 
velle N.R.F.», luglio 1958, pp. 107-11. 


Variazioni critiche su Valery Larbaud, redatte 
in forma ironica e leggera, sotto l’apparenza 
di schedine, di appunti scarabocchiati alla brava 
e, poi, dimenticati. Sono messi in luce alcuni 
elementi fondamentali del temperamento di 
Valery Larbaud: aspetto d’alto censo, di lusso, 
non tanto della situazione economico-sociale 
dello scrittore, ma della sua arte, che diviene 
persino irreale; raffinamento estremo di gusti, 
come metodo didattico e morale; superatticismo 
del suo stile, cioè superamento della perfezione 
formale stessa in un che di sciolto e di abbando- 
nato, per evitare ogni effetto di ricercatezza 
intenzionale; europeismo del suo cosmopolitismo 
(continuamente parte, ma sempre per ritornare); 
somiglianza segreta col grande pittore suo con- 
terraneo, il famoso Maître des Moulins: dol- 
cezza e fluidità dei contorni, armonia francese 
di costruzione, serenità e nettezza discreta, 


calma e canto. 
[E. CASSA SALVI] 


CRONACA 


IN MEMORIA DI HENRI BÉDARIDA 


Come omaggio di devota riconoscenza l’ultimo 
fascicolo recentemente pubblicato dalla « Revue 
des Etudes Italiennes» (V, 1, genn. 1958) è 
stato dedicato alla memoria di Henri Bédarida 
la cui morte anche questi «Studi» (4, 1958, 
p. 175) hanno sinceramente rimpianto. Percor- 
rendo le pagine che colleghi affezionati, disce- 
poli devoti, amici vicini e lontani hanno scritto 
per esprimere le lodi dell’insigne italianista, la 
memoria ci ha riportati a tanti incontri avuti 
con il caro Amico e più che mai abbiamo con- 
statato il grande vuoto che egli tra noi ha lasciato. 
Preoccupati di tessere in modo sempre più 
intenso i rapporti culturali tra la Francia e l’Italia, 
l’opera di H. Bédarida ci appare oggi sempre 
più esemplare per il disinteresse con cui fu 
compiuta, per l’alto fine che perseguf, per la 
competenza con cui fu attuata. È facile ricordare 
quanti problemi anche difficili egli seppe risol- 
vere evitando equivoci e confusioni; quante 
imprese condusse in porto giovandosi della vera 
fiducia che godeva in tanti ambienti universitari 
francesi ed italiani. Ben a ragione Carlo Pelle- 
grini osserva che l’Amico fu «una di quelle 
figure delle quali si sente veramente tutta la 
mancanza proprio quando, purtroppo, non sono 
più fra noi». Con altrettanta precisione Diego 
Valeri nota che «il calore cordiale delle sue 
parole scioglieva subito ogni riserbo protocol- 
lare» e Carlo Cordié scrive di quella operosità 
instancabile che fu tutta rivolta alla ricerca di 
uomini di buona volontà. Poiché certamente 
Henri Bédarida fu un uomo di buona volontà 
che alla causa franco-italiana seppe dedicare un 
cuore generoso. Quanti conobbero nelle prove 
comuni e nei beneficî ricevuti tanta generosità 
ancora l’ammirano nella speranza che molti 
uomini della stessa tempra si dedichino a quel- 
l’unica nobile causa. [F. s.1 


ONORANZE AD ANGELO MONTEVERDI 


Il 24 gennaio di quest’anno, nell’aula magna 
della Facoltà di Lettere di Roma, sono stati 
offerti ad Angelo Monteverdi, per il cinquante- 
simo anniversario della sua laurea, due volumi 
di Studi, cui hanno collaborato colleghi italiani 
e stranieri, amici e discepoli dell’insigne maestro. 
Dinanzi ad un foltissimo pubblico di autorità 
e di studiosi, molti dei quali erano venuti a 
Roma per l’occasione, il rettore Giuseppe Ugo 
Papi e i professori N. Sapegno, R. Almagià, 
P. Aebischer ed A. Roncaglia hanno ricordato 
alcuni aspetti della vasta e importante attività 
dell’illustre filologo. Nel ringraziare i colleghi e 
gli amici che hanno voluto offrirgli questa prova 
di stima e di affetto, il prof. Monteverdi ha an- 
nunciato di aver fatto stampare per la circostanza 
un suo volumetto di studi leopardiani da offrire 
a tutti coloro che hanno collaborato alla miscel- 
lanea. 


Molti dei contributi pubblicati nei due volumi 
di Studi in onore di A. Monteverdi (Modena, Soc. 
Tip. Modenese, pp. 924) concernono la Francesi- 
stica, soprattutto medievale e, pertanto, essi ver- 
ranno adeguatamente segnalati in questa rivista. 
Nell'attesa, ci limitiamo a darne qui un elenco som- 
mario: P. Aebischer, Le titre originaire de la « Chan- 
son de Roland»; E. Brayer, Deux manuscrits du 
« Roman de Brut » de Wace; C. Cordié, Alla ricerca 
di Demogorgone; M. Delbouille, Cercamon n’a pas 
connu Tristan; C. Dionisotti, L’Entrée d’Espagne, 
Spagna, Rotta di Roncisvalle; E. Giudici, In 
margine alle danze macabre: Pierre Michault e 
Louise Labé; O. Jodogne, L’édition de « L’ Evan- 
gile aux Femmes »; Y. Le Hir, Art et technique dans 
les « Tableaux de la Nature» et «Moise» de Cha- 
teaubriand; R. Louis, Le site des combats de Ron- 
cevaux d’après la « Chanson de Roland»; G. Mac- 
chia, La fortuna paradossale di H. Becque; C. Pa- 
squali, Charles d'Orléans e il suo « Nonchaloir »; 
F. Piccolo, Nota sulla storia della poetica di 
Flaubert; A. Roncaglia, « Sarraguce, ki est en 
une muntaigne »; C. Segre, Lanval, Graelent, 
Guingamor; M. Spaziani, Una pagina dimenti- 
cata del Carducci a proposito di « Gherardo e 
Gaietta »; H. K. Weinert, La Repubblica di Lucca 
presentata nell’edizione lucchese dell’« Encyclopé- 


die» di Diderot. [MARCELLO SPAZIANI] 


CENTENARIO DI « MIREIO» 


La Facoltà di Lettere dell’Università di Mont- 
pellier, presieduta con particolare competenza 
e dottrina dal prof. Pierre Jourda, ha deciso di 
commemorare il centenario della pubblicazione 
di « Mireio» pubblicando un volume di studi 
e di ricerche (Livre du Centenaire) allo scopo 
di mettere in piena luce l’originalità, l’impor- 
tanza storica ed artistica del capolavoro di Mistral. 
Tale iniziativa la Facoltà di Lettere di Mont- 
pellier ha giudicato suo dovere assumere ben ri- 
cordando come ad uno dei suoi professori, il 
Saint-René Taillandier, si debba quella introdu- 
zione a Li Provengalo che pubblicata nel 1832 
segnò l’inizio della migliore attività dei « Félibres » 
di Avignone. A questa bella iniziativa dell’ Univer- 
sità di Montpellier questi «Studi Francesi» sono 
lieti di dare il più ampio riconoscimento, certi 
che quanti vorranno partecipare con ricerche 
e con studi al volume onoreranno non soltanto 
quel grande artista che fu Mistral, ma contri- 
buiranno pure alla sempre più sicura conoscenza 
di uno degli aspetti più originali della letteratura 
provenzale moderna. 


ACTES ET MÉMOIRES DU I CONGRÈS 
INTERNATIONAL DE LANGUE ET LIT- 
TÉRATURE DU MIDI DE LA FRANCE 


È stato pubblicato recentemente (con la data 
del 1957) il volume degli « Actes et Mémoires 
du 1° Congrès international de langue et lit- 
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térature du Midi de la France», tenuto ad Avi- 
gnone nel settembre 1955. Il volume com- 
prende il testo di tutte le comunicazioni pre- 
sentate al congresso, ad eccezione di alcune, 
che furono pubblicate in altra sede. Il grosso 
volume merita di essere particolarmente segna- 
lato ai lettori degli « Studi francesi» soprattutto 
per l’ampia sezione dedicata a Mistral, che 
comprende dieci importanti comunicazioni: 
J. Boutiére, La genèse du « Trésor » de F. Mistral; 
J. Salvat, Contribution historique à la langue de 
Mistral; Ch. Camproux, Note sur le subjonctif 
imparfait dans « Discours e Dicho » de F. Mistral; 
J. Bourciez, L'emploi stylistique des mots tradui- 
sant chez Mistral les points cardinaux; P. Jullian, 
Les manuscrits de F. Mistral; Ch. Mauron, Le 
vocabulaire affectif de « Mireio»; K. Michaelsson, 
Mistral et le prix Nobel; B. A. Taladoire, Nature 
de l’image dans la poésie de Mistral; H. Gavel, 
Un petit souvenir sur Mistral; R. Jouveau, Une 
source formelle de l’Ode aux Catalans. Altre 
comunicazioni riguardanti il « Félibrige » si tro- 
vano nella sezione dedicata alla letteratura mo- 
derna in lingua d’oc: R. Dumas, État actuel des 
études sur Roumanille; E. J. Arnould, W. C. Bo- 
naparte-Wyse, «la cigalo d’Irlando», félibre et 
ami de Mistral; W. Landgraaf, Foseph d’ Arbaud 
jugé par Mistral. Sui contributi della lettera- 
tura provenzale moderna alla letteratura fran- 
cese è notevole il saggio di M. Decremps, Ap- 
port de la Renaissance provengale dans la culture 
française. Notevole anche, nell’ambito della 
letteratura ottocentesca, il lavoro di Ch. Rostaing, 
Un manuscrit inédit de Diouloufet. Sulla lettera- 
tura provenzale dei secoli XVI-XVII il volume 
accoglie due studi, dovuti ad A. Brun (« Las 
Humours» de Michel Tronc) e di M. Brahmer 
(Un personnage de la comédie occitane: « Ramounet » 
de Cortéte de Prades). Nell'ultima sezione del 
libro, La langue d’oc à l’étranger, si trovano co- 
municazioni — dovute a H. Chojko-Boutière, 
N. G. B. de Hernandez Pereiro, W. Giese, 
C. Knoules, L. Kukenheim e M. Delbouille — 
riguardanti gli studi sulla letteratura provenzale 
antica e moderna in Polonia, nell America la- 
tina, in. Germania, in Inghilterra, in Olanda 
e nel Belgio (con riferimenti anche a Mistral e 
ai «Felibres»). Nel volume si trovano anche 
numerosi studi sull’antica letteratura provenzale 
e sull’antica lingua d’oc, e ricerche linguistiche 
e dialettologiche sulla lingua d’oc moderna. 
Il libro è edito dall’Institut Méditerranéen, 
Palais du Roure, Avignon (Vaucluse). 


[MARCO BONI] 


PRIMO CONGRESSO INTERNAZIONALE 
DELLA «SOCIÉTÉ RENCESVALS ». 


AI seguito dei « Colloqui» già tenuti a Pam- 
plona e a Liegi nel 1955 e nel 1957 la presidenza 
della «Société Rencesvals » ha deciso di tenere 
il primo congresso della società stessa a Poitiers 
dal 21 al 25 luglio 1959. L’organizzazione del 
congresso è stata assunta dalla sezione francese 
della Facoltà di Lettere di Poitiers debitamente 
aiutata dal « Centre d’Etudes supérieures de 
Civilisation médiévale». Sono previste per il 
congresso cinque o sei sedute in cui dovranno 


Responsabile: Giuseppe Caccia - 


176 


essere lette comunicazioni riguardanti l’epopea 
cavalleresca del periodo romanzo. Quanti desi- 
derano presentare una comunicazione dovranno 
avvisare la segreteria del congresso entro il 
15 maggio p. v. Se i mezzi finanziari lo permet- 
teranno la presidenza del congresso pubblicherà 
un resoconto dettagliato delle sedute nel « Bul- 
letin Bibliographique» del 1959. Le adesioni 
al congresso devono essere mandate al prof. Le 
Gentil, président de la Société Rencesvals, 1, 
rue Basset, Paris, XVe. 


LA FONDAZIONE DEL COMITATO MES- 
SINESE DELL’A.U.I.F. 


Per iniziativa di Carlo Cordié, professore ordina- 
rio di Lingua e Letteratura francese nell’ Università 
di Messina e segretario generale dell’A.U.I.F. 
(Associazione universitaria franco-italiana), si è 
costituito a Messina il Comitato dell’Associa- 
zione stessa in modo da poter operare in con- 
comitanza con le associazioni consorelle della 
Regione siciliana e della Penisola. In partico- 
lare il Comitato si propone di tener proficui 
contatti per scambio di conferenzieri francesi, di 


‘pellicole cinematografiche e di concerti musicali 


e per organizzazione di gite turistiche in Italia 
e all’estero. Il Magnifico Rettore dell’Università 
di Messina, prof. Salvatore Pugliatti, accogliendo 
il voto di professori e studenti della Facoltà di 
lettere e filosofia e della Facoltà di magistero, 
ha accettato di presiedere il Comitato messinese. 

Il Comitato torinese, sotto la cui egida si 
pubblicano questi « Studi Francesi», formula i 
più vivi auguri per l’opportuna iniziativa. 


VARIE 


* Annunziamo con dolore la morte di due ap- 
prezzati e valorosi colleghi che dimostrarono 
sempre il più vivo interesse per « Studi Francesi »: 
il prof. Hermann Gmelin, professore di Filologia 
romanza nell'Università di Kiel, deceduto il 
7 novembre 1958; e il prof. F. C. Roe, profes- 
sore di letteratura francese nell’ Università di 
Aberdeen, deceduto il 6 dicembre 1958. 


* Proprio nei giorni in cui questo fascicolo 
viene distribuito ai lettori l'Associazione cultu- 
rale Italia-Francia di Firenze organizza un 
convegno nella ricorrenza del centenario del 
1859. Tema del convegno sono i rapporti storici 
e letterari fra Italia e Francia dal 1850 al 1870. 
Durante quattro giorni studiosi italiani e fran- 
cesi discutono su due relazioni generali e sulle 
comunicazioni presentate dagli intervenuti. Da- 


remo nel prossimo fascicolo dettagliata relazione 
del convegno. 


* Un’esposizione rivolta ad illustrare la vita e 
le opere di Guillaume Apollinaire è stata orga- 
nizzata nel mese di gennaio u. s. al palazzo 
Potocki di Varsavia a cura del Centre d’études 
françaises di quella Università. In tale occa- 
sione la stampa ha ricordato l’origine polacca 
della madre del poeta la cui opera è frequente- 
mente tradotta, commentata e letta in Polonia. 


Autorizz. Trib. Torino, 25-3-1954, n. 400 - Officine Grafiche SEI - Torino 1959 


François de Callières 
e una critica del «bel esprit » 


Saint-Simon ha registrato nei suoi Mémoires alcune notizie e osservazioni 
sulla persona di François de Callières, sulla sua carriera, sul suo carattere. 
Il memorialista si è particolarmente soffermato sulle circostanze che per- 
misero a Callières di svolgere una importante attività di negoziatore e di 
diplomatico: entrato nelle buone grazie del duca di Chevreuse, fu inviato 
segretamente in Olanda, e in questo paese condusse con abilità e fortuna 
trattative che contribuirono a preparare la pace di Ryswick (1697). Egli fu 
quindi nominato membro della delegazione francese a Ryswick, con le fun- 
zioni e col titolo di ambasciatore straordinario e plenipotenziario.! Del 
carattere dell’uomo Saint-Simon traccia un ritratto tanto lusinghiero nell’in- 
sieme, quanto preciso e incisivo nei particolari, che delineano un profilo som- 
mario ma inconfondibile: 


« C’étoit un grand homme maigre, avec un grand nez, la tête en arrière, distrait, 
civil, respectueux, qui, à force d’avoir vécu parmi les étrangers, en avoit pris toutes 
les manières et avoit acquis un extérieur désagréable, auquel les dames et les gens 
du bel air ne purent s’accoutumer, mais qui disparoissoit dès qu’on l’entretenoit 
de choses, et non de bagatelles. C’étoit en tout un très bon homme, extrêmement 
sage et sensé, qui aimoit l’Etat, et qui étoit fort instruit, fort modeste, parfaitement 
désintéressé, et qui ne craignoit de déplaire au Roi ni aux ministres pour dire la 
vérité et ce qu’il pensoit, et pourquoi, jusqu’au bout, et qui les faisoit très souvent 
revenir à son avis ».? 


Circa la cultura di Calliéres, avremo modo di. fornire più avanti maggiori 
elementi. Osserviamo intanto che il padre del nostro autore, Jacques de 
Callières (che scrive il suo nome: Caillière), ha lasciato un trattato intitolato 
La Fortune des gens de qualité, in cui espone, fra l’altro, le sue idee sull’edu- 
cazione. Egli si occupa con particolare attenzione del tipo di cultura necessario 


(1) Callières ha raccolto il frutto della sua 
esperienza diplomatica nel volume De la Ma- 
nière de négocier avec les Souverains, de l'utilité 
des négociations, du choix des Ambassadeurs ét des 
Envoyez, et des qualitez nécessaires pour réussir 
dans ces employs, Paris, M. Brunet, 1716. Vedi 
l’Epître (dedicata al duca d'Orléans): « L’honneur 
que le feu Roy m’a fait de me charger de ses 
ordres et de ses pleins pouvoirs pour diver- 
ses négociations, et particulièrement pour celles 
des traitez de paix conclus à Riswick, a redoublé 
l'attention que j’ay eue dès mes jeunes ans à 


12 


m'instruire des forces, des droits, et des pré- 
tentions de chacun des principaux Princes et 
Etats de l’Europe, de leurs différens intérests, 
des formes de leurs gouvernemens, des causes 
de leurs liaisons, et de leurs démélez; et des 
traitez qu’ils ont faits entr’eux, afin de mettre 
en ceuvre ces connoissances dans les occasions 
du service du Roy et de l’Etat». 

(2) SAINT-SIMON, Mémoires, ediz. A. de Bot- 
LISLE, Paris, Hachette, t. III (1881), pp. 300-301. 
Cfr. le pp. 293 ss. e le note dell’editore. 
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a chi debba ricoprire le funzioni di «segretario» di un gran personaggio 
(funzioni che giudica molto onorevoli per un gentiluomo). È una cultura so- 
stanzialmente letteraria, ma nello stesso tempo « mondana », e dominata da 
una chiara visione dell’utile: capacità di intendere lé lingue straniere, cono- 
scenza delle « belle lettere », e di tutta la raffinatezza (délicatesse) della lingua 
francese: « Il ne suffit pas qu’il ait la conception aisée, la mémoire fidelle, 
et le jugement clair; il faut qu’il ait l’expression agréable, et les termes choisis, 
qui ne sentent ny le Pédant de l’Escole, ny le Phoebus de Nervèse ».! E 
Jacques de Calliéres parla dell’arte di scriver lettere, che considera il più 
difficile genere di scrittura, poiché una lettera è «la pittura viva e naturale 
dei nostri pensieri e delle nostre immaginazioni », e non può sostenersi grazie 
ai precetti e agli ornamenti della retorica: purgate da questi ornamenti, le 
lettere devono « piacere » nella loro nuda semplicità.? A una cultura che pro- 
venga dal Collège egli contrappone quindi la Science du Monde (e si può sup- 
porre che in base a tali princìpi sia stato educato Frangois de Callières): 


«Le Collège nous donne les premières notions des choses, il nous amasse des 
matières pour construire de beaux Palais; mais c’est la Science du Monde qui 
nous en enseigne l’architecture, qui nous montre l’ordre et l’agencement de toutes 
ses parties, qui nous fait paroistre habiles sans affecter la vanité d’estre sçavans, 
qui polit nos discours et nos mœurs, qui nous rend discrets dans nos conversations, 
et agréables à tout le monde. Sans elle la Science devient barbare et mal plaisante; 
et c’est la raison pourquoy les gens de peu à qui la Nature a donné de l’Esprit, et 
le Collège des Lettres, ont une extréme peine à se dépaiser; ils paroissent presque 
toujours ce qu’ils sont, parce qu’ils tiennent de la bassesse de leur nourriture, qui 
n’ayant aucun rapport avec celle des Gens de qualité, ne peut cacher sa différence 
naturelle. Le plus grand secret pour purger un Gentilhomme de cette ordure, est 
de le produire de bonne heure dans le monde, de luy prescrire des conversations 
choisies, de l’obliger è rendre ses devoirs aux personnes de Qualité, de luy faire 
observer jusqu’aux moindres choses qui regardent la bienséance...).* 


Ideale non certo molto originale al suo tempo, ma tale da determinare un 
orientamento della cultura, a cui François de Callières sembra essersi con- 
formato. Oltre mezzo secolo dopo la pubblicazione di questo libro di Jacques 
de Callières, l’ultima opera di Frangois sarà proprio un trattato De la Science 
du Monde,* un tentativo di definire questa «scienza » delle relazioni umane 
e sociali. Per François de Callières, la Science du Monde si fonda in primo 
luogo sulla conoscenza degli uomini in generale, e poi sulla «conoscenza 
particolare » degli uomini che ci circondano; per procedere su questa 
via, occorre «istruirsi » dei doveri che sono imposti dalle diverse con- 
dizioni sociali (e in particolare dalla nostra), e quindi delle bienséances che 
sono praticate fra gli honnêtes gens; e infine essere informati dei costumi, 
delle tradizioni, in una parola della storia dei popoli moderni: « [il me 
semble qu’]il est nécessaire [...] de bien sgavoir les Mœurs, les Coutumes, 
les Usages, les Cérémonies, et l’Histoire vivante du pais que nous habi- 


(1) J. pe CALLIÈRES, La Fortune des gens (2) La Fortune des gens de qualité, pp. 216- 
de qualité, et des gentils-hommes particuliers, en- 218. 
seignant l'Art de vivre a la Cour, suivant les (3) Ibid., pp. 238-239. 
maximes de la Politique et de la Morale, Paris, (4) FR. DE CALLIÈRES, De la Science du Monde, 
E. Loyson, 1662, p. 216. La prima ediz. che ab- et des connoissances utiles a la conduite de la vie, 


biamo veduto di quest'opera è la seguente: Traitté Paris, E. Ganeau, 1717. 
de la fortune etc., Paris, L. Chamhoudry, 1658. 
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tons,’ qu'il ne faut pas ignorer celles de nos voisins et les différentes formes 
de leurs gouvernemens etc. ».? 

Ma il passo citato di Saint-Simon contiene una osservazione tale da sor- 
prendere un lettore delle opere di Callières: il memorialista parla infatti del- 
l'extérieur désagréable del nostro autore, del suo scarso successo presso le 
dame e presso le persone du bel air. È certo difficile desumere dall’imma- 
gine che un autore (direttamente o indirettamente) offre di se stesso, l’altra 
immagine, mai esattamente coincidente, che i contemporanei si formarono 
della sua persona. Eppure talune testimonianze sembrano contraddire su 
questo punto Saint-Simon: ad esempio il Fosseyeux cita una lettera della 
contessa di Frontenac a Callières (22 ottobre 1696), in cui si legge: « Vous 
êtes l’àme et le lien de tous ceux qui ont l’honneur d’être de vos amis et de 
vos serviteurs ». Il critico aggiunge: «II s’était fait l’ami de toutes les belles 
dames qui fréquentaient chez la marquise d’Huxelles: Mme de Nonan, Mlle 
de Comminge, les marquises de Francquetot et de Saint-Germain-Beaupré, 
sans oublier le marquis d’Ambre, le comte de Rouville, le maréchal et le 
cardinal d’Estrées ».® E non crediamo che si possa dissentire dal Fosseyeux, 
quando egli osserva che le opere di Callières, presentate spesso in forma di 
dialogo, sono « come la continuazione e il prolungamento » di causeries il cui 
sfondo e il cui luogo naturale è la società. 


* 


La prima opera di Callières 4 è un breve romanzo, La Logique des Amans, 
ou l’Amour logicien: 5 romanzo insignificante, e giustamente dimenticato. La 
Bibliotheque des Romans ne dà una succinta « analisi », che si conclude con 
questa ironica riflessione: « Il assure, dans sa Préface, que son but étoit de 


(1) Cfr. Du Bel Esprit, où sont examinez les 


| seutimens qu’on en a d’ordinaire dans le monde, 


Paris, J. Anisson, 1695, pp. 249-250: « La science 
du monde est encore un des fruits les plus con- 


 sidérables que l’on puisse retirer de l’histoire: 


| 
( 
| 
] 
| 
| 


mais ce n’est que parce que cette science a son 
principe dans la connoissance de l’homme, et 
que l’histoire nous donne parfaitement cette 
connoissance. J’entens une connoissance morale, 
plutôt qu’une connoissance métaphysique, sur 
iaquelle les philosophes disputent sans fin». 
{Per l’attribuzione di quest’opera a Fr. de Cal- 
lières, vedi più avanti]. 

(2) De la Science du Monde, pp. 6-7. 

(3) M. Fosseveux, Deux Académiciens collec- 
tionneurs, « Mercure de France», t. XCVIII 
(1° agosto 1912), pp. 574-575. à 

(4) Su Fr. de Callières e sulla sua opera, si 
possono, consultare i seguenti scritti: J.-A. PI- 
GANIOL DE LA FORCE, Description de Paris..., 
Paris, Ch.-N. Poirion, t. III (1742), pp. 530 
segg.; D’ALEMBERT, Eloge de François de Cal- 


lieres, in Histoire des Membres de l’Académie 
Françoise, morts depuis 1700 jusqu'en 1771... 
i Amsterdam-Paris, 


Moutard, t. III (1787), 
pp. 381 segg.; V.-E. PiLLET, François de Cal- 
lières, in Annuaire du département de la Manche, 


Saint-Lô, Elie fils, 1847; M. DE DURANVILLE, 
È 


Fiction littéraire d’un Normand; Analyse dun 
ouvrage peu connu de François de Callières, sur 
la guerre des Anciens et des Modernes, [riassunto 


i in) Rapport sur les travaux de la classe des let- 


tres et des arts pendant l’année 1870-71, par 
M. A. DECORDE, « Précis analytique des Tra- 
vaux de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts de Rouen», 1870-1871; H. MouLIN, 
Les deux de Callières (Facques et François), « Mé- 
moires de l’Académie Nationale des Sciences, 
Arts et Belles- Lettres de Caen », 1883; H. JOUAN, 
A propos de Facques, Frangois et Louis-Hector de 
Calliéres, e Quelques mots encore au sujet des de 
Callières, « Mémoires de la Société Nationa- 
le Académique de Cherbourg», 1890-1891; 
H. Jouan, Quelques mots encore sur les de Callières; 
un point douteux d'histoire locale éclairci, « Mé- 
moires etc. », 1894-1895; M. Roques, Notes sur 
François de Callières et ses œuvres grammaticales 
(1645-1717), in Mélanges de philologie offerts 
à F. Brunot..., Paris, 1904 (studio per molti 
aspetti fondamentale: contiene anche una bi- 
bliografia delle opere di C.); M. FossEyEUX, 
art. cit.; J.-L. VANEILLE, Les Vieux Maîtres 
de la littérature bas-normande, morceaux choisis, 
avec une préface de J. DE LAVARENDE et les 
biographies des: auteurs par G. LAISNEY et 
J.-L. VANEILLE, Saint-Lô, t. I (s. d. [1942]); 
S. Prrou, An Aspect of Classicism: François de 
Callières and the « Bon Mot», « The Modern 
Language Review », aprile 1953. Non ci è stato 
possibile consultare l’opera di A. SCHENK, Table 
comparée des observations de Callières sur la langue 
de la fin du XVII siècle, Kiel, 1909. 

(5) La Logique des Amans..., Paris, Th. Jolly, 
1668. 
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rendre l'étude de la Logique plus agréable, en la rendant plus simple, en l’ap- 
pliquant au goût général de tout ce qui respire. Que pensèrent, de ce projet, 
les Sages de Port-Royal, qui firent paroître dans ce temps leur savante Lo- 
gique ? Etoit-ce là l’effet naturel qu’elle devoit produire ? ».! Più tardi Callières 
esprimerà sul romanzo, in quanto genere letterario, quelle critiche che si in- 
contrano ovunque presso i moralisti dell’epoca: il romanzo urta il bon sens 
e la verosimiglianza, si allontana dall’« esperienza giornaliera » per traspor- 
tare il lettore in modi di vita « visionari »; il romanzo attribuisce ai suoi eroi 
un «amore eccessivo », che non è rappresentato come una debolezza, ma 
come «la prima di tutte le virtù», e come la causa delle loro grandi. azioni. 
Egli auspicherà un romanzo i cui eroi si propongano come fine delle loro 
azioni la «felicità pubblica», solo motivo che possa renderle « veramente 
gloriose ».? 

Più notevole è invece, a nostro giudizio, il volume intitolato Nouvelles 
amoureuses et galantes:* esso comprende quattro racconti vivaci, di piace- 
vole lettura, anche se non di grande valore artistico. Il Privilège di questo 
volume reca le iniziali D. C., il che suggeri a P. Lacroix 4 l’attribuzione a 
Callières (queste stesse iniziali si trovano nel Privilége di alcune opere del 
nostro autore). Tuttavia tale argomento da solo non ci sembra decisivo, tanto 
più che altri indizi possono far sorgere in proposito una ipotesi diversa. In- 
fatti le Nouvelles amoureuses contengono un vivo elogio del « Mercure Galant », 
e della « maniera fine e delicata » in cui è scritto: 5 questo elogio, che costituisce 
l'esordio del libro, non sembra disinteressato. Inoltre il volume si presenta 
come una sorta di complemento del « Mercure», quasi che il narratore vi 
registrasse storie o avvenimenti sfuggiti all’attenzione dell’autore del « Mer- 
cure », il quale aveva promesso di render conto con esattezza di tutto quanto 
sarebbe accaduto a Parigi. Per quanto riguarda il genere e il tono del rac- 
conto, le Nouvelles amoureuses sono assai simili alle historres che figurano nel 
« Mercure» dello stesso anno; * come le histoîres del « Mercure », e come le 
Nouvelles galantes di Donneau de Vizé,’ rivelano l’intento di sottolineare il 
carattere attuale delle vicende narrate, talvolta non ancora del tutto con- 
cluse.8 Le Nouvelles amoureuses appartengono pertanto a quel tipo di nou- 


(1) Bibliothèque Universelle des Romans..., no- et délicate è il maggior pregio di un racconto: 


vembre 1779: Paris, Au Bureau etc., 1779, cfr. le pp. 296-297: « Ce n’est pas assez d’avoir 
p. 186. de bonnes choses à dire, il faut encore les dire 
(2) De la Science du Monde, pp. 24-26. d’une manière fine et délicate. Le tour qu’on 
(3) Nouvelles amoureuses et galantes, conte- sçait leur donner, vaut quelquefois mieux que 


nant I. L’Amant emprisonné. II. Le Mort ressus- 
cité. III. Le Mary confident avec sa femme. 
IV. L’Amoureux estrillé, Paris, G. Quinet, 1678. 

(4) Cfr. P. L{acroix] in « Bulletin du Biblio- 
phile et du Bibliothécaire », serie XIV, 1859, 
pp. 841-842. 

(5) Nouvelles amoureuses..., pp. 1-2: « Vous 
m’assurés, Madame, que vous avés pris beau- 
coup de plaisir à la lecture du nouveau Mercure 
Galant, et que vous le trouvés écrit d’une ma- 
nière fine, et délicate. Votre approbation vaut 
pour moy tout le témoignage de l’Académie 
Frangoise, je vous en crois sur votre parole: 
Et si l’autheur sgavoit, de quel poids est dans 
le monde, le suffrage que vous donnez à un Livre, 
il ne manqueroit jamais de vous remercier du 
jugement que vous faites du sien. Etc. ». Pei 
l’autore delle Nowvelles..., questa maniére fine 
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la chose mesme... ». 

(6) La Vertu malheureuse (gennaio 1678, 
pp. 53 segg.); Histoire de la Belle morte d'amour 
(febbraio, pp. 117 segg.); Nouvelle Avanture 
de l Opéra (marzo, pp. 29 segg.); Histoire de 
la Dame embourbée (ibid., pp. 198 segg.); L’A- 
mant réchauffé (aprile, pp. 6 segg.); ecc. 

(7) J. DoNNEAU DE VIZÉ, Les Nouvelles galantes, 
comiques et tragiques, Paris, G. Quinet, t. I (1669), 
t. LL (s.) dinix660)) eta Liisa.) 

(8) Nouvelles amoureuses..., pp. 158-159: «... il 
a toujours soutenu que son mariage ne valoit 
rien, et qu'on le devoit casser, il le soutient 
même aujourd’huy au Parlement où il en a in- 
tenté procez. On ne doute point qu'il ne le 
perde [::.] Si Dieu nous donne vie nous verrons 
ce qui!en arrivera ». 


velle, che Donneau de Vizé definiva nella Préface delle sue Nouvelles galantes: 
«...Je prie ceux qui ne trouveront pas le stile de mes Nouvelles assez em- 
poulé, de se ressouvenir que ces sortes d’Ouvrages n’estant que des Récits de 
choses plus familières que relevées, le stile en doit estre aussi naturel que 
seroit celui d’une Personne d’esprit qui feroit agréablement un Conte sur le 
champ... ». Donneau de Vizé proseguiva indicando i motivi per cui aveva 
escluso dai suoi racconti i « grandi ragionamenti » e le « lunghe conversazioni »: 
«... mais je voy tous les jours tant de Gens passer par dessus, et laisser de 
bonnes choses, pour vouloir suivre le fil de l’Histoire, que j’ay cru devoir 
travailler selon le goust du Lecteur; c’est pourquoy je ne me suis guères 
échappé à dire de ces sortes de choses, qui dans les Romans ne plaisent 
pas mesmes à ceux qui les trouvent belles. ». Le Nouvelles amoureuses sono 
sostanzialmente conformi a queste premesse: pertanto esse possono essere 
attribuite, se non allo stesso Donneau de Vizé, certo a un autore che ne con- 
divide gli intenti, e le predilezioni del gusto. Gli elementi a nostra dispo- 
sizione non permettono di affermare che tale fosse il caso di Frangois de 
Callières. 

Nel 1688 (o alla fine del 1687) Callières pubblicò una Histoire poétique 
de la guerre nouvellement déclarée entre les Anciens et les Modernes.® Nell’in- 
troduzione Au Lecteur egli definisce quest'opera una nuova «specie di poema 
in prosa », che ricorre alle fictions, al parlar figurato, agli ornamenti del poema 
epico, ma trova il suo principale motivo nella «grande passione» che gli 
autori hanno per i frutti del loro ingegno. Il « poema » contiene una mono- 
tona serie di paragoni fra autori antichi e moderni, presentati in forma alle- 
gorica, come scontri fra opposte schiere costituite dalle loro opere. La po- 
sizione di Callières vuole essere equilibrata e mediatrice, poiché egli dichiara 
di appartenere al «terzo partito » di coloro che ammettono la superiorità degli 
Antichi sui Moderni in certi generi, e quella dei Moderni sugli Antichi in 
certi altri.? Il più interessante di tali confronti sembra essere quello che ha 
luogo fra il Tasso e Virgilio. Callières attribuisce al Tasso l’idea di una poesia 
irregolare e immaginosa, vòlta soprattutto a destare la meraviglia del let- 
tore: « ... jay regardé la Poésie comme un jeu d’esprit, dont le principal but 
étant de plaire et de surprendre ses lecteurs par des événemens merveilleux, 
il n’étoit nécessaire, pour produire ces deux effets, que de suivre les idées 
d’une imagination vive et féconde sans s’assujettir aux règles que les Anciens 
nous ont laissées pour le Poème Epique...».* Ma Virgilio confuta questa 
idea, mostrando che le regole dell’arte poetica non sono fondate sulle opi- 
nioni individuali, ma costituiscono la condizione necessaria della perfezione: 
«La Poésie ne s’est rendue parfaite que depuis qu’elle a été réduite en art, 
cet art a des règles certaines, comme en ont la peinture la sculpture et l’ar- 
chitecture, si vous vous écartez de ces règles vous faites des monstres en ma- 
tigre de Poésie...».4 La poesia, se « abbellisce » e «ingrandisce » gli oggetti, 
non può «sfigurarli »: le sue personificazioni devono essere gradevoli e non 
mostruose. Qui Virgilio rimprovera al Tasso le sue « descrizioni orrende ) 
e le sue « figure stravaganti », come quella di Plutone,® le cui dimensioni im- 
mani e le cui «gran corna» sembrano derivare dal capriccio di una « imma- 


1) Histoire poétique..., Paris, P. Aubouin etc., (4) Id., p. 219. | 
de Ache. Tease è del 25 ottobre 1687. (5) La Gerusalemme Liberata, IV, 6-8: « Siede 
ALLEA Pluton nel mezo, e con la destra | ecc.». 


(3) Id., pp. 217-218, 
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ginazione sregolata ».! Le Ordonnances di Apollo che pongono termine alla 
contesa sanzionano questi principi, e bandiscono dai poemi epici la magia 
e gli incanti dei romanzi cavallereschi, come ogni forma di meraviglioso che 
non sia il meraviglioso pagano.? Per queste sue posizioni, e per altre ana- 
loghe, Callières partecipa passivamente (in questo campo) del gusto con- 
temporaneo: tale partecipazione è confermata dal suo Discours de réception 
all'Accademia (pronunziato il 7 febbraio 1689), in cui viene ribadito l’as- 
sioma che l’eloquenza e la poesia hanno ormai raggiunto («aujourd’hui en 
France ») un punto di « perfezione ».5 

Il nuovo accademico non tardò a porsi al lavoro, forse per meritare l’onore 
di cui era stato insignito. Il 12 luglio 1689 egli otteneva un Privilége cosi 
concepito: « Il est permis à Monsieur D*** [altrove: D. C.] de faire imprimer 
les ceuvres de sa composition en prose et en vers sur la pureté de la langue 
françoise et sur d’autres matières tant de morale que de belles lettres... ».4 
E in breve volger di tempo (1692-93) Callières pubblicava tre volumi,° 
che trattavano appunto di tali materie, e che, redatti tutti in forma di conver- 
sazione, potevano essere considerati come un insieme unico. Nel 1695 ap- 
pariva poi un libro intitolato Du Bel Esprit, la cui attribuzione a Callières 
è controversa: riteniamo necessario esaminare anzitutto il problema di tale 
attribuzione. 

Il Roques ha espresso in proposito le considerazioni seguenti: 


« Jignore sur quoi se fonde cette attribution, qui est déjà dans Moréri; elle est 
très peu vraisemblable: le privilège (du 30 janvier 1695) ne porte aucun nom d’au- 
teur, ni aucune initiale, à la différence de celui de Callières; l’auteur se présente 
dans une épître liminaire comme s’exposant au jugement du public sans que celui-ci 
soit prévenu en sa faveur, ce n’est pas le cas de Callières. [...] Il y a dans ce livre 
quelques lignes sur la noblesse et la netteté du style (pp. 219-20), mais on n’y 
retrouve rien des idées de Callières ».7 


L’attribuzione del Dictionnaire di Moréri (ediz. 1759) deriva certamente 
dall’abate Goujet, il quale cita con elogio questo libro, e lo attribuisce senza 
esitazione a Callières.$ Ma Piganiol de La Force, che sembra bene informato 
sul conto del nostro autore, non menziona Du Bel Esprit in un elenco delle 
sue opere; ® mentre Brunet avanza l’ipotesi che il libro sia stato attribuito 
a Callières « per analogia » con il volume Des Bons Mots.° Barbier (a cui ri- 
manda il Roques) reca le indicazioni seguenti: « par Frangois de Callières. 


(1) Histoire poétique..., pp. 220-221. 

(2) Id., p. 263 e passim. 

(3) Discours prononcé le 7 février 1689 par 
Monsieur de Callières, lorsqu'il fut receu à la place 
de Monsieur Quinault, in Recueil des harangues 
prononcées par Messieurs de l’Académie Fran- 
goise dans leurs réceptions, et en d’autres occasions, 
depuis l'établissement de l Académie jusqu’à présent, 
Paris, J.-B. Coignard, t. II (1714), pp. 269-271. 

(4) In Des Bons Mots et des Bons Contes..., 
Paris, C. Barbin, 1692. Il Privilège è unico per 
le tre opere citate nella nota seguente. 

(5) Des Bons Mots et des Bons Contes, de 
leur usage, de la raillerie des Anciens, de la rail- 
lerie et des railleurs de notre temps, Amsterdam, 
H. Desbordes, 1692 [1% ediz.: Paris, C. Barbin, 
1692]; Des Mots d la mode, et des nouvelles fa- 
sons de parler, avec des Observations sur diverses 
manières d’agir et de s'exprimer, et un Discours en 
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vers sur les mêmes matieres, troisième édition 
augmentée..., Lyon, Th. Amaulry, 1693 [18 ediz.: 
Paris, C. Barbin, 1692]; Du Bon et du Mauvais 
Usage dans les manières de s'exprimer, des fa- 
sons de parler bourgeoises, et en quoy elles sont 
différentes de celles de la Cour. Suitte des Mots 
d la mode, Paris, C. Barbin, 1693. Questi tre 
volumi sono citati con le abbreviazioni seguenti: 
BoM. C.. MXM:VB._MYU. 

(6) Du Bel Esprit, où sont examinez les senti- 
mens qu'on en a d'ordinaire dans le monde, Paris, 
J. Anisson, 1695 (abbreviaz.: B. E.). 

(7) M. ROQUES, op. cit., p. 277. 

(8) Abbé C.-P. GouJET, Bibliothèque Françoise, 
ou Histoire de la Littérature Frangoise..., Paris, 
P.-J. Mariette, t. II (1740), pp. 73-76. 

(9) J.-A. PIGANIOL DE LA FORCE, loc. cit. 

(10) J.-CH. BRUNET, Manuel du Libraire, 
Paris, Didot, t. I (1860), p. 1479. 


L’abbé Bonardi, fondé sur de bons garans, donnait cet ouvrage à M. de 
Saint-Vincent, précepteur du prince de Rohan. Suivant le « Journal de Ber- 
lin», 1696, p. 45 et suiv., cité par P. Dahlmann, l’auteur serait un nommé 
Du Valemont». Tali indicazioni provengono dunque in parte da P. Dahl- 
mann,! e in parte dal Catalogue de la Bibliothèque des Pères de la Doctrine 
Chrétienne del P. Baizé, da cui peraltro si rileva un dato preciso, che confer- 
merebbe l’attribuzione a Callières: « In uno librorum Anissonij Catal. nomi- 
natus auctor F. de Calliéres; haud secus in aliquot aliis».2 Non sappiamo 
quali argomenti esistano in favore dell’attribuzione a Saint-Vincent (di cui 
non ci sono noti altri scritti): quanto a Du Valemont, un elenco delle sue 
opere (di argomento assai disparato, dalla storia alle « curiosità della natura 
e dell’arte », dalla « fisica occulta » al « segreto dei misteri ») è fornito da Bor- 
delon,® che tuttavia non nomina Du Bel Esprit. 

Comunque sia, l'anonimato fu voluto e ricercato dall’autore di questo 
libro. Il « Journal des Sçavans » reca nel suo extrait: «L’Auteur n’a pas voulu 
apprendre son nom aux beaux esprits qu’il attaque ».4 Non diversamente il 
« Journal de Hambourg » parla di un Auteur anonyme.® Ora la Lettre de I’ Au- 
teur à un de ses Amis che precede il volume contiene alcuni cenni sulle 
cause che indussero l’autore a non esporsi al giudizio del pubblico. Egli 
scrive: « ... voudriez-vous de gaieté de cœur m’exposer au jugement du public, 
sans qu'il soit prévenu en ma faveur par aucun endroit ? ». Da questo passo 
il Roques trae uno dei suoi argomenti, osservando che Callières era già favo- 
revolmente noto al pubblico per le sue opere precedenti: ma questo argo- 
mento perde gran parte del suo valore, ove si ammetta che l’autore non in- 
tende fornire nessun elemento atto a identificare la sua persona: per di più 
la frase è assai vaga, e può forse essere intesa come una generica formula 
di modestia. L’autore prosegue: « Bien loin que l’ouvrage en question en 
put être favorablement reçu, il est au contraire tout propre à m/attirer presque 
autant de critiques que j’aurois de Lecteurs». Riconosce che il titolo del 
libro può destare curiosità, ma prevede che tale curiosità sarà delusa, non 
appena i lettori comprenderanno come l’argomento è stato trattato: 


«... comment s’y est pris cet Auteur, diroit-on? Il n’en parle pas en homme du 
monde, ni en bel esprit; il e parle en philosophe. Au lieu d’affecter la délica- 
tesse, et de nous dire de jolies choses sur le bel esprit, il s'amuse à examiner sé- 
rieusement ce caractère: ceci a tout l’air d’être bien sec. Voilà, Monsieur, ce qu’en 
diroient d’abord ce qu’on appelle les beaux esprits, et peut-étre bien d’autres gens. 
Mais que n’en diroient-ils pas, lorsqu’ayant lu quelque chose du livre, la Table 
seulement, ils verroient que j’ai pris parti, et que je me suis déclaré contre eux? ». 


È lecito chiedersi se la critica del bel esprit, espressione che non di rado 
era allora adoprata in senso ironico o negativo,® sia la vera causa delle ap- 


(1) P. DAHLMANN, Schauplatz der Masquirten 
und Demasquirten Gelehrten..., Leipzig, J. L. 
Gleditsch & M. G. Weidmanns, 1710, p. 814. 

(2) P. Baizé. Catalogue..., t. XIX (Philologia), 
Bibl. dell’Arsenal, ms. 6149, fol. 54. Cfr. t. XVII 
(Poetae), Bibl. dell’Arsenal, ms. 6147, fol. 7 
[13]: « L’Auteur du livre du bel esprit est le 
st de Caillières [sic] ». À 

(3) Abbé L. BoRDELON, Dialogues des vivans, 
Paris, P. Prault, 1717, pp. 241 segg. Bordelon 
scrive: «de Vallemont ». 


(4) « Journal des Sçavans », Paris, J. Cusson, 
1695, p. 254. 

(5) Vedi « Journal de Hambourg », Hambourg, 
H. Heus, t. III (1695), pp. 129 segg. (extrait 
di Du Bel Esprit). 

(6) Cfr. ad es. P. BouHours, Les Entretiens 
d’ Ariste et d’Eugéne, troisième édition, Paris, 
S. Mabre-Cramoisy, 1671, p. 262: «C’est un 
caractère ridicule, que celuy de bel esprit, dit 
Eugène; et je ne sgay si je n’aimerois point 
mieux estre un peu beste, que de passer pour ce 
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prensioni dell’autore. Si noti che tutta una parte del volume, la terza, è in- 
titolata Du Bel Esprit dans les affaires: questa parte destava l’attenzione di 
Basnage de Beauval, che nel suo extrait la riassumeva in questi termini: 


« C’est uniquement au bon esprit qu’appartient le maniement des affaires, et la 
destinée des beaux Esprits n’est point de gouverner les Etats. Il faut plus de 
phlegme, et une grande étendue de génie. L’Auteur ajoute qu’il y a des nations 
entières, qui naissent avec ces dispositions propres au gouvernement. Il semble 
que si la Nature les a formez un peu plus grossièrement, elle les a dédommagez 
par la solidité de leur esprit, de la politesse dont elle les prive. On y songe moins 
à parler pour paroître, qu’à se taire à propos pour réfléchir sur tout. On y préfère 
une prudente simplicité à un faste ruineux, et on s’attache plus à bien raisonner 
qu’à penser finement. Ce génie de la nation préside dans les Conseils, soutient le 
poids des affaires, et marchant toujours d’un pas égal, poursuit opiniâtrement les 
entreprises, qui sont toutes dirigées au bien public. Quiconque voudra développer 
cet éloge mystérieux, et l’appliquer à la Hollande, n’en sera peut-être point désavoué 
par l’Auteur ».? 


Basnage de Beauval (il quale espone fedelmente, e talora quasi letteralmente, 
il pensiero dell’autore recensito) lascia intendere che quest’opera contiene 
in realtà un elogio degli Olandesi, e delle loro qualità civili e politiche. Se 
ci riportiamo al testo del libro, troviamo una netta contrapposizione fra la 
solidità dell’esprit e la politesse del bel esprit, inadatta agli « affari pubblici »: 
«Il y a des nations entières qui naissent avec ces belles dispositions, aussi 
propres au gouvernement d’un Etat, que nécessaires au repos des particuliers: 
les hommes en sont froids et lents; mais ils n’en sont que plus éclairez, et 
plus sages. Il semble que la nature se soit étudiée à les former grossièrement, 
et à les dédommager néanmoins par la solidité de leur esprit, de la politesse, 
dont elle les prive. Etc. » (B. E., 302 e segg.). Segue un elogio della « prudente 
semplicità » di queste nazioni, che le eleva a una « vera grandezza », e assicura 
i fondamenti dello Stato. 

L’«applicazione » di Basnage de Beauval costituisce un indizio per la 
soluzione del problema che ci occupa. Infatti si può supporre che Callières, 
inviato in Olanda con una missione diplomatica,* abbia acquistato una fondata 
esperienza della vita di quel popolo, dei suoi costumi, delle sue istituzioni 
politiche e civili; e che, sulla base di tale esperienza, abbia voluto paragonare, 
sia pure in modo implicito e generale, il « genio » della nazione olandese con 
quello della nazione francese. Questa ipotesi, mentre confermerebbe l’attri- 
buzione di Du Bel Esprit a Callières, fornirebbe una plausibile spiegazione 
dell’anonimato, in quanto l’elogio di un popolo pur sempre nemico della 
Francia non poteva riuscire gradito né al pubblico dei lettori né, tanto meno, 
ai detentori dell’autorità e del potere. Tuttavia essa rimarrebbe un'ipotesi, 
se non fosse rafforzata da un dato che ci sembra decisivo; e cioè dal fatto 


qu’on appelle communément bel esprit. Toutes 
les personnes raisonnables sont de votre goust, 
reprit Ariste. Le bel esprit est si fort décrié 
depuis la profanation qu’on en a faite en le 
rendant trop commun, que les plus spirituels s’en 
défendent, et s’en cachent comme d’un crime ». 

(1) Il volume è diviso in tre parti: Du Bel 
Esprit dans la conversation, Du Bel Esprit dans 
les Ouvrages, Du Bel Esprit dans les affaires. 
Questa ripartizione procede dalla distinzione, che 
era stata formulata dal P. Bouhours (Les Entre- 
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tiens d’ Ariste et d’Eugéne cit., pp. 289 segg.) 
fra tre diverse specie di beaux esprits, rispetti- 
vamente atti alle lettere, alla conversazione, e ai 
pubblici affari. 

(2) «Histoire des Ouvrages des Savans », 
settembre 1695, p. 37. Si noti che l’edizione 
recensita di Du Bel Esprit è un’edizione olandese 
(Amsterdam, P. Brunel, 1695). 

(3) Secondo J.-A. PIGANIOL DE LA FoRrcE 
(op. cit., t. III, p. 535), Callières sarebbe stato 
inviato la prima volta in Olanda nel 1693. 


che la corrispondenza di Callières con la marchesa d’Huxelles 1 contiene, in 
date non di molto posteriori alla pubblicazione di Du Bel Esprit, giudizi che 
concordano (e talora letteralmente coincidono) con quelli che abbiamo sopra 
riportato. In una lettera dell’8 novembre 1696, egli scrive alla sua corrispon- 
dente: «Je reconnois nos frangois sur ce que vous me dittes qu’après avoir 
publié il n’y a pas quinze jours que la paix estoit faicte, ils disent présente- 
ment qu’elle est plus esloignée que jamais, toujours excessifs dans leurs ju- 
gemens comme dans leurs désirs, ils ne peuvent se contenir dans ce juste 
milieu où réside le bon sens et la raison... ». Ed aggiunge, con vivo calore 
di convinzione: « ... quand je vois ces légèretés je vous avoue que je suis bien 
aise d’avoir appris par les exemples des gens du Nord à n’estre pas si déci- 
sif dans mes jugemens, et à estre assés patient pour attendre que les fruits 
soyent meurs avant que de songer à les cueillir. ».? Il 10 gennaio 1697 ri- 
ferisce un colloquio avuto con un «ministro di questo Stato»,? secondo il 
quale l'Olanda «n’estoit recommandable que par le travail et par l’industrie 
de ses habitans fondée sur l’amour de la liberté», poiché le sue ricchezze 
«ne subsistent que par la forme du gouvernement qui s’accorde à l’inclination 
des peuples qui l’habitent et qui faict qu’ils contribuent volontiers pour le 
maintenir ».4 Ma soprattutto una lettera del 24 gennaio 1697 riprende in 
modo ancor più diretto le argomentazioni svolte in Du Bel Esprit: 


«Il est vray madame que Dieu a partagé ses dons entre les hommes et qu’il 
n’y a point de nation qui n’ayt quelque avantage sur une autre la nostre a celuy de 
la politesse, de l’agrément de la conversation, de la valeur et beaucoup d’autres 
bonnes qualités, mais elle n’a ny la patience ny la persévérance nécessaire pour les 
entreprises longues et difficiles, cette nation icy avec sori phlegme et sa lenteur a 
fait des choses surprenantes. ».5 


E più avanti (lett. del 27 gennaio 1697) egli scrive: 


«... C'est assés le caractère du commun de nostre nation de dire tout ce qui luy 
vient en pensée vray ou faux pour peu que cela luy paroisse plaisant sans en con- 
sidérer les suittes, on nous accuse mesme d’agir avec la mesme inconsidération 
dans les affaires importantes, et un fameux autheur Italien parlant du génie estourdi 
de nostre nation dit i francesi exequiscono et poi deliberano. [...] Les nations du 
nord sont naturellement lentes äans tout ce qu’elles font, elles n’ont poinct cette 
gayeté et cette vivacité qui règne assés universellement parmy la nostre, il y a icy 
beaucoup de gens sçavans mais ils ne produisent presques rien d’eux mesmes et 
se contentent de faire des remarques sur les ouvrages des anciens ou de les traduire, 
mais en récompense il y a du bon sens et de la solidité dans leur jugement et dans 
leur conduitte et une persévérance qui vient à bout des plus grandes difficultés 
ce qui les rend plus propres pour les affaires, et moins agréables dans la conversation 
où Ss gens d’imagination brillent plus que les autres par les pensées vives et ré- 
jouissantes qui leur viennent sur le champ, et par le tour agréable qu’ils donnent 
à tout ce qui se présente, mais ces sortes d’esprits sont d’ordinaire fort mal propres 
au gouvernement des estats et l’on a remarqué que les peuples moins vifs se sont 
toujours mieux conduits et mieux gouvernés que les autres... ».f 


Si potrebbe obiettare a questo punto che i passi da noi citati sono posteriori 
al trattato Du Bel Esprit, e che le concordanze segnalate potrebbero sempl.- 


(1) Lettres de M. de Callières à Mme d’Hu- ennemy...?. 


xelles, Bibl. Naz. di Parigi, ms. fr. 24983. (4) Id., fol. 149 r.-v. 
(2) Ms. cit., fol. 78 v.-79 r. (5) Id., fol. 166 v. 
(3) Crf. Id., fol. 173 v.: «...on s’aprivoise avec (6) Zd., fol. 170 v.-171 r.-v. 


moy en ce payset jen’y suis point regardé en 


185 


cemente rivelare, nelle lettere di Callières, un’influenza di quel trattato. Ma 
si consideri che le riflessioni di Callières sono il frutto e la conclusione di 
un’esperienza diretta, che è la sua propria, come confermano anche altri 
passi di questa stessa corrispondenza, che contengono osservazioni precise, 
evidentemente di prima mano, sulla vita olandese, e ad esempio sulla dif- 
fusione della religione cattolica in Olanda (fol. 13), sulla libertà di stampa 
(fol. 186-187), sulla prosperità generale (fol. 206 e passim), ecc. Ne conclu- 
diamo (malgrado la grande autorità del Roques, il quale tuttavia non dispo- 
neva dei dati sopra esaminati) che Du Bel Esprit è opera di Callières: su 
questo presupposto (che l’analisi interna dell’opera, come vedremo, è lungi 
dallo smentire) si fondano le pagine che seguono. 


* 


Un noto passo delle Pensées di Pascal contiene una preziosa indicazione 
(il cui significato non deve essere circoscritto nel quadro dei costumi o degli 
abiti mentali dell’epoca) sul modo in cui uno spirito « universale » giudica in 
materia di poesia o di linguaggio: 


«On ne passe point dans le monde pour se connaître en vers si l’on (n°) a mis 
l’enseigne de poète, de mathématicien etc. mais les gens universels ne mettent guère 
de différence entre le métier de poète et celui de brodeur. 

Les gens universels ne sont appelés ni poètes, ni géomètres etc. Mais ils sont 
tout cela et juges de tous ceux-là. On ne les devine point et parleront de ce qu’on 
parle quand ils sont entrés. On ne s’aperçoit point en eux d’une qualité plutôt que 
d’une autre, hors de la nécessité de la mettre en usage, mais alors on s’en souvient. 
Car il est également de ce caractère qu’on ne dise point d’eux qu’ils parlent bien 
quand il n’est point question du langage et qu’on dise d’eux qu’ils parlent bien 
quand il en est question. 

C’est donc une fausse louange qu’on donne à un homme quand on dit de lui 
lorsqu’il entre qu’il est fort habile en poésie et c’est une mauvaise marque quand 
on n’a pas recours à un homme quand il s’agit de juger de quelques vers ».! 


Pascal oppone a un punto di vista superficiale, secondo cui ben giudica di 
poesia chi fa il « mestiere » di poeta, una diversa realtà intellettuale, attestata 
dalla prospettiva ampia e comprensiva degli uomini universels, la cui mente 
si applica a ogni materia, secondo le occorrenze del discorso e della necessità.? 
Nell'edizione di Port-Royal questo passo è sensibilmente modificato, e vi si 
legge, in luogo di gens universels, il termine di vrais honnêtes gens.8 In tale 
versione il passo contribuisce a definire la nozione di honnéteté (tanto lar- 
gamente usata dai contemporanei, quanto complessa e in parte sfuggente 
per gli interpreti moderni), in quanto definisce l’atteggiamento dell’ingegno 
umano di fronte agli altri ingegni, e alle possibili condizioni di « esercizio » 
che sono fornite dalla conversazione. 


(1) Pensées..., ediz. L. LAFUMA, Paris, 1951, les deux encore mieux, mais s’il faut choisir 


tp 408: 

(2) Per il senso di questa « universalità », cfr. 
Pensées, ediz. cit., t. I, p. 133: « Puisqu’on ne 
peut être universel en sachant tout ce qui se peut 
savoir sur tout, il faut savoir peu de tout, car il 
est bien plus beau de savoir quelque chose de 
tout que de savoir tout d’une chose. Cette uni- 
versalité est la plus belle. Si on pouvait avoir 
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il faut choisir celle-là. Et le monde le sait et 
le fait, car le monde est un bon juge souvent ». 

(3) Pensées..., Paris, G. Desprez, 1670, p. 280. 
Ma cfr. anche ediz. L. LAFUMA, t. I, p. 388: 
«Honnéte homme. Il faut qu’on n’en puisse 
(dire) ni il est mathématicien, ni prédicateur, 
ni éloquent mais il est honnête homme. Cette 
qualité universelle me plaît seule. Etc. ». 


Questo senso sociale e mondano del passo (che costituisce piuttosto una 
conseguenza del pensiero di Pascal) corrisponde alla posizione «ideale» as- 
sunta da Callières nei suoi scritti sul linguaggio, e su argomenti consimili. 
Egli osserva ad esempio (per bocca del Commandeur): « ... il me semble que 
Pusage qu’un honneste homme peut faire d’un bon mot et d’un bon conte, 
est de ne le citer que lorsqu’il vient naturellement au sujet dont on parle, 
et en présence d’une compagnie disposée à l’entendre et à s’en divertir... » 
(B. M. C., 219-20). In questa come in altre occasioni, la justesse risiede nella 
adeguazione della parola alle circostanze: 1 tuttavia le circostanze sono in- 
finitamente varie, in modo che è difficile stabilire regole sicure per la justesse. 
Ora, nel caso considerato, la varietà delle circostanze consiste nella diversa 
natura di coloro che ascoltano, e nelle variazioni dei loro umori. In una si- 
mile compagnie prevale il gusto femminile, che apprezza le virtù sociali della 
conversazione. Tale gusto non procede dalla ragione, ma obbedisce a parti- 
colari criteri, che sono ad esempio acutamente descritti da una contempo- 
ranea, Mme de Pringy: « [Une femme] estudie ses mots, car le terme fait tout 
à la chose auprès d’elle; toute l’érudition ne sgauroit luy plaire sans politesse, 
parce que la sagesse et la vérité n’est pas son étude, mais la délicatesse et 
l’usage: et pourveu qu’elle observe une pureté d’expressions qui l’exempte 
de pécher contre les loix du beau langage, elle se repose du surplus et ne 
s’embarrasse guère de penser comme une autre pourveu qu’une autre ne 
parle pas comme elle». La « parola » è dunque preferita alla « cosa »: e nella 
parola risiede l'originalità dello spirito femminile, e dello spirito quale è am- 
mirato dalle donne, quale si manifesta nella conversazione: « Voilà l’usage 
des femmes spirituelles: une grande idée d’esprit qu’elles ont dans l’imagi- 
nation. Ce n’est point une connoissance, une règle, ni un sgavoir, c’est une 
idée; c’est à dire une spacieuse étendue qui comprend toutes les grandes 
choses. Un vaste lieu en elles-mesmes, où elles imaginent voir l’assemblage 
de toutes les différentes beautez de l’esprit ».? 

In questa prospettiva devono essere inquadrate le definizioni che Callières 
ha dato del bon mot e del bon conte. Egli è sensibile alla rispondenza fra il 
bon mot e l’ambiente in cui è pronunziato: esistono delle plazsanteries de cabale, 
che sono comprese solo da chi esercita una particolare professione, o appar- 
tiene a un particolare gruppo sociale, o vive in una determinata città, o in 
un determinato quartiere di Parigi, ecc., e che quindi possono essere usate 


(1) Cfr. P. D’ORTIGUE DE VAUMORIERE, L'Art 
de plaire dans la conversation, Paris, J. Gui- 
gnard, 1690, pp. 204-205: « DORANTE. [...] Je 
croi que parler avec bienséance, c’est ne dire 
précisément que les choses qui conviennent au 
tems, aux lieux, à la personne qui parle, et à 
celles qui écoutent. CLÉONICE. Croiez-vous qu’il 
soit facile de connoître ce que nous sommes, 
et de pénétrer de quelle humeur peuvent être 
les personnes devant qui nous parlons, pour 
savoir ce qui nous convient, et ce qui peut plaire 
au.reste de la compagnie? DoRANTE. J’avoue 
qu’il est malaisé de juger de la disposition où 
sont les personnes qui composent une assemblée. 
La plupart du monde se fait une espèce de 
mérite d’être toujours sur ses gardes, et de cacher 
ses intentions. Outre que l’humeur change, soit 
que la santé s’altère, que l’ambition, l’amour 
et le jeu tournent bien ou mal, et que des inté- 


rêts différens inspirent de différentes inclinations. 
Mais, Madame, il n’est pas nécessaire que nous 
portions notre connoissance jusques dans l’in- 
térieur des personnes, que nous développions 
ce qu’il y a dans les replis de leurs cœurs, et 
que nous sondions si elles sont en effet, ce qu’elles 
paroissent étre. Il suffit que nous sachions quel 
est leur rang, afin d’avoir pour elles la déférence 
qui leur est due, et que nous considérions quelle 
est leur capacité, pour ne point parler trop har- 
diment devant des gens plus habiles que nous. 
Il est vrai que ces réflexions ne suffisent pas, 
nous sommes obligez de regarder qui nous 
sommes ». 

(2) Mme DE PRINGY, Les Différens Caractères 
des Femmes du Siècle, avec la description de l’amour 
propre, contenant six Caractères et six Perfections..., 
La Haye, A. de Hondt etc., s. d. [1 ediz.: 1694], 


pp. 46-48, 
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solo nei luoghi dove sono state inventate; anche se le plaisanteries veramente 
«eccellenti» sono universalmente comprese e riconosciute (B. M. C., 224- 
225). D'altra parte il bon plaisant è felice nella scelta del tempo, del luogo, 
delle persone a cui convengono i suoi bons mots: e se i bons plaisans non sono 
sempre tali, malgrado il loro talento, il motivo di queste ineguaglianze ri- 
siede nella fragilità della loro forma di esprit, in cui il buono confina col cat- 
tivo, e il cui effetto è subordinato alle disposizioni di chi ascolta (B. E., 34). 
Non diversamente Morvan de Bellegarde aveva descritto le difficoltà e gli 
errori di gusto da cui deve guardarsi il plaisant: « ... il faut avoir du discerne- 
ment pour bien démêler ce qui picque d’avec ce qui est fade: il faut même 
un certain tour d’esprit naturel qui trouve sous sa main sans trop se peiner 
les choses plaisantes qu’on a à dire... ». E aveva insistito sulla « conoscenza 
squisita » che il plaisant deve avere degli uomini e delle circostanze: « Ce qui 
réjouit dans un temps est insipide dans une autre occasion. La situation de 
l'esprit des hommes change de moment en moment; et il faut connoître sur 
le visage ce qui se passe dans le coeur... ».1 Anche la plaisanterie si fonda dunque 
sulla science du monde, sull'esperienza morale dell’uomo, e dell’uomo quale è 
condizionato dal suo vivere in società; in questo senso contribuisce anch’essa 
a delineare un’immagine dell’uomo delimitata nel tempo. 

Quanto alla natura del bon mot, il punto di vista di Callières non si di- 
scosta di molto da quello di Méré. Il Boudhors definisce la funzione che 
Méré attribuisce ai bons mots (bona dicta) in questi termini: « Ce sont des traits 
vifs de raillerie, de satire même, mais qui portent plus loin que la personne 
ou le fait qui en sont l’occasion ou l’objet. Leur qualité s’élève et s’affine 
avec leur contenu de vérité humaine, universelle ». E il critico cita, fra l’altro, 
un passo di Méré dove si legge che «la plupart des bons mots sont métaphy- 
siques » (provengono, si intenda, dall’esprit de finesse)? Ma Callières contri- 
buisce a precisare questa nozione, descrivendo la struttura del bon mot, che 
comporta un difficile equilibrio fra oscurità e chiarezza: 


«... une des principales règles du bon mot [...] est qu’il faut qu’il laisse deviner 
quelque chose à l’Auditeur qui a un plaisir secret d’en développer le mystère, mais 
qu'il ne faut pas que le sens en soit si caché qu’il tienne de l’Enigme et qu’on ait 
besoin de rêver pour le découvrir, il ne doit être couvert pour ainsi dire que d’un 
voile transparent qui laisse voir toute la beauté de la pensée et n'empêche pas qu’on 
ne la connoisse dans toute son étendue, et l’une des marques la plus essentielle de 
sa perfection est lorsqu’il fait penser beaucoup plus qu’il ne dit (B. M. C., 95-96)». 


Nel comprendere il bon mot, l’ascoltatore sembra partecipare più intimamente 
del significato che scopre. L'espressione verbale frappone un velo fra il pen- 
siero espresso e la mente di chi ascolta, ma questo velo deve essere traspa- 
rente, in modo che il bon mot svolga la sua funzione, che è quella di stimo- 
lare il pensiero, sia nella comprensione, sia nella meditazione che ne scaturisce. 
Per questo i bons mots non devono essere confusi con i jeux de mots, che tut- 
tavia contribuiscono a rallegrare la conversazione: « On peut dans la conver- 
sation se jouer quelquefois sur les mots aussi bien que sur les pensées, ajouta 
le Commandeur, parce que cela sert à la rendre plus enjouée, mais il ne faut 
donner ces jeux de mots que pour ce qu’ils sont, et ne prétendre pas les faire 


(1) J.-B. MORVAN DE BELLEGARDE, Réflexions (2) CH.-H. BoupHors, in Chevalier DE MÉRÉ, 
sur ce qui peut plaire ou déplaire dans le commerce Œuvres complètes, Paris, 1930, t. I, pp. 159-160. 
du monde, Paris, A. Seneuze, 1688, pp. 205-207, 
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passer pour de bons mots ».1 Lo stesso si dica delle équivoques, in cui Méré 
indicava la mera « apparenza » dei bons mots,® ma che trovano ‘luogo in quel 
«campo vasto e libero », che è per Callières la « conversazione gradevole ». 
À questo proposito il Commandeur intraprende una moderata difesa del 
badinage di Voiture, e dello stile « ingegnoso » di questo autore, che si vale dei 
« diversi significati » delle parole, e rende «rare e preziose », con la sua arte 
le cose «più comuni e più vili». Benché riconosca che il gusto è mutato dal 
tempo di Voiture, e che non sarebbe opportuno «imitarlo in tutto », Callières 
ammira ancora Voiture, e trova nelle sue lettere cose «quasi inimitabili » 
soprattutto per la finezza della raillerie (B. M. C., 259-60). i 

; Infine il bon mot non deve sembrare artificioso ed elaborato, ma naturale 
e improvviso, come Callières spiega nell’elencare i requisiti di questo tipo di 
espressione: 


_«., il faut que le bon mot ne sente en rien la préparation et l’étude, mais qu'il 
naisse naturellement sur le champ et qu’il surprenne son auditeur, par la nouveauté 
aussi bien que par la force, la justesse et la beauté de la pensée, que le sens en soit 
naturel et point guindé ny contraint, qu’il découvre agréablement et sans aigreur 
le ridicule des choses qui le sont effectivement, et qu’il n’entreprenne point d’y 
tourner celles qui ne le sont pas...» (B. M. C., 142). 


Aggiunge che il don mot può caricare le tinte, o porre in evidenza certe 
forme di ridicolo che sfuggono all'attenzione dei più (ma non a quella degli 
esprits fins et délicats); e conclude 


«... que le bon mot est une production d’une imagination vive, et d’une prompte 
opération de l’entendement qui forment ensemble une grande présence d’esprit, 
que le propre du bon mot est d’émouvoir, de réjouir et de convaincre l’Auditeur 
qui n’y a point d'intérêt, et de causer à celui à qui il reproche quelque vice ou 
quelque chose de ridicule une espèce d’embarras mêlé d’étonnement et de surprise 
qui le mette hors d’état d’y pouvoir répliquer» (B. M. C., 143). 


Se la sorpresa è determinata dalla forma inattesa e inconsueta del detto, il 
suo effetto più durevole (emozione, convinzione) è determinato dal signi- 
ficato che contiene o a cui allude. La sostanza del bon mot non si esaurisce 
nella vivacità dell’immaginazione, che è una prerogativa del bel esprit, ma 
trova alimento nei « sentimenti del cuore »: « C’est, dit le Duc, la plus grande 
louange que vous ayez donnée aux bons mots, que de les faire naître non 
seulement de la beauté de l’esprit, mais encore de celle des sentimens du 
cœur, et il n’y a pas moyen après cela de se dispenser d’en faire cas... ».* 


in Œuvres complètes cit., t. I, p. 63: « Pour ce 
qu’on appelle de bons mots, je croirois qu'ils 
ne dépendent pas moins du sujet et mesme du 


(1) B. M. C., 258. Cfr. ad es. J.-B. Morvan 
DE BELLEGARDE, Réflexions sur le ridicule, et sur 
les moyens de l’éviter; où sont représentez les dif- 


férens Caractères et les Maurs des Personnes de 
ce Siècle, troisième édition augmentée, Paris, 
J. Guignard, 1698 [18 ediz.: 1696], p. 249: « Nous 
ne sommes plus au tems des turlupinades, des 
jeux de mots, des équivoques, et des paroles 
à double face; on a banni du commerce des 
honnétes gens, ce galimatias et ces fausses plai- 
santeries; les Provinciaux et les Bourgeois qui 
croient avoir de l’esprit, en font encore leurs 
délices; il ne faut pas leur envier ce plaisir; 
mais les personnes polies ne doivent non plus 
s’en servir, que des vieilles modes ». 

(2) Chevalier pe MÉRÉ, Les Conversations, 


hazard, que de l'intelligence et de l'esprit, et 
qu’il faut attendre l’occasion pour en dire. On 
s’en passe bien, ce me semble, et c’est assez de 
parler en honneste homme, et de dire sur tout 
ce qui se présente des choses justes et bien 
prises: cela vaut mieux que les bons mots. On 
les aime pourtant, et je ne m’en étonnerois pas, 
si en effet c’estoit de bons mots; mais j’admire 
que les équivoques, qui n’en ont que l’apparence, 
ayent mis en honneur des gens d’un esprit bien 
médiocre ». 

(3) B. M. C., 141. Ma si confronti quanto 
scrive Mért, De la Délicatesse dans les choses 
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In questi termini Callières ha acutamente descritto e definito un «modo di 
espressione » che è menzionato dai maggiori scrittori dell’epoca « classica »: 
tuttavia, come osserva il Pitou, il bon mot non raggiunge lo status di un genere, 
ma rimane «a creation of the moment, a spontaneous flash, unrehearsed, 
unrehearseable, as it obeys no rules other than appropriateness to an un- 
foreseeable social situation ».! 

Quanto ai bons contes, essi si distinguono dai bons mots per la loro natura 
più propriamente comica, essendo fondati, anziché sulla finezza del pensiero, 
sulla descrizione naturale della stupidità umana. La distinzione è sviluppata 
da Callières attraverso un paragone fra le migliori commedie di Molière 
e le «commedie italiane ». Come i bons mots, le prime rivelano un carattere 
spesso più satirico che comico, e sono suscettibili di precise applicazioni ai 
costumi del tempo, poiché Molière ha frugato « fino nel profondo » del cuore 
umano per scoprirvi il ridicolo più segreto: le seconde hanno per unico scopo 
di destare il riso, e quindi di esercitare sullo spettatore un effetto più ele- 
mentare e immediato, come di solito i bons contes: « Ce dernier genre donne 
plus dans le goùt du commun, parce que les descriptions y frappent les sens, 
et qu’il n’y faut ni finesse de discernement, ni pénétration, comme aux bons 
mots, pour en développer le mystère...» (B. M. C., 149). Pertanto i bons 
contes, sebbene contengano talvolta una « fine satira », difficilmente si accor- 
dano con le regole di una morale rigorosa: non per questo Callières concede 
che il genere si sottragga alle bienséances, e consiglia anzi di raccontare in 
termini corretti e attenuati le « avventure » sconvenienti e licenziose (B. M. C., 
209-10). Perché un racconto possa riuscire «gradevole », il narratore deve 
eliminare, non solo i particolari volgari, ma anche i particolari «che non 
sono essenziali al soggetto », effettuando una scelta che miri, secondo una 
tendenza generale del gusto «classico », a unificare e a semplificare il sog- 
getto. In un buon racconto le circostanze particolari hanno una loro fun- 
zione di episodi, e (come in una piéce gli episodi sono connessi con l’azione) 
sono naturalmente connessi con la narrazione principale: « Ce n’est pas que 
celui qui raconte une avanture plaisante ne puisse laisser agir son imagina- 
tion, en y joignant quelques circonstances agréables, mais il faut qu’elles 
viennent naturellement au sujet, et qu’elles n’y soient citées que pour en 
relever le prix, et non pas pour y faire briller de l’esprit par des ornemens 
hors d'œuvre » (B. M. C., 211). Per Callières l’autore che meglio soddisfa 
a queste condizioni è «l’incomparable Auteur du Roman de Dom Quixote », 
che è ampiamente lodato, sempre secondo le prospettive sopra indicate. So- 
prattutto viene riconosciuto a Cervantes il merito di aver rispettato la « ve- 
rosimiglianza », almeno «quanto lo può permettere un soggetto puramente 
inventato », presentando « descrizioni naturali della maniera in cui si viveva 
in Spagna al suo tempo», invece di trasportare il lettore «in costumi e in 
modi di vita immaginari », come fanno la maggior parte degli altri romanzi 
(B. M. C., 212-13). Gli autori francesi che hanno praticato questo genere 


et dans l’Expression, in Œuvres complètes cit., 
t. III, p. 121: « Pour se rendre capable de dire 
d'excellentes choses, d’un tour agréable et ga- 
lant, ce n’est pas assez que d’étudier de cer- 
tains Livres, quoique fort bons dans leur genre, 


et du sentiment. Quelques personnes du monde 
y peuvent beaucoup plus servir, que la plupart 
des Auteurs. Par cet air agréable et galant, je 
n’entens pas de certaines pensées, qui viennent 
d’un esprit vif, et qu’on exprime en trois ou quatre 
| d’ é , d l Ly 2 Do » > 

ni d'acquérir de la science et de l’érudition. paroles. C’est ce qu’on appelle de bons mots... ». 


La source en est dans le cœur, et dans l’esprit, (1) S. Pirou, An Aspect of Classicism... cit., 
et toutes les choses délicates partent du goût p. 186. 
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(in prosa, poiché Callières distingue e apprezza i Contes di La Fontaine) 
non trovano grazia presso il nostro critico, che non eccettua dalla sua con- 
danna nemmeno l’opera di Marguerite de Navarre. Un particolare elogio è 
invece accordato al Boccaccio, che è giudicato eccellente per la sua manière 
vive et pathétique, benché alcuni soggetti delle sue novelle sembrino a Cal- 
lières indegni di un cosi buon artista, e tali da «scandalizzare » il casto let- 
tore (B. M. C., 214-16). 

Ma le esigenze affermate a proposito dei bons mots sono suscettibili di 
applicazioni più generali. Esse possono essere riferite al bel esprit, che Cal- 
lières descrive come soggetto alle fluttuazioni della moda e del momento: 
«... Cette remarque que j'ai souvent faite, que le bel esprit n’est pas bel 
esprit en tout temps, ni devant toute sorte de personnes, est seule capable 
de lever le voile» (B. E., 281). Egli prevede che il tempo modificherà ben 
presto il gusto presente in materia di bel esprit, in modo che un giorno parrà 
forse sorprendente che un tale gusto sia esistito: « Comment pourroit-il [le 
bel esprit] s’assurer d’une plus heureuse destinée? à peine peut-il compter 
sur ceux qui sont présens. S'il est ici goûté, il déplaît ailleurs: s’il est au- 
jourd’hui vanté, demain on avoue qu’on s’est mépris: comme il ne travaille 
que pour le goût, on n’en juge aussi que par caprice» (B. E., 283). Per questa 
sua natura, il bel esprit si esplica nelle mutevoli forme espressive di una società 
assai ristretta, dominata dai decreti del gusto femminile: cosi ad esempio 
Morvan de Bellegarde, nel vantare i pregi di un commercio con le femmes 
spirituelles, osserva che i termini di cui esse si servono sembrano « nuovi », 
e « fatti per ciò ch’esse vogliono dire», mentre riconosce in loro le «arbitre 
dell’uso »: « ... c'est dans les ruelles des femmes polies, que l’on proscrit les 
mots nouveaux et les nouvelles phrases, ou qu’on leur donne droit de bour- 
geoisie ».! Ora anche Callières ritiene che, in una materia cosi fragile e in- 
costante, siano « giudici » le donne, che mostrano un vivo interesse per ogni 
novità di espressione, e insomma per i mots à la mode; ma nello stesso tempo 
lascia intendere come questo giudizio si fermi a un solo aspetto, e non certo 
essenziale, dell’esprit: « Justes juges du bon air et des modes, elles [les femmes] 
n’ont du goût que pour ce qui en dépend; quelque nouvelle façon de parler, 
certains mots du temps, ont pour elles de si grands charmes, qu’elles ne 
cessent d’applaudir à ceux qui s’en servent; et parce que la mode autorise 
ces manières et ces petits tours d’expression, elles mettent là tout l'esprit... » 
WB E, 55). = A : sula 

Callières assume pertanto una posizione critica nei confronti di queste 
mode contemporanee; e cerca di distinguere un uso più generale, costante, 
epurato, dal jargon dei giovani cortigiani, dai mots à la mode.” Si noti che il 
Commandeur dichiara di non aver fatto studi particolari sulla lingua, e di sa- 
pere solo cid che l’uso gli ha insegnato: ma proprio questa conoscenza, re- 
plica un suo interlocutore, permette di « ben giudicare », poiché in tale materia 


(1) J.-B. Morvan DE BELLEGARDE, Modéles 
de conversations pour les personnes polies, seconde 
édition augmentée, Paris, J. Guignard, 1698, 
PP. 299-300. 

(2) Des Mots à la mode sembra aver ottenuto 
il più vivo successo presso i contemporanel: 
la prima edizione sarebbe stata venduta «in 
meno di un mese » (M. M., Le Libraire au Lec- 
teur). Questo libro suggerf a E. BOURSAULT 


l’idea di una commedia, intitolata appunto Les 
Mots d la mode (Paris, J. Guignard, 1694). Vedi 
in proposito CH. REVILLOUT, Etudes littéraires 
et morales sur le XVII° siécle: Boursault et la 
comédie des Mots à la mode, Montpellier, Ch. 
Boehm, 1888 (estr. dai « Mémoires de l’Académie 
des Sciences et Lettres de Montpellier: Section 
des Lettres », t. VIII, 1887-1888). 
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l’homme du monde: ha maggiore autorità di un dotto grammatico (B. M. U., 
14). E quando un altro interlocutore osserva che tutte queste finezze e di- 
stinzioni sull’uso di una parola sono fantasiose (e in sostanza superflue), il 
Commandeur insiste sull’aspetto sociale del bel usage, che vieta di servirsi di 
«espressioni basse e popolari » (B. M. U., 237-39). Dopo aver menzionato 
alcuni esempi di modi di dire usati dai gens de robe, nota come simili 
espressioni valgano a caratterizzare le diverse professioni, a situare ogni uomo 
nella sua « classe »; mentre il galand homme non lascia mai intendere di avere 
una professione particolare.2 La Marchesa dei Mots à la mode afferma su- 
perbamente la superiorità dei gens de qualité sugli autori in materia di lin- 
guaggio, e descrive gli autori come miseri « copisti » di bellezze che apparten- 
gono a una classe sociale superiore alla loro, e come soggetti al giudizio di 
quella classe, di cui sollecitano l'approvazione e il favore, prima di esporre 
le loro opere al giudizio del pubblico (M. M., 18-19). Non è questo tut- 
tavia il vero pensiero di Callières, il quale (per bocca del Commandeur) ri- 
conosce che non sempre la scelta dei cortigiani è conveniente e felice; e che 
molti borghesi si esprimono con altrettanta eleganza e proprietà: «... lorsque 
nous remarquons les façons de parler qui sont du bon usage, et celles qui 
n’en sont pas, et la manière de bien placer chaque terme dans le lieu qui luy 
convient, nous ne prétendons point pour cela que les gens de la Cour soient 
les seuls à les bien choisir; il y a plusieurs personnes de la Ville et des Pro- 
vinces qui ne cédent rien en cela aux plus habiles Courtisans, de mesme qu’il 
y a des Courtisans qui parlent aussi mal que le Peuple » (B. M. U., 63-64). 
E il Commandeur replica talvolta con impazienza ai suoi interlocutori, che 
sono ironicamente chiamati « degni giudici del bel esprit », e protesta contro 
i modi di dire straordinari, contro lo strano jargon che si fa strada fra i corti- 
giani (M. M., 20). Se le persone « ordinarie » parlano bene, e si fanno inten- 
dere, i cortigiani debbono parlare come loro: «... trouvez bon que je vous 
dise que ces quolifichets de mots nouveaux mal inventez, et de façons de 
parler mal appliquées, ne sont que des ouvrages de quelques jeunes gens 
évaporez et ignorans qui s’en servent sans sçavoir pourquoy » (M. M., 30-31). 
Per quanto ammetta che i cortigiani sono pur sempre i principali arbitri del 
buono e del cattivo uso, il Commandeur distingue dall’uso dei jeunes étourdis 


(1) Si veda quanto, a proposito di Du Bon 
et du Mauvais Usage..., scrive D’ ALEMBERT, His- 
toire des Membres de l’Académie Françoise. 
cit., t. III, p. 385: « L’habitude qu’avoit M. de 
Callières de vivre à la Cour, l’avoit rendu très 
capable d’écrire sur ce sujet, le seul peut-être 
qu'un simple Courtisan puisse bien traiter, mais 
qu’un Courtisan, homme de lettres, est en état 
de traiter d’une manière supérieure. Le premier 
n'a de maître et de loi que l’usage, et, pour 
ainsi dire, que l’instinct; le second, joignant à 
l’usage l’étude réfléchie de la Langue et des 
bons modèles, sait appercevoir et juger les 
nuances délicates des expressions et des tours, 
connoître la propriété ou l’impropriété des ter- 
mes, etc. ». 

(2) M. M., 93: «... un galand homme [...] 
parlant toujours juste sur toutes sortes de su- 
jets, ne laisse jamais deviner par ses discours 
qu’il ait une profession particulière; et c’est 
ce qu’un homme d'esprit a bien exprimé en 
disant qu’un honnête homme n’a point d’en- 


192 


seigne ». Callières allude qui al passo di Pascal 
sopra citato. 

(3) La pubblicazione del Dizionario dell’Ac- 
cademia implica l’affermazione di un’autorità 
diversa da quella dei cortigiani, proprio per 
quanto riguarda il linguaggio. Si legge nel « Mer- 
cure Galant», gennaio 1695, pp. 126-128: « Le 
Dictionnaire de l’Académie Françoise est un 
Ouvrage qui doit faire autorité, parce qu’il est 
composé par un très grand nombre de personnes 
entièrement consommées dans la connoissance 
de la Langue, et si jamais nous le voyons aug- 
menté il le sera par la mesme Compagnie qui 
l’a donné au Public. S’il l’estoit par d’autres, 
que serviroit d’y trouver de nouveaux termes 
et de nouvelles façons de parler, puisque ces 
additions ne seroient point décisives, et qu’on ne 
pourroit estre autorisé à s’en servir, par le peu 
de poids qu’auroient les Auteurs qui les auroient 
insérées. Il faut regarder ce Dictionnaire, tel 
que le débite le Sr Coignard, comme un Livre 
consacré, auquel il ne peut estre permis de toucher », 


l’uso della parte « più sana» dei cortigiani (M. M., 111-112). Per di più, se 
l’uso (questo tradizionale «tiranno delle lingue vive») giudica male, è le- 
cito appellarsi, contro l’uso, al bon sens: su tale principio è fondata la distin- 
zione, sottolineata dal titolo: Du Bon et du Mauvais Usage... Per Callières 
l'autorità dell’uso non è dunque assoluta: e il cattivo uso, non essendo soste- 
nuto dalla ragione, ma solo dal piacere della novità, è destinato a un rapido 
cambiamento, come la moda delle vesti: «... il arrive nécessairement que, 
quand ces modes de mots nouveaux ou de nouvelles facons de parler mal 
inventées ont cessé, on en reconnoît le ridicule, et on s’étonne comment on a 
pu s’en servir de même que nous nous étonnons comment nos ayeuls ont 
porté des tocques et des chausses troussées et nos ayeules des escoffions et des 
vertugades, et ont cru qu’elles étoient habillées galamment de cette sorte » 
(M. M., 109). Esiste tuttavia un campo nel quale le più capricciose variazioni 
dell’uso e della moda possono essere tollerate, ed è la moda stessa, che fa 
sorgere nuove espressioni relative alle manifestazioni e agli aspetti più frivoli 
della vita sociale, dal modo di vestire all'arredamento: 


« Je consens, dit le Commandeur, que ces Messieurs inventent tous les mots qu’il 
leur plaira, tant sur les nouvelles manières de jouer que de s’habiller, qu’on les 
consulte sur l’assortissement ainsi que sur la forme des habits, et sur le mélange 
des couleurs d’une garniture, de méme qu’on consulte Monsieur le Nautre sur la 
belle ordonnance des jardins, sur les Compartimens, les fleurs et les ornemens d’un 
parterre, qu’ils règlent la manière de nouer nos cravates et les rubans qui les ac- 
compagnent [...] je consens encore qu’ils joignent à la Surintendance des ajustemens, 
celle des meubles, des bijoux et des babiolles, que ceux d’entr’eux qui passent pour 
les plus intelligens et les plus profonds sur ces importantes matières, jugent en 
dernier ressort du grand art de retrousser les rideaux d’un lit d’ange,! de régler 
toutes les ustencilles d’une toilette, de bien choisir et de bien ranger des porce- 
laines, des miroirs, des lustres et des girandoles, du choix de leurs boucles et de 
leurs agraffes de diamants, de leurs bagues, de leurs étuis, de leurs petits flacons 
de poche, de leurs boëtes à vapeurs, à pastiles, de leurs cannes garnies d’or et de 
pierreries, et surtout du choix important de leurs tabatières à ressort, et de la ma- 
nière ingénieuse de les ouvrir, et de les refermer...» (M. M., 185-87). 


Malgrado questa sdegnosa concessione, Callières critica i « giovani cortigiani», 
e la loro vivacité [d']esprit, che è una forma di spirito troppo « sottile », poiché 
cerca il ridicolo dove non è, nelle cose più degne di lode e di stima, e par- 
ticolarmente in «tutto quanto si oppone alle loro passioni sregolate ».? Da 
questa vivacité nascono le nuove espressioni biasimate da Callières, che non 
riguardano soltanto i frivoli argomenti di cui sopra, ma anche contenuti € 
rapporti di maggior rilievo. Ad esempio uno degli interlocutori, il duca, spiega 
il significato galante dei termini affaire («un commerce réglé, et un attache- 
ment d’une longue suite ») e goit («une simple inclination, et un amusement 
passager, qui ne détruit point une véritable passion»), suscitando l'ironia 
insofferente del Commandeur (M. M., 15-16). Nello stesso modo Callières 
condanna l’estensione arbitraria dei significati delle parole, come nel caso 
di joli, il cui significato più lato e improprio non era tuttavia una novità, poiché 


(1) FuRETIÈRE: «...un lit d’Ange, est celuy (2) Lettre d Monsieur *** sur le Livre des 
dont les rideaux sont faits en pavillon, retroussez Mots a la mode (M. M., 239-240). 
et suspendus au plancher, et sans quenoiiille... ». 
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figura in Mme de Sévigné,! ed è oggetto di una precisazione del P. Bouhours.? 
Ma l’interesse linguistico di questo genere di osservazioni è stato studiato 
dal Roques, il quale giunge alla conclusione che Callières « non è un purista », 
né un « grammatico di professione », ma un « grammatico utilitario, preoccupato 
di evitare il ridicolo, lo scandalo, l'equivoco, ecc. ».* Per quanto concerne più 
particolarmente il nostro assunto, già il Revillout aveva giustamente osservato 
che, quando Callières scrisse questi suoi libri, il preziosismo consisteva assai 
più nel deformare i significati delle parole che nell’inventare nuove locuzioni: 
questa deformazione, dettata da un gusto ingegnoso e talvolta bizzarro, era 
allora largamente diffusa: «...a la fin du XVII siècle, cet abus revêtait un 
caractère tout particulier, car il venait de l’idée même qu’on se faisait alors du 
bel esprit ».4 

Il bel esprit si esercita nella conversazione, luogo di incontro e di comu- 
nicazione, che consente di sfuggire alla solitudine, e alle illusioni del pen- 
siero solitario: Callières descrive questi benefizi della società in un bel passo 
che, risentendo della lettura di Pascal, mostra nell’uomo la necessità di sfug- 
gire alla condizione stagnante della réverie: 


«Quoy de plus triste en effet, qu’un homme seul abandonné à luy-méme, qui ne 
pense à rien, ou qui croit ne penser à rien, parce qu’il n’a que des pensées vagues 
qui ne portent à rien de particulier; ou si on le veut, qui étant déterminé à penser 
sur quelque sujet, est en même temps occupé de pensées creuses et profondes qui 
ne servent qu’à l’abattre et à le troubler, lorsque peut-être son imagination échauftée 
le séduit et luy fait croire qu’elles l’éclairent et l’élèvent beaucoup au dessus des 
autres. 

Quel vuide dans le cœur de ce même homme qui se trouve incapable de tout 
sentiment agréable et de toute impression extérieure, et qui abandonné à ses propres 
rêveries, ne peut qu’il ne s’irrite à la fin d’un trop grand repos, et d’une égalité 
d’àme, qui, le laissant sans mouvement, le laisse aussi sans plaisir! 

La société nous tire de ce triste état; la compagnie réjouit, la conversation anime. 
Là les esprits viennent comme de loin réunir leurs forces, pour faire ensemble ce 
qu’il n’auroient pu faire étant séparez. Ils y produisent mille choses qui ne doivent 
leur naissance qu’au mouvement que l’on s’y donne réciproquement, et qui n’au- 


roient pu paroître si on n’avoit été remuer dans ce fond où elles étoient ensevelies 
(B. E., 14-16)». 


E appunto colui che riesce a suscitare negli altri uomini una emozione grade- 
vole, esprimendo su ogni argomento pensieri « nuovi e singolari », è general- 
mente considerato une personne d’esprit, un bel esprit (B. E., 25-26). Callières 
distingue e classifica diversi generi di bel esprit, secondo che in esso prevalga 
la ricerca di pensieri rari e brillanti, o l'abbondanza e la facilità, o le espres- 
sioni conformi all’uso mutevole del bel mondo, ecc. Ma questa analisi è cri- 


(1) Lett. a Mme de Grignan del 3 luglio 1672: 
Lettres, ediz. GERARD-GAILLY, Paris, t. I (1953), 
p. 584: «Il n’y a nulle apparence qu’on se dé- 
fende contre une armée si victorieuse. Les Fran- 
gois sont jolis assurément: il faut que tout leur 
cède pour les actions d’éclat et de témérité... ». 

(2) P. BouHours, Remarques nouvelles sur la 
langue frangoise, Paris, S. Mabre-Cramoisy, 1675, 
Pp. 144-146: « JoLI. Ce mot est plus usité que 
jamais: il se met à tout, et les femmes l’ont 
presque toujours à la bouche; elles ne trouvent 
rien à leur gré, qui ne soit pour elles ou enchanté, 
ou joli... ». Ma precisa che «joli, est de soy op- 
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posé au grand; et qui diroit d’une superbe maison, 
d’une taille avantageuse, d’un poème héroïque, 
jolie maison, jolie taille, jolis vers, ne parleroit 
pas proprement. C’est en ce sens que nous 
disons de ce qui a un caractère de grandeur, 
cela passe le joli. Aussi M. Despréaux fait dire à 
son Campagnard, pour le rendre ridicule: A 
mon gré le Corneille est jol: quelquefois ». 

(3) M. Roques, Notes sur François de Cal- 
liéres... cit., p. 278. 

(4) CH. REVILLOUT, Etudes littéraires et mo- 
TGLES. oi Clive ps) 300 CITE DINI ZI 


tica e negativa: il bel esprit non ha nulla che possa fissare l’attenzione di chi 
fonda i suoi giudizi sulla riflessione piuttosto che sull’impressione sensibile 
(B. E., 36-38). Pertanto la conclusione del volume sottolinea la contrapposi- 
zione fra il bon esprit * e il bel esprit: « J'ai fait voir qu’il [le bel esprit] étoit 
fade dans la conversation; vain et superficiel dans ses ouvrages; téméraire 
et imprudent dans les affaires. Je croi qu’il n’en faut pas davantage pour 
dire que le bon esprit est seul estimable: et que le bel esprit est un esprit 
faux en toutes matières » (B. E., 346). L’esame del bel esprit e delle sue varie 
manifestazioni ha indotto Callières a definirne la natura: destinato a susci- 
tare impressioni sensibili, esso nasce dall’immaginazione, e consiste in un 
certo tour d'imagination (B. E., 71). La distinzione fra bon esprit e bel esprit 
è quindi connessa con la distinzione generale fra due facoltà, la ragione e l’im- 
maginazione, e quindi fra le idee astratte e le immagini che colpiscono i sensi: 
«... un bon esprit connoît les choses qu’il considère et en juge, en s’appliquant 
aux idées spirituelles qu’il en a: mais l’imagination n’en connoît rien que par 
l'application aux images corporelles qui sont dans la fantaisie [...] et comme 
ces images sensibles ne représentent rien que confusément, il arrive que 
l’imagination ne voit jamais clair» (B. E., 99-100). Nello stesso modo il 
P. Fr. Lamy aveva definito il bel esprit «un gioco di memoria, o un fuoco d’im- 
maginazione », che dipendono dalla « vivacità degli spiriti animali », e da « uno 
sviluppo naturale e necessario di certe funzioni meccaniche (ressorts) del 
cervello »: l’immagine dell’io che ne deriva non va oltre «la statua o la mac- 
china», ed è estranea all’io «spirituale e intellettivo ».2 Questa distinzione è 
applicata da Callières al gusto, e ai giudizi del gusto: nel dominio della ra- 
gione e del bon sens le divergenze del gusto non sono ammissibili, e rivelano 
un difetto di comprensione; mentre nel dominio dell’immaginazione, per 
sua natura incostante e mutevole, tali divergenze sono inevitabili, e il gusto 
«è quasi ovunque differente» (B. E., 186-87). Ne deriva una definizione 
del gusto: « ... le goût est un sentiment confus, mais naturel, de l’âme, qui la 
touche indépendamment de ses lumières. Ce sentiment est causé par le 
rapport qui se trouve, entre l’imagination ou les sens, et les objets qu’on leur 
présente; parce que l’impression que font les objets sur les corps est naturel- 
lement suivie des sentimens de l’âme, soit agréables, soit désagréables, selon 
les rapports qui se trouvent entre elle et ces objets » (B. E., 285). Il gusto è 
dunque un «sentimento confuso » perché l’immaginazione offre una rappre- 
sentazione delle cose che è confusa, e razionalmente indistinta. Questa è la 
spiegazione « filosofica » del disaccordo fra la ragione e il gusto: ® il gusto, che 


(1) Vedi P. Bounours, Remarques nouvelles... avec je ne sçay quelle vivacité qui n’a rien de 


cit., p. 174: «IL A BON ESPRIT, IL A UN 
BON ESPRIT, Le dernier se dit fort depuis 
quelque temps; mais il semble que ce soit pour 
marquer la solidité et le bon sens, plustost que la 
vivacité et la pénétration. Il a bon esprit, va plus 
aux sciences et 4 ce qui regarde l’étude. Il a un 
bon esprit, va plus aux affaires et à la conduite. 
L'homme du monde d’un meilleur esprit, comme 
parle un de nos Ecrivains, n’est pas toujours 
bel‘esprit, et n’en vaut pas pis pour cela», Ma 
cfr. Les Entretiens d’Ariste et d’Eugéne cit. 
p. 263: «[...] Il me semble, interrompit Eu- 
gène, que ce discernement exquis appartient 
plus au bon sens, qu’au bel esprit. Le vray 
bel esprit, repartit Ariste, est inséparable du bon 
sens; et c'est se méprendre, que de le confondre 


solide. Le jugement est comme le fonds de la 
beauté de l’esprit etc. ». 

(2) P. Fr. Lamy, De la Connoissance de soi- 
mesme..., Paris, A. Pralard, t. I (1694), pp. 29-30. 

(3) Tale spiegazione deve essere posta in re- 
lazione con la. concezione cartesiana delle facoltà 
della conoscenza (conoscenza intellettuale, cono- 
scenza immaginativa), e quindi con il signi- 
ficato attribuito da Malebranche ai concetti di 
entendement pur e di imagination. Si veda per- 
altro quanto Malebranche scrive del bel esprit: 
De la Recherche de la Vérité..., ediz. G. Lewis, 
Paris, 1945, t. I, pp. 167-68 (le parentesi quadre 
racchiudono le aggiunte al testo dell’ediz. ori- 
ginale): « La plupart [des grands], des gens de 
cour, [des personnes riches], des jeunes gens 
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procede dalle « disposizioni del corpo », di per se stesse soggette a continue 
alterazioni, può difficilmente accordarsi con la ragione, che è « sempre uni- 
forme ». Contrapporre il gusto alla ragione, il del esprit al bon esprit, signi- 
fica contrapporre ciò che cambia a ciò che dura, le infinite variazioni dei co- 
stumi e della moda alle leggi costanti della ragione: « Du bel esprit, tout en 
plaît beaucoup plus, parce qu’on le sent plus vivement: mais il ne plaît pas 
long-temps. Du bon esprit tout en plaît beaucoup moins, parce qu’il ne touche 
pas tant: mais il plaît toujours» (B. E., 288-89). 

L’immaginazione contribuisce ad arricchire e ad ornare l’esprit, con- 
ferendogli finezza, forza, eleganza, ma a condizione che si pieghi «agli or- 
dini della ragione » (B. E., 115). Senza questa superiore disciplina, essa pro- 
duce i fuorviamenti e gli errori del bel esprit. Ma le diverse forme di bel esprit 
descritte nel trattato vengono ricondotte a questo principio, alla facoltà im- 
maginativa, alle sue funzioni, e quindi, seppure vagamente, a una certa strut- 
ture generale del cervello e degli spiriti animali: 


«... il y a un point où tous ces différents beaux esprits se réduisent; comme il 
y a une figure de visage à laquelle tous les visages ont rapport. Ce point est une 
certaine disposition du cerveau et des esprits animaux, c’est un jeu d’imagination, 
ce sont les secrets ressorts de la machine [...] un bel esprit suit uniquement ses sens 
et s’abandonne à son imagination vive, au lieu qu’on bon esprit lui résiste, pour 
s'élever au dessus d’elle et pour la régler. C’est pourquoy j’ay eu raison de dire 
qu’un bel esprit n’est tel, qu’autant que les dispositions du corps contribuent à le 
former; et que ce n’est proprement que la machine qui joue son jeu dans cette 
sorte de personnes » (B. E., 63-66). 


Su questo argomento Callières ritorna più tardi nel trattato De la Science 
du Monde, dove riprende e ribadisce alcuni dei punti di vista sopra esami- 
nati. La « vivacità dell’immaginazione » è anche qui contrapposta allo « spirito 
di riflessione »: « La vivacité et l’étendue de l’imagination est donc particulié- 
rement propre à former ce qu’on appelle ordinairement un bel esprit, qui 
brille aux yeux des hommes, qui les divertit, et qui les instruit par ses heu- 
reuses et agréables productions. Mais c’est la clarté et la justesse de l’en- 
tendement qui forme un esprit bien fait, judicieux et solide... ».1 Callières 
precisa che gli uomini naturalmente dotati di questa imagination vive eccel- 
lono nelle arti come nella poesia.? I motivi di tale predisposizione sono spie- 
gati in Du Bel Esprit: se l’arte del poeta e dell’oratore consiste nel « ben 
rappresentare », e cioè nel suscitare «immagini vive e sensibili» delle cose 
concepite, il poeta e l’oratore sono costretti a ricorrere, per questa rappresen- 
tazione, alle immagini e ai segni che sono impressi nel loro cervello: «... il 
faut de nécessité, qu’ils soient fortement appliquez à ces images, inces- 


[et de ceux qu’on appelle beaux esprits], étant 
dans des divertissements continuels et n’étudiant 
que l’art de plaire par tout ce qui flatte la concu- 
piscence et les sens, ils acquièrent peu à peu 
une telle délicatesse dans ces choses ou une 
telle mollesse, qu’on peut dire fort souvent que 
ce sont plutôt des esprits efféminés que des 
esprits fins [...] Cependant ce sont ces sortes 
de gens qui ont le plus d’estime dans le monde 
et qui acquièrent plus facilement la réputation 
de bel esprit; car, lorsqu'un homme parle avec 
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un air libre et dégagé, que ses expressions sont 
pures et bien choisies, qu’il se sert de figures 
qui flattent les sens et qui excitent les passions 
d’une manière imperceptible, quoiqu'il ne dise 
que des sottises et qu’il n’y ait rien de bon ni 
rien de vrai sous ces belles paroles, c’est [suivant 
l’opinion commune], un bel esprit, c’est un esprit 
fin, c’est un esprit délié». 

(1) De la Science du Monde, p. 165. 

(2) T4 p:M61: 


samment tournez de ce côté; et qu’ils soient par conséquent toujours esclaves 
de leur imagination, aussi bien que complices de toutes les violences qu’elle 
fait à la raison, et de tout le trouble qu’elle cause à l'esprit » (BBs, 210)wII 
poeta è quindi colui che merita più di ogni altro il titolo di bel esprit (B. E., 
175), nel senso che è stato determinato. Tutto il segreto dell’arte poetica, 
osserva Callières, consiste nella scelta e nella disposizione delle parole: « C’est 
pour l’ordinaire la seule chose qui les distingue [les poètes]: la beauté de 
leurs pensées s’évanouit, presque aussi-tôt qu’on la sépare de la beauté de 
leurs expressions » (B. E., 194). In questo principio classico e tradizionale, 
che appare confermato dall’esperienza del tradurre, Callières trova un nuovo 
argomento atto a dimostrare che nella poesia l’immaginazione prevale sulla 
ragione, e forma da sola quella sorta di beaux esprits che sono i poeti. Si 
noti che lo stesso principio giustifica l’importanza attribuita all’espressione, 
al «buon uso»; poiché le «cattive espressioni» possono rendere ridicoli dei 
pensieri che non lo sono, mentre proprio la qualità dell'espressione conferisce 
pregio a un pensiero comune: 


«... la plupart des hommes pensent les uns comme les autres; si l’on en oste cer- 
tains préjugez attachez à la différence de leurs Conditions; mais ils ne s’expriment 
pas de la même manière; et il y a autant de différence entre ceux qui négligent la 
connoissance des beautez et des délicatesses de leur langue naturelle, et ceux qui 
la sçavent et qui la parlent bien, qu’il y en a entre un Barbouilleur d’Enseignes de 
Cabaret, et un excellent Peintre; ils ont tous deux les mémes idées des choses qui se 
présentent à leurs yeux, et ils expriment souvent les mémes objets, un homme, un 
cheval, un arbre, un Palais, avec cette différence que le bon Peintre représente 
ces choses exactement et telles qu’elles sont, et que le Barbouilleur n’en donne 
qu’une idée confuse et grossière; parce qu’il n’en sçait faire que des figures estro- 
piées et imparfaites » (B. M. U., 210-12). 


Ma in questa virtù dell’espressione risiede una possibilità di deviazione e di 
errore (il che ci riconduce alla critica del bel esprit): i letterati finiscono in- 
fatti per anteporre una «bella espressione » alla « cosa espressa », dilettandosi 
unicamente di uno stile brillante, dimenticando lo scopo degli ornamenti, 
che sono in realtà destinati a farci considerare più da vicino le «cose» 
{B. E., 276-77). Callières ammette che le «cose» si trovano, per natura, 
in uno stato « bruto e informe»; che persino la bellezza, per essere ammi- 
rata, deve ricorrere ad acconciature che ne pongano in risalto lo splendore; 
e ne conclude: «L’esprit [...] doit tourner ses pensées d’une manière qui 
les relève et qui les fasse goùter. Sans ce secours, il seroit comme un or, 
mêlé dans la terre qui le dérobe à notre vue, et qui nous en cache l'éclat » 
(B. E., 278-79). Ma non cessa di denunziare, nel bel esprit, il vano sforzo del 
paroître, che nella ricerca del raro, conduce verso gli opposti scogli di una 


(1) B. E., 194: «Qu’on prenne un de ces et du choix des expressions qui ne se peuvent 


(beaux endroits d’un ouvrage de poésie, celui 
dont on a été le plus frappé, et qu’on le tourne 
‘en une autre langue, ou seulement dans la même 
en d’autres termes: ce même endroit perd d’abord 
sa force, et n’a souvent rien que de fort com- 
imun... ». Cfr. B. M. U., 191-192: « il n'y a 
‘point de pensée si sublime, si fine, et si délicate 
qui ne dépende beaucoup du tour, de la justesse 


rendre qu’imparfaitement d’une langue en une 
autre; ainsi ceux qui font l’honneur à nos Poètes 
modernes de les égaler aux anciens de la bonne 
antiquité; et qui pour le prouver comparent 
les traductions de leurs Poèmes avec les Poèmes 
de notre temps, se battent contre l’ombre de 
ces anciens, au lieu de les combattre (comme 
on dit) corps à corps, et avec armes égales ». 
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roppo minuziosa raffinatezza, o di un sublime affettato (B. E., 219). Esiste 
una misura e un limite che non devono essere oltrepassati: e l’esprit è parago- 
nato alle opere d’arte, che un'eccessiva rifinitura può rendere « deboli e fra- 
gili »; a una statua, che può esser « guastata » dagli ultimi colpi di scalpello 
dello scultore (B. E., 275). 


* 


Gli scritti di Callières, una volta identificati, studiati nel loro insieme, 
e in rapporto con la cultura dell’epoca, forniscono una materia tutt’altro che 
indifferente per lo storico del gusto letterario. L’interesse linguistico delle 
sue osservazioni non era sfuggito agli studiosi: ma tali osservazioni presup- 
ponevano una certa idea del linguaggio, e un’esperienza della società, che fu- 
rono quelle del loro autore. Callières si è soffermato, assai più che sui ge- 
neri letterari propriamente detti, su certe forme dell’espressione che per 
loro natura sono legate alla conversazione, sia che ne scaturiscano, sia che tro- 
vino in essa il loro teatro. Per quanto riguarda il linguaggio, egli ha inteso 
porre un freno alle novità e alle deformazioni che sono suggerite e prodotte 
da una moda mutevole, da un uso estraneo al bon sens. Pertanto ha definito, 
in questo campo particolare, un suo ideale di eleganza e di misura: ciò lo ha 
indotto a esaminare la natura del bel esprit, secondo il piano del suo trattato, 
«nella conversazione », «nelle opere», e «nei pubblici affari». Tale esame 
offre gli elementi di una descrizione e di una definizione: una descrizione 
delle diverse forme, dei diversi generi di bel esprit; una definizione della na- 
tura del bel esprit, che gli appare fondato sull’« immaginazione », e soggetto 
alle sue fluttuazioni e ai suoi errori. Ne derivano più precisi riferimenti al- 
l'esercizio del bel esprit nella poesia e nella letteratura; e la critica di certi 
atteggiamenti del gusto letterario contemporaneo, di una esclusiva o eccessiva 
ricerca di un'espressione brillante e raffinata. 


ARNALDO PIZZORUSSO 
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La particella “si” davanti all’aggettivo 
nel romanzo stendhaliano “ Armance ” 


In un articolo pubblicato in « Letterature moderne » (VIII, 1958, pp. 42- 
61) ed intitolato Monologo interiore e movimenti stilistici nel primo romanzo 
di Stendhal, Lorenza Maranini analizza parecchi tratti di stile caratteristici 
di Stendhal che appaiono già in Armance, e cioè: 


|. 1) giri di «frasi sovrapposte» nella parte narrativa del romanzo per 
dipingere sentimenti di tensione dei personaggi, per es.: « Octave s’enfuit 
du salon de madame de Bonnivet, le monde lui «faisait horreur», con sop- 
pressione del nesso causale tra le due frasi (car); 


2) il sî davanti a un aggettivo, pure ad esprimere la tensione interiore 
di un personaggio, per es.: «Il se promena longtemps dans sa chambre sz 
vaste et si basse)»; 


3) la serie di discorsi brevi immessi nel racconto senza stacco della 
parte parlata da quella narrata: il testo, dopo la frase citata in 2) continua: 
«Pourquoi ne pas en finir? se dit-il enfin... ». 


Secondo l’autrice del saggio, tutti questi tratti permettono a Stendhal di 
mettersi « dentro ) ai suoi personaggi e di creare, nel lettore, l’impressione, 
in un racconto fatto nel passato remoto, di muoversi in un presente, il pre- 
sente cioè in cui vivono questi personaggi. In tutte le sue interpretazioni la 
Maranini dà prova di una «finesse» psicologica e di un entusiasmo di Ezn- 
fühlung, di cui si sarebbe compiaciuto il romanziere che contò sul successo 
del suo lavoro soltanto in tempi remoti dal suo. (« Nel 1880 o nel 1930 tro- 
verò lettori che mi comprenderanno »). Senonché, specialmente sul punto 2), 
un critico che è anche un linguista potrebbe forse avere delle riserve. 
Tratterò, dunque, particolarmente di questo punto. 

A proposito del si davanti all’aggettivo, la Maranini si rifà a uno studio 
— inaccessibile per me — di Marie-Jeanne Durry, De la grammaire à l’homme, 
in «Journées stendhaliennes internationales de Grenoble» (Parigi, 1956, 
pp. 109-113). La Durry, secondo la Maranini, scrive: 


“«[si parla spesso di] le naturel de ce style, sa lucidité, son manque d’emphase, 
son caractère incisif, etc. L’analyser est une autre affaire. On s’y casserait les dents. 
Jean Prévost [« La création chez Stendhal»] a su faire quelques remarques. Il a 
montré, par exemple, la valeur, chez Stendhal, de ce ou cet. Une telle voie est la 
bonne, Il faut, stendhaliennement, procéder par “ petits faits vrais” ». 
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E, sempre secondo il sunto della Maranini, M®° Durry studia, come uno 
di questi « petits faits vrais »,! la particella si davanti all’aggettivo in Stendhal. 
Ciò che sarebbe caratteristico del nostro scrittore, non è l’uso che egli fa di 
questa locuzione, ma l’insistenza e la frequenza con cui se ne serve. Del resto 
la locuzione si troverebbe già in Racine e la Durry cita la profezia di Stendhal 
che fra trecento anni sarà considerato come un contemporaneo di Racine e 
di Corneille. È raro, dice inoltre la Durry, che Stendhal si serva di questa 
locuzione per indicare la riprovazione, lo sdegno, il disgusto: « Il préfère user 
pour ce qui charme et qui entraîne d’un mode d’expression par où il révèle 
à son insu [la Maranini mette qui un ?] la sensibilité, le perpétuel frémisse- 
ment de la sensibilité, qu’il cache sous la sécheresse, la bouffonerie ou le 
cynisme». Con questa «tournure» Stendhal insinuerebbe «mille cose non 
dette, d’ammirazione, di tenerezza, di voluttà » (« Cela joue avec prédilection 
sur les mots beau, belle»). Il romanziere indicherebbe col suo si « qualche 
cosa di lentamente desiderato e assaporato ». 

Davanti a queste scoperte mirabolantes di critica letteraria che s’improv- 
visa una linguistica per i propri bisogni del momento, la Maranini osserva 
con giustezza che Stendhal si serve del s¢ non soltanto in passi voluttuosi, 
ma anche quando i suoi eroi si trovano in stati di angoscia o, in generale, 
in una tensione d’animo. Si tratta con Stendhal di un’abitudine congenita, 
come testimoniano gli esempi tratti dal primo romanzo Armance. Come esempio 
di somma tensione che produce questi sz stendhaliani, può servire, secondo 
la Maranini, il capitolo secondo: Octave, udita nel salotto di madame de 
Bonnivet la maligna interpretazione che dà la duchessa d’Ancre del fiero 
contegno di Armance, si allontana agitato, va a casa in fretta e si trova nella 
sua camera. Ed ecco il testo: 


« Seul avec lui-méme, tout lui devint importun, méme le sombre Alfieri, dont il 
essaya de lire une tragédie. Il se promena longtemps dans sa chambre si vaste et si 
basse. Pourquoi ne pas en finir? se dit-il enfin...». 


E il commento della Maranini: 


« quel si cosî ripetuto, porta su di sé il peso di tutta la carica d’angoscia di Octave. 
Octave si distoglie dai suoi cupi pensieri immaginando di potere trasformare la 
propria stanza col farne alzare il soffitto; ove il soffitto rivela di essere un simbolo; 
esso rappresenta veramente quella situazione chiusa e opprimente in cui la vita di 
Octave è destinata a naufragare ». 


Un po’ più tardi leggiamo (dò tutto il contesto): 


[dopo idee di disperazione cupa] Cette àme, affaissée et désorganisée en quelque 
sorte par l’absence si longue de tout bonheur, reprit un peu de vie et de courage 
avec le bonheur de s’estimer elle-méme. Des idées d’un autre genre se présen- 
tèrent à Octave. Le plafond si écrasé de sa chambre lui déplaisait mortellement: il 
envia le magnifique salon de l’hòtel de Bonnivet... Et l’homme qui pendant trois 


(1) Il metodo ‘de la grammaire à l'homme’ cioè dall'uomo ad altri dettagli dell’opera per 
è buonissimo, a due condizioni: 1) che i « petits assicurarsi che la radice umana sia stata giusta- 
faits vrais » della grammatica siano davvero fatti; mente intuita. Cosf si sviluppa e si compie quello 
2) che dopo di aver proceduto dal dettaglio (gram- che io chiamo il ‘metodo circolare’ (non vi- 
maticale o altro) alla radice umana nello scrittore,  zioso) della critica letteraria, 
il critico intraprenda il viaggio in senso contrario, | 
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quarts d’heure venait de songer à terminer sa vie, à l'instant même montait sur 
une chaise pour chercher dans sa bibliothèque le tarif des glaces de Saint-Gobain » 
[pensa di far mettere in camera sua quegli specchi enormi dell’hôtel de Bonnivet]. 


E alla fine del capitolo: 


«Ensuite il déchiffra sur son piano tout un acte de Don Juan, et Les accords si 
sombres de Mozart lui rendirent la paix de l’âme ». 


« Si sombres », dice la Maranini, « pare fare eco, dolorosamente, al si vaste 
et si basse. Bell’aggettivo, in un tale contesto, cupo, sonoro, chiuso ad ogni 
speranza ». 

In contrasto col lugubre capitolo II, il capitolo XVIII ci dà esempi del 
«sublime » stendhaliano, della bellezza ammirata e del si che rilevò la Durry: 
Octave, che ha passato la notte all’aperto, rimuginando la sciagura di essersi 
innamorato di Armance, senza poterla amare come amano tutti gli altri gio- 
vani, incontra Armance inopinatamente: 


«... il vit Armance. Il demeura immobile, son sang se glaça, il ne croyait pas la 
rencontrer sitôt. Dès qu’elle l’aperçut de loin, Armance accourut en souriant; elle 
avait la grace et la légèreté d’un oiseau; jamais il ne l'avait trouvée si jolie; elle 
songeait à ce qu’il lui avait dit la veille sur sa liaison avec madame d’Aumale 
[Octave era riuscito, quella sera, a calmare la gelosia di Armance]. 

Je la vois donc pour la dernière fois! se dit Octave, et il la regardait avidement. 
Le grand chapeau de paille d’Armance, sa taille souple et légère, les grosses 
boucles de cheveux qui s’échappaient sur ses joues, et faisaient un contraste 
charmant avec ses regards sî pénétrants et cependant si doux, il cherchait à tout 
graver dans son âme. Mais ses regards si riants, à mesure qu’Armance approchait, 

erdaient bien vite leur air de bonheur. Elle trouvait quelque chose de sinistre dans 
fa manière d’être d’Octave. Elle remarqua que ses vêtements étaient trempés d’eau. 

Elle lui dit d’une voix que l’émotion faisait trembler: Qu’avez-vous, mon cousin ? 
En pronongant ces mots sz simples, elle put à peine retenir ses larmes, tant elle 
apercevait une étrange expression dans ses regards ». 


La Maranini trova qui una « tensione che si è ripetutamente espressa nel- 
l’accumularsi del sî davanti ad epiteto. Sz jolie è Armance, st pénétrants, si 
doux, sono i suoi occhi, » simples le sue parole, ma sempre nella sensibilità 
tesa ed esasperata di Octave. Pagina densissima di movimenti interiori... ). 


Altri esempi citati da Armance sono: 


«Ce qui pour les âmes tendres rend le malheur si cruel c'est une petite lueur 
d'espérance qui quelquefois subsiste encore... » 
« J'ai passé une jeunesse st triste...» 


. 


« Le vaisseau se trouvait par le travers de l’île de Corse. Le souvenir d’un grand 
homme mort si malheureux apparut à Octave». 


Ciò che mi sembra difettoso in questo trattamento stilistico del s in 
Stendhal è il supporre, da parte dell’autrice, che ci sia una sola radice psico- 
logica di questi si (quella della « tensione interiore » dei personaggi), e questo 
errore, a sua volta, mi sembra derivare dalla mancanza di una spiegazione 
propriamente linguistica delle ragion d’essere di usi traslati di sz nella lingua 
francese comune, la quale, come deve confessare la Durry stessa, si distingue 
da quella di Stendhal soltanto per la minor frequenza di questi st. Trattare 
dell’uso stilistico di un autore senza fissare la base linguistica, l'istituto, come 
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dice il Devoto, da cui possibilmente l’autore si scarta, è come costruire nel 
vuoto. Cominciamo, dunque, coll’analisi, forse ovvia ma necessaria, del si 
davanti all’aggettivo nel parlato francese generale. 

Si tratta di una particella nel senso del latino adeo « fino à tanto, fino 
a questo punto», in cui chi parla fa appello al consenso dell interlocutore. 
Fra i due esiste, cioè, secondo l'opinione del parlante, consenso che l’uso di 
quel tale epiteto a proposito di una persona, situazione, ecc., è giustificato. 
Si tratta di un sé che ricapitola ciò che è noto e di una certa tautologia che 
generalmente non va sviluppata: « questa persona (situazione) cosi... [come in 
fatti è, come è noto a Lei, ecc.]». È raro trovare il paragone tautologico SVi- 
luppato, come in questo passo attribuito a un « famoso autore » del Seicento 
da Vaugelas, Remarques sur la langue frangaise (ed. Streicher, p. 532): 


«Je ne pensois pas quand je vous ecrivis ma dernière lettre, que la response que 


vous m’y feriez, deust estre accompagnée d’une si pitoyable nouvelle, comme celle 
que vous me mandez ». 


Il si, dunque, anche nell’uso raccorciato (d’une si pitoyable nouvelle), evoca 
un fatto noto ai due interlocutori o corrispondenti o lo presenta come tale.! 
Questo uso si trova naturalmente molte volte nel parlato delle figure di 
Stendhal (come di altri autori e come nel parlare di ogni giorno, probabil- 
mente, in tutte le lingue che hanno una parola corrispondente a si): per 
es. Armance (p. 138 dell’ed. Lebègue): 


«Hé bien, dit Armance, cet homme si fin, si spirituel, si esclave de sa vanité [il 
banchiere Martigny], vous recevra à bras ouverts». 


Armance si basa sulla familiarità di Octave con le qualità (o difetti) evi- 
denti del banchiere e si assicura del suo consenso (si potrebbe assumere l’el- 
lissi: cet homme si fin « [comme, tel que, vous le connaissez] »). La situazione 
non è diversa se la persona che parla prende se stessa a testimone, situa- 
zione che si presenta molte volte nel nostro romanzo in cui i due protago- 


nisti, nella solitudine interiore in cui vivono, monologhizzano in « dialoghi 
solitari ), come dice bene la Maranini. 


P. 182: «Comment cet Octave si distingué par la politesse de ses manières, et 
dont l’amitié était sz attentive, si dévouée, peut-être même si tendre, ajouta-t-elle en 
rougissant, hier soir lorsque nous nous promenions ensemble, a-t-il pu prendre un ton 
si dur, si insultant, si étranger à sa maniere d’être dans l’intervalle de quelques heures». 


Qui abbiamo un dialogo di Armance «fra sé e sé» in cui essa paragona 
due evidenze contrarie, che giustificano ai suoi occhi l’uso degli aggettivi 
attentive, dévouée tanto quanto quello di dur, insultant, étranger. Ma il caso 


(1) Si noti che l’uso di si davanti all’aggettivo- 


attributo (une nouvelle si pitoyable) richiede un 
complemento (comme celle que vous me mandez) 
diverso da quello del si davanti all’aggettivo 
predicato (la nouvelle est si triste); nel secondo 
caso dovremmo supplire si triste [que je ne puis 
vous le dire]. Il carattere emotivo di quest’ultimo 
tipo spiega forse perché esso non sia diventato 
una formula come l’altra: je vous remercie de 
votre si charmante lettre che può essere non più di 
un complimento banale, mentre votre lettre était 
st charmante! serba il tono affettivo (ne testimonia 
il punto esclamativo). Si noti, anche, che nella 
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frase je vous remercie de votre si charmante lettre 
c'è come un riferimento a qualche cosa che è 
nota ai due corrispondenti A e B (cioè che A 
ha scritto a B una lettera particolarmente char- 
mante); d’altra parte è soltanto B che può dire 
che la lettera di A era charmante (A sarebbe 
probabilmente troppo modesto per usare lo stesso 
epiteto). Il complimento di B consiste appunto 
in quel far passare per noto qualche cosa che 
non va da sé per A. Questo ‘far passare per 
noto ciò che forse è ignoto’ non mancheremo 
di considerare nel corso di questo lavoro. 


più normale di questo si è quello del dialogo con un interlocutore ed è 
quello rappresentato dalla maggioranza dei passi di Racine in cui un tono 
qualche volta d’implorazione si fa sentire. Ho trattato di tali passi nel mio 


articolo: Die klassische Dämpfung in Racines Stil; e, pertanto, mi limiterò 
a ricordare qui qualche esempio: 


Bajazet, II, 1: [crois-tu que] D’une si douce erreur si longtemps possédée 
Je puisse désormais souffrir une autre idée ? 


Col s Roxane implora da Bajazet il riconoscimento, « quanto dolce » e « per 
quanto tempo dolce » fu il suo « errore » di credersi amata da lui. 


Phèdre, II, 5: Cet aveu que je viens de te faire 

Cet aveu st honteux, le crois-tu volontaire. 

... Si tu le [mon cœur] crois indigne de tes coups, 
Si ta haine m’envie un supplice si doux... 


Au défaut de ton bras, préte-moi ton épée. 


Fedra cerca di fare intendere al figliastro l'amarezza della sua umiliazione 
e la dolcezza che troverebbe nel morire uccisa da lui: in tutt'e due i 
passi rappresenta, a mezzo del si, i suoi sentimenti come « comprensibili » 
o «immaginabili » per Ippolito. 


Britannicus, IV, 4: Seigneur, j'ai tout prévu pour une mort si juste. 


Narciso, nella sua ipocrisia, presenta l’assassinio consigliato da lui non 
soltanto come giustizia, ma una giustizia che dev’essere riconosciuta come 
tale anche da Nerone.! Il sz qui rinforza l'ironia del divario tra verità e 
menzogna. 

È chiaro che i casi di si epiteto di Stendhal presentati dalla Durry e dalla 
Maranini sono toto coelo differenti da quelli di Racine, in quanto chi parla 
in Stendhal è l’autore (non le figure del romanzo che corrisponderebbero ai 
caratteri del teatro raciniano). E di questo « uso dell’autore » si trovano na- 
turalmente esempi anche nel Seicento. Littré cita da Bossuet: « Une main 
si habile eût sauvé l’État, si l’État eût pu être sauvé ». Evidentemente la sfu- 
matura di quel si dimostrativo che implora il consenso o fa appello alla te- 


(1) Naturalmente, in ogni opera narrativa ci del duello fra Tancredi e Argante): 


saranno le due possibilità del st: il si dell’autore 
e il sf del personaggio (più ambiguo del primo). 
Per es. nella Gerusalemme Liberata, XV, 43, l’au- 
tore ricapitola con sé quello che aveva descritto 
prima: 

Tacciono sotto î mar sicuri in pace; 

sovra ha di negre selve opaca scena: 

e ’n mezzo d'esse una spelonca giace, 

d’edera e d’ombre e di dolci acque amena. 

Fune non lega qui, né co ’l tenace 

morso le stanche navi dncora frena. 

La donna in si solinga e queta parte 

. entrava... 


In XVI, 29 c’è un sf con appello al lettore che 
«deve già conoscere » il carattese di Rinaldo: 
Quel si guerrier, quel si feroce ardente 
suo spirto a quel fulgor tutto si scosse. 


Ma nei due passi seguenti il sf può essere tanto 
dell’autore come dei personaggi: VI, 49 (si tratta 


Questo popolo e quello incerto pende 
da sf nuovo spettacolo ed atroce. 


XIV, 69 (Armida decide di portarsi via Rinaldo, 
non il suo regno di Damasco): 
Ma, ingelosita di si caro pegno, 
e vergognosa del suo amor s’asconde [sc. Armida] 
ne l’oceano immenso... 


Probabilmente l’uso epico del si che fa appello 
al lettore è di origine classica. Tutti ricordiamo 
l’invocazione di Virgilio (Eneide, I, 9) alla Musa 
implorata per ricordare al poeta le cause per 
cui Giunone sforzò Enea a sottomettersi a 
‘tante pene’: «tot volvere casus... tot adire la- 
bores... tantaene animis caelestibus irae? ». L’au- 
tore epico con questi dimostrativi anticipa l’as- 
sentimento del lettore: ‘ Enea ha patito tanto 
[come tu sai, lettore]” e, siccome il lettore ro- 
mano conosceva infatti la leggenda di Enea, il 
suo assentimento poteva essere scontato. 
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stimonianza del suo uditorio o del suo pubblico non può essere assente da 
opere in cui l’autore vuole convincere il suo pubblico. Mediante il s¢ retto- 
rico il romanziere (come l’oratore) può, non soltanto comunicare con il suo 
pubblico, ma dimostrargli la sua preoccupazione di convincerlo, di avvin- 
cerlo nella trama del racconto. Siamo, dunque, con questo st nel dominio della 
rettorica, della « stilistica volitiva ». Non per nulla troviamo tanto spesso questo 
si rettoricamente ripetuto. E possiamo trovare in Armance molti passi con 


questo si « comunicativo » o dell’autore: : 


p. 72: « [madame de Bonnivet ha fatto un’osservazione sugli occhi di Octave]: Il 
faut avouer que ces grands yeux noirs ordinairement si découragés... étaient bien 


touchants en ce moment). 


È senza dubbio il narratore che dice il faut avouer e che può fare appello a 
particolari con cui il lettore è già familiare (p. 8, in un passo che discuteremo 
più innanzi, abbiamo appreso che gli occhi di Octave sono belli e scuri). 


p. 74: «Il n’était pas étonnant que sa conversation, si brillante pour tout le 
monde, eût un charme secret pour Armance ». 


È Stendhal che commenta colle parole il n'était pas étonnant e noi sap- 
piamo già che Octave è un parlatore eccellente. 


p. 126: « Il y avait tant de gràce... dans les assurances d’éternelle amitié de cette 
jeune fille sî naturelle, dans ses actions que souvent la noire misanthropie d’Octave 


en était désarmée ». 


E Stendhal che mostra al lettore cette jeune fille che noi sappiamo, dal 
romanzo stesso, essere sempre «naturale» nel suo modo di essere. 


p. 156: « [Armance, gelosa, dice della sua rivale, la duchessa d’Aumale]: On vous 
appelle. Le ton de voix brisé avec lequel elle dit ces mots st simples, eût appris 
à tout autre qu’Octave toute la passion qu’on avait pour lui». 


Il lettore è chiamato dall’autore a testimoniare che quelle tre parole erano 
davvero « semplici »; sz riguarda il testo stesso del discorso riferito dall’au- 
tore (rededeiktisch, nella terminologia del linguista Brugmann). 


p. 198: « Il eùt été difficile en effet de rien imaginer de plus touchant et de plus 
noble que les manières caressantes de cette jeune fille ordinairement si réservée ». 


(1) Del resto, le stesse sfumature del ‘ si del- 
l’autore’ si trovano in romanzi contemporanei 
di Armance, per es. in Indiana di George Sand 
(romanzo pubblicato nel 1832): cito prima esempi 
in cui l’autore rivela la sua propria emozione nel 
narrare non soltanto con i si: 

« Ralph avait si peu le talent de la persuasion, il 
était si candide, si maladroit, le pauvre homme! 
sa franchise était si raboteuse, sa logique si aride, 
ses principes si absolus! ». 

Qui le esclamazioni e la sintassi sconvolta de- 
notano l’emozione dell’autore che guarda il suo 
personaggio. Nel caso seguente la frase que vous 
dirai-je? introduce il pubblico a cui l’autore 
si rivolge: 

« Il en coûtait à Raymon de tromper une si bonne 
mère, de la priver si longtemps de ses soins; que 
vous dirai-je? il quitta Cercy et n’y revint plus». 

Qualche volta, come con Stendhal, è la ripe- 
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tizione dei si a rivelare l’intenzione dell’autore 
di comunicare col suo pubblico: il passo seguente 
di Indiana, benché tratti di un cane, ci ricorda 
simili descrizioni in Armance: | 

« Deux grands yeux fauves brillaient comme deux 
topazes. Ces yeux de chien couvant, si sanglants 
et si sombres dans l’ardeur de la chasse, avaient 
alors un sentiment de mélancolie et de tendrésse 
indéfinissable ». 

(Notiamo anche qui come l’autore può far pas- 
sare particolari nuovi su questi occhi: sanglants, 
sombres, come dati colla nozione chien courant). 
E in un passo di 1832/3 l’emozione dell’autore 
che ha perduto la sua fede fa coi si ripetuti ap- 
pello ai sentimenti cristiani ‘ cos{ ben noti’ per 
un Dio «si humain, si paternel, si abordable, si 


patient et si tendre» (citato da P. SALOMON, 
George Sand, p. 36). 


Commento dell’autore che può puntare alle numerose situazioni in cui Armance 
apparve, infatti, riservata. 

Ora, l’autore può scegliere un modo di narrare in cui fa appello alla 
nostra familiarità col narrato quando forse un particolare di questo non era 
cosi chiaramente espresso come egli simula (perché qui c’entra forse un quid 
di simulazione da parte del narratore). Il fisico di Octave è presentato cosi 
per la prima volta: 


_ P. 8: « Beaucoup d’esprit, une taille élevée, des manières nobles, de grands yeux 
noirs les plus beaux du monde, auraient marqué la place d’Octave parmi les jeunes 
gens les plus distingués de la société, si quelque chose de sombre, empreint dans 
ces yeux si doux, n’eût porté à le plaindre plus qu’à l’envier». 


Gli occhi di Octave erano stati descritti soltanto come «i più belli del 
mondo », la loro « dolcezza » non era stata menzionata esplicitamente, eppure 
il narratore vuole assumere appunto che la bellezza implicava dolcezza. In- 
somma, un particolare nuovo viene presentato a mezzo del si come già (im- 
plicitamente) noto al lettore. Di qui non c’è che un passo alla descrizione di 
elementi interamente nuovi presentati come se fossero familiari al lettore; 
in questi casi il s¢ serve ad accelerare la narrazione, risparmiando al narra- 
tore la menzione separata di particolari. Cosi, per es., avevamo letto (p. 11) che, 
per la povertà e il conseguente cattivo umore del marchese de Malivert, « la 
maison où vivait Octave eût marqué, par sa tristesse, même dans le faubourg 
Saint-Germain »; poi, l’autore ci parla di due medici vivaci e interessati alla 
loro scienza che madame de Malivert aveva attratto in casa sua: « Leurs dis- 
cussions... amusaient quelquefois madame de Malivert... Elle les engageait 
à parler, et grâce à eux, au moins, de temps à autre, quelqu’un élevait la voix 
dans le salon si noblement décoré, mais si sombre, de l’hòtel de Malivert ». Di 
certo, nella tristezza piuttosto morale della casa non è necessariamente coin- 
volto «il nobile decoro » e la « oscurità », ma neanche si può dire che discor- 
dino questi particolari con l’atmosfera della casa, e cosi l’autore, dispensato dal 
dirci in una frase separata «la maison... eût marqué par sa tristesse... [avec 
laquelle s’accordait le salon noblement décoré, mais sombre], è riuscito a in- 
formarci su questi punti come en passant, come di contrabbando, nel mo- 
mento, cioè, in cui questi formavano un contrasto colle discussioni vivaci 
dei due medici. Ora, si può anche dire che questi sz (s2 noblement décoré, mais 
si sombre) evocano uno stato d’animo della figura della Marchesa avida di ve- 
dere e sentire contrasti vivaci e allegri con l'atmosfera triste della casa: con 
probabilità non sarebbe stata lei a trovare gli epiteti si noblement e si sombre 
(particolarmente non avrebbe detto si noblement...) che sono-pure quelli scelti 
dall’autore. Si potrebbe dire che, pur mantenendo la sua parte di narratore, 
questi si è qui immedesimato col suo personaggio: il sz è quello dell’autore, 
ma dietro di lui si sentono i sospiri di chi vive in quella casa. 

E adesso siamo preparati ad analizzare i passi del capitolo secondo con cui 
la Maranini inizia la sua discussione del st. È pur vero che nella frase « il se 
promena longtemps dans sa chambre si vaste et si basse», per opera dello 
scrittore che sente col suo personaggio in una specie di empathy (Einfühlung), 
la stanza diventa, come dice bene la Maranini, «il simbolo dell’esistenza op- 
pressa e chiusa di Octave ». Infatti, Stendhal descrive qui, con molta finezza, 
l’effetto quasi automatico dell'ambiente sul protagonista, in un momento 
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in cui costui pensa a una cosa apparentemente diversa (la calunnia di cui 
Armance è diventata vittima nella società che frequenta Octave), la quale 
però ha certo legami con la sua situazione (l’atmosfera angusta della società 
che frequenta e di tutta la sua vita). Pertanto, la camera serve a Stendhal anche 
per dimostrarci come Octave, in questo momento della sua storia, esita an- 
cora tra l’essere fanciullesco (due volte se ne parla in questa scena), la cui 
mente gioca con l’idea di arredare la camera cogli specchi dell’hòtel de Bon- 
nivet, e i suoi progetti di suicidio — preludio al suicidio della fine del romanzo. 
Non a caso Stendhal insiste su questo contrasto o quella contraddizione: « Et 
l’homme qui pendant trois quarts d’heure venait de songer à terminer sa vie, 
à l’instant même montait sur une chaise pour chercher dans sa bibliothèque 
le tarif des glaces de Saint-Gobain », come anche nel diario che Octave scrive 
in questo giorno si trovano vicine le annotazioni: Finir... Glaces de Saint- 
Gobain. Col si di une chambre si vaste et si basse e con plafond si écrasé de sa 
chambre Octave, dunque, potrebbe benissimo fare appello alla propria situa- 
zione oppressa che domanda una soluzione (o la comica delle glaces de 
Saint-Gobain o la tragica del finir). Ma questa mi sembra soltanto una ve- 
rità parziale. Il st potrebbe anche essere dell'autore che vuole informarci di 
certi particolari dell’hôtel de Malivert, facendoli passare, col sî, come noti al 
lettore ! (nella maniera in cui prima aveva insinuato come noti i particolari sul 
salotto st noblement décoré, mais si sombre), dandoci ad intendere che tutti 
questi particolari si spiegano facilmente con la natura e atmosfera di questo 
palazzo triste. Sicuramente non è escluso che il sî sia dell’autore: la verità 
sarà che il si si trova a cavallo tra l’appello di Octave all’evidenza che gli si 
trova davanti e l’appello di Stendhal al lettore, tra la rettorica del perso- 
naggio e quella dell’autore. E cosi anche di les accords si sombres de Mozart, 
accordi che sono foschi per Octave, ma anche per l’autore, che noi sappiamo 
essere un esperto di musica. 

In altre parole, non abbiamo qui ancora ciò che si chiama, tra lin- 
guisti, il vero discours indirect libre (erlebte Rede), in cui lunghi discorsi o 


riflessioni dei personaggi sono trasposti nel racconto dell’autore: passi di tipo 
flaubertiano: 


« Dès qu’ils furent seuls, M. Lheureux se mit, en termes assez nets, à féliciter 
Einma sur la succession, puis à causer de choses indifférentes, des espaliers, de la 
récolte et de sa santé à lui, qui allait toujours couci-couci, entre le zist et le zest. 
En effet, il se donnait un mal de cinq cents diables, bien qu’il ne fît pas, malgré 
les propos du monde, de quoi avoir seulement du beurre sur son pain ».? 


Qui non soltanto le parole scritte in corsivo dall’autore, ma certe altre 
del narrato (un mal de cinq cents diables, du beurre sur son pain) rendono il 
modo di parlare del carattere e non potrebbero mai essere quelle dell’autore. 
Forse mi si potrebbe obiettare che la Maranini non ha usato il termine style 
indirect libre e che polemizzo contro di lei come se lo avesse usato, ma il fatto 
sta che la sua concezione è proprio quella che linguisti avrebbero espresso 


(1) Stendhal avrebbe anche potuto, con enfasi chambre vaste et basse”. Il lettore di romanzi 
minore, far passare come noti questi particolari è abituato a tali ‘trucchi’ frequenti da parte 
della camera usando il pronome possessivo: ‘Il  dell’autore, 
se promenait dans sa chambre vaste et basse’ (2) Madame Bovary, passo discusso da 
o, semplicemente, l’articolo definito ‘... dans la S. ULLMANN, Style in the French Novel, p. 98. 
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con questo termine e che non mi sembra qui interamente corrispondere 
alla realtà letteraria. 

Proseguiamo, adesso, analizzando gli esempi del capitolo XIX. Qui casi 
molto diversi sono trattati come se si trovassero sullo stesso livello. 

_Il primo si citato dalla Maranini: «jamais il ne l'avait trouvé si jolie » è 
differente dagli altri esempi: non contiene nulla di particolarmente stendha- 
liano e potrebbe essere espresso anche nella forma « aussi Jolie ». Si tratta di 
un paragone di una « quantità di bellezza » assaporata in un momento con le 
quantita di bellezza di altri momenti. Invece, nell’ultimo si (en pronongant ces 
mots st simples) abbiamo un si dell’autore che invita il lettore ad avverare la 
semplicità delle parole qu’avez-vous, mon cousin ?, che è in verità insuperabile. 
Ma la locuzione ses regards si pénétrants et cependant si doux appartiene e 
alla figura e all’autore: l’appello di questo al pubblico si fa sentire allo stesso 
momento in cui Octave osserva, con «tensione », il contrasto, « charmant » 
per lui, tra due espressioni degli occhi di Armance. Quanto a ses regards si 
riants, queste parole sono dette dall’autore solo; è lui che attacca con mais 
a ciò che precede la frase in cui si dichiara che gli occhi di Armance cam- 
biarono la loro espressione perché lei non si sentiva più felice; è lui che fa 
appello al pubblico, che deve aver preso nota della dolcezza degli occhi di 
Armance: ses regards si riants ricapitola ses regards... si doux. 

Evidentemente, la frase citata di seguito dalla Maranini, in un fascio con le 
altre espressioni con si: ce qui pour les âmes tendres rend le malheur si cruel... 
non è affatto stendhaliana e contiene, in una riflessione gnomica, un si del- 
l’autore senza « tensione » (st cruel, « cosi crudele [come infatti è]»). La frase 
le souvenir d’un grand homme mort si malheureux con la sua allusione ovvia, 
dato che la Corsica era stata nominata, a Napoleone, è della lingua dell’au- 
tore che s’indirizza al pubblico. Finalmente j’ai passé une jeunesse si triste... 
è un discorso diretto di un personaggio del romanzo, contenente un uso 
ellittico corrente del francese parlato («cosi triste [che non posso espri- 
merlo] », cfr. la nota più sopra) e non ha a che fare coi casi di sz nel racconto 
dell’autore. "” 4 5 

È vero che in un passo (p. 40) ho trovato una trasposizione di un s (e un 
tant) esclamativo del genere di j'ai passé une jeunesse si triste... nel racconto 
dell’autore: 


« Ces plaintes, quoique égoistes en apparence, intéressaient Armance; les yeux 
d’Octave exprimaient tant de possibilité d’aimer et quelquefois ils étaient si tendres! » 


dove il punto esclamativo dimostra che si tratta davvero di un discorso inte- 
riore di Armance («ses yeux expriment tant de possibilité... et quelquefois 
sont si tendres! [que je ne puis les décrire] ») trasposto in style indirect libre 
(erlebte Rede). Ma questi casi con si trasposto dal discorso diretto sono ra- 
rissimi in Armance, come non è troppo frequente in questo romanzo il 
discours indirect libre in generale (che poi acquisterà tanta ampiezza con 
Flaubert e i suoi seguaci). Quando si trova, si tratta di frasi trasposte abba- 
stanza corte, vicine cioè all’origine di questa specie di discorso: 


p. 19: « Dès l’âge de quinze ans, Octave était ainsi [un sognatore], et madame 
de Malivert n’avait jamais pensé sérieusement à la baie d’une passion se- 
crète. Octave n’était-il pas maître de lui et de sa fortune? ». 
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(l’ultima frase può essere una trasposizione di una domanda rivolta a se 
stessa dalla Marchesa: Octave n'est-il pas maitre... ?): 


180: «Il fut convenu qu’on ne parlerait à personne du voyage d’Octave... 
Il ne fallait pas le lier à son projet, et peut-être, disait madame de Malivert, nous 
est-il encore permis d’espérer ».! 


Generalmente, la tendenza di Stendhal è di staccare il più possibile il 
narrato dalle parole, pensieri e sentimenti delle sue figure: o a mezzo di quei 
«se dit-il» cosi frequenti, che la Maranini chiama « discretissimi », ma che, 
a paragone con la tecnica posteriore di un Flaubert, mi sembrano indiscretis- 
simi (p. 84: « Cette idée est le devoir, se dit la malheureuse Armance ... Est-il 
permis à une religieuse, se dit-elle... »), 0, quando si tratta di espressioni 
delle figure incorporate nel narrato, specificando che sono parole riportate: 


p. 94: «madame de Bonnivet passa en caléche avec son bel Octave. C’est ainsi 
que parlèrent les hommes de leur société qui les apergurent ». 


p. 38: « Aucun signe n’annongait les migraines de M. le vicomte Octave, comme 
disaient les gens »; 


o anche a mezzo del corsivo (che è stato rilevato da tanti critici, Prévost, 
Wandruszka, Ullmann).? 


p. 20: «tout le monde croyait qu’il aimait par-dessus tout faire la partie d’èchecs 
de M. de Soubirane, ou aller avec lui flâner sur le boulevard» [ fléner deve essere 
una parola di M. de Soubirane]. 

p. 25: « Il fallait bien que le marquis eût raison, car le soir lorsque l’impassible 
Octave parut chez madame de Bonnivet, il trouva une nuance d’empressement 


dans l’accueil qu’il reçut de tout le monde» [impassible era la parola usata da « tout 
le monde »]. 


Ciò che manca, assolutamente, almeno nel primo romanzo stendhaliano, 
è quella (supposta) invisibilità dell'autore che aveva tanta importanza agli 
occhi d’un Flaubert (che paragonava l’autore a Dio onnipotente, ma invisi- 
bile). Al contrario, Stendhal fa di tutto, dopo essersi avventurato una volta 
nello style indirect libre, per riapparire come narratore davanti al lettore) 8: 


(1) Si sa che l’imperfetto dello style indirect 


libre, cost ammirato da Proust in Flaubert, si 
basa su presenti, ambigui, nei quali siamo in- 
certi se abbiamo da fare con un pezzo di di- 
scorso riferito o con un commento dell’autore; 
un esempio da Armance, p. 66, con questo pre- 
sente ambiguo: 

« Mademoiselle de Zohiloff trouve cet usage [una 
pettinatura alla russa] commode, dit une des com- 
plaisantes de la marquise, elle ne veut pas sacrifier 
trop de temps à sa toilette ». 

Se trasponessimo questo presente in style in- 
direct libre avremmo l’imperfetto «elle ne voulait 
pas sacrifier... », cioè la forma che troviamo in 
casi come Octave n’était-il pas..., il ne fallait 
pas le lier. 

Da notarsi che tra le cosiddette ‘ frasi sovrap- 
poste ’, il fenomeno n. 1 trattato dalla Maranini 
(« Octave s’enfuit du salon de madame de Bon- 
nivet, le monde lui faisait horreur »), ci sono casi 
di style indirect libre: Vassenza dell’espressione 
causale (‘ car’) echeggia la lingua parlata (cfr. so- 
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pra « Mademoiselle de Z. trouve cet usage co- 
mode... elle ne veut pas sacrifier» senza car). 

(2) Questi ultimi due critici hanno studiato 
particolarmente gli italianismi di Stendhal che 
dànno non soltanto colore locale, ma anche co- 
lore personale al narrato. 

(3) È vero che nei casi elencati sotto il nu- 
meto 3) dalla Maranini (casi di monologo inte- 
riore come Pourgiioi ne pas en finir? se dit-il 
enfin, frase che segue immediatamente, nello 
stesso paragrafo, dopo la frase tipo n. 1 «il se 
promena longtemps dans sa chambre si vaste 
et si basse ») $i stabilisce «una simultaneità tra 
il narrato e il séntito », la quale ci spiega « perché, 
pur raccontando sempre al passato remoto, Sten- 
dhal ci dia un e6si vivo senso del presente ». 
Ma, se, il tempo del raccontare cos{ viene acce- 
lerato, la prospettivà che alterna tra racconto 
d’autore e monologo dél personaggio non rimane 
stabile e i frequenti se dit-il o espressioni conge- 
neri (ne conto sette in quattro pagine) accentuano 
— non flaubertianamente — la distanza tra nar- 


per es. dopo un passo di st. ind. l. (raro in questa estensione in Armance) 


x i 
come pp. 41-42, l’autore interviene a rilevare un’espressione usata dal perso- 
naggio nel suo discorso « orale »: 


«Ce conseil [du commandeur à Octave]... se termina par le conseil de jouer à 
la bourse... Le marquis ne manquerait pas de mettre à la disposition d’Octave une 
partie...; mais il fallait n’opérer à la Bourse que d’après les avis du commandeur: 
il connaissait madame la comtesse de **, et l’on pourrait jouer sur la rente à coup 
sûr [corsivo dell’originale]. Ce mot à coup sûr fit faire un haut-le-corps à Octave ». 


Se è vero, dunque, che il romanziere, benché molto attento alle sfuma- 
ture e alla varietà dei sentimenti dei suoi personaggi, al fin dei conti asse- 
risce sovranamente la sua parte di narratore, sempre pronto ad invocare il 
plauso del suo lettore, dovremo trovare altri tratti stilistici in cui si palesa 
questa stessa attitudine.t Ed appunto trovo molte volte, combinato col nostro 
st, il pronome dimostrativo ce, non soltanto nel discorso diretto delle figure 
(cet homme st fin, si spirituel, si esclave de la vérité; v. più sopra), ma anche 
nel narrato dell’autore, in cui il pronome è destinato a richiamare l’attenzione 
del lettore a caratteristiche che gli sono già conosciute: 


ces grands yeux ordinairement si découragés 
cette jeune fille si naturelle dans ces actions 
cette jeune fille ordinairement si réservée 
ces yeux st doux. 


Questo ce, come il si, significa un intervento dell’autore che qualche volta 
attribuisce al personaggio descritto un giudizio che vuole condiviso dal lettore: 


p. 208: « Elle [Armance] n’ajouta pas la moindre foi à tout ce qu’ils [les chi- 
rurgiens] lui dirent, elle croyait ce qu’elle avait vu. Cette personne si raisonnable 
avait perdu tout empire sur elle-même. Étouffée par ses sanglots, elle relisait sans 
cesse la lettre d’Octave. Dans l’égarement de sa douleur... ». 


L’autore si tiene un po’ a distanza dal suo personaggio, lo guarda e ne 
paragona le diverse attitudini, richiedendo l’assenso del lettore: ordinariamente 
cosi ragionevole, « questa persona » non poteva, in questo momento, controllarsi. 


p. 232: « Ces jours sans nuages passèrent rapidament [per Octave e Armance]; 
ces cœurs si jeunes encore étaiefit bien loin de se dire qu'il jouissaient d’un des 
bonheurs les plus rares que l’on piisse rencontrer ici-bas ». 


ratore è personaggio; siamo ora dentro, ofa fuori 
di lui. (Del resto l’incorporazione di pezzi di 
discorso in paragrafi narrativi è una pratica molto 
comune nei predecessori di Stendhal come 
Marivaux). 

Però, quanto al tempo del raccontare; la Mara- 
nini ha ragione nel coti8ideraré Stendhal come 
un grande innovatore: è sttario che Auerbach, 
che nel suo libro Mimesis ha scelto (da Le Rouge 
et le Noir) un passo particolarmente caratteristico 
pèr il brio drammatico stendhaliano, si contenti 
di considerazioni sulla « concretezza storica » del- 
Vambientamento senza occuparsi della tecnica 
del narrare. Quanto allo stile di Stendhal, Auer- 
bach dice soltanto questa frase: « La sua lingua 
è piena d’energia espressiva e d’una originalità 
inconfondibile, ma di breve respiro, disuguale, 
solo di rado capace d’afferrare e tener fermo il 
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suo soggetto ». L’Auerbach non senti alcun desi - 
derio di «se casser les dents» nell’analisi di 
questa espressività particolare allo Stendhal. 

Sono in pieno accordo colla Maranini nel ri- 
gettare il termine ‘ monologo interiore ’ (che evoca 
lo «stream of consciousness » di Joyce), adope- 
rato per Stendhal da un critico francese non 
privo di ‘ annessionismo letterario ’. Ma, poi, l’au- 
trice lo reintroduce nel suo titolo e parla di un 
‘ monologo interiore stendhaliano’, che appunto 
non è quello caotico di Joyce, ma piuttosto cor- 
neliano, cioè ordinato, Perché continuare questa 
confusione di termini ? 

(1) Dopo essere passati dal fatto grammaticale 
all‘ uomo ’, come lo voleva la Durry, dobbiamo 
anche fare il viaggio di ritorno per compiere il 
moto ‘ circolare’ che verifica se abbiamo inter- 
pretato giustamente ‘l’uomo’. 


La sapienza dell’autore, superiore a quella dei giovani amanti (i suoi per- 
sonaggi), viene espressa anche con troppa energia e forse anche con troppa 
sentimentalità per il nostro gusto moderno. È caratteristico che il ce « inter- 
ventore» si trova, anche senza sz, con nomi che definiscono l’essenza dei 
personaggi e precisamente con « essere», « cuore », « anima », sostantivi che li 
riducono, secondo la volontà dell’autore, all’essenziale: 


p. 63: « Cet étre [Octave], qui se crut exempt de fausseté... (e il seguito della 
frase smaschererà questa illusione del protagonista) ». 

p. 219: «cet être [Octave], qui de la vie ne s’était confié à personne... » 

p. 8: « quelque principe singulier, profondément empreint dans ce jeune c@ur... » 

p. 25: « Cette âme ardente [Octave], aussi juste et presque aussi sévère envers 
les autres que pour elle-même... » 

p. 32: «Cette âme [Octave], affaissée et désorganisée en quelque sorte par 
l’absence si longue de tout bonheur... » 

p. 41: « Cette âme vulgaire [M. de Soubirane] qui, avant ou après la naissance, 
ne voyait au monde que l'argent...» 


p. 162: « Rien d’égoiste, rien de ce qui se rattache aux intérêts vulgaires de la 
vie ne se rencontra dans cette âme noble... » 


Come in un Dante secolare le figure di Stendhal si trovano catalogate se- 
condo la loro nobiltà: il criterio gerarchico caratteristico dell’autore che quasi 
mostra col dito al suo pubblico i posti occupati dai diversi suoi personaggi 
nel suo cielo o inferno.! Inutile dire che nel romanzo abbondano usi più ba- 
nali del dimostrativo che servono soltanto a ricapitolare certo «epiteti co- 
stanti » dei personaggi (quindi noti al lettore): cette jeune et charmante femme 
(p. 117), cette pauvre fille (p. 118), ce cousin trop chéri (p. 133), e una volta 
si trova il ce + nome classificatore anche in un discorso diretto, colorito dalla 
gelosia di una donna: la frivola duchessa d’Aumale dice a Octave (p. 157): 
« Vous êtes amoureux de cette belle cousine, ne vous en défendez pas, je m’y 
connais », espressione allo stesso tempo di bassa ironia e nobilmente raci- 
niana nel tono (cfr. i miei Rom. Stil. und Lit. Studien I, 145 sul valore « di- 
stanziante » del dimostrativo, per es. Phèdre, II, 1 [Ismène:) « Je sais de ses 


(1) Leggendo la frase della Durry: «il [Jean 
Prévost] a montré la valeur chez Stendhal, de 
ce ou cet», mi sarei aspettato che questo autore 
avesse trattato del ce(t) cosf frequente in Stendhal 
che ho analizzato nel testo. Ma non è così: Prévost 
parla di un solo (!) passo di Le Rouge et le Noir: 
« Quelque ‘épervier... était aperçu par lui [Fulien], 
de temps à autre, décrivant en silence ses cercles 
immenses. L’œil de Fulien suivait machinalement 
l'oiseau de proie. Ses mouvements tranquilles et 
puissants le frappaient. Il enviait cette force, il 
enviait cet isolement»; e commenta: «La der- 
niére phrase traduit brusquement ce tableau phy- 
sique en termes moraux: les mots cette force, 
cet isolement éclairent d’un coup l’image et l’idée; 
nous la découvrons subitement, nous avons l’im- 
pression de l’inventer en même temps que Julien. 
Il ne s’agit donc pas d’un latinisme de grammaire; 
mais une fois de plus nous voyons que Stendhal 
tend toujours à unir en un seul élan le héros, 
l’auteur et le lecteur ». Quante asserzioni sog- 
gettive in questo passol 

Prima di tutto, non c’è niente di «brusco » 
nella transizione da puissant a force e da tran- 
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quille a isolement. Il pronome ce serve per allac- 
ciare i sostantivi agli aggettivi precedenti. Ma 
è vero che Il enviait cette force, il enviait cet iso- 
lement riproduce il movimento dell’anima del 
contemplativo Julien che avrà detto a se stesso: 
quelle force, quel isolement!; la ripetizione di il 
enviait come quella di ce rappresenta un avvia- 
mento allo « style indirect libre », ma sono queste 
ripetizioni che sono stilisticamente rilevanti e 
non il pronome ce. Finalmente, non è vero che 
Stendhal unisca «sempre » in uno slancio l’eroe, 
l’autore e il lettore: abbiamo visto che tante volte 
lo Stendhal distacca l’eroe da sé e dal pubblico, 
giudicandolo (ciò che il Prévost ammette in altri 
passi della sua opera). 

Un caso parallelo di questo impressionismo 
bizzarro di Prévost: « Notre auteur préfère in- 
troduire dans une phrase les mots de grâce, beauté, 
charme, que [sic] les adjectives gracieuse, belle 
et charmante», e poi parla di «cette haine de 
l’épithète ». Però come si possono fare tali asser- 
zioni senza prova? Tutto il presente articolo 
tratta dell’uso di sf + aggettivi. 


[di Ippolito] » froideurs tout ce que l’on récite; | Mais j’ai vu près de vous 
ce superbe Hippolyte ‘ «questo [cosiddetto] superbo Ippolito »). Il pronome ce, 
usato dall'autore mostra insomma lo stesso intervento di costui e la stessa 


| collusione col lettore espressi dal si. 


Gli interventi di Stendhal sono resi evidenti, dunque, dalla natura espansiva, 
del tutto partigiana, della sua narrazione. Il nostro romanziere, se amava un 
carattere, lo classificava come cette âme ardente, se lo odiava, come cette âme 
vulgaire ? e, così facendo, si comportava in modo diverso da Flaubert che, 


| nei suoi romanzi realistici, rappresenta caratteri che odia ma si ritira, nel 


rappresentarli, in una (pseudo-) oggettività, che lascia il giudizio finale, 
inappellabile, al lettore e della quale lui stesso, l’artista, sembra godere. 
«Notre cœur ne doit être bon qu’à sentir celui des autres » (v. in E. AUFRBACH, 
Mimesis, edizione italiana, p. 513, Flaubert messo in opposizione a Stendhal 
e Balzac). 

Un altro tratto stilistico molto significativo della prosa di Stendhal, e che 
si avvicina anch’esso allo stile dei personaggi di Racine, è l’uso dell’articolo 


| indefinito um in casi che implicano la considerazione di una persona o situa- 


zione da un punto di vista universale. Andromaque (I, 4) ricorda a Pyrrhus 


| le esigenze morali di una situazione generale, che si trova ad essere anche 
| la sua, individuale: 


Non, non: d’un ennemi respecter la misère 
Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère. 
Seigneur, voila des soins dignes du fils d'Achille. 


 Invece di dirgli che dovrebbe rispettare la sua infelicità, salvare lez, la 


sfortunata, ridarle suo figlio, Andromaque implora il re di fare quello che 
si deve fare a un nemico, a delle persone infelici (des, plurale di un), a un 
figlio. Con l’articolo indefinito si evocano, discretamente ma impegnativa- 
mente, leggi generali che dovrebbero presiedere agli atti del re nella situazione 
particolare della regina prigioniera: « un fils d'Achille devrait respecter la misère 
d'un ennemi,... rendre un fils à sa mère ». Ora, questa « legge generale dietro 
a una situazione particolare » sembra anche manifestarsi nel racconto stend- 
haliano che traspone sentimenti delle figure di Armance: 


Cap. I, p. 7: «A peine âgé de vingt ans, Octave venait de sortir de l’École Po- 
lytechnique. Son père. souhaita retenir son fils unique à Paris. Une fois qu’Octave 
se fut assuré que tel était le désir constant d’un père qu'il respectait et de sa mère 
qu’il aimait avec une sorte de passion, il renonga au projet d’entrer dans l'artillerie» . 


(1) Stendhal conosce un voilà ironico che sma- 
schera attitudini ignobili: dopo aver esposto un 
falso giudizio della società, aggiunge queste pa- 
role (p. 73): « Voilà comment on juge dans le 
monde des choses de sentiment ». 

E più crudele, se possibile, è una sua maniera 
di allacciare un commento sarcastico al discorso 
di una figura colla congiunzione e: nella scena 
notturna del cap. II, dopo che Octave si è di- 
stratto dai suoi pensieri di suicidio coll’immagi- 
natsi l’effetto dei grandi specchi nella sua stanza 
(« Quelle est la dimension des plus grandes glaces 
que l’on fabrique à Saint-Gobain ? »), segue l’epi- 
gramma dell’autore: 

«Et l’homme qui pendant trois quarts d’heure 
venait de songer d terminer sa vie, d l’instant 


méme montait sur une chaise pour chercher dans 
sa bibliotheque le tarif des glaces de Saint-Gobain» 
(casi simili sono citati da Prévost, p. 241). 

Il Wandruszka (« Zum Stil Stendhals », ZfSpL, 
62, 434) ha addotto molti esempi per quell’alter- 
nazione continua stendhaliana tra simpatia per 
i suoi personaggi e superiorità intellettualistica, 
« verstandeskalter Ueberlegenheit »: (Le Rouge et 
le Noir) « Il se promenait dans sa petite chambre, 
ivre de joie. A la vérité, ce bonheur était plus 
d’orgueil que d’amour ». 

Si vede in tutte queste presentazioni di Sten- 
dhal, puntato verso le sue figure, il dito dell’au- 
tore che ‘interviene’ (con voilà, et, à la vérité), 
in collusione col suo pubblico contro le figure. 


Zt 


Potremmo immaginare che Octave si dicesse: « Puisque c’est le désir d’un 
père que je respecte» (e si noteranno le sfumature differenti dei sentimenti 
del protagonista per il padre e la madre, espressi non soltanto dai verbi 
respecter, aimer, ma anche nel ricorso al dovere o alla legge impliciti in un 
père, mentre l’amore per la*mamma « va"da sé»), e allora avremmo da fare con 
uno style indirect libre; "ma''potrebbe anche; essere la"mente dell’autore che ci 
dice «a un padre rispettato non si può opporre resistenza » (cosi pensa sicura- 
mente l’autore che formula la legge generale prima di analizzare il caso spe- 
ciale a p. 19: « On éprouve une sorte de pudeur à interroger un étre dont le 
bonheur paraît aussi fragile, et sa mère le regardait bien plus qu’elle n’osait 


lui parler »). 

Altro esempio ambiguo (p. 206): Armance, in una stanza vicina a quella 
dove stavano la madre e un’amica, ha ricevuto una lettera scritta col sangue 
di Octave ferito e il racconto di un contadino della scena del duello: 


« Armance frémit de l’idée d’en [da queste signore] être entendue et de paraître 
à leurs yeux dans l’état où elle se trouvait. Cette vue eùt donné la mort à madame 
de Malivert... 

Mademoiselle de Zohiloff ne pouvait, dans aucun cas, laisser voir à une mère 
malheureuse cette lettre écrite avec le sang de son fils. Elle s’arrêta à l’idée de venir 
à Paris... ». 


Sicuramente la legge che vale per une mère malheureuse pud essere for- 
mulata tanto dal personaggio di Armance quanto dall’autore. Nel primo caso 
avremmo style indirect libre. Ma perché l’autore ha creduto opportuno proprio 
in questo momento, di chiamare Armance con il suo nome ufficiale di ma- 
demoiselle Zohiloff, ciò che introduce una distanza tra l’eroina da una parte 
e tanto il lettore quanto l’autore dall’altra ? 1 Con questo nome freddamente 
imparziale, che parla dell'eroina come di qualunque altra persona, diventiamo 
consapevoli dell'intervento di Stendhal. 

In conclusione, mi pare che Stendhal sia stato oltremodo « modernizzato » 
dalla critica.? Il suo raccontare rappresenta piuttosto un fenomeno di transi- 


(1) Queste designazioni ufficiali sembrano co- 
stituire un tic di Stendhal. Wandruszka ha citato 
il passo de Le Rouge et le Noir, dove madame 
de Rénal appare prima come elle, poi col suo 
nome ufficiale: 

A peine le déjeuner fut-il fini, qu'elle demanda 
à Fulien de lui donner le bras pour la promenade; 
elle s appuyait sur lui avec amitié. A tout ce que 
madame de Rénal lui disait, Fulien ne pouvait 
que répondre à demi-voix: voila bien les gens riches. 

Wandruszka vede in questo nome inutilmente 
ripetuto l’avversione interiore del giovane Julien 
contro la classe sociale a cui appartiene la donna 
che sta per innamorarsi di lui. Trovo anche nel 
narrato di Armance un alternarsi nelle prime 
pagine (51-54) del capitolo V di mademoiselle 
de Zohiloff (6 volte) e Armance (3 volte); il nome 
di famiglia è qualche volta anche ripetuto in 
frasi vicine («Il n’était point encore décidé sur 
ce qu'il devait dire à mademoiselle de Zohiloff... 
Mais quel ne fut pas son étonnement quand il re- 
marqua que mademoiselle de Zohiloff... ». Questo 
alternarsi dei nomi, con predominanza del nome 
di famiglia, deve corrispondere all’incertezza del 
sentimento di Octave fra la distanza cerimoniosa 
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e la vicinanza interiore (più rara); e forse questa 
incertezza di Octave corrisponde anche alla na- 
tura della donna amata: « Née, — dice Stendhal, — 
sur les confins de l’empire russe... mademoiselle 
de Zohiloff cachait sous l’apparence d’une douceur 
parfaite une volonté ferme, digne de l’àpre pays 
où elle avait passé son enfance »: la dolce Ar- 
mance è la superficie della russa mademoiselle 
de Zohiloff. Ma, dato questo carattere, è possi- 
bile che anche l’autore, come lo conosciamo, 
cambi di relazione verso di lei. 

(2) Qualche volta, ma non sempre, il critico 
moderno, leggendo passi dell’autocritica stendha- 
liana è tentato di trovare raggiunte, nei suoi ro- 
manzi, le mète che si proponeva, mentre la 
realtà è diversa. Cosf leggiamo nell’ avant-propos ’ 
di Armance (in cui regge la finzione di un mano- 
scritto anonimo trovato e edito da Stendhal): 

« On trouvera dans le style de ce roman des fagons 
de parler naives, que je n'ai pas eu le courage de 
changer. Rien d’ennuyeux pour moi comme l’em- 
phase germanique et romantique. L’auteur [cioè 
l’autore fittizio di Armance] disait: ‘ Une trop 
grande recherche des tournures nobles produit è 
la fin du respect et de la sécheresse; elles font lire 


zione (come lo fu il suo pensiero politico di aristocrata- democratico). Si 
vede in lui una psicologia concreta nuova per cui l’autore si mette « dentro » 
ai suoi personaggi e vorrebbe abbracciare tutta la persona delle sue figure 
con le loro contradizioni e la loro variabilità, ma la sua tecnica, benché diretta 
verso una nuova drammaticità, non ignora completamente i legami col pas- 
sato. Il si stendhaliano (come ce, un) è uno di quei tratti stilistici bifronti come 
Giano: il st rivolto dall’autore al lettore è vecchio e per noi fuori moda; il si 
che può esprimere il punto di vista del personaggio del romanzo è moderno. 

Se è pur vero che una tecnica del narrare nuova significa la maturazione di 
una nuova vista del mondo o dell’uomo, non è altrettanto vero che una nuova 
vista del mondo o dell’uomo debba coinvolgere un cambiamento immediato 


e totale della tecnica narrativa. 


javec plaisir une page, mais ce précieux charmant 
fait fermer le livre au bout du chapitre. laissez 
\imoi donc ma simplicité agreste ou bourgeoise ’». 
| Di queste façons de parler naïves potremmo 
idare come esempi le parole di Armance citate più 
jsopra: On vous appelle e Qu’avez-vous, mon 
\cousin? glossate dal narratore stesso come ces 
paroles si simples, dunque sentite da lui come 
jcorrispondenti al suo ideale di stile adatto a 
jquesto romanzo. Ma quante espressioni non- 
imaïves, che dubitiamo possano essere state naives 
jal tempo di Stendhal, sono poste in bocca ai 
personaggi del romanzo! 

p. 14. [Octave alla madre:] « faut-il qu’une fois 
yen sa vie ton fils n’ait pas été sincère avec la per- 
#onne qu’il aime le mieux du monde?». 

p. 124. (Armance:) « ... que jamais mon adorable 
#raman [madame de Malivert] ne lui [a Octave] 
trarle d’un projet [il matrimonio con Octave] que lui 
ta inspiré son extrême prévention en ma faveur». 

Questa sostituzione, in un dialogo, della terza 
ersona (mon adorable maman) alla seconda, è 
rettamente raciniana (cfr. il mio articolo, loc. cit.) 
è sicuramente rappresenta il précieux charmant 
i altri tempi. Cfr. ancora la frase dell’ufficiale 
Yolier parlando con Octave: «Il serait indigne 
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de vous de tromper qui que ce soit, et il serait 
encore plus au-dessous du noble Octave (!) de 
tromper une pauvre orpheline ». 

E che dire di questi ‘superlativi idealistici ’, 
rimasugli di un’ estetica della perfezione’ rina- 
scimentale e medievale, accumulati tanto nel 
narrato come nel discorso diretto ? 

p. 164: « Son [di Octave] imagination parcourait 
rapidement toute l'échelle des actions possibles, pour 
retomber ensuite avec plus de douleur sur le dés- 
espoir le plus profond, le plus sans ressource, 
le plus digne de son nom». 

p. 214: «L’amitié la plus dévouée et la plus 
tendre, lui dit-elle [Armance] enfin, attache ma 
destinée à la vôtre». 

p. 126: «[madame de Malivert parla ad Ar- 
mance:] ... tout en m'avouant qu'il a pour toi 
l’attachement le plus profond, l'estime la. plus 
parfaite, et qu’obtenir ta main serait à ses yeux 
le premier des biens, il ajoute que tu opposes un 
obstacle invisible a ses vœux les plus chers ». 

I critici moderni hanno, dunque, torto se di- 
cono che Stendhal ha sempre adoperato uno stile 
spoglio di artifizi e che si confà al suo desiderio 
di schietta veracità. 
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Ancora su Chaudesaigues critico: 
Chaudesaigues e Balzac 


L’interessante articolo che M. Colesanti ha pubblicato in uno dei recenti 
numeri di questi « Studi»! su J.-G. Chaudesaigues e sul suo atteggiamento 
critico verso taluni degli scrittori francesi della prima metà del XIX secolo, 
mi ha fatto ricordare un episodio -— tuttora alquanto oscuro — che tocca 
i rapporti di questo pubblicista col Balzac. Nessuno, per quanto io sappia, 
ha indagato a fondo su questo fatto alquanto curioso dove segreti moventi 
di «odio » letterario confondono singolarmente la valutazione critica: ad esso 
non sarà, quindi, inutile accennare nel presente studio di cui il Colesanti stesso 
mi offre la gradita occasione.? 

Alla fine del 1835, sbarcato da pochi anni dal Delfinato a Parigi, Chau- 
desaigues è dunque alle sue prime armi letterarie: un mediocre romanzo che 
ha lasciato del tutto indifferente il pubblico, una raccolta di versi che ha tro- 
vato qualche rara eco (e non favorevole) nelle colonne della « Revue des 
Deux Mondes », costituiscono tutto il suo magro corredo di scrittore. Il suo 
debutto nel mondo artistico della capitale, difficile ed amaro come quello 
di tutti i «grands hommes de province à Paris», non lascia per ora presa- 
gire se non i più incerti successi ed una lunga, pesante, serie di disillusioni. 

Ma nelle stesse ultime settimane di quest'anno, Gustave Pianche, per 
ragioni che sono ormai abbastanza note, abbandona la « Revue des Deux 
Mondes » e la « Revue de Paris» e si impegna a collaborare alla « Chronique 
de Paris », la nuova rivista acquistata e diretta dal Balzac. L'occasione è buona 
per un gruppo di giovani scrittori che, sotto la guida di alcune celebrità lette- 
rarie (nel cui numero Planche si è subito posto di diritto), siano disposti ad 
assecondare i vasti disegni politico-letterari del direttore. Patrono autorevole 
dello Chaudesaigues, Planche, che aveva forse già presentato il discepolo al- 
l'editore Werdet in occasione della pubblicazione di Le bord de la coupe, in- 
troduce il giovanissimo critico nella redazione del nuovo giornale e riesce a 


(1) Scheda per un poeta e critico romantico: 
7.-G. Chaudesaigues in questi «Studi», 5, 
maggio-agosto 1958, pp. 253-58. 


giornalistica dello Chaudesaigues soprattutto in 
rapporto a Planche. 


(3) La data dell’arrivo a Parigi dello Chaudes- 


(2) Gli articoli dello Chaudesaigues sul Balzac 
pubblicati nel 1836 e nel 1839 non sono, tuttavia, 
rimasti ignoti a M. Recarp il quale, nella sua 
eccellente tesi su Gustave Planche (Paris, Nou- 
velles Editions Latines, 1955) ha dedicato un 
intero capitolo a questo scrittore: Le clair de 
lune de M. Planche. Tale capitolo si pone, a 
nostro avviso, fra quanto di meglio e di più 
serio sia stato scritto sulla vita e sull’attività 
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aigues non è certa. Il Colesanti sembra propen- 
dere per il 1832. Per il REGARD (op. cit., I, p. 206) 
il giovane critico non sarebbe arrivato nella ca- 
pitale che nel 1834, a vent’anni. 

(4) Cfr. M. REGARD, op. cit., I, passim; R. de Cr- 
SARE, Un mese della vita di Balzac: gennaio 1836, 
in « Contributi del Seminario di Filologia mo- 
derna. Serie Francese, I», Milano, Vita e Pen- 
siero, 1959, 


farlo accogliere nel gruppo di scrittori che si riunisce intorno al Balzac (Charles 
de Bernard, Jules Sandeau, Emile Regnault, Capefigue, J.-A. David, À. Karr, 
Théophile Gautier, ecc.). 

I rapporti che si formano fra il nuovo arrivato e questo primo gruppo di 
collaboratori sembrano farsi ben presto stretti e cordiali.! Secondo quanto 
racconta lo stesso editore della « Chronique », Werdet, nella cui casa i re- 
dattori della rivista si incontrano ogni sabato, Chaudesaigues non manca 
infatti dall’intervenire attivamente alle riunioni settimanali partecipando, sia 
pure con qualche riserva, alle discussioni sui comuni progetti della reda- 
zione e dell’organizzazione del giornale.? 

Parallelamente ai rapporti con i collaboratori ora citati, anche quelli col 
Balzac sembrano essere contrassegnati da cordialità e da stima. Purtroppo 
di tutto ciò che concerne la struttura redazionale della « Chronique» e la 
prepotente influenza esercitata dal direttore sui redattori si sa ben poco per 
la scomparsa di quasi tutti i carteggi che dovettero naturalmente esistere fra 
il Balzac ed i suoi collaboratori. Ma i fatti che ci stanno davanti agli occhi 


| sono sufficienti per documentare un rapporto di simpatia fra i due. Ben presto 


— e questo non può avvenire che per volontà del Balzac — Chaudesaigues 
assume infatti una posizione abbastanza rilevante e nettamente personale 
nella compagine redazionale della rivista. A partire dal 21 febbraio 1836, la 
sua collaborazione critica, feconda e costante, domina nel campo, particolar- 
mente difficile, delle recensioni alle novità letterarie. Nel numero di tale 
giorno appare una prima recensione, stroncatoria e moralizzante, alla Con- 
fession d'un enfant du siècle di Musset.® Il 28 febbraio, fa seguito un’altra re- 
censione, sarcastica, alle Scénes de la vie espagnole della duchessa di Abrantès, 
il 10 e il 13 marzo, una terza severa recensione (di cui bisogna riconoscere la 
vivacità espressiva e la buona impostazione critica) alla Comtesse d’ Egmont 
di Sophie Gay, il 31 marzo, una quarta recensione (favorevole, questa volta) 
alle Fleurs du midi di Louise Colet, e cosi via. Specialista in analisi lucide 
e briose, raramente orientate ad un elogio conclusivo, il più delle volte coro- 
nate da un complessivo giudizio finale, sarcastico e beffardo, Chaudesaigues 
fa passare sotto il suo vaglio critico, nelle colonne della « Chronique », il 
14 aprile Godolphin, il 12 maggio, l’Athée di Sophie Pannier, il 15, Le malheur 
du riche et le bonheur du pauvre di Casimir Bonjour, il 26, Quiberon di Ernest 
Ménard, il 16 giugno, Caractéres et portraits de femmes di Hippolyte Lucas, 
il 23, Le jeune imposteur di Reynolds, il 26, Deux femmes di Louise de 
Constant, il 7 luglio, Le flagrant délit di Jules Lacroix, il 14, Cléopatre reine 
d’Egypte di Saint-Félix, il 31, le Poésies morales et historiques del visconte 
de Villiers du Terrage. 

Poi, per quanto mi consta, per tutto il secondo semestre del 1836 la col- 
laborazione dello Chaudesaigues alla « Chronique » si interrompe e la sua 
firma scompare da quelle colonne. i 

Il fatto non ha nulla di eccezionale e, a rigore, non implica mutati rap- 
porti né con gli altri collaboratori né, in particolare, col Balzac. Com'è noto, 
questi, alla fine del giugno 1836, di fronte alla situazione disastrosa della ri- 


(1) Con alcuni di questi scrittori (de Bernard, vestre, 1959, P. 220. 


Sandeau, David, Karr) i rapporti continueranno (3) E l’articolo = di cui riferisce anche il 
a rimanere ottimi per vari anni. Colesanti — che sarà ristampato nel 1841 in 

(2) E. WERDET, Portrait intime de Balzac. Sa Ecrivains modernes de la France con l'aggiunta 
vie, son humeur et son caractére, Paris, A. Sil- di una feroce nota finale. 
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vista e alla prospettiva di un imminente fallimento, aveva abbandonato Pa- 
rigi e s'era distaccato dalla effettiva direzione della « Chronique ». Rientrato 
nelle prime settimane del mese successivo dalla Turenna alla capitale, trova 
il bilancio della rivista in tali condizioni da essere obbligato ad accettare una 
sola, radicale, soluzione: la liquidazione e l’abbandono definitivo della dire- 
zione e della comproprietà del suo sfortunatissimo affare. Fra il 15 e il 
20 luglio, la rinuncia è consumata e al Balzac non rimane altro scampo che 
quello di mettere le Alpi fra sé e la massa, singolarmente accresciuta, dei 
creditori. Con la partenza del Balzac per Torino, la vecchia guardia si dis- 
solve e molti degli scrittori, riuniti all’ex direttore, abbandonano provviso- 
riamente o definitivamente la redazione della « Chronique de Paris ». 

L’interruzione della collaborazione, da parte dello Chaudesaigues sembra 
rientrare dunque, naturalmente, nella situazione particolare creatasi intorno 
alla « Chronique ».1 Del resto, pochi mesi prima, fra la fine di aprile ed i 
primi di maggio, e, più tardi, alla fine di giugno, altre testimonianze riaffer- 
mano l’esistenza di ottime relazioni fra il narratore ed il critico. Questi è fra 
i pochi intimi che, con Sandeau, Regnault, Planche, Karr, J.-A. David, ral- 
legra la solitudine del Balzac, prigioniero dell’« Hôtel des Haricots » (affare 
della Guardia Nazionale), partecipando al famoso pranzo offerto dallo scrit- 
tore agli amici in prigione e... pagato da Werdet.? Il 27 giugno, nella lettera 
che da Saché il Balzac invia a Regnault, « l’élégant Chaudesaigues » è, con 
Sandeau e Planche, fra i primi dei pochi amici parigini (Béthune, Level, 
Madame Marbouty) che il corrispondente non deve dimenticare di salutare.ÿ 

E v'è forse di più. I sei mesi di sodalizio alla « Chronique de Paris » hanno 
con ogni probabilità creato non solo vincoli di cameratismo, ma anche 
un’atmosfera di confidenza fra direttore e redattore. Nei frequenti incontri 
avvenuti fra il gennaio ed il giugno 1836, il secondo, con la sfavillante viva- 
cità di conversatore che tutti i contemporanei sono d’accordo nel ricono- 
scergli, deve avere rievocato al primo i propri difficili inizi nella capitale, 
gli sconfortanti episodi relativi a tutti quegli ostacoli che s’era trovato da- 
vanti nel tentativo di penetrare nella vita letteraria e nel mondo giornalistico 
parigini. Il Balzac, da parte sua, non ha mancato di ascoltare con interesse, 
e di trattenere nella sua meravigliosa memoria, taluni degli aneddoti più 
tipici di tali conversazioni. Solo cosi si spiega la presenza di questi epi- 
sodi, caratteristici dell'ambiente della speculazione giornalistica o di quello 
della «bohème » letteraria, nelle pagine di Un grand homme de province 
à Paris laddove essi vengono trasposti nell’amara esperienza parigina 
di Lucien.* 

Tra il luglio e la fine di ottobre, nessuna notizia diretta o indiretta docu- 
menta, a nostra conoscenza, lo sviluppo dei rapporti fra i due scrittori. Ma 


(1) Si aggiunga che il nome dello Chaudesaigues 
non figura nell’inventario generale della « Chro- 
nique », redatto il 15 luglio 1836, fra i nomi dei 
collaboratori creditori verso l’amministrazione del 
giornale. Il che porterebbe anche ad escludere 
l’esistenza di dissensi finanziari fra il redattore 
e il Balzac. 

(2) E. WERDET, op. cit., p. 263. 

(3) « Comment va Jules ? Mille choses au grand 
Trenmor et à l’élégant Chaudesaigues. N’oubliez 
pas non plus M. Béthune et Level. Vous pouvez 
même risquer une fleur que j’aperçois sur la 
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joue de la belle madame M. ». 

(4) Si tratta della risposta che Renduel avrebbe 
data a Chaudesaigues e che Dauriat ripete a 
Lucien; delle considerazioni sul genio che Planche 
avrebbe fatto a Chaudesaigues e che Vignon ri- 
pete a Lucien e, infine, dell’episodio di Chaudes- 
aigues che perde in una casa da gioco gli ultimi 
denari che gli restavano, episodio ripreso nella 
nota scena di Lucien al « Palais Royal ». (Su tutte 
queste questioni cfr. REGARD, op. cit., I, pp. 208 
e 248-49 e l’ed. di Illusions perdues, a cura di 
A, ADAM, Paris, Garnier, 1956, pp. XIII-XIV). 


ecco, alla fine appunto dell’ottobre, apparire nel tomo VI della « Revue du 
XIX® siècle » un lungo articolo firmato in tutte lettere dallo Chaudesaigues e 
dedicato interamente al Balzac. 

Dopo quanto si è detto, ci si attenderebbe, se non un articolo elogiativo, 
un saggio obiettivo e sereno. Al contrario, ci si trova di fronte alla requisi- 
toria più feroce, alla stroncatura più crudele che ci si possa immaginare da 
parte del più ostinato degli avversari. 

Impossibile riferire qui integralmente l’articolo che io spero di potere 
pubblicare in extenso in altra sede. Basterà riaffermare, citando qua e là al- 
cune frasi più indicative, che in queste cinque fittissime pagine di insulti, 
di sarcasmo o di sprezzanti riserve (il cui tono, ora sufficiente ora predica- 
torio, è raramente sopportabile) nulla è risparmiato dell’intera opera balzac- 
chiana. La quale, analizzata nelle opere principali scritte dagli inizi fino al 
1836, è giudicata, in blocco, la produzione, tutt'al più, di un «écrivain de 
boudoirs ». 

Premesso che un esagerato orgoglio dello scrittore tenta di vietare alla 
critica il diritto di occuparsi della propria opera, ma che, d’altra parte, la 
critica non può tenere in alcun conto tale proibizione né mancare alla sua 
alta missione morale, lo Chaudesaigues loda con sapiente perfidia l’unica 
qualità generale riconosciuta al Balzac: la perseveranza che questi ha messo 
nel suo lavoro contro la naturale «impuissance de ses facultés » e la «sté- 
rilité de ses efforts». Inoltrandosi, quindi, nell’esame dei romanzi, da quelli 
della giovinezza ai più recenti, il tono del critico perde anche la sua for- 
male pacatezza iniziale per assumere quelle irritate vibrazioni che solo una 
santa indignazione può ispirare. Dei primi (che, com’é noto, l’editore Sou- 
verain andava allora ripubblicando) è detto solo di passaggio che in essi 
«il y a d’énormes imperfections,... les fables en sont le plus souvent d’une 
invraisemblance absurde, la confection d’une négligence déplorable, le style 
d’une sécheresse et d’une glaciale uniformité ». E, qui, certo non a torto: 
ma tutto ciò non per stabilire una gerarchia fra la prima confusa maniera 
e la seconda, ma per concludere che, nonostante tali enormi difetti, essi sono 
talora migliori dei romanzi della maturità! Di questi secondi, frutto com- 
plessivo di una « monstrueuse exagération», non è espresso infatti miglior 
giudizio analitico. La Peau de chagrin, per esempio, ha avuto si, alla sua ap- 
parizione, un notevole successo, e non pud dirsi, oggettivamente, inferiore 
a tanti romanzi allora pubblicati, ma «peut-être, en jugeant aujourd’hui ce 
livre à tête reposée est-on tenté de ne point ratifier le jugement rendu à 
cette époque. On se demande comment cette fable, incompréhensible au point 
de vue humain, a pu séduire le cœur des jeunes gens et des femmes; comment 
ce style ébouriffé, prétentieux, incorrect, plat quand il n’est pas empoulé a 
pu trouver grâce devant la critique ». Eugénie Grandet, «la moins imparfaite 
sans contredit des Scènes de la vie de province», «est reproduite, assure-t-on, 
d’un livre allemand dont le nom m’échappe », e, per quanto plagio abbastanza 
originale, non per ciò è meno esagerata nei caratteri, meno lenta nell’azione, 
meno priva d’interesse nella conclusione degli altri romanzi. Le Pere Goriot 
è, a sua volta, la «scène la moins incomplète» della vita parigina ed è un 
magnifico soggetto. Ma il « pathos» di un dramma paterno, che già era riu- 
scito a diventare fonte di poetiche emozioni nel Re Lear, resta esagerazione 
melodrammatica nel Balzac, mostruosità morale che bisogna celare e non 
svelare al pubblico e che, in ogni caso, non può se non ispirare disprezzo 
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ai lettori. Le lys dans la vallée, infine, è imitato da Volupté di Sainte-Beuve 
e, naturalmente, «il n’est pas nécessaire de dire que l’imitateur est resté 
au-dessous du maître » e che «ceux qui ont lu les deux livres s’en sont con- 
vaincus déjà... ». *: 

Dopo una valutazione cosi negativa, dove non solo le carenze artistiche 
ma anche quelle morali e religiose sono invocate a miglior profitto dell’argo- 
mentazione, le ragioni della celebrità del Balzac rimarrebbero del tutto in- 
spiegabili. La questione è imbarazzante, ma non turba menomamente lo 
Chaudesaigues. Per il quale il successo del romanziere (che, beninteso, non 
coincide con la gloria) non ha nulla a che vedere con il valore della sua opera, 
ma è legato alla sua «attention assidue à flatter les femmes ». Sedotte dalla 
sottile adulazione del Balzac, sono queste che hanno fondato e proclamato 
la sua popolarità. E come, del resto — si domanda il critico — le let- 
trici «ne déifieraient-elles pas un homme qui les choisit pour héroïnes, qui 
les propose comme des modèles et leur sacrifie sans regret la jeunesse et 
la beauté? ». 

Esclusa, come si vede, ogni importanza intrinseca all’opera del Balzac, 
questi non rappresenta dunque che una fama usurpata. La conclusione del- 
l’articolo — di cui vale riferire un passo — lo dice nettamente: 


«Quant aux ambitions du romancier, en ce qui regarde le côté poétique de 
l’art il doit y renoncer complètement. Comme historien de nos mœurs, nous avons 
montré qu’il est souvent d’une fausseté flagrante et qu’il n’a vu la société qu’à 
travers un microscope monstrueux; comme peintre il n’a pas davantage à prétendre, 
car ses descriptions sont aussi loin de la nature que les personnages qu’il a créés. 
Les broderies répondent parfaitement à l’étoffe, le cadre au tableau. Comme mo- 
raliste, il est encore à naître; comme écrivain il ne l’est pas. Tant que la gram- 
maire n'aura pas autorisé les licences les plus effrénées du style, les phrases les 
plus orgueilleusement estropiées et tous les néologismes possibles et impossibles 
nous serons en droit d’affirmer que M. de Balzac ne sait pas écrire et qu’il ne se 
doute même pas que ce soit un art». 


L’articolo non ha bisogno di un lungo commento. Il rapido riassunto e 
il divertente florilegio ora presentati bastano da soli, riteniamo, a denunciare 
l'acidità polemica ed il premeditato intento denigratorio dello Chaudesaigues 
cui ogni pur lontana intenzione di serenità critica è estranea. Meno servono 
a documentare invece come l’atteggiamento ostile del recensore non sia sor- 
retto da rigore logico e neppure (nonostante le scintillanti apparenze) da 
acuta penetrazione esegetica. La tentazione sarebbe pertanto grande di mo- 
strare, attraverso più ampie citazioni, quali e quante contraddizioni, incon- 
gruenze, e talora ingenuità vere e proprie, si susseguono in queste pagine. 

Ma la documentazione ci porterebbe troppo lontano: né è questo ciò che, 
per ora, ci interessa particolarmente sottolineare. Una volta accertato che 
l'intento polemico presiede, senza equivoci, alla stesura dell'articolo, sarebbe 
forse più interessante sapere quali ragioni possano aver dettato la sconcer- 
tante stroncatura; se Chaudesaigues abbia agito per una (a noi sconosciuta) 
vendetta, in vista di un preciso progetto personale o se qualche alta autorità 
critica abbia ispirato un’azione di cui l’articolista non sarebbe stato che 
l’esecutore. In altre parole, bisognerà pensare che questi ha meditato, per 
conto proprio, su di una massima analoga a quella che Victor Merlin esporrà 
con cinica lucidità a Lucien de Rubempré (« pour faire fortune en littérature, 
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blessez toujours tout le monde, même vos amis, faites pleurer les amours 
propres: tout le monde vous caressera ») 1 0, piuttosto, ha realizzato quella 
esecuzione capitale le cui «hautes œuvres» erano dirette da Planche o da 
Janin cercando, in aggiunta, di sollecitare la protezione preziosa di Sainte- 
Beuve? Supposizioni naturalmente molto difficili a provare, queste ultime. 
Ma non, forse, lontanissime dal vero. Se, infatti, Planche sembra essere ri- 
masto estraneo all’affare (la pubblicazione dell’articolo non turba i rapporti 
Balzac-Planche: segno, dunque, che il romanziere non estendeva la responsa- 
bilità delle pagine del discepolo al maestro), la partecipazione di Janin, già 
in aperta rottura col Balzac, non sembra da escludere per più di una coin- 
cidenza di pensiero critico.? Quanto al Sainte-Beuve, l’intento dello Chau- 
desaigues di accattivarsene la simpatia è evidentissimo fin da ora, sia nel 
contrapporre la sua opera a quella del Balzac, sia nello sviluppare talune note 
osservazioni già fatte dal critico sulle ragioni di notorietà del romanziere.* 

Quali siano state le segrete ragioni dell’attacco improvviso ed inatteso del- 
l'ottobre 1836, un fatto comunque è certo: afferrata la preda, lo Chaudesaigues 
non è per abbandonarla. 

L’anno successivo — che è un anno fecondissimo nell’attività letteraria 
del critico all’« Artiste », alla « Revue de Paris», alla « Chronique de Paris » 
(risorta per breve tempo sotto un’altra direzione), alla « Revue du XIXe siècle », 
al « Siècle » 5 — un’altra occasione si presenta allo Chaudesaigues per « érein- 
ter » il Balzac ed in una maniera, conveniamone subito, che non è moralmente 
più degna né esegeticamente più acuta, dell’articolo del 1836. Da pochi mesi 
(fra la fine di gennaio e il principio di febbraio 1837), il nostro romanziere 
ha pubblicato, sotto il titolo di Illusions perdues, la prima parte della trilogia 
che oggi porta appunto questo nome; Paul de Kock, a sua volta, ha fatto 
uscire il mediocrissimo romanzo Zizine. Nel rendere conto ai lettori del- 
P« Artiste» delle novità letterarie, lo Chaudesaigues si affretta, nel numero 
del 14 maggio 1837 (A un élève de l'Ecole des Beaux-Arts a Rome. Deuxième 
lettre), a stabilire un parallelo fra i due scrittori: parallelo che se non torna 
a tutto vantaggio di Paul de Kock, non pone certo il grande romanziere 
su di un piano letterariamente migliore di quello dell’oggi dimenticato 
« feuilletoniste ». 


(1) Un grand’homme de province à Paris, Bi- 
bliothèque de la Pléiade, IV, p. 750. 

(2) Cfr. M. REGARD, op. cit., I, p. 192. 

(3) Si considerino, in particolare, le analogie 
fra i due scrittori per quanto riguarda l’altissima 
funzione moralizzatrice attribuita alla critica. Lo 
Janin riprenderà l’esordio dello Chaudesaigues 
nel noto articolo contro Un grand homme de pro- 
vince à Paris (nella « Revue de Paris », luglio 1839). 

(4) Sulla contrapposizione del Lys dans la 
vallée a Volupté si veda la citazione già segna- 
lata che, completata, suona cosf: «Le lys dans 
la vallée, la plus récente des productions de 
M. de Balzac, est évidemment inspirée de Vo- 
lupté de Sainte-Beuve. Les incidents et le dénoù- 
| ment ne sont point répétés, sans doute, d’une 
façon littérale; mais l’idée-mère, la forme et les 
tendances du style rappellent tout-à-fait le roman 
que nous citons. Il n’est point nécessaire de dire 
que l’imitateur est resté au-dessous du maître. 
Ceux qui ont lu les deux livres s’en sont con- 
vaincus déjà; ceux qui ne connaissent que l’un 


des deux ou ni l’un ni l’autre, mais qui sont 
initiés à la manière des deux écrivains, n’ont 
pas besoin de preuves pour croire ce que nous 
avançons ». 

Sulla seduzione esercitata dai romanzi balzac- 
chiani sul pubblico femminile e sull’entusiasmo 
delle lettrici quale elemento determinante del 
successo del romanziere, già il Sainte-Beuve aveva 
scritto, con espressioni molto vicine a quelle 
ora riprese dallo Chaudesaigues, nel suo saggio 
sulla Recherche de l’ Absolu (nella «Revue des 
Deux Mondes » del 15 novembre 1834). 

(5) Per quanto ci risulta da uno spoglio dei 
giornali, Chaudesaigues ha pubblicato durante 
il 1837, undici articoli di critica varia e un rac- 
conto (Le voisin de campagne) nell’« Artiste »; 
sette articoli nella « Revue de Paris »; quattro ar- 
ticoli ed una novella (La recherche de l’infini) 
nella « Chronique de Paris »; cinque articoli ed 
una novella (Epouse et fiancée) nella « Revue du 
XIX® siècle». Numerose, anche, le recensioni 
(firmate con le semplici iniziali) nel «Siècle ». 
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Il lettore che conosce talune suscettibilità del Balzac e ricorda le sue 
vibrate reazioni contro certo genere di letteratura commerciale « qui se vend 
à trois mille exemplaires » mentre «les œuvres écrites avec notre sang... ne 
se vendent pas » 1, si avvede subito quanto l’accostamento scelto ? costituisca 
una delle armi più adatte a ferire l'amor proprio del romanziere. 

Né basta. Riprendendo l’argomento, già avanzato nell’articolo del 1836, 
sulla superiorità dei romanzi di giovinezza (ristampati sotto lo pseudonimo 
di Horace de Saint-Aubin) su quelli posteriori, riconosciuti e firmati dal 
Balzac, lo Chaudesaigues sviluppa l’idea — alquanto paradossale, come bi- 
sognerà ammettere — che se qualcosa dovrà rimanere un giorno dell’opera 
del narratore, sarà la narrativa giovanile! 


Questa recensione del 1837, per quanto sappiamo, è del tutto sconosciuta: 
ci si consenta, dunque, riferirne integralmente il passo concernente Balzac: 


[S 


«Maintenant, mon ami, j'ai à vous parler de deux écrivains que vous ne vous 
attendiez certainement pas à voir jamais ensemble. Tous deux jouissent d’une 
réputation ou, pour mieux dire, d’une popularité très grande. L’un plaît à l’aris- 
tocratie; la démocratie a fait de l’autre son idole. Preuve qu'ils possèdent une 
puissance réelle tous deux. Et pourtant, j’en ai la conviction, ils professent un 
souverain mépris l’un pour l’autre; ils se nient réciproquement, ils ne savent ni 
s’estimer ni se comprendre. La raison de cela n’est pas difficile à trouver. 

Je n’aurai pas l’hardiesse de hasarder un parallèle public entre les deux hommes 
dont je vous parle, je serais trop sûr d’une haine double et implacable; mais, 
entre nous, cela n’a pas d’inconvéniens. Examinons donc à huis-clos les deux co- 
losses du roman moderne: M. Paul de Kock et M. de Balzac. 

M. Paul de Kock vient de publier Zizine, et M. de Balzac les Illusions perdues. 
Si je m'adresse à une grisette pour savoir lequel de ces deux livres l’emporte sur 
l’autre, je ne pourrai douter un seul instant de la supériorité de Zizine; voilà ce 
qui est certain. Si, au contraire, je demande son opinion à une duchesse, à une 
duchesse de trente ans surtout, je n’obtiendrai qu’un sourire méprisant pour ré- 
ponse: ce qui signifiera: Il n’y a pas de comparaison à faire; vous n’êtes qu’un sot: 
les Illusions perdues sont un chef-d'œuvre. Quel avis sera le meilleur, celui de la 
duchesse de trente ans ou celui de la grisette? Chacun des deux selon moi. Je 
consulterais vainement, dans une telle question, un homme littéraire. Les livres 
de MM. Paul de Kock et de Balzac n’ont rien en commun avec la littérature, me 
serait-il jeté au nez. Comment donc sortir d’un tel labyrinthe? 

La chose est fort simple, mon ami. Ceux qui nient les facultés de l’un ou de 
l’autre des deux écrivains que je vous nomme sont évidemment dans le faux, car 
leur impartialité (sic) est flagrante. Ils nient celui qui ne flatte pas leurs passions et 
qui n’est pas dans leurs idées: voilà le motif unique de leur antipathie. Quant à ceux 
qui repoussent à la fois MM. Paul de Kock et de Balzac, ils sont également dans 
le faux, car ils s'opposent, eux seuls, à une moitié de la foule qui, après tout, a de 
sérieuses raisons pour avoir fait un choix. Les seconds sont donc deux fois plus 
injustes que les premiers; c’est là toute la différence. 

Sans doute, mon ami, c’est une grande et admirable chose que l’art dans sa 
plus haute expression! Il est magnifique de s'appeler Raphaël cu Michel-Ange, de 
sentir le beau éternel et de le traduire aux yeux des hommes charmés. Cependant, 
convenez avec moi que l’art, compris ainsi, n’est guère à la portée de la multitude. 
Il y a donc nécessairement ici comme en toute chose, un second degré, un art infé- 
rieur à l’autre, plus terrestre, de source moins divine, dont les masses ignorantes 
ont aisément l'intelligence. mais pour la culture duquel néanmoins il faut être 


(1) La citazione — che è estratta da una let- 
tera del Balzac a Madame Hanska del 23 ago- 
sto 1835 — allude appunto a Paul de Kock, 


(2) Anche quest’accostamento sarà ripreso dallo 
Janin nella recensione (già citata) del luglio 1839. 
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pourvu d’éminentes qualités. Le premier vous saisit par la tête, par l’imagination; 
le second, par les entrailles, par le cœur. Celui-là a son origine dans le ciel, celui-ci 
l'a sur la terre: l’un s’appelle rêve, l’autre s'appelle réalité. Aux intelligences 
choisies le premier, mais au vulgaire le second. 

MM. Paul de Kock et de Balzac sont donc deux artistes du second ordre, en 
ce sens qu'ils sont moins dans les conditions du beau moral, et qu'ils ne peignent 
que la triviale réalité; mais ils sont vraiment artistes, en ce sens qu’ils ont en eux 
la puissance d’émouvoir, de passionner. Pour exercer un empire sur les hommes, 
quel qu’il soit, il faut une supériorité positive. En fait de réputation littéraire 
surtout, il n’y a pas de complète usurpation. 

Si vous me demandez maintenant lequel de MM. Paul de Kock ou de Balzac 
me semble préférable, je vous répondrai que cela dépend des goûts; qu'ils me 
plaisent jusqu’à un certain point l’un et l’autre; que M. Paul de Kock me semble 
l'emporter sur son rival pour ce qui est d’observation et de comédie, mais que 
M. de Balzac l'emporte à son tour au point de vue du drame et de l'émotion: l’un 
m'intéresse sans m'attendrir, l’autre me fait rire sans m’égayer. M. de Balzac pre- 
pare longuement, mais avec une réelle habileté, des scènes que le lecteur attend 
sans cesse; M. Paul de Kock entasse avec une déplorable confusion vingt actions 
qui se croisent, mais dont le dénouement est patiemment attendu, grâce aux por- 
traits grotesques, aux scènes plaisantes que l’auteur sème de tous côtés. M. de Balzac 
peint les femmes vieilles, M. Paul de Kock peint les personnages ridicules; tous 
deux ont le talent de la ressemblance. Pour me faire comprendre mieux, M. de Balzac 
est à Dubuffe ce que M. Paul de Kock est à Dantan. Je n’ai pas sur eux d’autre 
opinion. Seulement j’ajouterai entre nous que Dantan m'ennuie habituellement 
moins que Dubuffe. 

A propos de M. de Balzac, je vous apprendrai qu’on réimprime en ce moment 
la collection complète des romans qu’il publia, pendant plusieurs années, sous le 
manteau de la pseudonymie. Pour ceux qui font un dieu de l’auteur du Père Goriot, 
voilà une belle occasion de passer quelques heures agréables. Il leur sera doux 
d'étudier leur romancier favori dans ses premières œuvres, d’assister à la naissance, 
pour ainsi dire, et au développement de son génie et de le suivre pas à pas jusqu’au 
jour où la transfiguration s’opère, où M. de Balzac succède à M. Horace de 
Saint-Aubin. 

Déjà une moitié de la collection a paru; Le Vicaire des Ardennes, Le Sorcier, 
et beaucoup d’autres romans qui la composent ont fait palpiter le cœur et mouillé 
les yeux de mainte marquise ou duchesse qui a plus ou moins passé la trentaine. 
Je ne sais quelle aura été leur opinion sur ces livres; moi, je vous avouerai que je 
ne trouve aucune différence entre eux et ceux qui leur sont postérieurs. Et méme 
si j'étais obligé à faire un choix, à préférer les uns ou les autres, à prononcer entre 
M. de Balzac et M. Horace de Saint-Aubin, je vous jure en conscience que 
jopterais pour ce dernier. Il y a évidemment une plus grande bonne foi littéraire 
dans les premiers ouvrages de M. de Balzac que dans les nouveaux. On sent, en 
lisant le Sorcier ou Jeanne (sic) la pâle, par exemple, qu’à l’époque où il les écrivait, 
M. de Balzac n'avait pas en lui l’immense confiance qui lui est venue depuis. Il 
y a plus de candeur, de modestie et de conscience. L’orgueil du succès, non seu- 
lement a 6té à M. de Balzac les qualités que j'énumère ici, mais encore l’a poussé 
à viser plus haut qu’il ne peut atteindre, et vous comprenez que, l'épuisement 
brochant sur le tout, M. de Balzac a dû naturellement arriver à ne plus donner que 
des copies; de jour en jour moins intelligentes et plus prétentieuses, de ses précé- 
dentes productions. Voici qui semblerait étrange à beaucoup de gens; mais je vous 
lé-dis à vous, parce que je le pense; je suis convaincu que, s’il reste quelque chose 
de M. de Balzac, il resterà plutôt de l’Horace de Saint-Aubin qu'autre chose». 


L’anno dopo, 1838, l’attività pubblicistica, veramente eccezionale, dello 
Chaudesaigues (nell’« Artiste», nella « Revue de Paris», nella «Revue du 
XIXe siècle», ecc.) tocca settori ancor più vari che per l’addietro: cri- 
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tica letteraria, musicale, d’arte figurativa, novità mondane, corrispondenze 
politiche, sociali, artistiche da Torino e da Londra.! E; fra elogi aperti ed 
altissimi a Sainte-Beuve ed a Lamartine, giudizi favorevoli su Stendhal e sulle 
opere dei vecchi amici della « Chronique » (J.-A. David, Charles de Bernard), 
apologie di Madame Persiani (« pour cause »!), stroncature di Hugo, di Giulia 
Grisi (antagonista della Persiani) ecc., non viene neppure trascurato il 
Balzac. A questi sono dedicate due menzioni abbastanza ampie a proposito 
della recente pubblicazione di César Birotteau e alla ristampa (aumentata di 
una prefazione) della Femme supérieure, la Maison Nucingen e la Torpille.? 

Diversamente da quanto è accaduto nei due precedenti articoli, l’atteg- 
giamento dello Chaudesaigues, per quanto riguarda César Birotteau, è favo- 
revole, e nettamente positivo il giudizio formulato. Con un certo stupore 
(a causa anche di qualche disparità con valutazioni particolari esposte in pre- 
cedenza) leggiamo nella Lettre sixième à un élève de l’Ecole des Beaux-Arts 
à Rome, nell’« Artiste» del marzo 1838,% il brano che segue: 


« Les couvertures jaunes des in-octavo et les catalogues des librairies nous annon- 
cent depuis long-temps un roman de M. de Balzac intitulé: Grandeur et Décadence de 
César Birotteau parfumeur etc. Enfin, mon ami, ce livre a paru, et il a déjà recueilli, 
au moment où e vous parle, la gloire qu’il peut prétendre légitimement. Ce qui 
m'étonne dans M. de Balzac, c’est, outre sa verve et sa fécondité inepuisable, la 
masse d’observations dont il dispose. Je ne sais, en vérité, où l’auteur d’Eugénie 
Grandet a vécu pour avoir, à l’heure qu’il est, une provision d’observations aussi 
considérable. Si je ne le connaissais pas; si je ne l’avais vu de mes propres yeux, 
avec ses grands cheveux, et sa canne célèbre, on pourrait me faire croire qu’il a 
trois ou quatre siècles sur les épaules, et qu’il a fait un pacte avec Satan. Il faut 
bien le dire, pour être juste, M. de Balzac est le seul observateur qu’ait produit 
la France depuis Molière. Il a, je le sais, de grands défauts; comme, par exemple, 
d'écrire d’une façon à la fois trop laborieuse et trop peu correcte; ou de se com- 
plaire dans des descriptions perpétuelles, ou de ne jamais soigner ses dénoûmens; 
mais, en revanche, il sait peindre des caractères, ce qui ne sait personne au- 
jourd’hui. Et c’est bien quelque chose! 

Pour en revenir a César Birotteau, je vous dirai que l'intention de l’auteur, 
dans ce livre, a été de faire connaître le commerce de Paris, comme il nous avait 
déjà fait connaître l'aristocratie et la misère parisiennes dans le Père Goriot; l’ava- 
rice provinciale dans Eugénie Grandet. César Birotteau est aussi heureusement réussi 
que les deux autres livres que je vous cite; à telles enseignes que, si c’est le plus 
mauvais ouvrage qu’ait produit M. de Balzac, selon quelques critiques, selon les 
autres c’est le meilleur. Pour moi, si j'avais l’honneur et le bonheur d’être un 
très-haut et très-excellent critique, je n’hésiterais pas à dire que jamais M. de Balzac 
n’a poussé aussi loin le talent de l'observation que dans César Birotteau. Une autre 
raison qui me fait préférer ce dernier livre de M. de Balzac à ses précédens ou- 
vrages, c’est que le comique et le dramatique s’y trouvent fondus avec une adresse 
extrême, et que j’aime beaucoup un livre où je trouve à rire et à pleurer ». 


Al termine di questa pagina si sarebbe tentati di supporre una «con- 
versione » balzachiana dello Chaudesaigues che, ritornando su precedenti 
giudizi e sacrificandoli all'altare di questo nuovo romanzo, si ricrede sul va- 


(1) Un elenco — certo incompleto — ci da- (2) Pubblicata da Werdet in due volumi nel 
rebbe, per quest'anno, ventuno articoli di critica settembre del 1838. (La data 1839 sulla copertina 
varia (e, forse, varie recensioni non firmate) nel- non corrisponde a quella — 1838 — nel fronte- 
l’« Artiste»; quattro lunghi saggi nella « Revue spizio interno). 
de Paris»; tre saggi critici e corrispondenze di (3) Tomo XV, 9 «livraison», pp. 128-29. 
viaggio nella « Revue du XIX® siècle ». 
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lore e sulle doti generali del narratore e rivede sotto altra luce opere, come 
Eugénie Grandet e il Pére Goriot già giudicate con singolare durezza. Le cose 
non sembrano stare, viceversa, cosi. Pochi mesi dopo, nel novembre dello 
stesso anno, un secondo articolo dedicato ai due volumi della Femme supé- 
rieure, la Maison Nucingen e la Torpille, ci rivela con grande abbondanza 
di prove che la valutazione complessiva dello Chaudesaigues non é cambiata 
0, semmai, è cambiata in peggio. Tralasciando di proposito l’esame dei rac- 
conti e soffermandosi sulla prefazione che li introduce (uno dei più appassio- 
nati e vibranti « plaidoyers » in favore dello scrittore, ed una delle più dram- 
matiche diagnosi delle difficoltà sociali in cui l’uomo di lettere si dibatte) il 
critico coinvolge in un giudizio morale negativo tutta la personalità del nar- 
ratore. Una volta di più l’atteggiamento assunto dallo Chaudesaigues è quello 
del polemista, armato di sferza, che, in nome di tutto un patrimonio di cer- 
tezze morali conculcato dagli altri, colpisce senza esclusione di colpi e di 
linguaggio. Si legga, per rendersene conto, il seguente passo nella Revue t- 
téraire dell’« Artiste» del 4 novembre 1838: 1 


«Une chose comique par excellence, bouffonne même, c’est la préface que 
M. de Balzac vient de coudre à la collection des nouvelles publiées, pour la plupart, 
dans la presse quotidienne, et republiées, à cette heure, sous le titre menteur de 
la Maison Nucingen. Nous ne parlerons pas de ces nouvelles que, depuis plusieurs 
mois, tout le monde a pu lire en prenant sa tasse de chocolat; mais nous recom- 
manderons la lecture de la préface qui accompagne ces nouvelles; pièce curieuse où 
il est dit en propres termes, au milieu d’une centaine de pages redondantes et 
inutiles, que le public et la critique n’auront aucun reproche à faire à M. de Balzac 
sur l’imperfection de ses ouvrages, tant que la société ne constituera pas cent mille 
livres de rente à M. de Balzac. Admirable excuse pour l’impuissance! Eh! Monsieur, 
Walter Scott, que vous citez mal à propos, a fait plusieurs chefs-d’ceuvre après avoir 
été réduit à la misère par una banqueroute. Shakespeare n’a gagné sa fortune, 
comme Molière, qu’avec ses ouvrages. Dante, Monsieur, quand il écrivait la Divine 
Comédie, était fort loin d’être millionaire. Cervantès, Monsieur, Cervantès, l’au- 
teur du Don Quichotte, posséda-t-il jamais seulement cent sous de rente? Il nous 
a laissé Don Quichotte cependant! Et pour en finir par le plus solennel comme le 
plus vieux des exemples, Homère, outre qu'il était aveugle, ce qui eût été pour sa 
paresse une excuse bien plus réelle que la pauvreté, n’a-t-il pas été obligé de 
mendier pour vivre? } Je 

Certes, nous pourrions rendre la plate jérémiade de M. de Balzac plus ridicule 
encore, en lui répondant qu’on est mal venu à se plaindre de la fortune quand on 
peut vendre une mauvaise préface comme celle qui nous occupe, trois ou quatre 
fois plus cher, à chaque édition nouvelle, que Milton n’a vendu la propriété du 
Paradis perdu. Mais nous espérons qu’à l'heure qu’il est M. de Balzac est honteux 
lui-même de cette préface. Si la Maison Nucingen se réimprime jamais, ce qui peut 
être mis en doute, il est à désirer dans l'intérêt de M. de Balzac, que cette préface 


soit supprimée ». 


Anche qui sarebbe suggestivo tentare una spiegazione dell’attacco ed in- 
dividuarla, forse, in talune espressioni usate dal Balzac nella prefazione contro 
il costume di certa critica contemporanea e nelle quali lo Chaudesaigues si 
sarebbe specchiato.? Ma il tentativo sarebbe solo suggestivo. Meglio lasciare 


È , ; n) 

(1) 28 serie, tomo I, 28 «livraison», p. 418. moins pour lui que pour bien des misères qu il 
(2) Cfr. particolarmente (Préf. p. xiv) il passo  connaït, pour de gens qui Pont injurié ; mais 
seguente: « Si l’auteur se permet de laver ici le l’injure leur donnait de quoi vivre, il la Su a 
linge sale de la librairie, de la littérature et du pardonnée en gemissant de sgt aussi be si 
journalisme en pleine place publique, il le fait intelligences réduites à d’aussi laides actions ». 
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senza alcun commento queste pagine che, sotto la maschera di una nobilis- 
sima difesa della povertà arra del genio, denunciano una cosa sola: la evi- 
dente tendenziosità con cui il critico ha letto e riassunto il testo balzachiano.* 

L’animosita polemica dello Chaudesaigues contro il Balzac non è tuttavia 
ancora esaurita. Bisognerà attendere il 1839 per assistere alla scena-madre 
di questa poco edificante impresa, quella che, nelle intenzioni del critico, 
vorrebbe assestare il definitivo colpo di grazia al malcapitato narratore. Anche 
il campo di battaglia fissato dallo Chaudesaigues non è forse scelto a caso: 
esso è, comunque, quello che più si presta a porre il Balzac nelle condizioni 
di peggiore inferiorità e a togliergli, su quel terreno, ogni possibilità di ri- 
sposta o di discussione. Dal 1836 il critico collabora anche, sempre più 
attivamente, alla « Revue de Paris», ed è qui, difatti, nelle pagine di questa 
rivista (che dal processo del Lys in poi è diventata la più irriducibile avver- 
saria del Balzac)? che è sferrata l’offensiva più pesante fra quante siamo 
andati qui ricordando. 

L’articolo, apparso nel tomo XI della « Revue de Paris » (novembre 1839, 
pp. 20-38) sotto il titolo Ecrivains contemporains. III. M. de Balzac: Une 
fille d’Eve è preceduto dalla seguente nota del Direttore, estremamente signi- 
ficativa, e che già ne preannuncia l’intonazione: ? 


« Après la brillante et spirituelle appréciation consacrée par M. Janin dans cette 
«Revue » à Un grand’homme de province à Paris, nous avions résolu de n’accueillir 
que par le silence les productions multipliées de M. de Balzac. Cette raison nous 
avait fait renoncer jusqu’à ce jour à la publication de l’article de notre jeune col- 
laborateur sur Une fille d’ Eve. Il n’a fallu rien moins que les nouvelles excentricités 


dont les journaux ont retenti pour nous décider à l’insertion d’un travail dont la 
sévérité est, du reste, toute littéraire ». 


Nella impossibilità di riprodurre completamente queste diciannove fittis- 
sime pagine, non ci rimane che presentare ai lettori uno schematico riassunto 
di ess» che, con la maggiore fedeltà, cerchi di seguire l’argomentazione del 
critico. 

Sulla scia del Janin e riprendendo un vecchio esordio, lo Chaudesaigues 
ribadisce dapprima gli altissimi diritti della critica alla quale il Balzac vor- 
rebbe impedire di occuparsi delle proprie opere con la scusa che esse costi- 
tuiscono finora solo parti diverse e disgiunte di un edificio in costruzione. Ma 
la pietosa indulgenza finora avuta dalla critica deve alfine cessare. È tempo 
che ci si occupi seriamente e senza indugio delle opere sin qui pubblicate 
senza preoccupazioni per le future. L’attuazione conclusiva del monumento 
letterario del Balzac ritarda, infatti, di anno in anno, e lo scrittore ha tutta 
l’aria d’esser capace solo a far preparativi che non approdano a nulla. Del 


(1) Anche qui non è inutile un confronto fra 
le pagine dello Chaudesaigues e la recensione (che 
le precede immediatamente) del Sainte-Beuve, 
sullo stesso romanzo balzachiano, inserita nella 
« Revue des Deux Mondes » del 1° novembre 1838. 

(2) Per tacere di tutti gli articoli pubblicati 
nella « Revue de Paris » contro il Balzac durante 
il 1836 (in occasione del noto processo del Lys), 
si ricordi, l’anno dopo, il grottesco, interminabile 
racconto del Bibliophile Jacob (pubblicato nella 
«Revue de Paris » dal giugno al settembre 183%) 
sulle Aventures du Grand Balzac, pour faire suite 
aux Mystifications du petit Poinsinet; l'articolo 
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contro la Femme supérieure (firmato Pickersghiil 
e pubblicato nell’ottobre 1838); il lunghissimo 
saggio di Janin su Un grand homme, pubblicato 
nel luglio 1839; il trafiletto a proposito di Eu- 
génie Grandet (pubblicato nell’agosto 1839) e 
quello, ancora a proposito del processo, inserito 
nel settembre 1839. 

(3) Ci sembra non inutile trascrivere la nota, 
perché essa scompare nella successiva edizione 
del 1841, allorché quest’articolo, riunito ad altri, 
sarà pubblicato da Gosselin nel volume Les écri- 
vains modernes de la France. 


resto, cosi come va disegnandosi, questo edificio rischia di restare indefiniti- 
vamente Incompiuto a causa dei continui cambiamenti interni decisi dal- 
l'architetto. Varie opere, nel corso degli anni, per esempio, hanno subìto 
spostamenti da un settore all’altro delle «scene ». Inoltre, quale significato 
può avere un edificio narrativo il cui carattere — nonostante l'apparente 
varietà delle partizioni in «scene» — è di una monotona uniformità ? Che 
si tratti di Parigi, di provincia o di campagna, di vita privata o militare, i 
personaggi sono tutti e sempre gli stessi e raffigurano, senza variazione, iden- 
tici tipi o immutabili emblemi (la donna consacrata all’amore, il genio in- 
compreso, malinconico, ambizioso). Di questi due tipi le caratterizzazioni 
più riuscite e all'origine di tutte le altre sono indubbiamente Louis Lambert 
(di Lowis Lambert) e Madame de Vieumesnil (della Femme de trente ans): gli 
archetipi dei due soli ritratti che il Balzac sia riuscito a delineare. Disgrazia- 
tamente per lo scrittore, i due ritratti citati non sono, a loro volta, che ri- 
produzioni; e non è difficile riconoscere, nel primo, Joseph Delorme di 
Sainte-Beuve; nel secondo, Séraphine del romanzo Le Majorat (di Hoff- 
mann). La capacità di invenzione manca infatti, totalmente, al Balzac. Si 
considerino, sotto questo profilo, i suoi stessi romanzi più popolari, Eugénie 
Grandet e il Lys dans la vallée: il primo deriva dall’ Avare di Molière e da 
Melmoth di Mathurin Lewis; il secondo è composto con i resti di Volupté.? 

Da queste considerazioni generali il critico discende quindi all’analisi del 
racconto che ha fornito pretesto all’articolo: Une fille d’Eve. Conformemente 
ad uno schema espositivo che gli è proprio, lo Chaudesaigues fa di esso, 
dapprima, un riassunto: riassunto, come bisogna riconoscere, vivace e sar- 
castico, condotto in modo che da esso risultino i più balordi avvenimenti 
dell’azione, le più ridicole e patenti incongruenze dei personaggi, i più gravi 
difetti strutturali, l’inverosimiglianza e la confusione delle scene, la mancanza, 
insomma, d’ogni disciplina severa ed intelligente. Critica, quindi, lo stile del 
racconto, affermando l’assoluta incapacità di scrivere che sarebbe propria 
del Balzac e diffondendosi per una lunga pagina su tutti gli errori di gram- 
matica, le negligenze sintattiche che sarebbero reperibili nei romanzi balza- 
chiani.4 Perché nessun elemento manchi alle ragioni di una critica negativa, 


(1) « Ce jeune homme, baptisé Louis Lambert, 
et affublé d’un lourd manteau de philosophe, 
nous ne saurions un seul instant le méconnaître: 
car, il y a quelques années à. peine, tandis que 

fous prêtions une oreille émue et charmée à 
| $es premiers accents poétiques, le son de sa voix 
et les traits de son visage prirent une place; 
désormais inaliénable, dans notre souvenir. A 
ce désordre d’idées où l’a jeté une mélancolie 


ou dans son chimérique ensemble, le monument 
littéraire de M. de Balzac offre les mêmes vices 
arrivant au même résultat déplorable. La défi- 
nition du talent de M. de Balzac se réduit donc 
inflexiblement à cette formule: union de l’indé- 
cision et de la maladresse produisant la nullité ». 

(4) «Si le style doit être compté pour quelque 
chose, comme nous ne balançons pas à le croire, 
dans une question de littérature, nous pourrions 
nous donner beau jeu encore contre M. de Balzac; 


trop exclusive et trop ardente, à ces rides pré- 
| coces de son front pâle, nous reconnaissons bien 
le jeune rêveur malade qui s’en allait, nuit et 
| jour, le long des bois et des étangs solitaires, 
| méditant sur les incertitudes et les désabiisements 
| de la vie humaine. C’est Joséph Delotme: qui 
s’y tromperait...! ». s 

(2) «... Le Lys dans la vallée... qui, comme 
| dispositions générales et comme effets de scène, 
| est fabriqué avec les rognures de Volupté ». 

(3) « Au point de vue de la composition, ce 
| livre ne mérite pas une condamnation moins 
i rigoureuse, puisqu'il est la négation même de 
| l’esprit d’ordonnance et du sens commun. De 
quelque façon que l’on examine, pièce à pièce 


car M. de Balzac ne se doute littéralement pas 
de ce que c’est qu’écrire. Sans parler des néolo- 
gismes innombrables et absurdes, pour ne pas 
dire barbarismes, que l’auteur des Contes philo- 
sophiques entasse dans ses livres avec une négli- 
gence si prétentieuse, nous pourrions prendre 
M. de Balzac, vingt fois au moins par page qu'il 
écrit, en faute irrémissible d’ignorance gramma- 
ticale. M. de Balzac est parfaitement étranger 
aux notions les plus vulgaires de la syntaxe; il 
n’y a pas, dans l’art d'écrire, de principe si élé- 
mentaire dont il paraisse avoir même une vague 
idée... » E cosf, di seguito, per una pagina. 
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lo Chaudesaigues esamina inoltre i romanzi sotto l’aspetto morale che non 
esita a dichiarare ignobile e disgustoso, del tutto estraneo alla effettiva realtà 
di cui Balzac si definisce a torto lo storico.1 Né può mancare, dopo una tale 
stroncatura, un’ultima frecciata più sottilmente rivolta ad un episodio per- 
sonale, e tutto attuale, dei progetti del Balzac. Nel corso del 1839, com'è 
noto, il romanziere andava cautamente avanzando una, del resto molto pro- 
blematica, candidatura all'Accademia. È a questa «nouvelle excentricité » 
che la nota del direttore della « Revue de Paris » (già citata) alludeva nel pre- 
sentare l’articolo dello Chaudesaigues; ed è contro di essa che, più esplicita- 
mente e più sferzantemente, il critico rivolge la sua conclusione. L'intenzione 
di mandare a monte il progetto e di creare un’opinione di stampa ostile allo 
scrittore è chiaramente denunziata: quanto all’indignazione — che in questo 
caso non facit versus — contro un siffatto scandalo letterario, giudicherà il 
lettore dalle espressioni conclusive dell’articolo che è opportuno riportare 
qui per intero: 


« Nous aurions volontiers assisté en témoin aussi impassible que peu curieux à 
la décadence de M. de Balzac, faux météore prét à replonger silencieusement dans 
la mare d’in-octavos sinistres d’où il est sorti, si M. de Balzac, à mésure qu'il dé- 
cline, ne prenait à tâche de lasser la patience publique par l’excès de sa personna- 
lité. M. de Balzac, à force de se trouver semblable, sinon supérieur, à tous les 
grands personnages anciens et modernes, en est arrivé à se placer si haut dans sa 
propre estime, qu’il ferait preuve d’une modestie incroyable s’il se mettait, comme 
on l’assure, sur les rangs pour l’Académie. Consentir à partager ainsi l'empire des 
lettres avec trente-neuf rivaux, vouloir troquer un trône contre un fauteuil serait, 
nous en convenons, une abdication véritable; à propos de laquelle, du reste, comme 
dédommagement, l’auteur des Contes drolatiques ne manquerait pas de se comparer 
à Charles-Quint. Peu flattés du rôle de capucins que M. de Balzac leur réserve, 
MM. de l’Institut ne donneront pas lieu, nous l’espérons, a l’une de ces bouffon- 


(1) «Mais une prétention de M. de Balzac 
pour laquelle nous serons impitoyables c’est celle 
qui révèle hautement le titre général de ses 
œuvres, de connaître à fond les mœurs du siècle 
et de les peindre avec une rigoureuse vérité. 
Quelles sont donc les mœurs que peint M. de Bal- 
zac? des mœurs ignobles et dégoûtantes, ayant 
pour seul mobile un intérêt sordide ou crapuleux. 
S’il faut en croire le prétendu historien philo- 
sophe, l’argent et le vice sont le moyen et le 
but uniques pour tous les hommes d’aujourd’hui; 
les passions perverses, les goûts dépravés, les 
penchants infâmes animent exclusivement la 
France du XIX® siècle, cette fille de Jean-Jacques 
et de Napoléon! Nul sentiment honorable, nulle 
idée honnête, de quelque côté que se tourne 
le regard. La France — car c’est le portrait de 
la France que l’auteur se propose — est peuplée 
de goujats galonnés, de bandits plus ou moins 
déguisés par un masque, de femmes arrivées 
aux dernières limites de la corruption ou en 
train de se corrompre: nouvelle Sodome dont 
les iniquités appellent le feu du ciel. C’est-à-dire 
que le cachots, les lupanars et les bagnes seraient 
des asiles de vertu, de probité, d’innocence, 
comparés aux cités civilisées de M. de Balzac. 
Descendez dans cet abîme, prenez l’un après 
l’autre ceux qui l’habitent, et jugez! Le banquier 
est un homme enrichi par le vol secret et par 
l’usure; l’homme d’état est un intrigant qui doit 
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son élévation au mépris de tous les principes et 
au nombre de ses perfidies; l'industriel est un 
escroc prudent et habile, qui roule carrosse quand 
il devrait traîner le boulet; l’homme de plume 
est un misérable sans âme, occupé à ourdir trahi- 
sons sur trahisons, toujours en marché de ses 
opinions et de sa conscience; et ainsi de suite, 
sans exceptions, depuis le haut de l'échelle 
jusqu’au bas. Les salons les mieux famés sont 
des lieux perdus, où les prostituées elles-mêmes, 
si elles comprenaient la métaphysique immorale 
qu'y débitent les belles dames, se boucheraient 
les oreilles par pudeur. Le monde, tel que nous 
le représente M. de Balzac est, en un mot, un 
coupe-gorge et un bourbier. Après la lecture 
d’un de ces livres que M. de Balzac donne comme 
autant de miroirs fidèles de son époque, on a 
l'esprit plein d’idées échauffées et malsaines, la 
téte embarassée et lourde, comme si l’on sortait 
d’una caverne où, autour de deux figures étran- 
gères et de plus en plus pâlissantes, tourbillo- 
nerait en désordre une ronde infàme de prin- 
cesses de contrebande, de grands seigneurs bâ- 
tards et de laquais parvenus ». 

(2) È la candidatura alla successione del Mi- 
chaud. Come è noto, essa fu ritirata dal Balzac, 
in omaggio a Hugo ai primi di dicembre del 1839. 
(Cfr. M. BouTERON, Balzac et l’Institut de France 
in Etudes balzaciennes, Paris, Jouve, 1954, 
PP. 229-30. 


neries dont le public est las. Que M. de Balzac se proclame, par la voie des an 
nonces, un auteur incomparable, le plus excellent des romanciers modernes. le 
premier fabricant de chefs-d’ceuvre en gros et en détail; c’est un ridicule, sans 
doute, qui rappelle la grenouille de La Fontaine, mais que les libraires À tout 
prendre, ont le droit de donner à l’auteur pour leur argent. Que M. de Balzac se 
pose, dans une préface, en écrivain près de qui Richardson, Walter Scott et 
autres sont une petite monnaie vulgaire; cela est, jusqu’à un certain point, tolé- 
rable, comme sujet précieux d’hilarité. Mais que M. de Balzac, non content d’im- 
poser son nom au public, au moyen de la préface et de la réclame payante, saisisse 
toutes les occasions de se prodiguer l’encens à lui-même, et fasse naître ces oc- 
casions, au besoin; que, sous prétexte, aujourd’hui, d’éclaircir une question de 
droit littéraire; demain, de signaler le tort fait à la librairie française par la contre- 
facon belge; après-demain, de réfuter une opinion émise sur lui, dans un article 
critique; un autre jour, de proposer une modification du code civil ou du code 
pénal, M. de Balzac, incessamment préoccupé de son importance individuelle, 
explique le double rôle de Maréchal de France et d’Empereur, qu’il joue tour à 
tour dans la société, sans que la société s’en doute; qu’à propos de la moindre 
chose, ou à propos de rien, M. de Balzac, citant avec éloges la magnificence de 
François I°, qui envoyait à Raphaël cent mille écus sur un plat d’or, offre la pro- 
priété de ses œuvres complètes au gouvernement pour la modique somme de 
deux millions en lui garantissant les bénefices; que M. de Balzac, se donnant pour 
Phéritier légitime de Corneille, demande indirectement un bouillon aux Chambres 
au nom de son aieul! voilà qui n’est plus tolérable, voilà qui n’est plus risible: car 
ceci est de l’orgueil poussé jusqu’à la folie. Opposer l’exiguité du mérite à l’extrava- 
gance de l’ambition était, en pareil cas, un devoir dont la critique philosophique 
ne pouvait se dispenser. L’état inquiétant de la littérature, ravagée de plus en plus 
par la fièvre contagieuse de l’orgueil, nous faisait même de la séverité une loi 
impérieuse. Dans le paroxisme violent où se trouvent à l’heure présente certains 
malades, nous croyons, malgré l’avis de M. de Balzac, l’eau fraîche plus salutaire 
que le bouillon ». 


Inutile indagare, anche questa volta, se Chaudesaigues abbia agito di 
propria ispirazione o se non gli siano stati estranei suggerimenti o propositi 
segreti. La risposta — allo stato attuale delle nostre conoscenze — ci sembra 
impossibile a darsi né muterebbe molto i termini della questione. Agendo 
indipendentemente da ogni influenza, lo Chaudesaigues si rivela, in tutto 
l'articolo, accecato a tal punto da livore personale da rendere inaccettabile 
ogni critica; o — se in buona fede — denuncia una sconcertante insensibilità 
esegetica. Ispirato da altri, svela una viltà morale cosi profonda ed abbietta 
da rientrare nei metodi di una vera e propria pirateria letteraria. Nell’uno 
come nell’altro caso nessuna giustificazione intellettuale ci sembra poter so- 
stenere queste incredibili pagine.! 

Più interessante sarebbe conoscere le reazioni del Balzac agli articoli dello 
Chaudesaigues succedutisi in questo triennio e fin qui ricordati. Ma, a quanto 
ci risulta, il nome dell’ex collaboratore ed amico non torna più, dopo il 1836, 
sotto la penna del narratore. Questi fece proprie le tristi meditazioni di una 
pagina di Un grand’homme de province à Paris ? sulla inutilità della polemica, 


(x) Alla fine del 1839 (29 dicembre) un ultimo «Aujourd’hui, la critique, après avoir immolé 


riferimento dello Chaudesaigues al Balzac richiama 
la ormai inveterata avversione. l’accenno alla 
«langue drolatique de M. Honoré de Balzac » 
nella rubrica Critique littéraire dell’« Artiste », 
24 serie, tomo IV, 18 «livraison», p. 291. 
(2) Cfr. Un grand homme de province à Paris, 
Bibliothèque de la Pléiade, IV, pp. 848-49: 


le livre d’un homme, lui tend la main. La victime 
doit embrasser le sacrificateur sous peine d’être 
passée par les verges de la plaisanterie. En cas 
de refus, un écrivain passe pour être insociable, 
mauvais coucheur, pétri d’amour-propre, inabor- 
dable, haineux, rancuneux. Aujourd’hui, quand 
un auteur a reçu dans le dos les coups de poignard 
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assumendo verso lo Chaudesaigues lo stesso atteggiamento che assumerà nei 
riguardi di Janin?! O preferi rispondere solo a voce o in lettere oggi per- 
dute ? O versò l'amarezza e l’indignazione in un modo più alto e, al tempo 
stesso, meno decifrabile, in quello cioè della finzione narrativa ? È questa 
l'ipotesi che ci sembra più seducente e che potrebbe essere forse un giorno 
confermata dall’analisi attenta, ancora mancante, di taluni romanzi balza- 
chiani.2 Per quanto a noi consta, nel vasto «infernale » affresco del giorna- 
lismo parigino di Un grand’homme de province à Paris mancano accenni pre- 
cisi allo Chaudesaigues che, a prima vista, non sembra riconoscibile in quella 
galleria di ritratti di giornalisti dai princìpi cosi incerti e dalla cosi dubbia 
moralità professionale che decora quel romanzo (Bixiou, Blondet, Finot, 
Gaillard, Lousteau, Nathan, Vernou, Vignon, Lucien stesso). Né possibilità 
di identificazione evidente con Chaudesaigues mostrano i vari tipi di redat- 
tori e critici che, più tardi, il Balzac si soffermerà ad evocare, con la più 
amara «verve », nella Monographie de la presse parisienne. Ma è molto proba- 
bile, come si diceva, che un’analisi minuziosa di queste e di altre opere bal- 
zachiane possa scoprire qualche sottile legame fra i successivi momenti di 
questo episodio e l'atteggiamento del romanziere verso il giornalismo pari- 
gino. L'episodio Chaudesaigues, che non è certo l’unico nei rapporti fra i 
giornalisti e Balzac, ma che è forse, con quello di Janin, uno dei più spie- 
tati, non può non aver mancato di portare il suo triste contributo alla requi- 
sitoria, aspra e severissima, ai costumi del giornalismo francese che è uno 
dei temi più vibrati dell’intera Comédie humaine. 

L’episodio qui illustrato è quello che è: un fatto marginale nella storia 
della fortuna dell’opera balzachiana, come, forse, nella vita e nell’attivita 
dello Chaudesaigues. Di esso vorremmo, pertanto, essere gli ultimi ad esage- 
rare l’importanza. Ma è forse possibile trarre dall’esempio narrato qualche 
considerazione più generale che, senza forzature, possa giovare ad una valu- 
tazione del talento critico dello Chaudesaigues più aderente alla realtà di 
quella impostata dal Colesanti nella nota a cui ci riferiamo. 

Vogliamo dire, in altre parole, che gli articoli balzacchiani dello Chaudes- 
aigues non sembrano verificare l’opinione che lo studioso romano si è fatta 
del giornalista al quale è portato a riconoscere qualità di acutezza, di in- 
dubbio senso critico, di felicità d’intuizioni e di giudizi. 

Noi non vogliamo certo negare alcune benemerenze culturali dello Chau- 
desaigues,* né le sue native capacità letterarie, né meno che mai le sue bril- 
lanti doti di polemista. Ma le testimonianze balzachiane che abbiamo qui 
offerte non ci sembrano in alcun modo potere indicare una vera e propria 
intelligenza critica né per sicurezza, né per gusto né per sensibilità di let- 
tura, né per penetrazione intellettuale, né per taglio geniale e, nemmeno, per 
coerenza di metodo. Tutto ciò — almeno nei riguardi del Balzac — fa asso- 
luto difetto allo Chaudesaigues, vittima delle sue stesse qualità di polemista 


de la trahison, quand il a évité les pièges tendus 
avec une infàme hypocrisie, essuyé les plus 
mauvais procédés, il entend ses assassins lui 
souhaitant le bonjour et manifestant des pré- 
tentions à son estime, voire même à son amitié, 
Tout s’excuse et se justifie à une époque où 
l’on a transformé la vertu en vice, comme on 
a érigé certains vices en vertus >. 

(1) Cfr. Lettres à l’Etrangère, Paris, Calmann- 
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Lévy, s. d., tomo II, p. 124. 

(2) E che, per Un grand’homme de province 
à Paris, attendiamo con legittima ansia, dal Guyon. 

(3) E, in primo luogo per noi, quella di avere 
contribuito a diffondere la conoscenza della lette- 
ratura italiana in Francia. Frequenti, negli arti- 
coli dello Chaudesaigues sono, infatti, i-rinvii a 
scrittori italiani antichi e moderni (Dante; Ariosto, 
Foscolo, Alfieri, Manzoni, Silvio Pellico} ecc.). 


e di libellista, e disposto a sacrificare per esse ogni, anche velleitario, tenta- 
tivo oggettivo di critica. 

Né, a ben guardare, il caso del Balzac è l’unico. Ad addentrarci nella pro- 
duzione critica dello Chaudesaigues numerosi altri articoli potrebbero venire 
ancora menzionati a dimostrazione di una reale mancanza di serenità di giu- 
dizio, di equilibrio e di acutezza davanti ad un testo di poesia. Che l’opinione 
della posterità smentisca, il più delle volte, l’opinione dei critici sugli scrit- 
tori a loro contemporanei è un fatto, ahimé, tutt’altro che raro e a cui esegeti 
dotti o sottili sono esposti quanto gli altri (Sainte-Beuve insegni!). Ma che 
gli entusiasmi e gli anatemi dello Chaudesaigues siano stati, quasi costante- 
mente, capovolti dai lettori di oggi; che le distinzioni, da lui indicate, in seno 
all’opera letteraria di uno stesso scrittore, siano oggi assolutamente inaccet- 
tabili, è pure un fatto di un certo rilievo. M. Colesanti ha già ricordato la 
stroncatura dell’opera del Musset (e tutto ciò, non in assoluto, ma in con- 
trapposizione alle lodi per le poesie di Louise Colet o per i romanzi di 
Ch. de Bernard e di Sandeau!). Noi invitiamo a rileggere le sanguinose invet- 
tive contro Hugo del 1837 e del 1838 ! o, nello stesso articolo apologetico per 
Alfred de Vigny,? le lodi altissime, gridate, proprio per quelle opere che 
più svelano incrinature narrative o drammatiche (Cing-Mars, La Maréchale 
d’Ancre, Quitte pour la peur).* 

Ad ogni modo, errori di lettura e d’interpretazione a parte, è la coerenza, 
soprattutto che fa difetto allo Chaudesaigues. I principi a cui questi àncora 
il proprio metodo critico (ma è possibile parlare di «esprit de système » in 
questa foltissima, affrettatissima produzione pubblicistica ?) sono quanto mai 
«confusi e mutevoli. Una lettura di tutti i suoi scritti (che noi purtroppo non 
‘crediamo di avere interamente percorsi) sarebbe singolarmente istruttiva a 
questo riguardo. Ma anche l’incompleta conoscenza della sua opera, che 
‘abbiamo, ce lo mostra ora legato alla più stretta ortodossia religiosa e, forte 
di un patrimonio di certezze imperiture, nell’atto di colpire gli ardimenti del 
«secolo; ora, filosofo ed incredulo, nell’atto di proclamare la morte del cri- 
‘stianesimo;‘ ora, profondamente penetrato di preoccupazioni morali, nel- 
lj'atto di lanciare anatemi contro le descrizioni realistiche della società con- 
temporanea; 5 ora, nell’atto di scandalizzarsi che altri possa ritenere, per ri- 
‘dicolo eccesso di puritanismo, che il crimine debba scomparire dalle raffigu- 
irazioni poetiche ed essere vigorosamente espulso dal campo dell’arte; 5 ora, 
rnell’atto di proclamare princìpi estetici classici e scatenarsi in una polemica 
jantiromantica; ora, nell’atto di colpire a fondo i criteri dell’« art pour l’art »; 
ora nell’atto di affermare che la fecondità di uno scrittore ne testimonia il 


(1) Cfr. Réouverture de l’Odéon nell’« Artiste », 
‘tomo XIV, 14 «livraison» pp. 178-81; Les voix 
tintérieures de M. Victor Hugo in «Revue de 
Paris », luglio 1837, pp. 183-96; Théâtre de la 
Renaissance. « Ruy-Blas » par M. Victor Hugo 
ell’« Artiste », 2% serie, tomo II, I «livraison », 
p. 12-15. 

(2) Pubblicato nella « Revue du XIX° siècle », 
lrr‘dicembre 1836 (pp. 580-85). 

(3) Una citazione sola: « Cing-Mars est, sans 
contredit, un des plus beaux romans de notre 
époque. Tout s’y trouve réuni: vérité historique, 
wéalité de la passion, fidélité des mœurs, éclat 
du: style, tout ce qui peut provoquer un succès 
durable et mériter Ja, popularité au nom d’un 


poète est semé à pleines mains dans ce beau 
livre... ». 

(4) Cfr. la recensione al Prométhée di Ed. 
Quinet nell’« Artiste », tomo XV, II «livraison », 
p. 164. 

(5) Cfr., oltre che i gia citati riferimenti a 
Balzac, l’accusa mossa a Musset (in « Chronique 
de Paris» del 21 febbraio 1836). 

(6) Cfr. la recensione alla traduzione francese 
del Feune Imposteur di Reynolds in « Chronique 
de Paris» del 23 giugno 1836. E, anche, la re- 
censione a Caractéres et portraits de femmes di 
H. Lucas in « Chronique de Paris» del 16 giu- 
gno 1836. 
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vero talento; ora, al contrario, nell’atto di elogiare l’autore wmius operis, 
proprio a causa di tale sua classica discrezione. 

Ripetiamo: è troppo difficile (ed in ogni caso impossibile in questa sede) 
prospettare e risolvere il problema se tali oscillazioni ed incongruenze siano 
determinate da influssi di cui lo Chaudesaigues di volta in volta si fa l’eco, 
da simpatie o antipatie personali, da un troppo affrettato ritmo di lavoro o 
da una vera e propria assenza di rigore critico. Sottolineiamo soltanto la pre- 
senza di queste incoerenze e, quale ne sia la causa, rileviamo il valore nega- 
tivo che, su di una valutazione complessiva dell’opera di Chaudesaigues, i 
saggi sul Balzac assumono. Ad altri il compito di illustrare le origini intel- 
lettuali o morali, personalistiche o disinteressate, in buona o in cattiva fede, 
dei vivacissimi, eleganti, brillanti ma insostenibili articoli qui citati. Noi, a 
rigore, non vorremmo escludere nulla. Ma sull’ipotesi (che ci sembra la più 
probabile) di un retroscena personale di essi, non sarà forse inutile, per conclu- 
dere, ricordare una frase di quello stesso Sainte-Beuve alla cui opera poetica 
e narrativa Chaudesaigues s’era dato le più grandi pene del mondo per in- 
nalzare odorosi incensi.! Il 25 gennaio 1847, alla notizia della morte improvvisa 
del critico, la sola orazione funebre, scarsamente cristiana, è vero, ma forse, 
non del tutto inesatta, che usciva dalla penna esperta dell’autore dei Por- 
traits contemporains era la seguente: « Chaudesaigues est mort. Tout ce qu’on 
peut en dire avec verité, c’est que c’est un bandit littéraire de moins ».? 


RAFFAELE DE CESARE | 


(1) À varie riprese, come si è visto. Ma, so- colo è pubblicata nella Correspondance générale, 
prattutto nell’articolo pubblicato nella « Revue a cura di J. BONNEROT, Paris, Stock, 1956, tomo II, 
de Paris » del maggio 1838, pp. 181-206. La let- p. 384. 
tera di ringraziamento del Sainte-Beuve all’arti- (2) Cito da M. REGARD, op. cit., II, p. 143. 
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En marge du Naturalisme: 


Gabriel Thyébaut (1854-1922) 


Il est rare que l’on prononce aujourd’hui le nom de Gabriel Thyébaut. 
Et pourtant l’auteur du célèbre Vin en Bouteilles, dont on a retrouvé il y a 
quelques années le manuscrit depuis longtemps perdu,! fut un des amis in- 
times de Huysmans et de Céard, et pendant les années 1880 fut très lié 
avec Emile Zola, qui avait pour lui une estime et une affection toutes parti- 
culières. Il est certain que Thyébaut a joué un rôle significatif dans l’évo- 
lution du Naturalisme, et son caractère déconcertant, mais toujours inté- 
ressant, mérite encore de retenir notre attention trop souvent concentrée 
sur les personnages de premier plan qui dépassent et dominent leurs con- 
temporains doués de talents moindres, sans doute, mais de talents très réels 
et aucunement méprisables. 

Quelles sont les allusions dans les textes imprimés qui justifient notre 
curiosité? Elles sont plutôt minces, avouons-le franchement tout de suite. 
C’est à Thyébaut que Huysmans dédie la « Ballade en prose de la chandelle 
des six», parue en 1880 dans la première édition des Croqus parisiens? En 
avril 1881, lorsque Céard publie chez Charpentier Une Belle Journée, il 
inscrit sur la page de titre le nom de son ami Thyébaut, dédicace fort 
révélatrice, comme on le verra tout à l’heure. Un lecteur attentif de la Nou- 
velle Campagne de Zola peut trouver dans un article sur « Les Droits du 
Romancier » deux ou trois lignes où l’auteur des Rougon-Macquart reconnaît 
ies services d’ordre pratique que lui avait rendus Thyébaut.* Et puis le nom 
de celui-ci figure dans le Huysmans Intime de Céard et de Caldain; 4 en 1912 
iorsque le Naturalisme était déjà entré dans l’histoire littéraire, Rémy de 
Gourmont dans un article sur Huysmans et la cuisine parle brièvement de 


(1) «Le Vin en Bouteilles de Gabriel Thyé- 


(4) HENRY CÉARD et JEAN DE CALDAIN, 
baut », présenté par C. A. Burns dans Les 


«J.-K. Huysmans Intime, l’artiste et le chré- 


Cahiers Naturalistes, n° 4, 1956. Le manuscrit 
du Vin en Bouteilles est conservé à la Bibliothèque 
| de l'Arsenal (MS. 13419-5). 

(2) Paris, Vaton, 1880, pp. 73-75; pp. 111-113 
de l’édition définitive des ceuvres de J.-K. Huys- 
mans, Crès, 1929. 

(3) «Un autre de mes vieux et bons amis 
Thyébaut, très versé dans les questions de droit 
| et de chicane, me rédige une petite consultation, 
lorsqu’une affaire de procédure se présente, con- 
trat, vente, testament» (« Les Droits du Ro- 

mancier », Nouvelle Campagne, p. 135, ed. Ber- 
' nouard), 


tien», Revue Hebdomadaire, 25 avril, 2 et 9 mai, 
14, 21 et 28 novembre 1908; voir aussi la nou- 
velle édition de cette étude que Pierre Cogny 
a publiée chez Nizet, 1957. « Gabriel Thyébaut 
homme de Champagne, familier de Huysmans 
qui l’aimait pour des qualités bien contraires à 
ses propres façons de voir et de penser, Gabriel 
Thyébaut sous les analogies accumulées et par 
delà le sens apparent et équivoque des rimes et 
des mots, excellait à découvrir les intentions com- 
pliquées et secrètes incluses dans les vers de 
Stéphane Mallarmé » (Revue Hebdomadaire, 
9 mai 1908, p. 227; p. 104 de l’édition Cogny) 
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ce mystérieux Th..., et souligne, non sans justesse, les affinités intellectuelles 
qui existent entre Huysmans et Thyébaut. Celui-ci, affirme Rémy de Gour- 
mont, «a le mieux représenté l’idée qu’on peut se faire d’un pessimiste pra- 
tique et invincible ».! Les premiers historiens du Naturalisme, Deffoux et 
Zavie, dans leur admirable livre sur Le Groupe de Médan, ont consacré à 
Thyébaut tout un chapitre, très juste dans le fond, mais que la présente étude 
aura peut-être à modifier sur certains points. Enfin, n'oublions pas les 
quelques pages de souvenirs délicieux que l’on trouve dans le livre de René 
Dumesnil sur La Publication des « Soirées de Médan».? Voilà tout ce que 
l’on a publié jusqu'ici sur Gabriel Thyébaut. 


* 


Jean-Baptiste Marie Gabriel Thyébaut naquit à Dienville (Aube) le 
1 septembre 1854. Il grandit donc en Champagne, qui est en quelque sorte 
le pays des Naturalistes: on se rappelle que Dienville n’est pas loin de 
Maizières-la-Grande-Paroisse, berceau des Flaubert et que Céard, dont les 
parents étaient de Piney (Aube), restait toujours fidèle aux origines cham- 
penoises de sa famille. Thyébaut, fils de notaire, fait ses études au lycée de 
Troyes; au mois d'août 1872 il est reçu bachelier, et trois mois plus tard il 
prend ses inscriptions à la Faculté de Droit de Paris. C’est dans la capitale, 
à la pension Laveur, qu’il rencontre Rémy de Gourmont et qu’il se lie inti- 
mement avec Huysmans. Il retrouve Céard, son camarade de Dienville, et 
c’est par celui-ci sans doute qu’il connaîtra Zola et les autres collaborateurs 
des Soirées de Médan. Le 19 juillet 1876 il obtient le diplôme de licencié en 
droit; il est admis au stage d’avocat à la Cour d’Appel de Paris et poursuit 
en même temps ses études de droit. Puis, à la fin de 1881 Thyébaut soutient 
avec un vif succès sa thèse de doctorat.* La formation scolaire de Thyébaut 
a été donc parfaitement régulière et conventionnelle. 

Au mois de novembre 1880 Thyébaut se présente au concours d’admission 
à la Préfecture de la Seine. Il subit brillamment les épreuves écrites et orales 
et se trouve classé premier sur cinquante-neuf candidats. C’est ainsi que 
Thyébaut, le 21 décembre 1880, entre à la Préfecture comme commis ré- 
dacteur (3° classe). Il devient rapidement commis principal, puis sous-chef 
de bureau. En 1804, il devient chef de bureau, et puis deux ans plus tard 
il est nommé chef du secrétariat à la Mairie du XV® arrondissement; enfin, 
en 1897, il passe à la Mairie du XVIe, où il devait occuper pendant dix ans 
un des postes les plus enviés de l’administration préfectorale.4 Il est certain 
que Thyébaut était un fonctionnaire tout à fait exceptionnel. Les rapports 
que ses supérieurs adressaient chaque année au Préfet étaient tous unanimes 
à louer ses qualités remarquables: érudition, culture, tact, diligence et exactitude. 


(1) Rémy DE Gourmont, Promenades Litté- 
raires, 4° série, Mercure de France, 1912; « Huys- 
mans et la cuisine», pp. 136-142. 

(2) RENÉ DUMESNIL, La Publication des « Soi- 
rées de Médan», Malfère, 1933, pp. 97-101. 

(3) La thèse de Thyébaut avait pour titre 
L’Etablissement de la mitoyenneté des murs et ses 
effets. Presque tous les détails fournis ici sur la 
carrière de Thyébaut sont tirés de son dossier 
administratif conservé aux Archives de la Seine. 
Nous remercions Monsieur le Conservateur en 
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Chef de nous avoir facilité la communication 
du dossier. Notons ici que, au moment où 
il étudiait le droit, Thyébaut avait fréquenté 
les ateliers de peinture. Mais, s’il usa jamais 
de la palette, jamais il ne montra rien de ses 
toiles. 

(4) Notons en passant que Thyébaut n’a jamais 
été attaché au cabinet du Préfet de Police, comme 
l’affirment Deffoux et Zavie (Le Groupe de Médan, 
Li p, 183) et René Dumesnil (op. cit. 
Pp. 97). 


Thyébaut prend sa retraite en 1907; il n'avait alors que cinquante- 
trois ans, mais depuis plusieurs années sa santé était chancelante. Et en effet, 
les dernières années de sa vie ont été assombries par la maladie, par des 
troubles nerveux qui, tout en laissant parfaitement lucide son intelligence 
| pénétrante, le rendaient souvent incapable de s'adapter aux exigences de la 
vie matérielle. Thyébaut s'était marié en 1893 et pendant les maladies pé- 
nibles de ses dernières années sa femme et sa sœur Cécile le soignaient avec 
un dévouement exemplaire. Il s’éteignit le 4 septembre 1922, et fut enterré 
dans le petit cimetière de Dienville, sa ville natale. « Sur sa tombe — nous 


dit Céard! — personne ne prit la parole. Comme dans la vie, Thyébaut, 
dans la mort, demeura discret et voilé ». 


* 


Discret et voilé, ce sont, en effet, les mots qui conviennent le mieux pour 
décrire le caractère de cet homme extraordinaire. Tous ceux qui l’ont connu 
s’accordent pour voir en lui un homme tout à fait exceptionnel, un homme 

doué d’une vaste culture, d’une érudition profonde. Mais Thyébaut refusait 
toujours de jouer un rôle de premier plan, se tenait délibérément à l'écart, 
et se contentait de fournir à ses amis littéraires les conseils ou les rensei- 
gnements dont ils pouvaient avoir besoin. La tournure de son esprit était 
toute particulière. « Je n’ai jamais connu d’homme plus subtil», écrit René 
Dumesnil.? Cette subtilité, il l’employait à démontrer la faiblesse d’un rai- 
sonnement, le vide d’un beau discours, ou le mal fondé des règles gramma- 
ticales les plus généralement acceptées. De même, il excellait à commenter 
la littérature dite difficile — les vers de Mallarmé, par exemple — en ac- 
compagnant ses gloses d'observations ironiques ou malicieuses. Il avait tout 
lu, tout retenu. Mais, pour lui, littérature ne signifiait point étude aride et 
dessechée. Au contraire, les admirations littéraires les plus profondes de 
Thyébaut étaient précisément si vivantes qu’il pouvait réciter, par exemple, 
tout L’ Education Sentimentale qu’il savait, littéralement, par cœur. 

Nous assistons ici à un phénomène assez singulier, qu’il convient d’exa- 
miner de plus près. Cette tradition orale par laquelle l'influence d’un écrivain 
comme Flaubert se transmet d’une génération à l’autre, cette forme parti- 
culière de la vie littéraire où un petit cénacle d’amis vit dans et pour la litté- 
rature, explique comment Thyébaut, qui n'a rien publié, et qui, de son 
vivant, restait parfaitement inconnu du grand public, a pu jouer un rôle si- 
gnificatif et même exercer une certaine influence dans les milieux natura- 
listes. Huysmans lui-même a profité peut-être du talent d’analyse qu'il 
trouvait chez son ami champenois. C’est là, du moins, l’avis de Céard qui, 
en discutant les opinions émises par Thyébaut sur Mallarmé, écrivit dans 
son Huysmans Intime que: «c’est peut-être en écoutant ces gloses à la fois 
railleuses et subtiles que Huysmans, oubliant la facétie, et possédant la clef 
du chiffre et du mystère, s’émerveilla sincèrement comme Des Esseintes, à 
la lecture des «finesses byzantines » de Mallarmé, dans lesquelles il perçoit 
d’intimes affinités avec les Boèces de la décadence latine ».* 


n 


(1) Fragment d’un article de Céard sur Thyé- (2) RENÉ DUMESNIL, op. cit., p. 98. 
baut, article resté inachevé et inédit et dont le (3) CÉARD et De CALDAIN, op. cit., pp. 104- 
manuscrit est conservé à la Bibliothèque de 105 de l'édition Cogny. 
PArsenal (MS, 13.419-1), 


233 


Nous parlions tout à l’heure de la mémoire prodigieuse de Thyébaut. 
René Dumesnil affirme qu’il a vu son ami déterrer dans le XI® livre de 
L'Enéide, et sans un moment d’hésitation, un vers peu connu de Virgile ren- 
contré par hasard dans une lecture quelconque.! De son côté, Céard rappelle 
une promenade qu’il a faite en compagnie de son ami sur les falaises à 
Quiberon. Thyébaut, se donnant la réplique à lui-même, récita devant son 
compagnon étonné tout Ruy Blas.’ Car Thyébaut était pour ses amis une 
véritable encyclopédie vivante, une source inépuisable de renseignements de 
tous les genres. 

Mais cette facilité même à reproduire les œuvres d’autrui a été sans 
doute une des raisons pour lesquelles Thyébaut n’a pour ainsi dire rien écrit. 
Il a dû se méfier de cette faculté quasi imitative qui aurait fait de ses propres 
écrits des pastiches inconscients. Sans doute avait-il un talent très certain 
pour la parodie, comme on le verra tout à l'heure au sujet du Vin en Bou- 
teilles; mais dans le roman qu’il aurait pu écrire, Thyébaut aurait craint de 
reproduire à son insu et de bonne foi ce qu’un autre avait déjà écrit et que 
lui, Thyébaut, avait assimilé à sa propre culture sans s’en apercevoir. 

De la même façon d’autres aspects du caractère de Thyébaut étaient en 
même temps vertus et faiblesses. Si, par exemple, l’auteur du Vin en Bou- 
teilles était doué d’une perspicacité extraordinaire en tout ce qui concerne 
le style, la langue et la grammaire, — « il soumettait impitoyablement l’inspi- 
ration à la syntaxe et à la règle», nous dit Céard * — cet esprit d’analyse 
nuisait fatalement à l’esprit créateur. Si l’influence de Thyébaut sur ses amis 
littéraires était bienfaisante en ce qu’il savait parfaitement distinguer les fai- 
blesses d’un plan ou les insuffisances d’un style, ce souci du détail empêchait 
Thyébaut de créer lui-même. Et parfois cette méticulosité tournait même 
à la manie. 

Nous nous permettons ici une petite digression, parce que ce trait si 
caractéristique de Thyébaut reste, à notre avis, très significatif pour le natu- 
ralisme tout entier. Ce soin du détail — on dirait presque le détail pour le 
détail — se retrouve chez Céard qui était pourtant plus artiste, plus créateur 
que Thyébaut. Dans Une Belle Fournée l'analyse est parfois si fine que la 
trame se rompt et l’étude de l’évolution des sentiments se perd dans une 
masse de détails infiniment petits: un critique malveillant pourrait bien dire 
inutilement petits. Le soin du détail, admirable tant qu’il reste un moyen 
seulement, destiné à faciliter la route que l’auteur choisit pour réaliser son 
dessein, est assurément un vice dès qu’il devient gratuit. Est-ce qu’il serait 
injuste d’adresser ce reproche à l’auteur d’Une Belle Journée, et même à 
J.-K. Huysmans? On songe à certains livres de ces romanciers où, préci- 
sément, le détail séduit tellement l’auteur que toute impression d’ensemble 
tend à disparaître. Quoi qu'il en soit, nous tenons à signaler les ressem- 
blances très certaines qui existent entre le caractère de Thyébaut et celui de 
ses deux amis. 

N'oublions pas que .ces trois écrivains étaient tous fonctionnaires: Huys- 
mans était employé au Ministère de l’Intérieur pendant trente ans, Céard 
a passé huit ans dans les bureaux du Ministère de la Guerre avant de de- 
venir sous-conservateur à Carnavalet, tandis que Thyébaut lui-même a passé 


(1) DUMESNIL, op. cit., p. 98. précédente, note 1. 
(2) Article de Céard sur Thyébaut; la page (3) Ibid. 
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toute sa vie dans l'administration préfectorale. Chez tous les trois on observe 
le même soin du détail, la même soumission charmée à l'aspect banal et insi- 
gnifiant de la vie de tous les jours. La vie, pour eux, est une déception; ils 
vont même jusqu’à rechercher les déceptions et à voir dans la médiocrité de 
la vie quotidienne la preuve et la justification de leur vision désenchantée 
du monde. Ce culte du médiocre, Thyébaut et ses amis l'avaient hérité di- 
rectement de Flaubert, du Flaubert de l'Education Sentimentale et de Bouvard 
et Pécuchet. Rappelons, enfin, que le détail n’exerce pas la même fascination 
sur tous les Naturalistes. Le rôle de la description détaillée chez Maupassant, 
par exemple, témoigne d’un état d’esprit fort éloigné de celui d’un Céard 
ou d’un Thyébaut; et chez Zola, le détait minutieux, indispensable comme 
point de départ, n’est qu’un tremplin qui perd rapidement toute son im- 
portance, dès que l’auteur s'élève et s’exalte.! 

Ce souci de la clarté que nous avons remarqué chez Thyébaut, cette 
recherche de l’exactitude dans l’expression, ces scrupules d’ordre et de lo- 
gique — qualités qu’il apportait également dans ses travaux de la Préfecture 
de la Seine — font de lui un vrai classique. Et l’on n’a pas assez remarqué, 
sauf peut-être dans le cas de Maupassant, tout ce qu’il y a de pur et de 
classique dans le style de quelques Naturalistes, plus célèbres aux yeux de 
| certains pour la prétendue malpropreté de leurs sujets ou pour la brutalité de 
leurs descriptions. Mais à côté du style raffiné et impressionniste d’un Goncourt, 
voire d’un Huysmans, à côté du style vibrant et quasi sonore d’un Zola, 
on trouve un style naturaliste très classique, très net, très pur et très sobre. 
Nous avons dit plus haut que Thyébaut s’empressait à signaler à ses amis 
les faiblesses et les inexactitudes qu’il trouvait dans les manuscrits qu’on 
lui soumettait. Et c’est là, croyons-nous, dans ce travail de contrôle gram- 
: maticale et de purification linguistique — travail digne de Boileau lui-même 
et parfaitement en accord avec l'esprit classique — que nous constatons la 
contribution la plus importante de Thyébaut à l’évolution du Naturalisme. 


* 


Nous parlions tout à l'heure des vastes connaissances de Thyébaut en 
droit civil et en droit administratif. Il convient donc de préciser ici le rôle 
que Thyébaut a joué dans ce domaine auprès de ses amis. Des publications 
récentes, et surtout les éditions des lettres de Huysmans et de Céard à Emile 
: Zola,? nous ont montré jusqu’à quel point l’auteur des Rougon-Macquart 
l'utilisait les notes et les renseignements de tous les genres que ses amis lui 
fournissaient. Et c’était toujours à Thyébaut que Zola s’adressait chaque fois 
que se présentait dans son travail une question de droit ou de procédure. 
(Quand on examine les dossiers des romans de Zola conservés à la Biblio- 


(1) Citons, à titre d'exemple, la fin de Nana.  pitre. Ce mouvement, cette tonalité naissent de 
| Nous savons d’après les lettres de Céard à Zola  l’imagination exaltée de Zola qui, notons-le en 
( (Henry Céarp, Lettres inédites à Emile Zola, passant, a néanmoins besoin de la documentation 
| publiées et annotées par C. A. Burns, avec une pour justifier cet élan imaginatif. En est-il de 

préface de René Dumesnil, Nizet, 1958, pp. 118- même de Huysmans, de Céard? Sùrement pas. 


‘ 33) que l’auteur des Rougon-Macquart tenait Huysmans, Céard et Thyébaut lui-même man- 
beaucoup à ce que sa description de la chambre quent-ils alors d'imagination ? Los k 
du Grand Hôtel et du visage de Nana morte de (2) J.-K. Huysmans, Lettres inédites a Emile 
la petite vérole fût rigoureusement exacte. Mais Zola, publiées et annotées. par Pierre Lambert 
dans le roman, ces détails disparaissent dans avec une introduction de Pierre Cogny, Genève, 
le mouvement et la tonalité générale du cha- Droz, 1953; CÉARD, op. cit. 
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thèque Nationale, on constate que les services de ce genre que Thyébaut a 
rendus à Zola méritent parfois le nom de collaboration. Ce doit être au com- 
mencement de 1881 que Thyébaut est entré en relations avec Zola. Dans 
le dossier de Pot-Bouille on trouve deux lettres de Thyébaut datées du 2 
et du 9 juin 1881.! Ici l’auteur du Vin en Bouteilles fournit à Zola des ren- 
seignements très détaillés sur le travail des Conseillers à la Cour. On se rap- 
pelle que Zola utilisa ces détails pour le personnage de Duverdy, devenu par 
la suite Duveyrier.? Deux ans plus tard, lorsque Zola se documentait pour 
La Foie de Vivre il eut de nouveau recours à Thyébaut, cette fois sur la 
question de la tutelle de Pauline. Deux longues lettres de Thyébaut — du 
25 avril et du 13 juin 1883 — fournissent à Zola tous les détails nécessaires 
sur la tutelle: le compte de tutelle, l’émancipation, et ainsi de suite. Au mois 
de mai 1886 Zola se met à préparer La Terre, et des conversations prélimi- 
naires ont lieu à Médan entre Zola, Céard et Thyébaut.4 Ces discussions 
trouvent leur écho dans les dossiers de la Bibliothèque Nationale, où l’on 
a conservé des notes de Thyébaut sur des questions de succession et sur la 
donation entre vifs.5 La collaboration se poursuit, très importante ici encore, 
pour les deux romans suivants, Le Rêve et La Bête Humaine. En effet, c’est 
Thyébaut qui fournit tous les détails souhaités sur les conditions d’existence 
des enfants assistés et qui procure le livret d’élève que Zola décrit au premier 
chapitre du Réve. C’est encore Thyébaut qui suggère au Maître de Médan 
le moyen de faire demeurer Angélique chez Hubert devenu le tuteur officieux 
de la jeune fille.? Enfin dans le dossier de La Bête Humaine on trouve une 
quarantaine de pages de notes, toujours très détaillées, et qui ont pour titre: 
« Toute la marche judiciaire du crime ».8 Ces notes étaient sans doute in- 
dispensables au romancier et l’on ne saurait exagérer l’importance du rôle 
joué ici par Thyébaut. Notons en passant que c’est également Thyébaut qui 
documenta Huysmans pour Un Dilemme et Céard pour Terrains à vendre 
au bord de la mer.® 

Il faut signaler ici quelque chose d’assez curieux. On ne trouve dans la 
Correspondance de Zola conservée à la Bibliothèque Nationale aucune lettre 
de Thyébaut. Et pourtant, puisque l'intimité a dû s’établir dans les relations 
des deux hommes, il nous semble peu probable que la correspondance de 
Thyébaut avec Zola se borne aux quelques lettres contenues dans les dossiers 
des Rougon-Macquart que nous venons d’indiquer. Malheureusement nous 
ne connaissons que très peu de lettres de Thyébaut à ses amis littéraires. 
Les collections si riches de Monsieur Pierre Lambert ne contiennent que 
trois lettres de Thyébaut à J.-K. Huysmans.!° Nous-mémes, nous n’avons 


(1) Bibliothèque Nationale, Département des 
Manuscrits, Nouvelles Acquisitions Françaises, 
10321, ff. 369-78. Cf. HUYSMANS, op. cit., pp. 65- 
77, et CÉARD, op. cit., pp. 175-93. 

(2) Sur cet épisode de l’histoire de Pot-Bouille, 
voir Huysmans, op. cit., pp. 78-81. La prépa- 
ration de Pot-Bouille offre un exemple parfait 
de la méthode de Zola et, à ce propos, nous 
renvoyons le lecteur à la page précédente, note 1. 

(3) B. N., MSS., nouv. acq. franç., 10311, 
ff. 341-348. 

(4) Cf. CÉARD, op. cit., pp. 300-302. 

(5) B. N., MSS., nouv. acq. franç., 10329, 
ff. 312-26. 

(6) Le Réve, pp. 14-18 (Edit. Bernouard), 
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(7) B. N., MSS., nouv. acq. franç., 10324, 
ff. 167-83; on trouve ici comme un résumé de 
la vie d’Angélique considérée strictement du 
point de vue légal; des notes de Zola sur les 
enfants trouvés et assistés, notes prises très 
certainement d’après les indications de Thyébaut, 
se trouvent dans le même dossier (ff. 159-66), 
aussi bien qu’une description détaillée du livret 
d’élève des Enfants Assistés dont il était question 
plus haut (ff. 153-58). 

(8) B. N., MSS., nouv. acq. franç., 10274, 
ff. 601-37. 

(9) Cf. DUMESNIL, op. cit., p. 100. 

(10) Lettres du 6 septembre 1893, du 3 mars 1895 
et du 26 août 1901, 


retrouvé que deux lettres de Thyébaut à Céard,! et pourtant il doit y avoir 
quelque part d’autres lettres. Espérons que l’on les retrouvera bientôt, car 
elles doivent avoir pour l’historien du Naturalisme un intérêt considérable. 


* 


Thyébaut, nous l'avons déjà dit, n’a rien publié. Néanmoins, pendant 
toute l’époque naturaliste, il exerçait sur le petit cénacle des fervents du 
Naturalisme une influence positive, et jouissait même d’une certaine re- 
nommée. Il était connu surtout comme l’auteur du mystérieux Vin en Bou- 
teilles, « plus célèbre en son inédit, affirme Céard, que maints livres en leur 
imprimé ».? Dans les milieux naturalistes on parlait souvent de cette parodie 
déconcertante. Déconcertante? Mais oui, parce qu’il ne s’agit pas, à pro- 
prement parler, d’un livre, encore moins d’une pièce de théâtre orthodoxe, 
bien que l’œuvre garde la forme dramatique. Déconcertante surtout en ce 
que la légende avait fait croire à une œuvre de dimensions plus considé- 
rables, alors qu’en réalité il s’agit d’un manuscrit d’une dizaine de pages 


| seulement. Quand on publia Le Vin en Bouteilles en 1956 on éprouva une 


certaine déception. Car le texte imprimé alors dans Les Cahiers Naturalistes 
ne représente assurément pas un chef-d'œuvre méconnu. Nous nous trouvons 
devant une simple curiosité, bien sûr; mais cette curiosité reste, à notre sens, 
très significative. 

« Le théâtre représente une cave, nous dit Thyébaut au commencement 
du Vin en Bouteilles; au fond, un tas de charbon; sur le devant de la scène 
un demi-muid sur un chantier; bouteilles vides ». Entre l'Homme des Choses 
Médiocres, qu’un ami a invité chez lui pour mettre une pièce de vin en 
bouteilles. L'Homme des Choses Médiocres, se trouvant seul sur la scène, 
se met à réfléchir. Dans un monologue qui est comme une paraphrase du 
chapitre final de Bouvard et Pécuchet, il explique les raisons de son dés- 
enchantement: 


« Je suis l'Homme des Choses Médiocres, et pourtant je sais tout. Dans mon 
enfance, des familles nombreuses envièrent mes triomphes, en les souhaitant à 
leurs fils, alors que mon nom resplendissait, annuellement répété aux pages de 
tous les palmarès. Par l'étendue de mes connaissances et la nouveauté de mes 
aperçus je stupéfiai plus tard nombre de gens illustres, examinateurs chauves et 
savants décorés, familiers des Académies et venant des Instituts pour s’asseoir tous 
en fonctions devant le tapis vert recouvrant les tables des facultés. A vingt-quatre 
ans j'étais cinq fois docteur. + A 

Nées des perversités de peuples inconnus, des épidémies traversèrent les océans, 
et soufflées jusqu’à nous, agrandissaient chaque jour le cercle de leur dévastation. 
Je devinai les causes et trouvai les remèdes. Je fus décoré. Je porte toujours ma 
décoration. 

Des familles princières me consultèrent sur des litiges successoraux qui les 
divisaient depuis des siècles: j'ai démélé le principe du droit dans le fatras des 
contresens, et grâce à moi la réconciliation des intérêts opposés amena l’atténuation 
du désordre. $ 

J'ai trouvé le secret des littératures disparues et j'en ai montré la marche et 
la‘ force à travers la barbarie des âges et les raffinements des décadences. 


(1) Lettfes du 30 novembre 1906 (Collection (2) Article de Ceard cité plus haut. 
J. Emile-Zola), et du 11 juin 1921 (Bibliothèque (3) Voir plus haut, page 231 note 1. 
de l’Arsenal, MS. 13.419-6). 


237 


J'ai eu lidée de ces théories récentes grâce auxquelles la science moderne 
destructive de l’âme explique les choses de l’esprit par des considérations physiques, 
combat les présomptions des théodicées, et, plus divine que la foi, plus impérieuse 
que la révélation, conclut despotiquement à l’éternelle vacuité des cieux. 

Je fus touché du désespoir des théologiens, j'indiquai le point extrême où fi- 
nissent les sciences, et je sus opposer la fixité de la foi aux irrésolutions de l’esprit 
d'examen; ils répétèrent mes arguments, et quelque affermissement en résulta pour 
les dogmes ébranlés. À si A 

J'ai fait tout cela, et reprenant une pente naturelle de mon esprit, me voici re- 
tourné vers les choses médiocres, convaincu que je suis de leur permanence et de 
leur incommutabilité. Un tel est inepte, je le fréquente. Hier ils m’ont écrit: « nous 
avons regu de notre marchand de Bordeaux une pièce de vin, voilà de l’ouvrage 
pour toi, nous t’attendons demain pour le mettre en bouteilles », et comme autrefois 
je suis venu volontiers. (Il mâche un bouchon). 

Et maintenant au premier étage, il allume un nouveau cigare, et, se versant un 
autre verre de chartreuse, il se rit de moi, tandis que sa femme, cédant à son 
avarice naturelle, s’applaudit de s’étre épargné les frais du tonnelier. 

Et cependant le froid aux pieds me gagne, et la lampe à pétrole répand une 
infection plus forte. (Il se remet à l’ouvrage) ». 


La servante entre; c’est une souillon. «Cette apparition m’enchante, se 
dit l'Homme des Choses Médiocres. Oh! quelle idée me vient! Ce serait 
médiocre! Ce tas de charbon! Oui, c’est dit, je veux la séduire ». En fait, il 
étreint la bonne, «et la renversant sur le tas de coke, il consomme l’acte vé- 
nérien ». Le sommelier par occasion reprend son travail; de nouvelles bou- 
teilles sont passées. Puis le maître de la maison revient. «Eh bien, ça 
marche-t-il?», La servante répond tout de suite en souriant: «Oh, pour 
sûr!». L'Homme des Choses Médiocres garde le silence. La toile tombe. 

Il s’agit là, bien sûr, d’une parodie des procédés naturalistes. L’emphase 
du style fait contraste avec la banalité du sujet et la pauvreté des sentiments. 
« Des sonorités des phrases Thyébaut prétendait tirer la poésie et la terreur 
de l’infinie médiocrité du monde ».! Mais, malgré la charge, malgré le pes- 
simisme évident de la pièce, on distingue un élément d'humour, noir et 
plutôt froid, il est vrai, mais qu’il ne faut point négliger. Et d’ailleurs, la 
satire n'empêche pas que Thyébaut laisse deviner ses sentiments intimes 
et ses admirations profondes. Le culte de la médiocrité voisine avec le culte 
de Flaubert, et l’on perçoit des échos de La Tentation de Saint Antoine et 
de Bouvard et Pécuchet. Mais voici la formule naturaliste poussée à l’extrême, 
c'est le Naturalisme réduit à l’absurde, au grotesque. Thyébaut, n’avait-il 
pas compris dès 1880 dans quelle impasse, dans quel «tunnel bouché » les 
écrivains naturalistes risquaient de s’engager ? Ecrit sans doute dans un esprit 
de blague, Le Vin en Bouteilles renfermait vraisemblablement une leçon pour 
les collaborateurs des Soirées de Médan.? 


(1) CÉARD, article cité. chisseuse alors qu’on lui destinait une jeune 


(2) Le personnage principal du Vin en Bou- 
teilles a, paraît-il, existé Du moins Thyébaut 
connaissait-il un jeune homme qui avait, comme 
le héros de la « pièce », le goût de la médiocrité 
et le culte du ratage; il s’appliqua toute sa vie 
à saboter sa propre existence. Doué de talents 
très réels et destiné à une carrière scientifique 
brillante, il choisit pourtant d’entrer dans le 
train des équipages. Plus tard, il épousa sa blan- 
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fille pourvue d’une belle dot. (Nous devons 
ces renseignements à l’obligeance de M. René 
Dumesnil). Dans une lettre à M. Dumesnil datée 
du ro août 1912, Céard écrivit: «Ce Vin en 
Bouteilles, je l’ai retrouvé parmi mes papiers. 
je l’ai relu en riant comme un fou de cette fan- 
taisie précise, désordonnée et inquiétante par 
son ironique mélange de lyrisme et de réalité ». 


Nous parlions tout à l'heure de pessimisme. Est-ce le mot qui convient ? 
Le Vin en Bouteilles témoigne, il est vrai, d’un désenchantement absolu; 
mais il ne s'agit point de désespoir, encore moins de révolte. Cette tristesse, 
très éloignée de la mélancolie des Romantiques, naît non de l'ignorance et 
de l’inexpérience, mais d’une connaissance profonde de la vie et des hommes. 
C’est une mélancolie née du fait que l’on a compris ce que Céard appelait 
«cette disproportion entre la vie rêvée et la vie réelle ».1 Sans doute la vie 
nous réserve de grosses déceptions contre lesquelles il faut, par la méfiance, 
par le scepticisme, s’armer d’avance. Thyébaut, lui, allait même jusqu’à 
éprouver une certaine satisfaction amère quand il trouvait l’occasion de 
constater que la vie était en effet aussi banale qu’il se l'était figurée. Il faut 
s'attendre au pire. Si, par hasard, le pire n'arrive pas, réjouissons-nous, sans 
toutefois garder la moindre illusion sur l'excellence de la vie ou du caractère 
humain. Voilà la qualité toute particulière de ce pessimisme, où se mêlent 
l'ironie et l'humour. Car le pessimiste, disait Thyébaut, « doit être un homme 
gai; autrement, par sa tristesse, il ajouterait à la misère générale ».? 

Une telle philosophie n’était guère propre à inspirer de l’enthousiasme 
chez les éditeurs; ceux-ci, d’ailleurs, Thyébaut ne les sollicitait point. Car 
il semble avoir renoncé de bonne heure à toute ambition littéraire. Le Vin 
en Bouteilles, écrit vers 1880, resta inédit. Et pourtant d’autres essais litté- 
raires, ou plutôt d’autres ébauches ont dû exister. Nous retrouvons, par 
exemple, une quarantaine de feuillets du manuscrit d’Hortense Gerbaux, 
œuvre presque aussi difficile à décrire que Le Vin en Bouteilles, et qui res- 
semble plus ou moins à un début de roman. Sous une forme que l’on 
soupçonne autobiographique — ou qui, du moins, doit contenir des éléments 
autobiographiques très importants — Thyébaut raconte l’histoire d’un homme 
de loi, nommé substitut à Bar-sur-Aube. Le héros, qui s’appelle tout sim- 
plement X, vit tranquillement dans sa province lointaine, dont il observe les 
coutumes avec une perspicacité tout à fait caractéristique de Thyébaut lui- 
même. Puis, un matin d’hiver, X reçoit le nouveau roman d’un de ses amis: 


«Entre le nom de l’auteur et celui d’un éditeur connu, le titre s’étalait en ca- 
ractères plus gros: Hortense Gerbaux. Il le relut deux ou trois fois sans ouvrir le 
volume, goûtant la mélancolie des choses passées et savourant le regret plus 
profond du livre qu’il aurait pu écrire, lui aussi. Il n’enviait rien pourtant. quil 

Alors il tourna le feuillet, et à la page où se trouvait la dédicace, il s’arréta 
devant son nom à lui, imprimé. 

«Ce bon Chose», songeait-il, partagé entre l'émotion que lui causait cette cor- 
dialité persistante et lointaine et la félicité qu’il éprouvait d’être J intime de ceux-là, 
à qui l’avenir semblait réservé et qui ne dédaignaient pas de l'emporter avec eux 
dans leurs espérances ». 


Hortense Gerbaux, semble-t-il, est une sorte de Madame Bovary à la ma- 
nière de Thyébaut: 

«Hortense Gerbaux, femme d’un petit employé, lisait par désœuvrement des 
livres de bon ton où les héros, des gens à particule, tous, invariablement, diplo- 


rates, sportsmans ou officiers de cavalerie, avaient sur l'existence des idées ar- 
rétées, faisaient fi des cœurs humbles et des sentiments modérés. Et les femmes 


(1) Préface de Céard à Snob de Paul Gavault, (2) CÉARD, article cité. 
Paris, Simonis-Empis, 1895, p. X. 
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qu’ils aimaient, partant du mysticisme arrivaient à l’adultère, et, tourmentées par 
l’hystérie, vaincues par la fatalité, désespérant de trouver jamais un monde assez 
large pour contenir l'extraordinaire dilatation de leur âme, finissaient par se pré- 
cipiter dans la mer, du haut d’une falaise, à cheval». 


X feuillette le roman, où il apprend par quelles péripéties passait l'héroïne 
pour satisfaire aux élans de son cœur. « Un homme réalisait son idéal, dé- 
finitivement, et elle abandonnait les médiocrités du ménage, subjuguée qu’elle 
était par la longueur inusitée de sa moustache et le prodigieux enchevé- 
trement de ses armoiries». Là s'arrête le manuscrit d’Hortense Gerbaux... 

Ici encore, nous croyons distinguer une intention satirique très marquée. 
Par la grandiloquence même du style, par une fin de phrase d’une platitude 
inattendue, Thyébaut dénonce le vide des sentiments exprimés. Comme un 
ballon qui se dégonfle, le rêve d’Hortense Gerbaux, un rêve bâti sur un 
faux romantisme et sur un idéalisme médiocre, s'écroule lamentablement. 

Mais, hélas, Thyébaut a dû se rebuter assez vite de cet essai d’étude 
psychologique, ce qui ne nous étonne pas, d’ailleurs. Car il était essentiel- 
lement observateur plutôt que constructeur, et ce manque de sens archi- 
tectural explique dans une très grande mesure pourquoi il n’a jamais su 
mener à bien ce projet de roman si curieux. 


* 


Que sont devenues les autres ceuvres de Thyébaut dont il est question 
dans Le Groupe de Médan de Deffoux et Zavie? 1 C’est-a-dire La Découverte 
de |’ Amérique, Le Lierre et la Tortue, Paul et Virginie et Le mauvais Robinson. 
Il s’agit là, paraît-il, de parodies littéraires écrites dans le même esprit que 
Le Vin en Bouteilles et qui sont toutes pénétrées d’une ironie et d’une malice 
quasi voltairiennes. Dans La Découverte de l’ Amérique, par exemple, il serait 
question, selon Deffoux et Zavie, d’un Peau-Rouge qui, en 1492, a la 
même idée que Christophe Colomb. Pendant que celui-ci entreprend son 
voyage d’Est en Ouest à travers l’Atlantique, le Peau-Rouge part d'Ouest 
en Est. Christophe Colomb découvre le Nouveau Monde, et il en tire une 
gloire infinie. Le Peau-Rouge arrive à Lisbonne et s’écrie: « Voilà l’Ancien 
Monde». On lui répond: « Nous le savons aussi bien que vous! En voilà 
une découvertel». Découragé, le Peau-Rouge traverse 4 nouveau l’Océan, 
rentre dans sa cabane au bord de l’Orénoque, où il est scalpé par les com- 
pagnons de Christophe Colomb. Le Lierre et la Tortue serait une adaptation 
de la fable de La Fontaine; pariant d’aller à la course, le lierre grimpe à 
l’arbre et la tortue s’en va sur la route; rien ne les avertit de s’arréter: 


Rien ne sert de courir et de partir à point, 
Il faut encore aller tous deux au méme point. 


Paul et Virginie serait une sorte de prolongement du roman de Bernardin 
de Saint-Pierre. Le héros et l’héroïne, miraculeusement ressuscités, s’étudient 
à ressembler aux personnages du livre. Hélas! Paul est devenu insuppor- 
table, et Virginie laide et acariâtre. Dégoûtés l’un et l’autre, ils traînent une 
vie lamentable. Dans Le mauvais Robinson, il doit s’agir de certains idéalistes 


(1) DEFFOUX et ZAVIE, op. cit., pp. 185-87. 
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qui recherchent et délivrent des naufragés qui vivent dans les îles désertes. 
Ils débarquent à l’Ile d’Elbe, Napoléon paraît; émus par le malheur de 
l’ancien Empereur, les: philanthropes le ramènent en France, le rétablissent 
sur le trône. Vite désillusionnés, les héros de l’œuvre conspirent ensemble, 
et emmènent Napoléon à Sainte-Hélène. Mais pour être sûrs qu'il ne se 
sauvera pas, les héros sont obligés de surveiller de près l’homme qu’ils avaient 
voulu libérer et finissent par devenir aussi prisonniers que lui. 

Où sont les manuscrits de ces œuvres ? Jusqu'ici nous n’en avons retrouvé 
aucune trace et nous doutons même que ces parodies aient jamais existé, du 
moins sous une forme écrite. Thyébaut lui-même, dans une lettre à Céard 
datée du 11 juin 1922, nie, catégoriquement qu’il soit l’auteur de ces essais 
littéraires. Il est vrai qu’à cette époque Thyébaut était malade, victime 
d’une neurasthénie incurable; il est vrai aussi que Deffoux et Zavie, historiens 
fidèles et scrupuleux, se trompent rarement. Que s’est-il donc passé? Ceci 
peut-être. La Découverte de l’ Amérique, Le mauvais Robinson et les autres 
œuvres dont il est question ici, sont, à notre sens, des inventions spontanées 
qui n’ont jamais connu une forme définitive. Thyébaut et ses amis ont dû 
discuter ces parodies qui sont parfaitement en accord, il est vrai, avec cet 
esprit satirique et ironique que nous avons remarqué chez Thyébaut. Nous 
nous trouvons vraisemblablement devant un phénomène pareil au Garçon 
de Flaubert, être imaginaire et pourtant très réel pour son créateur. De 
même que les collaborateurs des Soirées de Médan ont dû connaître Le Vin 
en Bouteilles sans avoir vu le manuscrit, de même ces autres « œuvres » ont 
pu exister, mais seulement sous une forme parlée, par la force même de 
cette tradition orale dont nous avons déjà signalé l’importance. Céard, fort 
lié à un certain moment avec Deffoux et Zavie, a pu parler de ces parodies 
devant ses jeunes amis. Ceux-ci, trop zélés peut-être, ont tenu pour de vé- 
ritables œuvres inédites ces histoires satiriques qui n’ont jamais existé que 
dans l’imagination, ou tout au plus dans la conversation, des Naturalistes. 
Si cette hypothèse est valable, on pourra concilier les observations des au- 
teurs du Groupe de Médan avec les affirmations de Thyébaut. On pourra 
expliquer aussi l’absence de tout manuscrit ayant trait à ces « œuvres » inédites. 


* 


_ Serait-il légitime de conclure de tout ce que nous avons dit jusqu'ici, que 
Thyébaut, par une ironie presque tragique, est tombé victime de son propre 
goût du banal? Le culte de la médiocrité et de la platitude, qui était au 
commencement une simple attitude littéraire, n’a-t-il pas fini par triompher 
de la volonté même de Thyébaut? Car celui-ci a renoncé à écrire, il a re- 
noncé à se servir de ses talents G60tisidérables, il a même renoncé vers la fin 
de sa vie, au moment de sa maladie, à s’adapter aux exigences de la vie 
quotidienne. Le souci du détail, dont nous avons souligné l’importance, est 
devenu une véritable manie. N'oublions pas non plus que le succès de cer- 
tains des Naturalistes, dont l'intelligence et la culture étaient assurément 
inférieures à celles de Thyébaut, a dû ajouter une nuance plus noire au pes- 
simisme déjà sombre de l’auteur du Vin en Bouteilles. Les causes profondes 


(1) «Les histoires sur Paul et Virginie, sur de moi». Lettre de Thyébaut à Céard, datée 
La Découverte de l'Amérique etc. ne sont pas du 6 novembre 1921. 
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de la neurasthénie terrible qui a assombri la fin de sa vie seraient donc 
inhérentes au caractère du Thyébaut. 

Et pourtant, si, sur le plan intellectuel Thyébaut est supérieur à Zola, 
à Céard, à Huysmans, il est évident que, sur le plan artistique, il leur est 
très inférieur; sur ce plan-ci il n’existe pour ainsi dire pas du tout. On 
pourrait peut-être soutenir que la stérilité de Thyébaut s’explique plutôt 
par le désir de ne pas tuer raide, par la satire et la parodie, un mouvement 
littéraire auquel ses goûts l’attachaient mais dont il ne voyait que trop bien 
les faiblesses et les absurdités. Mais, enfin, que ce fût impuissance ou dis- 
crétion, cet exemple de résignation, cette abstention volontaire, et ce refus 
de s'engager dans la bataille littéraire constituent un phénomène extrêmement 
curieux. 

Quand on dit Naturalisme, on songe tout de suite à Zola, à L’ Assommoir, 
à Germinal; on songe à Maupassant peut-être et au Huysmans des premières 
œuvres. Mais le Naturalisme, c’est aussi Une Belle Fournée, La Fin de Lucie 
Pellegrin, La Dévouée et... Le Vin en Bouteilles. Car Thyébaut et son petit 
manuscrit donnent bien le ton d’une époque trop souvent limitée par les 
historiens et les critiques aux grandes batailles littéraires menées par Zola. 
Bien sûr, celui-ci fut le commandant en chef des troupes naturalistes, comme 
le prouvent si amplement les lettres de Huysmans et de Céard à Zola que 
l'on a publiées depuis 1953. Mais, de bien des points de vue, le Maître de 
Médan dépasse son époque, sort très souvent du cadre étroit du Natura- 
lisme, et par le poids même de son succès tend a écraser les individualités 
qui l’entouraient. Il convient donc de ne pas oublier Gabriel Thyébaut, ce 
personnage effacé et discret qui, par sa culture, par son intelligence, par son 
souci de l'exactitude, voire même par son pessimisme né de l'expérience 
et de l'observation, reste à nos yeux comme le symbole de certains aspects 
importants, mais souvent négligés, du mouvement naturaliste. Thyébaut n’a 
jamais su, il est vrai, n’a jamais voulu peut-être, réaliser un projet littéraire 
digne de son talent indiscutable. Mais sa vie, ses travaux gardent une im- 
portance considérable. Car, comme Deffoux et Zavie l’ont observé avec 
justesse, « Thyébaut peut être considéré comme un de ces excitateurs du 
talent d’autrui, un de ces originaux qui, à toutes les époques, orientèrent 
les groupes littéraires sans produire eux-mêmes autre chose que des curio- 
sités, un de ces cerveaux aux intuitions hardies tel que l’on en trouve à 
l’origine des grands mouvements littéraires, et parfois aussi à leur déclin ».1 

Combien nous sommes loin ici de l’image du Naturalisme que se faisaient 
les contemporains de Zola en 1880: écrivains orduriers, vidangeurs de lettres, 
sales cuisiniers de l’art, disait-on alors. Aujourd’hui, près de quatre-vingts ans 
après la publication des Soirées de Médan, on commence à voir clair. Peu 
à peu les documents essentiels se retrouvent, peu à peu on commence à 
distinguer le vrai visage du Naturalisme. Et l’on ne s’étonne plus de trouver 
parmi ces écrivains « orduriers » un homme aussi fin, aussi cultivé, aussi in- 
telligent que Gabriel Thyébaut. 

COLIN A. BURNS 
(1) DEFFOUX et ZAVIE, op. cit., p. 191. 
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TESTI INEDITI E DOCUMENTI RARI 


Le lettere di Maupassant alla principessa Matilde 


Intorno al 1880, il salotto della principessa Matilde assunse un carattere es- 
senzialmente culturale: caduto Mac Mahon, morto il Principe Imperiale, svaniti 
i sogni dei più ferventi bonapartisti e affermandosi sempre più la « République des 
républicains », la cugina di Napoleone III seppe rinunciare a quella funzione pure 
politica che aveva avuto durante il secondo impero e anche, piuttosto discretamente 
durante i primi anni della terza Repubblica. La vecchia guardia, fedele, continuava 
a circondarla con l’affettuosa devozione di sempre: Flaubert, Goncourt Coppée 
Dumas, Gounod, Hébert ecc., ai quali vennero ad aggiungersi ben presto alcuni 
fra i più illustri rappresentanti delle scienze. E intanto, « Notre-Dame des Arts » 
accoglieva sempre più frequentemente gli scrittori della nuova generazione, purché 
non fossero troppo compromessi con le tendenze d’avanguardia che a lei, ammira- 


| trice esclusiva dei classici e di Gautier, non potevan riuscire bene accette.! 


Nel febbraio del ’79 Flaubert presentò a Matilde il « discepolo » prediletto ? 
che allora si stava formando sotto la sua guida, attraverso un duro e costante lavoro 
antidoto efficace contro la meschina vita di rond-de-cuir; ma tutto lascia supporre 
che Maupassant non cominciò a frequentare il salotto della principessa prima della 
fine di maggio.® Il robusto impiegato-sportivo-poeta, non ostante la naturale roz- 
zezza e la poca loquacità, non dovette dispiacerle, anche indipendentemente dall’au- 
torevole presentazione del maestro di Croisset. In seguito, per il suo temperamento 
esuberante e irrequieto, per le tristi vicende sue e dei suoi cari, egli fu considerato 
dalla matura gentildonna come un «enfant gâté » il quale poteva inserirsi benissimo 
nell'ambiente piuttosto austero e accademico della rue de Berri, lui che oltre tutto 
era un indipendente e niente affatto un «causeur». E la principessa continuò a 
seguire con divertita curiosità dapprima l’opera « de ce cochon de Maupassant »; 
più tardi, si interessò con sincera trepidazione alla sua malattia; 4 infine, durante 
gli anni 1892-93, chiedeva ansiosamente notizie del suo protetto al dottor Blanche 
il quale era uno degli ospiti più assidui del suo salotto. Sincero affetto e certo ammi- 
tazione vi fu, dunque, da parte della principessa. E Maupassant ricambiò questa be- 
nevolenza con un’altrettanto sincera riconoscenza e devozione. Tuttavia, scarsa- 
mente dotato di quella duttilità salottiera e di quell’arrendevolezza che avevano per- 
messo ad un Gautier e ad un Flaubert di non annoiarsi troppo in un ambiente 
nel quale bisognava adeguarsi a certe particolari esigenze, Maupassant fu solo un 
ospite occasionale, più che un vero «familiare » della principessa; un commensale 


(1) Cfr. la recente opera di MARGUERITE Cas- 
TILLON DU PERRON, La Princesse Mathilde, Paris, 
Amiot-Dumont, 1953, pp. 233 e segg. 

(2) Nel febbraio Flaubert scriveva alla princi- 
pessa in termini piuttosto generici, pregandola 
«de faire jouer chez vous un dialogue écrit en 
vets par un jeune poète que j'aime beaucoup » 
(Correspondance, VIII, p. 235). Il 25 marzo Flau- 
bert ringraziava la principessa per aver accolto 
benevolmente la sua richiesta (ivi, p. 241) e il 
28 seguente annunciava la cosa anche a Mau- 
passant (ivi, p. 243). 


(3) Cfr. la lettera di Maupassant a Flaubert, 
del 15 maggio (Chroniques etc., p. 268) e più 
oltre la nostra nota alla lettera I, la quale po- 
trebbe verosimilmente segnare l’inizio dei rap- 
porti diretti tra il giovane scrittore e la principessa. 

(4) Ad esempio, la principessa scriveva a Pri- 
moli il 17 ottobre 1891: « Dieu, qu’il est changé! 
Cela m'a fait beaucoup de peine. Il bredouille 
en parlant, exagère les moindres choses et se 
croit guéri! Pourquoi Ganderax est-il peu bien- 
veillant pour lui?» (cit. da M. CASTILLON DU 
PERRON, op. cit., p. 270). 
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gradito e anzi spesso richiesto, ma sul quale la padrona di casa sapeva bene di non 
poter contare. Insofferente di legami di ogni genere, geloso della sua indipendenza 
di uomo e di scrittore, anche nei rapporti con i suoi più autorevoli ed anziani colleghi, 
Maupassant non apparteneva certo alla categoria dei « gendelettres »; e allo stesso 
modo con cui cercò di tenersi lontano il più possibile dai cenacoli letterari di Daudet, 
di Goncourt e di Zola, trascurò di frequentare assiduamente i salotti mondano- 
letterari, tranne forse quello, più vivace, più eteroclito e in cui non mancavano le 
donne, di Mme Straus.! E in verità, le riunioni della principessa erano poco gaie 
e piuttosto monotone, e per di più la « bonne chère » non era particolarmente curata, 
al dire dei maligni Goncourt e Léon Daudet (ma questo, Maupassant non osò mai 
confessarlo...).2 Che poi l’autore di Boule de Suif non potesse trovarsi a suo agio 
tra la nobiltà, è cosa nota ed evidente, e per questo ci limitiamo a ricordare alcune 
gustose pagine di Sur l’eau e gli accenni sparsi qua e là negli articoli e nelle lettere 
agli amici,* con la certezza che l’esperienza fatta in rue de Berri era l’origine diretta 
di questi giudizi sui nobili frequentatori dei salotti.4 Scorrendo perciò le trentasette 
lettere qui riprodotte (che vanno dal 1879 al ’91 e comprendono, quindi, tutta la breve 
carriera dello scrittore) si nota un’innegabile monotonia di motivi: per lo più Mau- 
passant si scusa di non poter accogliere un invito della principessa, per ragioni di 
salute, o per improvvise partenze, o per precedenti impegni. È quanto mai difficile 
controllare fino a qual punto questi pretesti rispondessero a verità; ma è nostra im- 
pressione che non di rado le emicranie, le indisposizioni o gli impegni addotti nascon- 
dessero in realtà la poca voglia che Maupassant aveva di passare tutta una serata 
in un ambiente che cosi poco lo allettava. Ciò, tuttavia, non escludeva da parte sua 
una devozione assoluta e riconoscente — certo oltre la convenzionalità delle espres- 
sioni da lui usate — per « Notre-Dame des Arts » che con benevolenza si era inte- 
ressata ai suoi primi tentativi poetici. In fondo, le circostanze, il grado sociale e so- 
prattutto la diversità di temperamento non avevano permesso a Maupassant di 
« legare » con Matilde, di rivolgersi a lei con la spontanea libertà con la quale in- 
vece Flaubert le confidava i suoi più riposti pensieri. Ecco perché non molte sono 
le lettere in cui Maupassant riesce a trovare qualche accento personale, quelle in 
cui esprime i suoi pensieri, sereni o tristi (XVI, XIX, XXIV, XXVI, XXXVI), 
quelle in cui si abbandona più liberamente e descrive ciò che lo circonda (IX, XI, 
XII, XXXVI: son certo queste le più interessanti). E d’altra parte, nemmeno molti 
sono i riferimenti precisi e significativi a momenti della sua vita o ad avvenimenti 
del tempo: i pochi accenni sparsi qua e là (ad es., I, V, X, XI, XVIII, XXX) 
trovano si conferma in lettere ad altre persone, ma restano sempre generici ed af- 
frettati. 

Da quanto si è detto finora, è chiaro che queste lettere alla principessa Matilde 
non sono fra quelle più notevoli scritte da Maupassant (il quale, per di più, non 
era « épistolier ») sia per la loro sostanza, sia per le scarse notizie che offrono. Pi 
interessanti, invece, sono le quindici dirette al conte Giuseppe Napoleone Primoli, 
nipote di Matilde," perché la maggiore intimità con il faceto gentiluomo romano 


(1) Cfr. Correspondance inédite. par’ A. AR- 
TINIAN et E. MAYNIAL, pp. 243-45. 

(2) Edmond de Goncourt non la pensava di- 
versamente, pur continuando a frequentare re- 
golarmente la principessa Matilde; e quando il 
terzo volume del Yournal stava per esser pubbli- 


cato (aprile 1888) notava che «les princes sont 


des êtres si singuliers, si ennemis de la vérité» 
ed era ansioso di sapere come la principessa 
avrebbe accolto il volume. Tutto ciò appare, 
bene inteso, dalle pagine del Yournal solo ora 
pubblicate (ad es. XV, pp. 46, 108-11). 

(3) Sur l’eau, ed. Conard, pp. 24 e segg.; 
Chroniques etc., pp. 307; 337; cfr. anche R. Dumgs- 
NIL, Guy de Maupassant, Paris, Tallandier, 1947, 
Pp. 219-24. Anche quando fu ospite in Inghilterra 
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del barone de Rothschild (agosto 1886), Maupas- 
sant si annoiava parecchio tra i nobili, gli ambascia- 
tori e l’arcivescovo di Canterbury, e sollecitava 
l’amico Primoli ad affrettare il suo arrivo nel 
castello del generoso ospite: cfr. alcune lettere 
di Maupassant al conte Primoli, citate più avanti. 

(4) Tuttavia, scrivendo il 13 marzo 1884 alla 
contessa Potocka, Maupassant dichiarava «la 
princesse Mathilde un phénomène d’esprit, de 
gaîté et d’élégance et de bonnes grâces, à côté 
de la duchesse de Chartres» (Chroniques etc., 
P. 307). 

(5) Queste lettere appariranno nel volume di 
Studi in onore di V. Lugli e di D. Valeri, in 
preparazione presso l’editore Neri Pozza di 
Venezia. 


aveva permesso a Maupassant di infondere nelle sue lettere un po’ della sua vivacità 
e immediatezza. La corrispondenza con la principessa Matilde, in massima parte 
finora inedita,! meritava tuttavia di esser raccolta e illustrata, data anche la relativa 
scarsezza dell’epistolario maupassantiano. La nostra presentazione quindi, e il nostro 
commento sommario potranno modestamente giovare a coloro i quali si accinge- 
ranno all'edizione integrale delle lettere di Maupassant: impresa non facile, non 
| solo a causa della vita movimentata dello scrittore, ma anche per la mancanza di 

sicuri strumenti di lavoro. Cosi, le datazioni da noi proposte sono talvolta approssi- 
mative e suscettibili di ulteriori precisazioni. Abbiamo tenuto conto, bene inteso, 
| dei pochi elementi esterni che esse ci fornivano, e non di rado il tipo di carta usato, 

in mancanza di altri dati, ci ha consigliato qualche datazione. Abbiamo richiamato 
via via, quando ne riconoscevamo l’utilità, altri passi dell’epistolario maupassantiano, 
utilizzando con sicurezza la Correspondance inédite, ma molto cautamente il mal- 
sicuro volume Chroniques, Etudes, Correspondance, e solo eccezionalmente i Sou- 
venirs di Frangois Tassart. Per alcuni punti, tuttavia, avremmo voluto avere notizie 
più precise; ma questo sarà possibile, forse, solo quando la vita di Maupassant e 
l’ambiente da lui frequentato saranno stati studiati in maniera meno incompleta, 
e soprattutto liberati dalle numerose deformazioni prodotte dalla troppo abbondante 


fioritura di opere pseudo-biografiche e aneddotiche.? 


Madame,’ 


MARCELLO SPAZIANI 


Paris, ce 17 mai 1879. 


Je suis pénétré de reconnaissance pour Votre Altesse, et je ne sais comment vous re- 
mercier de la charmante lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire, et de ia bienveillante 
intention que vous m’avez si gracieusement annoncée. 

Je n’aurais osé espérer l’honneur et le plaisir que vous me faites et j’attendrai avec une 
bien vive impatience le jour que Madame Pasca aura choisi.* 

Mais puisque vous vous montrez si aimablement hospitalière pour moi, permettez que 
ie vous adresse une prière: c’est de m’autoriser à devancer ce moment et à venir apporter aux 
pieds de Votre Altesse l’expression de ma profonde gratitude, et l’hommage de mon dé- 


vouement absolu et respectueux. 


(1) Alcune lettere erano state pubblicate da 
Lucia CuLcasi-GUGENHEIM nelle « Nouvelles 
littéraires » (n. 1341, 14 maggio 1954) e parzial- 
mente utilizzate da M. CASTILLON DU PERRON, 
op. cit., passim. 

(2) Esprimiamo il nostro sincero ringraziamento 
alla contessa Guglielmina Campello che con la 
consueta cortesia ci ha permesso di pubblicare 
anche queste lettere, conservate nell’archivio della 
sua famiglia. Il presente saggio prelude all’edi- 
zione integrale delle numerosissime lettere che 
i più illustri scrittori del tempo inviarono alla 
principessa Matilde e al conte Primoli; questa 
pubblicazione, alla quale attendiamo, sarà posta 
sotto gli auspicî della Fondazione Primoli. 

(3) Il 15 maggio Maupassant si era rivolto per 
| consiglio a Flaubert: « Quand on lui [alla princi- 
pessa] écrit, quelle est la formule? Madame, ou 
Madame la Princesse, ou Altesse...» (Chro- 
niques etc., p. 268). La risposta di Flaubert (se 
ci fu) non ci è pervenuta. 

(4) L'Histoire du vieux temps era stata rap- 
presentata al «troisième Théâtre Français» (di- 
retto da Ballande) il 19 febbraio 1879 (cfr. due 
brevi accenni nella Correspondance di Flaubert, 


GUY DE MAUPASSANT 
17 rue Clauzel. 


VIII, p. 192 e Supplément, IV, p. 221). Ma già 
il 27 gennaio Flaubert scriveva a Maupassant: 
«Quand je serai revenu à Paris, il faudra la faire 
jouer par Mme Pasca chez la princesse Mathilde. 
De cela je me charge» (Correspondance, VIII, 
p. 223). Mme Pasca aveva sollevato delle diffi- 
coltà per la rappresentazione, soprattutto per 
motivi di salute: cfr. le lettere di Flaubert a 
Mme Brainne del 12 aprile e 16 maggio (Cor- 
respondance, Supplément, IV, pp. 201 e 231) 
e quella di Maupassant a Flaubert del 24 aprile 
(Chroniques etc., p. 267). Insomma, la comme- 
diola non poté esser rappresentata in casa della 
principessa: cfr. gli accenni di Flaubert nella 
Correspondance (VIII, p. 250; Supplément, IV, 
p. 239). Maupassant non rinunciò tuttavia al- 
l’idea: cfr. una sua lettera a Mme Pasca, del 
10 ottobre ’79 (Chroniques etc., p. 271). Ricor- 
diamo a questo proposito che per la celebre 
attrice Maupassant scrisse un lungo articolo nel 
« Gaulois » del 19 dicembre 1880 (Chroniques etc., 
pp. 50-55) e un medaglione ne «La Vie Mo- 
derne» dell’8 gennaio 1881, recentemente ritro- 
vato e pubblicato da G. DELAISEMENT in « Bel 
Ami», nn. 5-6, 1957, pp. 11-12. 
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II 


Paris, Samedi [fine 1880]. 
Madame, 


Je me suis montré, après la mort de notre grand ami,! si inexcusablement négligent, je 
suis demeuré si longtemps sans aller vous voir, alors que j'aurais dû, immédiatement, me 
présenter chez Votre Altesse, dont l’accueil pour moi avait été si bienveillant, que je n’osais 
plus du tout, cette année, franchir votre porte. Lt : 

J'ai rencontré, l’autre jour, chez M™* Pasca, M. le Comte Primoli; et il m’a assuré que 
vous ne me tiendriez point trop rigueur pour cette absence prolongée infiniment d’ailleurs 
par la conscience de ma conduite si peu correcte envers Votre Altesse. 

Je voulais, mercredi dernier, oser une visite qui, peut-être, vous avait été annoncée. 
J'ai été retenu par une des violentes migraines dont je souffre souvent. ay 

Cependant, Madame, je compte, la semaine prochaine, aller vous présenter mes timides 
excuses, et vous prier d’oublier. 

Si vous ne me pardonnez point absolument, je l’aurai mérité et ne pourrai me plaindre. 

Je mets aux pieds de Votre Altesse l’hommage de mes sentiments très respectueux et pro- 
fondément dévoués. 


GUY DE MAUPASSANT 


III 


Ce Mardi [fine 1880]. 
Madame, 


J'ai été profondément touché du procédé si charmant dont Votre Altesse use envers moi. 

J'aurais désiré de la façon la plus vive pouvoir me rendre à votre invitation bien inat- 
tendue par moi parce qu’elle était bien imméritée et que je n’espérais guère obtenir ma 
grâce aussi vite; mais j'avais déjà promis, de la manière la plus formelle, de dîner, mercredi, 
chez des amis qui m'ont fait choisir le jour pour être sûrs de m'avoir. 


Je les quitterai de très bonne heure, et je viendrai apporter de vive voix à Votre Altesse 
l’expression de ma gratitude et l’hommage de mon profond respect. 


GUY DE MAUPASSANT 
83 rue Dulong. 


IV 


Dimanche [1881]. 
Madame, 


Je serai heureux de me rendre à l'invitation que vous avez eu l’amabilité de m'adresser. 
Je prie Votre Altesse d’agréer, avec mes remerciements empressés, l’hommage de mon 
profond et respectueux dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 
83 rue Dulong. 


1% Janvier 1882. 
Madame, 


Comme j'aurais voulu aller vous dire la part que je prends à la tristesse que vous gardait 
cette brutale fin d’année! Tout ce qui a été arraché de moi à la mort de Flaubert me fait 
ressentir plus profondément le contre-coup des douleurs des autres; et comprendre au- 


jourd’hui de quelle dure secousse a dû frémir le cœur de Votre Altesse à ja perte de cet autre 


ancien et fidèle ami.? 


(1) Flaubert era morto l’8 maggio 1880. 

(2) Il pittore Eugène Giraud (nato il 9 apri- 
le 1806, morto il 29 dicembre 1881), la « vieille 
Giraille », come veniva scherzosamente chiamato 
dalla principessa, era stato uno dei suoi più fe- 
deli amici. Il 30 dicembre Matilde scriveva a 
Primoli: « J’ai le cœur bien brisé!,.. Voilà trente- 
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quatre ans que nous vivions de la méme vie et 
qu’il était, de ma vie, une partie nécessaire, in- 
telligente... » (cit. da M. CASTILLON DU PERRON, 
op. cit., p. 257). Nel 1884 la principessa pub- 
blicò un’elegante plaquette fuori commercio, conte- 
nente un commosso profilo del pittore scomparso, 


F % ; Hd ; 
È Je ne puis même, selon 1 usage, aller me faire inscrire à votre porte, toute sortie m’étant 
interdite en ce moment. Ji ai eu la maladresse de me blesser avec un revolver, et je dois, par 
prudence, rester chez moi.! 

Je prie Votre Altesse de m’excuser et d’agréer, avec mes vœux empressés, 


i i Vhommage 
| de mon très respectueux et très profond dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


| VI 
| Madame, 83, RUE DuLonc [1884].? 


Votre Altesse m'a fait l’honneur de me dire, dimanche soir, que je trouverais, en ren- 
trant chez moi, une lettre d’elle. 
| Cette lettre ne m’est point arrivée. J’ai été si souvent absent, si souvent empéché d’aller 
| présenter mes hommages à Votre Altesse; j’ai eu l’air, si souvent, d’être négligent ou ou- 
blieux, bien malgré moi, que je ne voudrais, pour rien au monde, paraître encore plus cou- 
pable en ne répondant pas à la lettre que vous m'avez adressée; aussi ai-je tenu, Madame, 


à vous dire que je ne l’ai point reçue. 


J'ai été profondément touché de la façon gracieuse dont vous m'avez reçu après ma 


longue absence. 


Et je prie Votre Altesse Impériale de croire à mes sentiments de vive reconnaissance 


| ainsi que de profond et respectueux dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


VII 


Madame, 


Je suis à Cannes 


Cannes, Villa Mon Plaisir, Samedi [fine 1884]. 


auprès de ma mère fort gravement malade. Voici comment je n'ai 


point encore pu aller présenter mes hommages empressés à Votre Altesse qui a bien voulu 
m'écrire une lettre si charmante et si bienveillante. 

J'espérais de jour en jour pouvoir rentrer à Paris, mais je ne sais maintenant quand il 
me sera possible de m’absenter, et je ne veux pas demeurer plus longtemps sans vous as- 
surer, Madame, que ma négligence n’est qu’apparente et que mon éloignement de Paris 
m'a mis dans l’impossibilité de me présenter rue de Berri. 

J'espère cependant pouvoir disposer de huit jours vers le commencement de l’année, 
et la Princesse me réservera, n’est-ce pas, l’accueil aimable auquel elle m’a accoutumé. 

Veuillez agréer, Madame, l’hommage de mes sentiments les plus respectueux, et profon- 


dément dévoués. 


GUY DE MAUPASSANT 


VIII 


Madame, 


10, RUE DE MONTCHANIN, mercredi [1886, febbraio ?].* 


Je suis rentré à Paris ce matin pour 14 rendre à l’invitation que Votre Altesse Impériale 


m'a fait l'honneur de m'adresser. 


Voici la première fois qu’un retour à Paris, au début de l'hiver, m'est agréable, car 
| j'aime l'été, la mer, les feuilles, le soleil, et la vie de campagne. 
Je dois cette joie de revenir au vif plaisir que m'a fait Votre Altesse en m/’appelant 
auprés d’Elle; et je partirai pour Saint-Gratien au jour qu’il vous plaira de me désigner. 
Veuillez agréer, Madame, l’hommage de mes sentiments les plus respectueux, les plus 


reconnaissants et les plus dévoués. 


(1) Il 21 gennaio, Edmond de Goncourt scri- 
veva nel suo Yournal: « Au chemin de fer, je 
rencontre Guy de Maupassant, et comme je lui 
demande si la blessure qu’il s’est faite au doigt 


| en“dévissant un revolver va mieux, il me raconte 


que c’est un coup de revolver d’un mari qu'il 


‘a détourné. Hier, Zola me disait de lui qu’il 


était horriblement menteur » (XII, pp. 145-46). 

(2) Scritta probabilmente nel marzo 1884, poco 
prima che Maupassant andasse ad abitare in 
sue de Montchanin. La «longue absence» dello 


GUY DE MAUPASSANT 


scrittore era dovuta al suo prolungato soggiorno 
a Cannes (cfr. i Souvenirs di FRANÇOIS, Paris, 
Plon, 1911, p. II). 

(3) «Je dois être à Saint-Gratien, chez la 
princesse Mathilde, le 23 février », scriveva Mau- 
passant a suo cugino Germer d’Harnois de 
Blangues (Correspondance inédite, p. 293). Le 
due lettere potrebbero quindi esser messe in 
relazione, benché l’allusione al « début de l’hiver » 
presenti qualche difficoltà. Tanto più che verso 
la metà di gennaio Maupassant si recò a Cannes, 
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U 


IX 
Châlet des Alpes — Antibes [primavera 1886].! 
Madame, 


J'aurais voulu et j’aurais dû écrire à Votre Altesse dès mon arrivée ici pour la remercier 
de l'accueil si bienveillant qu’elle m’a fait à Saint-Gratien; mais la santé de ma mère m'a 
inquiété pendant quelques jours, et puis j’ai dû moi-même prendre le. lit en proie à des 
névralgies de la tête qui ne m’auraient point permis d’écrire une ligne. Aujourd’hui seulement 
j'ai pu me lever et je prie très instamment Votre Altesse d’être indulgente et de me par- 
donner ce retard auquel ma volonté n’est pour rien. 3 à 

L’aggravation de l’état de ma mère n’a point duré: les moindres influences morales 
agissent d’une fagon extraordinaire dans ces inexplicables maladies nerveuses et aujourd’hui 
la crise qui avait tant inquiété mon frère est terminée presque entièrement. 

Moi je travaille, ou, plutôt, je vais travailler en face d’un paysage admirable. De mon 
cabinet je vois tout le Cap d’Antibes, un peu du golfe de Cannes, le golfe de Nice tout 
entier, la ville blanche qui a l’air, là-bas, en face de ma fenêtre, au pied de la montagne, 
d’un nid d’œufs d’oiseau pondus au bord de l’eau. 

Par les beaux jours j’apergois la côte d’Italie et Bordighera; et, au dessus de tout cela, 
un ourlet de neige sur la cime des Alpes.? 

Reste à savoir si ces belles choses m’aideront à faire une bonne chose.° 

Le pays est plein de roses et je pense au joli parterre de Saint-Gratien où Votre Altesse 
allait couper les siennes. 

Comme je serais heureux de connaître le succès du gigot à l’auvergnate! Ici je vais me 
mettre à la recherche de plats du pays, dont j’écrirai les recettes en vers pour les éventails 
des dames, et dont je me permettrai d’adresser la cctiection complète à Madame la Prin- 
cesse Mathilde. 

Je prie Votre Altesse, en attendant que j’aie pu me rappeler à sa mémoire par cette 
bibliothèque de menus, d’agréer l’hommage de ma profonde reconnaissance, de mon absolu 
et respectueux dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 
x 


Matane Châlet des Alpes — Antibes [dicembre 1886].4 


J'étais parti pour une excursion de quelques jours en mer, quand la lettre de Votre Al- 
tesse est arrivée à Antibes. 

J'ai été extrêmement touché des si gracieuses choses qu’elle contenait pour moi; et je 
voudrais que vous fussiez bien convaincue de l’attachement respectueux et profond, que 
votre simple et grande bonté m’a inspiré depuis que j’ai eu l’honneur d’être reçu, pour la 
première fois, rue de Berri. J 

J'étais hier à Saint-Raphaël chez Madame Kann à qui j’ai dit que Votre Altesse m'avait 
demandé de ses nouvelles. Je la trouve assez bien portante malgré la solitude profonde ot 
elle vit. Elle prend son parti, avec un beau courage, de cette retraite qui n’a pas, 4 mor 
avis, l’effet bienfaisant qu’on attendait pour son mari. Il ne va plus mal, mais il ne va pas 
mieux non plus; et ne pas aller mieux est grave quand on se soigne comme il le fait. Je 
vais le voir un jour par semaine: et je suis le seul visiteur de la villa. C’est peu pour le 
distraire. 

La lettre de Votre Altesse m’annonce ainsi que j’ai couru un danger inconnu, bien que 
passé, m'inquiète. J’ai beau chercher, je ne vois rien qui ait menacé mes jours. Sauf le ton- 
nerre qui a grondé pendant plusieurs nuits de suite autour du phare où j'habite, Je ne sais 
plus rien du monde, car j’en suis très loin; je ne le regrette nullement, mais je regrette 
beaucoup les amis que j’ai laissés. Je ne parle même plus, faute de sujets, tous ceux que 


come si rileva da una lettera al conte Primoli. p. 80). 
Che la lettera VIII (e quindi anche la IX) debba 
essere attribuita all'autunno del 1886? 

(1) Di poco posteriore alla precedente. 

(2) Cfr. un analogo passo descrittivo in Sur 
l’eau, ed. Conard, p. 13. 


(4) Non abbiamo trovato l’autografo, ma solo 
la copia fatta dal conte Primoli. Questa lettera 
è da mettere probabilmente in relazione con 
quella che verso la metà del gennaio 1886 Mau- 


4 ; passant inviava a Primoli: « Je pars dans quatre 
(3) Maupassant stava scrivendo Mont-Oriol, jours pour Kann où je compte bien voir Ma- 


che il 7 novembre era «presque fini» (lettera dame Cannes qui sera l’étoile intellectuelle de 
a Louis Le Poittevin, Correspondance inédite, mon hiver; je l'espère », 
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Lettera di Maupassant alla Principessa Matilde del 26 dicembre 1888 (n° XII), pag. 4. 


je pouvais aborder avec ma mère, dans ce long tête-à-tête, étant épuisés depuis longtemps. 
Donc je travaille et je pense à ceux qui sont loin: et bien souvent mon souvenir va aux jours 
si courts passés à Saint-Gratien, auprès de Votre Altesse Impériale, aux pieds de qui j’en- 
voie l’hommage de mes sentiments les plus reconnaissants, et de mon absolu dévouement, 


GUY DE MAUPASSANT 


XI 


Cannes, Villa Continentale [1888 ?]. 
Madame, 


La lettre que Votre Altesse Impériale a eu la bonté de m'écrire à Tunis vient de me 
rejoindre à Cannes; et elle a dû voyager beaucoup si elle m’a suivi partout. Je suis enfin 
rentré en France après une longue excursion sur la terre africaine. J’ai vu quelques pays 
curieux qui m'ont distrait et intéressé, et, de plus en plus j'aime la vie vagabonde. 

Les nouvelles de Paris m’arrivaient de temps en temps; et c’est une sensation bizarre 
de recevoir dans le désert ces bouts de papier qui vous racontent le boulevard. 

L’attente du courrier est un plaisir et une émotion, et quand on aperçoit, au loin, le 
burnous rouge du spahis qui a pris le galop pour faire croire qu’il a toujours marché ce 
train, on se sent le cœur un peu serré, un peu vibrant, par crainte des mauvaises nouvelles 
et par désir de reconnaître sur les enveloppes quelque écriture espérée. 

Le retour est aussi une bonne chose et je me sens content à la pensée de Paris. La lettre 
de Votre Altesse m’a fait voir brusquement la grande serre de la rue de Berri, et j’ai aperçu 
la Princesse, avec son gracieux sourire, quand elle reçoit ceux qui entrent. Quand les 
voyages ne nous donneraient que le plaisir de revenir et de retrouver, c’est déjà beaucoup. 
Cela brise la monotonie des jours. Ils donnent aussi l’avantage inestimable en ce moment 
de ne pas entendre parler du général Boulanger. Je suis peut-être le seul Français un peu 
lettré qui, depuis trois mois, n’ait point prononcé son nom plus de huit ou dix fois, et j’en 
suis fier. 

Hélas, cela ne pouvait durer et je sens que je vais me livrer, comme tout le monde, à 
un affreux bavardage sur ce nom.! 

Si, comme je l’espère, la Princesse le permet, j'aurai l’honneur de me présenter chez 
Elle la semaine prochaine, et je la prie d’agréer l’hommage de mon profond et respectueux 
dévouement. 

GUY DE MAUPASSANT 


XII 
Tunis, 26 X88. 


Madame, 47 avenue de la Marine.? 


Je crains que Votre Altesse Impériale ait presque totalement oublié mon nom et mon 
visage. Je vis si loin de Paris; j’y viens si peu que je ne m’étonnerais guére si on ne me 
reconnaissait plus quand j’y rentrerai. 

Je vais sans doute passer une grande partie de l’hiver à Tunis où j’ai, depuis mon ar- 
rivée, un soleil et une température d’été. Je ne puis comprendre, en recevant des lettres 
de Paris, comment il se fait que cette pauvre ville soit ainsi couverte de brouillard. 

J'ai visité l’autre jour ce qui reste de l’aqueduc de Carthage et j’ai cru pendant toute 
cette excursion entendre la voix sonore de Flaubert crier son admiration. La place où je 
me suis arrété est justement une de celles qu’il a parcourues (j’ai retrouvé des gens qui 
l’ont guidé ici) et j’ai dû entrer par la brèche qui l’a conduit dans l’intérieur du Canal 
suspendu sur les hautes arcades. Il m’a semblé le voir marchant courbé sous la voûte étroite 
et basse, et s’arrétant pour imaginer le voyage terrible de Mathô vers Carthage. Je suis 
ressorti au soleil au bord d’une arche rompue que j’ai escaladée pour m’asseoir dessus. 
Et là j'ai pensé à lui et à tous ceux qui aimérent ce grand bonhomme simple. Alors un 
regret m’a saisi et je me suis demandé pourquoi j'étais venu si loin de mon pays et de ceux 
dont le souvenir me suit, dont la pensée m’est douce, comme une consolation. Et puis je 


= (1) Non ci risulta, tuttavia, che Maupassant tuttavia, sembrano coincidere piuttosto con quanto 


abbia dedicato qualche scritto particolare all’« af- 
faire » Boulanger. 

(2) Cfr. una lettera all’editore Havard, scritta 
negli stessi giorni e dallo stesso recapito (Cor- 
respondance inédite, p, 210). Ma tutte le notizie, 


riferito da François (Souvenirs, pp. 114-17) € 
con altre due lettere da Tunisi (Chroniques etc., 
pp. 350-51) che si riferiscono al soggiorno di 
Maupassant in Tunisia dall’ottobre 1887 al gen- 
naio 1888, 
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me suis fait des reproches! mais je m’en fais sans cesse, je m’attriste par mes remontrances, 
je me malmène, et mes remords ne me servent qu’à me désoler. Je devrais au moins écrire 
de temps en temps — «Je prie Votre Altesse de ne pas m/oublier, car je suis son serviteur 
dévoué mais vagabond » — Et je n’écris pas par suite d’une paresse inexcusable. La Prin- 
cesse pardonne toujours, ce qui encourage d’ailleurs cette paresse. 

Enfin si Elle ne m’a pas tout à fait oublié, je la prie d’agréer mes vœux pour l’année 
nouvelle avec l'hommage de mon dévouement le plus profond et le plus respectueux. 


GUY DE MAUPASSANT 


Je crains que cette lettre et quelques dattes envoyées aujourd’hui (confiserie tunisienne 
un peu sauvage) n'arrivent fort en retard, car le paquebot S* Augustin s’est échoué et on 
ne sait quand il pourra partir. 


XIII 
[Parigi, gennaio 1889].1 
Madame, 


J'espère que Votre Altesse me pardonnera toujours!... J'ai travaillé, depuis douze jours 
de telle sorte que, le soir venu, je me suis couché à neuf heures presque chaque soir. Je 
devais finir mon roman ? et j’ai pris la résolution de m’isoler comme si je n’étais pas a Paris. 

Ce soir je voulais aller présenter mes hommages à Votre Altesse et lui dire combien j'ai 
été heureux d’apprendre que S. A. le Prince Napoléon avait échappé au grand danger qui 
l’a menacé, et me voici retenu par la visite d’un ami, venu de Normandie pour me voir 
et qui repart demain, car il n’est libre que le dimanche. Avec toutes mes excuses, je prie 
Votre Altesse Impériale d’agréer l'hommage de mon profond dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


XIV 


10, RUE DE MONTCHANIN [1889]. 
Madame, 


J'ai été très sensible à la gracieuse lettre de Votre Altesse Impériale à qui je compte aller 
présenter mes hommages dimanche prochain. Si j’osais user de la permission contenue 
dans cette lettre, je prièrais Votre Altesse de me dire quel jour je pourrais, sans être indiscret, 
aller lui demander à dîner. 


Je mets à vos pieds, Madame, l’hommage de mon profond et respectueux dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


XV 


10, Rue de Montchanin [1889]. 
Madame, 


Je suis arrivé avant-hier et j'allais me présenter dimanche soir, chez Votre Altesse Im- 
périale, dont l'invitation est pour moi une vive joie. 


En remerciant Votre Altesse de sa bienveillance, je la prie d’agréer l’hommage de mon 
profond dévouement. 
GUY DE MAUPASSANT 


XVI 
Triel, Lundi soir 

Seine et Oise [luglio (?) 1889]. 

Madame, 


J'ai reçu la lettre charmante que Votre Altesse Impériale m’a fait l'honneur de m'écrire 
à Triel où je me suis casé pour une partie de l’été. Depuis mon dernier voyage dans le 
midi j’ai eu tant de soucis et de chagrins au sujet de ma mère et de mon frère que j'ai 


(1) Biglietto pneumatico. Il timbro postale è Napoleone Gerolamo cominciavano a destare 


illeggibile, qualche preoccupazione, tanto che nel settembre 

(2) Fort comme la Mort, che infatti fu pub- seguente la principessa Matilde si recò da lui a 
blicato nella « Revue Illustrée» dal 1° febbraio  Prangins (CASTILLON DU PERRON, p. 264). Cfr. la 
al 15 maggio. lettera XXXI. 


(3) In quel tempo le condizioni di salute di 
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vécu comme un ours. Quand j'ai de gros ennuis je me cache et j'espère que Votre. Al- 
tesse me pardonnera d’être resté si longtemps sans aller la voir. 

Si elle veut bien me recevoir soit le mardi soit le mercredi de la semaine prochaine, je 
prendrai le train ordinaire de 5 heures. Si la Princesse ne m’écrit rien c’est mercredi que 
je viendrai, pas après demain car j’ai chez moi deux cousins, mais l’autre mercredi. 

Avec mes remerciements empressés je prie Votre Altesse d’agréer l'hommage de mon 
profond et respectueux dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


XVII 


10, RUE DE MONTCHANIN [estate 1889 ?]. 
Madame, 


J'ai eu tant de chagrins, de soucis et de misères de toute sorte, jai dû faire tant de 
voyages, à Montpellier, à Cannes, à Paris, à Ville-Evrard que je n’ai pas encore trouvé 
un instant pour répondre à la lettre si bonne que m’a écrite Votre Altesse Impériale. 

Je compte sur la large bienveillance, que vous m’avez toujours témoignée et sur les 
circonstances si douloureuses où je me trouve pour obtenir mon pardon. J’espérais pendant 
mon court passage à Paris, où j’ai amené mon frère, aller dire de ma vive voix à Votre Al- 
tesse toute ma reconnaissance, mais voilà que je suis rappelé à Cannes par une dépéche car 
la santé de ma mère, désespérée par le malheur qui nous frappe, m’inspire à présent de 
grosses inquiétudes. 

Je mets aux pieds de Votre Altesse l’hommage de mon profond respect et de mon 
entier dévouement. 

GUY DE MAUPASSANT 


XVIII 
Triel, Seine et Oise. 
Villa Stieldorff [luglio 1889].! 
Madame, 


Je viens. demander à Votre Altesse la permission de dîner chez elle mardi au lieu de 
mercredi. Je demande cette permission parce que mes cousins qui sont chez moi et que 
je n’ai pas vus depuis quatre ans, partent mercredi soir par la gare de Lyon et qu’ils me 
trouveraient peut-être un peu fatigué d’eux si, après les avoir reçus, je les laissais partir 
sans les conduire au train. Je n’ai pas besoin d’ajouter que si Votre Altesse préférait que 
je vinsse mercredi, je m’empresserais de me rendre à ce désir. Qu’elle ne prenne point la 
peine de m'écrire pour si peu de chose. Je tiendrai son silence pour un assentissement. 

Je partirai la semaine prochaine pour les Côtes d’Italie, et peut-être pour la Corse, que 
je veux revoir. J'ai gardé de cette île un souvenir qui ressemble un peu à de la nostalgie, 
tant je l’ai trouvée belle, particulière. J'avais envie d’écrire «personnelle», car elle a un 
caractère, une physionomie, comme une personne. 

Il est probable ensuite que je ferai le tour de la Sardaigne et que je reviendrai par 
Amalfi, Castellamare et Naples, pour être à Paris vers novembre ou décembre.? ; 

En priant Votre Altesse Impériale de me conserver la bienveillance qu’elle m'a toujours 
montrée, et qui m'est très précieuse, je mets à ses pieds l’hommage de mes sentiments les 


plus respectueux et les plus dévoués. 
GUY DE MAUPASSANT 


XIX 
10, RUE DE MONTCHANIN [luglio 1889]. 


Madame, 


Je voulais attendre une seconde lettre d’Etretat avant de répondre à Votre Altesse Im- 
périale qui comprendra ma raison en jetant les yeux sur la partie de correspondance que 


je lui communique. defi. nee 
J'ignore qui est ce Comte Sephia (?).? La personne qui m’écrit est une amie très discrète 


et très sûre, qui pense que ce renseignement m'intéresse directement et qui me tiendra trés 


” 


(x) Cfr. una lettera a Henri Bauer (Chro- renze, dove fu colto da disturbi gastro-intesti- 
niques etc., p. 370). nali. Nel novembre era tornato a Cannes. 

(2) Questo programma non fu attuato se non (3) Non abbiamo identificato questo perso- 
in piccola parte: dall’agosto all’ottobre Maupas- naggio, 


sant costeggiò la Liguria e si spinse fino a Fi- 
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sûrement au courant des arrivées sur la plage. Je pars après demain pour Cannes, puis 
pour la Corse, puis pour la Côte Italienne, et j’emporte le regret très yif de ne pouvoir dire 
de vive voix à Votre Altesse avant mon départ, combien j'ai été touché de ce qu Elle me dit 
dans sa lettre, et combien je lui suis reconnaissant de ses gracieusetés pour moi. — 
Le reproche qu’Elle m’adresse et le désir qu’Elle m'exprime me feront mettre à l'avenir, 
moins de discrétion dans mes visites. J’ai toujours peur, malgré la bienveillance qu’on me 
témoigne, d’être un peu importun, et peur aussi, en me montrant trop, de lasser la sym- 
pathie. Cela est peut-être de l’orgueil, peut-être de la fatuité, mais je crains extrément de 
fatiguer; et comme on ne peut renouveler sans cesse ce qu'on pense et ce qu’on dit, je me 
contrains et je me résigne à ne paraître que rarement là où je désirerais aller fort souvent. 
Avec mes remerciements empressés, je prie Votre Altesse Impériale d’agréer l’hommage 


ond et respectueux dévouement. 
girone, 5 GUY DE MAUPASSANT 


XX 


Cannes, Villa Continentale [metà novembre 1889]. 
Madame, 


J'aurais eu l’honneur d’aller voir Votre Altesse Impériale si je n’avais été frappé par un 
cruel malheur. Mon frère est mort mercredi dernier.! J’ai pu arriver à temps pour assister 
à ses derniers moments, puis je me suis rendu auprès de ma pauvre mère dont l’état devient 
si grave depuis qu’elle a perdu son fils, que je redoute une seconde catastrophe. Elle ne vit 
plus que dans l’engourdissement que donne le chloral, et tous ses réveils à la vie réelle sont 
si terribles, que sur l’avis même des médecins, nous n’osons la priver du redoutable narcotique. 


Je prie Votre Altesse Impériale d’agréer l'hommage de mon profond et respectueux 
dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


XXI 
Cannes, Villa Continentale 


[fine novembre 1889].? 
Madame, 


La marque d’intérét qu’a bien voulu me donner Votre Altesse dans ces jours cruels que 
je traverse m’a trouvé très sensible et très reconnaissant. 

L’état de ma mère est en même temps lamentable et effrayant. A peine parle-t-elle. 
On la porte de son lit à son fauteuil où elle demeure assise une heure ou deux; puis on la 
recouche. Elle ne veut pas manger; elle ne veut pas consentir à venir à Paris. Elle réclame 
seulement du chloral pour oublier. Elle oublie en effet dans les courts sommeils que pro- 
cure le narcotique, puis se souvient, au réveil; et ces retours de douleur sont peut-être plus 
terribles que si elle n’avait pas essayé d’assoupir sa souffrance. 

Moi je ne sais que faire, que décider, que tenter. Un changement d’air peut-être ame- 
nera une réaction et j'ai loué, pour l’y installer, une petite villa à Grasse, au pied de la 
montagne. Je l’y conduis demain. Si le temps admirable que nous avons depuis dix jours 
(soleil, température et nuits de juillet) continue encore un peu, elle se calmera peut-étre 
dans le petit jardin où elle pourra passer quelques heures chaque jour au milieu des fieurs 
que fait éclore ce second printemps d’automne. Mais j’ai bien peur que le coup n’ait été 
trop rude, et que la blessure ne soit trop profonde. 

Avec mes remerciements empressés, je prie Votre Altesse Impériale d’agréer l’hommage 
de mes sentiments les plus respectueux et les plus dévoués. 

GUY DE MAUPASSANT 


XXII 


14 avenue Victor Hugo [dicembre 1880]. 
Madame, 


J'aurais été depuis longtemps chez Votre Altesse Impériale, si, à la suite de mon dé- 
ménagement * où j’ai pris froid sans doute je n’avais été fort malmené par la bizarre fièvre 
qui court en ce moment. Elle m’a fort secoué, et je n’en suis pas remis car j’ai des quintes 


(1) Hervé morf a Bron il 13 novembre. 
(2) Le lettere XXI-XXIV sono scritte su carta 
listata a lutto. 


(3) Nel novembre di quell’anno Maupassant 


si era trasferito nell’appartamento dell’ Avenue 
Victor Hugo. 
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de toux interminables dès que j'essaye de parler, et je n'ose pas encore sortir le soir. J'espère 
bien cependant que, vers la fin de la semaine, je ne craindrai plus l’air humide et la pluie 
que nous avons en ce moment. J'irai, soit vendredi, soit samedi rue de Berri, avec l’espoir 
de trouver Votre Altesse Impériale chez elle, et de lui présenter l'hommage de mon res- 
pectueux et profond dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


XXIII 


Madame, [dicembre 1889]. 


Je remercie beaucoup Votre Altesse Impériale de sa sollicitude pour moi. Je ne vais pas 
beaucoup mieux, ayant eu hier une très mauvaise journée et une mauvaise nuit ensuite. 
Je crois que la seule chose à faire est de rester au coin du feu car je ne puis attribuer ce 
malaise qu’à l’ennuyeuse maladie qui court. 

J'espère bien pourtant pouvoir sortir pour aller présenter à Votre Altesse mes hommages 
et mes vœux de nouvel an. Je la prie de croire à mon profond et respectueux dévouement, 
ainsi qu’à toute ma gratitude. 


GUY DE MAUPASSANT 


XXIV 
Cannes [primavera 1890]. 
Madame, 


Merci pour la lettre si gracieuse que je viens de recevoir de Votre Altesse Impériale. 
J'irai la remercier de vive voix dans quelques jours, car je compte rentrer à Paris mercredi 
ou jeudi de la semaine qui commence. 

Je serais demeuré peut-être quelque temps encore dans le midi, tant le soleil et la lu- 
mière sont nécessaires à tout mon être, à mon esprit autant qu’à mon corps, mais depuis un 
mois, le vent qui nous vient des Alpes nous apporte les courants d’air des glaciers et des 
neiges tellement froids et subits que l’influenza reprend tout le monde ici. 

Puis après une absence un peu longue tout ce que j’ai laissé 4 Paris m'appelle comme 
des voix amicales et lointaines. J'ai besoin, un besoin grandissant et irrésistible, de ceux 
qui ont bien voulu me donner un peu de sympathie et qui ont pris la mienne. Si je reçois 
alors une lettre comme celle de Votre Altesse Impériale je me demande aussitôt pourquoi 
vraiment j’ai quitté si longtemps Paris où tant de bienveillance me retenait. 

Je mets à vos pieds, Madame, avec tous mes remerciements, l’hommage de mon très 
respectueux et très profond dévouement. 

GUY DE MAUPASSANT 


XXV 
[maggio-giugno 1890].! 
Madame, 


J’éprouve beaucoup de gêne pour exprimer à Votre Altesse Impériale le grand embarras 
où je me trouve. Voici pourquoi: J’ai fait la connaissance cet hiver de M. de Panay et nous 
nous sommes promis de nous revoir à Paris. Or depuis plus de trois mois que je suis ici 
il m’a été impossibile jusqu’à aujourd’hui de diner chez lui. Comme je repars vendredi 
pour Cannes nous avons enfin fixé ce soir depuis plus de quinze jours déjà. Il a invité des 
personnes que je connais pour se rencontrer avec moi: et si je lui manque de parole il ne 
pourra considérer cette manière d’agir que comme le témoignage de la résolution de ne pas 
continuer nos relations. 

Je sais combien Votre Altesse est indulgente et comme elle connaît ces nuances qui 
peuvent nous faire des ennemis de gens pour qui nous éprouvons au contraire de la sym- 
pathie. Tel est mon cas en ce moment. J’ai le désir le plus vif de diner chez vous, Madame, 
désir d’autant plus fort que j’en ai été déjà empêché dimanche; mais je ne puis douter que 
la réalisation de ce désir me créera une petite hostilité chez un homme qui m’a témoigné 


les plus flatteuses attentions. 


(1) Non abbiamo trovato l’autografo, ma solo la copia fatta da Primoli. 
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Votre Altesse veut-elle encore me pardonner et me permettre d’aller lui présenter toutes 
mes excuses, ce soir, en sortant de bonne heure de la maison où je me suis engagé. 
Je mets à vos pieds, Madame, l’hommage de mon profond et respectueux dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


XXVI 
GRAND HÔTEL DE L'EUROPE. 


AIx-LEs-BAINS, le 25 juin 1890. 
Madame, 


J'ai été profondément touché de la lettre que m’a écrite Votre Altesse Impériale. Si je 
décris, bien ou mal, les peines d’autrui,! c’est que je suis si las moi-même de vivre et de 
ne rien découvrir qui soulage mon découragement et interrompe la monotonie de mes jours, 
qu’il me faut bien regarder chez les voisins s’ils ont le cœur plus agité que le mien et l’âme 
plus vivante que la mienne. 

Je rentrerai à Paris dans quelques jours,? et je prendrai, un soir, le train de Saint-Gratien, 
pour aller dire à la Princesse ma grande reconnaissance ainsi que mon profond et respectueux 
dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


Nous inaugurerons à Rouen, le 10 juillet le monument de Flaubert. 


XXVII 


M 
COMETE, PUL MONUMENT PARIS-ROUEN, le 17 novembre 1890, 
DE GUSTAVE FLAUBERT 


Madame, 


Le Comité qui a pris soin de l’exécution du monument élevé à la mémoire de Gustave 
Flaubert a jugé très insuffisant d’envoyer à Votre Altesse Impériale la lettre imprimée qui 
annonce l’inauguration de l’œuvre de Chapu, à Rouen, pour le dimanche 23 novembre 
courant, et qui invite les amis et les admirateurs de notre grand mort tant regretté à assister 
à cette cérémonie. 

On m’a demandé alors, sachant que Votre Altesse me fait l’honneur de me recevoir 
avec bienveillance, de lui faire connaître cette date, en la remerciant bien vivement d’avoir 
contribué au monument que nous offrons à la ville de Rouen. 

Les Membres du Comité, en me choisissant pour être leur interprète auprès de vous, 
savent, Madame, l’estime sincère et forte que vous aviez pour ie Romancier, et le dévouement 
profond qu’il professait pour Votre Altesse. Je suis heureux d’être, en cette circonstance, 
leur porte-parole. 

Je mets aux pieds de Votre Altesse Impériale, l’hommage de mes sentiments très 
respectueux et très fidèles. 


GUY DE MAUPASSANT 


XXVIII 
24 Rue Boccapor [novembre 1890]. 
Madame, 


Ce sera avec un vif plaisir que j’irai dîner mercredi chez Votre Altesse Impériale, si 
l’état de ma tête me le permet; car je garde la chambre et même le lit depuis ces horribles 
froids que je ne peux pas supporter. Je crois qu’il est impossible de souffrir plus que je 
ne souffre depuis trois jours. i 

Avec mes remerciements empressés, je mets aux pieds de Votre Altesse l’hommage de 
mon respectueux et profond dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


J'écrirais un mot à Votre Altesse, mercredi, si j'étais toujours ainsi souffrant. 


(1) Allusione a Notre Cœur, pubblicato in  rigi: cfr. una lettera alla madre (Chroniques etc., 
quello stesso mese. p. 387). 


(2) Infatti nel luglio Maupassant era a Pa- 
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XXIX 


24 Rue Boccapor [novembre-dicembre 1890]. 
Madame, 


Je porterai ce soir à Votre Altesse Impériale l’expression de ma gratitude profonde pour 
toute la bonne grâce qu’elle me montre, et je la prie d’agréer avec mes remerciements 
empressés, l’hommage de mes sentiments d’absolu et respectueux dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


XXX 


24 Rue Boccapor [1° marzo 1891]. 
Madame, 


J'ai reçu hier soir une lettre du directeur du Gymnase me prévenant que Me Sisos 
ayant été souffrante, n’avait pu répéter hier. Ce jour de retard va probablement faire re- 
mettre la première au lendemain, c’est à dire à mercredi.! 

Je viens prier Votre Altesse Impériale de me dire si, dans le cas où cette date que je 
serais impuissant à modifier, était acceptée comme définitive, Elle pourrait toujours tenir 
la si bienveillante promesse qu’Elle m'a faite. 

Si je me permets de poser cette question à la Princesse, pour qui une avant-scène est 
réservée, c’est qu’on ne pourrait laisser inoccupée, à une première Représentation, cette 
loge principale, si j'avais le chagrin qu’Elle ne pût s’y montrer ce soir là. 

Je mets aux pieds de Votre Altesse, l'hommage de mon profond dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 


J’ai passé ma journée d’hier dans mon lit, en proie à des douleurs de la tête affreuses. 


XXXI 
24 Rue Boccapor 
Mercredi 17 mars 1891. 
Madame, 


Depuis dix jours je pense sans cesse aux abominables angoisses par lesquelles vient de 
passer Votre Altesse Impériale.? Cette torture a dû être si cruelle qu’on la sentait en son 
propre coeur comme une souffrance devenue intolérable. 

Je mets aux pieds de Votre Altesse Impériale l’expression de la profonde et respectueuse 
sympathie que j’éprouve pour sa douleur, et l’hommage fidèle de tout mon dévouement. 


GUY DE MAUPASSANT 
XXXII 


Cannes. Hôtel Victoria [luglio-agosto 1891] 
Madame, 


La Princesse a bien voulu me demander, il y a quelque temps, quel était l’état de ma 
santé. Les douches glacées de Divonne * m’ont fait un bien infini, mais je craignais que ce 
traitement fait trop vite n’eùt pas, après qu’il serait fini, autant de succès continu que j'en 
pourrai obtenir l’an prochain, et aussi complet. J'ai pris 80 douches en 40 jours; c’est aller 
brutalement. Tous les médecins m’avaient interdit Divonne, sauf l’ami Magitot 4 que je 
viens de voir à Cannes et qui me trouve dans un état parfait. Je vais fort bien en effet. Et 


(1) Musotte fu rappresentata per la prima volta 
al Théâtre du Gymnase il 4 marzo, protagoniste 
las Pasca e Raphaéle Sisos: cfr. due lettere di 
Maupassant alla madre (in Chroniques etc., 
PP. 393-95). bf , 

(2) Ai primi di marzo la principessa si era re- 
cata d’urgenza a Roma, dove suo fratello Napo- 
leone Girolamo doveva morire il 19 dello stesso 

_mese. 


(3) Sulla cura termale intrapresa a Divonne, 
cfr. le lettere raccolte in Chroniques etc., pp. 405- 
406 e quella pubblicata in « Bel Ami», 1957, 
nn. 5-6, pp. 12-13. 

(4) È il « docteur M., membre de I’ Académie... 
qui vient d’écrire... un rapport violent... sur la 
cocaine»: cfr. una lettera alla madre (Chro- 


niques etc., p. 399). 
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je remercie de tout mon cœur Votre Altesse Impériale de s'être occupée ainsi de ma santé 
et de l'intérêt que je sens qu’elle me porte. 

J'aurai, dans une dizaine de jours, l’honneur et le grand plaisir de la revoir. Mais je ne 
resterai à Paris que trois semaines, pour mes amis, car cette ville m’est toujours fatale. 

J'ai loué à Cannes un charmant chalet jusqu’au 15 mai et je ferai plusieurs visites à 
Paris, toujours pour voir les figures aimées et tous ceux pour qui je me sens la sympathie 
en éveil. 

Votre Altesse sait quel profond sentiment de reconnaissance et de dévouement je pro- 
fesse pour Elle; et je les éprouve au fond du cœur. 


GUY DE MAUPASSANT 


XXXIII 


10, RUE DE MONTCHANIN [1884-89]. 
Madame, 


Pendant mon voyage nocturne et aërien j’ai attrapé une forte névralgie, car ma curio- 
sité surexcitée m’a fait oublier de me bien couvrir le cou et les joues. 

Cette névralgie, fort douloureuse, m’a empêché d’aller diner hier à Saint-Gratien et je 
n'ose pas encore aujourd’hui m’exposer à un retour de nuit par chemin de fer. 

Mais je ne quitterai pas Paris sans avoir été présenter mes hommages à Votre Altesse 
Impériale; et je la prie instamment de me dire si je peux me présenter chez elle soit demain 
mardi soit après-demain mercredi, et à quelle heure? 

La Princesse me pardonnera d’agir avec tant de liberté. Si elle savait combien on souffre 
de ces affreuses névralgies, et combien on en a peur, elle serait très indulgente pour moi. 
Je crois cependant que je touche à la fin de cette crise et qu’en évitant de partir aujourd’hui 
encore je serai tout à fait remis demain. 

Je prie Votre Altesse Impériale de me croire son très reconnaissant, très dévoué et très 
respectueux serviteur. 


GUY DE MAUPASSANT 


XXXIV 


10, RUE DE MONTCHANIN [1884-89]. 
Madame, 


Je me demande si Votre Altesse Impériale n’est pas tout à fait fachée contre moi. Je 
viens de passer par une série de migraines telles que la seule pensée d’écrire une ligne 
avivait affreusement mes douleurs. 

J'aurais pu, certes, répondre par une dépêche de deux lignes, mais la lettre de Votre Al- 
tesse était si bienveillante que je voulais la remercier autrement qu’en style télégraphique. 
J’attendrai le 10 juin que vous avez bien voulu m’indiquer comme date de votre installation 
a St Gratien et j'irai un des premiers soirs après cette date vous dire combien j’ai été touché 
de l’extrême bonne grâce de Votre Altesse à mon égard. 

Je voudrais que Votre Altesse fùt bien convaincue du très profond dévouement que 
m'a inspiré pour elle sa bienveillance pour moi, et qu’elle st combien je lui suis reconnaissant 
pour la façon dont elle m’a toujours traité. 

Et je fais ce vœu banal de trouver un jour une occasion de lui prouver toute la grati- 
tude dont je suis pénétré. 


Je suis, de Votre Altesse le très respectueux et très empressé serviteur 


GUY DE MAUPASSANT 


XXXV 
10, RUE DE MONTCHANIN [1885-88].! 
Madame, 

Je prie Votre Altesse Impériale de me pardonner si je ne vais pas m’excuser avant 
quelques jours de n’avoir pu dîner chez elle mercredi dernier. La migraine ne me quitte pas 
et je vais passer une semaine en Normandie pour me reposer, avant le jour de l’an qui est 
encore une cause de fatigues. Je reviendrai le trente pour mettre aux pieds de Votre Altesse, 
avec l’hommage de mon profond respect, mes souhaits de nouvelle année. 


GUY DE MAUPASSANT 


(1) Questa lettera e le due seguenti sembrano  piamo però in quale anno. Ad ogni modo i ter- 
scritte nello stesso periodo (dicembre) non sap- mini vanno dall’85 all’88. 
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XXXVI 


Etretat. Lundi [1885-88]. 
Madame, 


Je venais de quitter Georges et Henri Cain; et nous avions beaucoup parlé de Votre Al- 
tesse pour qui nous professons un culte respectueux et très vif, quand j’ai trouvé, en rentrant 
chez moi la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, et dont je vous suis très 
reconnaissant. 

Ces petites lettres, ces carrés de papier où notre nom tracé sur l'enveloppe par une 
écriture reconnue, vient nous dire qu’on a pensé à nous, sont une des meilleures joies de 
la vie isolée. 

Ici, au fond de ma maison fermée où je vis en ce moment, rien qu’avec des idées, JE 
porte le souvenir très remuant de tous ceux que j’ai sans cesse le désir de voir et d’en- 
tendre; et je m’imagine bien souvent que je prends le train de cing heures pour aller dîner 
à Saint-Gratien, chez Votre Altesse Impériale. Aussi, cette lettre trouvée sur ma table en 
rentrant, m’a-t-elle donné, pendant un instant, un peu de la réalisation de ce rêve. 

Je serais si heureux si Votre Altesse se décidait, une année, à venir passer quelques 
jours en ce pays, comme Elle en avait eu l’intention, l’été dernier, que je m’efforcerai de 
l'y entraîner, en employant même, dans cette intention, les mensonges les plus éhontés sur 
toutes les distractions que procure Etretat. 

À vrai dire, ces distractions sont monotones. Après la vue de la mer le matin, il y a 
la vue de la mer, l’après midi, et puis la vue de la mer au clair de lune. C’est tout. 
Nous possédons, il est vrai, un casino, mais les figures qu’on y rencontre n’engagent 
pas à y revenir. 

Je vois de temps en temps M. et M™* Kinen avec qui j’ai eu l’honneur de diner, un soir, 
rue de Berri. Je ne connais pas de voix de femme aussi captivante que celle de Me Kinen, 
qui, si je ne me trompe avait été présentée à Votre Altesse, par M™* Alboni.! 

Je voudrais bien savoir que le Comte Primoli ne quittera pas Paris tout de suite, car je 
serais désolé de penser qu’il serait venu sans que je l’eusse vu. Je prie Votre Altesse de me 
rappeler à son souvenir, et d’agréer l’hommage de mon très respectueux et très profond 
dévouement. 

GUY DE MAUPASSANT 


XXXVII 
Etretat. Mardi [1885-88]. 
Madame, 


Avant d’adresser à Votre Altesse Impériale les vœux que je forme pour Elle, je devrai 
dui exprimer mes remerciements les plus vifs pour la très précieuse invitation que je reçois 
à l’instant. 

Je serai à Paris Samedi, Madame, pour avoir l’honneur de finir l’année chez vous, comme 
vous avez eu la bonté de m’y engager. 

Je suis, de Votre Altesse, le très respectueux et très dévoué serviteur 


GUY DE MAUPASSANT 


(x) I coniugi Kinen ci sono altrimenti scono- XXXVII, quindi, potrebbero essere quasi si- 
sciuti. C'è da pensare piuttosto che Maupassant  curamente attribuite al dicembre 1885: in quel- 
si riferisca ai coniugi Kann, deformandone (vo- l’anno infatti Maupassant conobbe i Kann. 
lontariamente o non) il nome; le lettere XXXV- Cfr. anche la lettera X. 
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DISCUSSIONI E COMUNICAZIONI 


Una mostra di manoscritti borgognoni a Bruxelles 


Nel marzo 1959 si è aperta al Palais des Beaux-Arts di Bruxelles una mostra 
i cui lavori preparatori e i cui singolari risultati devono attrarre l’attenzione di 
quanti s’interessano non solo alla storia del libro medievale e rinascimentale, ma 
anche alla storia della cultura europea quattrocentesca nei suoi diversi aspetti. La 
mostra è dedicata ai manoscritti illuminati del regno di Filippo il Buono, gran- 
duca di Borgogna, e precisamente del periodo del suo mecenatismo attivo fra 
il 1445 e il 1467. 

Da aprile a giugno sono stati esposti a Bruxelles circa 250 codici di varia 
provenienza (fra questi circa 25 vengono da biblioteche nordamericane, alcuni dai Paesi 
« d’oltre cortina ») che, in seguito, saranno esposti a Parigi e ad Amsterdam. La scelta 
di questo materiale — e qui sta l’aspetto originale della mostra — risponde a un 
criterio sistematico, volendo illustrare una tesi formulata da L.-M.-J. Delaissé, 
« Conservateur Adjoint au Cabinet des Manuscrits de la Bibliothèque Royale », e 
ancora in via di conferma e sviluppo.t 

I manoscritti fiamminghi si sono imposti all’attenzione degli storici dell’arte 
per l’importanza delle miniature, ma lo studio della molteplice attività tecnica che 
confluisce nella compilazione di un manoscritto considerato come totalità di testo 
e decorazione rivela aspetti ancora poco noti della vera storia del libro medievale. 
Gli anni dal 1445 al 1467 segnano nelle Fiandre, grazie al mecenatismo di Filippo 
il Buono, una splendida e originalissima fioritura di manoscritti miniati che fanno 
capo a vere e proprie case editrici, avanguardia delle ben note stamperie che si 
svilupperanno verso la fine nel secolo. Il Medioevo conobbe i suoi « editori » prima 
ancora che comparisse il libro stampato. Il manoscritto non è più da considerare 
come un unicum isolato e irrepetibile, ma come risultato dell’attività di un centro 
di produzione, i cui prodotti hanno fra di loro un’aria di famiglia dovuta alla co- 
munanza di certi procedimenti tecnici e del gusto nella scelta e preparazione della 
carta o pergamena, formato, impaginazione, divisione delle linee e delle colonne, 
carattere della scrittura, intestazioni e «réclame», tipo d’inchiostro e dei colori, 
decorazione delle rubriche, iniziali, intestazioni, e importantissima quella dei mar- 
gini. Fino a questo punto il vero e proprio miniatore-pittore non è ancora inter- 
venuto, e il suo intervento sarà forse il fatto più suggestivo e drammatico, ma non 
il più tipico e significativo per la classificazione del manoscritto. Il quale viene in 
generale ordinato dall’acquirente anzitutto sulla base del testo, poi del tipo di 
«edizione ». La scelta dell’« historieur », quando l’acquirente ne vuol indicare uno 
di sua preferenza, va considerata cosa a parte. Costui è un pittore, un artista, e 
come tale relativamente indipendente in senso sociale e professionale, mentre la 
schiera di specialisti che mettono insieme il libro fa parte di una vera e propria 
ditta locale, che opera con princìpi e tradizione propri. Naturalmente c’è divario 
fra edizioni di lusso e edizioni a buon mercato, ma fra l’una e l’altra, quando 
escano dal medesimo scrittoio, permane una comunanza tecnica che le identifica. 


(1) Il Delaissé è ormai ben noto, fra l’altro, l’Imitatio Christi di Thomas a Kempis (2 voll. 
per la sua recente edizione dell’autografo del- 1956). 
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Vediamo cos{ comparire per prime due case editrici a Mons, rispettivamente 
nel 1446 e 1452,! due a Lille nel 1448 e 1449-50 (una specializzata in libri di ca- 
valleria e una in libri religiosi), nel 1454 troviamo attivo ad Audenarde il famoso 
Jean le Tavernier, uno scrittoio di libri storici fiorisce nel 1455 (0 forse già nel 1450) 
a Valenciennes (o forse Amiens o Arras?), l’illuminatore Loyset Liédet pubblica 
a Hesdin dal 1454, e finalmente sorgono le grandi case di Bruges nel 1455 (nel 1463 
culmina l’attività di David Aubert), Bruxelles nel 1460, Gand nel 1467. 

Il Delaissé e i suoi collaboratori stanno procedendo allo spoglio sistematico di 
tutti i manoscritti loro noti al fine di identificarli, localizzarli e catalogarli lungo 
queste linee, per darci finalmente una storia chiara e concreta del manoscritto 
fiammingo. Lo schema geografico e cronologico suesposto può dare occasione ad 
alcune considerazioni. Anzitutto, il termine « borgognone » può essere più appro- 
priato che quello di « fiammingo », perché gran parte di quella produzione è in di- 
retto rapporto con la personalità del Duca, e comprende aree non fiamminghe. Per 
di più, le Fiandre divennero un centro d’attrazione per scribi e illuminatori di varia 
provenienza, soprattutto francesi e olandesi, in un’età di caratteristico nomadismo 
degli imprenditori e dei tecnici. 

La compilazione dei manoscritti si è emancipata dalla soggezione diretta alle 
corti e ai monasteri, cosi tipica della produzione medievale. Nonostante l’abbon- 

danza di Libri di Ore, il libro religioso decade di fronte al libro profano, e la 
clientela borghese si impone ormai chiaramente. 

L’identificazione degli stili e delle mode tipiche di ogni officina nei vari settori 
della produzione del codice diventa cosi un presupposto necessario sia per la storia 
dello sviluppo dei gusti e dei metodi, sia per la datazione e attribuzione più pre- 
cisa di codici finora considerati vagamente « fiamminghi » o « borgognoni » della 
metà del ’400. 

Una guida autorevole allo studio di tutti questi problemi e un’utile esem- 
plificazione si troverà nel catalogo della mostra.? 


ALDO SCAGLIONE 


Note sur le concours 
organisé par l’Académie Française en 1827 


On lit dans le cours de Henri Chamard qu’il a publié sous le titre Les origines 
de la poésie française de la Renaissance (Paris, 1920), p. 4: « Au mois d’août 1826, 
l'Académie Française proposa, pour sujet du prix d’éloquence à décerner l’année 
suivante, un Discours sur l’histoire de la langue et de la littérature françaises depuis 
le commencement du XVIe siècle jusqu’en I6IO ». av 

Or, je reçois une lettre de Mie A. M. Laffitte, Archiviste de l’Académie Fran- 
çaise, qui me dit ceci: « Le 25 août 1827 l’Académie française proposa comme sujet 
de prose pour 1828 ‘un discours sur la marche et le progrès de la littérature 
française depuis le commencement du XVI? siècle jusqu’en 1610 ”’. Sept manuscrits 
furent déposés. Le prix, attribué à Philarète Chasles et à Saint Marc Girardin (le 
montant put en effet être doublé), une mention honorable, donnée au manuscrit 


(1) Cfr. del Delaissé: Les principaux centres 
de. production de manuscrits enluminés dans les 
états de Philippe le Bon, in «Cahiers de l’Ass. 
| Intern. des Etudes frane. », giugno 1956, pp. 11- 
34; Les « Chroniques de Hainaut» et l'atelier de 
Jean Wauquelin a Mons, dans l'histoire de la 
miniature flamande, in « Miscellanea Erwin Pa- 
nofsky », Bulletin des Musées Royaux des Beaux- 


Arts, marzo-giugno-sett. 1955-1-3, pp. 21-56. 

(2) La Miniature Flamande - Le Mécénat de 
Philippe le Bon, Bruxelles, Palais des Beaux- 
Arts, avril-mai-juin 1959, pp. 204, 64 tavole 
a colori e bianco e nero. Questo bellissimo 
catalogo è opera del Delaissé e dei suoi colla- 
boratori. 
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d'Emile Mazens, furent décernés le 25 août 1828, dans la séance publique annuelle 
où le Secrétaire perpétuel, L.-S. Auger, fit son rapport traditionnel ». 

Mle Laffitte veut bien ajouter « qu'un sujet sur la littérature française au XVIe 
siècle avait déjà été donné au concours de poésie pour l’année 1821 et proposé de 
nouveau pour 1822. Il s'agissait de ‘la restauration des lettres et des arts sous 
François Ie? », 

Voilà donc les renseignements officiels dont il faut tenir compte à propos des 
discours de Philarète Chasles et de Saint Marc Girardin, des articles de Sainte- 
Beuve et de son Tableau. Mais il est curieux de remarquer que les articles de 
Sainte-Beuve furent publiés dans «Le Globe», du 7 juillet 1827 au 30 avril 1828 et 
que, repris, corrigés et refondus, ils furent publiés en volume, sous le titre de 
Tableau, en 1828. 

Ces dates ne justifient pas ce que l’on dit d'habitude sur ce concours, et 
Chamard répète que Sainte-Beuve fut « prêt trop tard » (p. 5). Les articles de celui-ci 
commencèrent, pourtant, d’être publiés plus d’un mois avant le jour où l’Académie 
proposa le sujet de prose pour le concours de 1828. 

Je n’ai pas encore pu me procurer le discours de Auger du 25 août 1828 qui 
fut «imprimé dans la série normale des publications de l’Institut ». 


MARCEL FRANÇON 


Precisazioni su alcune opere in prosa di Verlaine 


In un recente articolo, Constantin Bauer,! ha studiato ampiamente tre novelle 
di Verlaine riunite nella raccolta che porta come titolo: Louise Leclercq ? e che Vanier 
pubblicò nel 1886. In questo lavoro il critico lamenta giustamente (p. 62) che le 
opere in prosa di Verlaine siano cadute nel più completo oblio e ribadisce l’afferma- 
zione di Fernand Gregh e di Jacques-Henry Bornecque, secondo la quale non 
esiste, a tutt'oggi, nessuna pubblicazione speciale su tale argomento.’ L'utilità e 
l'urgenza di un simile lavoro sono giustificate dal fatto che in questo campo esi- 
stono ancora tanti lati oscuri al punto che anche uno studioso molto attento può 
cadere in una serie d’imprecisioni soprattutto di ordine cronologico. 

Per quanto riguarda la raccolta in questione, dirò, in primo luogo, non essere 
esatto affermare che le novelle di Louise Leclercq siano le sole ad essere state pub- 
blicate da Verlaine (p. 62). La verità è che tutte, o quasi tutte, le prose raccolte 
nei due volumi delle Œuvres Complètes * e nei tre volumi delle Œuvres Posthumes * 
trovarono ospitalità in numerosi giornali e riviste prima del 1896. È, infatti, im- 
possibile pensare che Verlaine abbia lasciato dormire nei cassetti queste prose 
le quali, pur non avendo un grande valore artistico, potevano trasformarsi, per 
lui, in moneta sonante. Esiste anche il caso, non unico, della novella La main du 
Major Müller ® che troviamo, a distanza di pochi mesi, su due differenti riviste.” 
Cosî, un breve racconto di una rara drammaticità intitolato Extrémes Onctions 8 


(1) C. BAUER, Die Verlaines Novellen, « Zeit- 
schrift für Franzòsische Sprache und Litteratur », 
Januar 1858, Heft 1/2, pp. 62-71. 

(2) P. VERLAINE, Œuvres complètes, 
Messein, 1949, vol. IV, pp. 95 e segg. 

(3) Esiste, tuttavia, un saggio della Mon- 
KIEWICZ dedicato a Verlaine Critique (Messein, 
1924) in cui le prose sono utilizzate per stabilire, 
secondo un rigoroso ordine cronologico, quali 
variazioni il poeta abbia manifestato in campo 


Paris, 
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critico ed estetico. 
(4) P. VERLAINE, op. cit., vol. IV-V. 


(5) Ip., Œuvres Posthumes, Paris, Messein, 
IQII, 1913, 1929. 
(6) Ip., Œuvres Posthumes, vol. I, pp. 345 


e segg. 
(7) Cioè su «Le Figaro » il 7 settembre 1889 
e su «La Vie Populaire » il 6 luglio 1890. 
(8) P. VERLAINE, Œuvres Posthumes cit., vol. I, 
PP. 377 e segg. 


che Verlaine compose verso il maggio 1889! ed inviò al Lepelletier ® prima della 
sua partenza per Aix-les-Bains, affinché questi lo pubblicasse su l’« Echo de Paris », 
non è postumo, come afferma il Bauer (p. 64), ma apparve su « Le Chat Noir » il 
14 giugno 1890. Una sola opera in prosa di Verlaine è veramente postuma ed è 
il Voyage en France par un francais. 

Molta incertezza esiste ancora pure a proposito dei Mémoires d’un Veuf 4 
che è la raccolta più interessante che Verlaine ci abbia lasciato, anche se è, nello 
stesso tempo, la più disparata. Penso sia utile conoscere alcune date ad essa 
riferentisi. 

Verlaine, tornato a Parigi nel 1881, dopo il fallimento dell’impresa di Coulommes, 
cercò di trovare dei mezzi di esistenza nella città. Si rivolse, perciò, ad un vecchio 
amico, Edmond Lepelletier il quale s’industrid perché il poeta potesse pubblicare 
qualche prosa su « L’Echo de Paris ». In questo modo ebbe inizio la nuova atti- 
vità giornalistica dell’autore di Sagesse. Il gruppo più importante dei futuri Mé- 
motres apparve però sulla rivista « Lutèce » 6 tra il 1883 ed il 1885. Scénario pour 
ballet’ e Pierrot Gamin® furono scritti verso la fine del 1885? e D’après Greuze 
fu terminato solo nel marzo del 1886.10 Come si vede, Verlaine cercava di rimpinzare 
lo striminzito volume con aggiunte scritte all’ultimo momento. 

La parte più curiosa dei Mémoires sono gli otto brani scritti e pubblicati verso 
la fine del 1867 ed il principio del 1870.!! Essi sono contemporanei della novella 
Le Poteau *? che il Bauer (p. 64) posticipa di diciannove anni. Finora tali brani 

| erano passati quasi completamente inosservati e si deve ai due saggi del Bornecque 13 
l'aver messo in luce come questi testi siano indispensabili commentari ai Poèmes 
Saturniens ed alle Fétes Galantes. Se però il Bornecque ha ben messo in evidenza 
l’importanza di Le Poteau, di Mal’aria e di A la campagne," mi pare che egli abbia 
trascurato Par la croisée, L’hysthérique, Feux d'enfants e Corbillard au galop: % testi 
che sono pur essi un caratteristico documento di quella tormentata atmosfera di 
«danse macabre» che Anatole France aveva cosf finemente presentito nella sua 
recensione alla prima raccolta verlainiana, fin dal 1867,! e che è una costante pre- 
ziosa che dovrà tenere ben presente chiunque voglia fissare la genesi dell’iniziale 
produzione poetica del nostro autore. 


(1) G. Zayep, Lettres inédites de Verlaine a Panthéonades, 23 agosto 1885. 


Cazals, Genève, Droz, 1957, pp. 128-29. 

(2) P. VERLAINE, Correspondance, Paris, Mes- 
sein, 1929, vol. III, pp. 231-32. 

(3) Ip., Œuvres Posthumes cit, vol. II, 
pp. 31 e segg. Stando alla testimonianza di Ver- 
laine (Œuvres Complètes, vol. IV, p. 42) il ca- 
pitolo dei Mémoires intitolato: Du Parnasse Con- 
iemporain apparteneva, inizialmente, al Voyage. 
il volumetto fu pubblicato da Messein nel 1907 
eccetto il capitolo A mon fils che era gia stato 
pubblicato sia da «Le Sagittaire» nel giugno 
1900, che dalla « Revue Verlainienne » nel gen- 
naio 1902 (pp. 65-67) la quale ultima lo dava, 
a sua volta, come inedito. 

(4) In., Œuvres Completes cit., vol. IV, pp. 181 
e segg. ; 

(5) I brani pubblicati su l’« Echo de Paris» 
sono: Chez l’Avoué (9 dicembre 1882), Auteuil 
(30 dicembre 1882) e Bons Bourgeois (13 gen- 
naio 1883). i 

(6) Seguendo la disposizione dei Mémotres ec- 
cone la datazione: Cheval de retour, 11 mag- 
gio 1883; Nuit blanche, 10 agosto 1883; A la 
mémoire de mon ami, 18 febbraio 1885; La Morte, 
18 gennaio 1885; Ma Fille, 20 aprile 1883; Mon 
Testament, 28 giugno 1885; Un Héros, 28 giu- 
gno 1885; Monomane, 18 ottobre 1885; L’autre 
un peu, 25 ottobre 1885; Lui toujours et assez, 
22 novembre 1885; Caprice, 23 agosto 1885; 


(7) P. VERLAINE, Œuvres complètes cit., vol. IV, 
pp. 285 e segg. 

(8) Ibid., pp. 204 e segg. 

(9) P. VERLAINE, Correspondance cit., vol. II, 
PP. 40-43. 

(10) Ibid., p. 46. 

(11) Seguendo l’ordine dei Mémoires, eccone 
la datazione: Par la croisée, « La Parodie » 9 gen- 
naio 1870; Mal’aria, « Le Hanneton» 15 ago- 
sto 1867; A la campagne (col titolo di Never- 
more), «La Revue des Lettres et des Arts» 
16 febbraio 1868; Les Estampes, Les fleurs arti- 
ficielles, L’hystérique, «La Parodie», 2 gennaio 1870; 
Jeux d'enfants, « Le Hanneton », 1° agosto 1867; 
Corbillard au galop, «Le Hanneton», 8 ago- 
sto 1867. 

(12) Le Poteau definito «nouvelle très ancienne » 
nella Correspondance (op. cit., vol. II, p. 35) fu 
pubblicata su «Le Hanneton» il 26 settem- 
bre 1867. oe 

(13) J.-H. BoRNECQUE, Etudes verlainiennes, 
Les Poèmes Saturniens, Paris, Nizet, 1952, pp. 90 
e segg. Ip., Lumières sur les Fêtes Galantes, 
Paris, Nizet, 1959, pp. 80 e segg. 

(14) P. VERLAINE, Œuvres complètes, vol. IV, 
DD 218,5222. 

(15) Ibid., pp. 205, 240, 241, 244. 

(16) A. France, «Le Chasseur 
phique », febbraio 1867. 


Bibliogra- 
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È, dunque, augurabile che, sulla scorta della nuova linea tracciata dal Bornecque, 
le prose di Verlaine vengano rivalorizzate fissando, in primo luogo, una loro sicura 
cronologia. Quando questo importante passo sarà compiuto, una parte dell’opera 
del poeta di Sagesse, ritenuta finora secondaria e di poco interesse, potrà allora 
essere studiata con nuovi intenti storici e critici, utili gli uni e gli altri per la va- 
lutazione dell’opera stessa ed indispensabili per fissare la funzione di tanti scritti nel 


‘attività del nostro poeta. 
generale quadro dell’at p re be intro. 


La collaboration de Verlaine et de Rimbaud 


Sous le titre alléchant: Une coopération entre Verlaine et Rimbaud en 1876?, 
M. Daniel A. de Graaf a publié dans le numéro de juillet-décembre 1957 de la 
« Rivista di Letterature Moderne e Comparate » (pp. 276-81) un article qui appelle 
de sérieuses réserves. 

Passons sur les coquilles innombrables qui fourmillent dans ce texte écrit en 
un français douteux («une phrase détronquée », « convergeons nos regards », « ce 
n’est donc pas Verlaine qui ait écrit ces strophes», « pour en finir des compa- 
raisons », «ce ne serait pas la première fois que Verlaine changeât », etc... etc...) 
et où les pièces, annoncées pourtant comme des sonnets ou comme composées de 
strophes, sont toujours présentées sans séparations strophiques. Passons aussi sur 
les lacunes de la documentation de l’auteur, qui en est resté à la première édition 
des Œuvres poétiques de Verlaine dans la collection de la Pléiade, alors que de 1938 
à 1954 le regretté Y. G. Le Dantec a pu améliorer considérablement son com- 
mentaire à l’occasion de trois nouvelles éditions; ou qui ne tient pas compte du 
travail fondamental de M. V. P. Underwood, Verlaine et l’ Angleterre (Nizet, 1956), 
ce qui le fait patauger à propos de la date d’une lettre de Verlaine à Delahaye 
(p. 277), alors que des éclaircissements minutieux sont fournis par M. Underwood 
aux pages 287 et 290-93 de son ouvrage, permettant de dater cette lettre du mois 
de mars 1876, puisque Verlaine était, à coup sûr, à Boston au mois d’avril de cette 
année-là, comme l’attestent les petites annonces pour des leçons de français qu’il 
fit paraître alors dans des feuilles locales, et surtout une lettre du 25 avril au même 
Delahaye (lettre que possède M. V. P. Underwood) où le poète indique bien qu'il 
est à Boston depuis trois semaines. 

Tenons-nous en au contenu de cet article. Il traite d’un sujet, la collaboration 
poétique de Verlaine et de Rimbaud, qui en apparence est unique, mais qui, en 
réalité, se divise en deux problèmes radicalement différents. D’une part, les indices 
d’une collaboration littéraire entre les deux poètes au cours de la période où ils 
vivent ensemble. D’autre part, la possibilité que cette collaboration poétique ait 
repris en 1876, après la rupture. 

Il est évident que le second problème seul présente un intérêt dans l’état actuel 
des connaissances verlainiennes ou rimbaldiennes. Qu'il y ait eu, en effet, « osmose 
poétique » entre Verlaine et Rimbaud de septembre 1871 à juillet 1873, c’est un 
fait incontestable prouvé par des dizaines de rapprochements de textes et que les 
critiques ont signalé depuis fort longtemps. Observons seulement, au passage, que 
les critiques ont, en général, exagéré l'influence de Rimbaud sur Verlaine: en 
réalité, c'est Verlaine qui influence Rimbaud, au moins dans les « chansons » que 
celui-ci compose en 1872; rien d’analogue n’existait dans la production de Rim- 
baud avant cette date, alors que Verlaine avait donné de nombreux échantillons 
de cette « manière» dans les Poèmes Saturniens, dans les Fêtes Galantes, dans La 
Bonne Chanson, avant de connaître Rimbaud. 

Il reste, en tout cas, que jusqu'ici les critiques ont généralement considéré 
comme définitive la rupture entre Verlaine et Rimbaud, après la rencontre, encore 
mystérieuse d’ailleurs, des deux poètes en février 1875 à Stuttgart, peu après la 
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sortie de prison de Verlaine. Dans ces conditions, sur la foi du titre, le lecteur 
s'attend à trouver dans l’article de M. Daniel de Graaf des révélations sur une 
FRS oa METRE ssi deux poètes après cette date; mais il est grandement déçu. 
| parce que la quasi totalité de l’article est consacrée à des rappro- 
 chements de textes datant de la période de 1871-73. Pour comble de malheur 
| non seulement il s’agit le plus souvent de rapprochements déjà signalés par d’autres 
critiques,” mais encore, chaque fois que M. de Graaf apporte quelque chose de 
son cru, il semble qu’emporté par un zèle louable en soi, mais excessif, il ait voulu 
trop prouver, aboutissant ainsi à des thèses scientifiquement insoutenables dans 
l’état actuel des connaissances contrôlées. 

Arguant, par exemple, du fait que le poème intitulé Limbes, dans la section 
Lunes de Parallèlement, « porte la dédicace: A P. V.» (pour être précis, dans le 
recueil il n’y a pas de dédicace, mais lorsque le poème parut pour la première 
fois dans « Lutèce » du 19-23 juillet 1885, il était présenté comme le numéro III 
d'une suite intitulée Limbes, comportant Explication et Autre explication aux nu- 
méros I et II, et il avait en guise de titre la dédicace: A P. V.),: M. de Graaf 
écrit sans hésiter que l’auteur de ce poème est Rimbaud. Or, quels arguments 
apporte-t-il? D'abord que Rimbaud «raille Verlaine comme il l'avait fait dans 
Délires I». Mais, sans insister sur la différence énorme de ton entre Limbes et 
Délires I, pourquoi Verlaine ne pourrait-il pas se moquer lui-même de lui-même ? 
Ensuite, que la strophe finale du poème « ressemble un peu à la dernière strophe 
d’Entends comme brame». Mais qui ne voit que toute la pièce Limbes ressemble 
beaucoup à Images d’un sou: même mètre, même rythme, même ton, etc... 
Faudra-t-il donc dire que l’auteur d’Images d’un sou est Rimbaud? En réalité, 
M. de Graaf continue ici l’erreur assez générale des critiques, signalée plus haut.? Les 
poèmes provenant «de cette veine mélodieuse ou plutôt psalmodiante du prin- 
‘temps 1872» qu’il évoque (p. 281) pour appuyer son affirmation, loin de prouver 
. influence de Rimbaud sur Verlaine, prouvent l'influence de Verlaine sur Rimbaud! 

Pour étre pleinement renseignés sur la méthode critique de M. de Graaf, il 
‘suffit de comparer le commentaire dont il fait suivre la citation d’un fragment de 
‘fa lettre de Verlaine à Rimbaud du 18 mai 1873, à propos de la pièce Autre expli- 
\¢ation, au commentaire dont Y. G. Le Dantec fait suivre la même citation. Ce 
dernier écrivait prudemment: 


« S’il est ici question d’une traduction en anglais d’une pièce de Verlaine, les lieux et date 
de composition indiqués sous Limbes, dernier poème de Lunes, sont inexacts pour Autre 
j Explication. En tout cas, si le vers cité par Verlaine représente une version primitive, le mot 
anglais fire annoncerait la variante flammes remplaçant tendresse ».4 


Voici ce qu’écrit M. de Graaf: 
q 


« Autre Explication résulte 4 plus forte raison® de leur coopération, car le premier vers 
traduit en anglais par Verlaine a été corrigé par Rimbaud, témoin la lettre de Verlaine du 
18 mai 1873 [...]. Ce « vers initial », il est devenu, comme on le sait, le début du second vers, 


(1) On pourrait, d’ailleurs, ajouter de nouveaux 
rapprochements; par exemple: la derniére phrase 
de Veillées et Soleils couchants. 

(2) Cf. éd. de la Pléiade, 4° éd., 1954, pp. 874 
et 1050. 

(3) Peut-être vaut-il la peine de signaler l’er- 
reur d'interprétation que commet M. de Graaf 
à propos de Limbes, à la suite d’ailleurs de l’in- 
terprétation proposée par Y. G. Le Dantec (loc. 
cit, p. 1050). Evidemment, il y a l’Imagination 
et la Pensée dans le poème, mais il semble bien 
wil faille chercher le sens de cette allégorie du 
côté de la fameuse H de Rimbaud («Trouvez 
Hortense »). Pourvu que M. de Graaf ne voie 
as là un nouvel argument pour attribuer Limbes 


à Rimbaud! En fait, la différence radicale dans 
la manière de traiter un thème identique est 
une preuve que Limbes ne saurait être de Rimbaud. 

(4) Cf. éd. de la Pléiade, 4° éd., 1954, p. 1049. 

(5) Cet «à plus forte raison» est stupéfiant. 
Quelle raison avait fourni M. de Graaf pour 
prouver que Explication (1) était de Rimbaud? 
Celle-ci: « La première (Explication) porte en 
épigraphe un vers pris dans Le Poëte et la Muse: 
cette variante, pourrait-on dire, du Bon Disciple, 
et qui constitue, avec ce sonnet interverti, les 
deux fruits, de valeur fort inégale, de la coopé- 
ration de deux poètes dits (sic) invertis ». Le sic 
est de moi. Tout commentaire serait un manque 
de charité, Mieux vaut garder le silence. 
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d’Autre Explication. « Qu’est devenu... », tandis que « tendresse » (qui figurait ou devait fi- 
gurer probablement dans le premier vers) s’est changé en « flammes », traduction exacte de 
«fire»! On voit donc que Verlaine a tenu compte des critiques de son ami ».! 


M. de Graaf croit-il qu’il suffise de transformer l'hypothèse dubitative de 
Y. G. Le Dantec en affirmation péremptoire pour prouver ce qu'il avance? Ne 
voit-il pas qu’il présente comme une preuve un texte qui n'est que le point de 
départ d’une supposition, commettant ainsi le sophisme appelé «pétition de prin- 
cipe»? Laissons de côté la naïveté désarmante de la parenthèse: « qui figurait ou 
devait figurer probablement dans le premier vers». Laissons de côté l’im- 
possibilité qu'il y a (malgré l’appel à l'évidence de M. de Graaf: «comme on 
sait») de voir le même vers dans le vers cité par Verlaine dans sa lettre: «Mais 
qu'est ce qu’ils ont donc à dire que c’est laid?» et le second vers d Explication : 
« Qu'est devenu ce temps, et comme est-ce qu’elle est... ». Bornons-nous à de- 
mander à M. de Graaf de quel droit il affirme que dans la lettre du 18 mai 1873 
il s’agit de la traduction d’un vers de Verlaine. Pourquoi ne s’agirait-il pas de la 
traduction de vers d’un autre poète? M. de Graaf a-t-il contrôlé toutes les 
lectures de Verlaine ? ? 

Si nous en venons au problème de la possibilité d’une collaboration littéraire 
entre Verlaine et Rimbaud en 1876, nous verrons que M. de Graaf, dans son 
article, se contente encore d’affirmer à partir d’un seul document qui, en réalité, 
ne saurait absolument constituer une preuve. 

Le document en question est la fiche n. 187 du catalogue publié par MM. Blaizot 
et Fils pour la vente du 12 mars 1936. Y. G. Le Dantec l’a reproduit dans l’édition 
de la Pléiade des Œuvres Poétiques de Verlaine depuis 1938 (4° éd., 1954, p. 1203). 
Au recto d’une feuille, dont le verso est occupé par le fragment de la lettre à 
Delahaye de mars 1876 signalé plus haut, figure une pièce, ainsi présentée par 
l’auteur du catalogue: 


« VERLAINE (Paul) et RiMBAUD (Arthur). PoEsIE autographe intitulée VIEUX VERLAINES, 


LA CHANSON DU GAS PAS POSEUR. Fragment de lettre de Verlaine à Rimbaud (sic) (recto et 
verso) in-16. 


Cette poésie est précédée de cette note: « Les Coppées ont fait leur temps. 
J'inaugure pour te plaire 
Une seconde manière. 
Elle a été publiée (resic) sous le titre « Vers à la façon de Paul Verlaine ». On lit au verso 


cet extraordinaire fragment de lettre autographe signée P. V. à Rimbaud (resic). [Suit le 
texte du fragment de la lettre à Delahaye]». 


M. de Graaf, acceptant un tel texte sans discussion, suppose que la pièce si- 
gnalée est le second poème de la série intitulée Lunes, dans Parallèlement, ayant 
pour titre: A la manière de Paul Verlaine, et conclut que cette pièce est le fruit 
de la collaboration de Verlaine et de Rimbaud en 1876. Il suffit d'examiner atten- 
tivement le document cité, pour que cette hypothèse tombe. 


(1) «Rivista di Letterature Moderne e Com- dans l’état actuel de nos connaissances sûres. 
parate », juillet-décembre, 1957, pp. 279-80. Le manuscrit de la main de Rimbaud d’une pre- 

(2) Veut-on un autre échantillon de la mé- miére version de Crimen Amoris prouve que le 
thode de M. de Graaf? Dans l’article de la poème n’a pas été « composé » par Verlaine durant 
« Rivista di Letterature Moderne e Comparate» sa captivité, mais seulement repris, recopié et 
il écrit (p. 276): «On sait aussi que Rimbaud, modifié à ce momeni-là. Mais il ne prouve pas 
une autre fois, a recopié un texte de Verlaine: que l’auteur en soit Rimbaud et non Verlaine. 


Crimen Amoris que celui-ci avait composé en Celui-ci, en effet, écrit dans une lettre du 24 
prison et dont il communiqua le manuscrit à au 28 novembre 1873 que Rimbaud a le texte 
son ami séjournant à Roche». Mais il consacre de trois « récits diaboliques »: La Grâce, Don Juan 
un article dans «Le Lingue Straniere » (juillet-  pipé, Crimen Amoris. D’un point de vue scienti- 
août 1957, pp. 8-19) à affirmer que Crimen Amoris fique il n’y a, à l’heure actuelle, du moins, aucun 
est de Rimbaud et non pas de Verlaine, le texte argument valable à opposer à ce témoignage. La 
manuscrit de Rimbaud de ce poème n'étant pas, chose serait différente si le témoignage de Ver- 
d’après lui, une copie mais l’original. En réalité, laine était de beaucoup postérieur aux faits. 
ces deux affirmations sont scientifiquement fausses, i 
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Que la pièce signalée par la fiche 187 du catalogue Blaizot du 12 mars 1936 
soit le poème A la manière de Paul Verlaine, la chose est vraisemblable, Mais 
déjà nous pouvons observer l’erreur commise par l’auteur du catalogue, qui donne 
le titre « Vers à la façon de Paul Verlaine». D'autre part, l’auteur du catalogue 
commet une autre erreur, fondamentale cette fois, quand il affirme que Verlaine 
écrit à Rimbaud. Dès lors quelle confiance peut-on accorder à cette fiche quand 
elle indique Verlaine et Rimbaud comme les auteurs de la pièce? Tant qu’on n’a 
pas vu le manuscrit de cette fameuse page, la seule chose que l’on puisse déduire, 
raisonnablement et scientifiquement, de la fiche du catalogue Blaizot, est que 
l’auteur de cette fiche, croyant que la lettre de Verlaine était adressée à Rimbaud, 
a pris sur lui d’affirmer que la pièce figurant au recto était le fruit de la colla- 
boration des deux poètes. Accorder une confiance aveugle à une fiche contenant 
deux grosses erreurs, serait folie. J’ajouterai que la citation: 


J'inaugure pour te plaire 
Une seconde manière 


laisse supposer que la pièce est l’œuvre d’un seul auteur. Bien plus, même si la 
pièce portait la signature des deux auteurs, le problème ne serait pas encore 
| tranché dans le cas où le manuscrit serait entièrement de la main de Verlaine, ce 
qui est impliqué dans la présentation de la fiche du catalogue Blaizot. Verlaine, 
en effet, peut fort bien avoir écrit le poème tout seul et l’avoir signé de deux noms. 
Admettons cependant pour un instant que la pièce est bien le fruit de la colla- 
boration des deux poétes. Reste à voir si l’on peut placer cette collaboration hypo- 
thétique en 1876. En fait, rien n’autorise une telle supposition, Verlaine pouvant 
fort bien avoir seulement recopié à cette date, pour l’envoyer à Delahaye, un texte 
qui avait été composé avant même juillet 1873. Le titre La Chanson du gas pas 
poseur (calembour du titre primitif de la pièce de Sagesse, III, 4: La Chanson 
de Gaspard Hauser), a pu, de même, être ajouté après coup. 
M. de Graaf a mis un point d’interrogation au titre de son article. Pourquoi 
a-t-il oublié ce signe d’incertitude tout au long de son développement ? 


ANTOINE FONGARO 


Ancora sulla cronologia delle opere di Rimbaud 


Fedele al suo programma, la direzione di « Studi Francesi», è lieta quando può 
accogliere in questa rubrica, non soltanto delle «comunicazioni » che ripropongono 
dei problemi, ma anche delle vere e fruttuose « discussioni » che 1 problemi rinnovano 
e approfondiscono. Pertanto, reso il dovuto omaggio all'impegno con cui il collega 
prof. Mario Bonfantini dell’ Universita di Napoli e il prof. Gianni Nicoletti hanno 
cercato di chiarire un punto fondamentale della cronologia delle opere di Rimbaud, 
ben volentieri vengono pubblicate in questo fascicolo le lettere in cui 1 due studiosi 
fissano le loro rispettive posizioni a conclusione di un approfondimento certamente 
fruttuoso. pes: 


a) Chiarimenti ad una nota su Rimbaud 


Caro Direttore, 


‘ solo di recente mi è avvenuto di posare l’attenzione sulla nota Infortuni delle 
opere di Rimbaud in Italia, a firma Gianni Nicoletti che figura nel fascicolo 5 di 
questi «Studi». In essa ho trovato il mio nome, assieme a quello di un certo 
numero di studiosi e dilettanti di lettere francesi, tutti gioiosamente accomunati 
dall’estensore nell’accusa di aver trascurato o ignorato la comunicazione fatta il 
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12 luglio 1914 da Léon Losseau alla « Société des Bibliophiles et Jconophiles de 
Belgique » e pubblicata l’anno seguente nell’« Annuaire» della società stessa, con 
la quale si mostrava la falsità della creduta « incinerazione » da parte di Rimbaud 
dell’edizione principe della Saison en Enfer non appena stampata. 

In effetti, la scoperta del Losseau, soprattutto a causa del momento e del luogo 
della sua pubblicazione che fecero difficilmente reperibile quel numero dell’« An- 
nuaire », e della parzialità con cui essa fu allora riferita e combattuta oltralpe (ad 
es. dal Berrichon, cui si attribuiva ancora autorità) non ebbe per molti anni né 
in Francia né in Italia il credito e la risonanza che ci si poteva aspettare; e a me 
non resta che consolarmi nell’idea di aver avuto allora compagni, in ciò, studiosi 
come Y.-G. Le Dantec e Diego Valeri. Per il Nicoletti, però, il mio sarebbe, fra i 
tanti, «l'esempio più grave», e la ragione starebbe nel fatto d’aver egli trovato 
questa « inesattezza » nel volume V del Dizionario delle Opere Bompiani, che reca 
la data di stampa del 1951. Ma ciò dimostra soltanto che a G. N. non è passato 
nemmeno pel capo (ed è ben strano) il sospetto che i materiali di un’opera cosi 
ponderosa come quel dizionario si sogliono radunare vari anni prima della pubbli- 
cazione dei diversi tomi: come di fatto avvenne per quella mia «voce »; la quale 
risale addirittura al 1940, ed è coeva alle pagine della Prefazione cui pure G. N. 
allude, stesa in vista di una eventuale stampa delle opere di Rimbaud in Italia du- 
rante quel primo anno di guerra e confluita più tardi nel mio vol. Ottocento fran- 
cese. Ma il nostro giovane e focoso rimbauldiano sembra anche deciso a ignorare 
quello che pur salta agli occhi di ogni lettore dal suo stesso scritto: e cioè che la 
questione della mancata incinerazione della Saison tornò in circolazione e finf per 
imporsi, insieme a quella (ben più importante) della cronologia delle Z/luminations, 
solo a partire dal ’49, con l’edizione critica di Henri de Bouillane de Lacoste e il 
suo scritto sul « Mercure de France »: R. et le problème des Illuminations, col libro 
L'Œuvre et le visage d’A. R. del Petitfils di quell’anno stesso, con la seconda parte 
dell’opera di Étiemble del ’54, nonché (aggiungerd) con l’edizione 1950 del 
terzo tomo del divulgatissimo manuale di M. Braunschvig (p. 373). Ed è per lo 
meno curioso che il Nicoletti, nel dare atto chiaramente della conseguente migliore 
informazione o del « ravvedimento » anche solo parziale di alcuni altri, parli invece 
del preciso aggiornamento da me effettuato in proposito nel Dizionario degli Au- 
tori Bompiani, solo in fondo ad una sua noticina, di sfuggita, e in termini tali che 
il non avvertito lettore potrebbe persin credere che tale « voce » non sia pure essa 
mia. E ancor più curioso è, se vogliamo, ch'egli, cosi disposto a scandalizzarsi e 
a fustigar tutti col sacro entusiasmo del neofita, proprio sulla questione di maggior 
peso, cioè della cronologia delle Illuminations nei riguardi della Saison, si sia di- 
menticato di fustigare se stesso! Giacché in un suo libretto del 1948 (che peraltro 
non era privo di meriti) egli fondava appunto tutto il suo discorso sul presup- 
posto che la Saison en Enfer fosse l’opera ultima e conclusiva di Rimbaud.! 

. Mi spiace, caro Direttore, di essermi trovato obbligato dall’autorità stessa di 
cui godono questi «Studi» a spendere tante parole su questo « fatto personale », 
e risparmio perciò ai lettori quella che sarebbe la troppo facile risposta a qualche 
lepidezza ivi aggiunta dal G. N. con l’occasione. Ma per riguardo ai lettori stessi, 
non posso fare a meno dal dichiarare, in sede di discussione critica, che se pure 
la tesi del Bouillane de Lacoste «è ormai accolta in Francia anche dai manuali 
scolastici, come da Castex e Surer del 1954», resta però, allo stato attuale delle 
cose, pressoché sicuro che Rimbaud scrivesse parecchie e forse molte delle J/lu- 
minations prima della Saison, tant'è che lo stesso de Lacoste ammette la fonda- 
tezza di tale tesi. L'opinione più prudente riguardo alla cronologia delle sue opere 
mi risulta tuttora quella da me espressa sommariamente, come richiedeva la sede, 


(1) G. NICOLETTI, L’inferno di Rimbaud, Ve- collegata con la «lettera del veggente » (cosa per 
nezia, « GEV », 1948, pp. 14 (a due riprese), noi ancor giusta, ma che a G. N. oggi appare 
39-40, 47; e anche, in particolare, p. 40, r. 10 addirittura risibile), 

e segg., dove l’ispirazione delle Illuminations è 
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ma chiaramente nella suddetta « voce » del Dizionario degli Autori: per cui, dopo 
la Saison, Rimbaud «compose ancora altre Illuminations nel "74, secondo alcuni 
anzi la maggior parte di esse, e fino al ’75 ». E di conseguenza la tesi della priorità 
concettuale delle Illuminations si deve considerare tutt'altro che perenta. Cosi come 
resta pur sempre eccezionale il caso della « rinuncia poetica » di R., anche se essa 
non fu di fatto tanto brusca e violenta come si credé dapprima. 

E, ancora, non mi pare da passare sotto silenzio l’ingiusto trattamento che il 
Nicoletti, sempre nel suo scritto in questione, riserva a proposito delle [//uminations a 
quel nostro serio studioso che è il Matucci. Egli accomuna, infatti, la sua meditata 
opera di traduttore al vecchio tentativo chiaramente dilettantesco del buon Cinti, 
e si accanisce, sul miglior modo di tradurre una locuzione o l’altra, in minute di- 
scussioni le quali in sostanza null’altro dimostrano se non che sulla versione anche 
più approfondita e scrupolosa di un testo del genere è sempre possibile cavillare. 

Si può anche umanamente comprendere che il Nicoletti, per avere esperito la 
stessa impresa, sia incline a far pompa della sua preparazione in proposito, e a 
trovare che chi ha fatto qua e là diverso da lui ha fatto male. Ma perché egli, che 
cita la traduzione sansoniana delle Z/luminations di Mario Matucci del ’52 non fa 
menzione dell’altra del Matucci stesso di Une Saison en Enfer, pure pubblicata 
presso il Sansoni, nel ’55? E, soprattutto, perché, lui cosi attento a denunciare le 
«insufficienze » di tutti si può dir gli Italiani che si occuparono del Rimbaud, non 
accenna menomamente al fatto che le due sullodate traduzioni sansoniane sono 
state corredate dal Matucci, specie per le J/luminations e per la prima volta, da un 
puntuale commento, nonché da due Prefazioni, l’una di 50 e l’altra di 44 pagine, 
che sono invero due studi ineccepibili, accolti con giusto favore dagli studiosi ? ! 

Se è augurabile che i giovani siano il più possibile liberi da ogni timore reve- 
renziale nell’esporre il frutto del loro studio e le loro opinioni, ritengo non meno 
giusto avvertirli del pericolo in cui si può incorrere, trasportati dall’entusiasmo, 
di valicare il confine fra una onesta critica e un’opera sia pure involontariamente 
calunniatoria: non solo nei riguardi dell’uno o dell’altro studioso, ma addirittura 
di tutta una sezione dei nostri studi. Il Nicoletti voleva parlare, è pur vero, degli 
«infortuni » delle opere di Rimbaud in Italia; ma lo ha fatto in modo da dar l’im- 
pressione che Rimbaud da noi non abbia incontrato altro che infortuni. Gon- 
fiando artificiosamente un solo particolare, frammischiandovi appunti d’altro ge- 
nere discutibilissimi o addirittura arbitrari, egli arriva al punto da andare a incol- 
pare di scarsa informazione due nostri valenti e potremmo dire eroici esploratori, 
che furono anche due ottimi scrittori, come Antonio Cecchi e Ugo Ferrandi, i 
quali scrissero nientemeno nel 1886; tende ostinatamente a mettere sullo stesso 
piano certi dilettanti che non mancano mai e i nostri critici più seri ed acuti, tra- 
scurando sistematicamente i meriti di quelli di cui parla e di altri ancora di cui si 
guarda bene dal parlare.? Tanto da indurre a credere che egli abbia voluto di pro- 


(1) Ricorderemo che proprio il Bouillane de sul significato e sull’intenzione profonda del- 


Lacoste, di cui G. N. con ragione mostra di far 
gran conto, nella sua accuratissima edizioncina 
delle Pages choisies di Rimbaud della collezione 
dei « Classiques illustrés Vaubourdolle » (1955), 
tra i pochissimi studi fondamentali da lui citati 
come bibliografia essenziale mette per l’appunto 
le Illuminations del Matucci, e alle interpreta- 
zioni dello stesso Matucci si riferisce poi di con- 
tinuo, ponendole a raffronto con quelle di Enid 
Starkie e di A. Adam, nelle sue note alle Zllumi- 
nations ivi accolte. ; 
(2) Cosi G. N., mentre mette di nuovo in 
causa Diego Valeri, sempre per la sua indetermi- 
natezza nel precisare i rapporti cronologici fra 
Saison e Illuminations (che è stata secondo noi 
giusta prudenza) non accenna per nulla all’origi- 
nalità e al vigore di certe pagine del Valeri stesso 


l’opera di Rimbaud, fra le più interessanti che 
siano state scritte in argomento e in Francia e in 
Italia; nei miei riguardi, insiste su una voce 
d’enciclopedia e non cita il mio scritto ben altri- 
menti impegnativo del ’34; dedica dieci righe 
a sfondare una porta anche troppo aperta a pro- 
posito di Agostino Severino, sbrigando per 
contro con una parola Croce e Borgese. Ma, 
soprattutto, non ricorda il saggio veramente raro 
e prezioso, per sicurezza d’informazione, equi- 
librio, delicatezza ed acume, che scrisse sulla 
poesia di Rimbaud Sercio SoLMI: Rimbaud 1950; 
in La salute di Montaigne ecc., nuova ed., Mi- 
lano-Napoli, Ricciardi, 1952; cui è da aggiun- 
gere lo scritto, purtroppo finora incompleto, Il 
primo Rimbaud, in «Paragone», n. 18 (1950). 
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posito lasciar nell'ombra quella che è invece la verità, quale fu giustamente rias- 
sunta da Glauco Natoli, concludendo una sua recensione alle [//uminations di Mario 
Matucci; e cioè che: « Dal lontano saggio di Soffici a questo studio e a questa 
fedele traduzione del Matucci, anche da noi Rimbaud si va precisando con esat- 
tezza scientifica ».1 | bro share | 

Sicuro, caro Direttore, che darai a questo mio chiarimento il debito rilievo, ti 


ringrazio e saluto cordialmente. MA DOME nc 


b) Chiarimento ai chiarimenti 


Caro Direttore, 


sono grato al prof. Mario Bonfantini per i suoi chiarimenti, poiché nulla è 
tanto prezioso, in una questione letteraria, quanto il chiarire. A ciò che egli dice 
aggiungerò tuttavia una chiosa. 

Non è vero che io volessi rimproverare al prof. Bonfantini di non aver letto 
nel 1915 la comunicazione di Losseau. In Francia, nel volgere di alcuni anni, essa 
fu nota a tutti i rimbaudiani, che ne tennero il giusto conto, o la discussero, o che 
comunque ne ebbero cognizione. Perciò pensavo (come penso) che il prof. Bonfan- 
tini, appunto perché non ha da essere «gioiosamente » « accumunato » ai « dilet- 
tanti »,? avrebbe potuto averne notizia indiretta, se non diretta e immediata; non 
fosse che dall’articolo di J.-M. Carré che, pubblicato su « Les Nouvelles litté- 
raires » nel 1926, ebbe una sede facilmente reperibile,? per non nominare mono- 
grafie famose, e in genere ogni opera sufficientemente informata. Ora, se il prof. Bon- 
fantini dice di aver scritto la sua nota nel 1940, mi rimane innanzi tutto inspiega- 
bile come in undici anni non abbia avuto modo di correggere le bozze per un er- 
rore che avrebbe meritato la ricomposizione dell’intera pagina; tanto più che 
nel 1941 usci l’edizione critica della Saison en Enfer a cura di Bouillane de Lacoste,’ 
che nuovamente raccontava la vicenda in questione. Ma anche il 1940 è una data 
che non è facile accettare; il prof. Bonfantini dice che la vicenda della scoperta di 
Losseau fu nota. definitivamente in Italia nel 1949. Veramente? Per non ricordare 
altro, le Œuvres complètes della Pléiade, molto esaurienti in proposito, uscirono 
nel 1946. Ma l’Italia non aveva avuto bisogno di aspettar tanto. Credo che l’Enci- 
clopedia Treccani sia abbastanza nota, e fu nel 1936 che Vittorio Lugli smenti 
l’incinerazione; * Marisa Zini, nel 1938, non ne parlò affatto; * Daniel Rops, che 
pure distorse molte cose, la ignorò nel 1935;? Dinamo Cardarelli fu molto preciso, 
nel 1934. Né parlò della leggenda Ferruccio Liuzzi, nel 1926. Sono pochi esempi, 
ma sufficienti a mostrare che perché la storia si «imponesse » non era necessario 
attendere il 1951, ma neppure il 1949, e nemmeno il 1940. 

Ma il prof. Bonfantini dimentica che nella mia nota ponevo la questione della 
Saison en Enfer in relazione al fatto che egli citasse per le Opere di Rimbaud l’edizione 
del 1898, che non si può certo consigliare a chicehessia, e che desse ancora (come 


(1) G. NaroLI, Il nuovo Rimbaud, ne «Il 
Nuovo Corriere » di Firenze del 29; XI, 1952. 

(2) Ma preciso che scrivendo della fortuna 
di un poeta non distinguo tra « dilettante » e non 
dilettante, per la naturale difficoltà della distin- 
zione stessa, e perché non credo che la storia 
della cultura sia scritta dagli specialisti, o dalle 
opere scientifiche, rivolte a un pubblico troppo 
ristretto, 

(3) « Les Nouvelles littéraires », 18 sett. 1926; 
«La Revue européenne », 1° nov. 1926. 
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(4) Mercure de France, Paris, 1941. 

(5) Eñciclopedia italiana, vol. XXIX, p. 334. 
Dice esattamente: « poi lasciò le copie all’editore 
non pagato (donde la leggenda che R. le avesse 
distrutte) ». 

(6) Grande Dizionario Enciclopedico, Utet, To- 
rino, pp. 593-94. 

(7) Rimbaud, Morcelliana, Brescia. 

(8) Alla ricerca di Fean- Arthur Rimbaud, « Il 
Frontespizio », dicembre 1934, a. VI, n. 12, 
pp. 23-25. 


conferma) autorità a Berrichon. L’edizione del 1898 confonde le poesie con le 
Illuminations, per non dire di altre cose. E quindi, parlai del suo come dell’esempio 
«più grave» perché ha e avrà la diffusione del Dizionario Bompiani; per quanto 
| riguarda il Dizionario degli Autori, non volli insistere solo per non mettere in evi- 
| denza la lampante contraddizione nelle note di uno stesso estensore, in una stessa 
opera. Come d'altronde non rilevai che nel Dizionario degli Autori il prof. Bon- 
fantini spiega che «je est un autre » significa che « l’io vero è ignoto » (cosa difficil- 
mente accettabile); che la Saison en Enfer fu pubblicata in 400 esemplari invece 
che in 500; che la leggenda della distruzione della Saison fu «accreditata » da 
Rimbaud stesso: ed è falso. 

Tuttavia, è lo stesso prof. Bonfantini che, poche righe dopo, rimprovera me di 
non essermi «fustigato » per aver creduto la Saison en Enfer l’ultima opera di 
Rimbaud in un mio libretto uscito nel 1948, quand’egli stesso ricorda che la tesi 
di Bouillane de Lacoste (pubblicata dalle edizioni Mercure de France, e non sul 
«Mercure de France ») è del 1949. Il prof. Bonfantini, che chiede per sé una mo- 
ratoria di undici anni, esige da me una critica divinatoria? Bouillane de Lacoste 
(preciso per onestà) aveva preannunciato la sua tesi nelle Œuvres del 1945; ma 
mentre non diceva cose nuove, non era convincente quanto fu nel 1949. Mi con- 
vinse appunto nel 1949; e poiché mi riconosco il dovere di correggermi, feci am- 
menda prima in alcuni articoli, poi in Poeti maledetti dell’Ottocento francese, dove 
avverto il lettore che il mio libretto del 1948 non va preso in considerazione per 
quanto riguarda lo spostamento cronologico delle J/luminations, sostenuto da Bouil- 
lane de Lacoste nel 1949. 

Ma in nota, il prof. Bonfantini mi rimprovera altresi perché oggi credo « risi- 
bile » collegare « l'ispirazione delle [//uminations » alla lettera del veggente. Non è 
risibile, è sbagliato. La poetica del veggente si esaurisce nell’ambito delle poesie 
che Rimbaud inviò a Izambard e a Paul Demény, e trova i confini suoi nella requi- 
sitoria dell’ Alchimie du Verbe. Credo che per il prof. Bonfantini, invece, la poetica 
del veggente, |’ Alchimie du Verbe e le Illuminations siano momenti di un'unica ispi- 
razione, e non di un’evoluzione. In verità, il maggio 1872 fu una revisione vio- 
lenta, non aliena da spiriti comunardi, in cui Rimbaud concepi per il poeta una mis- 
sione orgiastica e collettivista, una totale dissoluzione dell'io empirico nella egoità. 
Poi, nel 1873, concluse con la requisitoria la sua parabola. Ma né nel 1872, né 
nel 1873, fece cenno a modi poetici proprii delle I/luminations. Quindi, quest’ul- 
time sono posteriori logicamente, oltre che cronologicamente. Ora, io so benissimo 
che forse alcune, o anche molte Illuminations, furono scritte prima del 1873; ma 
quanto Rimbaud le modificò ? Secondo un’elementare prudenza, mi pare che sia 
necessario tener conto dell’ultima data, tanto più che conosciamo il modo di lavo- 
rare di Rimbaud, cosi evidente dal confronto tra la Saison e i Browillons. Inoltre, 
la prosa della Saison, nella stesura definitiva, è fiammeggiante sintassi fatta di 
strappi e di rotture; quella delle Z/luminations raggelata, composta, armonicamente 
bulinata, anche quando è tragicamente tinunciataria. Infine, con Marine e Mou- 
vement, la poesia in versi tradiziotiali (così abbondantemente citata nel 1872. e 
nel 1873) è ormai defunta; e però érédo ancora una volta indubbio che le Illu- 
minations siano da assegnare al bieñnñio 1874-75, e caso mai prolungando tale data 
fino al 1879 per qualcuna di esse (tesi di Adam e di de Graaf). DI 

E poiché lo spazio stringe, passo agli ultimi rimproveri del prof. Bonfantini. 
Dirò che quando io parlo degli infortuni delle opere di Rimbaud, è degli infor- 
tuni che parlo, e non è mia abitudine rivolgermi ai sordi, se sordi non possono 
essere i lettori di questi « Studi». In un altro lavoro ho scritto della fortuna di 
Rimbaud in Italia, della buona come della cattiva. Mi sembra ovvio, caro Diret- 
tore, che nominare l’opera lodevolissima di Mario Matucci solo per quanto può 
essere discussa (invero, per pochissime cose) rientrava nella geografia delle mie 
osservazioni e non era scaturigine collerica di un’endogena intenzione calunnia- 


(1) Utet, Torino, 1954. 
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toria, cosi lontana dalla impostazione scientifica della Sua rivista. Tanto più che 
nell’altro lavoro considero proprio Mario Matucci l’iniziatore della nuova èra di 
studi rimbaudiani in Italia, com’è doveroso e onesto, e com’é mia gioia poter fare. 
Altrettanto dicasi dell’articolo di Sergio Solmi, o di altri, che non ignoro, come 
il prof. Bonfantini crede, benché ogni onesta indagine bibliografica sia necessaria- 
mente incompleta. Dir ciò è superfluo, poiché lo dice il prof. Bonfantini stesso; 
ma se lo dice per concludere che ho «gonfiato » un solo particolare, « frammi- 
schiando appunti d’altro genere o addirittura arbitrari » (quali ?), se siamo d’ac- 
cordo nelle premesse, non lo siamo nelle conseguenze. Non è un « particolare » che 
Rimbaud non bruciò mai la Saison; non è arbitrario sostenere la necessità della 
massima prudenza nel tradurre la poesia di Rimbaud, — lo prova perfino Mario 
Matucci — per la voluta sua ambivalenza; non intesi angariare Cecchi e Ferrandi; 
e non ho trascurato nulla «sistematicamente » solo perché mi rifiuto di adottare 
un qualsiasi sistema. Siccome credo nell’indagine, nella ricerca e nello scavo come 
fondamento di nuove architetture critiche (se verranno), ho come molti altri un 
bisogno impellente di sgomberare il terreno dall’errore, dall’equivoco, dalle im- 
perfette verità. E spero solo che altri mi aiutino a cominciare da me stesso. 

Se questo è per il prof. Bonfantini un cavillare, credo di dover continuare a 
cavillare; e potrei concludere qui. Ma il prof. Bonfantini termina con un accenno 
in nota a Diego Valeri: tacerò di altri, non di questo. E ciò perché io fui allievo 
di Diego Valeri, e dopo l’articolo che ha suscitato nel prof. Bonfantini un’impres- 
sione cost penosa, Diego Valeri m’invid un biglietto con il quale mi lodava, e 
non pareva affatto turbato dai miei appunti. Ciò perché credo egli sappia che io 
so quanto si possa più sbagliare più lavorando, e quando avrò lavorato quanto lui 
sarò ben lieto di aver sbagliato solo quanto ha sbagliato lui. Nessuno ha da inse- 
gnarmi ad apprezzare la sensibilità di critico e di poeta di Diego Valeri; ma è 
proprio questa una cosa che con l’indagine critica non ha niente a che fare, e me 
lo fece intendere Diego Valeri stesso. 

Mi scuso, caro Direttore, del lungo discorso; e spero che il prof. Bonfantini 
non vorrà più credere a mie cattive intenzioni, poiché se è necessario combatto 
giudizi sbagliati, non uomini. 

Suo GIANNI NICOLETTI 
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RECENSTONI 


ANDRÉ Bossuat, Yean Castel, chroniqueur de France. Extrait de la Revue 
«Le Moyen Age», LXIV, 3 (1958), pp. 285-304 e 4 (1958), pp. 499-538. 


Mentre ringraziamo l’A. di avere voluto 
ricordare il nostro ben modesto contributo 
alla ripresa delle ricerche su Jean Castel 
«chroniqueur de France», teniamo subito 
a dire che André Bossuat ha fatto compiere 
a queste ricerche passi da gigante. Se nel 
1840-41 J. Quicherat «a prétendu que Castel 
n’avait jamais écrit de chronique», se nel 
1919 E. Droz ha, invece, ritenuto che la cro- 
naca «a bien été composée, mais qu’elle 
ne nous est pas parvenue », il Bossuat può 
finalmente oggi radunare un non lieve ma- 
teriale che attesta l’opera di quello che Jean 
Molinet chiamava « Grand Chroniqueur de 
France ». Il primo merito della scoperta va 
a L. Delisle che nel 1876 segnalava in un 
manoscritto della Vaticana un testo intito- 
lato: « Croniques abrégées, par Castel cro- 
niqueur de France composées ».1 

Interessandoci al poeta macabro dello 
Spécule des pécheurs (1468) e burlesco delle 
due Epîtres (1465 e 1466), nonché a quello 
del macabro femminile del Mirouer des 
dames, e all’autore d’altri testi poetici reli- 
giosi e morali a lui attribuiti, non potevamo 
ignorare queste Croniques abrégées, indice o 
estratto delle sue cronache perdute, che in 
un’alternanza di titoli francesi e di crono- 
grammi latini, costituisce un curioso eser- 
cizio di cronologia. Di queste pseudo-cro- 
nache il Bossuat ha ora fatto la chiave per 
entrare in un dedalo di testi, che attendevano 
appunto uno storico preparato ed acuto quale 
egli ancora una volta si rivela. Impossibile 
è riassumere qui in breve le nuove ricerche, 
e ne elencheremo semplicemente qualche 
risultato: Jean Castel ha fornito dei dati, 
direttamente o indirettamente, ai redattori 
della Chronique du Mont-Saint-Michel: «la 
confrontation du manuscrit du Vatican avec 
le texte même de la chronique ne permet 
pas d’en douter»; due manoscritti com- 
plementari della Bibliothèque Sainte-Gene- 
viève, 1993 e 1994, hanno offerto all’A. la 
sorpresa di riscoprirvi «ce que le manuscrit 
du Vatican attribue de façon formelle à 
Jean Castel», in mezzo ai documenti ne- 
cessari ad un cronista coscienzioso (qui 


voudrait écrire une histoire complète de la 
monarchie française», dalle sue origini al- 
l’allora regnante Louis XI. Oggetto e fonti 
di questo materiale, riunito dal « chroni- 
queur de France», sono «les croniques de 
Saint-Denis, spécialement l’abrégé de Guil- 
laume de Nangis », « la chronique de Martin 
Troppau » e la Leggenda Aurea; ancora vi 
vediamo ricordati, oltre storiografi anonimi, 
Richard de Poitiers, Vincent de Beauvais, 
Isidore de Séville, e ripreso, senza ne sia 
fatta menzione esplicita dal Castel, Geoffroi 
de Monmouth. Il « chroniqueur » ha consul- 
tato cronache bretoni ed ha ricopiato « des 
textes entiers, officiels ou non, y compris 
le Recouvrement de Normandie du héraut 
Berri» (p. 302). L’A., riguardo all’attri- 
buzione di questo materiale al Castel, è 
molto cauto, quasi dovesse ancora convin- 
cerne se stesso: ma l’attribuzione al « chro- 
niqueur de France» allora in carica, cioè a 
Jean Castel, appare sempre più plausibile 
attraverso la ricca documentazione e la 
diligente analisi che il Bossuat è andato 
accumulando di pagina in pagina. L’attività 
del cronista, testimoniata dai contemporanei 
e dallo stesso Castel in una delle Epftres, 
sarebbe cosi comprovata dal ritrovamento 
dei nuovi testi, fra i quali i manoscritti 
della Sainte-Geneviève potrebbero ben es- 
sere fra quel materiale che nel 1476, alla 
morte del « chroniqueur », il re ordinò fosse 
reintegrato a Saint-Denis, già sede del pre- 
cedente «chroniqueur de France», e fra 
le cronache menzionate nel 1482, che Louis XI 
si fece mandare allora a Cléry, e già erano 
state dell’« abbé de Saint-Maur >, cioè dello 
stesso Castel, «et qui étaient enfermées 
dans un coffre ». La biografia di Jean Castel 
è di nuovo tracciata e arricchita di questi 
e di altri dati. Il «petit-fils» di Etienne 
Castel e di Christine de Pisan, Jean Castel 
figlio di Jean Castel (1383-1425) e fratello 
d’un altro Jean Castel, « greffier du Conseil 
et secrétaire du roi, mort avant le 9 fé- 
vrier 1474» (il quale ultimo doveva avere 
continuato la carriera paterna al servizio 
della monarchia francese), ebbe pure una 


(1) L. DeLIsLe, Notice sur vingt manuscrit du Vatican, «Bibl. de l’'Ec. de Chartes», XXXVII 


(1876), pp. 519-21. 


DIA 


sorella, Jeanne, sulla quale il Bossuat dà 
qualche notizia utile a ricomporre il quadro 
familiare del nostro poeta e «chroniqueur 
de France ». Questa Jeanne figlia di Jeanne 
(tutti e cinque i componenti la famiglia 
Castel hanno avuto nome Jean o Jeanne) 
fu fidanzata dalla madre ad un cavaliere 
francese, Pierre Petit, a Senlis, dove la 
madre Castel già s’era trovata nel 1429, 
vedova da circa quattro anni, quando i 
Francesi s’impadronivano della città. La 
data di quel fidanzamento segue il ritorno 
dei Castel a Parigi, in seguito alla lettera di 
condono di Enrico VI d’Inghilterra, del 
27 dicembre 1431, ed è legato ad un pe- 
riodo di libertà vigilata, se ciò costò alle 
due donne un soggiorno nelle prigioni dello 
Châtelet (Arch. nat. XI a 1483, fol. 135 v°) 
e se gli Inglesi rivelarono allora di essere al 
corrente che la figlia Jeanne, «en dépit 
de ses dénégations », era stata «en relations 
fréquentes avec les garnisons frangaises de 
Chelles et de Lagny en 1432 et 1433: in 
questa famiglia le donne sembrano tutte 
eredi morali dello spirito d’iniziativa di 
Christine de Pisan, e assai meno gli uomini 
che, di figlio in nipote, da lei sembrano 
avere derivato soprattutto l’amore alla penna. 
Il fidanzato Pierre Petit «épousa plus tard 
Catherine de Marcilly, veuve d’Ambroise 
(o Ambrois) de Loré prévôt de Paris» 
(p. 301, n. 46): il padre di quella dama d@ilo 
stesso nome andata sposa (1446 ?) al « prévôt 
de Paris» Robert d’Estouteville (proprio 
quello che protesse il poeta Villon e che 
doveva conoscere un’eclissi della propria 
fortuna all’avvento del nuovo re, ma solo 
fino al 1465, e perdere la moglie nel 1468). 
Tornando al nostro Jean Castel, la data 
della sua nascita va posta senz’altro prima 
del 1425: è di quell’anno la richiesta della 
madre, rimasta vedova, al governo inglese, 
per avere il permesso di ritornare a Parigi 
coi suoi tre figlioli. Va ancora segnalato 
nell’articolo quanto è detto dei cronogrammi, 
altro elemento in comune fra le Croniques 
abrégées e la Chronique du Mont-Saint- 
Michel. Nelle prime, «cette préoccupation 
chronologique se manifeste dès le début, 
car l’énumération des neuf preux, complè- 
tement indépendante du reste, n’est pour 
l’auteur qu’une occasion de montrer sa science 
et sa virtuosité. A partir de 1415, le système 
chronologique se perfectionne: l’auteur va 
nous donner non seulement l’année, mais 
encore le mois en utilisant les signes du 
zodiaque ». Questa seconda parte, assai più 
sviluppata della precedente, giunge sino 
al 1445. La Chronique du Mont-Saint-Michel, 
nella sua prima parte (dal 1343 al 1447), 
è anch’essa un rapido riassunto e, oltre la 
data sotto la forma ordinaria, contiene al- 
trettanti cronogrammi: «si entre 1415 et 
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1433 la présence «des chronogrammes iden- 
tiques dans l’un et l’autre textes nous permet 
d’affirmer leur parenté, avant 1415 et après 
1434 les deux textes correspondent de 
façon frappante». Nel Quattrocento, scrive 
l’A., l’uso dei cronogrammi è relativamente 
frequente e noi crediamo possa ricollegarsi 
col gusto della crittografia. Cfr. J. HiLToN, 
Chronograms 5000 and more in number ex- 
cerpted of various authors and collected at 
many places, London, 1882; E. Dorez, éd. 
Chron. Antonio Morosini, t. IV, 1898-1902, 
Append. XVI (Soc. Hist. de France); Ch. 
SAMARAN, Chronogrammes du XVe siècle, 
« Bull. Soc. Ant. de France », 1934, p. 173 € 
«Mém. Soc. Ant. de France», t. LXXX, 
1937; J. BABELON, Chronogrammes dans les 
médailles du XV® siècle, « Mém. Soc. Ant. 
de France», t. LXXX, 1937. 

Il Bossuat non si è limitato a darci, nel 
seguito del suo studio, l’inedito manoscritto 
delle Croniques abrégées, ma vi ha unito 
il maggior numero di riferimenti possibili 
alle altre vere e proprie cronache, edite e 
inedite, da lui studiate, che gli hanno per- 
messo di fare luce nel testo, di colmarne le 
lacune e di correggerne qualche errore. Ri- 
spetto al precedente « chroniqueur de Fran- 
ce», Jean Chartier, il nostro Jean Castel 
— o meglio, per lui, i testi che a lui si pos- 
sono riferire, ivi comprese queste Croniques 
abrégées — «se distingue par la recherche 
de la précision chronologique et s’il puise 
à maintes sources et si disparates, bretonnes, 
bourguignonnes et françaises, c’est proba- 
blement parce qu’il avait le scrupule, louable 
pour un chroniqueur, d’être bien renseigné 
et d’établir les dates aussi exactement que 
possible ». Anche se dell’opera del Castel 
«chroniqueur » non avessimo qui nient’altro 
che un canovaccio, valeva dunque la pena 
d’iniziare le nuove ricerche. All’A. rimpro- 
veriamo soltanto di non avere risolto i cro- 
nogrammi 0, comunque, di non avercene 
dato qui, fin d’ora, le soluzioni. Come ab- 
biamo indicato, non nell’articolo apparso in 
«Le Moyen Age» del 1956, ma nel volu- 
metto che sul Castel abbiamo rifatto nei 
1957, l’errore circa la data di nascita di 
Louis XI (luglio 1422, invece che 1423) 
ci richiama, ad esempio, proprio il prece- 
dente « chroniqueur » Jean Chartier (J. Cas- 
tel, Lo specchio delle dame, Firenze, San- 
soni, 1958, p. 22); anche se il Bossuat scrive: 
« C’est peut-être à la Chronique de Jean 
Chartier qu’il emprunte le moins ». Ma vale 
anche per noi l’ammonizione: «Sutor, ne su- 
pra crepidam ». Lo storico moderno ha qui 
concentrato e anticipato gli schemi e i pro- 
blemi d’un nuovo importante capitolo delle 
ricerche su Jean Castel « Grand chroniqueur 
de France ». 


GIUSEPPE ANTONIO BRUNELLI 


ARTURO DEREGIBUS, Il problema morale in Fean-Facques Rousseau e la vali- 
dità dell’interpretazione kantiana (Università di Torino. Pubblicazioni della 


Facoltà di Magistero), Torino, G. 


L’autore si propone di prender in esame 
nelle sue linee essenziali il problema morale 
in Rousseau traendo profitto dai riconosci- 
menti e dalla interpretazione di Kant. Il 
quale fu tra «i primi e tra i pochissimi» 
che seppero profondamente cogliere il si- 
gnificato profondo dell’opera del Ginevrino. 
Perciò, tenendo conto di tale apprezzamento, 
può risultare sia una più sicura valutazione 
del pensiero morale di Rousseau, sia un 
indiretto ma non meno proficuo chiarimento 
della stessa filosofia kantiana. Tuttavia, l’au- 
tore dichiara recisamente che non è suo com- 
pito istituire un’analisi sull’influenza del pen- 
siero di Rousseau rispetto a quello di Kant. 
Più che una ricerca storica condotta su dati 
positivi, ciò che interessa principalmente l’au- 
tore è arrivare a «una spiegazione fonda- 
mentalmente unitaria della filosofia del Gi- 
nevrino, anche in virtù e per l’appoggio del- 
l’interpretazione kantiana » (p. 7). Sulla base 
di tale unità si potrebbero più facilmente 
tener lontane le due ugualmente unilaterali 
interpretazioni « sentimentalistica » e « razio- 
nalistica » del pensiero di Rousseau. 

Per procedere a tale interpretazione uni- 
taria, l’autore sgombra il terreno da due 
pregiudizi, che accanto agli altri numerosi, 
insidiano particolarmente la genuina com- 
prensione di Rousseau: che cioè il suo sia 
an pensiero « personalistico » ed «inconsa- 
pevole ». In Rousseau invece, che condusse 
— come osserva suggestivamente l’autore — 
una disamina acuta e spregiudicata della 
propria individualità « con una schiettezza ed 
una serietà inusitate e forse uniche nella 
storia delle indagini o confessioni personali 
e dell’individualismo psicologico » (p. 31) 
l’analisi interiore non è mai fine a se stessa 
ma sempre mira alla norma, all’accoglimento 
esplicito « d’un canone o d’una legge for- 
nita di universale validità » (p. 32). E che 
poi dalle ricerche sul problema morale presso 
Rousseau sian state ricavate indicazioni e 
teorie riguardanti la realtà nel suo aspetto 
ontologico o sociale, ciò non significa che 
« Rousseau abbia mai tradito la sua dichia- 
rata e sincera ambizione d’essersi vòlto a 
considerare il problema della moralità come 
il problema particolarmente suo »: e non si 
può dunque dire che «la consapevolezza 
filosofica di Rousseau in qualsiasi particolar 
maniera si configuri o si sviluppi, non abbia 
attinenza colla moralità, o non si risolva in 
essa, di essa illuminandosi e sostanziandosi » 
(p. 33). A , 

L’autore vorrebbe arrivare alla dimostra- 
zione che la dottrina morale di Rousseau 
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Giappichelli editore, 1957, pp. 232. 


possiede bastevole consapevolezza e consi- 
stenza speculativa «per ritrovare nel suo 
centro ispiratore l’indice di un concetto della 
virtà e del dovere come poggianti sulla uni- 
versalità di un’autonoma legislazione razio- 
nale, ma aperta, insieme, alle vissute ed 
individue esigenze della concretezza e pie- 
nezza esistenziale » (p. 50). Esaminando con 
grande attenzione le reazioni kantiane a 
Rousseau, — com’é noto per lo più entu- 
siastiche, l’autore da un lato si sforza di 
limitare l’influsso del pietismo su Kant (nella 
sua portata profondamente « umana ») a van- 
taggio di quello di Rousseau, e dall’altro di 
determinare un più impegnativo accordo fra 
le due dottrine morali di Rousseau e di 
Kant, per cui possa esser legittimo pensare 
che « l’entusiasmo di cui il pensiero di Rous- 
seau si pose quale vissuta esemplificazione 
sia, nel giudizio di Kant, l’entusiasmo che 
inerisce all’idea di moralità; anche perché, 
sebbene esibizione pura, semplicemente nega- 
tiva di questa, esso promuove un’elevazione 
dell'anima ed impedisce il pericolo del fa- 
natismo » (p. 84). 

In questa ricerca il Deregibus è sorretto da 
un concetto della « persona » come individuale 
concretezza e come universalità. Tale motivo 
ispiratore dà coerenza e metodo alle sue 
analisi ricche e documentate, ma forse la 
severa impalcatura teoretica nuoce a un’ade- 
sione più libera e diretta alla figura storica 
di Rousseau. L’ordine dello schema, se con- 
ferisce rigore e serietà all’opera di Arturo 
Deregibus, ci allontana un po’ dalla fre- 
schezza viva del Ginevrino: come anche ci 
si può chiedere se l’istituzione del paragone 
con Kant sia veramente utile, quando si 
prescinda da una ricerca o determinazione 
di positivi influssi, ben noti del resto (al- 
meno nelle linee generali). La ricostruzione 
del pensiero morale di Rousseau è picna di 
fascino, reso più forte dalla sincera e dotta 
simpatia che l’autore nutre per Rousseau. 
E che Kant ne sia stato uno dei maggiori e 
più fedeli discepoli, malgrado le profonde 
differenze di carattere, di sentimento, di cul- 
tura, di metodo, è un interessantissimo caso 
della storia spirituale europea che l’autore 
ripropone alla nostra attenzione. Abituati a 
una storiografia di origine e tendenza ger- 
manica e idealistica, tendiamo ancora non 
poche volte a concepire un illuminismo 
astratto e bisognoso d’inveramenti roman- 
tico-idealistici: il rapporto di filiazione Rous- 
seau-Kant che con le dovute cautele l’autore 
qui evoca ed illustra, è un argomento utile 
per liberarci da vecchi pregiudizi e per 
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rivalutare, da questo punto di vista, quel 
Settecento francese di cui pur fu figlio im- 
petuoso e scandaloso quel Rousseau che 
aperse gli occhi a Kant sul valore dell’uomo 
in quanto uomo. vero, per altro, che il 
concetto dell’Illuminismo dell’autore richiede 
un superamento e un’integrazione nel Ro- 
manticismo (razionalità come concretezza o 
attivo affermarsi dell’universale nell’effettuale 
evolversi della storia e della vita), se per 
lui l’età dei lumi è pervasa in genere da un 
intellettualismo rigido e astratto (p. 228). 
Ma proprio quest’unità che l’autore vuol 
trovare nel pensiero morale di Rousseau ri- 
specchiato come in uno specchio, non solo 


Kurt Wars, Franzôsische Marksteine 
Walter de Gruyter & Co., 1958, 


Questo volume di Kurt Wais con i suoi di- 
ciassette saggi ed articoli testimonia della lunga 
dimestichezza dell’autore con la letteratura 
occidentale in generale e con quella fran- 
cese in particolare. Una rara conoscenza 
delle lingue e letterature europee sta alla 
base di questi lavori che si distinguono in 
primo luogo per la ricchezza dei vari punti 
di vista. Infatti, il Wais è aperto all’inse- 
gnamento di ogni corrente critica, anche a 
quelle che oggi sembrano essere passate di 
moda. Cosi non stupisce che nella sua re- 
censione allo studio di Hugo Friedrich 
sui tre classici del romanzo francese del- 
l’Ottocento (Stendhal, Balzac, Flaubert), egli 
non nasconda il suo scetticismo di fronte 
alla «eccessiva fiducia che alcuni ripon- 
gono nell’analisi stilistico-estetica » (p. 247). 
L'autore, nella breve prefazione al suo vo- 
lume, sottolinea, infatti, che « senza la capa- 
cità di lasciarsi compenetrare fino all’ultima 
fibra dalle cose vissute non possono nascere 
opere d’arte durature >» e, in seguito ad un 
saggio su Alfred de Vigny,? esprime la sua 
convinzione che soltanto «la bellezza poe- 
tica, che è libera da scopi > può raggiungere 
in vario modo «il suo scopo secreto, cioè 
assistere l’anima nella riconquista della co- 
scienza di sé » (p. 208). 

Verso questo interesse umano per la poesia 
convergono tutte le ricerche del Wais e anche 
i suoi studi delle fonti, come dimostra il 
suo saggio su Racine.* Partendo dalle note 
del giovane Racine su Omero, il critico os- 
serva come Elena per il poeta diventa il 


(1) Zur Diskussion über das Desillusionieren bei 
franzôsischen Realisten, pp. 245-251. 

(2) Die drei Soldatengeschichten Alfred de Vignys, 
PP. 191-208. 

(3) RAcINE, Der Achilleus-Helena-Kontrast und 
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fedele ma integrativo e perfezionante in 
quello di Kant, quest’unità di pensiero e di 
sentimento, non è forse già una manifesta- 
zione illuministica? Questo e altri interes- 
santi problemi apre lo studio dell’autore, 
che in pagine dense e rigorose riassume le 
diverse interpretazioni della filiazione Rous- 
seau-Kant, confrontandole con la sua la quale 
è, in ogni caso, stimolante cosi nelle sue 
linee direttive, forse un po’ troppo tese, 
come nella varia ricchezza analitica in cui 
s’innerva, talvolta in modo un po’ rigido, 
ma sempre robustamente e con equilibrio 
di giudizi e onestà di metodo e sorvegliata 


dottrina. CORRADO ROSSO 


von Racine bis Saint-Fohn Perse, Berlin, 
pp. 362. 


simbolo della donna corrotta e femminile 
ed Achille il simbolo del guerriero virile e 
glorioso. Racine trasmette, quindi, questo 
contrasto che mancava nel dramma di Eu- 
ripide nei personaggi della sua Andromaque. 
Wais non esita a chiamare la scoperta di 
questo rapporto la cosa più audace e più 
personale che il poeta abbia mai osato 
(p. 9). Altra importante premessa per la 
riuscita dell’ Andromaque è il fatto che — sotto 
l'impressione del terzo canto dell’Eneide di 
Virgilio — la protagonista diventa di nuovo 
l’incontestabile moglie di Ettore. L’impulso 
poetico per Racine era, dunque, la ripresa 
della guerra di Troia nei personaggi della sua 
tragedia, così che la tensione drammatica si 
basa proprio sul problema, se la seconda 
guerra di Troia avrà o non avrà luogo, per- 
ché i morti si agitano nei vivi. 

In un saggio sui Dialogues des morts di 
Fontenelle e Fénelon,4 il nostro A. si chiede 
se il mistero intorno a Fénelon non possa 
trovare chiarimento attraverso un attento 
esame dei dialoghi e rileva come fra tutti 
gli scritti del prelato non ci sia cosa meno 
levigata e più rozza del dialogo tra Gryllos 
e Ulisse, cosi da stare con la sua lode sulla 
vita dei maiali in netto rapporto con l’auto- 
analisi posteriore di Fénelon (« Je hais le 
monde, je le méprise... »). Nei dialoghi del 
Fontenelle, invece, il Wais rileva il desiderio 
di tornare alla divina gtazia e leggerezza sacri- 
ficata ad una esistenza troppo cosciente di sé. 

Chi come Kurt Wais è aperto a penetrare 
gli impulsi più segreti dell'animo umano, 


der Hektor-Achilleus-Gegensatz als seelische Leit: 
motive, pp. 1-32. 

(4) Selbstanalyse Fontenelles und Fénelons in 
ihren Totengesprächen, pp. 33-54. 


anche là dove essi cercano di nascondersi, 
è particolarmente preparato ad analizzare 
il Neveu de Rameau, dove le dissonanze 
già presenti nei dialoghi di Fontenelle e 
Fénelon trovano la loro classica espressione. 
Il critico, autore di un notevole lavoro 
sullo Sturm und Drang francese, s’interessa 
più del Settecento preromantico che non del 
Settecento «siècle des lumières » e si sente 
più vicino a Rousseau,? nel suo tormen- 
tato desiderio di verità che non a Voltaire 
con la sua piena sicurezza. Polemizzando 
contro l’affermazione di Paul Valéry che 
«la confidence toujours songe à la gloire, 
au scandal, à l’excuse, à la propagande », il 
Wais sottolinea la segreta lotta per la verità 
negli scritti dell’ultimo Rousseau, che era 
ossessionato dalla paura che proprio il 
«vernis de bénéficence et de générosité » 
dei suoi amici fosse un mezzo per nascon- 
dergli la verità (p. 91). Perciò les Confes- 
sions mettono più a nudo l’esistenza umana 
che non Poesia e Verità dove il balsamo 
goetheano chiude tutte le ferite (p. 94). 

Riallacciandosi all’analisi penetrante di 
Nietzsche, il Wais analizza l’opera di Stend- 
hal ® e polemizza contro quei critici che non 
vogliono vedere fino a che punto Le Rouge 
et le Noir sfoci in un «romanzo della puri- 
ficazione » (p. 120), anche se i personaggi 
di Stendhal «hanno ancora un po’ del ca- 
rattere schematico e vitreo di marionette 
come le figure di Voltaire» (p. 122). In- 
vece, in Balzac di cui il Wais non ignora la 
grande capacità tecnica, come dimostra la sua 
penetrante analisi della Femme de trente ans,‘ 
lo studioso ammira le qualità intime del ro- 
manziere (p. 179). Sulle orme di Shake- 
speare, dove nelle penultime scene dei 
drammi «gli uomini, ormai già sospesi al 
di sopra dell’abisso, si svegliano improvvisa- 
mente dal loro accecamento e riconoscono 
tutte le cose finora taciute in uno sguardo 
retrospettivo di sublime chiarezza, spesso 
quasi pacifica » (p. 181), Balzac s’impadro- 
nisce dello stesso procedimento per raffigu- 
rare il vecchio Goriot che si eleva ad una 
improvvisa visione tragica della sua vita 
sacrificata per le figlie. Queste pagine su- 
blimi del libro esercitano il maggior fa- 
scino sul Wais, perchè il magnifico equilibrio 
del Père Goriot si basa proprio sul senso 
del grandioso e su quella onnipresente calda 
simpatia del romanziere per gli uomini, che 


(1) « Rameaus Neffe» von Diderot und die 
Verworfenheit des Menschen, pp. 55-69. 

(2) Rousseau und das Verlangen nach der 
Wahrheit, pp. 70-96. 

(3) Stendhal der Ueberwinder, pp. 97-128. 

(4) Erlebnisnovelle und tragische Epik: Balzacs 
Arbeit an seiner «Frau von dreissig fahren », 
pp. 129-160. À 

(s) Balzacs « Vater Goriot », pp. 161-190. 


fa dimenticare tante manchevolezze psico- 
logiche. Balzac riesce, infine, a salvare la 
figura del padre dal sentimentalismo, usando 
nei suoi riguardi certi freddi concetti scienti- 
fici: «Ora lo paragona ad un cane, seguendo le 
teorie di Lavater a proposito degli effetti delle 
speci animali sull’uomo; ora parla, secondo 
termini della frenologia, del « bubbone cra- 
nico del sentimento paterno »; ora lo consi- 
dera sociologicamente come il plebeo, il 
« fabbricante di tagliatelle» diventato uni- 
laterale attraverso la sua professione...» 
(p. 188). 

Il Wais vede un riflesso del contrasto arte 
e vita, centro vitale di tutta l’opera di E. T. 
A. Hoffmann, nell’opera di Théophile Gau- 
tier,$ per il quale la conoscenza del roman- 
tico tedesco diventava la «dominante di 
tutta la sua creazione » (p. 209). Però, mentre 
in Hoffmann c’è un’eroica polarità tra 
l’ideale e la realtà, in Gautier c'è «un salto 
mortale nella bellezza come idea fissa » 
(p. 218). 

In un esauriente saggio sul romanzo Domi- 
nique” il nostro autore polemizzando contro 
coloro che disprezzano lo studio delle fonti, 
ci dà una importante documentazione della 
genesi dell’opera di Fromentin. Questi, infatti, 
ebbe gli elementi più importanti per il suo 
romanzo, non dalle sue note esperienze senti- 
mentali, ma piuttosto da due diari romanzati, 
dalla Valérie (1803) della signora von Krii- 
dener e da una imitazione di quest’opera, 
l’Edouard (1825), della signora de Duras. 
Wais osserva, quindi, la contraddizione nella 
conclusione del romanzo: da una parte essa 
vorrebbe essere «très simple et trop peu 
romanesque » con la sua lode del semplice 
adempimento del proprio dovere in un 
ambiente campagnolo; ma d’altra parte 
questa «conclusion si noble, si légitime et si 
évidente » non è priva di dubbi e di punti 
interrogativi («à quel*prix? avec quel cer- 
titude ? ») (pp. 240-241). Secondo Wais, Fro- 
mentin con il suo interesse per l’uomo nel 
senso assoluto della parola sta più vicino ai 
poeti di Weimar e del Novecento, che non 
a Stendhal, Balzac e Zola con i loro interessi 
prevalentemente sociali. 

Nell’ambito della monografia che Kurt Wais 
dedicò a Mallarmé devono essere considerati 
i due saggi sulle fonti di due poesie del poeta 
(Brise marine e L’ Aprés-midi d'un faune) ® 
e sui rapporti della tragedia pastorale Pastre 


(6) Théophile Gautier und sein Roman « Fean 
und Jeanette», pp. 209-222. 

(7) Die Existenz als dichterisches Thema in 
Fromentins « Dominique », pp. 223-244. 

(8) Zwei Gedichte Stéphane Mallarmés und 
ihre Vorgänger. I. Das « Brise Marine »-Thema 
von Rousseau bis Mallarmé; II. Banville, Cha- 
teaubriand, Keats und Mallarmés Faun, pp. 252- 
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di Aubanel con il Syrinx di Mallarmé,! il 
nostro studioso, senza dimenticare l’origina- 
lità dei sedici versi alessandrini di Brise ma- 
rine, nota come essi contengono alcuni motivi 
fra i principali della poesia marina prima di 
Mallarmé (Tennyson, V. Hugo, Baudelaire). 
Per la chiusura della poesia egli ricorda il 
terzo libro della Nouvelle Héloïse con l’e- 
sclamazione di Saint-Preux: « J'entends le 
signal et les cris des matelots; je vois fraî- 
chir le vent et déployer les voiles: il faut 
monter à bord, il faut partir. Mer vaste, 
mer immense, qui dois peut-étre m’engloutir 
dans ton sein, puissé-je retrouver sur tes 
flots le calme qui fuit mon cœur agité!» 
(p. 256). Per « l’adieu suprême des mouchoirs » 
egli cita alcuni versi della poesia Le Port 
de Mer di Pierre Lebrun: « Les voix, les 
derniers mots, et la main agitée, | Dont 
flotte le mouchoir du haut de la jetée »). 
Passando, poi, a L’Aprés-midi d’un Faune, 
il critico ricorda come questa poesia, la cui 
redazione del 1865 è tuttora inaccessi- 
bile, non può essere interpretata in modo 
completo da un punto di vista filologico. 
Nonostante ciò, si può affermare con si- 
curezza che la « Comédie héroïque en deux 
actes», Diane au Bois (1863), di Banville 


presenta il punto di partenza piu importante 
per il Faune di Mallarmé. 

Basilare per la comprensione della Porte 
étroite ? & il cenno di Wais al latente contrasto 
Armida-Euridice *nel ?romanzo“‘di¥Gide. Il 
nome di Orfeo sulle labbra di Alissa è te- 
stimone del suo sentimento di compassione 
verso l’uomo al quale essa si rifiuta, mentre 
il nome di Armida rappresenta la prima 
protesta dei desideri femminili contro la 
santità e la tentazione dell’esistenza istin- 
tiva, nella quale l’Immoraliste cerca la sua 
redenzione (p. 320). 

Alle opere liriche di Saint-John Perse 
Kurt Wais dedica l’ultimo saggio dei suoi 
Marksteine.® Il. critico analizza con ammi- 
razione questo poeta della gioia nell’opera 
del quale — malgrado la corrente opinione 
che il nostro tempo non permetta più una 
comunicazione con il prossimo — c’è un 
continuo alternarsi della prima persona sin-. 
golare con la prima persona plurale sul quale 
si basa anche esteriormente |’ Anabasis. 

Come avrà dimostrato questa breve ras- 
segna, i saggi di Kurt Wais si distinguono 
per la loro erudizione e per la capacità 
di penetrare nell’intimo dei processi crea- 
tivi dei poeti e dei periodi studiati. 


JOHANNES HOSLE 


Maurice LEVAILLANT, Les amours de Benjamin Constant. Lettres et documents 
avec un opuscule inédit. Paris, Hachette, 1958, pp. 280, con 4 tavv. f. t. 


Un libro dello studioso di Chateaubriand, 
di Lamartine e di Hugo si legge sempre 
volentieri, perché comunica documenti di 
prim’ordine, fra testi inediti o rari, e mo- 
stra doti di finezza psicologica e ricca infor- 
mazione storica. Per di più sul Constant 
il valente specialista dell’età romantica aveva, 
fin dal 1936, compiuto ricerche molto no- 
tevoli nella sua tesi su Chateaubriand, Ma- 
dame Récamier et les « Mémoires d’Outre- 
Tombe» (1830-1850) d’après des documents 
inédits (32 ediz. riv., Paris, Delagrave, 1947) 
e, ancora di recente, si era interessato dei 
rapporti fra Benjamin e la Staél in Une 
amitié amoureuse: Madame de Staël et Ma- 
dame Récamier. Lettres et documents inédits 
(ivi, Hachette, 1956: e piace ricordare, al 
riguardo, una precisa scheda di Petre Ciu- 
reanu in questi stessi «Studi», 1, 1957, 


PARIS): 


(1) Die Szenenfolge von Mallarmés Syrinx-Dra- 
ma und die Hirtentragüdie Aubanels, pp. 278-306. 
(2) Orpheus und Armida. Der sinnbildliche 
Gehalt der «Porte étroite» von André Gide, 


PP. 311-328. 


276 


Come il precedente lavoro su Une amitié 
amoureuse, anche questo libro non usa re- 
ferenze troppo numerose in fatto di citazioni 
perché non vuol essere un’opera d’erudizione 
né una biografia particolareggiata. Tende a 
mostrarsi come la storia d’un cuore. E quindi 
si limita (dice l’autore) a indicare le prin- 
cipali fonti e ad annotare qua e là — in fin 
di volume — alcuni passi della trattazione 
e, in particolare, gli inediti. Ora, un’indagine 
del genere, poggiata com’é su indiscutibili 
documenti di grande valore — a cominciare 
dai preziosi Mémoires de Fuliette, pubblicati 
per la prima volta nella loro interezza —, 
non può non recare contributi nuovi nello 
studio di una personalità complessa quale 
quella dell’autore di Adolphe. Forse nuoce 
all'esame della vita di chi ha lasciato il 
Cours de politique constitutionnelle e l’ancor 
poco studiato De la religion che un intero 


(3) Die lyrischen Fugendwerke von Saint-Fohn 
Perse, pp. 335-362. Per il saggio del Wais sulla 
vita e l’opera di Saint-John Perse cfr. questi 
«Studi», 3, 1957, p. 463. 


volume sia dedicato all’indagine dei suoi 
amori. D’altra parte, non dobbiamo dimen- 
ticare che la pubblicazione dei Yournaux 
intimes, di varie corrispondenze (tra cui 
quella con la cugina Rosalie) e di un ine- 
dito di indubbia importanza quale Cécile, 
ha richiamato l’attenzione sopra uno scrit- 
tore singolare per carattere e, quanto a lucida 
pittura di passioni su un ricco sfondo auto- 
biografico, quasi unico nel suo genere. De- 
bolezza per debolezza del suo e nostro autore, 
ha ragione il Levaillant ad affermare contro 
recenti attacchi che Benjamin non è stato 
solo mosso dall’appetito del potere e del 
lucro, né — nell’amore — dalla sola brama 
insoddisfatta di piacere. La prima vittima 
del suo demoniaco sistema, semmai, sarebbe 
proprio lui, autore ed eroe del suo Adolphe. 
Per di più egli non ha mai dissimulato le sue 
debolezze. Gli stessi diari intimi hanno no- 
tazioni che, di solito, non si scrivono. Sono 
appunti per l’azione, sul tipo di quella che 
si infliggeva volitivamente ma anche arbi- 
trariamente un Julien Sorel, ovvero sono 
registrazioni di disfatte o di debolezze in- 
confessabili. Anche col fango si fanno qualche 
volta le statue. E tutto quanto è umano è 
degno di interesse. Il Levaillant giunge 
anzi a dire nell’avvertenza del suo volume: 
«Avant de juger l’auteur d’ Adolphe, on a 
tenté de l’expliquer et, pour l’expliquer, de 
le comprendre. De ses faiblésses, en tout 
cas, l’on n’a rien dissimulé. Etiam peccata, 
murmure l’Église avec indulgence, professant 
que, par un miracle de la grâce, les fautes 
mêmes du pécheur peuvent servir à son 
salut. Celles de Benjamin Constant aident 
à le mieux pénétrer; elles éclairent son 
indéniable complexité» (p. 7). 

Indubbiamente lo studioso ha cercato (e 
non è certo il primo ad avere cosî nobile 
intento) di cogliere nel suo autore quinto 
di più puro e di più schietto era nelle sue 
aspirazioni di vita, se non nelle realizzazioni. 
«Benjamin Constant, de toute sa volonté 
incertaine et fuyante, a tenté de vivre plei- 
nement. Y a-t-il réussi?» (p. 8). Cosi egli 
scrive. E intanto ha meravigliosamente chia- 
rito, con l’aiuto degli archivi Lenormant e 
in appoggio agli sconosciuti Mémoires de 
Juliette, tutta la vicenda della passione 
— davvero inconsulta, per confessione dello 
stesso Constant — per la bella e spesso 
impenetrabile Récamier. È vero che i Jour- 
naux intimes, nella loro completa silloge a 
cura di Alfred Roulin e di Charles Roth, 
avevano recato molti insospettati contributi, 
ma è pur doveroso aggiungere che la pub- 
blicazione dei suddetti Mémoires e le glosse 
psicologicamente fini e scientificamente do- 
cumentate del Levaillant hanno avvalorato 
in pieno le indagini più audaci nella biografia 
di Benjamin, 


Gioverà, senz'altro, comunicare che lo 
studioso, come per precedenti indagini su 
Chateaubriand e sulla Récamier, si era già 
largamente valso degli archivi Lenormant, 
che conservavano lettere e carte passate per 
lascito da Juliette alla nipote, Madame 
Charles Lenormant (salvo i documenti, bru- 
ciati dietro le disposizioni testamentarie 
della stessa Juliette, morta nel 1849). Morta 
anche la Lenormant nel maggio 1895, una 
parte dei documenti furono dispersi in aste 
e i rimanenti furono comunicati a Édouard 
Herriot, al principio del nostro secolo, per 
la preparazione della sua monografia sulla 
Récamier. Con «de parcimonieuses ré- 
serves» gli furono concessi in studio da 
Charles de Lomenie, dice il Levaillant che 
viceversa poté godere — dal 1930 in poi — 
della grande liberalità di un nuovo erede, 
Charles Lenormant, de l’Académie de Mé- 
decine, e soprattutto ebbe contezza di molte 
lettere inedite, utilizzate nel presente libro, 
e dei Mémoires de Juliette, pregevolissimo 
testo di Benjamin degno di. prendere posto 
fra le sue pagine migliori e da raccogliere 
in una futura edizione delle sue opere. 
Morto nel 1948: Charles Lenormant, gli 
archivi sono stati ceduti dagli eredi alla 
Bibliothèque Nationale dove sono entrati 
nel gennaio 1951. 

Un altro importante lotto di documenti, 
ora usati per la stesura di molte pagine, è 
quello delle carte provenienti dal conte di 
Forbin, messi in vendita nel 1933: le 45 
lettere alla Récamier già figuravano nella 
vendita che era stata fatta alla morte della 
Lenormant nel 1895. 

Concentrando il suo nuovo «ritratto » di 
Benjamin Constant (ed in un modo che 
rettifica ancora una volta quanto aveva la- 
sciato scritto il Sainte-Beuve) sui suoi rap- 
porti con la Récamier, il Levaillant rifà 
la storia della vita sentimentale di Constant. 
Non nasconde quanto è detto nelle note in- 
time dallo stesso autore, cioè una necessità 
fisica d’amore che spiega molte risoluzioni 
anche avventate di Benjamin, ma mette 
pure in evidenza la sincerità di molte 
manifestazioni d’uno spirito debole ed in- 
consulto, che proprio al pari di Adolphe soffre 
e fa soffrire per una legge inevitabile, 
anzi fatale. 

Non staremo a rifare il cammino compiuto 
dal biografo con l’ausilio (anche se non pro- 
clamato) d’una pur ampia documentazione: 
si parla di amoretti giovanili, dell’amicizia 
— enigmatica — con la Charrière, del primo 
matrimonio, dell’incontro con Charlotte de 
Hardenberg; naturalmente la relazione con 
la Staél è illuminata in tutta la sua com- 
plessità e drammaticità. Buone pagine il- 
lustrano l’amicizia con Julie Talma, la pas- 
sione per Anna Lindsay e, quindi, il matri- 
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monio con la fedele Charlotte. Una vera e 
propria parte del libro è dedicata a Lx im- 
prenable» Juliette: ed è la più originale, 
anzi quella che giustifica un nuovo lavoro 
d’insieme su Benjamin. Seguono, oltre le 
pagine necessarie per completare il quadro 
della vita avventurosa, diseguale e, qualche 
volta, anche squallida di Benjamin, capitoli 
abbastanza ariosi e snelli sull’attività poli- 
tica, specialmente parlamentare, del liberale 
e dello studioso delle religioni. Ma special- 
mente da questa trattazione, per vero assai 
marginale all’argomento precipuo del libro 
— e tale da giustificare un titolo romanzato 
anzi che no —, si nota lo scarso interesse del 
Levaillant per gli scritti politici e, in sostanza, 
per le affermazioni più schiette dell’autore. 
Costui non è solo un narratore o un diarista; 
è stato definito il padre del Liberalismo 
europeo ed ha insegnato qualcosa a Cavour 
e a Tocqueville. La stessa cosa si dica per 
quanto concerne gli scritti giovanili di Ben- 
jamin e così, anche in altri libri, per la 
posizione nettamente politica di Chateau- 
briand e della Staél, autori indefessamente 
studiati dall’illustre professore e critico 
letterario. Non vogliamo fermarci in questa 
osservazione, ma è certo che nell’esame di una 
figura complessa — non solo biografica- 
mente — quale quella dell’autore del Poly- 
théisme romain la considerazione del pensiero 
politico ha il suo peso. Del resto, quando si 
parla di vita fallita, bisogna intenderci: altro 
è riuscire ministro, altro è diventare autore 
politico. Può darsi che una disfatta (o una 
non piena riuscita) di oggi valga più che 
domani la conquista di un posto infecondo 
di risultati per la società. Per Benjamin poi 
la disdetta fu che potesse godere i frutti 
della monarchia di luglio per i soli mesi 
che intercorsero fra le «trois glorieuses » 
e i primi di dicembre 1830. 

Il libro del Levaillant è ricco d’intuizioni 
felici. La ricostruzione d’una biografia cosi 
controversa è fatta con grande cura: non 
vuol lasciare nulla in ombra. Si sente non- 
dimeno che concentrare l’attenzione sul- 
l’amore (anzi sugli amori: anche se si sente un 
agostiniano amare amabam ‘uguale sotto 
diverse forme e sempre inappagato) può 
anche risultare arbitrario. Certo la conclu- 
sione dello studioso supera le linee d’un 
ritratto unilaterale. Egli dice al termine della 
sua indagine su Benjamin: «Il a beaucoup 
vécu, avidement, âprement. A-t-il vécu 
pleinement? demandions-nous au début. Il 
semble que, dans tous les domaines, et dans 
le domaine même de l’amour, il n’ait jamais 
donné sa véritable mesure. Il n’était d’ac- 
cord ni avec lui-même, ni avec son époque. Il 
se dépasse et il la devance. Ce grand raison- 
neur ne paraît jamais installé solidement et 
sans retour dans les conclusions de sa lo- 
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gique. Ce grand libéral a souffert du mal 
qui déchire le monde d’aujourd’hui et qu’on 
pourrait appeler l’angoisse de la liberté. Il 
était, comme l’a défini Mme de Staël, 
l’homme qui cerche en tout l'impossible: 
ou, comme lui-même l’a exprimé sous di- 
verses formes, l’homme qui cherche en 
tout le vrai — celui des âmes et des choses » 
(pp. 246-47). 

Il Levaillant eccelle nel notare la lucidità 
con cui Benjamin registra le varie oscilla- 
zioni e incertezze del suo carattere, in par- 
ticolare nei diari intimi (ma senza trascu- 
rare le lettere d’amore: nell’attesa di poter 
leggere — se sarà mai possibile — il com- 
pleto carteggio con la Staél). Da letterato 
di grande classe lo studioso non cade mai 
nell’errore di quanti, per amore del docu- 
mento, vogliono ad ogni costo cercare 
un’unica fonte in merito alla Ellénore del- 
l’« anecdote», ma cerca di armonizzare nel 
nitore della pagina le testimonianze più 
significative della vita. In questo il Levaillant 
ha visto come pochi l’importanza che assume 
per Constant la creazione della pagina: è 
una liberazione dallo stato passionale, ne è 
almeno un superamento. Per di più è sentita 
l'esigenza di compiere nuove ricerche sul 
De la religion. Lo studioso ha scritto al ri- 
guardo importanti osservazioni su tale ca- 
polavoro, in parte postumo e non del tutto 
ancora apprezzato nel suo spirito innova- 
tore: « Fruit d’un immense labeur, cette 
vaste synthèse mériterait une étude d’en- 
semble; on y verrait comment l’auteur 
s’applique à retrouver la liberté intérieure 
et la dignité morale de l’homme dans la 
succession des siècles, sous la multiple 
diversité des mythes qu'il explique par la 
diversité des civilisations et des climats. 
Œuvre, en somme, d’un précurseur » (p. 244). 

La sincerità del Constant è sentita fin 
contro l’autore quando dice: « Je suis l’homme 
le plus vrai du monde, excepté en amour ». 
Proprio a questo punto il Levaillant afferma 
in modo reciso: « Mais, le domaine de l’a- 
mour étant celui de toutes les illusions, la 
vérité absolue, sans réserve et sans masque, 
y pourrait-elle subsister? Et finalement 
n'est-ce point l'illusion qui devient vérité? 
Convient-il, au reste, de croire ici Benjamin ? 
Fi du scrupule, dirons-nous. Car, au total, 
quel curieux de soi et des autres, s’appelât-il 
Montaigne, en a dit, même en amour, plus 
que lui?» (p. 247). 

Con questi interrogativi — che, per altro, 
assumono un loro preciso significato nella 
biografia d’un essere indeciso e tormentato 
come Benjamin — termina la ricostruzione 
di una vita, non propriamente esemplare, 
ma dotata d’un suo carattere nella società 
europea che sta fra l’Illuminismo e il Ro- 
manticismo, Sono quindi da segnalare a 


parte — per i loro contributi più spiccata- 
mente eruditi, anzi filologici — le appendici. 
La prima di esse, Comment Madame Ré- 
camier connut des pages du « Journal» de Ben- 
jamin Constant, porta molte cose interes- 
santi in merito alla Récamier, alla nipote 
Lenormant e alla questione dell’edizione 
delle Lettres di Benjamin a cura della Colet 
(edizione sequestrata dall’autorità giudiziaria 
per richiesta della Lenormant) e poi in me- 
rito all’edizione fatta dalla Lenormant stessa. 
Le pagine del diario intimo concernenti 
Juliette, per desiderio della Récamier, fu- 
rono considerate per dir cosi, « vitande » ad 
ogni costo. La fedele nipote nelle pubblica- 
zioni dedicate alla zia non allude mai alle 
‘ pagine in cui Benjamin parla delle proprie 
« folies ». Bene ha perciò fatto il Levaillant 
a scrivere un (piquant et paradoxal épi- 
logue» alla burrascosa storia dell'amore di 
Benjamin per Juliette. Egli appunto mostra, 
con documenti alla mano, come tali pagine 
sotto forma di una copia incompleta pote- 
rono capitare « dans les mains de la prin- 
cipale intéressée, de la seule personne peut- 
être à laquelle il eût paru convenable, voire 
nécessaire, d’en dissimuler non seulement 
le texte, mais déjà l’existence » (p. 248). La 
seconda appendice riguarda M. de Forbin et 
Madame Récamier: il pittore e viaggiatore 
(quindi funzionario alle Belle Arti) è ab- 
bastanza noto anche per recenti studi. Si 
pensi solo ai Voyageurs français en Sicile 
au temps du Romantisme (1802-1848) di 
Hélène Tuzet (Paris, Boivin, 1945, « Études 
de littérature étrangère et comparée», 17): 
il nome di chi fu rivale di Benjamin per i 
begli occhi di Juliette compare anche nel 
sottotitolo di tale ricerca. (Data l’occasione si 
ricordi che Le voyage dans le Levant en 1817 
et 1818 par le comte de Forbin riapparve 
in due tometti a Torino, Imprimerie Al- 
liana, nel 1830, nella « Raccolta di viaggi: 
prima edizione torinese », tomi LVI e LVII, 
di solito rilegati in un volume solo). Il 
barone di Forbin fu fatto conte con la 
Restaurazione. 

Utilissime Notes et remarques chiudono 
l’opera del Levaillant (per non contare 
indicazioni bibliografiche e simili). Esse 


riguardano: I, Des lettres de Benjamin à 
Mme de Staél (in merito ad una importante 
comunicazione della contessa de Pange fatta 
nel secondo dei «Cahiers de Benjamin 
Constant», Losanna, agosto 1957); II, Les 
lettres de Benjamin à Mme Récamier (anche 
in merito alla pubblicazione di 14 lettere 
o biglietti fatta da Jean Mistler nella « Revue 
des Deux Mondes» del 1° settembre 1950 
e ad una promessa dello studioso: una rie- 
dizione corretta e completa di tutta la cor- 
rispondenza di Benjamin alla Récamier dietro 
gli autografi da lui ritrovati); III, Les « me- 
moires de Juliette» (con l'osservazione che il 
Voyage en Angleterre di Benjamin resta 
ancora sconosciuto); IV, « Adolphe » et « Co- 
rinne» (per quanto non ci sentiamo di dire 
anche noi che la «question délicate» dei 
rapporti d’arte e d’ispirazione fra i due libri 
non sia mai stata posta da alcuno. Ma forse 
la risposta è data dall’osservazione che vo- 
levamo fare per ultima: che il Levaillant, 
per gli stessi problemi che interessano a 
fondo il suo libro, non cita mai i contributi 
italiani, dal Cajumi al Neri al Pellegrini, per 
non dire — sempre in merito al personaggio 
— del Croce e dell’Omodeo. Pubblicazioni di 
testi e interpretazioni di opere — fra tutte 
luminosissime citiamo le pagine ora rac- 
colte da Carlo Pellegrini nei suo Da Constant 
a Croce: tra le più belle che siano state 
scritte sul Constant narratore, con speciale 


riguardo alla recente Cécile — sono rimaste 
lettera morta per il Levaillant e non per lui 
soltanto. Peccato!). 


Nel chiudere questa pur rapida segnala- 
zione de Les amours de Benjamin Constant 
ci è caro formulare l’augurio che nuovi 
inediti — in particolare a cura di Alfred 
Roulin che nel 1951 a Losanna ci mostrava 
gelosamente i manoscritti del Yournal 
intime, oggetto dei suoi studi — possano 
essere pubblicati. Nel frattempo sarebbe 
auspicabile che si ponessero le basi editoriali 
e scientifiche d’una raccolta delle opere 
complete, dove avessero il dovuto rilievo 
molti scritti ancora sparsi e soprattutto tutte 
le testimonianze epistolari dell’inquieto au- 
tore. 

CARLO CORDIÉ 


Marie-JEANNE Durry, Guillaume Apollinaire: Alcools. Tome I, Paris, Soc'été 
d’Edition d'Enseignement Supérieur, 1956, pp. 316. 


Une note liminaire avertit le lecteur qu’il 
s’agit d’un «cours», c’est-à-dire du genre 
d’exposé qui est, par définition, le contraire 
d’un livre organique. Mais il faut ajouter 
tout de suite que les inconvénients du genre 
sont ici compensés par ses avantages. D'abord, 
tandis qu’une çonstruction en forme risque 


d’être froide et abstraite, sinon artificielle, 
le «cours» est vivant: cette progression 
tantôt lente tantôt accélérée, ces détours et 
ces retours, reflètent la démarche même de 
l’esprit et conservent quelque chose de la 
chaleur qui l’animait. Dans le cas précis 
d’Apollinaire, qui pourrait nier que ce ne 
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soit là le mode d’exposition le meilleur? En 
outre, ces digressions, ces parenthèses, ces 
arrêts sur des détails, s’ils nuisent à la belle 
ordonnance de l’ensemble, n’en constituent 
pas moins une mine abondante de rensei- 
gnements et de suggestions. De ce point 
de vue, le livre de Mme Durry est remar- 
quable. 

D'une part, il repose sur une documen- 
tation exceptionnelle. Non seulement l’auteur 
utilise les dernières acquisitions de l’exégèse 
apollinarienne, en particulier tout ce qu’a 
publié le précieux «bulletin d’études» Le 
Fléneur des deux Rives; mais encore, spé- 
cialiste elle méme de ces recherches érudites 
qu’entraîne l’étude des poèmes d’Apolli- 
naire,! elle parsème son travail d’indications 
qu’on ne saurait recenser toutes: qu’il s’a- 
gisse d’une discussion de date (cf. p. 82 
et sqq. pour La Porte), d’une recherche de 
sources,” (cf. p. 183 Sainte Adorata et Or- 
berose de l’Ile aux Pingouins; p. 193 et sqq. 
L’Ermite et La Tentation de Saint- Antoine 
ou Thais; p. 208 et sqq. Merlin et la vieille 
femme et le Roman de Merlin *), ou d’une 
explication philologique (cf. p. 224, le 
«mors des chapes »). 

D’autre part, l’ouvrage fourmille de sug- 
gestions excitantes pour l’esprit: aperçus 
jetés comme en passant et qui ouvrent des 
perspectives aux recherches futures. Mme 
Durry propose ainsi le «sujet» d’articles, de 
mémoires, voire de thèses, et fournit des 
éléments pour les traiter. Bornons-nous à 
signaler deux de ces thèmes de réflexion. 

Le premier se réfère à « un mode de création 
qui appartient à la technique la plus per- 
sonnelle d’Apollinaire », et Mme Durry an- 
nonce son intention d’écrire un article qui 
s’intitulera: Apollinaire ou le calembour créa- 
teur. Elle ne l’a pas encore publié, à ma 
connaissance, mais on trouve dans son livre 
une série d’exemples qui en constitueront 
la substance (pp. 140, 197 sq., 220, 224, 
229, 287, 297). 

Le deuxième est encore plus intéressant 
du point de vue esthétique, puisqu'il s’agit 
de suivre concrètement le travail créateur 
du poète à travers les modifications qu'il 
apporte à ses propres textes quand il lui 
arrive de les reprendre. L'utilisation d’ Apol- 
linaire par lui-même (p. 158), tel serait le 
titre de cette étude, et Mme Durry, qui 
sait ce qu’est la création poétique, multiplie 


(1) Cf. Apollinaire et le Ver Zamir, dans la 
«Table Ronde» d’avril 1955. 

(2) Il est de première importance, par exemple, 
que Mme Durry ait signalé des échos de Rimbaud 
dans Le Printemps (Le Guetteur Mélancolique) qui 
est daté de 1902, et dans L’Ermite, paru dans 
la «Revue Blanche » de décembre 1902. 

(3) Cf. aussi en Appendice une confrontation 
entre L’Enchanteur pourrissant et Lancelot du Lac. 
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les échantillons de ces «reprises», dont cer- 
taines sont vraiment illuminantes (pp. 26 sq., 
31, 58, 158, 192, 202, 206 sq., 213, 251). 

Il convient, d’ailleurs, de ne pas exagérer 
l’éparpillement de l’ouvrage. L’auteur an- 
nonce dès le début (p. 19) l’unité de con- 
ception de son étude: le premier volume 
est «une psychologie», le second volume, 
non encore publié, devant être «une poé- 
tique»; «mais, jamais, ajoute-t-elle, je ne 
séparerai vraiment psychologie et poésie ». 
Voilà qui sauve le livre de tomber dans 
l’anecdote: les faits biographiques sont 
toujours présentés comme la matière brute 
que le poète transforme en œuvre d’art. 

La cohérence de l'exposé étant ainsi as- 
surée, les exégèses et les réflexions de l’auteur 
se groupent autour de deux centres très 
précis, ce qui détermine dans le livre deux 
parties nettement distinctes, et de longueur 
à peu près égale. Les chapitres III à VI 
(pp. 20-144) traitent des rapports de la vie, 
au sens large de ce terme, et de l’œuvre; 
les chapitres VII et VIII (pp. 145-301) 
envisagent le problème particulier de la 
religion d’Apollinaire. 

Dans la première partie l’élément bio- 
graphique domine. Certes, « Apollinaire a 
jalonné son ceuvre de signes qui sont autant 
de références à son existence» (p. 68) et 
l’on ne saurait donner d’exégèse complète 
de nombreux poèmes sans élucider de telles 
allusions. Cependant, et bien que Mme 
Durry ait pris la précaution de répéter 
souvent (cf. pp. 22, 81, etc.) que jamais 
la connaissance de la biographie n’explique 
l'opération poétique, il semble que parfois 
elle se soit peut-être trop complue dans le 
commentaire biographique. Les dévelop- 
pements à propos de l’amour filial du poète 
constituent un exemple frappant.4 Sur le 
vers du Larron: «Ouîr ta voix ligure en 
nénie è maman», et sur le vers de La Porte: 
«Qu’est-ce que cela peut me faire 6 ma 
maman », Mme Durry nous donne une 
vingtaine de pages de commentaires très 
touchants et qui révèlent chez elle une 
délicate tendresse fémininé, mais qui semblent 
dépasser de très loin le texte même. Ecrire 
de l’apostrophe, 6 maman: «ce cri, cette 
invocation chargée de tendresse, ce balbu- 
tiement enfantin et adorant, qui en dit 
long sur les sentiments d’Apollinaire pour 
sa mère» (p. 73), c’est tout de même broder 


(4) Mme Durry ne sera pas étonnée si je fais 
aussi des réserves sur certaines de ses consi- 
dérations à propos des origines familiales ou, 
disons, « raciales » d’ Apollinaire (pp. 28-30). Entre 
parenthèses, sur la véritable identité du père 
d’Apollinaire tous les doutes sont encore permis. 
Mme Durry me permettra aussi de trouver un 
peu trop lyrique son développement (pp. 79-80) 
sur «l’édredon rouge» des émigrants de Zone. 


un peu; même à cinquante ans un homme 
dit: 6 maman, sans qu’il y ait là le moindre 
balbutiement enfantin! 

Il n’est pas question, précisons-le bien, 
de juger les sentiments d’Apollinaire pour 
sa mère. En principe, nous les ignorons; 
c’est le secret du poète, et citer des lettres, 
ici, ne prouve rien. Ce qui compte en poésie, 
c'est l'expression poétique.! Or, pourquoi 
ne pas s’en tenir simplement à la consta- 
tation immédiate et indiscutable? à savoir 
que poétiquement ces vers ne valent rien 
du tout. Car il serait possible, en raisonnant 
rigoureusement, de dire: si l’essentiel pour 
un poète c’est la beauté de l’expression, et 
si Apollinaire n’a pas réussi à exprimer 
poétiquement l’amour filial, c’est qu’Apol- 
linaire n’aimait pas profondément sa mère; 
et une pincée de psychanalyse fournirait des 
arguments aussi valables (ou aussi faux, 
comme on voudra) dans ce sens, que les 
lettres ou les témoignages d’amis dans l’autre. 
En réalité, et je citerai Mme Durry elle- 
même, car on n’a le droit de critiquer un 
auteur que par lui-même: «la poésie est 
autre chose que l’existence... Le poète a 
le droit de dire ce qu’il veut, si son poème 
est beau. Il peut se confier, confier ceci et 
ne pas confier cela, ou se camoufler. Il n’a 
jamais promis de faire au lieu de poèmes 
un journal intime!» (p. 93). 

La deuxième partie, cela va de soi, 
est beaucoup plus dégagée de la gangue 
biographique: sur les sentiments religieux 
d’Apollinaire, les documents sont fort rares, 
en dehors de l’œuvre. Cela suffirait pour 
louer Mme Durry de n'avoir point choisi 
comme thème le sentiment qui joue incon- 
testablement le rôle principal dans Alcools 
(et dans les autres œuvres d’Apollinaire): 
l'amour. C’est là que la tentation biogra- 
phique aurait été alliciante, mais tout autant 
dangereuse! 

Le choix de l’auteur se justifie, cependant, 
par des motifs plus « intrinsèques ». D’abord 
ce choix lui permet une exégèse serrée de 


(1) Mme Durry le sait fort bien, d’ailleurs, 
et même elle le dit à la p. 89: « Le vers ‘‘ Qu’est-ce 
que cela peut me faire 6 ma maman” dit la 
même affection balbutiante et tendre d’enfant 
que ñoüs apercevions dans le vers du Larron. 
Le possessif — ‘6 ma maman” remplaçant 
“6 maman’ — accentue encore le caractère 
erifahtih, volontairement avoué, d’un amour filial 
qui n’a pas honte de sé montrer aussi candide, 
aussi abandonné, aussi assoiffé de l’amour ma- 
ternel qu'aux temps dé l’enfance. Détail fort 
curieux pouftaft, cet appel n’est pas immédia- 
‘tement monté des profondeurs. Apollinaire avait 
commencé à écfire autre chose: ‘ mainten” 
(maintenant). Il s’est aussitôt ravisé, il a barré, 
et sous le mot cofnmencé il a tracé les mots qui 
ne changeront plus. Mais le cri de tendresse est 
une correction. Même dans la sincérité le poète, 


toute une série de poèmes de jeunesse 
(principalement des recueils: Le Guetteur 
mélancolique et Il y a) qui n’avaient guère 
été étudiés jusqu’ici.3 Surtout ce choix lui 
permet de jeter quelque lumière sur trois 
poèmes parmi les plus obscurs d’Alcools: 
L’Ermite, Merlin et la vieille femme, Le 
Larron. C’est là que l’érudition, l’acribie 
et le «sens» poétique de Mme Durry se 
donnent carrière d’une façon éblouissante. 
Sera-t-il permis de faire une légère réserve, 
comme plus haut? Il y a peut-être un peu 
de complaisance dans une telle richesse 
d’exégèse. Mme Durry glisse bien, çà et 
là, que ces poèmes ne valent rien ou pas 
grand chose (cf. p. 225). Mais elle les met 
encore trop haut! Et de son appréciation 
sur Le Larron (p. 226), trop longue pour 
étre reportée ici, on est tenté de dire, comme 
à propos de l’amour filial, que Mme Durry 
brode un peu, qu’elle ajoute de son fonds 
et de sa sensibilité, sur un texte plutôt 
médiocre. En réalité, il faudrait avoir le 
courage d’écrire que ce ne sont ni le «mors 
des chapes» ni «l’aséité», ni «la pierre 
prise au foie d’un vieux coq de Tanagre» 
qui font de la poésie. Apollinaire était jeune 
quand il écrivit ces pièces, aux environs 
de 1900. Son ambition était grande, elle 
dépassait ses possibilités: son génie n’a rien 
de «symboliste», ni de «métaphysique ». 
C'est dans ses poèmes prétentieux qu’il 
mérite pleinement le reproche de «bro- 
cante » et de « bric à brac » que lui adressaient 
avant la grande guerre Duhamel et Mar- 
tineau, et dont le lave avec justice d’un 
point de vue général Mme Durry (cf. 
p. 130 sq.). Pour juger sainement de telles 
pièces, il suffit, je crois, de les comparer 
aux poèmes de Mallarmé: chez celui-ci 
l'obscurité est en profondeur, elle nous 
entraîne: chez Apollinaire, on a des mots 
étranges derrière lesquels il n’y a, hélas! rien. 
Pour ma part, j’appliquerais sans crainte a 
toute la production apollinarienne de cette 
espèce,‘ la formule que Mme Durry emploie 


puisqu'il est un artiste, est toujours, comme 
l’affirme Valéry, un. fabricant». Pour ma part, 
j'avoue ne pas comprendre comment celle qui 
a écrit les dernières phrases de ce passage a 
pu écrire ensemble les premières. 

(2) Que Mme Durry fait elle-même à la p. 72: 
«je ne dirai pas que ces vers me paraissent les 
plus beaux du Larron» et à la p. 73: « quatrain 
à la fois alambiqué et encore maladroit ». 

(3) Signalons, en particulier, le sonnet en 
octosyllabes Poëme paru dans le Phalange en 
mars 1908 (dans le Guetteur mélancolique sous 
le titre curieux de Pipe). 

(4) Il y aurait à dire aussi sur le jugement que 
porte (pp. 59-60) Mme Durry sur la «poésie 
guerrière » d’Apollinaire. Mais il ne s’agit plus 
d’Alcools, il faudrait passer à Calligrammes. 
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pour un seul quatrain: «... le reste ne four- 
nissant en soi aucun aliment à la poésie, 
laisse le lecteur totalement disponible au 
lieu de l’arracher à lui, et même le force 
à chercher un sens par lequel il espère va- 
guement accéder à quelque conception ou 
vision poétique que l’auteur aurait eue en 
tête, et qui serait cachée derrière les mots 
seuls trouvés pour la rendre» (p. 225). 
Mais Mme Durry a réservé le meilleur 
pour la fin. Son sujet l’amenait à parler 
de Zone, qui est chronologiquement le dernier 
poème d’Alcools. Elle en a profité pour 
établir une comparaison méthodique entre 
ce poème et le poème Pâques à New-York 
de Cendrars. Cette confrontation est un chef- 
d'œuvre du genre. On sait qu’un problème 
chronologique se pose pour déterminer 
lequel de ces deux poèmes est antérieur à 
l’autre. Ce problème, en l’état actuel des 
connaissances, ne pourrait être résolu que 


par Cendrars, mais il ne se décide pas à 
parler. Or l’exégèse de Mme Durry atteint 
une telle profondeur, elle retrouve si bien 
le mouvement créateur de chaque poème, 
que désormais la chronologie est parfaitement 
inutile: quel que soit celui qui a précédé 
l’autre, nous savons maintenant en quoi ces 
poèmes se ressemblent et en quoi sont ils 
originalement différents l’un de l’autre. C’est 
un exemple admirable de critique véritable, 
de critique « poétique », celle qui «se moque » 
de la chronologie, l’art étant, comme chacun 
sait, hors du temps. 

Telle est ce livre si original, bourré 
d’érudition, pétillant de notations sugges- 
tives, et atteignant la source même de la 
création apollinarienne. Est-il besoin de dire 
qu’on attend avec impatience le second vo- 
lume promis? Qui mieux que Mme Durry 
pourrait parler de la «poétique» d’Apolli- 
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GABRIEL BOUNOURE, Marelles sur le Parvis. Essais de critique poétique; Paris, 


Plon, 1958, pp. 304. 


Dans le «Mercure de France» de novem- 
bre 1958 (pp. 506-10), M. Gaëtan Picon 
a fait de ce livre un compte rendu dithy- 
rambique. Certes, V. Hugo a dit à peu près 
que l’admiration est monolithique: « J’admire 
comme une brute». Mais V. Hugo parlait 
de l’admiration qui a pour objet l’œuvre 
d’art; et alors il a raison, car comprendre 
une œuvre d’art, c’est communier intuiti- 
vement avec l’acte créateur de l’artiste. Par 
contre, s’il est un objet sur lequel la cri- 
tique a le droit et le devoir de s’exercer avec 
le maximum de méticulosité, c’est préci- 
sément l’œuvre critique: celle-ci étant, par 
définition, une propédeutique, une initiation 
à l’œuvre d’art. Or, le livre de M. G. Bou- 
noure se présente incontestablement comme 
un travail de critique, ainsi que l’annonce 
d’ailleurs le sous-titre: « Essais de critique 
poétique ». Ce point établi, je suis sûr que 
l’auteur, à en juger d’après les qualités émi- 
nentes manifestées dans son ouvrage, accep- 
tera de bonne grâce les remarques plus ou 
moins pédantes, plus ou moins étroites, d’un 
lecteur attentif. 

On peut se demander d’abord si le vo- 
lume a été publié pour nous faire connaître 
la critique de M. G. Bounoure ou bien sa 
personnalité. Le compte rendu de M. G. Pi- 
con semble orienter vers la seconde solution. 
Le sous-titre, un peu ambigu, permettrait, 
à la rigueur, une telle interprétation, « cri- 
tique poétique) pouvant signifier critique 
des œuvres poétiques ou bien critique de 
nature poétique (comme Baudelaire disait 
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que le meilleur compte rendu d’une œuvre 
d’art était «un sonnet ou une élégie »). Mais 
la lecture du texte ne laisse aucun doute: 
c’est bien sa vision critique des textes poé- 
tiques et non pas une création nouvelle à 
partir de ces textes que l’auteur a voulu 
livrer au public. Qu’on puisse retrouver un 
homme derrière sa méthode critique, cela 
va de soi. Mais, résolument «objectif» et 
farouchement antibeuvien, j’estime que l’au- 
teur ne présente qu’un infime intérêt en 
comparaison de l’œuvre, et cela même (sur- 
tout) en poésie, à plus forte raison quand 
il s’agit de critique! Sur ce point, je suis, 
dans le cas présent, parfaitement à mon 
aise: ce n’est pas M. G. Bounoure qui me 
contredira, lui qui, justement, dans ses études 
(et cela constitue le mérite essentiel de son 
ouvrage) cherche moins à atteindre l’homme 
que la poésie. Dans ces conditions, il est 
permis d’affirmer que le volume aurait con- 
sidérablement gagné en homogénéité, si l’au- 
teur n’y avait pas introduit la section inti- 
tulée Voyages (pp. 149-68): on a là vingt 
pages « poétiques » qui détonnent au milieu 
de trois cents pages de critique. Cela aug- 
mente, en outre, le caractère fragmentaire 
de l’ouvrage: il aurait mieux valu ne pas 
ajouter les six morceaux qui forment cette 
section, quand le reste est composé de 29 ar- 
ticles ou essais (si j’ai bien calculé). Sans 
compter, enfin, n’en déplaise à M. G. Picon 
qui les met très haut, et sans offènser l’au- 
teur (genus irritabile), que ces six morceaux 


ne me semblent guère beaux; j’oserai même 
dire que le style y est parfois insupportable. 
En voici quelques échantillons, au hasard: 


« Parmi nos moments et nos biens, parmi nos 
paysages, et nos anciens trésors brille le moment 
du romantisme allemand, avec ses coupes d’or 
et ses chevelures, ses forêts et ses fleurs ma- 
giques, avec ses hiéroglyphes qui s'inscrivent 
sur la nuit illimitée de existence» (p. 149). 
« C’est pourquoi, dans la buée du souvenir et 
l’irisation de la distance, ces adolescents mer- 
veilleux, dont la biographie nous était alors in- 
connue et qui, sans attaches de temps et d’espace, 
brillaient à nos yeux comme sylphes et génies, 
restent tout mélés à nos commencements et 
vraiment indistincts d’une certaine ère person- 
que dont les développements iront jusqu’où... » 
Di TSI). 


Ainsi débarrassés du côté subjectif, nous 
pouvons étudier objectivement le contenu 
purement critique du volume. Il est clair 
a priori qu’une mosaïque formée de 29 frag- 
ments dont les dates de composition s’éche- 
ionnent de 1928 à 1956, présentera forcément 
des inégalités. Le travail du critique consiste 
par définition (xpivw) à distinguer ce qui 
est excellent de ce qui est moins bien venu 
(c’est même à ce seul travail qu’un esprit 
éminent comme Benedetto Croce réduit la 
tâche du critique), ce qui est nécessaire de 
ce qui pouvait être laissé dans les revues 
d’où l’auteur l’a tiré. 

Une première sélection s’impose selon 
l'importance, ou plus exactement la non- 
importance, de l’auteur étudié. Ne pas parler 
de ce qui n’est pas poésie semble la pre- 
mnière règle de la critique poétique! On peut 
se demander, par exemple, s’il était vraiment 
utile de reprendre en 1958 un article de 1931 
sur la Comtesse de Noailles. Certes, il est 
dit dans cet article que la poésie de la Com- 
tesse «appartient à la nature liquide et aé- 
#ienne » (p. 144); et G. Picon félicite l'auteur 
parce que justement « Avant Bachelard, (il) 
discerne les poètes du feu, de l’eau, de la 
terre, de la pierre, du végétal»! Mais il 
suffit d’observer ici qu’il n’y a qu’un rapport 
fort lointain entre les analyses psychanaly- 
tiques et existentielles de Bachelard et les in- 
tuitions (d’ailleurs très justes) de M. G. Bou- 
noure. Une fois les choses remises à leur 
place, il ne reste qu’à constater que Le- 
maître, Taine, Brunetière (mais oui!), Fa- 
guet, Lanson, ont déjà dit de telle ou telle 
production poétique qu’elle était de la na- 
ture du feu ou de la nature de la pierre. 
D'ailleurs les poètes l’avaient dit eux-mêmes 
de leur propre poésie. Faut-il citer Baude- 


n 


(1) Cf. « Mercure de France », novembre 1958, 
P. 507. ’ 

(2) Instinctivement, d’ailleurs, tous les poètes 
sans exception, cherchent, désirent, aiment la 
gloire (même Baudelaire, cf, note suivante), 


laire? Et qui n’a gardé dans sa mémoire 
quelques-uns des passages où Lamartine, 
par exemple, dit que sa poésie est un flot 
berceur ? 

On peut encore demander à M. G. Bou- 
noure s’il convenait de reprendre son bref 
article de 1928 sur André Gaillard. Je ne 
voudrais blesser personne, je le répète, mais 
il faut bien poser la question: André Gaillard 
est-il un poète? Je crains que ses seuls titres 
à figurer dans ce volume de critique « poé- 
tique » n’aient été son appartenance au groupe 
des « Cahiers du Sud» et son origine marseil- 
laise. 

Mais peut-étre ai-je trop beau jeu avec 
ces deux erreurs d’optique, anodines en 
somme. Il est un autre cas, plus embarras- 
sant, que je crois mon devoir de signaler. 
Quarante pages (pp. 104-43) sont consacrées 
à André Suarès; c’est, de loin, la plus longue 
étude du recueil. Suarés méritait-il la part 
du lion? Qu'il soit permis d’en douter. La 
mode étant aux référendums, il n’y a qu’à 
poser autour de soi, aux profanes, aux ama- 
teurs et aux spécialistes, la question rituelle: 
« Avez-vous lu Suarès ? ». L’unanimité dans 
la négation ne fait aucun doute. Voilà qui 
est pour le moins inquiétant. Car l’argument 
du génie méconnu ne tient pas. D’abord 
parce qu’il n’existe pas de génie méconnu, 
surtout en littérature; un coup d’œil à l’his- 
toire suffit à faire voir que c’est plutôt la 
gloire qui est le plus souvent distribuée à 
trop de gens et à tort. Ensuite, parce qu’un 
grand poète ne peut pas être un poète in- 
connu: ce serait une contradiction. Comment 
un poète que personne ne connaît pourrait-il 
être un grand poète? J’admire (au sens latin) 
les «spécialistes» qui s’efforcent de faire 
croire que, par exemple (et je choisis à 
dessein), Jean de Sponde ou Maurice Scève 
sont de grands poètes, alors qu'ils n’ont 
pas cent lecteurs par siècle dans le monde 
entier! Et les tentatives réitérées de réhabi- 
liter les « poètes maudits », ne font que con- 
firmer la justice de la malédiction qui les 
frappa. À grand peine pourrait-on trouver 
une exception. Nerval peut-être? et encore 
son cas est-il un cas «limite». La critique 
devrait tenir compte davantage de la gloire. 
La gloire est un des critères de la poésie, 
un signe d’élection, exactement comme, dans 
un autre ordre, la beauté du corps.? 

Une deuxième sélection est facile à faire 
dans le volume de M. G. Bounoure selon 
la valeur intrinsèque des divers essais qui 
le composent. La dernière partie, intitulée 


(3) La gloire n’est pas en contradiction avec 
la «solitude fière, aristocratique, géniale » (cf. Ma- 
relles sur le Parvis, p. 121, n. 1). Dieu est à la 
fois le Solitaire absolu et l’universel Prostitué 


(voir Baudelaire). 
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Portraits et Livres et qui occupe soixante 
pages (pp. 241-302), est loin d’être de la 
même étoffe que les deux autres parties 
proprement critiques: La Génération de 1910 
et Essais. Elle est, en effet, formée le plus 
souvent de brefs comptes rendus écrits à 
l’occasion de la publication d’un seul recueil 
du poète envisagé. Il est difficile d’admettre 
qu’un critique, même génial, puisse définir 
un poète en une ou deux pages portant 
sur un seul recueil. En particulier, nul ne 
pourrait se contenter du jugement rapide 
de M. G. Bounoure sur Jean Cocteau: « équi- 
libriste », « music-hall », « prince frivole »; je 
crains que ce ne soit de la critique hative. 
De même, comment se limiter à deux pages 
sur La Grande Gaieté pour Aragon? Et qui 
pourrait admettre que l’on trouve Paul Eluard 
dans les deux comptes rendus que lui con- 
sacre M. G. Bounoure? Il aurait mieux 
valu ne rien publier du tout que proposer 
ces instantanés si limités, car enfin il risque 
d’y avoir des lecteurs non avertis qui croiront 
l’auteur sur parole. 

La sévérité de mes réserves est voulue; 
elle me permet d’étre d’autant plus affirmatif 
dans l’éloge. Certaines des études de ce vo- 
lume sont incontestablement des modèles 
de critique poétique, celle qui va au-delà 
de l’histoire et de la rhétorique pour atteindre, 
comme le dit G. Picon,! «le cogito le plus 
intime du poète, ce rapport préréflexif qu'il 
soutient avec l’existence et le monde, et qui 
fait de son œuvre la révélation de l’universel 
dans la confidence du singulier ». Qui vou- 
drait connaître la poésie contemporaine, ne 
saurait ignorer les admirables essais de 
M. G. Bounoure. 

Voici d’abord deux études d’introduction, 
en quelque sorte. Dans Abimes de Victor 
Hugo (pp. 188-200) l’auteur retrouve la vé- 
ritable grandeur de la poésie hugolienne, et 
cette étude est d’autant plus remarquable 
qu'à la date où elle fut publiée (1936) la 
mode était à un mépris stupide pour ce 
génie visionnaire. Dans Les Ecrits intimes 
de Baudelaire? (pp. 169-87) nous pénétrons 
avec M. G. Bounoure au cœur même de 
la vie intérieure du poète sublime et désolé; 
peu de pages sont aussi profondes que celles 
de cet essai, et l’on a pourtant beaucoup 
écrit sur Baudelaire! 


(1) Cf. « Mercure de France », novembre 1958, 
Pp. 507. , 

(2) Il s’agit de la préface écrite par M. G. Bou- 
NOURE pour la 1oéme partie (t. II, p. 681 sqq.) 
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Parmi les études consacrées aux grands 
écrivains du XXème siècle, plus que les 
pages sur André Gide (pp. 41-62), pleines 
cependant de remarques subtiles sur la psy- 
chologie tourmentée ou le drame intime de 
l’auteur de L’Immoraliste, plus que les pages 
sur Paul Claudel (pp. 63-88), bien qu'ils 
soient rares ceux qui, comme M. G. Bou- 
noure, ont senti la grandeur et la beauté 
du Soulier de Satin, il convient de signaler 
les pages consacrées à Paul Valéry (pp. 89- 
103) et surtout le début de l’Introduction 
du volume (pp. 1-5): on y voit le poète, 
hyperboliquement exalté par une chapelle 
de thuriféraires victimes d’un engouement, 
remis à sa juste place, qui n’est pas bien 
haute, réduit à ses vraies dimensions, qui 
sont assez limitées; car ce qui manque es- 
sentiellement à Valéry, c’est la profondeur. 
Et M. G. Bounoure, qui dénonce à bon 
droit «l’irrémédiable platitude où se réduit 
finalement l’humanisme pur » (p. 3) de celui 
que certains considèrent encore comme un 
«penseur», aurait pu dévoiler aussi chez 
Valéry la gratuité vide de la forme: dès le 
second vers du Cimetière marin: « Entre les 
pins palpite, entre les tombes », nous savons 
que nous nous trouvons dans le jeu le plus 
arbitraire des sons; mieux vaut alors, à tout 
prendre, le lettrisme d’Isidore Isou. Il n’y 
a aucun doute, M. G. Bounoure a raison 
de déclarer que Valéry méconnaît «la na- 
ture et l’étrange finalité du phénomène 
poétique originel» (p. 4). 

Là où M. G. Bounoure atteint la perfection, 
c’est lorsqu'il étudie des poètes qui corres- 
pondent à l'idéal poétique qu’il porte en 
lui; tel est le cas de P.-J. Jouve et de R. Char. 
Les essais consacrés à ces deux écrivains 
(PP. 214-22 et pp. 223-40), me semblent 
constituer l’apport le plus nouveau, et cer- 
tainement le plus fécond, pour une com- 
préhension sérieuse de la poésie actuelle. 

On peut regretter que M. G. Bounoure 
ait cédé à la tentation de grossir son livre en 
«publiant tout »; il aurait gagné à se réduire, 
au contraire, à l’essentiel. Cependant, tel qu’il 
est, son ouvrage constitue, sans aucun doute 
le guide le meilleur pour qui veut appro- 
fondir la connaissance des poètes contempo- 
rains, l'introduction la plus sérieuse et la plus 
pénétrante à la littérature du XXème siècle 
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des Œuvres complètes de Baudelaire, publiée: 
par «Le Club du Meilleur Livre», en 195 
(cf. compte rendu dans «Studi Francesi», 4 
1958, pp. 102-104). 
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G. NORTIER, Les Bibliothèques médiévales des 
Abbayes bénédictines de Normandie: VI. La bi- 
bliothèque de Fumiéges; VII. La bibliothèque de 
Saint-Wandrille, «Revue Mabillon» XLVIII, 


1958), pp. 99-127 e 165-175. 


Rispetto al suo piano iniziale, sembra che la 
Nortier stia ampliando il campo delle sue ri- 
cerche, su altre abbazie prima non previste; ma 
nessuno saprebbe rammaricarsene. Jumiéges era 
prevista; Saint-Wandrille (Fontenelle), no. 

Jumiéges, di cui il primo abate fu S. Fili- 
berto, offriva nel suo dormitorio ai settanta 
frati di cui era capace non solo una finestra 
presso il letto, ma anche, per la notte, una lam- 
pada ad commoditatem legentium. questo un 
indizio chiaro della considerazione in cui erano 
tenuti i libri e le opere dello spirito in quel 
convento, la cui scuola era già assai stimata 
mel secolo VII, mentre le sue ricchezze e la sua 
biblioteca furono saccheggiate dai Normanni 
uell’84r e più gravemente ancora dieci anni 
dopo: tanto che di quel periodo non ci sono 
giunti che pochissimi manoscritti, che bisognerà 
ritenere messi in salvo fuggendo da qualche 
monaco, e rientrati in possesso dell’istituzione 
dopo la sua restaurazione, avvenuta nell’ultimo 
quarto del secolo X per opera di Guglielmo 
Lunga Spada. 

Anche quell’abbadia riprese vita e prosperità, 
come Fécamp, per l’opera riformatrice di Gu- 
glielmo da Volpiano, il quale alla scuola monastica 
ne aggiunse un’altra aperta ai laici d’ogni condi- 
zione; e fu cosî florida, che sotto il suo succes- 
sore gli alunni esuberanti dovettero essete ifi: 
Viati à scuole vicine. L’opera di trascrizione di 
antichi manoscritti fu assai vivace, pur se i e6pisti 
operavano in condizioni probabilmente disagiate, 
dato che probabilmente lo scriptorium era si- 
tuato nel chiostro; e bisognerebbe forse indurre 
anche che erano mal pagati, se si deve giudicare 
dal bilancio di cui disponeva annualmente il 
cantor (sostituitosi col téifipo al prior nella so- 
vrintendenza della biblioteca), se non fosse più 
logico supporre che fof tutto il lavoro degli 
scribi finiva nella biblioteca del convento, e 
che solo una parte d’esso, destinato appunto ad 
alimentarla, vi andasse a finire, mentre l’altro 
avveniva per commissione esterna. 

Il secolo d’oro di quella biblioteca fu il XIII, 
mentre poi incomincia il suo declino, indubbia- 


mente affrettato dal saccheggio che la badia subf 
nel 1358 da parte di una banda di ottocento 
uomini. 

curioso notare che l’ultima rifioritura della 
biblioteca si riscontra in concomitanza con 
l’avvento della stampa, come se l’opera dei 
copisti di Jumièges fosse particolarmente ri- 
cercata in concorrenza con essa (o, viceversa, 
si tratterà di giacenze di magazzino, rimaste 
invendute per la diminuita richiesta del mercato, 
proprio a causa dell’avvento della stampa ?). 

Jumièges accettò per prima la riforma di 
S. Mauro, e forse ‘questo concorre a spiegare 
come della sua biblioteca ci sono giunti più di 
350 volumi (di contro ai 600 che sembrano 
aver costituito la sua dotazione più cospicua): 
quasi tutti passati, con la Rivoluzione, alla bi- 
blioteca municipale di Rouen. 

Con Jumièges ebbe relazioni l’abbazia di 
Saint-Wandrille, di cui conosciamo poco le 
vicende meno alte nel tempo, mentre per ecce- 
zione ne sappiamo più che su altre del periodo 
più antico. Lo splendore della sua biblioteca 
cade nei due secoli intercorsi fra la sua fonda- 
zione (649) e l’incendio che le appiccarono i 
Normanni (858); contro il quale non valsero le 
costruzioni in muratura edificate a difesa dei 
libri dai motiaci: … 

Riedificata nel 960; ebbe relazioni con ambienti 
fiamminghi; nel 1562 fu devastata dagli Ugo- 
notti, pur se di ciò non fa parola la Histoire 
de l’Abbaïe dovuta ai suoi monaci Toustain e 
Tassin; e fra il 1672 e il 1674 non sembra che 
essa possedesse più che 70 opere, sicché la cin- 
quantina di manoscritti giunti fino a noi rappre- 
senta la maggior parte di quella ormai scarnita 


raccolta. [GuIDO FAVATI] 


A. TasacHoviITz, Les Serments de Strasbourg 
et le ms. B. N. lat. 9768, «Vox Romanica», 


17 (1958), I, pp. 36-61. 


Ampia discussione sull’articolo dal titolo ana- 
logo, di G. de Poerck, apparso nella stessa « Vox 
Romanica » del 1956 (cfr. questi «Studi», 4, 
aprile 1958, p. III). 

Delle integrazioni e degli emendamenti te- 
stuali proposti dal de Poerck, il Tabachovitz 
accoglie solo quello relativo a munqua’m, mentre 
rigetta gli altri due (la correzione cioè et in aiu- 
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dha er... etc., e la documentazione del passaggio 
tenebat) tanit). 

Quanto agli argomenti presentati dal filologo 
belga relativamente alla esecuzione  nell’ab- 
bazia di Saint-Médard dell’unico manoscritto 
contenente i Serments, essi sono giudicati « peu 
probants ». 


T. ForITCH, The mystery of «Les renges de s’es- 
pethe » (Vie de Saint Alexis, 15 b), « Romania », 
LXXIX (1958), 4, pp. 495-507. 


Erudito articolo che, comparando gran numero 
di versioni della vita di S. Alessio (greche, la- 
tine, arabe, siriane, francesi ecc.), prospetta il 
già noto problema delle origini e significato 
del « dono » fatto da Alessio alla moglie prima 
di abbandonarla. Alle origini starebbe un greco 
zòné = denaro, dote (che Alessio giustamente 
dovette rendere alla moglie), ma più diffuso 
nel senso di «cintura »; in questo senso fu tra- 
dotto nella versione siriana, dove divenne renda 
(= velo, panno prezioso, oggetto d’uso nel ce- 
rimoniale delle nozze); di qui sarebbe passato 
al francese, direttamente francesizzato e inter- 
pretato sul costume locale come renges. 

Questa teoria complica quella di Miss D. Legge 
(greco—>francese), e semplifica quella di Amiaud 


(mediazione bizantina). [SERGIO CIGADA] 


R. Louis, Le refrain dans les plus anciennes 
chansons de geste et le sigle AOI dans le Roland 
d'Oxford, « Mélanges de linguistique et de lit- 
térature romanes à la mémoire d’Istvàn Frank». 
Saarbrüken, Universität des Saarlandes, 1957, 
pp. 330-360. 


Premesse alcune considerazioni sulla esistenza 
di un « refrain » nelle più antiche canzoni di gesta, 
il Louis vede nel misterioso AOI del mano- 
scritto oxoniense del Roland, «un sigle dési- 
gnant ce refrain éventuel et marquant les endroits 
du récit où ce refrain devait étre entonné par le 
jongleur et chanté en choeur par l’assistance ». 
Tale sigla compendierebbe l’espressione Alt 
sOnt li pu/ che, sciolta, ricorre come è noto 
a più riprese nel poema. 

Ipotesi, non v'è dubbio, suggestiva come ogni 
altra del genere, ma alla cui accettabilità fa 
purtroppo difetto ogni — anche lontana — 
possibilità di verifica. 


S. BATTAGLIA, J] «compagnonaggio » di Or- 
lando e Olivieri, « Filologia Romanza », V (1958), 
2, pp. 113-142. 


L’episodio del sodalizio d’arme di Orlando 
con Oliviero viene sottratto, in queste pagine, 
alla imitazione di un « topos » retorico, di origine 
classica e scolastica, e viene piuttosto inserito 
in tutta una diversa civiltà spirituale propria 
del medioevo: nella attualità, cioè, di un co- 
stume feudale («... nella coscienza di Turoldc... 
questo rapporto Orlando-Olivieri si pone in 
forma concreta, come immagine di una espe- 
rienza corrente e spontanea, anche se porti nel- 
l'intonazione evocatrice il senso di una antica 
esemplarità »). 

Parimenti, il tema della contrapposizione mo- 
rale dei due eroi (fortitudo-sapientia) viene li- 
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berato da una sua mera origine topica e da una 
sua provenienza scolastica, non solo perché con- 
siderato assai. meno insistito di quanto l’esegesi 
del poema non abbia finora ritenuto ma perché, 
soprattutto, non perfettamente pertinente ai due 
personaggi. Almeno per quanto riguarda la sag- 
gezza simbolica racchiusa nel nome stesso di 
Oliviero (« Il vero è che manca nel poema di 
Orlando la coscienza di questa immagine emble- 
matica: mai il poeta lascia sospettare che nel 
nome di ‘ Olivieri” sia avvertita la presenza 
di ‘‘ Oliva” e del suo simbolo sapienziale; € 
nemmeno il concetto di ‘ Oliva” quale si ri- 
scontra nei versi francesi, richiama in nessun 
modo quello della prudenza e della saggezza, 
sibbene l’altra più comune della pace e dell’u- 
miltà »). Né le cose sembrano andare diversa- 
mente per Rolando la cui «fortitudo » non si 
disgiunge mai da una saggezza etica singolar- 
mente pensosa e profonda. 

Nella prospettiva poetica della canzone non 
esiste, dunque, contrasto fra i due eroi: e nelle 
pagine finali del saggio il Battaglia sottolinea 
la completezza spirituale della personalità di 
Rolando, la permanenza di un suo carattere 
eroico ed esemplare di cui valore guerriero e 
temerità non costituiscono che talune compo- 
nenti. 

L’indipendenza di Turoldo da una tradizione 
«clericale » e la prospettiva poetica entro cui il 
Battaglia pone la coppia dei due eroi potranno 
non trovare un pieno consenso fra gli studiosi: è 
doveroso, comunque, rilevare come l’una e l’altra 
proposta sono avanzate con una misura che 
(distinguendo queste pagine da altri recenti ten- 
tativi critici italiani troppo polemici e defini- 
tori) rende suggestivo il processo di revisione 
a certi canoni esegetici tradizionali qui avviato 
dal Battaglia. 


C. Minis, Ueber Rolands Horn, Burgers Passio 
Rotolandi und Konrads Roland, « Mélanges. 
Frank » cit., pp. 439-453. 


Sul tema dell’episodio del corno nella Chanson 
de Roland ed in altri testi rolandiani e sulla possi- 
bilita, a partire dall’alternanza tuba e cor nus(stru- 
mento bellico, cioé, o strumento venatorio), di 
disegnare una storia del motivo. 


A. RosELLINI, Sul valore della traduzioni 
della « Chanson de Roland» contenuta nel mano- 
scritto franco-italiano di V. 4, « Zeitschrift fin 
Romanische Philologie », 74 (1958), 3-4, pp. 234- 
245. 


Interessante ricerca sul confronto linguisticc 
fra il testo di V. 4 e il testo di O. con particolar 
riguardo ai modi di traduzione e, quindi, all: 
conoscenza della lingua francese, dell’autor 
franco-italiano. 

Attraverso una ventina di esempi, il critic« 
vuol dimostrare che l’autore di V. 4 conoscev: 
poco e male il francese che interpretava sovent 
a torto o inesattamente. 

La dimostrazione è fondamentalmente giust 
ma non, forse, ineccepibile. A parer nostro, | 
critico avrebbe dovuto tenere in niaggior cont 
(in via d’ipotesi, naturalmente!) le eventua 
condizioni del particolare manoscritto frances 
che l’autore franco-italiano aveva davanti ag 


echi e traduceva e le condizioni dell’archetipo 
ranco-italiano da cui V. 4 (copia largamente 
osteriore) discende, In linea teorica il processo 
gli errori va, infatti, suddiviso fra tre respon- 
abili almeno (perché chiamare « più apparente 
he reale » la difficoltà di questa tradizione mano- 
critta ?). Inoltre, molte fra le espressioni segna- 
ate dal Rosellini sono rare o appartenenti ad 
in linguaggio tecnico: la loro omissione o la 
oro cattiva traduzione in V. 4 non implica ne- 
‘essariamente una ignoranza grave della lingua 
la parte dell’autore franco-italiano. Aggiunge- 
emo, infine, che non siamo interamente d’ac- 
‘ordo col Rosellini per quanto riguarda gli ar- 
icoli: tertre e pan (traduzioni in ordine alla fa- 
ilità, se si vuole, ma accettabili), tref (ipercor- 
‘ettismo) e percer. 


P. Le GENTIL, Quelques réflexions sur les rap- 
vorts de l'épopée et de l'histoire, « Mélanges. 
Frank » cit., pp. 262-268. 


A proposito della 
Gentil sviluppa 


Chevalerie Ogier, 
alcune osservazioni, 
mente caute, sulle conclusioni che i diversi 
rientamenti (individualistici o tradizionalisti) 
ïanno voluto trarre dai rapporti storia-epopea 
per risolvere il grosso problema delle origini 
*piche. 

La maggiore o minore concordanza del testc 
»oetico con i reali avvenimenti storici non co- 
tituisce, a rigore, testimonianza di antichità 
jel poema stesso. L’autore del quale (a qua- 
unque periodo storico abbia appartenuto) « con- 
iuit par la fantaisie et orienté par des préoc- 
supations très personnelles » obbedisce, infatti, 
ad un meccanismo creativo, complesso ed in- 
lividuale, di cui ben pochi modi ci sono stati 
i vamandati. 

Invito alla cautela, a prudenti distinzioni fra 
opera ed opera e, soprattutto, ad evitare un 
:roppo rigido spirito di sistema che, in un senso 
> nell’altro, tenda a racchiudere il problema 
jella genesi dell’opera in una schematica solu- 
«iene. «On ne se persuadera jamais trop que les 
-calités littéraires sont complexes et multiformes, 
et, par conséquent, qu'il faut pour les expliquer 
se dégager parfois de la logique et transiger 
avec les principes. Dans ce domaine en tout 
sas les méthodes efficaces sont celles qui répu- 
vnent à la rigidité et recherchent la souplesse ». 


ily Le 
saggia- 


J. H. Reason, An inquiry into the structural 
tyle and originality of Chrestiens’s « Yvain », The 
“atholic University of America Press, Washing- 
‘on, 1958. 


Questo lavoro è sostanzialmente una tesi di 
aurea, i cui risultati (specialmente quelli esposti 
aei primi tre capitoli) potevano forse con vantaggio 
ssere ulteriormente succinti, ma che contiene 
osservazioni e riflessioni utili, e talvolta (come 
nell’appendice) illuminanti. 3 Ë 

Si suddivide in cinque capitoli (I Introduction; 
I Structural Tripartition; III Structural Gra- 
Yation; IV The texture of « Yvain» by compa- 
fison; V Conclusion), in un’appendice (Chre- 
lien, the language maker), in una succinta ma 
+rientativa bibliografia. i 

La tesi fondamentale del libro è che nell’ Yuain 
:, possiamo agevolmente aggiungere, anche 


negli altri suoi poemi pervenutici) Chrétien de 
Troyes si compiace di creare nei modi della 
sua narrazione un ritmo tripartito: i verbi sono 
sovente usati a tre a tre, e com’essi anche i so- 
stantivi, gli aggettivi, le notazioni appositive; 
ma, la tripartizione investe anche lo sviluppc 
di intere situazioni, ed anzi coinvolge perfino la 
struttura stessa del poema, che è organizzata 
in tre stadi (1° conquista dell'amore di Laudine 
da parte di Yvain; 2° fallo di Yvain, con conse- 
guente perdita della felicità; 3° riparazione di 
Yvain, cui succede la riconquista dell'amore e 
della felicità). 

À parte che si possa discutere questo o quel 
particolare, e nel poema stesso si voglia vedere 
proprio questa distribuzione della materia o una 
diversa, indubbiamente lo studio del Reason 
permette di scorgere nei procedimenti di Chré- 
tien una coerente unità: come diventa persuasivo 
alla luce dei paragoni che egli instaura fra l’ Yvain 
e l’Owein, un mabinogi che è derivato dalle 
stesse fonti di Chrétien: perché lf, in quasi 
tutti quelli che possono essere considerati in- 
terventi personali di Chrétien nella trattazione 
della vicenda, si riscontra la presenza di una 
cadenza tripartita. Sarebbe stato forse utile ve- 
dere se Chrétien in questo modo stilistico è 
il primo o il solo, e utilizzare al proposito gli 
studi di S. Pellegrini e dell’Elwert sulla itera- 
zione sinonimica (che è cosa diversa dal proce- 
dimento illustrato dal Reason, ma poteva essere 
utile stabilire entro che limiti); ma l’autore si 
è limitato strettamente al poema studiato, tanto 
da escludere dalla sua considerazione perfino gli 
altri dello stesso poeta. Comunque, i risultati 
da lui conseguiti sono da tesaurizzare. 

E altrettanto giusti risultano i rilievi che lo 
studioso fa a proposito di quella che egli chiama 
la « structural gradation » delle vicende del poema: 
egli riscontra un graduale accrescersi di diffi- 
coltà e di sorprese nelle prove che vittoriosa- 
mente affronta Yvain, e specialmente in quelle 
che supera con l’assistenza (prima da semplice 
spettatore, poi da collaboratore e infine da ri- 
solutore d’una battaglia) del leone che da un 
momento dato lo accompagna inseparabilmente. 

Non meno piena di buon senso ci sembra la 
rapidità con cui il criticc si libera di tesi più 
o meno misticheggianti nell’interpretazione di 
questo poema, le quali erano giunte a caricare di 
significati esoterici il lavoro di Chrétien: come 
quella che nella tripartizione della struttura 
generale dell’ Yuain vedeva un riferimento mi- 
stico alla Trinità, o l’altra che trovava allusioni 
mistiche perfino nelle metafore e nelle simi- 
litudini e nelle immagini usate dal poeta: a pro- 
posito delle quali, dopo averne esaminate alcune, 
il Reason ha ragione ad affermare che esse « are, 
all of them, expressions taken from ordinary, 
daily life; they indicate that Chrestien took a 
practical, rather than an abstract, approach to 
the matter ». 

Ma merita una particolare attenzione l’appen- 
dice, rapida, sobria, utile. In essa vengono prese 
in esame alcune diecine di parole usate nell’ Yvain 
e, attraverso la loro valutazione e classificazione, 
lo studioso riesce a farci assaporare il colorito 
linguistico di Chrétien; e non solo dove egli 
sembra essere l'inventore d’una parola adope- 
rata, ma anche dove usa una parola nota in un 
senso che direi tangenziale, che finisce col rin- 
novarla: e tanto felicemente, che spesso il senso 
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che la médesima parola conserva ancora oggidi 
è quello allora tangenziale assegnatole da Chré- 
tien, che n’é divenuto ormai il significato cen+ 
trale (il che, fra l’altro, testimonia dell’impronta 
lasciata dal poeta del XII secolo sulla iingua del 
suo paese). 

Qua e là, magari, s'incontra qualche erroruccio 
di spiegazione (p. 80, v. 2092 N'a or de terre 
qu’une toise non vorrà dire che Esclados « now is 
six feet below the ground», ma che occupa col 
suo corpo non più di una tesa di terra (non v’é 
insomma alcuna idea di profondità, ma solo di 
superficie); p. 84, v. 6194 antranpirier non si- 
gnificherà «imjure each other », ma « malmenarsi, 
ridursi male reciprocamente »; p. 88, vv. 2729- 
31: mi domando se faunotier significhi sempli- 
cemente «cheat, deceive », o se non c’entri anche 
un’idea di faunesco, e quindi di lussurioso, in 
amore; p. 87, vv. 6118-20: non so se anbui- 
gnier = «dent» sia davvero esatto); ma alcune 
oscervazioni, come quella su un maggiore uso 
del diminutivo in Chrétien che in altri (p. 86), 
o quella sulla diversità dei dominî da cui il poeta 
prende in prestito la sua terminologia (a p. 88 
si fa cenno di quello dell’equitazione), e infine 
quelle contenute nel capitolo che s’intitola 
«Imagery, description, colorful expressions and 
locutions with reference to the fictional situa- 
tion» (pp. 88-98) dimostrano una vigile e sen- 
sibile attenzione, tanto che, consentendo un go- 
dimento linguistico-estetico del linguaggio di 
Yvain, essa finisce con essere la parte più viva 


e più interessante del libro. [cumo FAVATI] 


S. HEINIMANN, Zur stilgeschichtliche Stellung 
Chrétiens, « Mélanges... Frank » cît., pp. 235-249. 


Lo Henimann raffronta alcune caratteristiche 
stilistiche (in particolare sui modi d’uso del- 
l’astratto) di Chrétien de Troyes con analoghi 
procedimenti tecnici delle canzoni di gesta e 
della lirica trobadorica. 

Derivano, da tale raffronto, interessanti rap- 
porti che riaffermano una dipendenza dell’opera 
di Chrétien vuoi dall’epica francese (soprattutto 
nella descrizione delle scene di battaglia) vuoi 
dalla lirica provenzale. 

La determinazione di questi rapporti spiega 
il permanere di una tradizione stilistica volgare 
di cui Chrétien si fa eco. Aperto rimane invece 
il problema che, molto cautamente lo Heinimann 
ritiene di non potere qui risolvere, della dipen- 
denza di tale tradizione stilistica volgare da 
quella latina, classica o medievale. 


R. S. Loomis, A common source for « Erec » 
and «Gereint», «Medium Aevum», XXVII 
(1958), 3, pp. 175-178. 


Riprendendo [la questione dei rapporti fra i 
poemi paralleli Erec, francese, e Gereint, gal- 
lese, imperniata sulla traduzione della perifrasi 
«li con vials » («il conte vecchio », padre di Enide) 
come nome proprio: Ynywl (o Nywl) iarll (= il 
conte Ynywl), il Loomis risponde alle critiche 
dello Harris (« Medium Aevum », XXVI, pp. 32-5; 
cfr. questi «Studi», 4, 1958, p. 114); accetta 
qualche obiezione, altre rifiuta, e avanza una 
nuova ipotesi. Il nome Liconaus in Chrétien 
sarebbe effettivamente il dérivato di li con vials, 
ma da Chrétien stesso, non per errore, innalzato 
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(una volta) a dignita di nome proprio, paralle- 
lamente al nome della madre di Enide, Quissene- 
fide (= «Qui se ne fide»), anch’esso compa- 
rente una sola volta. 

In questa « philological tempest in a teapot », 
il Loomis stima che si dibatta una grave que- 
stione: l’esistenza di poemi cavallereschi gia 
completamente elaborati prima di Chrétien. Ma 
dubitiamo assai che da questo intricato e ipo- 
tetico problema (legato a una parola, in una 
tradizione manoscritta aleatoria) si possano ormai 


trarre indicazioni sicure. [SERGIO CIGADA] 


I. CLuzeL, Les plus anciens Troubadours et la 
légende amoureuse de Tristan et d’Iseut, « Mé- 
langes... Frank» cit., pp. 155-170. 


Discute le quattro più antiche testimonianze 
provenzali su Tristano (ne esistono 21), di Cer- 
camon, Guiraut de Cabrera, Bernart de Ven- 
tadour, Raimbaut d’Orange, che si collocano 
fra il 1150 e il 1173; e vuole dedurne l’esistenza di 
un Tristano provenzale, redatto intorno al 1150 
(cioè molto antico), nonché l’esistenza di una 
letteratura narrativa provenzale, dedotta dalla 
lingua d’oil, perduta. [SERGIO cIGADA] 


P. Le GENTIL, L’épisode du Morois et la si- 
gnification du « Tristan» de Béroul, « Studia phi- 
lologica et litteraria in honorem L. Spitzer », 
Francke, Berna, 1958, pp. 267-274. 


Il Le Gentil dedica all’indimenticabile episodio 
della foresta e, più in generale, alla affabula- 
zione dell’intero Tristan alcune pagine che sono 
tra le più acute che, a nostra conoscenza, siano 
state finora dedicate al poema di Béroul e ne 
abbiano messo in luce la sconcertante profondità 
drammatica e l’avvincente intensità artistica. 

Non è il caso di commentarle qui ché sarebbe 
cattiva glossa di ottimo commento; ma è oppor- 
tuno segnalarle agli studiosi come una rara te- 
stimonianza di una lettura di un testo poetico 
medievale condotta con sicuro gusto d’arte e 
con sensibilissima penetrazione esegetica. 


J. FRAPPIER, Contribution au débat sur le « Lai du 
chèvrefeuille », « Mélanges... Frank » cit., pp. 215- 
224. 


Riprendendo il problema interpretativo del 
Lai du chévrefeuille, impostato sul bastone di 
nocciolo (aperto da Leo Spitzer, « Romania », 
LXIX, 1946, pp. 80-90, e già ricco di cinque 
altri numeri), il Frappier propone alcune in- 
terpretazioni: a) sul bastone di nocciolo Tri- 
stano avrebbe scritto solo il proprio nome (tesi 
Spitzer-Hatcher); b) tuttavia la fulminea com- 
prensione d’Isotta non avrebbe niente di mi- 
racoloso (Spitzer), perché Autre fois li fu avenu | 
Que si l’avoit aparceü (vv. 57-8): la narrazione 
di Marie resta su un fondo realista; c) nella 
chiusa del lai (Tristano che scrive un Jai sulla 
propria vicenda), i vv. 109-10 Et por ce qu’il 
avoit escrit | Si com la roïne l’ot dit, designe- 
rebbero il bastone stesso, oggetto del Jai 
(ce = il bastone, la roïne dativo, dit = exprimé): 
interpretazione alquanto oscura d’un passo poca 


chiaro. [SERGIO CIGADA] 


M. D. Lecce, La date des écrits de Frère Angier, 
‘Romania », LXXIX (1958), 4, pp. 512-514. 

Propone di far risalire al 29 novembre 1213 la 
lata della traduzione del Dialogue de Saint Gre- 
otre e all’aprile del 1216 la fine della traduzione 
lella Vie de Saint Gregoire, rettificando cosî le 
late fin qui suggerite dagli explicit del mano- 
scritto (rispettivamente 1212 e 1214 o 1215). 


G. MuRAILLE, Le duc Henri III de Brabant et 
e trouvère Fehan Erart, « Les Lettres Romanes », 
XII (1958), 4, pp. 414-420. 


Edizione di una canzone di Jehan Erart (Je 
ne cuidai mes chanter) pubblicata finora solo in 
parte nella vecchia raccolta del Dinaux. Un equi- 
voco del Raynaud, tratto in errore da un identico 
incipit, aveva attribuito ad un unico autore due 
sanzoni diverse: di esse, una, quella di Robert 
le la Pierre, è stata successivamente pubblicata 
dall’Hoffmann; l’altra è questa, ora integralmente 
edita dal Muraille, di Jehan Erart. 

Secondo le convincenti ragioni dell’editore, nel 
destinatario (« Vaillant Dux de Brebant») è da 
riconoscere Enrico III duca di Brabante dal 1248 
al 1261. 


E. BRAYER, Contenu, structure et combinaisons 
lu « Miroir du Monde » et de la « Somme le Roi », 
«Romania», LXXIX (1958), I, pp. 1-38; 4, 
IP. 433-470. 


Preziosa analisi di due testi didascalico-religiosi 
jel XIII secolo, dei loro rapporti (abbastanza in- 
ricati e finora non sufficientemente dipanati), e 
sella loro tradizione manoscritta singolarmente 
complicata dalle interpolazioni e dalle contami- 
nazioni che si sono di volta in volta innestate nei 
+14 antichi esemplari del Miroir e della Somme. 

La presente ricerca della signorina Brayer è 
areparatoria di una edizione dei due testi che ci 
aiguriamo possa essere presto compiuta perché 
ii grande utilità agli studiosi di tutta la letteratura 
narenetica e religiosa del Medioevo francese. In 
ittesa di tale edizione, della quale converrà certo 
parlare più a lungo, indichiamo qui alcune tappe 
fella storia delle due opere che la Brayer è giunta 
» fissare e che ci sembrano di particolare interesse. 

Rivalorizzata la vecchia ipotesi di P. Meyer 
1892), è il Miroir che sembra precedere la Somme. 
i'analisi dei due capitoli sulla virtù e sui vizi 
comuni ai due testi) mostra convincentemente 
che il Padre domenicano Laurent ha ripreso (sia 
sure in una presentazione abbastanza nuova e, 
n genere, abbreviando) la materia del Miroir. 
Quanto alle due opere esaminate in se stesse, due 
‘considerazioni sembrano imporsi all’esame at- 
‘ento dell’A. Il Miroir appare «une compilation, 
ine juxtaposition d’éléments de provenance di- 
verse, dont la fusion harmonieuse n’a pas été 
»ffectuée ». Al contrario, la Somme di Laurent 
‘présente dès l’origine. un caractère achevé et 
‘ohérent qui témoigne d’une volonté suivie de 
’écrivain ». 


M: Spaziani, Il canonico Lambert Ferri, « Mé- 
anges... Frank» cit., pp. 678-684. 


Lo Spaziani ci offre qui, in edizione critica, 
‘on apparato di varianti, le due canzoni profane 
li Lambert Ferri (Amors qui m'a du tout en sa 


[9 


baillie e Li tre doux tens ne la seson nouvele); e 
all'edizione fa precedere un fine, garbato profilo 


di questo poco noto troviere di Arras (prima del 
1268 - 1301/1302 ?). 


F. Bocpanow, The character of Gauvain in the 
thirteenth-century prose romances, « Medium Ae- 
vum », XXVII (1958), 3, pp. 154-161. 


Riprendendo la questione, già variamente stu- 
diata, della doppia personalità di Gauvain (se- 
condo una tradizione, maggiore, cavaliere esem- 
plare; secondo un’altra fellone e crudele), la ana- 
lizza nelle compilazioni in prosa del ’200 (Lan- 
celot en prose; Tristan en prose; Huth-Merlin; 
Palamedes), dove Gauvain fa in genere pessima 
figura, in due direzioni: sul terreno religioso (eroe 
mondano, è inferiore agli eroi del Graal), e su 
quello cavalleresco (è vendicativo e crudele, con 
giustificazioni inventate a posteriori). 


[SERGIO CIGADA] 


J. THomas, Un art d’aimer du XIII siècle: 
(L’amistiés de vraie amour), «Revue Belge de Philo- 
logie et d’Histoire », XXXVI (1958), pp. 786-811. 


Il trattatello di cui si occupa il Thomas, già 
attribuito, col titolo di Amitié, a Richart de For- 
nival dal Langlois, esiste apocrifo e senza indica- 
zione di titolo in due manoscritti (D e R), ma si 
deve accostare ad esso anche un’opera inedita, 
intitolata La puissance d’amour (e poi, nel corpo 
del testo, Consaus d'amour), contenuta nel ms. 2621 
della Biblioteca Nazionale di Vienna. 

Un’edizione di esso era già stata procurata 
dalla Pickford sulla scorta del ms. R; il Thomas 
lo ripubblica ora servendosi invece, come di base, 
del ms. D, ma utilizzando R e il ms. viennese nei 
casi necessari; e i risultati sono apprezzabili. 

Precede il trattatello una breve raccolta di sen- 
tenze latine (attinte o no da classici e da Padri 
della Chiesa), che in D precede il trattatello fran- 
cese, e le cui sentenze sono evidentemente attinte 
nella massima parte alle fonti stesse cui mostra 
di avere attinto l’autore francese: che il Thomas 
ritiene da non identificarsi con Richart de For- 
nival, sicché l’opericciuola viene a non potersi 
più collocare in un periodo preciso, ma, gene- 
ricamente, fra la fine del secolo XII e quella 
del XIII. 

Importanti le note che, da p. 807 a p. 811, 
corredano l’edizione, perché, attraverso la indivi- 
duazione di quasi tutte le citazioni dirette o indi- 
rette, che nel trattatello latino figurano (per, quello 
francese il Thomas rimanda al lavoro della Pick- 
ford), permettono di valutare la mescolanza di 
autorità cui si rifacevano le teorie amorose del 
tempo. Comunque, del trattatello francese ci pare 
da doversi ritenere una gentile massima: « Vraie 
amours est si pure et si fine ke ele ne quiert en 
guerredon ke soi meisme » (p. 803): di cui non 
mi risulta si conosca la fonte. 

[GUIDO FAVATI] 


M. Tyssens-F. Brooks, Encore un fragment 
des « Vœux du Paon», «Le Moyen Age», LXIV 


(1958), 4, pp. 449-466. 


I due studiosi dànno notizia di un frammento 
(un centinaio di versi) dei Vœux du Paon di 
Jacques de Longuyon, che, già utilizzato come 
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rilegatura di un volume della Biblioteca del Se- 
minario di Liegi, è stato recentemente scoperto. 
Alla presentazione paleografica fanno seguito 
l’edizione del frammento ed una minuziosa illu- 
strazione di esso. Notevolmente importante que- 
st’ultima che inserisce il «frustulum» di Liegi 
nella ricchissima (e, sembra, non ancora bene ap- 
profondita) tradizione manoscritta del poema. Il 
frammento qui analizzato apparterrebbe al gruppo 
designato P dal Ritchie, e in esso parrebbe assu- 
mere una posizione di preminenza testuale. 


J. MONFRIN, Le miracle de Ségovie. Sur la 
source d’un conte du « Tombel de la Chartrose », 
« Mélanges. Frank» cit., pp. 454-471. 


Lucido ed interessante contributo alle fonti di 
uno dei racconti devoti raccolti nei Tombel de la 
Chartrose (fra il 1337 e il 1339): quello cioè rela- 
tivo alla « femme juyesse qui la Virge Marie de- 
livra de mort pour ce qu’elle se convertit ». 

Le testimonianze, qui studiate, del miracoloso 
intervento, provengono tutte dalla Spagna (Ro- 
drigo de Cerrato, Alfonso il Savio, Alfonso de 
Spina) e vanno dalla prima metà del XIII secolo 
al tardo XV secolo: segno di una permanenza 
in terra iberica dell’avvenimento o della leg- 
genda nella memoria di molte generazioni. 

Al problema che si pone sulla conoscenza di- 
retta che l’autore normanno del Tombel potesse 
avere di uno dei due testi spagnoli a lui anteriori, 
il Monfrin risponde escludendo, giustamente, la 
mediazione di Alfonso il Savio, ammettendo in- 
vece, molto cautamente, l’ipotesi di una utiliz- 
zazione — attraverso uno o più testi intermedi — 
di una fonte risalente alla redazione di Rodrigo 
de Cerrato. 

Un particolare ricorrente nella versione fran- 
cese ed in quella spagnola, terrebbe infatti a sta- 
bilire un rapporto preciso fra le due opere: par- 
ticolare tuttavia — come è doveroso ricono- 
scere — non tale da costituire una prova irrefu- 
tabile di consapevole affinità. 


A. HENRY, Note sur le « Miracle de Berthe», 
« Mélanges. Frank » cit., pp. 250-261. 


Studia molto opportunamente i rapporti fra 
il Miracle de Berthe, appartenente alla collezione 
dei XL miracles de Nostre Dame e scritto, pare, 
verso il 1373, e il poema di Adenet le Roi, Le 
roman de Berte aus grans piés. 

Un esame dei due testi permette al critico di 
concludere che l’autore del miracolo segue molto 
fedelmente e senza innovare il romanzo di cui 
forse — unica nota personale — accentua l’incli- 
nazione ad un « réalisme érotique qui atteint par- 
fois la crudité ». 

Una interessante nota lessicografica segue l’ar- 
ticolo: interessante, particolarmente, per la messa 
a punto sul verbo (alquanto raro) assemiller. 


J. Soner, Les sept glaives. Prière à N.-D. des 


Douleurs, « Mélanges... Frank » cit., pp. 669-671, 


Dal ms. Namur, Notre-Dame de la Paix, 
Arts. 12°, 2222, il Padre Sonet pubblica questa 
preghiera alla Vergine (fe te requier, Virge Marie) 
fin qui inedita, di difficile datazione e localizza- 
bile, sembra, nella grafia dell’unico manoscritto 
conosciuto che ce l’ha tramandata, in un’area lin- 
guistica del Nord-Est. 
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W. Noomen, Passages narratifs dans les drames 
médiévaux français: essai d'interprétation, « Revue 
Belge de Philologie et d'Histoire », XXXVI (1958), 
pp. 761-785. 


L’A., dopo aver passato in rassegna le opinioni 
di altri autori sul valore da assegnare a certi pas- 
saggi narrativi in volgare che si trovano inseriti 
in modo da non poterne essere avulsi nei dialoghi 
di certe composizioni teatrali come il frammento 
della Résurrection, la Passion del Palatino, la 
Passion d’Autun (ove sono in versi di struttura 
uguale a quelli usati pei dialoghi), nel Miracle de 
Théophile (ove sono in prosa) e, al di fuori del 
teatro di soggetto liturgico, nel Courtois d’ Arras 
(ed altre composizioni l’A. cita, poi, nel corso del 
suo studio), si domanda quale d’esse sia la vera 
e, soprattutto, se non se ne possa emettere una 
che tenga anche conto della natura del « genere 
letterario » del quale quelle opere teatrali sem- 
brano essere testimonianza (e in che misura lo 
siano). 

Quei passaggi narrativi non costituiscono delle 
didascalie, perché non solo è impossibile svellerli 
dal contesto del dialogo, ma sono a loro volta af- 
fiancati da didascalie vere e proprie, destinate 
agli attori; sovente, poi, pur dove le battute del 
dialogo appartengono a personaggi diversi, il nome 
del personaggio che le deve dire non è indicato; 
infine, mentre il dialogo si svolge coi verbi di 
tempo normale, accordati sul presente, in quei 
passaggi narrativi essi sono accordati sul passato, 
creando cosf una illogicità a prima vista difficile 
a spiegarsi: tanto più che, parallelamente ai più 
tardi fra quei testi, e cioè in pieno secolo XV, le 
Passioni o i Miracoli (come i quaranta conserva- 
tici nel ms. di Cangé, e dedicati alla Madonna), 
tali caratteristiche non le presentano affatto. 

Servendosi di vari indizi, che vanno da un con- 
fronto coi corrispondenti testi biblici (dal quale 
risulta che i passaggi narrativi contenenti verbi di 
tempo passato li hanno al passato anche nei passi 
biblici evidentemente utilizzati da quegli autori 
teatrali), a un esame della struttura di certi ma- 
noscritti (come i quattro contenenti il Courtois 
d’ Arras, di cui il ms. D conserva la ripartizione 
delle varie battute dialogiche, segnandone l’at- 
tacco con un'iniziale miniata, ma senza alcuna 
indicazione di nome di personaggio, neppur esso) 
alla valutazione dell’importanza della didascalia 
che nel ms. A sormonta la composizione, cui as- 
segna come titolo Li Lais de Courtois e la include 
fra altri lats, A. arriva alla conclusione che nei 
secoli XII e XIII (ai quali risalgono le quattro 
testimonianze conservateci del Courtois, ognuna 
delle quali può essere definita una nuova edizione 
di quella composizione), quelle composizioni, di 
ispirazione liturgica e no, dovevano rappresentare 
un genere polivalente, suscettibile di essere reci- 
tato da un solo attore-mimo (il che spiega non 
solo la presenza di quei passaggi letterari interca- 
lati nel dialogo, ma anche la mancanza di indica- 
zioni sul nome degli interlocutori, perché non 
v’era un materiale alternarsi di persone nella re- 
citazione della composizione, e l’attore-mimo ne 
suggeriva la diversa identità coi mezzi della sua 
arte recitativa), ma anche, dandosi il caso, da più 
d’uno, senza che per. ciò subisse alterazioni l’ori- 
ginario contesto, il quale pertanto continuava a 
conservare tutte quelle particolarità, che sareb- 
bero state bizzarre se il testo fosse stato fin dal- 
l’origine composto per una recitazione plurima, 


ma che non scandalizzavano il pubblico, il quale 
lo conosceva cosf com’era nato dapprima. 

Quando la rappresentazione scenica passò in 
mano a vere e proprie Compagnie di recitazione 
come quelle giullaresche, le composizioni assun- 
sero un aspetto adatto al nuovo modo di recita- 
zione, con l’abolizione dei passaggi narrativi e 
con la regolare apposizione del nome degli inter- 
locutori; ma dovette ancora perdurare, e sia pure 
in margine all’altro, un teatro che ancora in pieno 
secolo XV conservava quelle strane caratteristiche: 
«La Résurrection, la Passion du Palatinus et celle 
d’Autun continuent, avec le Fragment de Sion et 
la Passion provengale, la vieille tradition du 
théatre liturgique, dont les liens avec le culte 
lui-méme deviennent de plus en plus làches, mais 
dont les procédés perpétuent, dans des mesures 
différentes, ceux de la liturgie ». 

Si tratta di uno studio quanto mai interessante, 
e le cui conclusioni, a parer mio persuasive, sono 
suscettibili di gettare nuova luce su molte questioni 
di tecnica compositiva nei primi secoli della lette- 
ratura volgare (non solo francese), ma prima an- 
cora di allargare i termini dell’importanza che la 


liturgia ebbe sull'origine di certe esperienze let- 
terarie. Insomma, quel che già si sapeva a pro- 
posito della nascita della versificazione moderna 
viene ora confermato in questo nuovo e per molti 
lati insospettato campo; ed è un invito a saggiare 
se altro ancora si debba a quella matrice stessa da 
cui sono derivati questi due prodotti. 


(GUIDO FAVATI] 


F. McCuLLocA, The Metamorphoses of the 
Asp in Latin and French Bestiaries, « Studies in 
Philology », LVI (1959), 1, pp. 7-13. 


Esigua ma interessante nota sulle variazioni che 
i già fantasiosi caratteri dell’aspide subiscono nei 
bestiari medievali dei secoli XII-XIV. L’Autrice 
mostra come errori d’interpretazione e oscure ere- 
dità classiche variamente si sovrappongano nel 
complesso corpus della fantasia medievale, con- 
vergendo nel deformare e complicare un’immagine 
originaria, in un caso, sia pure a minore, esem- 
plare. 
[SERGIO CIGADA] 


Quattrocento 


a cura di Giuseppe A. Brunelli 


D. J. A. Ross, A fiftheenth-Century revision 
the old-french prose Alexander, « Medium Aevum », 
XXVII (1958), 2, pp. 86-94. 


Il ms. Parigi, B. N. ff. 788 (copiato da Thierry 
du Rosel nel 1461) contiene una redazione — fi- 
nora conosciuta solo attraverso una segnalazione 
dello stesso Ross, e non studiata — della Histoire 
du roy Alexandre le grand. Tale redazione deriva 
dal romanzo in prosa di Alessandro, quale ci è 
stato conservato nel volgarizzamento francese 
della Histoira de Preliis (testo di J? pubblicato 
dall’Hilka), ma da esso si differenzia abbastanza 
aotevolmente sf da assumere, in certo modo, una 
fisionomia propria. 

Con la competenza ormai nota a tutti, il Ross 
studia attentamente l’ampiezza ed .il carattere di 
queste differenze: le numerose ed ampie omis- 
sioni, da un canto, le amplificazioni e le aggiunte, 
dall’altro. Queste seconde si rivelano abbastanza 
interessanti giacché toccano, in particolare, gli 
aspetti più favolosi delle avventure del re mace- 

done (le meraviglie dell’India, ecc.) e l'episodio 
della sua morte. 
[RAFFAELE DE CESARE] 


H. SperBER, The Etymology of « macabre», in 
«Studia... in honorem L. Spitzer» cit., pp. 391-402. 


L’A., dopo aver passato in rassegna, appog- 


E. E. DuBRUK, Another Look at « Macabre », 
« Romania», LXXIX, 4 (1958), pp. 537-43 e 
nota aggiunta di F. LECOY, p. 544. 


Si tratta d’un nuovo «compte rendu» a 
R. EisLER, Danse macabre (« Traditio », VI, 1948; 
cfr. c. r. di F. Lecoy, « Romania », LXXI, 1950) 
e di nuove « remarques » dello stesso Lecoy sul- 
l'argomento. Notata la « ressemblence frappante » 
conclude quest’ultimo « entre le frangais macabré 
et le sémitique megaber..., comme avec l’arabe 
meqabir..., s’il y a un lien réel entre le mot fran- 
gais et l’une ou l’autre de ces familles orientales, 
nous sommes encore à en attendre la démonstra- 
tion ». Problema aperto, dunque, ma prossimo 
forse a nuovi sviluppi. 


J. LECLERCQ, recens. a R. RUDOLF, Ars moriendi. 
Von der Kunst des heilsamen Lebens und Sterbens, 
Bôhlan-Verlag, Kôln-Graz, 1957, pp. XXIV-145, 
facsimili f. t. 9. « Scriptorium », XII, 2 (1958), 
PP. 219-20. 


Studio sull'ambiente storico a cui il fenomeno 
è legato («recrutement du clergé, formes de 
l’activité pastorale, épidémies »), coll’inventario 
dei testi e delle fonti trovati iù 42 biblioteche eu- 
ropee (Germania, Svizzera, Austria, Cecoslovac- 
chia), quasi solo in base ai cataloghi: 850 mano- 
scritti latini e tedeschi dei quali ci è dato anche il 
repertorio degli initia (pp. 119-27). 


| giandosi a una precisa documentazione, le varie 
| ipotesi degli studiosi (alcune delle quali respinge 
| decisamente, come quella che fa derivare la danse 
i matabre dal nome francese di San Macario, 
| Macaire), sembra inclinare alla possibilità, che 
| purtroppo lascia nel vago, di una derivazione della 
danse macabre dalla chasse macabre. 


[ENZO GIUDICI] 


F. Lecoy, recens. a Le Mirouer des pecheurs, in 
Miscellanea Centro Studi Mediev. Serie II, Mi- 
lano, « Vita e Pensiero », 1958, pp. 167-207; « Ro- 
mania», LXXIX (1958), p. 554. 


Breve recensione sullo studio e sull’edizione 
del volgarizzamento quattrocentesco francese di 
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questa medievale «ars bene vivendi et moriendi». 
« On corrigera quelques lapsus sans importance 
dans l'édition: III, 5 congnoistra; V, 32 redou- 
table; VII, 68 m'ame; 72 vision». 


H. K. WEINERT, Strukturelemente assoziativer 
Lyrik in Eustache Deschamps Chant Royal 
« Paris Ethimologie », « Syntactica und Stilistica, 
Festschrift für E. Gamillscheg », Tübingen, Max 
Niemeyer Verlag, 1957, pp. 679-90. 


Nella sopra citata poesia del Deschamps, ogni 
parola, di ciascuna delle cinque strofe, incomincia 
con una delle cinque lettere della parola Paris 
(per es.: « Premierement P presente prudence, | 
Parfaicte pais, proesse preferée, | ... »). Il Weinert 
paragona il componimento ad un arazzo medie- 
vale e considera tuttavia come «intuitif » il vir- 
tuosismo del Deschamps, diversamente dalla 
«poésie ininterrompue» (P. Eluard) e dalla 
«écriture automatique» (A. Breton) del Nove- 
cento. Alla base di questa tecnica sta nel Des- 
champs, sempre secondo il Weinert, una visione 
ed un atto creativi dello stesso poeta. In proposito 
sarebbe stato opportuno citare l’articolo di 
E. R. Curtius, Etymologie als Denkform (Euro- 
bäische Lit. und lat. Mittelalter, II ediz., 1954, 
pp. 486-90), dove l’insigne romanista rileva come 
attraverso gli Etymologiarum libri di Isidoro di 
Sevilla fu tracciata la strada che porta dai « verba » 
alle « res » e come già la retorica antica traesse dal 
nome le conclusioni sull’essenza. (Sugli écrivains 
et l’étymologie cfr. le interessanti comunicazioni 
pubblicate nella terza parte dei n. 11 [mag- 
gio 1959] dei « Cahiers de l’Ass. Internat. des 
Etudes Franc, », pp. 233 e segg.). 

[J. HÔSLE] 


P. M. GATHERCOLE, The Manuscripts of Laurent 
de Premierfaits Works, «Modern Language 
Quarterly », XIX, 3 (1958), pp. 262-70. 


Questo articolo, che completa le ricerche pre- 
cedenti della medesima specialista, e cioè Manus- 
cripts of Laurent de Premierfait’s « Du cas des 
nobles » (« Italica », XXXII, marzo 1955) e Two 
Old French Translations of Boccaccio’s « De casibus 
virorum tllustrium» (« Modern Language Quar- 
terly », VII, dicembre 1956), va segnalato quale 
contributo importante allo studio della cultura 
europea del primo Quattrocento. Agli studiosi 
è qui offerta la possibilità di aumentare le po- 
che notizie che abbiamo sulla figura, ancora 
per molti aspetti ignota, di Laurent de Pre- 
mierfait, letterato forse legato alla corte papale 
di Avignone quale segretario del cardinale Amedeo 
di Saluzzo, che va esaminato nel quadro più vasto 
della letteratura europea nella fase pre-umanistica. 
Il maggior numero di mss. rimasti riguarda le tra- 
duzioni dal Boccaccio latino (è curioso come il 
Decamerone venisse prima tradotto in latino da 
Antonio da Arezzo a Laurent e poi da questi volto 
in francese). Dalla descrizione dei medesimi si ha 
la conferma come Laurent appartenesse alla 
schiera, abbastanza numerosa, dei volgarizzatori 
che, mentre in Italia l’Umanesimo stava già en- 
trando nella fase più vitale, erano impegnati a 
tradurre nelle loro lingue opere che maggiormente 
aderissero al clima dell’ultimo feudalesimo. Lo 
conferma il numero dei mss. miniati appartenuti 
ai più famosi personaggi della corte di Francia, 
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d'Inghilterra e di Borgogna e la natura delle opere 
tradotte, delle quali il De casibus fu la più popolare. 
Laurent de Premierfait è soprattutto esempio 
di scrittore al servizio di una classe, l’aristocratica, 
che, al tramonto come forza attiva e sul punto di 
venire assoggettata definitivamente al potere cen- 
trale del re, non ha apertura culturale alcuna su 
temi letterari nuovi. Anzi, chiede opere di valore 
modesto, divulgativo, che, riccamente miniate, 
entreranno come un oggetto d’arte nelle biblio- 
teche delle grandi famiglie. Il volgarizzatore si 
sforza perciò di ampliare un testo, latino di solito, 
e sviluppare quei punti che maggiormente attrag- 
gono il lettore, quali i motivi cavallereschi e 
d’amore cortese o religiosi. Quando Laurent de 
Premierfait rimase fedele all’originale, come nella 
prima versione del De casibus del 1400, non ot- 
tenne successo alcuno. La seconda versione della 
medesima opera, al contrario, ebbe diffusione lar- 
ghissima ed è parte preminente nel capitolo sulla 
fortuna del Boccaccio in Europa. Da questa se- 
conda versione il tema della ruota della Fortuna 
passa nella letteratura inglese attraverso la ver- 
sione di John Lydgate, il più importante dei vol- 
garizzatori inglesi del Quattrocento che, a sua 
volta, amplia sul testo di Laurent (v. H. G. Wright, 
Boccaccio in England from Chaucer to Tennyson, 
London, 1957). Con la volgarizzazione del Lyd- 
gate, The Fall of Princes, scritta su ordinazione 
del duca Humphrey of Gloucester, si inizia la dif- 
fusione del tema anche in Inghilterra sulla cui 
importanza qui non è il caso di insistere. Basta 
segnalare come il Boccaccio latino, attraverso le 
due alterazioni di. Laurent e di Lydgate diventi 
un classico del tardo Medioevo e che della sua 
autorità si fa ancora largo uso nel Cinquecento, 
specie nel Mirror for Magistrates, la cui prima 
versione è del 1559 e che, a sua volta, è una delle 
fonti della prima fase del dramma elisabettiano, 
in quanto interpreta la storia come visione mo- 
rale e vede, nella caduta dei grandi personaggi, 
l'esempio della vanità delle cose umane. Il tema è 
comune a tutta l’Europa e conferma il clima da 
«autunno del Medioevo » che coincideva nei di- 

versi paesi. 
[sERGIO ROSSI] 


E. PELLEGRIN, Note sur deux manuscrits enlu- 
minés contenant le « De Senectute » de Cicéron avec 
la traduction frangaise de Laurent de Premierfait, 
« Scriptorium », XII, 2 (1958), pp. 276-80. 


Si tratta del ms. Paris, Bibl. Nat., lat. 7789 (P) 
e, in particolar modo, del ms. Milano, Bibl. 
Trivulz. 693 (T), il quale è stato a torto ignorato. 
Entrambi erano dati dai cataloghi come l’originale 
offerto al duca Louis II di Bourbon: «s’il est 
possible que P ait appartenu au duc de Bourbon 
mort en 1410, il est certain che T, plus tardif et 
doué d’un blason différent du sien, n’a pu lui 
être destiné». Ciò non diminuisce l’importanza 
del codice della Trivulziana, che riunisce an- 
ch’esso il testo latino, preceduto dalla Oratio pro 
Marcello, alla traduzione francese (cosa che fanno 
ben pochi dei pur numerosi manoscritti) e che ha 
collazionato il proprio testo, verso la metà o il 
secondo quarto del Quattrocento, sopra un altro 
esemplare, rinnovando le illustrazioni di P con 
arte piu abile o piu accurata. Per la storia e per la 
descrizione dei due manoscritti l’A. ha qui di- 
mostrato, una volta ancora, una esemplare perizia. 


J. FRAPPIER, Variations sur le thème du miroir, 
de Bernard de Ventadour à Maurice Scève, 
«Cahiers de l'Association Internationale des 
Etudes Françaises », n° 11 (maggio 1959), pp. 
134-58. 


« Bien avant Charles Baudelaire, Stéphane Mal- 
larmé, Paul Valéry, le thème du miroir, qui trés 
tôt annexa celui de Narcisse ou se confondit avec 
lui, s’est multiplié dans la poésie médiévale, des 
troubadours aux néo-pétrarquistes, à tel point 
qu’il se trouvait terni, dégénéré en un cliché au 
temps où Maurice Scève lui restitua un éclat 
passager dans sa Délie». La squisita erudizione 
del Frappier, a cui non sone certo mancati gli 
esempi né per il tema del « miroir » né per quello 
di Narciso, ha dimenticato di darcene — e pos- 
sono essere qui entrate in gioco anche ragioni di 
spazio — per il Quattrocento. Dai suoi predica- 
tori ai suoi « réthoriqueurs » il XV secolo non ha 
certo trascurato queste immagini. Basti pensare, 
per l’immagine del «miroir», alla parola del 
Gerson o ai tanti inviti in rima: « Mirez vous cy, 
mirez, mirez! ». Georges Chastellain ci parla d’uno 
specchio «à glace obscure et tenebreuse | là où 
l’on voit chose doubteuse | et matere de descon- 
fort » (Pas de la mort, in Œuvres, Bruxelles, 1864, 
t. VI). Il ms. della Bibl. Nat., fr. 1816, ci dà in 
una miniatura anche l’immagine dell’uomo che 
avanza esitante verso lo specchio tenebroso. Per 
il XV secolo sarebbe stato bene citare almeno il 
Villon, non fosse altro che per la celebre « belle 
qui fut héaulmiere » che dice: « Quelle fus, quelle 
devenue! | Quant me regarde toute nue | ... >, 
dove l’odiosa testimonianza dello specchio è im- 
plicitamente presente: « Qu’est devenu... ce re- 
gart joly? ». Più non sono che «yeuls estains » 
{Test., 488-89, 495, 510). Contemplazione che 
offre anche una visione retrospettiva, riportata e 
dissolta nell’immagine amara del presente. In 
quanto a « Narcissus », per Villon, ad es., esso 
se noya | pour l’amour de ses amouretes » (Test., 
638-39). Per parte sua il poeta, che nel Lais ha 
fatto un unico lascito, ai prigionie1i dello Cha- 
telet, di « mon mirouér bel et ydoine » insieme a 
« la grace de la geolliere », perché meglio accostino 
coi consigli dello specchio (o nello specchio!) la 
volgarissima donna, egli, pure avendoci descritta 
più volte la bruttezza della propria immagine, 
potrà dire di sé, passando dal fisico al metafisico, 
«Je congnois tout, fors que moy mesmes! » 
{Poés. Div., III). A questa lacuna ci ha indiret- 
tamente richiamato la ricca e sempre interessante 
comunicazione del Frappier. 


S. Cicapa, Christine de Pisan e la traduzione 
inglese delle poesie di Charles d'Orléans, « Aevum », 
XXXII, 5-6 (1958), pp. 509-16. 


L’A. ricorda che «la fortuna di Christine de 
Pisan in Inghilterra nel XV e XVI secolo è ben 
nota: traduzioni e codici col testo originale appa- 
iono numerosi e diffusi» e nel quadro di questa 
fortuna va pertanto inserita la ballata « Alone 
am y and wille to be alone» che il Poirion già 
aveva segnalato come traduzione dalla poetessa: 
« Seulete suy et seulete vueil estre » (cfr. questi 
«Studi », 5, 1958, pp. 295-96). Oltre a darci la bi- 
bliografia critica di questa fortuna (p. 511, nota 6), 
il Cigada ci dà ora per intero i due testi e si ri- 
propone il problema della traduziohe inglese di 


Charles d'Orléans. « Sostanzialmente — scrive în 
proposito l'A. — senza essere particolarmente av- 
verso alla teoria dell’attribuzione a Charles 
(W. Taylor, H. Cary, R. Steele), trovo che non 
esistono ragioni basilari per essa ». Il Cigada rifà 
in breve la storia di quest’attribuzione, risale al 
manoscritto, ne esamina più d’un arbitrio, o sem- 
plicemente errore, entrato nel testo tradotto, e 
deduce si tratti qui d’una specie di antologia, sia 
pure «con larghissima preminenza concessa al 
duca », della lirica cortese di Francia. Contro 
l’attribuzione della versione a Charles d'Orléans 
è citato il parere del Bullrich e sono portate nuove 
ragioni. Tali ricerche sono state estese dall’A. 
più di quanto i risultati della sua nota com- 
portino e sembrano prometterci un probabile 
seguito. 


C. PASQUALI, Charles d'Orléans e il suo « Non- 
chaloir », « Studi in onore di A. Monteverdi», 
Modena, Soc. Tip. Edit. Modenese, 1959, II, 
PP. 549-70. 


La Pasquali s’è accostata con femminile sensi- 
bilità alla figura dell’uomo e del poeta « plongé 
comme acteur au plus profond du drame histo- 
rique» (J. TARDIEU, Charles d'Orléans, « Les 
Cahiers de la Pléiade », aprile 1946, pp. 119-21). 
Essa pensa che ci fosse per lui «una certa gran- 
dezza cavalleresca nell’evitare i lamenti e nell’in- 
seguire, oltre la vicenda personale, un suo ideale 
di bellezza ». E aggiunge: « Nel suo trobar allego- 
rico si può vedere una difesa, una reazione ai 
suoi sentimenti, e Charles lo avrà forse usato per 
pudore misto a certo gusto prezioso di remini- 
scenza letteraria » (cfr. M. BERNARD, Charles 
d'Orléans, Rondeaux choisis, introduction et glos- 
saire, Paris, 1913, p. 9). I recenti studi dell’Ouy 
dovrebbero ora mettere finalmente in luce, sia 
per la Pasquali che per tutti gli altri critici e let- 
tori del poeta, quell’ideale mistico che certo con- 
corse a placare in lui rancori, amarezze e gioie, 
facendolo spettatore più che non attore della pro- 
pria umana vicenda. Questo misticismo, che non 
contrasta coll’umanità dell’autore ma la alimenta 
parallèlement (senza, naturalmente, aberrazioni 
alla Verlaine), crediamo potrà spiegare e chiarire 
quanto l’A. stessa lascia ora nell’ombra. Il nostro 
richiamo al Verlaine ci ricorda la seconda parte 
del saggio, dove la Pasquali, lasciata la storia 
della fortuna critica del poeta e dell’uomo, studia 
la fortuna del termine e del concetto di « non- 
chaloir » presso più moderni poeti, « come Gau- 
tier, Baudelaire, Mallarmé: poeti che, lontanissimi 
dal mondo di Charles d'Orléans, tentano tuttavia 
come lui l’astrazione dalla realtà quotidiana, vinti 
da un incurable Ennui, male del secolo che si può 
far risalire fino al ’400 ». L’A. ne studia i rapporti 
e la distanza. E qui andrebbe ancora citato il 
Tardieu che, con buon intuito, ha scritto: « Mais 
c'est au symbolisme surtout et à ses affiliés — 
principalement à Verlaine — que Charles d’Or- 
léans fait penser» (op. cit., p. 122). L’A. con- 
chiude: « Siamo ormai lontani dal « Nonchaloir 
medecin »... Sensualizzato, il termine acquista una 
sfumatura fisica che nulla ha dell’allegoria umano- 
intellettuale del principe ». Noi oggi dovremmo, 
dunque, parlare per il « nonchaloir » di Charles 
d'Orléans, dopo i citati studi dell’Ouy, di sfuma- 
tura « mistica ». 
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W. F. FRIEDMAN-E. S. FRIEDMAN, recens. a 
E. SEATON, Studies in Villon, Vaillant and Charles 
d Orléans, Oxford, B. H. Blackwell, 1957, pp. VIII- 
48, «Medium Aevum», XXVII, 3 (1958), 
pp. 194-98. 

Di queste ricerche sul Villon, su Pierre Chas- 
tellain detto Vaillant e sul d’Orléans, gia s’é par- 
lato sufficientemente in questi « Studi», 6, 1958, 
p. 474. I due recensori, sia pure apprezzando la 
passione erudita e crittografica della Seaton, con- 
cordano col nostro giudizio circa l’infondatezza 
scientifica «li queste ricerche e rivelano la stessa 
perplessità davanti a tante e cosf forti asserziori. 
L’articolo offre pure una specie di metodologia 
alle ricerche sulla crittografia. 


N. EDELMAN, recens. a A. BURGER, Lexique de 
la langue de Villon, Genève, E. Droz, 1957, 
pp. 114. « The Romanic Review», XLIX, 3 
(1958), pp. 191-94. 

L’A., illustrando l’opera del Burger, ne indica 
i pregi e insieme i limiti, nel quadro di tutte le 
ricerche villoniane, alle quali manca, fra l’altro, 
un rimario, Da simili cataloghi, pur conoscendone 
i torti, i critici del Villon potranno sempre meglio 
addentrarsi nella comprensione del poeta. Sul- 
l’importanza del lavoro del Burgei, e sulle sue 
lacune nell’approfondimento dei significati les- 
sicali e poetici (sono i limiti a cui le stesse ri- 
cerche villoniane sono arrivate fino ad oggi), ri- 
torna pure W. H. Rice in « Modern Language 
Notes », LXXIV, 3 (1959), pp. 276-78. 


A. BURGER, L’entroubli de Villon (Lats, hui- 
tains XXXV-XL), «Romania», LXXIX, 4 
(1958), pp. 485-95. 

Il presente studio del Burger fa luce sulle ul- 
time ottave del primo testamento letterario del 
Villon. Per questo passo il Thuasne e il Siciliano 
hanno parlato di «parodie» e il Jeanroy e il 
Foulet di « charabia ». Scrive l’A. che anche «le 
huitain CXL du Testament a résisté a tous les 
essais d’explications... Si nous savions ce qui lui 
est arrivé à Bourges, le texte, sans doute, s’éclai- 
rerait ». In più d’un punto il testo del poeta s’é 
fatto oscuro per noi o, forse, ha sempre serbato il 
suo segreto. Il filologo attentissimo e l’esperimen- 
tato medievalista che sono nel Burger sembrano 
ora aver fatto davvero più luce sulle allusioni con- 
tenute nelle ultime strofe del Lais. « L’entroubli 
que décrit Villon est un état de demi-inconscience 
et non de sommeil; d’autant plus que chez lui, 
ce n’est pas la pars sensitive comme chez Aristote, 
mais son esperit qui est comme lié et c’est au 
contraire le sensitif qui alors s’éveille (v. 297) ». 
Il poeta stesso parla d’«état d'ivresse» e di 
« folie lunatique » (v. 282 e 294). Ancora una volta 
Villon cerca di scusarsi e di giustificarsi di fronte 
al giudizio degli uomini, ci sembra di poter ag- 
giungere, e il Burger ribadisce più oltre: « Il ne 
sait plus distinguer le vrai du faux (v. 287), est 
incapable de former un jugement de valeur 
(v. 289) et de prévoir les conséquences de ses 
actes (v. 290). Il n’est plus guidé que par ses 
sens et son imagination, qui met sa volonté hors 
de jeu. Bref, c’est un instant de folie compa- 
rable à celle du lunatique (v. 292 e segg.) ». Né 
deve scandalizzare che il «clerc» abbia appena 
recitato l’ Angelus: il Burger cita l’esempio d’un 
bandito che mai lasciava trascorrere l’ora della 
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preghiera senza recitaila. In questa età, fede e 
superstizione fanno spesso tutt'uno. Quella stessa 
ora, le nove della sera, è per il Burger rivelatrice. 
Quando, poi, il poeta ritorna in se stesso e trova 
mutata la scena della sua stanza e si corica « tout 
enmouflé » (inguantato, senza cioè svestirsi e come 
dovesse subito ripartire), i particolari chiariti e 
sottolineati dall'A. sembrano dare pienamente 
ragione alla sua tesi. Il poeta, in questo passo 
finora oscuro, allude al furto, proprio allora not- 
tetempo compiuto, perpetrato nel «collège de 
Navarre »: fra le dieci della sera e la mezzanotte, 
dopo una cena, coi compagni dell’impresa, alla 
«Taverne de la Mule » (cfr. il Procés-verbal del- 
l'interrogatorio di Guy Tabarie, nell’ediz. Lon- 
gnon, 1892, pp. LXV e segg.). Il Burger ha però 
tanto seguito il suo poeta, che s’è lasciato poi da 
lui convincere della sua quasi totale innocenza: 
un’ingenua fiducia, forse, ma che depone in favore 
della carica d’umanità, di simpatia e di persua- 
sione che si sprigiona tuttora viva dalia parola 
del poeta. Comunque sia, lo studio del Burger non 
fa che maggiormente legare i versi del Villon al 
suo « dossier criminel », sottolineandovi una nuova 
possibile allusione al famoso furto, allusione e 
richiamo che ci sembrano assai ben preparare 
gli ultimi versi del Lazs, in cui il poeta rammenta 
la sua buona fama (o lo dice con ironia ?), la sua 
povertà e magrezza e la sua generosità e prodiga- 
lità: « Et n’a mais (oramai) qu’ung peu de billon 
| Qui sera tantost a fin mis ». Ciò non impedirà 
tuttavia che, per quel «peu de billon », egli sia 
perseguito con accanimento dalla giustizia. La 
preoccupazione di non aggravare ulteriormente 
la posizione « giuridica » del suo poeta, ha spinto 
VA, ad anticipare qui il frutto d’altre sue ri- 
cerche, quali quelle sui probabili rapporti fra 
Villon e René d’Anjou. Villon non va tanto alla 
ricerca di denaro, quanto alla ricerca di un me- 
cenate « pour vivre à son aise »: ciò non impedisce 
tuttavia che, in mancanza del secondo, egli s’ap- 
pigli al primo ed ai mezzi illeciti. per procurar- 
sene. La nuova riabilitazione del poeta, ora ten- 
tata dal Burger, è tuttavia la più seria che ci sia 
stata finora e si rende forse oggi necessaria dato 
il continuare del malvezzo romantico di associare 
nei poeti, e in particolare in Villon, genio e cri- 
minalità. 


A. BURGER, L’épitre de Villon a Marie d’Or- 
léans, « Mélanges... Frank» cit., pp. 91-99. 


Tralasciando quanto, continuando il Siciliano 
e incontrando il Burger, se n’é scritto, «avec 
sympathie », come benevolmente ricorda l’A., nel 
nostro Villon, Le Rime (p. 56), davvero possiamo 
ripetere col Burger che « ce poème de Villon n’a 
pas bonne presse ». Il nostro stesso giudizio este- 
tico è viziato dall’imperfetta comprensione del 
componimento, che fu giudicato ora indegno del 
poeta (Longon), ora ambiguo e pretenzioso 
(Champion), ora addirittura enigmatico (Foulet). 
La Frank ha fatto notare, ancora ci ricorda l’A., 
che la divisione dell’« épître » in due poesie di- 
stinte è ipotesi senza fondamento (« Modern 
Language Notes », XLVII, 1932, p. 500); e alla 
Frank si ricollega l’A. per ribadire l’unità d’ispi- 
razione del componimento. L’interpretazione del 
Burger è perfettamente accettabile e perfeziona 
quella del Siciliano e la nostra (ch’è, poi, quella 
allora comunicataci dallo stesso A., nel 1952). 
«La pensée de Villon n’est pas douteuse: il fait 


un rapprochement entre la naissance de la petite 
Marie et celle de l’enfant de la quatrième églogue 
(di Virgilio), c’est-à-dire du Messie (secondo l’in- 
terpretazione medievale). Sans doute Marie n’est 
pas un nouveau Messie, elle n’est qu’une ‘ en- 
voiee de Jhesuschrist ” (v. 65);.mais elle en est 
l’image (vv. 22-23) et cela suffit à Villon pour lui 
appliquer une série de passages bibliques qui se 
rapportent au Messie». Il protoevangelo dello 
Pseudo-Matteo e la Leggenda aurea completano 
queste fonti e chiariscono e confermano la data 
possibile dell’occasione del Dit: il primo ingresso 
in Orléans della principessina Marie, il 17 lu- 
glio 1460. Ogni altro dato biografico è deduzione 
arbitraria, dice l’A.: tutt'al più «on peut con- 
clure que la naissance de Marie l’a tiié d’une 
situation désespérée» (v. 63 e segg.). Ma da 
quale situazione, l’allusione a Isaia e a Luca 
evangelista (v. 29 e segg.) non può rivelarcelo. 
A parte l’intenzione dell’A., di evitare al suo poeta 
un nuovo soggiorno in carcere, a Orléans, e di 
cancellare le meno buone congetture da parte dei 
« colpevolisti », l’interpretazione del Burger, e la 
sua prudenza nel non voler asserire fatti mai 
comprovati, è tutta in favore suo e della verità 
puramente poetica e umana che il povero « clerc » 
vagabondo ha messo nel Dit. 


E. Giupici, In margine alle danze macabre: 
Pierre Michault e Louise Labé, « Studi in onore 
di A. Monteverdi» cit., pp. 278-302. 


Il presente saggio comprende un riesame ag- 
giornato dei problemi legati al tema e alla fortuna 
delle danze macabre, una lettura critica della 
Danse aux aveugles di Pierre Michault e, infine, un 
nuovo raffronto di quest’ultima col Débat de 
Folie et d Amour di Louise Labé. Le conclusioni, 
circa quest’ultimo raffronto, sono che la tesi del 
Koczorowski « di una forte derivazione di Louise 
Labé dal Michault » è da respingere, mentre resta 
da accogliere «la modesta proporzione a cui la 
riduce O’Connor ». L’A. sottolinea in proposito 
l’antitesi fra « Medioevo ascetico, moralista, edu- 
catore » e « l’immanenza umanistica e rinascimen- 
tale», due climi spirituali che qui si sfiorano e 
divergono per un proprio diverso cammino. In 
quanto alla lettura della Danse aux aveugles, l’ana- 
lisi del Giudici non dimentica gli interessi rr/tici- 
estetici propri dell’A. e ci dà dei giudizi ben degni 
di attenzione su questo testo, « di cui si attende 
ancora un’edizione critica e una precisa valuta- 
zione estetica ». E un simile editore ci auguriamo 
possa essere il Giudici stesso. Venendo, infine, 
poiché ancora non se n’é parlato, alla parte prima 
e introduttiva del saggio (pp. 278-83, note 1-15), 
diremo subito che sia per l’inquadratura dei pro- 
blemi critici-filologici, sia per le note biblio- 
grafiche-erudite, essa ci rivela quanto l’A. si sia 
già addentrato nell’erudizione che l’argomento 
comporta, senza dimenticare le più antiche edi- 
zioni.e i manoscritti da cui è necessario partire. 
Utilissima introduzione anche per chi volesse in- 
tetessarsi a queste ricerche, nelle quali la maggior 
parte dei testi è pressoché inedita ed è ritenuta, a 
torto, di scarso interesse poetico e umano. La 
Danse des femmes di Martial d'Auvergne, di cui 
si fa qui parola, colla sua pittoresca galleria di tipi 
femminili che la nota macabra non spegne ma 
yavviva, basterebbe da sola a dimostrarlo. 


M. Roques, L’« Estoîre» de Griseldis en rimes 
et par personnages (1395), Genève, Droz; Paris, 
Minard; 1957, pp. xxv-122 (Coll. « Textes Lit- 
téraires Frangais »). 

_In questi « Studi», 2, 1957, pp. 296-97, 
già s'era fatta parola dell'edizione datane dalla 
Craig nel 1954. L’Estoire, ch’é fatta risalire, at- 
traverso Philippe de Mézières e Petrarca, alla no- 
vella del Boccaccio, oltre le due recenti edizioni 
ne conta pure una, non lontana, del Glomeau, 
nel 1923, dove sono riprodotte anche le illustia- 
zioni dell’unico manoscritto: B. N., fr. 2203. 
Anche per la nuova edizione non sono mancate 
le recensioni degli specialisti, basti segnalare quella 
di W. Noomen, « Revue Belge de Philologie et 
d'Histoire», XXXVI, 1 (1958), pp. 500-502, 
che aggiunge, fra l’altro, un’intera pagina di os- 
servazioni o correzioni, collazionate sullo stesso 
manoscritto. Arricchiscono l’edizione gli indici e 
il glossario. Il Roques, per parte sua, dice d’aver 
trovato nel suo testo una teatrale qualità di stile 
e finezze psicologiche degne di rilievo. 


E. Droz et M. Roques, La Farce du pauvre 
Jouhan (pièce comique du XVe siècle), avec notes, 
glossaire, index et fac-similés, Genève, Droz; 
Paris, Minard; 1959, pp. 64 (coll. « Textes Lit- 
téraires Frangais »). ‘ 

Un'’edizioncina gotica ci ha conservato questa 
farsa, che risale ad assai prima del 1488 ed entrò 
poi nel famoso Recueil Trepperel ritrovato in 
Italia una trentina d’anni fa e la cui pubblicazione 
è stata iniziata dalla Droz nel 1935: Le Recueil 
Trepperel. Les sotties (« Bibl. de la Soc. des His- 
toriens du Théâtre», VIII). La fortuna della 
« pièce » e del suo personaggio, un marito beffato, 
è legata ad una canzoncina nota anche in Italia e 
di cui ci vien data la musica. I personaggi sono, 
oltre il « povre Jouhan », sua moglie « Affriquée », 
cioè l’Elegante ovvero la Civetta, e « Glorieux », 
suo corteggiatore, più giovane e certo più alla 
moda del povero marito. A questi personaggi, 
senza essere legato alle loro vicende, ma piuttosto 
commentandole, forse dai più impensati angoli 
del teatro in cui il regista d’oggi potrebbe diver- 
tirsi a ricollocarlo, sta il « Sot », lo sciocco tut- 
t’altro che sciocco, anzi arguto, che commenta 
l’azione e un poco rappresenta il pubblico e il 
suo autore; che parla, e addirittura intona qualche 
canzoncina, non per i personaggi ma per lo spet- 
tatore. Nemmeno cinquecento ottosillabi (sono 
per l’esattezza 468) legati a pochi quadii o qua- 
dretti e bozzetti, più che non ad una vera e pro- 
pria vicenda, tali da delineare qualche tratto del 
carattere di questi tipi umani e da abbozzare 
qualche comica situazione, che si regge sopra un 
linguaggio parlato, lieve e frizzante, e che serba 
per noi un sapore ancora gradevolmente genuino. 
Note, indici e glossario corredano con erudizione 
varia la graziosa edizione. 


C. Santoro, I codici miniati della Biblioteca 
Trivulziana, Introduzione di M. Salmi, Comune 
di Milano, 1958, pp. xx-170, tav. f. t. CXXIV. 

In attesa del nuovo catalogo dei codici della 
Trivulziana, il quale dovrà sostituire quello ormai 
troppo invecchiato di Giulio Porro Lambertenghi 
(Catalogo dei codici manoscritti della Trivulziana, 
Torino, 1884), la Santoro ha cominciato qui 
col descriverci i codici miniati dei secoli XIII-XVI 
che, come giustamente dice L. Montagna, nella 
prima pagina del volume, «rappresentano la 
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gemma più preziosa della biblioteca ». Questi 
codici rappresentano assai degnamente il fiore 
delle biblioteche principesche rinascimentali, la 
Estense, la Gonzaghesca, la Corviniana e, con 
14 codici, la Biblioteca visconteo-sforzesca, che, 
come la Santoro ricorda, è stata di recente stu- 
diata e illustrata nell’ottimo lavoro di E. Pel- 
legrin (cfr. questi «Studi», 4, 1958, p. 122). 
L’Introduzione di M. Salmi sottolinea come il 
Quattrocento sia «un secolo veramente aureo per 
la formazione di tali raccolte», favorite da let- 
terati, eruditi, bibliofili e principi da un lato e, 
dall’altro, dall’attività allora tanto fiorente della 
pittura e della miniatura. Del Salmi, si veda 
anche tutta una serie di pubblicazioni dedicate 
alla storia della miniatura, e ancora: La pittura 
e la miniatura gotiche, in Storia di Milano (Mi- 
lano, Fondazione Treccani degli Alfieri, 1955, 
vol. VI, 1955, pp. 765-855). La Premessa al 
Catalogo, della stessa Santoro, ci ricorda come 
VA. già fosse preparata alla nuova fatica, sin dai 
suoi precedenti lavori sulla Trivulziana e sui 
codici miniati del Rinascimento. Vari Indici 
(degli autori e delle opere, dei committenti e dei 
possessori, degli stemmi, dei copisti, dei minia- 
tori, ecc.) completano il catalogo vero e proprio, 
diviso secondo le «officine miniatorie »: minia- 
tura lombarda, veneta, bolognese, ferrarese, per 
le Scuole dell’Italia settentrionale; fiorentina e 
senese, umbra e romana, napoletana, per le Scuole 
dell’Italia centrale e meridionale. «Ma, come 
ci ricorda ancora il Salmi, la Trivulziana vanta 
pure un gruppo di miniati stranieri, quasi sempre 
di estrema raffinatezza, specie quelli del Quat- 
trocento, del tutto intonati al gusto dei patrizi 
che formarono ed arricchirono l’illustre com- 
plesso ». Scrive sempre il Salmi: « Splendido è 
un Libro d’ore (n. 2164, cat. n. 116) scritto a Pa- 
rigi, con mirabili minî che si accostano al fare 
del Maestro del duca di Bedford. Altri codici 
tardogotici alludono ad eleganze e sottigliezze 
rare; ovvero procedono verso i modi meno ricchi 
della Rinascita. Per la bellezza dei minî sono 
specialmente da notare un codicetto posteriore 
al 1455, attribuito questo alla cerchia di Philippe 
de Mazerolle». La Santoro ha dato qui un ca- 
talogo ch’è eccellente soprattutto per la storia 
della miniatura, che si può considerare ormai 
coi criteri della stessa storia della pittura. Fra 
le ben CXXIV tavole, numerose delle quali a 
colori e curate in modo da riprodurre anche le 
caratteristiche della pergamena o della carta del 
codice, notiamo esempi dell’arte gotica francese, 
della scuola francese rinascimentale o della scuola 
francese senz’altra indicazione (per tutto il 
XV secolo); ancora esempi d’incerta attribuzione 
francese o fiamminga, di scuola franco-fiam- 
minga, della cerchia del Maestro d’Heures di 
Dresda e del Maestro di Marie de Bourgogne. 
Sono fra questi codici il Moinage de Guillaume 
(sec. XIII), i Voyages di Jean de Mandeville 
(1396), la Pro Marcello e il De senectute, que- 
st'ultimo colla versione di Laurent de Premier- 
fait (1405) per Louis II de Bourbon, le poesie 
di Alain Chartier, gli Statuts dell Ordine di Saint- 
Michel, un esemplare del quale, il ms. fr. 19819 
della B. N., è attribuito a Jean Fouquet, e i 
Noms, armes et blasons des chevaliers de la Table 
Ronde, nonché oltre una quindicina di libri 
d’Heures, di cui più d’uno costituisce un gioiello 
per la finezza dei fregi e per le suggestive minia- 
ture. Ci permettiamo di rilevare qualche lacuna, 
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nell’informazione erudita che accompagna la 
notizia del codice, dopo la sua descrizione tecnica, 
storica e artistica: ad esempio, per il cod. n. 816, 
cat. n. 112, dei Voyages citati, manoscritto ch’è 
opera del 1396 del «clerc» Richart Hemon, non 
si ha qui riferimento bibliografico, circa l’autore 
Jean de Mandeville, dopo il 1892. Si veda invece 
in proposito: J. Camus, Les « Voyages » de Mande- 
ville copiés pour Valentine de Milan « Revue des 
Bibliothèques », IV (1894), p. 18, per un inte- 
resse locale e tenuto conto dello stesso contri- 
buto dato dall'A. per la Mostra d’Arte lombarda 
dai Visconti agli Sforza (cfr. questi « Studi», 5, 
1958, pp. 289-90); e, fra i lavori più recenti, in 
attesa dell’edizione annunciata dalle comunica- 
zioni del De Poerck, del Mourin e del Claeys, 
si veda l’opera di J. W. Bennet, The rediscovery 
of Sir John Mandeville, New York, The Modern 
Language Association of America, 1954 (cfr. per 
questa bibliografia ancora questi « Studi », 2, 1957, 
PP. 294-95). 


L’époque de Charles VI, Fean Fouquet et son 
temps, Les derniers enlumineurs, commentaires par 
M. THomas, M. LaAURAIN, L. DuBier, Mon- 
trouge Seine, Ed. filmées d’Art et d’Hist., 1958, 
PP. 52, pp. 36, pp. 48, diapositive 60 (Coll. « Les 
Trésors de la Bibl. Nat. - Manuscrits »). 

« Les images réunies dans la présente série ne 
constituent à vrai dire qu’un choix restreint, et 
forcement quelque peu arbitraire, entre un nombre 
considérable d’ceuvres et de pièces maîtresses ». 
Cosf scrive il Thomas che ha commentato, nel- 
l’unito volumetto, le 20 diapositive della prima 
«boîte ». Queste «positive» a colori su mezzo 
trasparente, per proiezioni, sono un prezioso sus- 
sidio didattico e permettono di godere le finezze 
della pagina miniata, tranne rare eccezioni (per 
es., nella prima «boîte », la «vue 7: Guiart des 
Moulins, Bible historiale », dove le quattro scene 
della vita di Salomone non hanno certo la niti- 
dezza delle altre immagini), per mezzo degli in- 
grandimenti e della luminosità degli apparecchi 
di proiezione e degli schermi oggi usati. Tre 
brevi ma abbastanza esaurienti « commentaires », 
ognuno affidato ad un competente, accompagnano 
le 20 diapositive d’ogni «boîte», inquadrando 
l’antologia delle immagini nel rispettivo periodo. 
Del primo periodo è sottolineata la fecondità: 
nuove mode e tecniche pittoriche nell’arte del 
libro («des recherches dirait-on aujourd’hui ») 
fanno di Parigi il centro del cosiddetto «art in- 
ternational » e, attraverso rinnovati e moltiplicati 
influssi, i Paesi Bassi e l’Italia infondono allora 
«un sang nouveau aux milieux artistiques pari- 
siens », i quali esercitano a loro volta all’estero, 
specie in Inghilterra, l’influsso del loro primato. 
Ben mutate sono le prospettive storiche del se- 
condo periodo. Fatte poche eccezioni, le migliori 
produzioni parigine sono anteriori al 1430 e la 
capitale dell’arte verso la metà del Quattrocento 
ha perduto questo suo titolo. Le officine minia- 
torie sono però ora, come la Corte e i suoi mece- 
nati, sulle rive della Loira e Jean Fouquet (per 
il quale già è avvenuta la « découverte de l’Italie ») 
nel 1448, a Touis, sua città natale ed ora suo 
«atelier », trova « dans la douce atmosphère de la 
Loire» un’arte in pieno rigoglio. Ed è verso 
il 1450 che il Fouquet dà alla Francia i suoi primi 
grandi capolavori. Non lontano di qui lavora il 
parigino-fiammingo «Maître de Jouvenel des 
Ursins », e René d’Anjou illustra forse di propria 


mano le sue stesse opere. Alla corte dei duchi di 
Savoia «les contacts avec l'Italie et plus spéciale- 
ment la Lombardie influencent le style des en- 
lumineurs, qui n’oublient pas pourtant leurs ini- 
tiateurs frangais », mentre verso il 1460, a Lille, 
si hanno le nuove prestigiose illustrazioni dei ma- 
noscritti di Jean de Wavrin. Luoghi ormai co- 
muni per i rari specialisti, ma prospettive pres- 
soché nuove per la maggior paite dei lettori. Il 
terzo periodo vede aggiungersi agli «ateliers » 
della Loira, quelli di Rouen, dei duchi di Lorena, 
e dei vari principi e sovrani, mentre « définiti- 
vement vaincue et d’ailleurs parvenue au XVe siècle 
à un dégré de perfection où elle devait se modifier 
ou mourir », l’enluminure entra insieme al Quat- 
trocento nella storia di un ben conchiuso passato. 
Non si tratta, sia ben inteso, d’una antologia 
d’immagini inedite, ma d’un primo, ricco ed ormai 
esemplare itinerario, che non deve essere ignorato. 


G. Ouv, Pour une archivistique des manuscrits 
médiévaux, extrait du «Bulletin des  Biblio- 
thèques », n. 12 (dicembre 1958), pp. 897-923. 

In questo saggio metodologico si leggono de- 
finizioni che meritano d’essere riportate per in- 


tero: « L’archivistique des manuscrits est la di- 
scipline qui a pour objet la reconstitution idéale 
ou matérielle des fonds de manusciits dispersés, 
ou la conservation des fonds ayant échappé au 
démembrement. Elle doit permettre d’étudier, 
non plus des manuscrits isolés, mais des ensem- 
bles de manuscrits ayant une origine ou une 
histoire commune, s’expliquant les uns par les 
autres ». Ed ecco la definizione di « fonds » che ne 
consegue: « Un fonds de manuscrits, c’est l’en- 
semble des livres ou documents manuscrits in- 
téressant l’histoire intellectuelle — entendue au 
sens le plus large — de la collectivité, de 
la famille ou de l'individu qui les a copiés, 
fait copier, reçus en hommage ou réunis». E la 
collezione? « Une collection de manuscrits est 
une réunion artificielle de manuscrits constituée, 
en généial depuis le XVI® siècle, par un indi- 
vidu, une institution ou une famille ». Ci manca 
purtroppo la possibilità e lo spazio per adden- 
trarci qui anche in un semplice riassunto di 
questa importante comunicazione, vero «essai 
méthodologique» a cui rinviamo gli studiosi 
della materia. 


Cinquecento 


a cura di Enzo Giudici 


Literature of the Renaissance in 1957, « Studies 
in Philology », aprile 1958, pp. 219-422. 


Importante e prezioso contributo bibliografico, 
concernente tutti gli studi sul Rinascimento usciti 
nel 1957. È suddiviso in « General Works of the 
Renaissance », e in sezioni riguardanti le lettera- 
ture inglese, francese, tedesca, italiana e spagnolo- 
portoghese. La sezione francese, curata da 
S. F. Will e W. L. Wiley, è suddivisa a sua volta 
in sei sezioni: Bibliographical and General Works, 
History, Manners and Customs, French Autors 
{generallist), The Pleiade, Rabelais, Montaigne. 
Allude anche con lusinghiere parole alla rassegna 
bibliografica cinquecentesca della prima annata 
di questi « Studi ». 

[LIONELLO sozzi] 


J. F. BERGIER, Bibliographie des articles relatifs 
a l’histoire de l’Humanisme et de la Renaissance 
1956 et 1957, « Bibl. d’Hum. et Ren.», XX, 3, 


1958, pp. 607-27. 


L’idea di fornire una bibliografia di quanto, 
sul Rinascimento, è stato pubblicato negli anni 
1956-57 in riviste e periodici è certamente assai 
lodevole; la realizzazione però, malgrado i limiti 
di cui parla un avvertimento preliminare e mal- 
grado le scuse preventive, ci sembra alquanto 
lacunosa è specie certi studi italiani potevano 
esser facilmente richiamati. Se la bibliografia, 
poi. si limita allo spoglio di riviste e periodici, 
perché elencare voéi tratte da pubblicazioni di ben 
altro tipo, come la ben nota Renaissance dans les 
provinces du Nord, edita dal C.N.R.S.? E se si 
volevano, utilmente, includere anche le raccolte 
di saggi, perché tralasciarne allora molte altre 
importantissime, anche italiane ? 


A. H. ScHUTZ, Vernacular books in Parisian 
private libraries of the XVI" century according to 
the notarial inventories, University of North Ca- 
rolina. Studies in the romance languages, n. 25, 
Chapell Hill, 1955, pp. VIII-88. 


Benché oramai noto agli studiosi e antecedente 
all’epoca dalla quale comincia il nostro spoglio 
bibliografico, stimiamo utile segnalare questo la- 
voro dello Schultz perché si affianca a quello del 
Doucet e a lavori come il catalogo di Mile Connat, 
la tesi di MIle Bourdel e il recente libro di L. Feb- 
vre e H.-J. Martin, L’apparition du livre (Paris, 
Albin Michel, 1957). Lo Schultz ci offre lo 
spoglio di ben 220 inventari (dal 1500 al 1600) 
e una serie utilissima di indici. Naturalmente, le 
conclusioni più interessanti che si possono rica- 
vare sono di ordine statistico. Non è, per es., 
di poca importanza il rilevare, come ha fatto il 
Lebègue in una breve recensione nella Revue 
d’hist. litt. de la France, 1958, pp. 534-35, che in 
codesti inventari, in massima parte parigini, scarso 
posto hanno gli autori dell’école lyonnaise. Su un 
altro ordine di idee, è interessante notare come le 
opere di Rabelais risultino affiancate, non già a 
romanzi, ma ad opere classiche sia antiche che 
moderne (Cicerone, Boccaccio, Erasmo, Ma- 
chiavelli). 


Expositions du bimillénaire. Aspects du Lyon 
au XVI° siècle, Bibliothèque Municipale de 


Lyon [1958], pp. 112. 


Estratto da una più ampia pubblicazione con- 
cernente le varie esposizioni che hanno avuto 
luogo a Lione lo scorso anno, in occasione del 
bimillenario, questa sezione, preceduta da una 
lucida introduzione del direttore della Biblioteca 
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comunale, Henry Joly, elenca ed illustra le edi- 
zioni e i mss. ivi conservati e concernenti il 
XVI secolo in quella che fu detta la Florence 
frangoyse, ma descrive anche maioliche, tessuti, 
monete e medaglie facenti parte dell’esposizione 
organizzata dalla Biblioteca (noi sentiamo il do- 
vere di segnalare, in merito a questa esposizione, 
l’opera infaticabile di Mme Blanchet). Il commento 
alle singole voci è dovuto ad Alice Joly, J.-L. Ro- 
cher, Henry Joly e Jean Tricou, e solo è da la- 
mentare che non si sia tenuto conto della più 
recente bibliografia, un richiamo alla quale non 
avrebbe guastato. Poiché siamo in tema di cose 
lionesi, ci sia lecito ricordare la recente e ancora 
inedita tesi di Félix Gascon sulla Vie économique 
à Lyon au XVI: siècle, le recenti comunicazioni 
fatte al « Colloque International d’Histoire » tenu- 
tosi a Lione nel luglio 1958, al « Congrès de l’As- 
sociation des Etudes Françaises » a Parigi nello 
stesso mese e al congresso dell’« Association Guil- 
laume Budé », svoltosi a Lione nello scorso set- 
tembre, dal Saulnier, dal Frappier, dal Jourda ecc., 
nonché di formulare l’augurio che sia presto messo 
a disposizione degli studiosi l’inedito lavoro sulla 
Lione del XVI secolo lasciato dal compianto 
presidente Herriot. 


D. P. Wacrker, Note on a forged Date, 
«Journal of the Warburg and Courtaud Insti- 
tutes», XX, 1-2 (genn. 1957), p. 185. 


Riferendosi allo studio The «Prisca Theo- 
logia» in France pubblicato nello stesso «Journal» 
(XVII, 1954, p. 219), l'A. precisa che l’edi- 
zione dello Pseudo-Dionigi curata da Lefèvre 
d’Etaples e pubblicata a Venezia non deve essere 
assegnata al 1481 come viene asserito nell’ar- 
ticolo, ma al 1502 giacché la prima edizione 
di tale opera fu preparata dallo stesso Lefèvre 
nel 1498 a Parigi. L’errore viene giustificato 
con il fatto che la copia di tale opera posseduta 
dalla Biblioteca del Warburg Institute è stata 
corretta arbitrariamente da un ignoto studioso, 
mentre tanto la copia del British Museum come 
quella della Bibliothèque Nationale recano la 
data esatta. [F. s.] 


I. RODRIGUEZ-GRAHIT, Ignace de Loyola et le 
collège de Montaigu. L’influence de Standonk sur 
Ignace, « Bibl. d’Hum. et Ren. », XX, 2, 1958, 
pp. 388-401. 


La prima parte di questo articolo riassume ef- 
ficacemente la vita e l’operosità di Jan van Stan- 
donk, la cui forte e attiva personalità ridette vita 
e importanza al già languente collegio Montaigu. 
La seconda parte esamina la tesi, risalente a 
Jean Boulaese (in una sua lettera del 23 lu- 
giio 1578 al papa Gregorio VII) e ripresa via via 
da altri, compresi, recentemente, il Renaudet e 
il Godet, che l’opera dello Standonk e lo spirito 
dei regolamenti da lui formulati abbiano avuto 
un diretto influsso su Ignazio di Loyola (come si 
sa, Ignazio di Loyola — o meglio Ifiigo di Loyola, 
giacché il nome di Ignazio apparirà solo nel 1537, 
in una lettera a Pietro Contarini — entrò il 
6 marzo 1528 nel collegio Montaigu). Senonché 
tale tesi è basata su due elementi: l’asserzione di 
J. Boulaese secondo cui quattordici discepoli di 
Standonk fuggirono da Montaigu, portando seco 
copia degli statuti e formando, con Ignazio di 
Loyola, il primo nucleo della futura Compagnia 
di Gesù; la rassomiglianza esistente fra la Regola 
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di Standonk e le Costituzioni di Ignazio di 
Loyola. L’A. dimostra, con dati precisi, che il 
primo episodio è inesatto, essendo accaduto molto 
tempo prima dell'arrivo di Ignazio a Montaigu, 
e che solo la fantasia dei posteri ha contaminato 
e confuso in uno i due avvenimenti. Accetta, in- 
vece, il secondo punto della tesi, ma — e qui 
è l’originalità del lavoro — dimostra che Ignazio 
di Loyola subi l’influsso di Standonk ben prima 
di entrare a Montaigu, e precisamente grazie al 
suo soggiorno nell’abbazia catalana di Mont- 
serrat, diretta allora da Dom Garcia Jiménez de 
Cisneros, seguace entusiasta dei princfpi dello 
Standonk e dello spirito da lui infuso al collegio 
di Montaigu. In sostanza, ci sembra che questo 
saggio costituisca un nuovo prezioso contributo 
alla conoscenza dei rapporti fra il Loyola e il 
XVI secolo francese, che già recentissimamente 
hanno avuto un apporto cospicuo nel saggio del 
Rouquette, segnalato in questi « Studi », 5, 1958, 
p. 298. 


H. P. CLIvE, The Calvinist Attitude to Music. 
The Sources, « Bibl. d’Hum. et Ren.», XX, 1, 
1958, pp. 79-107. 

Seguito e fine di una serie di solidi articoli sul- 
l'atteggiamento calvinista. verso la musica. L’A. 
enumera qui, con una documentazione convin- 
cente, le principali fonti di questo atteggiamento, 
che sarebbero costituite da passi di Platone, di 
San Paolo, dei Padri della Chiesa, di Lutero e 
dei teorici umanisti del XVI secolo. Nulla di 
eccepibile in tutto questo. I Padri, e soprattutto 
qualche luogo celebre delle Epistole di San Paolo, 
forniscono la base dell’atteggiamento calvinista; 
ma i poeti (presso i quali la laus musica, divenuta 
convenzionale nel Medioevo, riprende nuovo vi- 
gore) e gli umanisti, che han conservato qualcosa 
delle concezioni moraleggianti e puritane di Pla- 
tone in proposito, e conoscono la grande impor- 
tanza attribuita alle parole cantate nella musica 
greca, contribuiscono anch’essi al clima in cui 
ha potuto esser formulata la dottrina calvinista 
sul sobrio e modesto uso della musica. 


[BRIAN NICHOLAS] 


F. Rupe, Michel Servet et l’astrologie, « Bibl. 
d’Hum. et Ren.», XX, 2, 1958, pp. 377-87. 

La Michaëlis Villanovani in quendam medi- 
cum apologetica disceptatio pro astrologia, scritta 
nel 1538 da Michele Serveto (cfr. l’unico esemplare 
della Bibl. Nat., Rés V, 2232 e la riedizione di 
Henri Tollin nel 1880) è stata tradotta e ripub- 
blicata a Londra nel 1953 da Charles Donald 
O’Malley. Il Rude vi aggiunge, ora, una sua tra- 
duzione francese per la quale si è avvalso del pre- 
zioso aiuto del canonico Pierre Cavard, cinque- 
centista e latinista. L’opuscolo, infatti, era degno 
di questa attenzione giacché presenta un vivo in- 
teresse non soltanto per tutti gli siudiosi di astro- 
logia (della quale, in polemica col decano della 
Facoltà di medicina, Jean Tagault, il Serveto fa 
l’apologia specie dal punto di vista medico e giu- 
diziario), ma anche perché esso rivela la menta- 
lità ancora scolastica di Serveto, la sua formazione 
platonico-aristotelica, l’influsso lasciato in lui da 
maestri come Symphorien Champier, Jean Guin- 
ther d’Andernach ecc. e soprattutto quella vi- 
vacità ed arroganza che gli costeranno la vita al- 
lorché egli attaccherà Calvino. Né va taciuta 
— e lA. opportunamente lo sottolinea — la con- 


fusione, frequente del resto nel XVI secolo, fra 
i termini di astronomia e di astrologia da lui im- 
piegati. 


K. KasprzyK, Nouvelles notes sur le vocabu- 
laire de Nicolas de Troyes, « Bibl. d’Hum. et 
Ren. », XX, 2, 1958, pp. 402-404, 


È noto che fra i testi utilizzati dall’Huguet nel 
suo Dictionnaire du XVI° siècle figura anche Le 
grand parangon des nouvelles nouvelles di Nicolas 
de Troyes, edito due volte dal Mabille, nel 1866 
e nel 1869, in base al ms. fr. 1510 del secondo 
volume del Parangon, datato dal 1536, il.solo ad 
esserci pervenuto. Senonché il Mabille non ha 
sempre letto bene il testo di N. de Troyes e 
quest’ultimo, dal canto suo, attingendo a dif- 
ferenti fonti il materiale delle sue nouvelles, può 
aver mal compreso alcuni termini di cui si è ser- 
vito. E il caso, per esempio, di varie parole risa- 
lenti al testo spagnolo della Celestina di F. de 
Royas, la cui traduzione anonima è stata utiliz- 
zata da N. de Troyes. Gli errori del de Troyes 
e quelli del Mabille si sono, cosf, insinuati nel 
Dictionnaire dell’Huguet, che registra termini 
inesatti o inesistenti. Opportunamente perciò 
PA. ne elenca alcuni, spiegandoli e correggendoli. 


J. D. MCFARLANE, ÿean Salmon Macrin (1490- 
1557), « Bibl. d’Hum. et Ren.», XXI, 1, 1959, 
pp. 55-84. 

Sebbene alquanto nota, la poesia neolatina di 
Salmon Macrin non era stata sinora sufficiente- 
mente studiata (in fondo, lo studio più specifico 
restava pur sempre l’opuscolo di Joseph Boul- 
mier nel 1871) ed occorreva, quindi, che la cri- 
tica vi si accingesse, mettendo a frutto i vari con- 
tributi degli ultimi studiosi, dal Murarasu al- 
?Hutton e al Van Tieghem. È quanto l’A. fa in 
questa prima puntata di un denso saggio sulla vita 
= l’opera del poeta di Loudun. Secondo un me- 
todo caro all’erudizione straniera, l’A. non scinde 
l'esposizione della vita di Salmon Macrin dal- 
Pesame delle sue opere, ma si sofferma su quelle 
che incontra nella sua ricostruzione biografica. 
Particolare attenzione è dedicata alla raccolta del 
1513 (nell’Elegiarum triumphalium liber), a quella 
del 1515, al Carminum libellus del 1528 e ai 
Carminum libri IV del 1530 che l’A. esamina in 
rapporto ai tempi e alle fonti. 


CL. MaroT, Les Épîtres, édition critique par 
C. A. Mayer, The University of London, The 
Athlone Press, 1958, pp. 309. 


Questo importante volume costituisce il primo 
tangibile risultato del lungo e paziente lavoro che 
il Mayer ha condotto sinora sulla poesia di Marot, 
ai fini di un’edizione critica di tutta l’opera del 
poeta caorsino. Nell’ampia prefazione l’A. traccia 
innanzi tutto un informatissimo profilo biografico, 
ed abbozza un felice ritratto del poeta, il cui ca- 
rattere è liberato dalle consuete accuse di viltà e 
di leggerezza (al contrario, l'A. mette bene in 
luce il coraggio morale che è all’origine di una 
protesta prevolteriana contro certi abusi, pur 
con naturali esitazioni e contraddizioni, ed al di 
fuori di ogni dogmatismo ideologico). Affronta 
quindi il problema dell’economia delle opere, di- 
mostrando come sia impossibile invocare l’auto- 


rità di Marot in vista di un’edizione completa di 
esse, e come quindi non rimanga che rifare l’edi- 
zione in base a criteri esclusivamente pratici, rac- 
cogliendo ora tutti i testi che rientrano nello stesso 
genere letterario, ora quelli analoghi per tono 
poetico e per swet. E il risultato non potrà non 
essere ibrido: al volume delle « épîtres » seguirà 
quello dei testi satirici, poi quello delle composi- 
zioni liriche, infine quello delle « pièces » a forma 
fissa. A questa prefazione generale l’A. fa seguire 
una «introduction aux épîtres », che traccia una 
rapida storia del genere per fissare, quindi, i carat- 
teri dell’epistola marotica (che l’A. distingue op- 
portunamente, in quanto reale « missive en vers », 
dalla « épître artificielle »), e per soffermarsi con 
molta finezza sull’arte di Marot, sulle fonti, sullo 
stile e la versificazione. Segue un capitolo, fon- 
damentale, sul testo delle epistole. L’A. dichiara 
di accettare come «épitres» tutte le «pièces » 
che hanno realmente il carattere di missive desti- 
nate ad essere inviate, e di aver adottato altri cri- 
teri solo nei casi dubbi (scartando, ad es., le forme 
strofiche). L’A. è consapevole dell’elemento di 
arbitrarietà che fatalmente affiora nel suo metodo 
di classificazione: cosi, ad es., egli non accetta fra 
le epistole una Complaincte à la Royne de Na- 
varre (ms. 748 del Museo Condé a Chantilly) 
perché, pur avendo i caratteri di una missiva, essa 
è scritta in strofe e si presenta quindi come com- 
posizione lirica, ed accetta invece una Epistre 
présentée à la Royne de Navarre (n. 33) perché, 
pur sotto un velo artificioso, essa esprime in forma 
nettamente epistolare la sincera voce di Marot. 
C’è qui una leggera incertezza, che nasce fatal- 
mente, ci pare, dall’ibiidismo di un metodo di 
classificazione che associa canoni eterogenei: 
quello, del tutto esterno, del genere letterario, e 
quello interno, del tono poetico, lirico elegiaco 
satirico, ecc. L'A. affronta, quindi, il problema del- 
l'autenticità dei testi, e chiude il suo studio pre- 
liminare chiarendo con la ben nota competenza i 
criteri dell’« établissement du texte », e fornendo 
una nutrita bibliografia. Il testo è accompagnato 
da un preciso apparato critico e da un commento 
storico-filologico. Due appendici, un glossario, 
l’indice dei nomi e la tavola degli incipit chiudono 
l’importante lavoro. [LIONELLO SOZZI] 


R. LEBÈGUE, Pour une édition critique des 
« Psaumes » de Marot, « The Romanic Review », 


aprile 1959, pp. 95-98. 


L’A. fa notare, in questo denso articolo, come 
il volume V dell’ed. Guiffrey (1931) non contenga 
una vera edizione critica dei Psaumes di Marot, 
privo com’é di un qualsiasi apparato, e sottolinea 
la necessità che un serio lavoro venga intrapreso 
in questo senso. Ricapitola, quindi, i dati relativi 
alle successive edizioni dei Psaumes (dal testo del 
Salmo VI, inserito nel Miroir di Marguerite de 
Navarre, del 1533, all’edizione, ipotetica, del 1538, 
al testo definitivo dei 50 Salmi, del 1543), nonché 
quelli relativi ai vari testi manoscritti, per sof- 
fermarsi, infine, su di un ms. della Biblioteca 
Pierpont-Morgan di New York, che contiene i 
trenta primi Salmi di Marot insieme con altre 
opere bibliche in latino, e che presenta un testo 
assai vicino, nel complesso, a quello del 1538. 
Conclude insistendo sulla opportunità di uno 
studio delle varianti dei Psaumes. 
[LIONELLO s0ZZ1] 
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C. A. Mayer, Clément Marot et le docteur 
Bouchart, «Bibl. d’Hum. et Ren.», XXI, 1, 
1959, pp. 98-102. 


L’identità di Monsieur Bouchart, docteur en 
théologie a cui Marot rivolse un’épître (pubblicata 
nel 1534) per essere liberato dal carcere (nel 
1526) è stata oggetto di ricerche da parte di 
Ph. A. Becker che ha veluto riconoscervi Nicolas 
Bouchart, professore di teologia al Collège de 
Navarre. Riprendendo con gran dovizia di argo- 
menti la questione, il Mayer pensa che il Becker 
abbia confuso Nicolas Bouchart con Geoffroi 
Boussart e avanza l’ipotesi che la persona cui 
Marot si rivolse fosse il famoso avvocato Jean 
Bouchard, ma è costretto allora a riconoscere che 
il titolo di dottore in teologia datogli dal poeta 
non gli conviene e a supporre, addirittura, che lo 
stesso poeta avesse confuso J. Bouchard con 
N. Bouchart. 


Fr. RABELAIS, Gargantua e capitoli scelti degli 
altri Quattro Libri, a cura di Mario Bonfantini, 
Napoli, Edizioni Scientifiche Italiane, 1959, 
PP. 430. 

Utile ed accurata edizione, la cui ampia intro- 
duzione, dopo aver narrato con avveduto spirito 
critico la biografia di Rabelais, ed aver tracciato 
con dovizia di indicazioni cronologiche la storia 
della sua attività di scrittore, accenna al problema 
dell’autenticita del Cinquiesme Livre, affermando, 
sulle tracce di F. Neri, che «i rimaneggiamenti 
del Quinto libro debbono essere stati nel com- 
plesso assai meno estesi di quanto molti critici 
mostran di credere ». Il capitolo conclusivo del- 
l’introduzione colloca l’opera di Rabelais nel 
quadro della cultura francese, traccia un sicuro 
profilo della storia della critica e della fortuna 
dell’opera, e ne definisce il valore ed il significato, 
insistendo sulla natura del burlesco rabelaisiano, 
sulla sua genialità linguistica e, insieme, sulle sue 
ambizioni « ad una figurazione satirica del mondo », 
ad una rappresentazione delle « innumerevoli con- 
traddizioni della grande commedia della vita ». 
In pagine prudenti ed equilibrate l’A. cerca di 
definire il « naturalismo » rabelaisiano, e di accor- 
darlo con il suo convinto evangelismo, per evitare 
ad un tempo ogni troppo rigido tentativo di in- 
terpretazione cattolico-ortodossa da un lato, ma- 
terialistico-illuministica dall’altro. Fede cristiana 
e rivalutazione della vita terrena si compongono 
in Rabelais su una linea ficiniano-neoplatonica. 
L’A. termina accennando allo stile di Rabelais 
(la vena sovrabbondante e corposa non deve far 
trascurare la scarna leggerezza di stile dei brani 
più sobri) ed al suo « surrealismo »: parentela in- 
teressante, e da approfondire, tra Rabelais e gli 
sviluppi più audaci della letteratura del nostro 
tempo. Segue una breve guida bibliografica, che 
avrebbe potuto essere completata da un accenno 
ai più recenti studi del Saulnier ed all’edizione 
critica del Quart Livre (capp. I-XVII) che è stata 
pubblicata nel 1955 (Genève, Droz), come sesto 
tomo delle Œuvres. Il testo è accompagnato da un 
ricco e preciso commento. [LIONELLO sozzi] 


K. Varty, Louise Labé’s Theory of Transfor- 
mation, « French Studies», vol. XII, 1, gen- 
naio 1958, pp. 5-13. 


Proseguendo le sue ricerche sul neoplatonismo 
della Belle Cordiére, di cui aveva già dato un 
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saggio in un articolo pubblicato nel 1956 in 
« Modern Language Notes » (cfr. questi « Studi », 
2, 1957, p. 302), l'A. comincia col citare il seguente 
passo del Débat di L. Labé: «Il faut songneusement 
chercher quel est le naturel de la personne aymée: 
et connoissant le notre, avec les commoditez, 
façons et qualitez estre semblables, en user: si 
non, le changer... », e altri brani simili. Ma ci 
sembra che l’A. sollevi uno pseudo-problema al- 
lorché insiste nel dire che quest'idea è « stretta- 
mente legata » ad un’altra (o piuttosto a un luogo 
comune) che si trova nei versi della Labé e cioè 
che chi s'innamora cambia a tal segno da riuscire 
irriconoscibile persino a se stesso. Questa osser- 
vazione induce l’A. a suggerire le fonti di 
un simile pensiero nelle idee di somiglianze, 
complessi, ecc. di Platone e del Ficino e nei 
Dialoghi d’ Amore di Leone Ebreo, pur osservando 
che in loro questa «trasformazione » è qualcosa 
di mistico mentre nella Labé è, invece, qualcosa 
di volontario. In effetti, qui, non si tratta neppure 
d’una differenza di grado, ma di due cose af- 
fatto distinte. Nel brano sopra citato si tratta di 
un consiglio pratico, che non ha nulla da spartire 
con le segrete corrispondenze prodotte dall’amor 
platonico. Il problema di tali rapporti può esi- 
stere, ma è qui mal posto. Nulla di strano, dunque, 
che l’A. trovi in conseguenza « fonti» più vero- 
simili in quel trattato di vita pratica che è il 
Cortegiano. Più accettabili i paralleli che l'A. 
istituisce tra Louise Labé e il Bembo, e l’idea 
che la poetessa si sarebbe servita di qualche ri- 
serva realistica di Leone Ebreo per elaborare 
un’aperta critica delle concezioni platoniche del- 


» 
l’amore. [BRIAN NICHOLAS] 


E. Giupici, Note e appunti in margine a Louise 
Labé, estr. da « Studi francesi» [1958], pp. 43. 


Il lettore troverà qui, aggiornati e notevolmente 
ampliati (cfr. per es. a p. 15 la proposta di at- 
tribuire a J. du Bellay le tanto discusse Louenges 
de Dame Lovize Labé, Lionnoize) i due articoli 
apparsi nel 1° e nel 2° fascicolo di questi « Studi » 
(1957). Segue una terza parte, su questioni filo- 
logiche e interpretative relativamente ai versi della 
Belle Cordière (ivi compreso il famoso XX so- 
netto che ha suscitato i differenti pareri del De 
Michelis e del De Nardis). Rileviamo che alla 
iconografia moderna della poetessa, di cui è dato 
esempio in quattro tavole fuori testo, va ora ag- 
giunto un bassorilievo di Marcel Renard. La bi- 
bliografia dei più recenti lavori sulla Labé, for- 
nita alle pp. 10-11, deve essere completata con 
un saggio relativo a due traduzioni tedesche ap- 
parso recentemente in Antares e su cui ci ripro- 
mettiamo di tornare in modo particolare. 


M. A. SCREECH, An Interpretation of the Que- 
relle des Amyes, « Bibl. d’Hum. et Ren. », XXI, 1, 
1959, pp. 103-30. 


L’A. conduce uno studio assai particolareggiato 
dei rapporti esistenti fra le diverse continuazioni 
della Querelle des Amyes. Non è possibile se non 
1iassumerne qui le conclusioni. La sua tendenza 
generale è quella di attenuare i contorni del- 
l’«amara controversia » presa generalmente in con- 
siderazione dalla critica tradizionale, per vederc 
piuttosto un’« espressione complessa di divers 
punti di vista », un’unità che sia, in massima parte 


distinta dalla Querelle des Femmes. M. Screech 
respinge l’interpretazione del Gohin che pen- 
sava avere La Borderie descritto i tratti ca- 
ratteristici dell’ Amye de Court «non per con- 
dannarli, ma per giustificarli ». Per lui, al con- 
trario, si tratta di una satira, di guisa che, in certo 
senso, la Contr’ Amye de Court di Fontaine, lungi 
dall’attaccare lo stesso La Borderie, sosterrebbe 
piuttosto la sua posizione morale. L’identifica- 
zione di Paul Augier (autore dell’Honneste amant 
che contiene una difesa dell’Amye contro la 
Contr’ Amye) con La Borderie è negata. La Bor- 
derie non aveva bisogno di difendersi, e fu 
Augier l’estraneo che s’introdusse, senza essere 
invitato, in un «rapporto d’amicizia» fra La 
Borderie e Fontaine. M. Screech discute anche 
della Parfaicte Amye di Héroét, mettendone in 
luce il valore artistico e umano, indipendente- 
mente da ogni controversia ideologica, e attri- 
buisce la Louenge des Femmes (1551) a Sébillet, 
e non a Rabelais, come si é ancora potuto credere. 
Rabelais non ha, invece, troppo posto nella Que- 
relle des Amyes, giacché i suoi gusti intellettuali 
€ il suo rispetto per il matrimonio gli facevano pre- 
ferire, ai volgarizzamenti di Fontaine e di Héroët, 


i testi classici e paolini. 
[BRIAN NICHOLAS] 


C. Hopkins Mappison, The source of Du 
Bellay’s « Les louanges d’ Amour », « Modern Lan- 
guage Notes », dicembre 1958, pp. 594-97. 


Utile ed interessante contributo, che dimostra 
come la fonte dell’ode di Du Bellay, Les louanges 
@ Amour, vada cercata, non in Ovidio (come sug- 
geriva lo Chamard), ma nel carme pontaniano De 
2moris dominatu, di cui l’ode francese costituisce 
sana vera e propria traduzione, con in più un inizio, 
di sapore neopetrarchesco e vernacolare ad un 
tempo, ed una conclusione, miscuglio di idealismo 
trecentesco, di neoplatonismo, e di edonismo 


orazi = ontico. 
D FAQ ADAGEEONE [LIONELLO soZzi] 


I. SILVER, Ronsard et les divinités célestes 
æ Homère, « Bulletin de l'Association G. Budé. 
Supplément: Lettres d’Humanité », t. XVII, di- 
sembre 1958, pp. 93-106. 


 Pregevole e dotto contributo, che sulla base 
i significativi avvicinamenti tra testi fonsardiani 
è poemi ed inni omerici, dimostra come Ronsard 
sappia cogliere con finezza ed intuito il complesso 
Valore e la funzione simbolica delle antiche di: 
vinita. Come Omero, Ronsard associa $trettà= 
mente, ad es., i simboli del ministero d’Apolle 
(Parc e le lut), e intende l’ispirazione apolliñea 
come manifestazione di equilibrio intellettiiale, 
di « éclaircissement de vie intérieure ». Ronsatd 
coglie, inoltre, la complessa natura di Mitierva 
«sçavante et guerrière >, è presetita Giunone, 
nella préface della Franétade, come simbolo 
della «maligne nécessité © 6he ostacola la virtù 
dei migliori. Zeus, infine, si ritrova in Ronsard 
non solo col suo potere assoluto, da cui deriva la 
potenza dei re, ma anche con la sua accessibile 
misericordia; sinonimo spesso di divinità assoluta 


ed universale, di deità cosmica. 
[LIONELLO sCzzi] 


TH. DE BÈèze, Responce à la confession du feu 
duc Jean de Northumbelande, n’agueres decapité 
en Angleterre. Première réimpression de l'édition 
de 1554, avec une introduction par A. H. Chau- 
bard. Lyon, Les Presses Académiques, 1959, 
PP. XXXI-36. 


Questa interessante pubblicazione presenta in 
fac-simile un’operetta poco nota del Bèze, edita 
per la prima volta nel 1554, probabilmente a Gi- 
nevra. In essa il riformatore polemizza con acco- 
rata violenza e sferzante ironia contro le parole 
pronunziate a Londra dal duca di Northumber- 
land poco prima della sua esecuzione: esse ave- 
vano costituito una grave sconfessione del proprio 
passato, un «revirement » in senso cattolico, ed 
un invito al popolo a persistere nella fede dei 
padri, ed aveva provocato l’indignato stupore dei 
protestanti. Il testo della confessione del duca 
era stato stampato in traduzione latina a Vienna 
nel 1553, e subito dopo in una traduzione francese 
di cui esistono solo due ristampe del 1589 circa. 
Questa edizione francese era preceduta da una 
introduzione che il Bèze attribuisce a Mathieu 
Ory, inquisitore generale. Appunto contro le ma- 
levole calunnie dell’Ory, oltre che contro i banali 
argomenti antieretici usati dal duca, si appunta 
la protesta del Bèze. A. H. Chaubard ha il merito 
di tracciare, nella dotta e pregevole prefazione al 
volumetto, un rapido panorama del quadro sto- 
rico in cui l’opuscolo va collocato, e che serve a 
illuminarne la genesi. La studiosa illustra, quindi, 
le ragioni della scomparsa di quasi tutte le copie 
dell’ormai rarissimo volume (ne esistono solo due 
esemplari, al British Museum ed alla. Biblioteca 
Municipale di Bordeaux; onde tutti gli studiosi 
del Bèze, dal Baum al Baird e al Geisendorf, non 
avevano potuto prenderne visione), ed avanza 
l’ipotesi che la copia di Bordeaux sia passata per 
le mani di Montaigne. Accenna, infine, all’utilità 
di uno studio su Bèze e la Gran Bretagna. Chiude 


il volume un indice dei nomi. 
Hivoha [LIONELLO s02Z1] 


R. AULOTTE, Sur quelques traductions d’une 
ode de Sappho, au XVI° siècle, « Bulletin de 


l'Association G: Budé. Supplément: Lettres 
d’Humanité », t. XVII, dicembre 1958, pp. 
107-22. 


Col sussidio di numerosi riferimenti testuali, 
l’A. cerca di dimostrare la presenza di Saffo nella 
lirica francese del Cinquecento. Della celebre 
«Ode all’ Amata » (patvetat por xetvoc), edita in 
Francia per la prima volta dall’Estienne nella 
seconda ed. (1556) delle odi anacreontee, e subito 
tradotta in francese dal Belleau, si ritrovano di- 
rette o indirette reminiscenze in Du Bellay, in 
Baif, e, tramite Baîf, in Ronsard. Reminiscenze 
quasi sempre filtrate, per altro, attraverso il noto 
rifacimento catulliano. Della stessa ode, inoltre, 
esistono nel ms. B. N. 19.140 due versioni in 
«vers mesurés », di cui è autore ancora il Baif: 
esse rivelano una significativa oscillazione tra 
classico estetismo e severa moralità. L’A. chiude 
la sua rassegna soffermandosi sulla traduzione che 
della stessa ode diede l’Amyot nella traduzione 
delle Œuvres morales di Plutarco. 

[LIONELLO sozz1] 
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È. ARMSTRONG, Robert II Estienne a Paris 
(1556-70), « Bibl. d'Hum. et Ren. », XX, 2, 1958, 
pp. 349-69. 

L’attività e l’opera degli Estienne hanno tro- 
vato una appassionata cultrice in E. Armstrong 
delle cui ricerche abbiamo fatto cenno segnalando 
in questi «Studi», 4, 1958, p. 127, un'accurata 
recensione di J. Guignard. Proseguendo appunto 
tali ricerche, l’A. dedica ora un attento saggio 
alla vita e alle attività di Roberto II Estienne, 
figlio di Roberto I che, libraio-editore a Parigi 
dal 1526 al 1550, stampatore del Re dopo il 1539, 
si trasferi nel 1550 a Ginevra, svolgendovi la sua 
azione fino alla morte avvenuta nel 1559. Ora, è 
noto come Roberto I avesse diseredato i figli 
Robert e Charles che, ridivenuti cattolici, erano 
rientrati in Francia e si erano sposati senza il 
consenso paterno. Ciò non toglie che Robert, 
intellettuale di notevole valore e buon erudito 
(specialmente nel campo degli studi ebraici), per- 
venga a farsi in Parigi una brillante posizione, 
svolgendo un’ininterrotta e sempre elevata atti- 
vità editoriale, superando rapidamente le iniziali 
difficoltà domestiche ed entrando in duraturi rap- 
porti con parecchi illustri personaggi, dall’am- 
basciatore inglese sir Thomas Smith alla regina 
di Navarra. L’A., che esamina accuratamente 
tutti questi fatti, accenna invece assai rapidamente 
agli ultimi anni di Roberto, al suo ritiro in Gi- 
nevra (che significò un inchinarsi alla tradizione 
familiare) e alla sua morte nel 1570, Si sofferma 
però sui destini della Casa editrice di Robert 
Estienne dopo la morte di lui per costatare 
come essa, sotto la gestione della vedova di Ro- 
bert, seguf un logico e inevitabile orientamento, 
divenendo in qualche modo «l’imprimerie des 
auteurs et des éiudits politiques ». E « politique 
avant la lettre » ella definisce Robert II Estienne 
al quale, se non può riconoscersi un talento ori- 
ginale di scrittore e di erudito, o di tipografo e 
di commerciante, quale avevano suo padre o suo 
fratello maggiore Enrico, devesi almeno ricono- 
scere un destino meno semplice e più dramma- 
tico di quanto si sia creduto finora. 


M. DE GRÈVE, Les « Foresteries » de Vauquelin 
de la Fresnaie, « Revue Belge de Philologie et 
d’Histoire », 1957, 2, pp. 580-81. 


Recensione favorevole dell’edizione delle Fo- 
resteries curata dal Bensimon (cfr. questi « Studi », 
4, 1958, p. 128). L’A. mette in risalto i numerosi 
meriti dell’editore (aver ristampato criticamente 
un testo quasi introvabile; aver affrontato, nel- 
l’introduzione, diversi problemi critici, da quello 
del titolo della raccolta a quello del posto tenuto 
da Vauquelin nella storia dell’egloga della Pléiade); 
gli rimprovera solo qualche esitazione nella tra- 
scrizione degli accenti. [LIONELLO sozzi] 


M. T. GIANNELLI, Un personaggio degli « Es- 
says »: Estienne de La Boétie (II), « Letterature mo- 
derne », VIII, 5 (sett.-ott. 1958), pp. 321-32 e 
587-610. 


È questa la seconda parte (cfr. questi « Studi », 
6, 1958, p. 484) della prima rievocazione, in 
italiano, della vita, della personalità « versatile 
e armoniosa » e della non vasta, ma interessante 
opera del grande amico di Montaigne, condotta 
in parte sulle stesse indicazioni degli Essays — 
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particolarmente il patetico cap. XXVIII del 
primo libro, De l’amitié —, sulla stupenda lettera 
di Montaigne al padre, dopo la morte prematura, 
a soli 33 anni, dell’umanista di Sarlat, su qualche 
accenno del Yournal de voyage en Italie e, in parte, 
sul risultato delle ricerche dei critici, dal Ville- 
main e il Sainte-Beuve fino ai montaignisti più 
rinomati, specialmente il Bonnefon. Lo studio 
dell’ A. non si limita a presentarci esauriente- 
mente, anche se senza eccessivo rigore di metodo, 
la personalità di E. de La Boétie, giureconsulto, 
magistrato a Bordeaux ove nacque la meravigliosa 
amicizia, conciliatore nato e autore di un trattato, 
ormai introvabile, che Montaigne chiama Mé- 
moire de nos troubles sur l’Edit de janvier 1562, 
studioso appassionato ed erudito di humanae lit- 
terae, filologo, glossatore e traduttore di Plutarce, 
di Senofonte e dell’Ariosto, poeta volgare e, me- 
glio, latino, prosatore vivace e immaginoso e fi- 
nalmente autore di quel Contr’un al cui proposito 
va ricordata la traduzione italiana del Fanfani 
(nella nuova ed. con pref. del Pancrazi). Oltre 
a ciò, infatti, lo studio dell’A. getta viva luce su 
aspetti e personaggi dell Umanesimo e del Ri- 
nascimento in Francia (da Anne de Bourg a 
Michel de l’Hospital, la Amyot ad Arnaud de 
Feron, da G. C. Scaligero a Nicola Gaddi) e, 
soprattutto, sull'amicizia di Montaigne, non 
ostante la diversità di carattere, lucidamente in- 


dagata. [MIRCEA POPESCU] 


Pu. Desportes, Les amours de Diane, premier 
livre. Edition critique suivie du commentaire de 
Malherbe, publiée par V. E. Graham. Genéve- 
Paris, Droz-Minard, 1959, pp. 191. 


L’A. di questa accurata riedizione del primo 
libro delle Amours de Diane (che apparvero per la 
prima volta nel 1573, in testa alle Premières 
œuvres), presenta qui il testo dell’edizione del 
1607 che, pur stampata dal du Petit Val quando 
il Desportes era già morto da alcuni mesi, fu cer- 
tamente rivista dal poeta e presenta, rispetto alla 
precedente edizione del 1600 (l’ediz. del 1606 
non è che ristampa di un’ediz. 1594), correzioni 
ed aggiunte che sono chiaramente opera del Des- 
portes («tout est dans le goût du vieux poète », 
dice il Graham nelle brevi ma utili pagine in- 
troduttive). Il testo del 1607 era stato preferito, 
del resto, anche dal Michiels, per la sua edizione 
del 1858, cui si riferiscono tutti gli studiosi del 
Desportes, dal Lavaud al Vianey e al Vaganay. 
In nota ai testi, l’A. indica tutte le varianti delle 
varie edizioni a stampa, nonché di quelle mano- 
scritte; fornisce, inoltre, l’indicazione delle fonti 
conosciute (Sasso, Tebaldeo, ecc.), nonché, uti- 
lissimo, il commento di Malherbe (che si rife- 
risce, però, all’ediz. del 1600), trascritto, con as- 
soluto rispetto dell’ortografia, dai tre esemplari 
che lo possiedono: B. N. Rés. Y® 2067, Arsenal 
Rés. 8° B. L. 8888, Arsenal Rés. 8° B. L. 8836. 
Chiude il volume ia tavola degli incipit. 


[LIONELLO SOZZI] 


M. Morrison, Three versions of an elegy of 
Catullus: An undetected source of Desportes, 
« French Studies », gennaio 1959, pp. 1-10. 


Dopo aver sottolineato la presenz: di temi ca: 
tulliani in tutto il Cinquecento francese, e dope 
aver esaminato l’imitazione del carme 76 di Ca- 
tullo, rintracciabile in Mellin de Sainct-Gelay: 


Translation d’un Epigramme de Catulle) e in Du 
Bellay (Regrets, son. 44), l'A. si sofferma in par- 
icolare sulla II Elegia (libro II) di Desportes, 
he di quel carme contiene palesi reminiscenze. 
-'imitazione catulliana in Desportes non è, per 
ltro, puro esercizio accademico, ma contiene in- 
lubbi accenti di sincerità (cfr. ad es. l’accenno 
i regrets espineux, che può essere nello stesso 
empo ricordo del catulliano spinosas curas, e 
llusione criptografica alla donna amata dal 
>oeta, Madeleine de Laubespine, Madame de 


Villeroy). [LIONELLO sozzi] 


R. LEBÈGUE, recens. a PH. DesPORTES, Cartels 
t Masquarades. Epitaphes. Ed. critique suivie 
lu commentaire de Malherbe. Publiée par 
V. E. Graham, Genève-Paris, Droz-Minard, 1957, 
op. 117, « Revue d’Hist. litt. de la France », 1958, 
i, PP. 535-36. 


Favorevole recensione all’edizione già segnalata 
n questi « Studi », 6, 1958, p. 485. Il recensore 
>ropone, tuttavia, la correzione di alcune va- 
anti ed una più chiara disposizione dell’apparato 
:ritico, e rimprovera all’editore la modernizza- 
sione dell’ortografia di Malherbe. 


[LIONELLO SOZZI] 


F. Gray, Le style de Montaigne, Paris, Nizet, 
:958, pp. 262. 


Maggiore spazio meriterebbe l’esame di questo 
mteressante lavoro il quale, più che colmare una 
acuna, viene a iniziare una doverosa indagine: 
riacché «sur le style de Montaigne, on est étonné 
fe voir si peu d’études: à part les pages lumineuses 
fe Sainte-Beuve et de Thibaudet, et quelques 
“sapitres généraux dans les ouvrages sur Mon- 
signe, tout est à faire». Limitiamoci a riferire 
‘he il libro è distinto in tre parti di cui la prima 
La structure des Essais) esamina i moyens de la 
æéation (cioè la frase, la lingua, l’aggettivo e 
“avverbio, il verbo, il sostantivo, la congiunzione 
- la preposizione) con un’originale appendice su 
e temps des Essais); la seconda (Les éléments poé- 
éques du style de Montaigne) esamina la création 
jar le style (cioè il lirismo negli Essais, l’allitte- 
azione e l’assonanza), la création par l’esprit 
‘cioé lo spirito di Montaigne e la simifitudine) 
les images et la pensée de Montaigne (cioè le 
mmagini visive, le immagini del corpo e del- 
anima, le immagini di movimento e le imma- 
rini e l’estetica di Montaigne); e la terza, infine 
a composition des Essais), indaga l’ordine este- 
iore, l’ordine interno e il punto di vista di Mon- 
isigne. Segue una succinta conclusione, accom- 
agnata da una bibliografia, cos{ come le tre parti 
pno precedute da un capitolo introduttivo 
Montaigne devant son œuvre) che imposta ed in- 
adra eccellentemente l’indagine successiva. Le 
e suddivisioni, a dir vero, possono apparire un 
o’ rigide (tanto è vero che l’A. stesso, in fondo, 
on le rispetta sempre), cos{ come le idee estetiche 
he in più punti vengono affermate ci sembrano 
eccare di troppo formalismo. Ma, in compenso, 
esame stilistico è sempre accurato e meditato, 
l'A. ha fatto quanto era in suo potere per ren- 
ere vivace, e sostenuta da acute intuizioni, una 
rattazione cos{ minuta e che perciò stesso ri- 
thierebbe di divenire, a lungo andare, monotona. 
€ sue osservazioni, poi, ci sembrano general- 


mente accettabili. Cosf quando l’A. afferma che 
Montaigne è, forse, il primo scrittore francese 
per il quale la lingua sia non un mezzo, ma un 
fine; come quando ci parla dell’influsso della 
prosa classica su quella dell’autore cinquecen- 
tesco, pur dimostrando che dopo il viaggio in 
Italia, nel III libro degli Essaîs, l’influsso di 
Seneca decresce grandemente. L’A. discute pure 
della liceità dei neologismi di Montaigne, del ca- 
rattere di movimento cui tende in lui l’uso del- 
l’aggettivo, della sua predilezione per il parti- 
cipio presente (« qui, en contraste avec le présent 
simple qui suggère le présent passant, exprime 
pour lui le présent durant»); si sofferma a 
illustrare la forza verbale che hanno in Mon- 
taigne sia l'aggettivo che il sostantivo; e, infine, 
mette in luce la rapidità, il gesto, gli ana- 
coluti della sua frase o nota, per contro, i rapporti 
fra essa e quella di Pascal, di Mallarmé, di Gide, 
di Proust. I metodi e i risultati di queste indagini 
possono essere accettate senza troppe riserve. 
Delle tre parti, che si distribuiscono lungo un 
graduale passaggio dalla lingua allo stile e dalla 
filologia all’estetica, la più impegnativa (e perciò 
anche la pi discutibile) è naturalmente la terza, 
ancorché l’A. rifugga da qualsiasi tesi estrema e 
ribadisca l’impossibilità e l’inopportunità di cer- 
care a qualsiasi costo, negli Essais, un ordine ri- 
gido che, invece, non esiste. Il lavoro, anzi, vale non 
già perché presenta qualche tesi nuova, ché 
nulla di propriamente nuovo è nell’assunto del- 
l’A., sf piuttosto per il gran numero e l’acutezza 
delle osservazioni via via presentate. Siamo, in- 
dubbiamente, in una fase interessante degli studi 
montaigniani, e ci limitiamo a richiamare, in pro- 
posito, il saggio di Peter M. Schon, Vorformen des 
Essays in Antike und Humanismus, Wiesbaden, 
Steiner, 1954, pp. 105, che l’A. ha il torto di non 
ricordare, ma su cui può vedersi un’utile recen- 
sione di Albert Kies nella «Revue de Litt. Com- 


parée », 1958, pp. 582-83. 


E. BaLMas, Uno scolaro padovano del ’500: 
Claude-Enoch Virey, Padova, Circolo Italo- 
Francese, 1959, pp. 28. 


Il Balmas pubblica qui, preceduti da un rapido 
profilo biografico e seguiti da un breve ma pre- 
gevole commento, 335 versi estratti da un poema 
inedito del Virey, oscuro scrittore borgognone. 
Si tratta dei Vers itineraires allant de France en 
Italie, del 1592, cui seguirono, nel 1593, i Vers 
itineraires allant de Venise a Rome (ms. della Bi- 
blioteca dell’Arsenale). Il Virey, la cui biografia 
è particolarmente interessante per la parte ch'egli 
ebbe nelle note vicende di Enrico II di Condé 
e Carlotta di Montmorency, e del cui « italianismo » 
aveva già parlato il Picot nei suoi Français italia- 
nisants, fu a Padova tra il 1592 ed il 1594, imma- 
tricolato presso quella Università. I versi qui pub- 
blicati riguardano appunto il soggiorno padovano, 
e rivelano un giudizio attento ai vari aspetti 
della vita universitaria e cittadina, visti tuttavia 
attraverso una lente di roseo idealismo, in con- 
trasto con la visione, ben più amara, che della vita 
padovana del tempo ci forniscono i cronisti locali. 


[LIONELLO s0Z21] 
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J. Lacny, Le traité « De l’éloquence frangoise » 
de Guillaume du Vair. Ses éditions, ses priviléges, 
« Bulletin du Bibliophile et du Bibliothécaire », 
1959, 2, PP. 45-59. 

Dopo aver rapidamente accennato ai giudiziosi 
precetti di sobrieta e di buon senso contenuti nel 
trattato del Du Vair, l'A. affronta alcuni problemi 
relativi alla data delle sue prime edizioni. Il 
Radouant, nella introduzione alla sua pregevole 
edizione critica del trattato (1907), dice di ri- 
produrre l’edizione 1595, non avendo potuto 
prender visione di quella originaria, del 1594, la 
cui esistenza è attestata da una lettera del Pasquier 
al libraio L’Angelier, del marzo 1594, ed avanza 
l’ipotesi che l’edizione 1595 non sia che un 
« rajeunissement » di quella del 1594. L’A. ha 
ritrovato, invece, un’edizione datata erroneamente 
al 1684, il cui «privilège » ha però la data esatta, 
del 4 dicembre 1593: è questa l’edizione princeps 
cui allude il Pasquier, rispetto alla quale l’edi- 
zione 1595 presenta, oltre alla correzione degli 
errori di stampa, una decina di varianti (prive per 
altro di rilievo) ed un nuovo « privilège » (e l’A. 
spiega con ragionevoli argomenti la concessione 
di due «privilèges » a cosf breve distanza l’uno 
dall’altro). L’A. corregge inoltre l’asserzione del 
Radouant, secondo cui il trattato non sarebbe 
stato più edito fino al 1606, e dimostra l’esistenza 
di due nuove edizioni (1597 e 1599), che provano 
l’indubbio successo dell’opera. [LIONELLO sozzi] 


R. LeBÈGUE, Robert Garnier, « L’Information 
Littéraire », novembre 1958, pp. 185-89. 


Rapido, ma preciso profilo del drammaturgo 
cinquecentesco. Dopo aver ricordato la varia for- 
tuna della sua opera e gli aspetti più rilevanti della 
sua figura di uomo, l’A. insiste a giusto titolo sulla 
funzione ‘scenica’ delle piéces di Garnier, che 
furono scritte non soltanto per essere lette (alcune 
furono recitate, ad es., dalla troupe di Talmy, nel 
1594). Costante è nel Garnier la preoccupazione 
dell’effetto scenico: egli evita ogni spettacolo 
‘orrendo’, ma moltiplica fatti e gesti commo- 
venti. Il suo teatro è carico di intenti didattici, 
morali, religiosi, politici (frequenti inviti alla con- 
cordia civile, coperte allusioni ad avvenimenti 
contemporanei). L’A. si sofferma, quindi, breve- 
mente sulla tecnica tragica delle Fuives e su quella, 
tragicomica, di Bradamante, per chiudere con un 


accenno alla presenza di non disprezzabili 
«note di carattere» in alcuni personaggi, alla 
ricchezza del vocabolario del Garnier e al suo 


lirismo, [LIONELLO SOZZI] 


R. Mortisr, Un pamphlet jésuite « rabelaisant », 
le « Hochepot ou Salmigondi des Folz» (1596). 
Étude historique et linguistique, suivie d’une 
édition du texte. Bruxelles, Palais des Académies, 
1959, PP. 131. 


Interessante pubblicazione, che attesta, sulla 
scia delle ipotesi avanzate da M. de Grève nel 
suo saggio su Rabelais au pays de Brueghel (BHR, 
1955), e parallelamente a certi accostamenti fatti 
alcuni anni fa dal Saulnier, la presenza reale di 
un influsso rabelaisiano nei Paesi Bassi, al di fuori 
del sempre citato Marnix de Sainte-Aldegonde. 
Si tratta di un pamphlet politico-culturale, su cui 
il Mortier ha lavorato per suggerimento di 
G. Charlier, ritrovandone innanzitutto il proto- 
tipo fiammingo, ed analizzandone quindi la forma 
e la lingua. Il prototipo del testo francese è un 
pamphlet olandese (Der Mallen Reden-kavel), 
finora sfuggito agli studiosi della letteratura mili- 
tante del secolo XVI, eco delle violente reazioni 
suscitate dall’ordinanza olandese del 4 aprile 1596, 
destinata a sopprimere i rapporti sospetti col sud 
cattolico, e ad arrestare la penetrazione gesuitica. 
Un autore anonimo (molto probabilmente un 
fiammingo) diede subito di quell’opuscolo un 
equivalente francese, che è appunto il testo stu- 
diato dall’A.: non semplice traduzione, ma ori- 
ginale ripensamento e ricca amplificazione lette- 
raria. La «brochuie », rarissima, era stata finora 
segnalata solo da due bibliografi, il Brunet ed il 
Graesse; essa esiste alla Bibliothèque Royale de 
L’Aja ed a quella di Bruxelles. Il suo tema cen- 
trale è erasmiano-rabelaisiano (la «folie maî- 
tresse du monde »). Ma l’aspetto più interessante 
dell’opera è quello linguistico, per le vivacissime 
risorse verbali, tipicamente rabelaisiane (pro- 
verbi, enumerazioni, giochi, calembours, deforma- 
zioni ecc.). Rabelais nonha agito soltanto, dunque, 
in ambienti ideologicamente avanzati, se anche un 
gesuita poteva vedere in lui, almeno formalmente, 
un maestro. Dopo una ricca bibliografia, l'A. 
presenta: 1) Il testo del placard del 1596; 2) il 
testo dell’opuscolo fiammingo; 3) quello della 
« brochure » francese, [LIONELLO sozzi] 


Seicento 
a) Dal 1600 al 1650 a cura di Cecilia Rizza 


G. Maccuia, Aspetti anticartesiani della lette- 
ratura francese, « Nuova Antologia », anno 93, 
vol. 474, fasc. 1893, settembre 1958, pp. 63-82. 


È un panorama acuto e vivace di tutta*la let- 
teratura francese, vista come il contrapporsi po- 
lemico e successivo di due opposte tendenze. 
Quella raziocinante, equilibrata, solidamente an- 
corata ai valori. assoluti, che è stata volentieri 
assunta 2 definire tutta la letteratura francese, e 
che con una certa superficialità, potremmo dire 
cartesiana, E l’altra tendenza, forse più autentica, 
cui appartengono tutti quegli scrittori che volen- 
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tieri sono stati chiamati irregolari, appunto perché 
regolarità e norma parevano il carattere essenziale 
della cultura francese. Quest'ultima tendenza, lun- 
gi dall’essere marginale o secondaria, comprende 
non soltanto due momenti particolarmente inte- 
ressanti della storia letteraria, cioè il Barocco e il 
Romanticismo, ma anche molti grandi poeti che, 
per comodità di sistematizzazione storiografica, 
sono stati catalogati come classici. L’A. si pro- 
pone con questo articolo di mettere in luce ‘ap- 
punto quest’ultimo aspetto del problema e. si 
sofferma in particolare su quei poeti del primo 


Seicento che in piena vigilia classica, fecero sen- 
tire una voce discordante e originale che, forse, 
da un punto di vista estetico, è da considerarsi 
più genuina e valida di quanto comunemente si 
è giudicato. Poiché a questo appunto tende il 
lavoro del Macchia, a capovolgere gli schemi 
ormai già vacillanti del classicismo e ad indicare, 
nei tempi più remoti come nei più moderni, che 
vera poesia c’è stata in Francia soltanto con l’ab- 
bandono delle regole e dei principi della poetica 
razionalistica. 


R. Hervar, Le Romantisme sous Louis XIII, 
«Revue de l’Université Laval», maggio-giu- 
gno 1958, pp. 779-93 e 896-909. 


Rilettura critica animata da una simpatia cor- 
diale e polemica, da una sensibilità pronta e vi- 
vace, da un gusto sicuro nel cogliere la modernità 
di una pagina di tre secoli or sono, nell’isolare da 
un contesto prosaico o contorto i versi o le strofe 
che rispondono al gusto di oggi. Quanto a cose 
ed a «fatti», uscendo da queste trenta pagine 
fitte, il lettore non saprà molto di più di quel che 
gli avevano insegnato i volumi di Antoine Adam 
sul primo Seicento: ma avrà apprezzato il calore 
persuasivo di una critica antologica che inquadra 
e presenta abilmente testi diversamente noti, ma 
ugualmente significativi. Testi che vanno da 
Agrippa d’Aubigné a Corneille, passando per 
Brantôme, Bertaut, Desportes, Honoré d’Urfé, 
François de Maynard, Mathurin Régnier, Théo- 
phile e Saint-Amant, per non dir nulla dei minori. 

Il punto di vista cronologico, caratteristico del- 
l'atteggiamento critico degli universitari, rimane 
relativamente estraneo a questa personalità cosf 
boco universitaria, incline ad una critica di gusto 
> di «umore » (umore che diventa volentieri ma- 
umore). L’Herval rifiuta la categoria barocco e 
sarla di un «véritable préromantisme qui fait 
suite aux tàtonnements, puis au triomphe de 
Ronsard et de son École » (p. 786); al di là dei 
secoli e delle scuole, egli accosta volentieri poeti 
iell’età di Luigi XIII e poeti del regno di Luigi 
Filippo... 

Può spiacere, qua e là, un atteggiamento troppo 
«pertamente polemico, e l’incapacità evidente del 
“xitico di amare i poeti che gli sono cari senza pe- 
tare ogni volta i piedi a Malherbe, o a Boileau, 
> a... M. Lebégue. Ed il tono di rivendicazione ri- 
reluzionaria appare un po’ anacronistico in un 
momento come l’attuale, che ha ormai assistito 
. varie migliaia di « rivalutazioni » dell’epoca pre- 
‘lassica. « L’art de la Renaissance a failli se trans- 
ormer, avant d’expirer, en un véritable roman- 
isme. Cet art avait des chances de survie admi- 
ables. Il fallut que Malherbe vînt et, après lui, 
ine lourde troupe de pédants solennels, imposant 
eurs opinions souvent discutables comme des 
ègles immuables, pour que toute cette jeunesse 
le pensée et d’enthousiasme avortàt... Après 
‘admirable Imitation de Fésus-Christ de Corneille 
1651), il n’y eut plus de poésie lyrique en France 
asqu’à Chénier (p. 779). ... Les poètes ont trop 
tu briser leur essor par les. regratteurs de ‘syl- 
abes; les théoriciens de règles arbitraires, les 
ogneurs d’ailes... Qui pourra jamais dire ce que 
\os Lettres y ont perdu? (p. 780)... Les écrivains 
2s plus indépendants du dix-septième siècle fu- 
ent aussi les plus authentiquement grands » 


D. 909). [ENZO CARAMASCHI] 


R. LEBÈGUE, recens. a M. RAYMOND, Baroque 
et Renaissance poétique (Paris, 1955) e J. ROUSSET, 
La littérature de l’âge baroque en France (Paris, 
1954), «Revue d’Hist, Litt. de la France», gen- 
naio-marzo 1959, PP. 94-99. 


Nel commentare questi due volumi ormai con- 
siderati fondamentali per ogni ricerca sul Barocco 
francese, il Lebègue sottolinea il valore del con- 
tributo che essi portano alla storia letteraria, ma 
soprattutto indica le vie che essi aprono per una 
successiva ed auspicabile indagine. Il lavoro del 
Raymond, più attento agli sviluppi propri della 
letteratura, è soprattutto illuminante per quel che 
riguarda i rapporti tra Rinascimento e Barocco, 
anche se limita spesso la ricerca a questo pas- 
saggio senza preoccuparsi nè del susseguente rap- 
porto Barocco-Classicismo, né delle interferenze 
e dell’influenze, fors’anche determinanti, dovute 
alle altre letterature contemporanee. Lo studio 
del Rousset, invece, appare soprattutto notevole 
per la vastità di interessi e di cultura con cui è 
stato concepito e per l’amore con cui il Barocco 
viene studiato e gustato in ogni sua espressione. 
Il recensore insiste nel metter in luce la profonda 
conoscenza del Rousset delle arti figurative. Tut- 
tavia, forse perchè più ambizioso di quello del 
Raymond, lo studio del Rousset pare offrire una 
visione certamente suggestiva del mondo barocco, 
nella quale però non si possono facilmente inserire 
alcuni autori che pure al Barocco spettano di di- 
ritto, primo e principale il Marino. Di qui la ne- 
cessità, secondo il Lebègue, di continuare e ri- 
prendere gli studi sugli autori singoli che rap- 
presentano in Francia la poetica barocca, allo 
scopo di raggiungere una più precisa definizione 
del movimento stesso nel campo letterario, senza 
facili deviazioni verso altre prospettive culturali 
o filosofiche. 


L. Firpo, Boccalini in Francia, « Amor di 
Libro », IV, 2 (aprile 1956), pp. 67-74. 


Ampliando opportunamente alla cultura eu- 
ropea le ricerche sulla fortuna dei « Ragguagli di 
Parnaso » (I « Ragguagli di Parnaso » di T. Bocca- 
lini. Bibliografia delle edizioni italiane, Firenze, 
Sansoni, 1955; Le edizioni italiane della « Pietra 
del paragone politico» di T. Boccalini in « Atti 
dell’Accademia delle Scienze di Torino», 86, 
1951-52, t. II, pp. 67-119) l’A. sottolinea l’esigua 
fortuna che l’opera ebbe nella cultura francese 
del Seicento, giustificandola sia con il fatto che 
il testo originale italiano era più accessibile in 
Francia che altrove, sia con l’ostilità che, negli 
anni di Maria de’ Medici e di Luigi XIII, non 
poteva non suscitare la satira crudele della Pietra 
del paragone politico. Tuttavia, anche se esigua, 
la fortuna dell’opera del Boccalini è segnata da 
alcune traduzioni qui diligentemente descritte. 

Nel 1615 Thomas de Fougasses, che già aveva 
pubblicato una Histoire générale de Venise depuis 
la fondation de la ville jusques a présent (Paris, 
1608) e una Généalogie des roys, ducs, princes, 
marquis et comtes de la maison de Bourbon (Paris, 
1613), traduce e pubblica la prima Centuria dei 
Ragguagli di Parnaso e vi aggiunge in appendice 
il tredicesimo ragguaglio della Pietra. Nell’avviso 
al lettore il Fougasses prometteva di pubblicare 
anche la traduzione della Centuria Il; ma l’im- 
pegno non pare al Firpo essere stato mai mante- 
nuto. Un’edizione francese della Pietra del pa- 
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ragone politico era pubblicata nel 1626 da Jacques 
Villery secondo la versione di Louis Giry (1596- 
1666) che con questo lavoro intraprendeva la sua 
attività letteraria rivolta, poi, a preparare tradu- 
zioni di testi classici e cristiani. La traduzione 
era stata preparata sull’edizione che comprende 
la Nuova aggiunta, e, pertanto, anche il Discorso 
antispagnolo dettato nel 1591 dal « Gentiluomo 
italiano ». Nello stesso 1626 il Villery pubblicava 
pure un’edizione parallela del testo italiano della 
Pietra, attestando cosf l’interesse che l’opera su- 
scitava nella cultura francese. 

Finalmente, nel 1635 sempre il Villery, asso- 
ciato a Jacques Guignard, stampava una seconda 
edizione della traduzione del Giry, ma, in questo 
caso, non soltanto il nome del traduttore veniva 
taciuto secondo quanto era già avvenuto nella 
prima edizione, ma anche quello dell’autore. Per 
ragioni di opportunità l’editore preferiva stampare 
anonimo il suo libretto. Tanta prudenza, certa- 
mente singolare, viene spiegata dal Firpo con il 
fatto che la nuova edizione recava una Épistre d 
la monarchie espagnole di tono nettamente anti- 
spagnolo. Segno evidente che, anche in questo 
caso, l’opera del Boccalini veniva introdotta nella 
cultura francese con chiari interessi politici. 


[F. s.] 


M. FRANÇON, La Renommée de Ronsard au 
XVIIe siècle, d’après les recueils collectifs du 
temps, « The French Review», dicembre 1958, 
Pp. 144- 146. 


Prendendo lo spunto da due articoli del Fuchs 
pubblicati sulla « Revue de la Renaissance » nel 
1907 e 1908, il Françon utilizza la Bibliographie 
des recueils collectifs de poésies del Lachèvre per 
determinare la «fortuna » editoriale di Ronsard 
durante il Seicento. Ecco i dati principali: La 
Cresme des bons vers de ce temps (Lione, 1622) 
contiene undici poesie di Ronsard; i recueils editi 
dal 1636 al 1661, diciannove; quelli pubblicati 
dal 1662 al 1700, trentacinque. Al Françon cid 
serve a contraddire Boileau, Sainte-Beuve e René 
Bray: allo storico della cultura del Seicento la 
diligente fatica del Franson può facilitare la ri- 
cerca, grazie all’indicazione di tutti gli incipit ed 
ai rimandi all’edizione Laumonier (Lemerre, 


1914-19). [ENZO CARAMASCHI] 


R. A. Mazzara, Saint-Amant and the Italian 
Bernesque, « The French Review », gennaio 1959, 
PP. 231-41. 


Lo stile « bernesco », afferma il Mazzara, non 
era del tutto nuovo, in Francia, ai tempi di 
Saint-Amant, sia per la sua affinità con le tradi- 
zionali gauloiseries, sia perché l’imitazione di mo- 
delli italiani risaliva almeno ai tempi di Rabelais: 
tant'è vero che questo filone italo-francese si ri- 
trova nel Marot, nei poeti della Pléiade, nei sa- 
tirici posteriori. Ora, se il Saint-Amant ha rico- 
nosciuto il suo debito nei confronti dei prede- 
cessori francesi, il presente saggio insiste giusta- 
mente su quello da lui contratto (direttamente o 
attraverso intermediari francesi) verso quei « ber- 
neschi » e «burleschi» del Cinquecento italiano 
alla cui conoscenza il critico d’oltre-oceano è 
stato guidato dal noto libro del Flamini. Più che 
al Mauvais gîte di Mathurin Régnier, il Saint- 
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Amant si è ispirato per la sua Chambre du Dé- 
bauché (1623?) a un Capitolo del Berni, il Capi- 
tolo del Prete da Povigliano, cui anche certi passi 
de La Rome ridicule (1643) devono parecchio. 
La Rome ridicule deve ugualmente qualcosa a 
La Corte del perugino Caporali, che aveva lui 
pure subito l’influenza del Berni. Col Caporali 
il Saint-Amant si era del resto già « indebitato » 
in occasione del Poéte crotté (anteriore al 1623), 
come mostra il confronto con il Pedante del pe- 
rugino. Per quanto concerne, poi, quella che il 
critico chiama « poesia gastronomica », Le melon, 
Le fromage ed altre poesie di Saint-Amant si 
sarebbero ispirate ai capitoli In lode de i poponi 
attribuiti al Lasca, che derivano a loro volta ideal- 
mente da quello del Berni In lode delle pesche. 
Il Mazzara interpreta la « gourmandise » di tale 
poesia come la sola sopravvivenza dell’immanen- 
tismo rinascimentale che fosse consentita dalla 
Controriforma, e la mette in rapporto con l’« edo- 
nismo caratteristico di molta arte barocca », salvo 
poi a chiedersi se tale tematica poetica non sia 
soprattutto il sintomo di una carenza di ideali e 
di problemi autentici. 

I paralleli su due colonne, non sempre convin- 
centi nel confronto tra verso e verso, riescono 
persuasivi nell’insieme. Questo bilancio di debiti 
e di crediti è condotto ‘con garbo e con tatto: 
l’autore non dimentica l’originalità di Saint- 
Amant e sa conciliare le esigenze della storia con 


i diritti della poesia. [ENZO CARAMASCHI] 


R. W. BALDNER, La jeunesse de Charles Sorel, 
«XVII? siècle », n. 40, 3° trim. 1958, pp. 273-81. 


Attraverso la lettura di Les respectes nuisibles, 
uno dei racconti pubblicati dal Sorel nel 1645 
sotto il titolo di Nouvelles choisies, l’A. di questo 
articolo è arrivato a ricostruire con molta atten- 
dibilità cinque anni della giovinezza di Charles 
Sorel. La novella in questione ha, infatti, tutto il 
sapore di una confessione autobiografica. Sotto il 
velo di una finzione fin troppo trasparente non è 
difficile al Baldner riconoscere neli’eroe del rac- 
conto lo stesso Sorel é nei diversi personaggi i 
protettori, gli amici, gli avversari dello stesso au- 
tore. Anche gli anni in cui il racconto si svolge 
sono identificabili con buone probabilità nel 
periodo che va dal 1621 al ’25. Vediamo cosf 
Sorel sotto la protezione del conte di Cramail, 
legarsi di amicizia con Théophile e Boisrobert e 
collaborare con essi alla preparazione di un bal- 
letto per la corte. Ci vengono, inoltre, svelati in- 
teressanti particolari sulle vicende che hanno por- 
tato alla rottura fra Sorel e Boisrobert, che nel 
Francion verrà preso di mira con molta acredine 
da Sorel. Ma, soprattutto, accettando l’identifica- 
zione dell’eroe del racconto con lo stesso Sorel, 
veniamo a conoscere un Sorel ben diverso da 
quello che ci è presentato nel Frazicion, perché an- 
cora ingenuo e sensibile, giovanilmente entusiasta 
e innamorato. 


G. Couron, Corneille, Paris, Hatier, 
naissance des Lettres, 1958, pp. 224. 


Con- 


Pur mantenendo il carattere informativo e di- 
vulgativo della collezione cui appartiene, il lavoro 
del Couton, del quale non dimentichiamo l’ottimo 
studio sulla Vieillesse de Corneille (1949), non 


nasconde l’ambizione di «lire Corneille avec des 
yeux neufs ». Sin dalle prime pagine, infatti, ap- 
pare evidente il proposito di una lettura diretta 
del grande drammaturgo e solo in seguito ad 
un’analisi accurata delle prime pièces e dei 
quattro capolavori che valsero a Corneille il 
nome di padre della tragedia, il Couton tenta 
una sintesi e una spiegazione dell’opera di Cor- 
neille e della sua genesi. Soltanto a questo 
punto, inoltre, egli fa intervenire tutti quei fat- 
tori umani, la personalità del poeta, le condi- 
zioni politiche del paese, la situazione letteraria, 
che valgono a meglio far comprendere l’insor- 
gere e l’affermarsi della poetica corneliana. Non 
è facile dire qualcosa di nuovo a proposito di 
uno scrittore tanto studiato, ma una nota cer- 
tamente originale è rappresentata dal tentativo 
del Couton di ancorare solidamente le opere di 
Corneille al momento politico che le vide nascere. 
Lo studioso, infatti, riconosce nelle principali 
pièces di Corneille tre piani prospettici: il primo 
è costituito dalla realtà storica che il poeta rispetta 
quasi sempre rigidamente, anche quando la bien- 
séance e le critiche del monde gli consiglierebbero 
di deformarla. La seconda, è una realtà attuale 
che fa delle tragedie di Corneille delle opere di 
combat, engagées à une thèse. Infine, vi è la realtà 
umana che si riallaccia alla concezione generosa 
dell’uomo e non manca di un profondo fonda- 
mento cristiano. Come si è detto, il Couton sot- 
telinea con una certa insistenza la prospettiva 
attuale e i legami con il momento storico contin- 
gente, ed in base ad essa spiega anche l’evoluzione 
delle tragedie corneliane dopo l’exploît degli anni 
1636-43. La morte di Richelieu e la fortuna del 
Mazzarino segnano l’instaurarsi di un clima po- 
litico particolare: « la France politique est devenue 
une mare stagnante. L’inertie politique a très 
vite ses répercussions au théâtre» (p. 113). In 
questo clima si pongono Pompée che segna la 
transizione e «la trilogie des monstres » cioè Ro- 
dogune, Théodore e Héraclius. Malgrado un più 
sottile virtuosismo tecnico, queste tragedie non 
raggiungono la perfezione delle precedenti; manca 
ad esse, oltre all’ampio respiro umano che carat- 
terizzava le prime piéces, la baldanza giovanile 
dell'autore che pare non credere più che «la lu- 
cidité, la raison et le courage soient l’universelle 
panacée » (p. 126). La Fronda e la crisi politica, 
economica ed anche morale che essa rappre enta, 
siustificano l’atmosfera di incertezze, di tentativi, 
ed anche di insuccessi in cui Corneille crea le sue 
opere più discutibili: Androméde, Dom Sanche, 
Nicoméde e Pertharite; anzi la clamorosa caduta 
di quest’ultima tragedia pare chiudere per sempre 
l’attività del grande trageda. Quando Corneille 
riprenderà a scrivere un nuovo astro brilla nel 
firmamento del teatro francese e l’opera del vec- 
chio poeta sarà condizionata tutta dal tentativo di 
cimentarsi con Racine e di vincerlo. 

Con la ricostruzione dei momenti salienti della 
famosa rivalità tra i due poeti si chiude lo studio 
del Couton. Condotto con chiarezza di metodo e 
severità di ricerca, il lavoro giunge a darci un pre- 
ciso quadro dell’attività corneliana: le esigenze 
storicistiche più sopra segnalate hanno, tuttavia, 
rattenuto il Couton dalla formulazione di una 
sintesi e di una valutazione estetica. Preziosa ap- 
nendice per tutti gli studiosi di Corneille sono le 
pagine riservate alla storia della critica negli 
iltimi tre secoli e una essenziale bibliografia. 


A. D. SELLSTROM, The structure of Corneille’s 
masterpieces, « Romanic Review», XLIX, n. 4, 
dicembre 1958, pp. 269-77. 


Tutte le tragedie di Corneille sono architet- 
tonicamente costruite e si sviluppano secondo 
linee che appaiono con maggior evidenza nelle 
quattro pièces fondamentali: Cid, Horace, Cinna 
e Polyeucte. Dopo una breve rassegna degli studi 
più notevoli dedicati a queste opere negli ultimi 
anni, l’A. passa ad un'analisi diretta delle quattro 
tragedie al fine di definirne più da vicino i carat- 
teri strutturali. Egli osserva, innanzi tutto, che la 
liaison delle scene non è puramente esteriore, ma 
scaturisce da una esigenza di concatenazione lo- 
gica che si pone secondo un principio di causalità 
strettamente osservato. Questa continuità era già 
stata sottolineata nel linguaggio di Corneille, cui 
era stato riconosciuto il tono e l'andamento di una 
perorazione oratoria. Ora il carattere di dimostra- 
zione è ancor meglio identificabile nel piano stesso 
della tragedia che si sviluppa verticalmente secondo 
una precisa gerarchia di valori e si conclude con 
la formulazione di una sentenza di carattere uni- 
versale. All’inizio di tutte e quattro le piéces ana- 
lizzate, gli eroi, fa osservare il Sellstrom, non ap- 
paiono ancora come tali; saranno le circostanze 
a rivelarli a loro stessi e a forzarli a prendere po- 
sizione in favore e a difesa del loro personale 
senso dell’onore. « In the universe of the master- 
pieces, where order coherence and moral sense 
are found intimately fused, the principal dra- 
matic action may be defined, I think, as the moral 
ascent of hero together with all the repercussions 
it causes and all the readjustements it necessitates 
in those around him». questa la dimensione 
individualistica del teatro di Corneille. Quindi si 
manifesta la reazione del mondo a cui l’eroe si 
va contrapponendo e l’opera si conclude im- 
mancabilmente con il riconoscimento ufficiale 
dell’eroismo e l’inchinarsi dei più agli ideali di 
quell’uno che si è imposto con la sua eccezio- 
nalità. 


S. pe Sacy, L’Illusion comique, «Mercure de 
France », aprile 1958, pp. 731-36; maggio 1958, 
PP. 147-52. 

Prendendo lo spunto dall’edizione critica del- 
l’Illusion comique, pubblicata dal Garapon nel 
1957 e di cui demmo notizia in questi « Studi » 
(4, 1958, pp. 135-36), l'A. tenta un’interpretazione 
di questa famosa e tanto discussa opera esaminando 
le variazioni apportate dallo stesso Corneille nelle 
successive edizioni, e alla luce delle prefazioni 
con cui queste furono pubblicate. Rappresentata 
nel 1636, l’Illusion fu pubblicata per la prima 
volta nel 1639 e Corneille la defini allora un 
«étrange monstre» e una «pièce capricieuse ». 
Inserendola nel 1660 nell’edizione delle sue opere 
l’autore ne faceva già un’aperta sconfessione, ac- 
cusandola di irregolarità. Come mai? Che esista 
un mutamento di orientamento in Corneille tra 
il 1639 e il 1660 è fuori dubbio e l’esame delle 
due edizioni dell’Illusion confermano quanto le 
prefazioni avevano fatto intuire. La prima edi- 
zione potrebbe sembrare, soprattutto per quanto 
riguarda il personaggio di Matamore, una parodia 
che il drammaturgo volle fare di se stesso, se 
non sapessimo che tutta la produzione tragica di 
Corneille è posteriore ad essa. Matamore, infatti, 
parla il linguaggio dei grandi eroi tragici, ma senza 
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l’ombra dell’ironia. Ora, nell’edizione del 1660, 
Corneille sopprimerà questo personaggio e ne giu- 
stificherà la presenza nella prima stesura dell’opera 
con esigenze contingenti di teatro: il desiderio di 
accontentare l’attore Bellamore. Ma anche le altre 
variazioni tra l’una e l’altra edizione, indicano come 
Corneille, attorno al 1660, si fosse accorto del mu- 
tamento dei tempi ed avesse voluto adeguare la 
sua opera al gusto nuovo. L’Illusion che era nata, 
quindi, con caratteri squisitamente barocchi, ricca 
d’invenzione, di fantasia, di libertà, si ridurrà a 
semplice gioco teatrale, nel gusto dei « divertisse- 
ments » di corte; una « féerie à grand spectacle » 
(e come tale la rappresentò Jouvet nel 1937) 
ove la bienséance prevale sulla spontaneità e del 
Barocco non resta che l’esteriorità: macchinismo, 
maniera, spettacolo. 


J. van EERDE, Baudelaire and Corneille: a 
Parallel, « Modern Language Notes », dicembre 
1958, pp. 601-603. 


Raffronto tra l’Éloge du maquillage (Le Peintre 
de la vie moderne, XI) ed il terzo atto della Co- 
medie des Tuilleries, che fu scritta, com’è noto, nel 
1635, su ordinazione di Richelieu, da cinque di- 
versi autori: Boisrobert, Colletet, Corneille, 
L’Estoile e Routrou. Il parallelo del Van Eerde, 
che considera tale atto come appartenente sen- 
z’altro a Corneille nonostante l’attribuzione non 
sia certa, verte sulla difesa baudelairiana dell’ar- 
tificiale e dell’artefatto di contro al naturale e sul- 
l'atteggiamento del personaggio di Florina, cui il 
poeta del Seicento mette in bocca versi come 
questi: 


Quand la Nature manque, il la faut corriger; 
Est-ce honte d’aller par ces Métamorphoses 
A la perfection, cu tendent toutes choses ? 
La Raison, la Nature et l’ Art font leur but... 


Analisi ingegnosa ma, in fondo, oziosa: tanto 
più che quel che per l’autore fa l’interesse dell’ac- 
costamento — l’« intervallo di oltre due secoli » 
fra i due testi — è proprio quel che ne fa sentire 
l’anacronisino a quanti inclinano a considerare la 
trama cronologica come il repére essenziale di 


ogni esame critico. [ENZO CARAMASCHI] 


J. D. HuBERT, The Conflict Between Chance 
and Morality in « Rodogune », « Modern Language 
Notes », marzo 1959, pp. 234-39. 


Pagine limpide ed intelligenti, ma che nel situar 
Rodogune nell'evoluzione del pensiero tragico del- 
l’autore sembrano rifarsi alla concezione tradizio- 
nale e convenzionale di un Corneille poeta del 
mondo quale esso « dovrebbe essere ». 

I protagonisti di questa tragedia, scrive il cri- 
tico, son messi drammaticamente di fronte alla 
necessità di affermare la loro coerenza ed il loro 
sistema di valori di contro ad una forza estranea 
e contraria all’etica come alla logica: il caso (la 
cui cieca strapotenza è messa in rilievo dalle scena 
dell’esposizione). In questa che è la sua tragedie 
« favorita », il Corneille si trova «finalmente » 
alle prese con la «delusione » e, stanco di con- 
trapporre il bene ed il male, la santità e la corru- 
zione, la magnanimità e la bassezza, egli si inter- 
roga con ansia sul valore dell’azione umana. C’é 
qui poca speranza di salvezza, anche soltanto di 
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una « salvezza giansenista »: ed il divorzio non po- 
trebbe esser più completo tra il mondo dell’essere 
e quello del dovere. « Almeno in questa tragedia 
il Corneille ha oltrepassato di gran lunga la sem- 
plice ammirazione e sondato le autentiche pro- 
fondità del terrore e della pietà » (p. 239). 


[ENZO CARAMASCHI] 


TH. C. van Srockum, Die Erstlingstragòdien 
Corneilles und Racines und ihre antiken Vorbilder, 
in « Neophilologus », gennaio 1959, pp. 2-15. 


L’esame comparativo delle opere dei grandi 
tragici del Seicento francese e dei loro modelli 
greco-latini verte di solito, scrive l’A., sui « pro- 
dotti più maturi di una prolungata frequentazione, 
di un progressivo adeguamento e di una consu- 
mata esperienza teatrale »: ma non sarebbe altret- 
tanto interessante e più istruttivo — egli si chiede 
— estenderlo ai primi risultati di un incontro 
ancora « più o meno scolastico » dei genî inesperti 
con i testi antichi? 

La Médée corneliana, composta nel 1635 da un 
drammaturgo ventinovenne, e la Thébaide, scritta 
dal venticinquenne Racine nel 1664, vengono 
messe a confronto in queste pagine, l’una con le 
opere omonime di Euripide (431 a. C.) e di 
Seneca (tra il 41 e il 49 d. C.), l’altra con le 
Fenicie del solo Euripide (410 circa a. C.), poiché 
lo Stockum considera nullo o trascurabile l’ap- 
porto delle Fenicie di Seneca. 

Risulta tra l’altro da tale confronto che Cor- 
neille ha utilizzato nella sua Medea, « a volte quasi 
letteralmente », intere parti di quella di Seneca 
(cfr. la scena quarta dell’atto primo, la seconda 
del secondo, la terza del terzo e la seconda del 
quinto). « Non sono le peggiori », scrive il critico, 
che concede all’autore due attenuanti generici (la 
popolarità del drammaturgo romano e la sua pro- 
pria inesperienza) ed uno specifico (l’aver egli 
ammesso il fatto nel corso dell’Examen della tra- 
gedia). 

Il confronto tra le fonti antiche e le opere 
moderne sfocia in un parallelo tra il giovane 
Corneille ed il giovane Racine. Secondo lo 
Stockum il primo avrebbe il merito di aver corso 
il «rischio » più forte, in quanto il suo modello, 
la Medea di Euripide, è un « capolavoro di pri- 
m’ordine », mentre le Fenicie dello stesso appar- 
tengono alle zone mediane (Mittelgut) della tra- 
gedia antica. Quanto poi all’utilizzazione del mo- 
dello greco, quella di Corneille andrebbe nel senso 
di una « drammatizzazione romantica dell’evento 
esterno » (a rigore Verabenteuerlichung sarebbe il 
«processo che tende a rendere la vicenda più 
movimentata e avventurosa ») e di una più in- 
tensa «erotizzazione »: mentre quella raciniana 
andrebbe nel senso di una « incresciosa dramma- 
tizzazione della vicenda interiore » accompagnata 
dall’abuso del ricorso ai fatti di sangue. 


[ENZO CARAMASCHI] 


P. HERMANN, Une préface méconnue dans 
l’œuvre de Descartes, « Mercure de France », ot- 
tobre 1958, pp. 349-52. 


La prefazione all’edizione francese delle Médi- 
tations è stata quasi costantemente soppressa nelle 
edizioni posteriori dell’opera e le si è preferita 
la prefazione latina dell'edizione del 1641, non 
ostante il parere contrario di Descartes. Perché ? 


L’errore nasce dal fatto che già il Cousin per la 
sua edizione del 1824 aveva scelto l’edizione fatta 
dal Fédé nel 1673, nella quale appunto la prefa- 
zione francese di Descartes era stata sostituita da 
una prefazione dell’editore. Ora, questa sfortu- 
nata prefazione non è priva di interesse. Infatti, 
in essa Descartes auspica la collaborazione del 
lettore per la comprensione della sua opera e chiede 
che essa venga letta dapprima con « esprit d’esco- 
lier » e quindi valutata con «esprit de censeur ». 


G. BAsTIDE, Le « Malin génie » et la condition 
humaine, « Revue de métaphysique et de morale », 
aprile-settembre 1958, pp. 233-45. 


Da qualche tempo si è venuta manifestando in 
| Francia la tendenza a separare l’autore del Dis- 
cours de la méthode dai suoi diretti discepoli e 
da quanti del Cartesianesimo hanno esasperato 
il carattere razionalistico. Questa tendenza si pro- 
‘pone, infatti, d’interpretare in chiave più umana 
una filosofia troppo rigida nelle sue premesse 
‘matematiche di chiarezza e troppo astratta per 
‘essere accettata dal mondo di oggi. Testimone 
di tale corrente cui appartiene il lavoro del 
[De Sacy (Descartes par lui-même, cfr. questi 
(« Studi », 5, 1958, p. 309), è questo articolo. L’A., 
studiando le Méditations che gli paiono l’opera 
‘piu filosoficamente significativa di Descartes, non 
essendo il Discours che uno strumento di divul- 
zazione e un itinerarium alla conoscenza, insiste 
sul valore del « malin génie » per la comprensione 
}dell’aspetto più profondo del pensiero cartesiano. 
Egli giudica il « malin génie », e la sua partecipa- 
zione alle umane vicende intellettuali, come es- 
senziale poiché esso rappresenta quel mistero e 
yquell’inconscio contro il quale la mente umana 
Cotta e dal quale si libera per il raggiungimento 
kiella verità. L’averlo trascurato nello studio di 
Descartes significa essersi privati « d’un important 
éfément de pénétration dans cette dimension de 
da profondeur qu’on préferait réserver à Pascal 
pour mieux le mettre en antithèse trop facile avec 
Descartes » (p. 233). Ora, invece, proprio questo 
elemento chiarisce l’idea che Descartes si è fatta 
idell’umana condizione, nella quale l’assoluto (le 
#werità matematiche) e il contingente (le verità 
#norali) si trovano di fronte e l’uomo si sforza di 
&deguare al perfetto del pensiero la sua azione 
amperfetta. Di qui il carattere drammatico della 
conquista della verità da parte di ciascuno, dram- 
rmaticità che apparenta la concezione cartesiana 
hlle più moderne correnti del pensiero filosofico. 


J. P, WEBER, Sur une certaine « Méthodologie 
pfficieuse » chez Descartes, «Revue de métaphy- 
isique et de morale», aprile-settembre 1958, 
pp. 246-50. 


Articolo polemico nei confronti di quello che 
Mme:Dombska pubblicò nella stessa « Revue de 
mét. et de mor.» (1, 1957, pp. 57-66). Contro 
‘’interpretazione di Mme Dombska l’A. sostiene 
bhe non esistono due metodologie cartesiane, una 
propria all’autore delle opere scientifiche, in cui 
1 valore induttivo della conoscenza ha la sua parte 
preponderante, l’altra propria al filosofo, ove pre- 
vale il metodo deduttivo. Alla luce delle Regulae 
: in un confronto preciso con i Principes e le 
Météores, il Weber dimostra che non esiste di- 
scordanza tra i due aspetti dell’opera cartesiana 


e che anche nelle sue pagine più strettamente in- 
teressanti la filosofia, Descartes ha riconosciuto 
ampiamente il valore dell’esperienza. Donde è 
nata dunque la convinzione della Dombska ? Dal 
fatto che «le plus souvent, on voit la Méthode 
cartésienne à travers le prisme et le filtre du 
Discours, qui est, croyons-nous, sans paradoxe, 
de tous les exposés de la Méthode le plus in- 
complet et, contrairement à l’apparence, le moins 
clair » Ed anche il Weber come già il Bastide 
conclude con l’affermazione di una maggiore 
complessità del pensiero cartesiano di quel che 
generalmente gli si è attribuito: «à côté de prin- 
cipes valables pour la recherche abstraite, la mé- 
thodologie de Descartes en renferme qui valent 
pour les sciences d’observation et d’expérimen- 
tation, l’ensemble de la Méthode cartésienne 
constituant ainsi une réussite aussi étonnante que 
généralement méconnue » (p. 250). 


M. L. PERKINS, Descartes and the Abbé de 
Saint-Pierre, « Modern Language Quarterly », di- 
cembre 1958, pp. 294-302. 


Contro l’interpretazione corrente, convalidata 
da P. Hazard e da Carl Friedrich (Inevitable Pace, 
Cambridge, Mass., 1948), l'A. si propone con 
questo lavoro di dimostrare che l’Abbé de Saint- 
Pierre nel suo Projet pour rendre la paix perpe- 
tuelle (1713-17) sviluppa semplicemente e chia- 
ramente concetti tipici del sistema cartesiano. La 
dimostrazione è nuova perché l’A. ha potuto 
utilizzare due mss. sempre trascurati e precisa- 
mente il ms. 4 [IV], XVII-XVIII, 47 della Bi- 
bliothèque Victor Cousin della Sorbona e il 
ms. 7929 della Bibliothèque de la Ville di Neu- 
châtel. L’esame analitico di questi testi permette 
all’A. di sostenere che l’Abbé de Saint-Pierre fu 
interessato a Descartes fin dagli anni del suo 
alunnato nel collegio dei Gesuiti di Caen (1675); 
che da quel momento considerò il filosofo uno 
dei talenti che meglio giovò al progresso delle 
scienze; finalmente che sempre denunziò la man- 
canza, nel campo della scienza politica, di cosf 
autorevole instauratore di un nuovo metodo d’in- 
dagine. Non stupisce, pertanto, che l’influenza 
cartesiana sia soprattutto evidente negli scritti 
politici del nostro autore dove il nuovo metodo 
viene difeso e acutamente applicato. Rigettando 
la dialettica come lo strumento tradizionale, ma 
ormai inutile, per discutere problemi morali e 
politici, l'Abbé de Saint-Pierre esprime tutta la 
sua fiducia nel Cartesianesimo di cui dimostra 
la piena utilità per lo studio teorico e storico delle 
varie forme di governo scelte dai popoli (p. 302). 


[F. S.] 


1 


Missionnaires catholiques a l'intérieur de la 
France, pendant le XVII* siècle, « XVII siècle », 
n. 41, 4° trim. 1958, pp. 301-95. 


Come annunzia il padre Julien-Eymard d’ Angers 
nella Introduction, questa raccolta di articoli non 
pretende esaurire i vasti e difficili problemi che lo 
studio delle Missioni cattoliche in Francia compor- 
ta, ma vuole più semplicemente essere un contri- 
buto per una migliore conoscenza della vita reli- 
giosa della Francia tra l’Editto di Nantes e la sua 
revocazione, cioè in uno dei momenti più delicati 
della vita spirituale del paese. Contro la mo- 
destia degli stessi autori degli articoli e del loro 
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presentatore, è doveroso tuttavia riconoscere che 
il disegno qui tracciato dell’evoluzione delle mis- 
sioni religiose dagli inizi alla fine del secolo ri- 
sulta quanto mai efficace e significativo. 

Apre la rassegna un articolo di B. Secret sul 
grande santo (Saint Frangois de Sales mission- 
naire, pp. 304-16), cui dobbiamo una preziosa 
opera missionaria proprio in quella regione sud- 
orientale della Francia, limitrofa a Ginevra, ove 
la spinta protestante si era fatta sentire con mag- 
giore prepotenza. Dopo aver precisato, facendone 
un quadro storico, la situazione delle parrocchie 
in quella diocesi, l’A. dell’articolo passa ad ana- 
lizzare l’attività organizzativa del Santo che si 
preoccupa di svincolare la vita delle parrocchie 
dalle ingerenze illecite dei signorotti locali e del 
potere centrale, quivi rappresentato dal duca di 
Savoia, ed intende ravvicinare la maggioranza dei 
fedeli ai suoi pastori. 

Di carattere sostanzialmente diverso è la mis- 
sione come l’intende San Vincenzo da Paola 
(G. Chalumeau, Saint Vincent de Paul et les mis- 
sions en France, pp. 317-27). La sua attività si 
svolge soprattutto in campagna, nelle terre dei 
Gondi, fra gente semplice per la cui vita spiri- 
tuale egli aspira ad un perfezionamento attraverso 
il frequente ripetersi di confessioni generali e il 
costante insegnamento del catechismo. Dalle let- 
tere del Santo a proposito delle sue missioni non 
è possibile dedurre un vero e proprio metodo col 
quale egli realizzasse questo duplice intendimento. 
Noi vediamo però la missione articolarsi secondo 
un piano che sarà in seguito quasi generalmente 
adottato: allocuzione alla messa del mattino, ca- 
techismo pomeridiano per i fanciulli e serotino 
per gli adulti, cerimonie conclusive alla fine della 
missione. Inoltre le missioni di San Vincenzo 
sono caratterizzate dalla loro indipendenza nei 
confronti del clero locale, con il quale tuttavia 
vengono mantenuti i migliori rapporti. 

Grande organizzatore di missioni ed egli stesso 
celebre predicatore fu un altro santo di questo 
secolo, Giovanni d’Eudes (Ch. Berthelot du 
Chesnay, Les missions de Saint Jean d’Eudes, 
pp. 328-48). A lui dobbiamo, tra l’altro, la crea- 
zione di una congregazione sacerdotale e di una 
casa-rifugio per «fanciulle pentite », Nei suoi 
Exercices de pitié pubblicati nel 1636, nel Pre- 
dicateur apostolique e soprattutto nelle Constitu- 
tions lasciate ai suoi discepoli, il Santo detta un 
preciso ordinamento per l’organizzazione delle 
missioni: sono consigli per la scelta del periodo 
dell’anno piu adatto, per la durata della missione, 
per lo svolgersi delle cerimonie all’inizio e alla 
fine della missione e delle funzioni nel corso della 
giornata. L’articolo si chiude con una rassegna 
delle numerosissime missioni compiute dal Santo 
in varie regioni della Francia su invito delle più 
illustri famiglie principesche e degli stessi com- 
ponenti la famiglia reale. 

Ma forse il più tipico rapprésentante di questa 
corrente missionaria che opera in un paese già 
sostanzialmente cattolico, per il perfezionamento 
e l’arricchimento della fede cristiana, è il Padre Ho- 
noré de Cannes (R. De Sceaux, Le Père Honoré 
de Cannes capucin missionnaire, pp. 349-76). Cap- 
puccino colto e buon parlatore come attestano le 
affermazioni di stima dei grandi predicatori del 
secolo, Bossuet, Bourdaloue, Le Boux e Favre, il 
Padre Honoré percorse in lungo e in largo la 
Francia, accompagnato generalmente da un altro 
padre cappuccino. Le sue missioni sono caratte- 
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rizzate non solo dalla grande affluenza di fedeli 
che esse richiamano, ma anche dal loro accento 
più pratico e meno mistico. Due istituzioni sono 
tipiche di tale nuovo orientamento della mis- 
sione: il Bureau charitable al quale i ricchi del 
paese erano invitati a portare la loro offerta per 
sopperire alle miserie del popolo e il Bureau 
d’accomodement ove con l’arbitrato di un religioso 
venivano composte le liti e sedate le contese. Inoltre 
il Padre Honoré istituf accanto alle predicazioni 
e alle confessioni generali, i ritiri riservati alle 
differenti categorie di persone, dalle più umili 
alle più altolocate. 

Con Louis-Marie Grignon de Montfort 
(L. Perouas, Saint Louis Grignon de Montfort, 
pp. 375-95), siamo ormai nel secolo nuovo. La 
sua attività missionaria si svolse infatti tra il 1700 
e il 1723, in due regioni particolari: la zona oc- 
cidentale della diocesi di Nantes e i territori at- 
torno a La Rochelle. Molta importanza si è data 
alla sua predicazione, ed anzi si è creduto di giu- 
stificare il profondo attaccamento per il cattoli- 
cesimo dimostrato dalla Vandea durante la Ri- 
voluzione, con il ricordo e l’impronta ivi lasciata 
dall'opera del Santo. Questa interpretazione è 
senz'altro da scartare. Documenti alla mano l'A. 
dell’articolo dimostra che gli effetti della predi- 
cazione del Montfort sull’animo dei fedeli non 
resistettero che pochi anni. Due caratteristiche 
proprie delle missioni di Montfort appare invece 
più interessante sottolineare perché sono un segno 
significativo dei tempi nuovi: la sua povertà apo- 
stolica, e l’amore che lo anima per le classi più 
povere e disagiate. 


P. FRANCASTEL, Baroque et Classicisme: histoire 
ou typologie des civilisations ?, « Annales », 14, 1 
(gennaio 1959), pp. 142-51. 

Riprendendo ad esaminare la complessa civiltà 
francese del secolo XVII secondo un’impostazione 
storica già precedentemente sviluppata (cfr. questi 
« Studi », 6, 1958, pp. 492-93), il Francastel di- 
scute con attenta analisi il volume del Tapié le 
cui nuove idee su di un argomento tanto dibat- 
tuto sono già state segnalate in questa rivista 
(cfr. 6, 1958, p. 490). Alla necessità d’intra- 
prendere più vaste ricerche su tutta la cultura se- 
centesca il nostro studioso giunge dopo aver ap- 
provato alcune tesi fondamentali del volume ri- 
cordato. In modo particolare il Francastel sotto- 
linea che non è possibile divulgare rigidi schemi 
storiografici; che l’aspetto negativo della cultura 
del Seicento non può essere unicamente legato 
ad una depressione economica e, ancora, che Ba- 
rocco e Classicismo non sono due aspetti succes- 
sivi di una stessa storia, ma tendenze parallele 
sviluppatesi dal comune fondo rinascimentale. 

Precisamente nello studio dei rapporti tra Ba- 
rocco e Classicismo il Francastel afferma il suo 
dissenso dal Tapié. Il dissenso riguarda non 
tanto punti determinati o particolari valutazioni, 
ma tutto un metodo generale che dal Tapié sa- 
rebbe stato assunto erroneamente a sicura guida. 
Non a caso, adunque, le riserve del Francastel 
toccano tanto la geografia come la cronologia dei 
rapporti tra Barocco e Classicismo. In modo as- 
soluto lo studioso nega che il Barocco sia nato 
dalla corruzione delle forme del Rinascimento 
italiano (p. 145) perché quella cultura è inter- 
pretata come la manifestazione europea di un par- 
ticolare gusto spagnolo, Cosf per il Classicismo è 


proposta un’origine contemporanea a quella del 
Barocco, mentre il conflitto tra le due manifesta- 
zioni è interpretato come l’incontro tra due ci- 
viltà ugualmente ricche di tradizione e di vita. 
Al Tapié il nostro studioso rimprovera soprat- 
tutto di aver riconosciuto un’importanza eccessiva 
al Barocco, non avendo compreso che il Classi- 
cismo è legato ad una classe sociale in ascesa, 
| mentre il Barocco rappresenta, al contrario, una 
| classe sociale nettamente in decadenza. Pertanto, 
\ egli nega che la Francia, secondo quanto vorrebbe 
il Tapié, abbia dovuto scegliere tra Barocco e 
| Classicismo ad un dato momento della sua evo- 
 luzione culturale. E questo perché la storia cul- 
i turale non conosce il contrasto polemico di idee 
i generali che soltanto vengono opposte da astratti 
‘schemi storiografici. Se è vero che «il n’y a de 


science que du particulier » (p. 150), anche per lo 
studio dei rapporti tra Barocco e Classicismo bi- 
sognerà, secondo il Francastel, cercare nel con- 
creto le grandi forme con le quali gli uomini 
hanno espresso in una determinata epoca le loro 
conquiste e le loro aspirazioni. 

Nessuna delle riserve formulate dal Francastel 
si trova nella recensione che dell’opera del Tapié 
ha pubblicato J. Morel nella « Revue des Sciences 
Humaines » (fasc. 93, gennaio 1958, pp. 99-101). 
In questo caso, invece, viene lodata sia l’atten- 
zione con la quale il Tapié accetta soltanto il si- 
gnificato storiografico del termine Barocco; sia 
l’interpretazione sociale che viene data a tutta 
una cultura e la sua identificazione con una de- 
terminata classe giudicata, allora, al suo apogeo, 


[F. s.] 


Seicento 
b) Dal 1650 al 1700 a cura di Franco Simone 


J. OrciBaL, Port-Royal entre le miracle et 
\Fobéissance: Flavie Passart et Angélique de St-Fean 
‘ Arnauld d’ Andilly, Bruges, Desclée De Bouwer, 


11957, PP. 195. 


Con quanta preparazione erudita e con quanta 
iacutezza psicologica anche questa volta J. Or- 
:cibal si sia avvicinato alla storia di Port-Royal 
‘per illuminarne un episodio fino ad oggi male 
interpretato hanno già osservato opportunamente 
:R. Mortier («Revue Belge de Philologie et 
Histoire», XXXVI, 4, 1958, pp. 1319-21) e 
A. Barnes (« French Studies», XIII, 2, 1959, 
pp. 161-63). In verità, il nostro A. con questa sua 
Huova opera è andato al cuore stesso della psico- 
degia giansenista, proponendosi d’illustrare due 
personaggi che ebbero un’importanza di primo 
giano nel conflitto sorto tra gli anni 1664 e 1665 
# proposito della « Signature du Formulaire». I 
kiule personaggi sono due opposte figure femminili 
* precisamente Angélique de St-Jean, figlia di 
Robert Arnaud d’Andilly e nipote della riforma- 
trice di Port-Royal e Flavie Passart, cugina di 
Jean Racine. L’occasione per illuminare di nuova 
Éuce le due religiose è offerta all’Orcibal dalle 
memorie rimaste inedite e composte da Angé- 
lique de St-Jean nel 1666 col proposito di met- 
tere in cattiva luce la consorella. Queste memorie, 
dette nella copia che si trova presso la Bibliothèque 
des Amis de Port-Royal (ms. 38?: Information 
de la vie et des miracles de Sœur Flavie), vengono 
considerate dal nostro studioso come una testi- 
monianza degna di fiducia perché l’autrice vi ha 
espresso le sue opinioni con una precisione 
«toute judiciaire » (p. 10), ha indicato con esat- 
cezza le sue fonti e ha permesso cosf di rico- 
struire una vicenda psicologica ricca di luci e di 
pmbre. I cinque ben congeniati capitoli del la- 
voro, le appendici con le lettere inedite di Flavie 
Passart e con l’«encyclique» sui miracoli di 
Port-Royal di Marie-Gabrielle Houel, le note 
erudite che accompagnano ogni capitolo: tutta 
una complessa documentazione storica è utile 
oer giustificare e dimostrare esatta la riabilitazione 
di Flavie Passart, la quale, se nel ’61 aveva fatto 
voto di non firmare quel formulario che nel ’64 


sarà fra le più sollecite ad accettare, non per 
questo deve essere giudicata «le Judas» o «le 
Mathan femelle» dell'ambiente di Port-Royal. 
Secondo quanto dimostra l’Orcibal, più che l’or- 
goglio ferito nella religiosa agi la fedeltà verso 
M. Singlin e il timore di essere considerata ere- 
tica. Pertanto, grazie a questo diligente lavoro, 
la religiosa non può più essere giudicata negati- 
vamente secondo quanto ha sempre suggerito la 
tradizionale storiografia di Port-Royal. Si ag- 
giunga, inoltre, che la stessa grandezza intellet- 
tuale di Angélique trova qui i suoi limiti; quei 
limiti che la consorella con un opposto tempera- 
mento denunzia e mette abilmente in risalto. 
Merito dell’Orcibal è di aver tratto dal confronto 
tutti gli elementi utili per la storia di un’epoca 
e di aver saputo risalire dalla psicologia alla storia, 
dimostrando quanto la prima offra energie na- 
scoste per la preparazione e lo sviluppo della se- 
conda. 


A. BruzzI, La Rochefoucauld. Saggio biografico 
e critico. Testo originale e versione integrale delle 
« Réflexions ou sentences et maximes morales », Bo- 
logna, Casa editrice Pàtron, 1958, pp. 312 (Pub- 
blicazioni della Facoltà di Magistero dell’Uni- 
versità di Bologna). 


L’A. presenta una nuova traduzione delle 
Maximes con un lungo saggio, biografico e critico, 
sul La Rochefoucauld e una riproduzione del 
testo francese secondo l’edizione fornita dal Gil- 
bert e dal Gourdault. Il saggio, diviso in due 
lunghi capitoli, illustra nell’autore il frondista e 
il moralista. Del primo mette in luce la ricca espe- 
rienza politica e sociale valutando come essa abbia 
soprattutto alimentato lo spirito polemico e par- 
tigiano dello scrittore quale ben si nota nell’ Apo- 
logie e nei Mémoires (p. XLVII: « manca ancora al 
futuro moralista di saper dosare la malizia, sf 
da inserirla nel discorso con naturalezza »); del 
secondo sottolinea la solitudine che lo pone « solo 
di fronte al suo destino... diviso e insoddisfatto, 
preoccupato fino alla esasperazione di rimaner 
chiaroveggente » (p. cxv). Le Maximes non sa- 
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rebbero il frutto di un’erudizione delusa, né il 
divertimento di un misantropo, bensi « testimo- 
nianza ai posteri di un pensiero altiero, disde- 
gnoso, che respinge ogni illusione preferendo la 
lucidità spietata all’inganno blando » (p. CxxI). 
La traduzione è accompagnata da note che hanno 
preoccupazioni soprattutto linguistiche e che sot- 
tolineano i progressi compiuti dall’A. rispetto alle 
precedenti traduzioni italiane di U. Bernasconi 
(Milano, Istituto Editoriale Italiano, s. a.) e di 
A. Morozzo della Rocca (Torino, Utet, 1945). 


LA FONTAINE, Favole tradotte da E. De Marchi. 
Introduzione e note di V. Lugli, Torino, Ei- 
naudi, 1958, pp. 575. 


Nella fortuna italiana delle favole di La Fon- 
taine la traduzione di Emilio De Marchi (1885-86) 
merita un posto tutto particolare tra quelle 
del Petroni (1811), e di L. De Rillj-Orsini 
(1826) e quella, pure in versi, di G. Zappi (1888). 
E questo non soltanto perché un’« impresa bur- 
rascosa », secondo la stessa definizione del tra- 
duttore, ebbe un’autentica fortuna editoriale, ma 
anche perché qui il De Marchi, alle sue prime 
prove letterarie, dimostra un impegno artistico 
che, accompagnato da « felici virtà di verseggia- 
tore disinvolto », sa raggiungere un autentico am- 
mirato risultato. Nessuno meglio del critico al 
quale dobbiamo quell’acuta analisi intitolata Il 
prodigio di La Fontaine (Milano, 1939) era pre- 
parato a curare con più competenza questa ri- 
stampa, resa quanto mai utile dalla cura con cui 
il testo è presentato e dalla diligenza delle note 
che commentano, e talvolta completano, la tra- 
duzione. 

Naturalmente Vittorio Lugli non perde una 
cosf opportuna occasione per riprendere ed ap- 
profondire la sua interpretazione critica di La 
Fontaine. L'introduzione con la quale il lettore 
viene avviato alla lettura delle Fables non è sol- 
tanto una presentazione. In non molte pagine, 
ben misurate ed equilibrate, lo studioso ci offre 
un nuovo saggio critico sul caro poeta. Del quale 
viene sottolineata, con il singolare tempera- 
mento, anche la grandezza nella novità. Il Lugli 
ammira « la confessione di un cuore sempre aperto 
all'amore o al rimpianto dell’amore... il dilettoso 
sognare e l’abbandono malinconico » che s’in- 
sinua nel racconto con cenni discreti. Con una 
formula appropriata il critico indica l’originalità 
nel «fremito leggero che solleva il libro », nel 
« palpito che lo gonfia e lo trasporta oltre Ja realtà 
cosf nitidamente segnata (p. x1). Né si tace 
come De Marchi abbia interpretato tanta squi- 
sita originalità mentre, non senza acutezza, 
viene sottolineato come «questo La Fontaine 
fatto piccolo borghese e lombardo » abbia una 
sua anima. Un’anima che era bene rivalutare per 
segnare una nuova tappa della fortuna italiana di 
La Fontaine incominciata forse, proprio con il 
libro già ricordato di Vittorio Lugli e con le 
Quaranta favole tradotte da Diego Valeri (Fi- 
renze, 1952). 


La vie théâtrale au XVII* siècle, « XVIIe 
Siècle », n. 39, 1958, pp. 101-236. 


Sono qui raccolti, con le leggere modifiche che 
esigeva il passaggio dalla parola allo scritto, i 
testi delle conferenze organizzate per l’anno 1956- 
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1957 dalla Soctété d’Etude du XVII siècle. Il 
valore e l’interesse di questi studi — di ampiezza 
diversa, ma ispirati tutti allo stesso rigore storio- 
grafico ed allo stesso gusto della precisione eru- 
dita — sono assicurati dalla competenza degli au- 
tori (di solito specialisti del problema che trat- 
tano) e dalla tendenza a illuminare quei settori 
della vita teatrale che interessano prevalente- 
mente la storia della cultura, ma che l’indagine 
storica è solita trascurare perché condotta da uo- 
mini di formazione letteraria, poco sensibili alla 
specificità del fenomeno teatrale e più attenti alla 
parola scritta che ai fatti ambientali al centro dei 
quali soltanto essa ritrova tutto il suo senso di 
parola parlata. 

Al Mélèse è bastato riprendere i risultati delle 
sue note tesi di Sorbona (1934) e quelli del suo 
recente lavoro su Le théâtre en France au XVII° 
siècle per darci un resoconto documentato e per- 
suasivo de Les conditions matérielles du théâtre à 
Paris sous Louis XIV. Le vicissitudini delle com- 
pagnie regolari parigine dal 1655 alla morte di 
Luigi XIV, le tariffe teatrali, il problema dei di- 
ritti d’autore e della ripartizione dei guadagni 
fra gli attori, il costituirsi progressivo di una 
stampa d’informazione e di pubblicità teatrale, 
il comportamento degli spettatori durante le rap- 
presentazioni, le forme consuetudinarie ‘o legali 
della censura teatrale: questi gli argomenti da lui 
trattati o sfiorati. 

Quando il Lebègue tratta de La vie dramatique 
en province, la sua documentazione è cosi vasta, 
e la materia cos{ abbondante, che egli si limita a 
scegliervi alcuni «échantillons significatifs». E 
traspare dalle sue pagine il rimpianto che la pro- 
vincia francese sia sempre stata sacrificata a van- 
taggio della capitale nella ricerca storica come nella 
realtà della vita. Il teatro provinciale, nel Seicento, 
non è più brillante come al secolo precedente, e nullo 
o mediocre è il suo valore estetico; ma notevole è 
il suo « interesse storico e psicologico », in quanto 
fonte d’informazione sulla vita drammatica e sui 
gusti di diciannove ventesimi dei Francesi del 
tempo. Il Lebègue esamina successivamente il re- 
pertoriv parigino delle compagnie che passano da 
una città all’altra; il teatro « scolastico » dei collegi 
di Gesuiti; il teatro più propriamente locale 
(«sociétés joyeuses » e rappresentazioni a carat- 
tere religioso) che egli giudica come il più im- 
portante per chi si interessi alla «storia sociale 
della provincia »; ed, infine, il teatro rurale, nel 
quale sopravvivono le tradizioni dei misteri me- 
dievali e dove l’intera azione è rappresentata se- 
condo il sistema, pure médievale, della messa in 
scena simultanea e multipla. 

Argomenti affini e complementari a questi sono 
opportunamente trattati nel saggio del Mon- 
grédien su Les comédiens de campagne au XVIIe 
siècle. Basandosi sulla breve storia del Théâtre 
françois pubblicata nel 1673 o 1764 dal lionese 
Chappuzeau e sulle ricerche personali intraprese 
in biblioteche ed archivi notarili in vista della 
compilazione di un Dictionnaire biographique des 
comédiens du XVII° siècle, il Mongrédien esamina 
la composizione delle compagnie ambulanti, le 
modalità giuridiche della loro costituzione, il loro 
statuto economico (compagnie libere e compagnie 
protette e finanziate da nobili o sovrani francesi 
o stranieri), la loro ripartizione sul territorio fran- 
cese (la metà settentrionale della Francia essendo 


molto più frequentata della metà meridionale), 


le loro rivalità reciproche e le tribolazioni di una 
vita errante, gli attori essendo soggetti alle incer- 
tezze del mestiere, alle angherie dell’autorità ci- 
vile e all’ostilità del potere religioso. Da notare 
che la sua ricerca si estende dal 1590 al 1715, 
e che i suoi dati statistici riguardano tale periodo 
di tempo. 

La condition sociale de l’écrivain de théâtre è 
il tema svolto da J. Dubu nel più esteso dei saggi 
raccolti in questo bollettino. Egli ripercorre, dap- 
prima, le grandi tappe dello « sviluppo » del gusto 
per il teatro nel corso del Seicento, mostrando la 
complessità e molteplicità dei fattori sociali che 
intervengono via via in un secolo nel quale evo- 
luzioni sensibili, ma diverse e talvolta divergenti, 
si sono prodotte in tutti i settori. Dopo un cenno 
all’origine sociale degli scrittori di teatro, il Dubu 
passa ad esaminare lungamente quel che offre loro 
la società del Seicento sul piano materiale (in- 
troiti provenienti dalle compagnie col sistema del 
forfait o col criterio della percentuale; dai me- 
cenati sotto forma di pensione o grazie al sistema 
della dédicace payée; dagli editori quando le loro 
opere vengono pubblicate) e sul piano morale 
(la notorietà, che consente loro di superare le 
barriere sociali e procura loro una vita spesso bril- 
lantissima), insistendo, alla fine, sulle antinomie 
logiche e morali accusate da tale società nel suo 
atteggiamento verso il teatro e gli uomini di teatro. 

Ritroviamo tali antinomie, nell’ordine soprat- 
tutto morale e religioso, quando A. Reyval esa- 
mina i rapporti fra L'Église et le Théâtre. Riassu- 
mendovi i risultati del suo libro su L'Église, la 
comédie et les comédiens, l'A. illustra con infinite 
cautele « le tre grandi battaglie della piccola guerra 
che la Chiesa condusse contro il teatro nel corso 
del Seicento », cioè la condanna di Tartuffe, l’af- 
fare Bossuet-Caffaro ed il rifiuto del clero catto- 
lico di prestare assistenza religiosa a Molière 
morente. 

Problemi più strettamente drammatici, e di 
particolare interesse per chi pensa il teatro in ter- 
mini di rappresentazione teatrale, sono discussi da 
I. Vanuxem: il suo studio su Le décor de théâtre 
sous Louis XIV (arricchito di tavole fuori testo) 
mostra che « il est impossible de séparer ce théâtre 
des décors qui l’ont vu naître ». Il Vanuxem in- 
siste sull’influsso della contemporanea messa in 
scena italiana su quella francese e di questa su 
quella tedesca, ed afferma che i caratteri della 
messa in scena nel teatro classico sono la pompa, 
la magnificenza, il movimento, pur rilevando nel 
corso del secolo un’evoluzione dal « baroque de 
surcharge » al « baroque de mouvement ». 

E. Borrel (La musique au théâtre) tratta del- 
l'evoluzione che conduce dal balletto all’opera e 
dei rappotti tra musica e parola, musica e azione 
drammatica, musica e danza. 

Qualche divario nelle date o nell’ortografia dei 
nomi propti da un saggio all’altro, qualche lieve 
divergenza helle affermazioni di fatto o nelle con- 
getture dei diversi studiosi, non tolgono nulla al 
valore e alla forza probante di questi contributi, 
che appaiono, grazie all’omogeneita dei metodi e 
alla convergenza dei risultati, come i diversi capi- 
toli di uno stesso libro: libro che ricrea attorno ai 
protagonisti del teatro secentesco l’atmosfera psi- 
cologica & l’ambiente sociale dell’epoca ed aiuta 
l’opera scritta a ritrovare la sua dimensione tea- 


trale. [ENZO CARAMASCHI] 


Cc. R. Francois, « L'Étourdi» de Molière ou 
l'illusion héroïque, «Revue d’Hist. litt. de la 
France », 59, 1 (gennaio 1959), pp. 87-91. 


Con un’analisi, rapida ma puntuale, questo la- 
voro dimostra che Molière, nella sua prima com- 
media in cinque atti, trasportò sul piano comico 
e nelle sembianze di Mascarille la psicologia tutta 
eroica di alcuni personaggi delle tragedie di Cor- 
neille tra i più noti verso il 1655. Tutta una gra- 
duale evoluzione viene studiata nel personaggio 
attraverso il quale Molière tradisce la sua no- 
stalgia del tragico sia quando sviluppa la nozione 
dell’onore come quando glorifica il valletto per la 
sua abilità di sciogliere l’intrigo. Cosf l’artista, 
non soltanto divertiva il suo pubblico, ma for- 
niva una lezione di umana dignità; lezione che 
non poteva affatto offuscare la fama di Corneille. 


E. M. MILLER, The real Monsieur Jourdain of 
the « Bourgeois Gentilhomme » (1670), « Studies 
in Philology », LVI, 1 (gennaio 1959), pp. 69-73. 


Durante una serie di fortunate ricerche sulla 
famiglia di Moliére presso il Minutier Central 
degli Archivi parigini, l’A. ha avuto la fortuna di 
scoprire una serie di documenti che riguardano 
un certo Monsieur Guillaume Jourdain, drap- 
piere in Parigi, la cui vita potrebbe essere stata 
conosciuta nei suoi particolari da Moliére. Questo 
Jourdain, morto nel 1608, ebbe una numerosa 
discendenza che continud l’attività familiare con 
tanto lustro da giungere ad identificare il proprio 
nome con l’attività stessa. Esaminando in modo 
particolare le 84 pagine dell’inventario post- 
mortem di Geneviève Pruche, vedova del ricor- 
dato Guillaume Jourdain, l’A. segnala numerosi 
particolari che potrebbero suggerire un’inattesa 
origine storica del Bougeoîs Gentilhomme. È pos- 
sibile che Guillaume Jourdain, e i suoi discen- 
denti, abbiano avuto contatti con la famiglia Mo- 
lière poiché presumibilmente tutti facevano parte 
della corporazione dei drappieri. Tuttavia, l'A. 
ha la prudenza di non trarre alcuna conclusione 
dalla scoperta dell’esistenza reale di un Guli- 
laume Jourdain, drapier della Rue aux Fers in 
Parigi, anche se l’inventario della vedova elenca 
non pochi particolari utili per ricostruire la casa 
del Bourgeois Gentilhomme. 


MoLIÈRE, Le Tartuffe ou l’ Imposteur; introduc- 
tion et notes par S. Rossat-Mignot, Paris, Les 
Classiques du Peuple, Éditions Sociales, 1958, 
pp. 165. 

In una lunga introduzione la signora Rossat- 
Mignot ripresenta Le Tartuffe con la preoccupa- 
zione di provare che Molière ci ha dato una le- 
zione di vero umanesimo mettendo a confronto 
la chiarezza di una concezione superiore con il 
cieco attaccamento a idee irrazionali. La dimo- 
strazione si articola in parecchi paragrafi nei quali 
prima è rapidamente indicata la vita di Molière 
fino al 1699 e, poi, è presentata un’analisi della 
commedia. I capitoli centrali dell’introduzione 
sono dedicati all’illustrazione delle lotte ideolo- 
giche del Seicento secondo una visuale che mette 
nella luce più favorevole i progressi del libero 
pensiero, La rappresentazione del Tartuffe è in- 
terpretata come la disfatta della «cabale des 
dévots » e la commedia stessa viene giudicata un 
capolavoro realista, non soltanto per il suo stretto 
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rapporto con l’attualità contingente, ma anche per 
il suo profondo valore storico in quanto caratte- 
rizzerebbe nel modo migliore un particolare mo- 
mento dello sviluppo delle classi sociali (p. 47). 


S. Pirou, «Le Petit-Maistre de campagne» 
Again, «Modern Language Notes», LXXIV, 2 
(febbraio 1959), pp. 123-27. 


L’A. è in grado di presentare un’analisi critica 
del Petit Maistre de campagne che H. C. Lan- 
caster (A History of Parisian Drama in the Last 
Years of Louis XIV, 1945, p. 299) aveva ricordato, 
non per lettura diretta, ma seguendo l’analisi dei 
fratelli Parfaict (Histoire du théâtre français, 
XIV, pp. 220-25). La fortunata scoperta di un 
esemplare dell’edizione del 1701 (Paris, Jean 
Moreau) presso la Bibliothèque dell'Arsenal (8°, 
B., 14506) viene utilizzata per valutare questa 
commedia in un atto che, se fu presentata a 
teatro soltanto tre volte (26, 28, 30 luglio 1701), 
ebbe la non piccola fortuna di essere scelta per 
affiancare Venceslas e Phédre. Per i suoi caratteri 
comici Le Petit Maistre de campagne ou le Vicomte 
de Genicourt richiama Les Précieuses Ridicules, 
mentre per il finale suggerisce piuttosto L’Avare. 
Tuttavia, l’A. sottolinea che, non tanto l’intrigo 
— architettato dal pretendente (Eraste) alla mano 
di Mariamne ai danni del vicomte de Genicourt — 
è importante nella commedia, quanto i due 
membri (madre e figlio) della famiglia Genicourt 
che rappresentano tipicamente il gusto prezioso 
con tutte le sue debolezze e limitatezze. Pertanto, 
VA. conclude accettando soltanto in parte il giu- 
dizio formulato dal Lancaster e mette in luce al- 
cuni lati positivi della commedia offerta a spetta- 
tori abituati da Molière ad avere, nello stesso ge- 
nere, molto di meglio. 


Cahiers raciniens publiés par la Société Raci- 
nienne, Paris, 42, rue d’Artois, VIII. 


Questa rivista dedicata in modo tutto partico- 
lare allo studio della vita e delle opere di Racine, 
giunta al quarto fascicolo, ha già acquistato una 
sua fisionomia che fa bene augurare per i suoi 
futuri sviluppi. L’impostazione storico-erudita è 
assicurata soprattutto dagli inediti che ogni fa- 
scicolo presenta sfruttando, per ora, molto op- 
portunamente un gruppo di manoscritti di pro- 
prietà dei discendenti del poeta. 

Il fasc. II dei Cahiers (2° semestre 1957) pub- 
biica l’ultima parte di un ms. che reca come titolo 
Quelques particularités sur Mr Racine (pp. 58-71) 
dove sono radunati alcuni importanti particolari 
della vita intima del poeta e precisamente notizie 
sull’esistenza di una figlia naturale che il poeta 
aveva avuto dalla Du Parc, sui suoi guadagni 
come autore teatrale, sui suoi rapporti con Mme de 
Maintenon, La Fontaine, Boileau, sull’ultimo 
periodo della vita e, infine, sul ms. dell’ Histoire 
de Port-Royal. Ancora su questi mss. (Papiers 
de Fean-Baptiste Racine, pp. 95-126) ritorna 
L. Vaunois nel fasc. III della rivista (1° se- 
mestre 1958) per dare maggiori precisazioni circa 
il prezioso gruppo di inediti che rappresentano 
una copia dei documenti e delle note personali 
riunite da Jean-Baptiste Racine durante tutta una 
vita dedicata a ricostruire l’esistenza dell’illustre 
padre. Lo stesso fascicolo pubblica dal prezioso 
ms. altri inediti tra i quali sono importanti le 
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Pieces anecdotes de feu My R... tirées des mss. 
que Mr son fils avoit en original (pp. 105-109). 
Ancora da questo ms. nel fasc. IV della rivista 
(2° semestre 1958), R. Jasinski trae l’Avertisse- 
ment que Mr Racine l’aîné fit peu de temps aprés 
la mort de Mr Despréaux sur une édition qu'on 
promettait de ses ouvrages (pp. 154-74). A questo 
proposito, e opportunamente, lo studioso mette in 
luce l’importanza storica di un testo che consente 
di meglio comprendere quali rapporti siano ve- 
ramente intercorsi tra Boileau e Pierre Le Verrier 
al quale si deve il primo commento delle Satires 
parzialmente corretto dallo stesso Boileau. 

Un altro studio pubblicato nel fasc. IV dei 
Cahiers Raciniens (pp. 179-94) vuole essere se- 
gnalato e precisamente quello di J. Masson- 
Forestier su Les portraits de Racine: Dessins re- 
trouvés. Nell’interno della rilegatura del ms. 
n. 12889 della B. N. di Parigi (Extraicts de Saint- 
Basile annotati da Racine) lo studioso ha trovato 
dei fogli manoscritti fra cui un ritratto del poeta 
molto simile a quello designato da Jean-Baptiste 
nella copertina di un’edizione tascabile di Orazio 
già appartenente al padre (B. N. di Parigi, Rés., 
p. Yc., 558). Da questa scoperta l’A. è stato 
spinto a riprendere in esame proprio l’Orazio con 
il risultato di scoprire anche nella rilegatura di 
questo libro ben tredici documenti che tutti ri- 
guardano Racine e che nell’articolo vengono dili- 
gentemente illustrati. I documenti appartennero 
appunto a Jean-Baptiste Racine e provano che 
dal 1714 al 1730 il figlio del poeta su di uno 
schizzo fondamentale corresse, modificò, precisò 
i tratti fisici del volto paterno ricercando un’im- 
magine quanto più corrispondente ai suoi ricordi 
(p. 189). 


J. Carrncross, Phaedra by Racine, Genève- 
Paris, Droz-Minard, 1958, pp. 105. 


Quasi a rispondere a quanti ancora sostengono 
che soltanto i Francesi possono intimamente com- 
prendere e valutare la poesia lirica di Racine, alla 
ricca serie di lavori che recentemente sono stati 
pubblicati per illustrare il capolavoro raciniano, 
si aggiungono anche le traduzioni che della stessa 
opera vengono preparate nelle varie lingue mo- 
derne. Tra queste, merita una menzione speciale 
la traduzione che di Phédre ha procurato in lingua 
inglese il Cairncross già noto per i suoi studi su 
Molière (New Light on Moliére, 1956). L’A. è 
stato convinto alla sua fatica dalla certezza che 
l’inglese, tra tutte le lingue moderne, è quella 
che oppone meno resistenza alla bellezza del 
verso raciniano. Dei risultati raggiunti il let- 
tore giudicherà liberamente, paragonando questo 
sforzo, senza dubbio encomiabile, con quello di 
M. Roffi che, a sua volta, ha pubblicato la tra- 
duzione italiana della scena III dell’atto I di 
Phèdre (« Le Lingue Straniere », 7, 2, marzo 1958, 
PP. 14-15), e pure con quello di Rosa Chacel 
che ha pubblicato un primo saggio della sua tra- 
duzione spagnola del capolavoro raciniano 
(« Fedra» in español in «Sur», gennaio 1959, 
pp. 56-72) facendolo precedere da pagine giudi- 
ziose sulle difficoltà incontrate nel difficile lavoro. 
Sono, queste, chiare testimonianze di un interesse 
nuovo per la poesia raciniana che non pare un 
semplice sviluppo della nota rivalutazione del 
Valéry e del Bremond e che forse sono una timida 
prova di un ritorno inatteso al gusto classico. 
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La mise en scène des œuvres du passé; études 
réunies et présentées par J. Jacquot et A. Vein- 
stein, Éditions du CNRS, Paris, 1957, PP. 303. 


Durante i fruttuosi colloqui tenuti ad Arras nel 
giugno 1956 allo scopo di approfondire, tra 
l’uomo di teatro e lo storico delle varie discipline 
letterarie, una collaborazione indispensabile per 
la conoscenza delle opere drammatiche, non pochi 
sono stati i contributi rivolti ad illustrare anche il 
teatro classico del Seicento francese. 

J. Scherer (pp. 211-16: Aspects des mises en 
scénes de Bajazet et Tartuffe) studia la storia della 
realizzazione scenica dei due grandi capolavori 
classici per indicare, con esempi del tutto signi- 
ficativi, in qual modo la conoscenza delle condi- 
zioni in cui le opere drammatiche furono realiz- 
zate nel passato, può giovare ai registi del nostro 
tempo. Per Bajazet lo studioso ricorda la sem- 
plice indicazione che, alla data del 1678, si trova 
nel Mémoire des décorateurs dell Hôtel de Bour- 
gogne (« Le décor est un salon a la turque. Deux 
poignards ») e insiste sull’indicazione dei due pu- 
gnali posti sulla scena ad indicare un particolare 
utile per suggerire un’atmosfera passionale. Lo 
Scherer sottolinea, pure, l’importanza dei fron- 
tespizi delle varie edizioni della piéce, perché essi 
sono non meno utili per comprendere come la 
tragedia era « vista » nelle epoche successive della 
storia della sua rappresentazione. Circa Tartuffe 
viene sottolineato come, al momento della ripresa 
della commedia, subito dopo la morte di Molière, 
una breve notizia sulla regfa ricordasse une batte 
{= bâton d’Arlequin) che i registi, e fra questi 
proprio Jouvet, hanno sempre a torto trascurato. 
Non a caso il movimento drammatico del finale 
della commedia sarebbe stato affidato ad un ele- 
mento accessorio poiché, proprio in questo modo, 
l’autore animò e sottolineò un monologo che di- 
versamente sarebbe stato forse noioso, certa- 
mente astratto. 

W. Stewart (pp. 241-52: La mise en scéne 
d’ Athalie) sottolinea quanto Racine sia stato fra 
tutti i poeti tragici il più capace di realizzare un’ef- 
ficace regfa e, pertanto, ricorda quanto sia indi- 
spensabile seguire le indicazioni fissate dall’ar- 
tista a fianco dei testi poetici. Per quanto ri- 
guarda Athalie in particolare, l'A. indica l’impor- 
tanza dei cori che, fin dal 1716, furono spesso 
trascurati nelle rappresentazioni al Théâtre 
Français. Sottolineando (p. 244), ben a ragione, 
quanto in Racine lo stile plastico è complemen- 
tare dello stile poetico, lo Stewart suggerisce che 


| opera del regista dovrebbe agevolare al mas- 
{simo i rapporti tra il poeta e lo spettatore. Né 


meno utili sono le spiegazioni con le quali lo 
studioso illustra e giustifica la regia da lui stesso 
ereata per la rappresentazione di Esther e di 
Athalie presso il Drama Department dell’Uni- 
versità di Bristol. 

G. Godebert (pp. 255-60: Sur une mise en onde 
de « Bérénice ») espone le sue esperienze di re- 


{gista di Bérénice al fine di far comprendere quali 
< difficoltà devono essere superate nella presenta- 
zione radiofonica di una grande opera classica. 
| Finalmente, C. Santelli (pp. 263-78: La Famille 


Arlequin) racconta le esperienze personali regi- 
strate a proposito di una ricerca che voleva sta- 
bilire l’origine, il significato e la storia francese 


‘della celebre maschera italiana di Arlecchino. La 


conclusione di un viaggio avventuroso nel mondo 
della storia erudita dal 1530, quando Gringoire 


recitava a Parigi in concorrenza con una com- 
pagnia italiana, al 1697 quando gli attori italiani 
lasciano la città, è che la Commedia dell’Arte ha 
insegnato come e quanto sia possibile e fruttuoso 
un accordo tra autore e attore. 


(CE .CHerPACK, The Call of Blood in French 
Classical Tragedy, Baltimore, The Johns Hopkins 
Press, 1958, pp. 136. 


Il tema del Cri du Sang è stato scelto dall’A. 
per mettere a confronto su di un particolare molto 
sfruttato tre modi originali e tutti caratteristici 
d’impostare e sciogliere una vicenda drammatica. 
Pertanto, dei sei capitoli in cui si sviluppa questo 
lavoro, fondamentali sono quelli dedicati a Cor- 
neille (cap. IIl: Corneille and the Tragedy of 
Uncertainty), a Racine e, in genere, a tutta la tra- 
gedia classica (cap. IV: The Gamut of the « Cri 
du Sang» in the Seventeenth Century) e, final- 
mente, a Crébillon e Voltaire (cap. V: The « Cri 
du Sang » in Crébillon and Voltaire). 

Corneille avrebbe usato il Cri du Sang per 
arricchire di curiosità ed interesse il suo intreccio 
drammatico, e, cosf facendo, egli avrebbe toccato il 
cuore degli spettatori identificando il finale di una 
lotta drammatica con l’umana necessità di cono- 
scere se stessi e di chiarire i rapporti di ciascun 
uomo con i suoi simili. Onde il poeta si sarebbe 
servito di un tema, se altro mai popolare, per far 
evolvere la sua tragedia dalla preoccupazione vo- 
lontaristica a quella dell’incertezza (p. 57). Ra- 
cine, al contrario, sdegna gli effetti drammatici 
del Cri du Sang e prova cosf, secondo il nostro 
A., quanto il suc teatro sia eccezionale nel clima 
letterario del Seicento. Nel quale proprio il modo 
vario e sempre inatteso con cui il tema viene 
sfruttato dimostra che ad esso generalmente ri- 
corre la debolezza creativa degli autori che incu- 
riosiscono gli spettatori con una soluzione finale 
esterna e non voluta dall’intimo sviluppo psico- 
logico (p. 85). Per quanto riguarda il Settecento, 
l’A., dopo aver diligentemente fornito non pochi 
testi a testimonianza, afferma che l’utilizzazione 
del Cri du Sang, proprio per quanto dimostrano 
Crébillon e Voltaire, continua secondo il metodo 
tradizionale e senza alcuna tendenza originale 
(p. 95). Soltanto in Mahomet (1741) il tema cessa 
di essere una soluzione romanzesca per diventare 
una parte essenziale dello sviluppo drammatico. 

In questo lavoro già R. C. Knight ha segnalato 
(« French Studies », XIII, 2, aprile 1959, p. 165) 
alcuni segni di inesperienza. Al giudizio pur fa- 
vorevole di un cosf sicuro competente non sarà 
forse inutile aggiungere che l’A. ha saputo supe- 
rare non poche difficoltà per impostare critica- 
mente un’analisi che non doveva essere astratta. 


A. CoLLoT, Madame de Sévigné, dans les vignes 
du Seigneur, a Saulieu, en août 1677, « Tastevin 
en main», n. 25, aprile 1958, pp. 40-47. 


Un aspetto poco e mal noto della Sévigné è 
qui messo in luce dall’A., il quale, prendendo 
l’avvio dagli studi del Sainte-Beuve, dopo aver 
ricordato la recente edizione delle Lettres della 
marchesa (procurata da Gérard-Gailly per il ti- 
pografo-libraio Darantière di Digione), prende a 
tracciare un ritratto fisico e spirituale della scrit- 
trice borgognona, fuori dagli schemi tradizionali, 
proponendoci una realistica e gaia figura di 
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donna, sostenuta da un inalterabile buonumore, 
che le permetterà sempre di superare col sorriso 
le prove più amare della sua esistenza. Uno spe- 
ciale commento è dedicato ad una curiosa let- 
tera, a lungo ignorata e solo di recente ricosti- 
tuita nella sua interezza grazie al ritrovamento del 
ms. Capmas, a Digione. In tale lettera, che porta 
la data del 29 agosto 1677, sono descritte alla 
figlia le fasi di una serata resa memorabile da un 
pantagruelico pasto, annaffiato di prelibate ed ab- 
bondanti libagioni, effettuato durante una sosta 
all Hostellerie du Dauphin, a Saulieu, in com- 
pagnia del conte de Guitaut e dello zio della mar- 
chesa, l’abate de Coulanges. [ESIO BENEDETTI] 


A. DE LA Gorce, Le vrai visage de Fénelon, 
Paris, Hachette, 1958, pp. 359. 


Questo libro si propone di cercare il vero Fé- 
nelon oltre le maschere foggiate da epoche di- 
verse per segnare il vero volto di un grande spi- 
rito. Pertanto, una vita non priva di forti con- 
trasti viene riscritta per negare validità alla leg- 
genda che, già negli stessi anni di Fénelon, volle 
interpretare tante idee come quelle del precursore 
di una tolleranza sconosciuta; per abbandonare 
quella tendenza illuministica che in Fénelon vide 
soltanto il duro censore dell’assolutismo; per di- 
menticare un personaggio di fantasia caro ai ver- 
sificatori romantici e alla storiografia ad essi legata. 

Il ritratto cerca di essere nuovo. sottolineando 
quanto nel temperamento dell’arcivescovo di 
Cambrai vi era di aristocratico e quanto «le 
féodal attardé » doveva all'ambiente familiare che 
lo aveva educato al culto della tradizione. Questo 
culto spiegherebbe perché, quasi d’istinto, Fé- 
nelon abbia sempre preso la difesa dei costumi, 
delle libertà, dei particolarismi della vecchia 
Francia contro una politica livellatrice (p. 51). 
A questo culto, per spiegare la ricchezza di un 
temperamento, viene unito un desiderio vivo di 
riforme che subito si presenta come un elemento, 
diverso dal primo, ma non meno congeniale. Fi- 
nalmente, non è trascurato un gusto pedagogico 
altrettanto istintivo che rappresenterebbe l’ele- 
mento più appariscente dell’eccezionale tempera- 
mento; l’elemento che con maggiore facilità po- 
teva mettere in luce meriti particolari e che, nella 
realtà storica, portò Fénelon, al vertice della car- 
riera, nello splendore di Versailles e nel prestigio 
dell'accademia (marzo 1693). Alla luce di questi 
elementi fondamentali tutte le principali tappe di 
un’esistenza singolare sono attentamente inter- 
pretate. Dagli anni passati all’?ombra di Bossuet 
(cap. IV) all’apostolato fra gli Ugonotti del Sain- 
tonge, ai primi contatti con Mme de Maintenon 
(cap. V); dall’incontro con Mme de Guyon 
(cap. VI) agli anni di Versailles dedicati all’edu- 
cazione del duca di Borgogna (cap. VII); dalle 
polemiche religiose alla nomina all’arcivescovado 
di Cambrai (cap. IX), alla lotta contro Bossuet e 
all’atto di obbedienza verso Roma, « l’éternel pré- 
cepteur des princes » viene seguito in tutte le sue 
manifestazioni che una luce nuova vorrebbe illu- 
strare, 

Ma si può veramente dire che tante pagine 
scritte di vena, fluenti e pur ricche di simpatia 
scoprano la molla segreta che guidò uno spirito 
cosi altamente volitivo sospingendo sempre verso 
una sola direzione ogni sua aspirazione? Tanti 
fatti e tante opere ricordati in questo libro non 
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sembrano offrire quanto promettono. Il racconto 
di avvenimenti conosciuti e ben identificati non 
rende più evidente la forza di una personalità 
perché, oltre la maschera, non si trova il vero volto 
promesso e soltanto si rilegge in bella stesura la 
vicenda di una vita che non può dirsi del tutto 
liberata dalla sua ombra. 


j.-L. Gort, La notion d’indifférence chez Fé- 
nelon et ses sources, Paris, Presses Universitaire 
de France, 1956, pp. 313 (Publications de la 
Faculté des Lettres de Grenoble, n. 16). 


Questo lavoro su Fénelon è stato concepito, 
pur essendo stato pubblicato in precedenza, come 
un logico complemento della vasta sintesi sul- 
l’umanesimo e la spiritualità dell’arcivescovo di 
Cambrai che l’A. ha pubblicato nel 1957 e che 
questi «Studi» hanno già segnalato (5, 1958, 
pp. 312-13). Si può, anzi, dire che, proprio con 
l’analisi di una particolare serie di testi, la si- 
gnora Goré abbia voluto suggerire una via fon- 
damentale per arrivare al cuore di un pensiero 
nel quale «l'indifférence constitue la structure 
méme de sa mystique et en garantit l’ortho- 
doxie » (p. 13). Pertanto, per ben mettere in evi- 
denza l’importanza di un concetto cosf fonda- 
mentale, l’A. ha creduto utile riunire le sue argo- 
mentazioni e i suoi testi in tre parti ben distinte. 

Nella prima parte, per illustrare la genesi sto- 
rica del concetto di «indifférence » (pp. 19-86) 
vengono studiati successivamente il fatalismo 
greco, il tema dell’änéôeia presso gli antichi filo- 
sofi, nella scuola di Alessandria, presso i primi. 
Padri; poi, il corrispondente concetto medievale 
della quies mentis viene documentato nei testi dei 
secoli XII e XIII, nella scuola fiamminga e, in 
particolare, in Ruvsbroeck e nell’Imitazione. Fi- 
nalmente, una serie di attenti capitoli sono dedi- 
cati agli autori del Cinquecento, a Saint Fran- 
çois de Sales e a Mme Guyon. La seconda 
parte del lavoro (pp. 87-175) documenta storica- 
mente e criticamente come il Fénelon abbia svi- 
luppato il concetto di «indifférence » ritrovandovi 
le lontane armonie della &n40eLa orientale e il li- 
rismo della mistica di Saint Frangois de Sales 
(p. 176). Dimostrano in modo particolare cosf 
meditato equilibrio i testi che l’A. riunisce e 
commenta nella terza parte (pp. 187-296) del la- 
voro. Soprattutto l’edizione del Mémoire sur 
l’état passif sarà molto utile agli specialisti, fino 
ad oggi costretti a leggere un testo raro nella 
non buona edizione del P. Dudon. 

Discutendo questo lavoro con la ben nota com- 
petenza, L. Cognet (« Revue Belge de Philologie 
et d'Histoire», XXXV, 1958, 1, pp. 173-74) 
mette in risalto, non senza ragione, i grandi me- 
riti di una vasta ricerca, ma anche qualche suo 
limite. In verità, nella costruzione pur vigorosa 
è facile notare come il probiema delle fonti abbia 
perso non poca iritensità per essere stato impo- 
stato secondo una visuale troppo ampia. Vicino 
a Madame Guyon, forse non sufficientemente 
valorizzata, il Cognet avrebbe voluto trovare anche 
un più ampio studio di Harphius, di Giovanni 
della Croce, di Jean de Saint-Samson e di Can- 
feld. Si tratta di alcuni importanti rappresentanti 
del misticismo cristiano ai quali Fénelon chiese 
ispirazione e non poche giustificazioni. Meglic 
degli autori antichi, proprio questi erano gli au 
tori utili per opportunamente storicizzare la po 


sizione di Fénelon, poiché nessun altro è più ne- 
cessario per dimostrare per quali vie il pensatore 
abbia conquistato ed approfondito dalla cultura 
a lui vicina il concetto di « îndifférence ». 


SAINT-SIMON, Mémoires (t. VI: Années 1718- 
1721. Appendices, notes et index par G. Truc), 
Paris, Bibliothèque"de la Pléiade, 1958, pp. 1538. 


Questo volume riguarda gli avvenimenti com- 
presi fra il giugno 1718 ed il dicembre 1721, pe- 
riodo che viene considerato il più importante e 
fortunato dell’esistenza e della vita politica del 
duca di Saint-Simon, il quale, dopo la scomparsa 
di Luigi XIV, realizza il suo ambizioso sogno di 
avere una parte di rilievo nello svolgersi delle vi- 
cende amministrative e politiche, interne ed 
estere, della Francia. L’infaticabile e vendicativo 
duca si compiace di raccontare come si giunse 
ad abbassare il rango dei figli illegittimi del de- 
funto monarca ed a mortificare nel contempo 
l’orgoglio del « Parlement et de la noblesse de 
robe », ripristinando conseguentemente i dovuti 
privilegi della classe cui egli s’inorgoglisce di ap- 
partenere, cioè la superna dignità dei « ducs et 
pairs de France». Con magistrale padronanza 
dello stile, servendosi molto spesso di una penna 
infiammata dalla veemente partecipazione ai fatti, 
il memorialista dipinge a forti tinte gli episodi 
che sono stati da lui appassionatamente vissuti e, 
in qualche modo, stimolati o favoriti dalla sua in- 
dubbia influenza sul Reggente. Basterà citare qui 
le notissime pagine ove viene descritta la segreta 
preparazione del clamoroso «lit de justice » del 
26 agosto 1718, presieduto da Luigi XV ancor 
fanciullo. Ma in questo sesto tomo dei Mémoires 
trovano posto anche gli episodi ben noti della 
banca di Law e del suo nuovo « sistema »; la la- 
boriosa questione della bolla Unigenitus; la morte 
della duchessa di Berry; la riconciliazione completa 
delle monarchie di Francia e di Spagna, con la 
conseguente ambasceria straordinaria dello stesso 
duca di’Saint-Simon presso Filippo V, allo scopo 
di stipulare il contratto di matrimonio fra la 
Infanta di Spagna ed il giovanissimo Luigi XV 
(matrimonio che, come si sa, non fu poi effet- 
tuato). Fra i documenti che il Truc ka creduto 
opportuno di ristampare in fondo a questo vo- 
lume, segnaliamo come particolarmente interes- 
santi le note, dello stesso Saint-Simon, «sur les 
duchés-pairies » ela «notice sur la Maison de 


Saint-Simon ». [ESIO BENEDETTI] 


_ Lævis-MirePoix (Duc de), Le cœur secret dé 
Saint-Simon, Paris, Segep, 1956, pp. 238: 


Questo libro è in sostanza la ristampa di un 
saggio (avente, per la verità, carattere più divul- 
gativo che critico) apparso già nel 1935, con lo 
stesso titolo, presso « Les Editions de France ». 
L’A. ha soppresso qua e là alcune pagine, ope- 
‘rando altresi un limitato numeto di varianti di 
non soverchia impottanza, ed ha inserito nel 
libro cinque nuovi capitoli, esattamente il IX 
(De quelques ministres), il X (Saint-Simon et les 
médecins), il XVI (La visite de Pierre le Grand), 
il XIX (Le souvenir du roi d’ Espagne), ed il XXIV 
(Les héritiers de Saint-Simon). Di quest’ultimo 
capitolo è interamente nuova soltanto la prima 
parte (Les deux Saint-Simon), nella quale lA. 


ha tracciato un raffronto fra il duca ed il suo 
lontano discendente, il filosofo socialista del 
secolo XIX, Claude-Henri de Saint-Simon. La 
brevissima parte conclusiva (che s'intitola Saint- 
Simon, Stendhal et Proust), risulta invece essere 
una rielaborazione delle pagine già pubblicate 
(eccettuate le cinque righe iniziali) nell'edizione 
del 1935. Si tratta, in definitiva, di uno studio 
biografico, talvolta un po’ romanzato, ma scritto 
in uno stile sempre pacato e scorrevole ed arric- 
chito di parecchie citazioni tratte dai Mémoires, 
che si legge con utilità ed interesse soprattutto 
per la buona ricostruzione dell'ambiente e dei 
personaggi in mezzo ai quali visse il memorialista. 


[ESIO BENEDETTI] 


Saint-Simon et son temps. Les Cours de Ver- 
sailles et de Madrid au début du XVIII‘ siècle. 
Catalogue de l’Exposition, Madrid, Institut 
frangais, 1957, pp. 12. 


Un’autentica biografia di Saint-Simon, rico- 
struita attraverso ritratti, disegni e riproduzioni 
fotografiche di antichi e rari documenti, scatu- 
risce dal catalogo di quest’esposizione, allestita 
con molta cura dall'Istituto francese di Madrid, 
città che in verità aveva « une raison supplémen- 
taire de célébrer le Duc de Saint-Simon, qui a 
passé plusieurs mois en Espagne, comme Am- 
bassadeur extraordinaire en 1721-22, et qui nous 
a laissé de Madrid et de la cour de Philippe V 
un ample et vivant tableau». [ESIO BENEDETTI] 


E. Haase, Quelques pages inédites de la corres- 
pondance de Bayle, « Bulletin de la Société de 
l'Histoire du Protestantisme français », settem- 
bre 1957, pp. 267-88. 


Tre lettere dirette a Bayle e cinque (di cui tre 
in latino) da lui scritte ad alcuni corrispondenti 
olandesi e svizzeri, vengono qui pubblicate per 
la prima volta, assieme ad un curioso documento, 
datato 20 gennaio 1692, pure inedito, che lo 
Haase ha ritrovato fra le carte della Coll. Marchand 
della Biblioteca dell’Università di Leida. Si 
tratta di un interessante esposto, presentato « par 
le sieur Pierte Bayle, professeur en philosophie 
et en histoire», alla venerabile Compagnia del 
« Consistoire de Rotterdam » allo scopo di pro- 
testare solennemente contro i libelli diffamatori 
che il collega Jurieu (a cui Bayle aveva fatto ge- 
nerosamente assegnare la cattedra di teologia e 
che era in séguito divenuto suo irriducibile av- 
Versario) coritinuava a pubblicare contro di lui. 
Questo mémoire e le otto lettere inedite rive- 
stono, dunque, una speciale importanza biogra- 
fica, in quanto si riallacciano a tre momenti ca- 
ratteristici della vita di Bayle: la redazione del 
suo periodico Nouvelles de la République des 
Lettres; la controversia con Pierre Jurieu di cui 
si è detto (ed alla fine della quale il Bayle perderà 
la sua cattedra di Rotterdam); ed, infine, la so- 
luzione di numerosi problemi sollevati dalla 
pubblicazione del celeberrimo Dictionnaire. Dieci 
fitte pagine di note storiche e bibliografiche com- 
pletano questo notevole contributo alla cono- 
scenza di alcuni periodi, più o meno travagliati 
(e purtroppo non sufficientemente illuminati da 
testimonianze di carattere autobiografico), del- 
l’esistenza di Pierre Bayle. [ESIO BENEDETTI] 


DV 


N. Herp, Esquisse d’un vocabulaire de la cri- 
tique littéraire de la Querelle du Cid à la Querelle 
d’Homére, in « Romanische Forschungen », 1957, 
Heft 3/4, pp. 332-408. 


In un’ottantina di pagine la Hepp ha conden- 
sato l’essenziale del soggetto da lei trattato in 
un ciclo di lezioni tenute all’ Università di Stra- 
sburgo dal febbraio all’aprile 1957: soggetto 
che — come essa afferma e ripete — avrebbe 
bisogno di un’indagine ben più ampia e siste- 
matica per esser trattato adeguatamente e con- 
sentire conclusioni sicure. Indicare globalmente 
le fonti da cui ha avuto origine nel Seicento il 
vocabolario della critica letteraria, e le idee che 
esso riflette sulla funzione della critica come 
sulla natura e lo scopo dell’attività dello scrittore, 
questa, espressa con i suoi stessi termini, l’in- 
tenzione dell’A., che presenta il suo solido e 
importante contributo come una esquisse d grands 
traits di cui essa sente per prima, e meglio di 
chiunque altro, il «carattere provvisorio », 

Colpita, confrontando la critica secentesca con 
la novecentesca, da una radicale diversità di at- 
mosfera psicologica e di concezioni teoriche, 
lA. cerca, attraverso un esame della terminologia, 
di cogliere lo spirito della critica del Seicento, 
di delimitarne il campo, di definirne le intenzioni. 

Tra le conclusioni che l’A. considera già le- 
cito trarre dalla sua indagine lessicale — che non 
procede, come il titolo potrebbe far supporre, 
per voci alfabetiche, ma esamina termini e con- 
cetti in funzione del discorso critico —, citiamo 
la più importante: «l’origine del vocabolario 
della critica... va ricercato quasi esclusivamente 
nell’antichità latina e nella zona della psicologia 
e della morale che alimentava la conversazione 
mondana. Solo eccezionalmente incontriamo un 


termine di origine artigianale, o derivato dalle 
altre parti: musica, pittura, architettura. La 
critica letteraria evita, dunque, di costituirsi in 
tecnica. Fedele agli imperativi dell’honnéteté, essa 
prende una forma quasi indifferenziata: ciò che 
piace in un libro è anche ciò che si apprezza 
nella condotta morale o nel comportamento 
mondano » (p. 408). 

Da questo la Hepp passa ad affermare che i 
critici delle generazioni che vanno da Chapelain 
a Boileau e a Charles Perrault sono rimasti «al 
di qua di quel che costituisce per noi l’essenziale 
della loro funzione ». Conclusione che conferma 
l'impressione che domina il lettore fin dalle 
prime righe. Questa analisi pertinente ed acuta 
è condotta con uno spirito critico e polemico 
piuttosto che storico: l’A. si preoccupa so- 
prattutto di misurare con precisione la distanza 
che separa la nostra concezione della critica da 
quella che dominava gli uomini di tre secoli fa, 
e di motivare con rigore il dissenso e l’insoddisfa- 
zione dei moderni di fronte alle posizioni classiche. 

Il dogmatismo, l’intellettualismo, l’associazio- 
nismo di cui la critica del Seicento si è resa col- 
pevole sono qui, infatti, acutamente definiti 
(p. 335) attraverso l’esame dei testi. Di parti- 
colare interesse psicologico è l’analisi del vo- 
cabulaire de l’effet produit, dalla quale sembra 
risultare che il lettore classico è pigramente esi- 
gente di fronte all’opera letteraria. La sua intelli- 
genza vuol « essere soddisfatta senza sforzo », il 
suo cuore chiede certe emozioni, ma ripugna 
da certe altre, ed egli esige di essere « persuaso, 
conquistato (charmé), commosso, ma soltanto 
nei limiti di un mondo definito e rassicurante » 


(p. 407). [ENZO cARAMASCHI] 


Settecento 


a cura di Arnaldo Pizzorusso 


Fontenelle, 1657-1757, Exposition organisée 
pour le troisième centenaire de sa naissance et le 
deuxième centenaire de sa mort, Paris, Biblio- 
thèque Nationale, 1957, pp. 42. 


Questo opuscolo è il catalogo della « esposizione 
Fontenelle », che ebbe luogo nel 1957 presso la 
Biblioteca Nazionale di Parigi, affidata alle cure di 
H.-J. Martin, e di alcuni suoi competenti collabo- 
ratori. Dopo una sommaria cronologia della vita 
e delle opere di Fontenelle, il catalogo (diviso in 
diverse sezioni, corrispondenti a taluni aspetti 
della personalità di Fontenelle) contiene una de- 
scrizione delle preziose edizioni e dei documenti 
di varia natura che furono allora esposti: il fasci- 
colo può quindi riuscire di utile consultazione a chi 
si interessi a Fontenelle. 


R. Dumay, Lesage, écrivain par amitié, « Les 
Lettres Nouvelles », maggio 1958, pp. 676-90. 


Questo articolo (che, con poche aggiunte, co- 
stituisce la prefazione di una riedizione del Gil 
Blas, procurata dall’A. per il « Club Frangais du 
Livre», Paris, «Collection Portiques », 1958, 
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pp. 720), è dedicato al problema della dipendenza 
di schemi e temi di Lesage da originali spagnoli. 
Nella vita di Lesage si possono distinguere due 
fasi, di cui solo la prima appare caratterizzata da 
lavori dipendenti da un prototipo spagnolo (tra- 
duzioni, adattamenti, rimaneggiamenti da Zor- 
rilla, Lope, Calderén ecc.). Per i romanzi pos- 
sono ammettersi come un rimaneggiamento di El 
Diablo cojuelo di Luis Vélez Guevara, l’ossatura 
e le vicende del Diable boiteux (in cui però 
Lesage ha dipinto figure e costumi squisitamente 
parigini, non spagnoli); ma per Gil Blas l’accusa 
mossa al suo autore di aver tradotto liberamente 
da un originale spagnolo (peraltro mai ritrovato) 
appare priva di fondamento. Rievocate le vicende 
che fecero corona alla più illustre delle commedie 
di Lesage, Turcaret, il Dumay si dilunga nel- 
l’esporre i motivi che le attirarono l’avversione di 
Voltaire, ricordando che alla base della « plus 
violente affaire de plagiat de toutes les nations 
et de tous les siècles » si trova proprio il più fran- 
cese di tutti gli scrittori, il quale seppe lanciare 
con mano cosf sicura la menzogna relativa al Gil 
Blas, che non occorse meno di un secolo e mezzo 


agli eruditi per farne giustizia. [ESIO BENEDETTI] 
a 


Abbé Prévost, Manon Lescaut, édition pré- 
entée par J.-L. Bory, Paris, Le Club du Meil- 
eur Livre, 1958, pp. XLVIII-207. 


Questa edizione, presentata in elegante veste 
ipografica, è preceduta da una prefazione, di 
carattere essenzialmente divulgativo, dovuta a 
J.-L. Bory. L’editore riproduce la versione ori- 
zinale (che preferisce a quella definitiva), ma vi 
aggiunge l’episodio del « principe italiano » (che 
Prévost inserf nel suo romanzo, come è noto, 
nell’ediz. 1753), e la Histoire du pirate Andredi, 
estratta dai Mémoires et Aventures d'un Homme 
de Qualité. 


C.-E. EnGEL, Le véritable abbé Prévost, préface 
d'A. Chamson, Monaco, Editions du Rocher, 
1958, pp. 314. 


Questa monografia è il frutto di lunghe e accu- 
rate ricerche sulla vita e sull’opera di Prévost. 
La difficoltà dell'indagine era accresciuta dalla 
relativa scarsezza di documenti attendibili: ma 
PA. ha avuto il merito di utilizzare questi docu- 
menti con imparzialità, di non idealizzare il suo 
personaggio, e di porre in evidenza anche i lati 
meno nobili, e talora decisamente ambigui, del 
suo carattere (essa ci parla ad es. della sua « po- 
tenza di dissimulazione », del suo « gusto per la 
menzogna », ecc.). Lo sfondo della trattazione è 
‘ernito dai costumi del tempo, e dai particolari 
aspetti di quei costumi che hanno interessato 
Prévost: vengono attentamente riesaminate, ad es., 
le sue esperienze inglesi, e le diverse fasi delle sue 
relazioni con Voltaire. A Manon è naturalmente 
dedicato un ampio capitolo, in cui sono elencati 
e studiati diversi problemi relativi a questo ro- 
manzo: la data di pubblicazione, i personaggi, 
ambiente, lo stile. L’A. è propensa ad accogliere 
‘’ingegnosa ipotesi di M. Brun (vedi « Bulletin 
hi Bibliophile », 1954), secondo la quale le prime 
edizioni di Manon sarebbero state antidatate per 
sfuggire alla proibizione che colp{ il romanzo nel 
£733; in modo che la prima edizione sarebbe ef- 
feitivamente apparsa nel 1733, e non nel 1731. 
L.'A., che esprime le sue riserve circa l’influenza 
he la passione di Prévost per Lenki Eccart 
svrebbe avuto sul romanzo (su tale influenza 
iveva di recente insistito il Roddier), si sofferma 
siuttosto sulle fonti letterarie di Manon, e so- 
srattutto sulle Zllustres Frangoises di Challes: 
juesta fonte non era ignota, ma l’A. sviluppa il 
‘confronto fra i due testi, e mostra di ritenere che 
?révost abbia conosciuto l’opera di Challes nella 
raduzione inglese di Mrs. Penelope Aubin (The 
"Ilustrious French Lovers, 1727). Non meno no- 
evoli sono altre osservazioni che si leggono in 
juesto capitolo, ad es. su quella sorta di « ipo- 
risia » o di «tara morale» che grava sui perso- 
raggi di Prévost; o su certi aspetti della Parigi 
lescritta da Prévost (vengono inoltre fornite in- 
eressanti notizie sulle deportazioni di detenute 
sella colonia della Nouvelle-Orléans). Il para- 
‘rafo sullo stile è assai meno nutrito, ma ha il 
nerito di segnalare l’ultima edizione di Manon 
jubblicata in vita di Prévost (1759): questa edi- 
ione, finora sconosciuta, ma di cui esistono due 
semplari nella biblioteca privata .di M. Brun, 
ontiene (informa l’A.) un centinaio di ritocchi 
spetto al testo del 1753. Infine lo studio della 
ingel dimostra una precisa conoscenza della vasta 
pera di Prévost, in cui l’A. distingue «due 


cicli », un ciclo inglese e un ciclo mediterraneo. 
Segnaliamo in questa parte del lavoro alcune 
buone osservazioni sull’influenza di Defoe; sulla 
funzione che nei romanzi di Prévost ha il viaggio, 
inteso come « evasione », come tentativo di sfug- 
gire a una ossessione morbosa; sui pregi e sulle 
incongruenze di quei romanzi di Prévost il cui 
argomento o il cui sfondo è (o vuole essere) sto- 
rico; ecc. Nell'opera di Prévost l’A. trova un 
« fremito nuovo », e formule di un « romanticismo 
sconcertante »: nei suoi personaggi la malinconia 
diviene nevrosi, e l’irrazionale « prende corpo », 
si traduce in apparizioni tormentose. Prévost 
«sonda l’incosciente dei suoi personaggi >», e ri- 
vela gli aspetti più oscuri delle loro passioni, che 
li sospingono, oltre i confini del « senso morale 
ordinario », verso il delitto e la follia. In conclu- 
sione il libro della Engel, mentre costituisce una 
trattazione bene informata (e in parte originale) 
sull’opera di Prévost, contribuisce ad aprire la 
strada verso nuovi studi particolari. 


Le Président de Brosses en Italie, édition établie 
et présentée par H. Juin, Paris, Club des Li- 
braires de France, 1958, pp. 340 (con 17 illustra- 
zioni). 

Nella necessaria introduzione preparata dal gio- 
vane poeta e saggista H. Juin per questa recente 
edizione delle Lettres familières écrites d’Italie, è 
detto che nulla si sarebbe certamente conservato, 
ai giorni nostri, dell’opera di Charles de Brosses, 
« sinon une indigeste pàture pour érudits », se il 
Presidente digionese non avesse consegnato alla 
posterità questa raccolta di 55 lettere, « qui [...] 
est un chef-d’ceuvre d’allant et de finesse ». Tale 
capolavoro e la personalità del suo autore sono 
studiati nelle poche pagine della prefazione, dalla 
quale scaturisce un preciso ritratto del Président 
de Brosses, moralista, spirito illuminato e colto 
del Settecento francese, uomo di lettere interes- 
satissimo (secondo la definizione datane da Buf- 
fon, suo compagno di studi) « per ogni genere di 
conoscenze ». Provvisto di un fine gusto e di una 
rara facoltà di discernimento, il de Brosses, mal- 
grado impieghi talvolta, uno stile piuttosto pe- 
dantesco, ha tramandato in questa raccolta epi- 
stolare eccellenti descrizioni dell’Italia settecen- 
tesca, consegnandoci nel contempo acute e pre- 
gevoli riflessioni sull’arte figurativa, la musica e 
gli spettacoli che gli è occorso di gustare durante 
la sua permanenza nel nostro Paese. La presente 
edizione, impeccabile quanto a eleganza e preci- 
sione tipografica, è provvista di una succinta bi- 
bliografia e di note, essenziali e indispensabili, 
racchiuse in una mezza dozzina di pagine che con- 
chiudono il volume, il quale è stato arricchito, 
oltre che di due carte rappresentanti l’itinerario 
ideale proposto dal Presidente de Brosses e l’ef- 
fettivo itinerario percorso, anche di esemplari il- 
lustrazioni, alcune delle quali assai rare. 


[ESIO BENEDETTI] 


G. Rozet, Le Président de Brosses, « Tastevin 
en main», ottobre 1957, pp. 17-20. 


Una accurata seppure succinta notizia sulle 
Lettres familières écrites d’Italie e sul loro autore, 
è stata inserita dal Rozet in una serie di ritratti di 
« grands hommes de la Bourgogne », che la rivista 
edita dalla Confraternita degli Chevaliers du Tas- 
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tevin viene pubblicando da una decina d’anni. 
Viene qui dato conto della origine delle Lettres, 
dei compagni di viaggio del magistrato e scrittore 
digionese, delle tappe del suo pittoresco e non 
sempre agevole viaggio, e si mette in risalto la co- 
stanza e la forza di volontà che l’hanno animato 
nella scoperta del nostro Paese. L’A. non ignora 
che il testo della maggior parte delle lettere è 
frutto di una elaborazione successiva alla stesura 
fatta durante il viaggio; tuttavia le lettere con- 
servano indubbiamente la loro freschezza di ac- 
cento e sono piene di luminosi quadri, spesso 
improntati della più schietta ammirazione per la 


nostra civiltà. [EsIO BENEDETTI] 


L. Gossman, Old French Scholarship in The 
Eighteenth Century, The Glossary of La Curne de 
Sainte-Palaye, « French Studies », ottobre 1958, 
pp. 346-61. 

L’A. si propone di esaminare, in questo suo 
articolo sul glossario di La Curne de Sainte-Pa- 
laye, gli scopi e i metodi degli studi settecenteschi 
sull’antico francese. La Curne de Sainte-Palaye, 
che possedeva una grande esperienza di erudito e 
di filologo, concepf dapprima la sua opera come 
uno strumento utile per le ricerche storiche, rac- 
cogliendo un materiale quanto possibile esteso, 
e tenendo conto delle diverse forme grafiche delle 
parole, e della loro cronologia. Ma più tardi, per 
i consigli di un gruppo di amici (e in particolare 
di Bréquigny), egli si propose di ricercare le cause 
che avevano provocato le variazioni ortografiche 
o semantiche delle parole (il che determinò poi 
certi inconvenienti nella disposizione del mate- 
riale). Pur mostrando i limiti di quest'opera (che 
sono i limiti della scienza del suo tempo, soprat- 
tutto per quanto riguarda l’etimologia), l’A. in- 
siste giustamente sull’imponente dottrina che essa 
rivela, e sull’ampiezza delle sue fonti; e conclude 
osservando come le indagini di La Curne de 
Sainte-Palaye lo abbiano indotto a sospettare che 
i veri « dati», per un linguista, possono essere 
costituiti dai « suoni» e dalle «forme» di cui la 
grafia è l’apparenza. 


VOLTAIRE, Candide; L’Ingénu; L'Homme aux 
40 écus, Paris, Librairie Armand Colin, « Biblio- 
thèque de Cluny », 1957, pp. 284. 


Il testo dei tre famosi racconti di Voltaire è 
stato curato da P. Grimal, a cui si deve anche la 
presentazione in tre brevi parti (Vie de Voltaire, 
Les Contes de Voltaire, Introduction), eccellente 
per esemplare limpidezza divulgativa. 


[FRANCESCO ORLANDO] 


VOLTAIRE, Autographes et documents, 


Paris, 
Lambert, 1957, pp. 112 non num. 


Si tratta di un catalogo; ma esso presenta un 
interesse particolare poiché gli autografi volter- 
riani e i documenti e manoscritti riguardanti in 
qualche modo Voltaire che sono in vendita presso 
la Libreria Jacques Lambert, non vengono sem- 
plicemente elencati ma anche descritti e presen- 
tati da note informative. Segnaliamo, fra le lettere 
inedite, più d’una lettera indirizzata da Voltaire 
alla nipote Mme Denis, e due indirizzate a Vol- 
taire rispettivamente da Mme de Pompadour e 


da Mme Du Barry. [FRANCESCO ORLANDO] 
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J. H. BRUMFITT,. Voltaire historian, London, 
Oxford University Press, 1958, pp. 180. 


Qual’è il valore della storiografia di Voltaire 
come tale, e cioè a prescindere dal fine di polemica 
teorico-sociale che permea questa come ogni parte 
della sua opera? Ecco la domanda sottintesa a 
cui risponde il libro del Brumfitt. Dopo il saggio 
letterario della Henriade, con la Histoire de 
Charles XII il giovane scrittore resta ancora vi- 
cino alla storiografia umanistica: tradizionale, se 
non nella ornatezza rettorica e nel gusto per le 
orazioni, almeno nell’accentramento della narra- 
zione intorno ad uno o più eroi e nella conce- 
zione accuratamente artistica dell’opera. Anche a 
singole personalità del passato per lui più re- 
cente Voltaire si ricollega per qualche aspetto, 
come a Bayle, Fontenelle, Fénelon, Boulainvil- 
liers, Bolingbroke e, in via contraddittoria, per- 
fino a Bossuet. Una concezione originale è già 
matura nel Siècle de Louis XIV: giustamente, 
però l’A. osserva come i capitoli sulle arti e le 
scienze, nella cui introduzione consiste la più im- 
portante e famosa novità dell’opera, siano fra i più 
limitati nel loro valore intrinseco da pregiudizi 
razionalistici e classicheggianti; più discutibile 
l'ammirazione del Brumfitt per i capitoli dedicati 
alle dispute ecclesiastiche, la cui semplicistica 
unilateralità sembra sfuggirgli. L’Essai sur les 
mœurs segna uno sforzo ancora più ambizioso, ma 
impegna lungamente Voltaire a trattare di un pe- 
riodo come il Medioevo che non poteva non riu- 
scirgli indecifrabile ed estraneo. Un più rapido 
esame riguarda fatiche storiografiche minori 
(Histoire du Parlement, Précis du Siècle de 
Louis XV, Annales de l’Empire, Histoire de Russie). 
Voltaire è indubbiamente il primo a ridimensio- 
nare il quadro, per cosf dire, « bossuetiano » in 
cui si muoveva il cristiano europeo del Seicento: 
con lui la scoperta di civiltà allogene assurge a 
coscienza storiografica, con lui la fiducia dogma- 
tica nelle Sacre Scritture per la ricostruzione del 
lontano passato cede all’intuizione di un mille- 
nario travaglic presupposto dalle civiltà primitive. 
Infine, è ancora Voltaire ad annettere le storie cul- 
turali ed economiche a quella che sarà poi la 
Storia in senso unitario. Ma a questo orizzonte 
da lui stesso allargato egli guarda con tutta la sua 
carenza di simpatia psicologica e umana, con la 
sommarietà cui spesso lo costringe la mole del 
materiale da dominare, e con l’interessato finalismo 
di una polemica che investe proprio la quasi to- 
talità del passato. Giudizio alla cui documentata 
obiettività si può sottoscrivere. Al problema del 
metodo e delle fonti di Voltaire è dedicata parti- 
colare attenzione in un capitolo, contenente fra 
l’altro una ricapitolazione della querelle sull’au- 
tenticità del Testament Politique di Richelieu. 


[FRANCESCO ORLANDO] 


Dr. M. FoLMan, Voltaire et Mme Denis, Ge- 
nève, Imprimerie de la Tribune de Genève, 1957, 
pp. 46. 


L’A. revoca in dubbio la possibilità di attri- 
buire un carattere carnale alla nota relazione di 
Voltaire con la nipote Mme Denis, nonché di 
attribuire a Voltaire la responsabilità della fausse 
couche di Mme Denis nel 1753. Fondamento di 


juesti dubbi sarebbe la scarsa efficienza sessuale 
li Voltaire, che tuttavia appare affermata forse 
roppo categoricamente in base a poche prove, 
ostituite per lo più da testi letterari o passi del- 


‘epistolario. 
[FRANCESCO ORLANDO] 


Studies on Voltaire and the Eighteenth Century, 
dited by Th. Besterman, vol. V, Genève, Ins- 
itut et Musée Voltaire, 1958, pp. 382. 


Quinto volume della serie (vedi questi « Studi », 
7, 1959, pp. 149-50), il presente libro ci offre, a 
ura di C. Fleischauer, l’edizione critica dell’ Anti- 
Machiavel di Federico di Prussia; precedono pa- 
rine introduttive e la ristampa di un testo sup- 
ylementare, cioè quella fiacca versione francese 
lel Princibe (Amsterdam, Desbordes, 1696) su 
ui la ben nota confutazione si fondava. Essa fu 
uggerita inizialmente all’autore da un dibattito 
pistolare col suo recente amico Voltaire; fu re- 
latta sotto l’influsso di quattro principali fonti 
deologiche, individuabili nelle opere di Fénelon, 
li Bayle, di Montesquieu e dello stesso Voltaire: 
quest’ultimo fu finalmente incaricato non soltanto 
li mettere a punto la bontà del francese scritto 
ial principe prussiano, bensi anche di eliminare 
gni allusione men che diplomatica ai contempo- 
anei poteri costituiti. Nel testo originale il 
*‘leischauer scorge una astuzia polemica non in- 
tegna del pensiero confutato, e insieme una se- 
reta arrendevolezza alla forma di quest’ultimo, 
he sono ben lungi dal sorprenderci. Ancora più 
nteressante l'esame del lavoro eseguito sul testo 
ial «censore» Voltaire: il perfezionamento lin- 
uistico vi si accompagna a una revisione stili- 
sica diretta contro l’enfasi e verso la concisione, 
mentre vi si rispecchiano pure molte opinioni di 
Teltaire e tutto il suo prudente senso pratico. 
losf rimaneggiato il testo vide la luce in Olanda 
ue volte nello stesso autunno del 1740, anonimo, 
col titolo di Anti-Machiavel seguito da due sot- 
atitoli diversi; la doppia edizione fu effetto delle 
omplicate controversie elevatesi successivamente 
ca Voltaire, l'editore Van Duren, e l’autore. Questi 
afatti, divenuto nel frattempo re di Prussia, aveva 
essato di acconsentire alla pubblicazione di 
n’opera che le sue prime gesta sulla scena eu- 
opea smentivano clamorosamente. Il testo ri- 
rodotto dal Fleischauer è quello primigenio di 
‘ederico per la prima volta liberato dai vari in- 
erventi di Voltaire, che sono d’altronde classifi- 
ati e distintamente riportati nell’apparato. 


[FRANCESCO ORLANDO] 


Studies on Voltaire and the Eighteenth Century, 
dited by Th. Besterman, vol. VI, Genève, Ins- 
tut et Musée Voltaire, 1958, pp. 295. 


Ce sixième volume renferme onze études et 
scueils de documents sur le XVIIIème siècle, de 
yngueur et d'importance inégales, et dont nous 
evons nous limiter à indiquer les plus marquants. 
- À, J. Bingham, Voltaire and the « Encyclopédie 
éthodique». Dans une étude sommaire mais 
ssez détaillée, l’auteur démontre que c’est sur- 
ut le Voltaire moraliste, critique littéraire et 
istorien qui survit dans l'Encyclopédie métho- 


dique de Panckoucke, et que cet ouvrage constitue 
par là-même un indice important de la pre- 
mière fortune posthume du grand homme. — 
E. R. Briggs, Pierre Cuppé’s Debts to England and 
Holland. Les sources anglaises, hollandaises et 
françaises du traité de P. Cuppé contre la rigueur 
doctrinaire de l’Eglise, intitulé Le Ciel ouvert à 
tous les hommes, sont passées rapidement en revue; 
suit un résumé du contenu de l’œuvre, jusqu’à 
maintenant négligée dans l’histoire des premières 
étapes de la grande controverse européenne sur 
la gràce et la prédestination. — P. Gay, Vol- 
taire’s « Idées républicaines »: a Study in Biblio- 
graphy and Interpretation. L’Auteur apporte de 
nombreuses preuves externes et internes afin 
d’établir la date de composition, encore discutée, 
des Idées républicaines, document capital pour la 
compréhension de la pensée politique de Voltaire, 
et conclut qu’il serait plus logique et plus consé- 
quent de fixer cette date à 1765 plutôt qu’à 1762. 
— J. Undank, « Est-il bon? est-il méchant ? »: 
manuscrits et dates de composition. A l’aide de do- 
cuments nouveaux nous pouvons suivre par ordre 
chronologique les huit stades d’évolution dans 
l’élaboration de cette pièce souvent remaniée. 
L’étude de ces manuscrits de Diderot nous permet 
de mieux comprendre la méthode créatrice de 
l’auteur. — P. M. Conlon, Voltaire’s Election to 
the « Accademia della Crusca ». On publie ici pour 
la première fois des extraits des archives de 
l’Académie Florentine, extraits se rapportant à 
l'élection de Voltaire, qui jouissait d’un grand 
renom dans la péninsule grâce non seulement à 
ses écrits en italien, mais surtout à la Henriade. 
— R. Duthil et P. Dimoff, Une lettre inédite de 
Baculard d’ Arnaud à Duclos sur l'affaire de Berlin. 
Habile dans le fonds mais maladroite dans la 
forme, la lettre que Baculard d’Arnaud envoya 
à la fin de 1750 à Duclos fut écrite dans le but 
d’obtenir pour l’auteur une aide matérielle et un 
appui contre les attaques de Voltaire (dont les 
intrigues avaient abouti à l’expulsion de Baculard 
d’Arnaud de la Prusse) — R. T. Murdoch, 
Voltaire, fames Thomson, and a Poem for the 
Marquise du Châtelet. Quelques uns parmi les 
88 alexandrins de Voltaire intitulés Epître a la 
marquise du Châtelet, et en particulier les vers 
sur la lumière, ne sont qu’une traduction du 
poème To the memory of Newton de James Thom- 
son. Cette source obscure a permis à Voltaire de 
cacher son plagiat, du moins aux yeux de Mme du 
Châtelet. — B. Russel, Voltaire’s Influence on me. 
La lecture des Contes et du Dictionnaire de Vol- 
taire a encouragé Russel dans sa haine de tout 
dogmatisme, même du scepticisme dogmatique. 
Le penseur anglais admire surtout chez Voltaire 
un certain ton général et un certain mordant 
de l'esprit. — Voltaire’s Correspondance: Addi- 
tions IV, edited by Th. Besterman. Ces 114 pièces, 
allant de 1735 à 1756, et constituant presque la 
moitié du présent volume, en forment la partie 
documentaire la plus importante. C’est dommage 
que les notes biographiques et historiques d’une 
collection assez vaste et hétéroclite soient réduites 
au minimum, l'éditeur se limitant le plus souvent 
aux indications bibliographiques. Sans parler des 
lettres de Frédéric, du pape Benoît XIV, ces 
additions consistent surtout en des lettres de Vol- 
taire à la marquise du Châtelet, à Maupertuis, à 
Le Baillif (série assez longue mais sans grand in- 
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térét), à Fériol, à Algarotti etc., où Voltaire fait 
preuve de son habileté linguistique en italien, 
et parfois, dans les lettres à ce dernier, en anglais. 


[ALAN J. FREER] 


Les lettres de la Marquise Du CHATELET, pu- 
bliées par Th. Besterman, Genève, Institut et 
Musée Voltaire, 1958, 2 voll., pp. 389-337. 


Cette édition qui porte à 486 le nombre des 
lettres que Mme du Châtelet adressa à 38 cor- 
respondants, dépasse en quantité, comme en im- 
portance, toutes les collections précédentes. Pour 
ce qui est des lettres déjà publiées, l'éditeur af- 
firme que nous avons ici le premier texte au- 
thentique, avec les seules modifications orthegra- 
phiques nécessaires au lecteur moderne. Quant 
aux textes inédits, les lettres à Bernouilli et à 
Jurin méritent une mention spéciale. La lecture 
de ces lettres, ainsi que celle de nombreux autres 
passages écrits à Maupertuis, eux aussi inédits, 
nous permet de suivre la pensée d’un esprit scien- 
tifique capable de traiter intelligemment et d’un 
point de vue critique éclairé les sujets les plus 
théoriques. Les prétentions érudites de Mme du 
Châtelet ne scinblent plus être une simple bi- 
zarrerie ou un passe-temps insignifiant. On se 
demande méme si la Marquise n’a pas eu une in- 
fluence sur Voltaire et sur son développement in- 
tellectuel. Les lettres de Mme du Châtelet ré- 
vèlent en méme temps sa féminité essentielle, vue 
surtout dans ses rapports soit avec ses amis et 
ses connaissances, soit avec ses amants. Les let- 
tres d’amour à Saint-Lambert, elles aussi inédites, 
même si elles ne jettent aucune lumière nouvelle 
et décisive sur la question souvent discutée de la 
nature de son association avec Voltaire à cette 
même époque, ne laissent aucun doute sur le 
caractère sentimental et humain de Mme du 
Châtelet. Quoique nous n’ayons qu’une seule 
lettre écrite à Voltaire, son nom revient constam- 
ment dans cette correspondance. À certains mo- 
ments, il en est même le principal objet, comme 
lors de sa fuite devant la condamnation imminente 
de ses Lettres philosophiques, ou lors de son 
voyage en Prusse en 1736. De ces épisodes de la 
vie de Voltaire, nous avons dans ces lettres comme 
un compte-rendu contemporain qui ajoute un 
point de vue différent au récit que nous en 
fournit Voltaire lui-même. Nous entrevoyons 
comment le monde de Voltaire jugeait ses ab- 
sences. D'ailleurs les rapports de la Marquise avec 
la société française entre 1733 et 1749 (ses lettres 
s'étendent sur les seize ans qui précèdent sa mort) 
étaient nombreux et souvent intimes. Jurin, Rol- 
lin, Maupertuis, Raynal, Rameau ne sont que 
quelques noms marquants, invoqués dans ces 
pages. Grâce aux notes de l’éditeur, placées judi- 
cieusement à la fin de chaque lettre et contenant, 
outre les renseignements biographiques et histo- 
riques, de nombreuses epîtres adressées à la mar- 
quise, tout un monde résuscite et se rend acces- 
sible au chercheur même le moins averti. Ce 
rayonnement des rapports de Mme du Châtelet 
s'étend aussi au delà des frontières nationales 
jusqu’à la Prusse, avec les lettres à Frédéric; et 
il est à signaler à tous ceux qui s'intéressent aux 
relations franco-italiennes au XVIIIème siècle, 
qu’on trouve dans ces volumes de nombreuses 


x 


épîtres et références à Algarotti. 
[ALAN J. FREER] 
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O. Krarrt, La Politique de Fean-Facques Rous- 
seau, aspects méconnus, Paris, Librairie Générale 
de Droit et de Jurisprudence, Pichon et Durand- 
Auzias, 1958, pp. 134. 


Libro di polemica presente, e pratica più che 
scientifica, alla quale il pensiero di Rousseau e le 
citazioni da sue opere servono sovente soltanto da 
pretesto. Si vuole delineare, attraverso esegesi di 
brani e considerazioni sul vero carattere del go- 
verno di Ginevra o sulla naissance di Jean-Jacques, 
una immagine di lui come pensatore assai meno 
rivoluzionario e in ispecie meno democratico di 
quanto non si sia soliti ritenere. L’opera, che non 
supera mai il livello di un giornalismo colto, è 
una tipica testimonianza della attualità serbata in 
Francia più che altrove dalla tradizione culturale 
nazionale, alla quale si sente il bisogno di rifarsi 
anche a costo di una interpretazione talora scar- 
samente storicistica dei testi. 


[FRANCESCO ORLANDO] 


T. MIRABELLA, Fortuna di Rousseau in Sicilia, 
Caltanissetta-Roma, Edizioni S. Sciascia, 1957, 
pp. 326. 


L’A. tratteggia in modo forse troppo ampio e 
generico il movimento di idee che va sotto il nome 
di Illuminismo in Francia, quello secondo lui suf- 
ficientemente autonomo che si svolge nella stessa 
epoca in Italia, e la posizione di Rousseau come 
pensatore rispetto ad entrambi. Esamina poi la 
situazione della Sicilia quale le idee straniere la 
trovano penetrandovi frettolosamente: terra in cui 
la sostituzione del Cartesianesimo alla scolastica 
nell’insegnamento ufficiale dei Gesuiti era avve- 
nuta con ritardo secolare, mentre le strutture so- 
ciali non consentivano a qualsivoglia cultura che 
una diffusione in campo assai ristretto. Tuttavia 
nella seconda metà del secolo è possibile parlare 
in Sicilia di una anglofilia a sfondo parlamentare, 
e di un riformismo di tipo francese legato alla 
persona del vicerè Domenico Caracciolo, influssi 
di cui l’A. non vorrebbe si esagerasse la superfi- 
cialità. Infine, la penetrazione del pensiero di 
Rousseau ci è attestata dalle confutazioni dei due 
Discours pronunciate dal camaldolese Padre Isi- 
doro Bianchi a Morreale; da quanto narra il viag- 
giatore Roland de la Platière; dalla nota assimila- 
zione di idee rousseauiane che è evidente nel- 
l’opera del Meli, e che l’A. cerca di valutare nella 
sua portata. Rousseau resta poi, fino alle soglie 
dell’Ottocento, suscitatore di polemiche intellet- 
tuali determinanti per la cultura isolana. 


[FRANCESCO ORLANDO] 


M. BLANCHOT, Fean-Facques et la littérature, 
« La Nouvelle N. R. F. », giugno 1958, pp. 1057-66. 


Questo articolo, suggerito dalla lettura del re- 
cente libro di J. STAROBINSKI, Fean-Facques Rous- 
seau, la transparence et l’obstacle (sul quale vedi 
questi «Studi », 7, 1959, pp. 150-51), contiene al- 
cune acute osservazioni sull’opera di Rousseau e 
sul suo atteggiamento di fronte alla letteratura. 
Il Blanchot osserva che Rousseau è stato cosciente 
di quella « alienazione » che comporta la lettera- 
tura: ma nello scrivere egli ha ricercato un con- 
tatto con l’immediato, una rivelazione dell’im- 
mediato. Che cosa significa per Rousseau « dir 
tutto »? «Ce qui importe, ce n’est [...] pas le 


rout tel qu’il se déploie et se développe dans 
l’histoire, fùt-ce celle du cœur, c’est le tout de 
immédiat et la vérité de ce tout ». In questa ri- 
cerca Rousseau ha intuito e compreso le « pretese 
contraddittorie » della letteratura, derivanti dal 
contrasto fra l'immediato e il mediato, fra la so- 
litudine e la comunicazione. 


L. TRÉNARD, Le rayonnement de Rousseau en 
Angleterre, « L’Information Historique », luglio- 
ottobre 1957, pp. 162-64. 


Rendendo omaggio agli studi sulla fortuna di 
Rousseau, dovuti ad A. Monglond, H. Roddier 
e J. Voisine (ma soprattutto basandosi sui recenti 
contributi di quest’ultimo), l’A. riassume le fasi 
della diffusione e dell’influenza del pensiero rous- 
seauiano in Gran Bretagna, durante la seconda 
metà del Settecento e il primo quarto dell’Otto- 
cento. Sintetici ma precisi risultano gli accenni 
alle relazioni dirette di Rousseau con la cultura 
anglosassone, all'accoglienza riservata ai suoi libri 
in Inghilterra e alle resistenze da essi incontrate. 


[ESIO BENEDETTI] 


D. DipeRrOT, Correspondance, recueillie, établie 
st annotée par G. Roth, t. IV (février 1762- 
décembre 1764), Paris, Les Editions de Minuit, 
«958, pp. 336. 

Non sans une pointe de pessimisme quant aux 
publications à venir, G. Roth nous offre le qua- 
ième volume de la Correspondance de Diderot 
pour le troisième volume, voir ces « Studi », 4, 
1958, p. 149): nous retrouvons là réunies et classées 
routes les missives de Diderot actuellement con- 
nues pour la période février 1762-décembre 1764, 
dont les textes sont rectifiés et complétés. L’édi- 
eur n’épargne pas sa peine, ajoute d’autres écrits 
idressés à Diderot et, dans des notes judicieuse- 
ment placées en bas de page, éclaircit des passages 
bbscurs, résout de menues questions et facilite 
a compréhension de l’ensemble. L'ouvrage dé- 
pute par des compléments aux trois premiers vo- 
p:mes et se termine par des additions et des cor- 
sections au t. III. Nous avons aussi l’index som- 
maire de ce même volume, omis originairement 
aarce qu’un index collectif était prévu. On re- 
rient maintenant à la pratique antérieure. Cette 
seeumulation d’éléments divers qui au premier 
ibord déconcerte le lecteur, augmente en réalité 
lhomogénéité de l’œuvre qui se replie continuel- 
ement sur elle-même. La première année occupe 
lus des deux tiers du volume, soit 49 pièces sur 
rn ensemble de 68. Les 34 lettres adressées par 
Diderot à Sophie Volland forment évidemment, 
vec une lettre à Voltaire («l’honnéte et cher 
untéchrist »), le grand intérêt de l’année. Elles 
ont longues, touffues, fréquentes et Diderot 
‘y exprime avec le plus grand abandon. Ce ne sont 
lus des lettres d'amour, mais, comme le dit 
auteur lui-même, une espèce de journal, un al- 
hanach de sa vie privée et publique, une descrip- 
ion de la vie philosophique et littéraire de 
“époque. Collègues et connaissances, en parti- 
lier Marmontel, Suard, Galiani, Grimm sont 
\ommés dans ces pages. A des réflexions intel- 
ectuelles, se mêlent potins, détails intimes et fa- 
hiliaux, comme la maladie de Mme Diderot et 
‘éducation de sa fille, le tout exprimé avec une 
anchise qui va parfois jusqu’à la grivoiserie. 
fais dans ces lettres toujours spontanées et sin- 


cères, nous retrouvons l'amant parfois coquin 
mais toujours passionné (qui se désole pour le 
départ de Sophie), le mari préoccupé, le père de 
famille fier des progrès de sa fille Angélique, 
1 homme de lettres, l’écrivain à Vimagination tou- 
jours prompte; et aussi, le méme jaillissement 
créateur, la méme fougue, la méme minutie dans 
les détails, souvent le méme recours au dialogue 
que dans ses œuvres romanesques. Malheureu- 
sement cette série si riche et importante s’inter- 
rompt en décembre 1762, pour ne reprendre 
qu’en février 1765. Les années 1763 et 1764 sont 
en effet une pèriode creuse pour la correspon- 
dance de Diderot qui, cependant, sans parler du 
Neveu, continue à travailler à l'Encyclopédie et à 
sa critique d’art. Il nous en est resté une belle 
lettre à Grimm, ainsi qu’une autre, très élégante, 
adressée au marquis de la Viéville en 1764. 
Cette année-là sera celle de la trahison de Le 
Breton, et le temps a fort heureusement épargné 
la lettre que Diderot envoya à son libraire pour 
lui faire part de sa déception et de son découra- 
gement. C’est là que se limite pratiquement toute 
la correspondance connue pour ces années. Roth 
essaie de combler cette lacune documentaire en 
nous fournissant un amas de détails marginaux, 
citant faits et rumeurs littéraires ou politiques, 
énumérant les activités de Diderot et les mou- 
vements auxquels celui-ci a pu se trouver mêlé. 
Il établit une chronologie mois par mois, parfois 
jour par jour, espérant pouvoir par la suite y 
rattacher de nouvelles lettres. Par l'abondance 
des renseignements supplémentaires, Roth, même 
s’il n’apporte pas de grandes révélations, dépasse 
les éditions de Tourneux et de Babelon. 


[ALAN J. FREER] 


H. DIECKMANN, Diderot: « Sur Térence», le 
texte du manuscrit autographe, in «Studia... in 
honorem L. Spitzer», cit. 1958, pp. 149-74. 


L’A. ha studiato in questo suo lavoro il ma- 
noscritto autografo (conservato alla Biblioteca 
Nazionale di Vienna) del saggio di Diderot Sur 
Térence. Tale scritto, quale apparve la prima 
volta nella « Gazette Littéraire de l’Europe » 
(15 luglio 1765), comprende due parti, e cioè un 
saggio vero e proprio su Terenzio, e una recen- 
sione a una traduzione inglese»delle commedie di 
Terenzio dovuta a G. Coleman. Di queste due 
parti solo la prima figura nel manoscritto auto- 
grafo; in modo che l’A., con plausibili argomenti, 
formula l’ipotesi che la seconda parte non sia 
opera di Diderot, ma di Suard. Il Dieckmann 
trascrive poi questo manoscritto, presentando il 
testo riveduto da Diderot, e segnalando fra le va- 
rianti la prima redazione di Diderot, e anche le 
correzioni di mano di Suard. L’A. mostra di ri- 
tenere che questo saggio sia nato da una causerie; 
e indica il particolare significato che l’opera di 
Terenzio rivestiva nell’ambito delle idee di Di- 
derot sulla riforma teatrale. 


A. M. F. Kaiz, Un argument des « Pensées phi- 
losophiques »: Scolastique et siècle des lumières, 
« The French Review », maggio 1958, pp. 517-23. 


L’A. prende in esame il paragrafo delle Pensées 
philosophiques che inizia: « Une seule démonstra- 
tion me frappe plus que cinquante faits ». L’esi- 
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genza logica che vi si trova espressa costituisce 
una applicazione delle regole del metodo carte- 
siano alla religione. Diderot compie quel passo 
che Descartes si era guardato dal compiere, ed 
« esige dalla rivelazione le stesse prove che dalle 
altre verità umane »: le verità che sono oggetto di 
fede non possono essere provate dai fatti (ad es. 
dai miracoli), ma solo da una dimostrazione lo- 
gica. Tale atteggiamento sembra svelare in Di- 
derot una « apparente contraddizione » fra il car- 
tesiano e l’empirista: è questo un problema che 
meriterebbe più ampia trattazione: l’A. pensa che 
Diderot si sia volto verso una « sintesi » delle due 
tendenze: « Il croit au progrès, en voit les pré- 
mices éclatantes dans le développement scienti- 
fique de son siècle, mais il devine que la solidité 
de l’édifice dépend d’autre chose que de l’amon- 
cellement des faits ». 


H. K. WEINERT, Frankreich in der Sicht italie- 
nischer Enzyklopädisten des 18. Jahrhunderts, 
« Zeitschrift für franzòsische Sprache und Lite- 
ratur », Band LXVI (1956), pp. 223-30. 


L’articolo è dedicato alla edizione lucchese, 
commentata ed ampliata, dell’Enciclopedia, che 
venne uscendo in 17 tomi dal 1758 al 1771 per 
l'iniziativa e le cure del Diodati, del Mansi, del 
Venuti e dell’editore Giuntini. Il grande paese 
straniero, di cui questi enciclopedisti toscani ri- 
producevano la più attuale e vasta sintesi culturale, 
presentava ai loro occhi una immagine duplice e 
contraddittoria, modello e spauracchio insieme: 
«ein Frankreichbild [...] das Elemente des Vor- 
bildes und des Schreckbildes in sich vereinte ». 
Infatti, essi riconoscevano volentieri alla Francia 
quel primato culturale, quella egemonia di gusto 
e di lingua, senza i quali la loro fatica sarebbe 
stata inconcepibile; è si mostravano fieri di ri- 
valeggiare con gli stessi Francesi nella conoscenza 
della loro storia, nonché di ogni lode francese a 
persone o cose italiane. Ma questo spirito di sim- 
patia e di ammirazione trovava spesso un limite 
nel sentimento nazionale, per cui veniva ricordata 
la priorità della grande tradizione scientifica ita- 
liana, e ritorti alcuni orgogliosi attacchi del paese 
senza Inquisizione contro quello che aveva visto 
la persecuzione di Galileo. Non ultima riserva 
degli enciclopedisti lucchesi era, poi, lo scrupolo 
religioso di fronte alle audacie del pensiero fran- 
cese; o almeno, l’A. non sembra porsi il problema 
della sincerità di tale professato scrupolo. Una 
analoga duplicità di atteggiamento presiederà alla 
redazione della Enciclopedia livornese (1770-79, 


21 tomi). [FRANCESCO ORLANDO] 


J. BouissouNousE, Fulie de Lespinasse. Ses 
amitiés, sa passion, Paris, Hachette, 1958, pp. 320. 


J. Bouissounouse, già autrice di romanzi e di 
una monografia su Maria Stuart, ha considerato 
Mlle de Lespinasse da un angolo visuale roman- 
zesco, facendo di essa un personaggio che perde 
consistenza intima a profitto di un alone roman- 
tico (con un vago sfondo sociale), che facilmente 
si attaglia a una cosf attraente figura della Parigi 
prerivoluzionaria. La presente monografia ana- 
lizza, applicando gli stessi moduli delle biografie 
ottocentesche, i due aspetti a prima vista carat- 
teristici di tale personalità, quelli dell’amie e del- 
l’ême passionnée. Raramente però, anche dalla 
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precedente critica, l'amour e l’amitié sono stati 
considerati come dato della storia, per una inda- 
gine, al di là di quelli, sul valore psicologico e 
sulla testimonianza umana e universale delle let- 
tere di Mlle di Lespinasse. Lo scopo che in ge- 
nerale l’A. si è proposta è stato quello di dare 
una ricostruzione storico-biografica, con l’ausilio 
di mémoires dell’epoca, di epistolari, di archivi di 
famiglia, ecc. Rimanendo sulla linea della bio- 
grafia del marchese di Ségur, essa si è proposta 
tuttavia di colmarne le lacune rivalutando l’opera 
e le dottrine degli Enciclopedisti che si vennero 
in parte chiarendo e sviluppando anche nel sa- 
lotto di Mile de Lespinasse. Vedi ad es., su 
Turgot, le pp. 126-36 e 281-84, a proposito delle 
sue idee riformatrici e in certo qual modo socia- 
liste avant la lettre; su Condorcet, le pp. 136-49, 
per la sua posizione di avanguardia nel campo 
delle idee progressiste di origine illuministica e 
filosofica; e le pagine dedicate a d’Alembert, Ma- 
lesherbes, lord Shelburne, all’abate Galiani, a 
Mora e Guibert. La stessa Mile de Lespinasse è 
definita come engagée (p. 7), « femme non confor- 
miste, généreuse et libérale, qui avait le goùt 
des idées et la volonté de participer à la vie de son 
temps » (p. 99). L’interesse descrittivo e aneddo- 
tico ha quindi prevalso su quello critico e anali- 
tico che, ancora aperto alla scoperta, sembra es- 
sere la migliore direzione da prendere per un ul- 


teriore studio dell’argomento. 
[ALBA NOVELLI] 


L. DeRLA, Di alcuni esempi di poesia « sombre » 
in un dramma di Baculard d’ Arnaud: «Les Amants 
malheureux », « Aevum», marzo-aprile 1958, pa- 
gine 191-97. 


Questo dramma di Baculard d’Arnaud, Les 
Amants malheureux, ou le comte de Comminge 
(1764), «trae ispirazione » dalla conclusione del 
noto romanzo di Mme de Tencin, i Mémoires du 
Comte de Comminges (al quale il Derla ha dedi- 
cato uno studio, di cui ora annunzia prossima la 
pubblicazione). Ma, d’altra parte, i caratteri di tale 
dramma sans spiegati dall’« incontro dell’autore 
con la poesia inglese », e cioè dall’influenza di 
Young e dello stesso Shakespeare. L’A. esamina 
pertanto Les Amants malheureux in rapporto con 
alcuni diffusi aspetti della tematica preromantica: 
in quest'opera (non molto significativa in se 
stessa) Baculard fonde «le impressioni della no- 
vissima poesia britannica alle reminiscenze di 
[quello che l'A. chiama] un barocchismo seriore 
di discendenza crébilloniana ». 


R. L. Myers, Fréron’s Theories on Tragedy, 
«The French Review », maggio 1958, pp. 503- 
508. 


Fréron (con alcuni collaboratori) redasse dal 
1754 fino alla sua morte (1776) un periodico, 
« L’Année Littéraire », che contiene numerosi ar- 
ticoli su opere letterarie di ogni genere. L’A. de- 
sume dagli articoli dedicati al teatro le teorie di 
Fréron sulla tragedia, quali risultano da un esame 
e da un confronto dei suoi diversi giudizi; pone 
in rilievo pertanto il pensiero del critico sulla ma- 
teria drammatica, sulla delineazione dei perso- 
naggi, sulla struttura della tragedia, sulla sua fun- 
zione morale. L’A. osserva che in alcuni casi 
Fréron mostra una certa insoddisfazione verso la 


irammaturgia tradizionale, per esempio quando 
difende una tragedia « complessa » come l’Héra- 
lius di Corneille, o quando si dichiara d’accordo 
con Diderot nel constatare gli inconvenienti del- 
’unità di luogo. 


S. F. BaRIDON, Le « Harmonies de la nature » 
di Bernardin de Saint-Pierre, Milano-Varese, 
Istituto Editoriale Cisalpino (« Studi di filologia 
e di critica testuale »), 1958, pp. 282. 


La tesi di Maurice Souriau sulla prima edizione 
postuma delle Harmonies de la nature di Bernardin 
de Saint-Pierre, apparsa nel 1815 a cura di 
L. Aimé-Martin, è fin troppo nota: lo Aimé- 
Martin, discepolo intimo in casa dello scrittore di 
cui sposò poi la vedova, avrebbe fornito un testo 
che era frutto di innumerevoli arbitrî, coperti 
dalla sua posizione quasi di erede spirituale di 
Bernardin, e ispirati a criteri di meschino confor- 
mismo politico e religioso quando non addirittura 
alla vanità di rifare l’opera del maestro. Il libro 
di cui rendiamo qui conto è a sua volta il risul- 
tato di un dubbio iniziale sulla veridicità di una 
tesi rigida in se stessa, e per di più formulata in 
termini non di rado violenti: il « falsario » Aimé- 
Martin esce da questo nuovo e più equo processo 
imeno paizialmente riabilitato. L’A. ha proce- 
duto a un riesame del fondo Saint-Pierre di Le 
Havre, cioè proprio di quel gruppo di documenti 
sui quali il Souriau aveva basato in modo esclu- 
sivo la propria critica testuale. Ha scorto la ne- 
sessita di individuare fra queste carte « due generi 
>en distinti di manoscritti, e cioè tanto dei bro- 
sliacci, quanto delle pagine definitive» (p. 24). 
considerare alla stessa stregua, con il Souriau, 
‘uno e l’altro gruppo, o meglio le infedeltà dello 
4imé-Martin rispetto all'uno e all’altro, diven- 
ava evidentemente assurdo; e che il Souriau 
ivesse spesso vituperato quest’ultimo per non 
«vere riprodotto a stampa dei brogliacci, fu con- 
#rmato all’A. dalla sua scoperta di un testo defi- 
aitivo delle Harmonies interamente di pugno di 
Bernardin. Si tratta del ms. 9217 della Biblioteca 
“azionale di Parigi, ignorato dal Souriau, il quale 
‘iteneva di avere sotto mano a Le Havre «tutti » 
sli scritti di Bernardin, dalle ricevute di affitto 
ite grandi opere. Ridotta cosf nella sua portata, 
‘azione dello Aimé-Martin sul testo delle Har- 
monies può essere meglio inquadrata nei suoi mo- 
renti e nelle sue giustificazioni parziali: ciò l'A. 
na fatto ordinatamente, enumerando le accuse del 
Souriau e valutandone la reale fondatezza. Senza 
entare di ricostruire la complicata successione dei 
piani e preamboli delle Harmonies, egli constata 
he l’organizzazione di un’opera vagheggiata du- 
ante ventiquattro anni dovette attraversare troppe 
‘asi, perché si possa, ad es., attribuire allo Aimé- 
Martin tutta la responsabilità di aver soppresso 
ael 1815 il preambolo del 1800. Una analoga giu- 
tificazione presiede alle soppressioni e ai muta- 
nenti suggeriti dal clima politico-religioso della 
Restaurazione: non solo i nomi rivoluzionari dei 
nesi, che ccstituivano un vero anacronismo nel 
‘815, ma anche passi d’importanza più sostanziale 
‘vrebbero finito con l’essere riveduti da un Ber- 
nardin sempre più incline all'osservanza e al le- 
‘ittimismo nei suoi anni tardi; e forse lo furono 
:ppunto per volere di lui. Qualcosa di simile po- 
rebbe ancora dirsi per i tagli operati là dove la 
nateria appariva scabrosa o imbarazzante; mentre 


la eliminazione di ogni riferimento al primitivo 
carattere pedagogico delle Harmonies è connessa 
a tutto il travaglio subfto dalla concezione del- 
l’opera in cinque lustri. A questa eliminazione 
sembra del resto aver partecipato lo stesso Ber- 
nardin: l’esistenza di passi cancellati sul mano- 
scritto di Parigi e omessi nella edizione a stampa, 
senza che sia facile decidere se la cancellatura fu 
tracciata dal discepolo o dal maestro, è una prova 
potenziale della conformità fra certi criteri edi- 
toriali dello Aimé-Martin e i voleri e le vedute 
del vecchio scrittore. Naturalmente nel corso del 
suo esame l’A. non manca di segnalare più casi 
in cui sarebbe difficile ricollegare l’intervento 
dello Aimé-Martin a tali voleri e vedute, e se ne 
deve riconoscere invece il carattere arbitrario; ma 
l'evidente mancanza di coscienza filologica da 
parte dello Aimé-Martin non costituiva una ec- 
cezione rispetto alla prassi diffusa dei suoi tempi. 
S’impone però ai nostri giorni l’esigenza che il 
testo delle Harmonies ritrovi la propria integrità 
venendo a includere tutte le parti, brevi o lunghe, 
di cui fu mutilato dal primo editore; e frattanto 
l’A. completa la propria benemerita opera nei 
confronti di questo testo, pubblicando in appen- 
dice gran parte del materiale inedito contenuto 
sia nel fondo di Le Havre che nel manoscritto di 
Parigi. [FRANCESCO ORLANDO] 


SADE, Écrits politiques suivis de Oxtiern, Paris, 
Pauvert, 1957, pp. 180. 


Questo ventiseiesimo volume delle opere com- 
plete del Marchese comprende otto opuscoli po- 
litici, risalenti al periodo in cui Sade fu citoyen 
actif della patriottica section des Piques; una let- 
tera inedita all'abate Amblet; e la riduzione tea- 
trale della novella Ernestine, cioè il dramma 
Oxtiern ou les Malheurs du libertinage, rappresen- 
tato nel 1791 e stampato nel 1799. Degli opuscoli, 
due sono rispettivamente il progetto e il testo de- 
finitivo di una stessa petizione; di altri due, la 
dubbia o non esclusiva attribuzione a Sade è di- 
fesa in una nota bibliografica preliminare. Per 
una valutazione del significato di essi possiamo 
ormai rimandare alla biografia del Lely (vedi 
questi « Studi », 1958, pp. 451-53); segnaliamo 
una adresse che il Marchese si vantò di aver fatto 
gettare nella carrozza di Luigi XVI reduce da 
Varennes; una iperbolica commemorazione del- 
l’assassinato Marat; un progetto di culto razionale 
in cui si auspica di mandare «la courtisanne de 
Galilée, se reposer de la peine qu’elle eut de nous 
faire croire, pendant dix-huit siècles, qu’une 
femme peut enfanter sans cesser d’être vierge » 
(p. 78). Nel dramma Sade, senza rinunciare al 
tema del maltrattamento della donna da parte di 
un teorico del libertinaggio, si sforza di guardarlo 
con un moralismo reso più stucchevole dal con- 
formismo rivoluzionario: e il ritratto del suo im- 
passibile malfattore, che manco a dirlo è un 
Conte, riesce cosf eccessivo da sembrare di quando 
in quando caricaturale. « Ce que tu combines est 
affreux », lo redarguisce un amico; e Oxtiern: 
«À tes regards, je le conçois bien; parce que 
tu es un étre subalterne, plein de préjugés go- 
thiques... dans lequel le flambeau de la philoso- 
phie n’a pu porter encore ses rayons. » (p. 123). 


[FRANCESCO ORLANDO] 
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G. Dupt, Le marquis de Sade, « Les Œuvres 
libres », n. 136, settembre 1957, pp. 27-76. 


In una narrazione notevole, oltre che per la 
forma vivace e la verve che la caratterizza, anche 
per la precisione della indagine storico-letteraria, 
VA. ha fissato efficacemente alcuni dei momenti 
più controversi della disordinata vita del marchese 
di Sade, fornendo di frequente, a sostegno di 
quanto affermato, un’interessante documenta- 
zione, costituita in parte da corrispondenze ine- 
dite. Dopo i risultati, per molti versi definitivi, 
raggiunti dai recenti studi di G. Lely, il presente 
contributo reca nuovi e curiosi particolari sul- 
l’esistenza dello scrittore, in special modo per 
quanto riguarda il periodo che va dal 2 aprile 1814 
(data della liberazione del marchese da Cha- 
renton) al 2 dicembre 1814 (data della sua morte). 
Dapprima le sue esperienze fortunate come autore 
drammatico; indi la sua partecipazione diretta, e 
piuttosto infervorata, all’attività rivoluzionaria; 
poi la sua pubblicazione, dopo il 18 brumaio, 
dell’imprudente pamphlet contro Bonaparte e 
Giuseppina, scritto che gli attirerà la collera del 
Primo Console, e avrà come conseguenza la nuova 
e definitiva segregazione a Charenton; infine gli 
ultimi anni ivi trascorsi, con le singolari funzioni 
di « direttore artistico » dell’ospizio, sono lucida- 
mente esposti nel racconto del Dupé, che termina 
il lungo excursus citando una lista di giudizi di 
contemporanei e di posteri, pro e contro l’opera 
del Marchese. L’A. conclude affermando che 
Sade, scrittore d’eccezione, ha l’indiscutibile me- 
rito di avere apeito la strada a Freud, e di aver 
preceduto di un secolo gli studi di patologia ses- 
suale, essendo stato il primo a esaminare senza 
reticenza i fenomeni della natura e i fatti sociali 
dal punto di vista « della vita sessuale dell’uomo ». 


[Es10 BENEDETTI] 


A. BOUER, Le marquis de Sade et le théâtre, 
« Reflets Méditerranéens », aprile-maggio 1958, 
pp. 24-26. 


Il catalogo della biblioteca del castello di La- 
coste (che appartenne a Sade), permette di orien- 
tarci sulle preferenze del Marchese quanto ad 
autori drammatici: Boursault, Destouches, La 
Chaussée, Marivaux, Piron, Voltaire, Gresset et 
Diderot figurano tra i suoi prediletti, ma l’ammi- 
razione più grande era rivolta a Regnard e a Pa- 
lissot, dai quali Sade trasse ispirazione per le sue 
prime pièces, composte nel periodo precedente la 
detenzione alla Bastiglia. Durante la Rivoluzicne, 
dopo esser stato rimesso in libertà, Sade dedicò, 
com’é noto, gran parte del suo tempo all’attività 
drammatica: ma solo Oxtiern ou les effets du li- 
bertinage (dramma in tre atti, tratto dalla novella 


Ernestine) riscosse in definitiva il favore del pub- 
blico. 
[ESIO BENEDETTI] 


T. FLEISCHMAN, Le Prince de Ligne au Congrés 
de Vienne, « Bulletin de la Société Belge d’Etudes 
Napoléoniennes », febbraio 1958, pp. 10-15. 


Sono ricordati gli ultimi giorni della lunga e 
densa vita di Charles-Joseph principe di Ligne, 
che costituiva ancora, benché ottuagenario, il 
centro di attrazione della cosmopolita compagnia 
riunitasi in Vienna nel 1814 per il Congresso. 
L’A. rifà il ritratto del vecchio feldmaresciallo, 
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sulla scorta delle testimonianze di alcuni uomini 
politici che ebbero la ventura di stargli molto 
vicini negli ultimi anni, e ripubblica il testo di 
una «canzone sul Congresso », che Ligne com- 
pose in quei giorni. Chiude l’articolo una breve 
descrizione della morte e dei funerali del principe. 


[ESIO BENEDETTI] 


Anthologie libertine du XVIIIème siècle, re- 
cueillie par J. Haumont et précédée d’Esquisses 
pour un portrait du vrai libertin par R. Vailland, 
Paris, Les Amis du Club du Livre du Mois, 
1958, pp. VIII-380. 


Questo elegante volume, riccamente illustrato 

e provvisto di una originale prefazione di R. Vail- 
land, riunisce numerosi testi difficilmente repe- 
ribili (Duclos, Godard d’Aucour, La Popelinière, 
Denon, Fougeret de Montbron, Tilly, ecc.) ed 
altri assai più noti, ma opportunamente scelti per 
figurare in questa silloge di scritti «libertini » 
(Diderot, Crébillon fils, il principe di Ligne, 
Choderlos de Laclos, Restif de la Bretonne, Sade). 
Non si tratta naturalmente di letteratura « por- 
nografica »: anzi non c’è, in tutto il volume, mai 
un gesto o un pensiero in cui s’intravveda una 
qualche traccia di grossiéreté. Nelle pagine che 
servono d’introduzione alla raccolta, il Vailland 
sottolinea con spirito, e facendo spesso uso di 
spregiudicate definizioni (ma affermazioni sul tipo 
delle seguenti: il vero libertino «a le visage de 
l’austerité », e il libertinaggio «se hausse quel- 
quefois à devenir l’une des formes le plus pures 
de l’amour », mantengono indubbiamente il gusto 
e il sapore di paradossi), le differenti caratteristiche 
che distinguono un coureur de femmes da un li- 
bertin, mettendo nel contempo in risalto l’audacia 
sacrilega di questi, la sua sensibilità guidata es- 
senzialmente dall’immaginazione, e il fatto che il 
manuale dell’amore-piacere si perfeziona e si dif- 
fonde, fino a raggiungere il suo massimo splen- 
dore, proprio nella felice, colta e raffinata società 
del Settecento francese. Chiudono il lussuoso vo- 
lume cinque pagine contenenti succinti cenni bio- 
bibliografici sugli autori rappresentati in questo 
florilegio. ; 
[ESIO BENEDETTI] 


R. T. MurpocH, Newton and the French Muse, 
«Journal of History of Ideas», giugno 1958, 
PP. 323-34. 

L’A. tratta dei riflessi delle teorie di Newton 
sulla poesia francese del Settecento; da Voltaire 
(che nel rivedere la Henriade vi introduce certi 
elementi newtoniani) fino alla poesia « descrittiva » 
di un Delille, di un Saint-Lambert ecc., in cui 
Pinfluenza di Newton si manifesta nella rappre- 
sentazione della luce e dei colori. In conclusione 
« Newton, occasionally per Thomson, may be 
held in part responsible for renewing poetic co- 
lour in a century far froin colour-minded, as 
well as for bringing new terminclogy and thought 
patterns to the literary consciousness of the times ». 


L. L. Boncie, David Hume and the Official 
Censorship of the «Ancien Régime», «French 
Studies », luglio 1958, pp. 234-46. 


LA. esamina l’atteggiamento della censura del 
l'Ancien Régime circa la pubblicazione e la diffu- 
sione delle traduzioni francesi delle opere di 


D. Hume. Scrivendo a un suo traduttore, l’abate 
Le Blanc, Hume si dimostrò disposto ad accet- 
tare certe attenuazioni del suo pensiero: e d’altro 
lato le resistenze della censura andarono progres- 
sivamente affievolendosi con il passare degli anni, 
per ragioni generali e particolari, che sono esposte 
dallo studioso. Ma in conclusione (come scrive lo 
stesso Malesherbes, citato dall'A.) «la traduction 
des ouvrages de Hume n’a pu paraître en France 
qu’avec des permissions tacites, ainsi contre la 
disposition des lois du Royaume ». 


C. Rosso, Le « Lumières » in Svezia nel « tempo 
della libertà» (1718-72), contributo alla storia 
dell’influenza francese nel Nord, Torino, Edizioni 
di « Filosofia », 1959, pp. 47. 


Il presente opuscolo costituisce un notevole 
contributo per lo studio della diffusione della cul- 
tura francese del Settecento in Svezia. L’A. si 
sofferma su alcuni aspetti di questa diffusione, 
come ad esempio sull’opera svolta in tal senso 
da Luisa Ulrica, sorella di Federico di Prussia, 
dal 1751 regina di Svezia. Sono esaminati con 
particolare attenzione, sempre da questo punto 
di vista, i casi particolari di Swedenborg, in cui 
l'influenza francese fu «scarsa o malamente di- 
scernibile », e di Linneo, il quale, malgrado la 
sua ostilità per la dottrina materialistica dei phi- 
losophes, fu mosso, nel mondo della natura, da 
esigenze analoghe a quelle degli Enciclopedisti. 
UA. insiste sull’influenza di Rousseau, segnata- 
mente su E. C. Nordenfiycht e sul suo cenacolo; 
ed osserva che il mito rousseauiano del ritorno 
alla natura trova un terreno molto fertile in Svezia. 
In conclusione l’A. ritiene che l’illuminismo sve- 
ese non possa essere giudicato secondo i moduli 
della storiografia illuministica europea: l’influenza 
francese fu più genericamente « settecentesca » 
che «illuministica ». Il volumetto è corredato da 
ricche note e da una utile bibliografia. 


L. TRÉNARD, Lyon de l’Encyclopédie au Préro- 
mantisme, Paris, Presses Universitaires de France 
(« Collection des Cahiers d’Histoire »), 1958, 2 voll. 
DD. LXIV-380, 381-824. 


Ampia monografia consacrata alla vita di una 
città durante mezzo secolo circa, con un criterio 
di storia totale che abbraccia alternativamente 
Fenomeni economici, politici, e culturali nel senso 
più comprensivo della parola. Di Lione, città 
votata dalla sua stessa posizione geografica a un 
ruolo mediatore fra differenti culture, e in cui 
l’assenza quasi totale di nobiltà favorisce il più 
rigoglioso predominio di una borghesia indu- 
striale, vengono cosf studiate le vicende politiche 
prerivoluzionarie, rivoluzionarie e imperiali, sullo 
sfondo di quelle economiche, e con particolare 
-iguardo alla vita pubblica, giornalistica, sociale, 
eatrale, cerimoniale, ecc. La penetrazione della 
cultura illuministica nella città durante gli ultimi 
decerini della monarchia è pure analizzata con 
zrande ricchezza di documentazione, soprattutto 
ser quanto concerne la viva sensibilità manife- 
tatasi a Lione verso problemi pedagogici e sco- 
astici: ma d’altronde l’influsso della vicina cultura 
‘edesca e svizzera, insieme alle sconvolgenti espe- 
‘ienze del Terrore e dell’assedio, contribuiscono 
1 deviare precocemente le disposizioni d’animo 
Jal razionalismo al misticismo preromantico € 


occultista. È questa la parte del libro che più in- 
teressa la storia letteraria, per l’accurato studio 
della fioritura a Lione di vari fenomeni tutti ispi- 
rati al medesimo rinnovato bisogno di fede (la 
massoneria, il mesmerismo, la resistenza e poi il 
risveglio cattolico): tendenza culminante sotto 
l'Impero nell’opera di un Ballanche e nella co- 
siddetta scuola mistica di Lione. Non manca in- 
fine il ricordo di soggiorni e visite illustri nella 
città durante il periodo esaminato (Mme Roland, 
Chateaubriand, Mme de Staël, Mme de Krüdener), 
né parti della trattazione dedicate a Chinard e alle 
arti figurative, alla personalità di Ampère e allo svi- 
luppo scientifico. Notevole soprat- tutto per lar- 
ghezza e varietà di informazione, il libro è certa- 
mente prezioso rispetto all'argomento trattato, ma 
può essere consultato con frutto anche da studiosi 


di problemi più generali. [FRANCESCO ORLANDO] 


J. FABRE DE MassagueL, L'École de Soréze de 
1758 au 19 Fructidor an IV, Toulouse, « Cahiers 
de l’Association Marc Bloch», 1958, pp. 222. 


Questa accuratissima operetta di informazione 
si riferisce ad un collegio istituito alla fine del 
Seicento presso una abbazia di Benedettini che 
risaliva all’alto Medioevo, e durato attraverso 
varie vicende fino ai giorni nostri: ma la tratta- 
zione è circoscritta ad un breve periodo di parti- 
colare interesse e splendore. Dopo la riapertura 
della scuola nel 1758, l'insegnamento impartito a 
Sorèze va segnalandosi sempre più per una sua 
modernità, visibile ad esempio nella relativa pre- 
minenza assegnata al francese sul latino, o nel 
margine di scelta fra studi diversi accordato alle 
singole tendenze degli scolari per rispettarle e 
orientarle. Cos{ Sorèze rientra nel 1776 fra le 
dodici Scuole militari sostituite a quella di Pa- 
rigi; e dopo lo scoppio della Rivoluzione deve la 
sua eccezionale sopravvivenza in parte alla sud- 
detta modernità di criteri, in parte alla abilità del 
suo direttore Dom Ferlus, di cui essa finf col di- 
ventare proprietà privata il 5 settembre 1796. 
L’A. ci informa minuziosamente sul funziona- 
mento del collegio nel periodo prescelto, e som- 
mariamente anche sul destino posteriore dei più 
notevoli allievi di esso, fra Settecento e Ottocento. 
Da notare (a pp. 189-91) gustosi dettagli su una 
visita a Sorèze del futuro Luigi XVIII, nel 1777. 


[FRANCESCO ORLANDO] 


A. Tissier, M. de Crac, gentilhomme gascon, 
étude de la formation littéraire et des transforma- 
tions d’un « type populaire » pour servir à determiner 
l'historique et la nature des rapports entre M. de 
Crac et le baron de Münchhausen, Paris, Didier 
(« Etudes de Littérature Etrangère et Comparée »), 


1959, PP. 233. 


L’A. analizza due tipi della specie dei milites 
gloriosi, dei matamores e dei capitans, appartenenti 
oggi alla letteratura popolare e infantile, e da oltre 
un secolo spesso confusi e giustapposti l’uno al- 
l’altro, M. de Crac e il barone di Münchhausen, 
per attribuire di nuovo a ognuno di questi la pro- 
pria individualità e, soprattutto, per rivendicare al 
tipo francese la propria genuina origine guascone. 
Allo scopo di dissociarli e di darne un’idea di- 
stinta, egli risale alle prime origini letterarie di 
M. de Crac, esaminando attentamente quali ele- 
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menti preesistenti di un tipo convenzionale della 
scena francese abbiano concorso alla felice crea- 
zione di questo tipo di eroe popolare che è il mil- 
lantatore guascone, un tantino codardo, in perenni 
difficoltà finanziarie, orgoglioso delle proprie pre- 
tese origini nobili, il quale assurse di colpo a dignità 
letteraria. Di questa simpatica figura l’A. attri- 
buisce, infatti, la paternità all’abile fantasia crea- 
trice di Collin d’Harleville che, senza sospettare 
minimamente un suo felice avvenite, lanciò, du- 
rante le rappresentazioni carnevalesche del 1791, 
questa nuova e completa figura di hdbleur (M. de 
Crac dans son petit castel). Essendo cosf distinte 
le origini di ciascun eroe secondo il disegno del- 
PA., il parallelo permette effettivamente di sta- 
bilire rigorosamente la natura dei loro reciproci 
rapporti. La seconda parte dello studio è pertanto 
dedicata alle interferenze letterarie dei due eroi, 
verificandosi, a partire dalla seconda metà del- 
l’Ottocento, una identificazione Crac-Miinch- 
hausen di cui un esempio felicemente riuscito fu 
una fresca e vivace féerie, Les aventures de M. de 
Crac, rappresentata nel 1886 al Châtelet. Il pre- 
sente lavoro ha un suo rigore scientifico e filolo- 
gico (di Crac viene ricercata l’etimologia, riscon- 
trabile nella radice crac, sinonimo di Adblerie, di 
cui è rilevata l’onomatopea, esprimendo tale suono 
il rumore secco del legno che si spezza, e da cui 
derivano craquer, craqueur, craquerie, riconosciuti 


dall'Accademia Francese nel 1718 e da cui sorse 
il neologismo craque) e costituisce un notevole 
saggio di letteratura comparata. [ALBA NOVELLI] 


R.-M. LanGLois, L'Opéra de Versailles, Paris, 
Horay, 1958, pp. 158. 


Il teatro-sala da ballo di Versailles, costruito 
dall’architetto Gabriel, decorato internamente 
dallo scultore Pajou e dal pittore Durameau, 
venne inaugurato nel 1770 per il matrimonio del 
Delfino con Maria Antonietta; vide successiva- 
mente le feste nuziali dei fratelli e della sorella 
di Luigi XVI, e il 1° ottobre 1789 quel banchetto 
delle Guardie del Corpo che fu occasione pros- 
sima alle « giornate » del 5 e del 6; fu brevemente 
sede dei Giacobini; Luigi Filippo lo rianimò col 
resto di Versailles, Napoleone III vi ricevette la 
regina Vittoria; vi si riunf l'Assemblea del 1871, 
poi il Senato della Terza Repubblica fino al 1879; 
nel 1952 è dato l’allarme sulla « apparence trom- 
peuse de bonne santé» dell’edificio, la cui se- 
conda e più rispettosa restaurazione, affidata ad 
A. Japy, è compiuta nel 1957 in coincidenza con 
la visita di Elisabetta II. Tanto ci racconta l'A. 
non senza nostalgia verso una civiltà tramontata, 
con gustose citazioni di testimonianze, e con uno 
stile un po’ facile ma garbato che si addice al ca- 
rattere di questo libretto dedicato ai turisti visi- 


tatori. [FRANCESCO ORLANDO] 


Ottocento 
aj Dal 1800 al 1850 a cura di Petre Ciureanu 


MADAME DE STAËL, De l’ Allemagne. Nouvelle 
édition publiée d’après les manuscrits et les édi- 
tions originales avec des variantes, une introduc- 
tion, des notices et des notes, par la Comtesse Jean 
de Pange, avec le concours de Mlle Simone Ba- 
layé, Paris, Hachette, coll. « Grands écrivains de 
la France », 1958, 2 voll. 


Di questa edizione critica definitiva, in cinque 
volumi, formato 14 X 22,5 cm., siamo in grado di 
segnalare, per ora, soltanto i primi due volumi. Ci 
riserviamo pero di ritornarci in seguito. Qui ci li- 
mitiamo a considerare semplicemente l’ampia in- 
troduzione della contessa Jean de Pange, nella quale 
è illustrata la genesi e l’elaborazione De I’ Al- 
lemagne, nonché l’aspetto strutturale dell’ edizione. 
In sintesi, si può dire che, sin dal primo viaggio in 
Germania (1803), Mme de Staél incomincia a rac- 
cogliere materiale e note per la redazione del libro. 
Dopo il secondo esilio del 1807, con i soggiorni a 
Monaco e a Vienna, inizia, nel 1808, la prima stesura 
dell’opera; quindi, dopo il viaggio a Vienna, ne 
redige una seconda. La contessa J. de Pange 
espone accuratamente le varie tappe dell’elabo- 
razione (parti vecchie rivedute, nuovi capitoli ag- 
giunti, ecc.) e nota che nel 1809 il libro era pronto 
per la stampa. Infatti, nel 1810 De 1’ Allemagne 
era in bozze. Queste furono sottoposte al con- 
trollo della direzione generale della stampa e delle 
librerie. Il direttore Portalis richiese diverse mo- 
difiche. Napoleone che dette un’occhiata al libro 
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fu addirittura « suffoqué par certains passages » 
e gridò: « Qu’elle s’en aille! Que je n’entende plus 
parler d’elle ni de son ouvrage! », ordinando al 
ministro di polizia Savary di sequestrare il ma- 
noscritto, le bozze e il libro, nel quale ravvisava 
una glorificazione della Germania e dell’Inghil- 
terra e nessun omaggio alla sua persona. Dal 
1803 al 1813 Mme de Staél ha riveduto e cor- 
retto e modificato più d’una volta altri mano- 
scritti originali dell’opera. Questi, in numero di 
tre, conservati nel castello di Coppet, non erano 
stati mai paragonati fra loro e con il testo pubblicato 
e conosciuto dal grande pubblico. Questo lavoro 
di collazione fra i testi dei tre manoscritti, fra il 
testo stampato e le numerose bozze di stampa è 
stato fatto dalla contessa Jean de Pange. Il la- 
voro è stato notevole date le numerose varianti, 
modifiche e aggiunte dei tre manoscritti criginali, 
i diversi ritocchi, le spiegazioni dettate dalle ra- 
gioni politiche e, soprattutto, la diversità di molte 
idee e molti giudizi cambiati da un manoscritto 
all’altro e che sono diversi anche nel testo stam- 
pato. La contessa J. dè Pange ha condotto il suo 
lavoro con grande perizia e precisione. T'alché la 
sua edizione, con l’integrazione del testo di 
Mme de Staél e il notevole apparato critico, è 
fin da questi due volumi uno strumento di lavoro: 
indispensabile agli studiosi della scrittrice e a 
tutti quelli che si interessano della storia della 
Germania, delle origini dei tempi moderni e del 
Romanticismo, è 


H. GuILLEMIN, Madame de Staël, Benjamin 
Constant et Napoléon, Paris, Plon, 1959, PP. 224. 


{ Anche questo nuovo libro del Guillemin mette 
in discussione fatti storici e letterari ritenuti fi- 
nora inoppugnabili. Come si sa, Mme de Staél 
e Benjamin Constant sono passati nella storia 
come oppositori accaniti e nemici decisi di Na- 
poleone. Soprattutto Mme de Staél é stata sempre 
vista, nei confronti dell’imperatore, come l’incar- 
nazione dello spirito di libertà. Il precedente libro 
del Guillemin ci ha lasciati un po’ perplessi nei 
riguardi di B. Constant. Ma ecco che nel pre- 
sente lavoro i documenti riportati rincarano la 
dose. E non soltanto per lui. Il comportamento 
di Germaine e di Benjamin sotto il Consolato e 
l'Impero risulterebbe dai documenti presentati 
nel libro alquanto grave. Il Guillemin smantella 
la loro leggenda di paladini della libertà con un’arte 
lucida e sconcertante. Tuttavia, i documenti e i 
fatti evidenti che vengono elencati nel libro, non ci 
inducono affatto a credere che le belle pagine della 
Staél e del Constant sulla libertà siano prive di ogni 
valore ideale e di una qualche storica importanza. 


H. GUILLEMIN, Benjamin Constant muscadin, 
7795-99, Paris, Gallimard, 1958, pp. 303. 


Partito dalla costatazione che tutti i biografi 
di Benjamin Constant, da P.-L. Léon e L. Du- 
mont-Wilden ad A. Fabre-Luce, ad Harold Ni- 
colson, ad A. de Kirchove, a Dorette Berthoude, 
passano sotto silenzio la sua vita, il suo compor- 
tamento, i suoi «travaux et ses jours » dalla pri- 
mavera del 1795 all’inverno del 1799, Henri 
Guillemin si è messo ad indagare, a raccogliere 
documenti e pezze d’appoggio, a leggere, meditare 
è stendere la storia della vita di Benjamin di quegli 
anni. Con il consueto abile spirito minuzioso e 
malizioso dei precedenti lavori (specie M. de 
Vigny, homme d’ordre et poète) e con grande ta- 
iento, il Guillemin traccia, quasi in veste di pub- 
blico accusatore, la sconcertante esistenza dell’af- 
fascinante amico di Mme de Staël, il quale, en- 
‘rando bruscamente nel mondo politico francese, 
dopo aver divertito a vent'anni, quale ciambel- 
lano del duca di Brunswick, i salotti «en jouant 
au muscadin » e sognato la dittatura, diventa l’au- 
siliario dei colpi di Stato del Fruttidoro e del 
Brumaio. Tale risulta dai documenti e dai fatti 
presentati dal Guillemin la vita e il comporta- 
mento di Benjamin, apostolo del liberalismo, nel 
periodo taciuto dai biografi. Pur cosf documentata 
la tesi del Guillemin non è del tutto convincente e, 
pertanto, con interesse si attendono le repliche 
dei difensori della figura tradizionale del Constant. 


M.-J. Durry, Sur Stendhal et Hortense Allart, 
«Le Divan », L, 306 (aprile-giugno 1958), pp. 313- 
221: 

Sulle relazioni di Stendhal con H. Allart esiste 
un saggio di P. Bonnefon, Prudence et ses enchan- 
tements. I. Hortensé Allart et Stendhal, in « L’A- 
mateur d’autographes», a. 41, n. 10, ottobre 
1908, pp. 289-301. In base a due lettere ine- 
dite di Hortense a Stendhal (ivi pubblicate per 


intero), ad un frammento di una lettera di Sten- 


dhal ad Alphonse Gonsolain, datata Isola Bella, 
17 gennaio 1828, e ad un altro di una lettera di 
Mme Ancelot a Stendhal, il Bonnefon traccia 
rapidamente i rapporti della Allart con Beyle. 


Questi la aiutò a trovare in Parigi un editore 
per il suo romanzo Gertrude (stampato a Fi- 
renze nel novembre del 1827), rivolgendosi 
prima ad Urbain Canel, e poi a Dupont, che 
ne fece nel 1828 due edizioni o meglio due tira- 
ture; e si interessò pure del secondo romanzo di 
Hortense, Fér6me ou le jeune prélat, uscito, con 
un certo lusso, nel 1832, per l’intercessione di 
Chateaubriand, facendolo leggere dai suoi amici. 
Alcuni altri preziosi particolari sulle relazioni 
di Stendhal con la Allart si trovano nell’articolo 
di L. F. Benedetto, Un compagno di soggiorno 
fiorentino dello Stendhal («Il Marzocco», 
a. XXXVII, n. 51, 18 dic. 1932) e in quello di 
L. Royer, Petites notes stendhaliennes. Miss Anna 
Woodcock («Le Divan», maggio-giugno 1935, 
pp. 460-468). Marie-Jeanne Durry porta in questo 
breve articolo un notevole contributo per la mi- 
gliore e più profonda conoscenza dei rapporti 
fra il grande scrittore e la «musa romantica». In 
base ad una lettera inedita di Stendhal a Marc-An- 
toine Jullien, direttore della « Revue Encyclo- 
pédique », del 20 giugno 1828, l’A. illustra molto 
bene l’interessamento dello Stendhal affinché 
uscisse sulla « Revue Encyclopédique» un reso- 
conto del romanzo Gertrude di Hortense (e in- 
fatti uscf, ma fatto da Victor Chauvet, e non 
proprio come avrebbe desiderato Beyle) e le 
ragioni intime di tale interessamento (Hortense 
nella vita «osait être soi-même», e come Sten- 
dhal in Armance aveva voluto dipingere «les 
meeurs actuelles, telles qu’elles sont depuis deux 
ou trois ans», cosf Hortense in Gertrude aveva 
tentato di descrivere «la société telle que nous 
la fesons [sic] tous les jours», e paragonato Ra- 
cine a Shakespeare), offrendo cosf la possibilità 
di un’indagine più approfondita sull’influsso 
esercitato da Stendhal su H. Allart. Un ap- 
punto: dalle lettere di Hortense a Gino Cap- 
poni, che pubblicheremo presto, risulta ben 
chiaro che essa non è stata affatto « la maîtresse 
du diplomate [sic] Gino Capponi, tout engagé 
dans le Risorgimento » (p. 319). 


R. LEBÈGUE, Les rapports de Chateaubriand avec 
l’ambassadeur Gallatin, « Revue de Littérature 
comparée », XXXIII, 1 (gennaio-marzo 1959), 
pp. 80-86. 


Abbiamo segnalato in questi « Studi », 5, 1958, 
pp. 328-29, un articolo di R. Laulan su Chateau- 
briand homme d’ état, in cui veniva ricordata anche 
l’importante comunicazione fatta da R. Lebègue 
nella 688 seduta della « Société Chateaubriand » 
sull’attività politica del grande « Enchanteur », 
ministro degli Affari esteri, e sulle sue relazioni 
con Albert Gallatin, ministio plenipotenziario 
degli Stati Uniti a Parigi. Nel presente saggio, il 
Lebègue studia in base ad altri nuovi importanti 
documenti e lettere inedite rintracciate nelle 
Carte Gallatin della « American Historical So- 
ciety » di New York, i rapporti di Chateaubriand 
con l'ambasciatore americano. Come è noto, alla 
fine del 1822, Chateaubriand accettò la nomina di 
ministro degli Affari esteri. In tale qualità egli 
entrò, nel gennaio del 1823, in relazione con il 
ministro plenipotenziario Gallatin. Tali rapporti 
durarono fino al maggio di quell’anno, quando il 
ministro degli Stati Uniti, costatando che non 
riusciva ad arrivare ad una conclusione in merito 
ai gravi problemi e affari discussi, domandò al 
suo governo di essere richiamato. Le lettere che 
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si sono scambiate i due uomini di stato durante 1 
cinque mesi di relazione riguardano in grande 
parte le indennità richieste dall’ America per il se- 
questro delle navi mercantili durante il blocco 
continentale, il monopolio francese della pesca 
sulle coste di Terranova che non era ancora 
riconosciuto dagli Stati Uniti, l’intervento fran- 
cese in Spagna e i progetti borbonici nelle vecchie 
colonie spagnole. Con dignità e fermezza il Gal- 
latin sostiene e difende gli interessi del suo Paese. 
Persino nella visita di congedo a Chateaubriand 
egli vuole, ancora una volta, ricapitolare i punti 
di vista del suo governo. Il messaggio di Monroe 
del 2 dicembre 1823, ribattè infatti tali punti; ma 
Chateaubriand non lo volle mai ricordare nei suoi 
Mémoires, perché gli dispiaceva confessare che un 
paragrafo di tale messaggio era diretto contro i suoi 
ambiziosi progetti concernenti |’ America spagnola. 


G. DE BERTIER DE SAUVIGNY, Chateaubriand et 
le début de la campagne d’Espagne en 1823. Lettres 
inédites, « Revue des Sciences Humaines », fasc. 93 
(gennaio-marzo 1959), pp. 5-46. 


In un importante saggio intitolato Metternich 
ei Chateaubriand en 1823 (nella « Revue d’Histoire 
diplomatique », 1956, pp. 200-12), Guillaume de 
Bertier de Sauvigny aveva esaminato acutamente la 
posizione di Chateaubriand nei rapporti durati per 
tutto il 1823 col Primo ministro della Santa Alleanza 
(vedi questi «Studi», 5, 1958, p.328). Nel presente 
studio, l’A. allarga e approfondisce la conoscenza 
dell’attività e della personalità di Chateaubriand 
nel 1823, in base a ventinove lettere inedite, appar- 
tenenti ora agli Archivi del Ministero degli Affari 
esteri di Parigi, che vengono pubblicate nel corpo 
dell’articolo, con dettagliato e centrato commento 
storico-biografico. Le lettere, dirette al conte Roger 
de Caux, diplomatico «loyal, prudent, laborieux, 
exact » che Chateaubriand aveva « attaché » al suo 
gabinetto ministeriale e aveva, poi, inviato come 
agente diplomatico presso il governo provvisorio 
di Spagna, vanno dal 12 aprile al 7 luglio del 
1823. È superfluo dire che tutte quante sono estre- 
mamente interessanti e portano — come ben se- 
gnala G. de Bertier de Sauvigny nel commento 
conclusivo — un contributo significativo allo 
studio della Restaurazione, anche se scritte con 
una disinvoltura da poeta e da gran signore, in 


contrasto evidente con quelle contemporanee di 
Joseph Villèle. 


M. CoTTIN, M. et Mme de Chateaubriand à 
l'ambassade de Rome, d’après des documents nou- 
veaux, « Revue d'Histoire littéraire de la France », 
59, n. I (gennaio-marzo 1959), pp. 13-38. 


Mme Salvage de Faverolles, figlia di Dumorey 
che fu console di Francia ad Ancona, diventò 
amica di Mme Récamier durante il soggiorno che 
quest’ultima fece in Italia negli anni 1824-25. 
Ricca, separata dal marito, Mme Salvage viveva 
a Roma, frequentando le ambasciate e i circoli 
aristocratici. Ma talvolta gli interessi personali la 
chiamavano a Parigi. Allora ella frequentava as- 
siduamente anche |’Abbaye-aux-Bois. Il 15 ot- 
tobre 1828, rientrando appunto da Parigi in Italia, 
nel separarsi da Mme Récamier le promise una 
corrispondenza puntuale, ricca di notizie sulla 
vita romana, sulle relazioni mondane, ecc. A 
Mme Récamier tale corrispondenza era molto 
utile, perché desiderava avere le notizie minute 


280 


sulla vita di \NarCAUDITaAria, GIHUASLIGLVILR Mth 
Francia a Roma. Mme Salvage mantenne la pro- 
messa. Tra l’11 novembre 1828 è il 16 mag- 
gio 1829, elia mandò venticinque lettere a Mme Ré- 
camier (oggi conservate nella Bibliothèque Natio- 
nale di Parigi, Fonds Récamier), che Madeleine 
Cottin rende note nelle parti più interessanti e 
significative. L’originalita di queste lettere sta 
soprattutto nel fatto che esse fanno di contrap- 
peso con quelle di Chateaubriand a Mme Ré- 
camier, scritte dallo stesso luogo e nello stesso 
tempo. Non vi è dubbio che Juliette desiderasse 
avere le più minute informazioni su René. E 
Mme Salvage non risparmia «sa peine »: ogni 
qualvolta ha occasione di vedere René e conver- 
sare con lui scrive a Juliette. Di queste sue let- 
tere, i passi riportati, sotto vari titoli, da M. Cottin, 
e che si riferiscono ad una escursione a Tivoli, 
ad una festa da ballo presso il conte Fuscaldo, 
ambasciatore di Napoli a Roma, alle veglie e con- 
versazioni all'ambasciata di Francia, al « grande 
ricevimento » del dicembre 1828, alle relazioni 
dell’ambasciatore con gli artisti, con i porporati, 
ai concerti ecc., alla partenza di Chateaubriand 
da Roma, sono veramente interessanti perché 
«révèlent Chateaubriand dans la familiarité d’un 
tête-à-tête ou la banalité d’une causerie; on l’aper- 
çoit, tantôt dans la pénombre où languit une 
veillée au Palais de France, tantôt dans l’éclat 
des fêtes que prodiguent le monde des Ambas- 
sades et la haute société romaine », e ci permet- 
tono di conoscere qualche confidenza di Mme Cha- 
teaubriand su suo marito. Pubblicazione impor- 
tante, dunque, questa di M. Cottin e che integra 
il noto lavoro di M.-J. Durry e il recente contri- 
buto di J.-M. Gautier, Chateaubriand, ambassa- 
deur à Rome et la presse romaine, da noi segnalato 
in questi « Studi », 3, 1957, P. 507. 


R. N, Cor, Stendhal, Rossini and the « Conspi- 
racy of Musicians» (1817-23), «The Modern 
Language Review », LIV, 2 (aprile 1959), pp. 179- 
193. 

Richard N. Coe studia in questo saggio il gusto 
stendhaliano per la musica e l’influenza che questa 
ebbe sulla sua sensibilità poetica. Accentra l’at- 
tenzione soprattutto sul periodo 1817-23 analiz- 
zando la cosiddetta « Conspiracy of Musicians ». 
La trasformazione del gusto musicale di Stendhal 
è direttamente connessa con una trasposizione 
del suo spirito critico che non è che l’aspetto 
esteriore e il segno visibile di un’interiore trasfor- 
mazione del gusto, un carattere essenziale e par- 
ticolare dello sviluppo dell’estetica di Stendhal 
in questo periodo. Ugualmente, tutta la leggenda 
della « Conspiracy » è una chiara testimonianza 
dello stesso fenomeno. La profonda insoddisfa- 
zione di Stendhal col clima politico, letterario e 
artistico francese durante la Restaurazione sarebbe 
stata in violenta opposizione con la sua innata 
sensibilità. 


E. Mora, Thèses en Sorbonne: Stendhal ei les 
problèmes du roman. Stendhal et les problèmes de 
la personnalité, « Revue des Deux Mondes », 
1° gennaio 1959, pp. 158-62. 


L’A. si occupa dei due volumi di Georges Blin, 
presentati come tesi di dottorato di Stato alla Fa- 
coltà di Lettere di Parigi. Editi da J. Corti, il 


primo tomo — che sarà seguito da altri due vo- 
lumi — è consacrato ai problemi della personalità; 
il secondo ai problemi del romanzo. Il lavoro nel- 
l'insieme è di alta filosofia. Lo stile stesso è dif- 
ficile: «l’on aurait aimé plus de claire légèreté, 
moins de ces mots techniques empruntés à la 
psychanalyse, à la dialectique, à l’Etre et le Néant ». 
Ma Georges Blin non è né cronista né roman- 
ziere. Da studioso acutissimo e profondo, af- 
fronta i problemi nella loro struttura e nella loro 
vastità. Il volume Stendhal et les problèmes du 
Roman è uno studio minuzioso, sottile, completo. 
E. Mora mette in risalto le pagine del Blin con- 
sacrate all’analisi delle opere di Fielding, del suo 
Tom Jones, giudicato dallo Stendhal stesso il pro- 
totipo del romanzo moderno; riconosce che Blin 
illustra e spiega molto bene la sorprendente omo- 
geneità dell’opera di H. Beyle; discute il senso 
soggettivo del realismo dell’autore de Le Rouge 
et le Noir (Stendhal ci offre una realtà: quella 
del mondo tale quale è stato visto dall’autore o 
del personaggio di sua scelta e nei limiti che si è 
fissato), concludendo che Blin ha messo al ser- 
vizio dello studio di Stendhal tutte le conoscenze, 
tutte le scoperte della più moderna filosofia. 


F. LETESSIER, Lamartine, Cellarius et la danse, 
« Mercure de France», n. 1147 (marzo 1959), 
PP. 546-50. 


Cellarius, che si chiamava indubbiamente 
Keller, fu maestro di ballo di tutta una società 
elegante della fine del regno di Luigi Filippo. 
Nel 1847 egli pubblicò a Parigi, presso l’editore 
P.-J. Hetzel, un libro dal titolo La danse des 
salons, con illustrazioni di Gavarni. Questo libro 
egli dovette inviare alle celebrità del tempo, e tra 
queste al Lamartine, che era al culmine della sua 
gloria politico-letteraria, grazie al trionfale suc- 
cesso della sua Histoire des Girondins. Lamartine, 
infatti, scrisse una lettera che Cellarius mandò, 
insieme ad un suo avviso rettificatore, a « L’Il- 
lustration - Journal Universel » e che poi ripub- 
blicò in principio della nuova edizione del 1849 
del suo libro. Il Letessier riporta questa lettera 
(« complètement inconnue ») dalle pagine dimen- 
ticate del giornale che l’ha pubblicata per la prima 
volta e, quindi, dopo aver accennato all’interesse 
che Lamartine dimostrò per «l’art de la danse » 
ed esemplificato l’eco di tale interesse in Focelyn, 
nota che l’idea enunciata dal Lamartine nella 
lettera a Cellarius: « il y a une parenté entre tous 
les arts, surtout quand ils s’élèvent par l’idéal 
au sentiment du beau, leur type commun », non 
è molto lontana da quella sviluppata nell’ Aver- 
tissement de La Mort de Socrate, in cui — come 
dice M. Levaillant — c’è un riflesso delle idee 
professate nel 1818 alla Sorbona da Victor 
Cousin. 


A. De Vicny, Mémoires inédites. Fragments et 
projets, édités par Jean Sangnier, Paris, Galli- 
mard, 1958, pp. XVI-460. 


Questi scritti inediti di Alfred de Vigny, con- 
servati dalla famiglia di Mme Louise Lachaud, 
erede del poeta, e poi passati alla famiglia San- 
gnier, non sono rimasti inaccessibili ad alcuni 
studiosi. Per novantaquattro anni però essi hanno 
atteso, pur non essendo stati vincolati da parte 


del loro autore da alcun divieto, di essere pub- 
blicati. Dobbiamo, quindi, essere grati a Jean 
Sangnier, pronipote di Mme Lachaud, che ce li 
offre riuniti in volume. Dal titolo stesso si capisce 
che l’opera non è organica. Essa è divisa in tre 
libri: 1° Mémoires (pp. 3-177), che concernono la 
famiglia e l'infanzia, la monarchia di luglio, la 
Rivoluzione del ’48 e il colpo di Stato del 2 di- 
cembre, e alcuni ritratti e ricordi sparsi; 2° L’af- 
faire de l’Académie (pp. 179-304), diviso a sua 
volta in «Une corruption manquée » e « Une 
persécution manquée >», riguardante il retroscena 
e gli sviluppi della seduta del 29 gennaio 1846, 
quando il poeta fu ricevuto fra gli Immortali in 
modo poco cortese ed elegante dal conte Molé; 
e 3° Fragments et projets (pp. 305-436), contenente 
le note e le minute relative alle opere progettate 
o in parte redatte come La tour de Blanzac (se- 
guito di Cing-Mars), Daphné, Consultation du 
docteur Noir, Féra (seguito di Servitude et grandeur 
militaires), Fournal d’un poéte, Les destinées, ecc. 
Certo, una buona parte del libro contiene cose 
alquanto note sulla vita intima e la personalità 
del poeta; qua e là qualche aspetto o particolare 
richiama l’attenzione, ma subito dopo questo 
viene a confondersi con i tratti più curiosi e no- 
bili del Vigny. Le memorie sull’affare dell’ Acca- 
demia, sugli uomini e le cose del tempo, sono in- 
teressanti, anche se non del tutto ignote, e sve- 
lano l’acuto spirito critico dello scrittore; ma a 
volte tale spirito diventa altero, sdegnoso, duro e 
freddo e allora i giudizi espressi sugli uomini, 
sui costumi e sulle cose viste non sembrano ge- 
nerati da un’anima di poeta e di gentiluomo, 
bensf di un infatuato di sé (vedasi i giudizi sui 
Borboni, su Luigi Filippo, su altri contemporanei). 
Forse i Fragments et projets offrono spunti più 
felici e ragguagli e vedute più interessanti, origi- 
nali e nuovi. Infatti, parecchi illuminano notevol- 
mente la varietà del genio creatore e dell’ispira- 
zione poetica del Vigny, la genesi e lo sviluppo di 
taluni suoi poemi e opere in prosa, e confermano 
una volta di più la grandezza dell’autore de Les 
destinées. Cfr. R. DARDENNE, Alfred de Vigny: 
mémoires inédits, « La Table ronde», n. 136 
(aprile 1959), pp. 168-69; e P. SERINI, Le me- 
morie di Vigny, « La Stampa», 93, n. 138 (11 giu- 
gno 1959), p. 3. 


BERTRAND DE LA SALLE, Alfred de Vigny, écri- 
vain engagé?, «Revue des Deux Mondes», 7 


(1° aprile 1959), pp. 444-52. 


Articolo originato dalla pubblicazione dei Mé- 
moires inédits del Vigny, che abbiamo segnalato 
sopra. L’A. considera il contenuto del volume e 
mette in risalto le pp. 92-123 dei Mémotres che 
descrivono la serata dell’11 febbraio 1831, la quale 
segna nella vita del Vigny una data fatidica e uno 
di quei momenti che decidono un'esistenza. 
Discute, quindi, l’opinione degli editori secondo 
i quali Vigny dalla torre d’avorio sembra oggi 
uno scrittore « engagé », ribattendo: « A vrai dire, 
à considérer la période romantique, et à juger 
ses grands homines non d’après notre temps, 
mais bien d’après celui où ils ont vécu, on aurait 
peine à y découvrir un “ écrivain engagé ”. On 
y voit des écrivains révoltés, ce qui est très dif- 
férent » (p. 451)..Questa è in fondo la risposta al 
titolo interrogativo e la conclusione dell’autore. 
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R. LAULAN, Sources balzaciennes, « Mercure de 
France », n. 1147 (marzo 1959), pp. 543-46. 


Rapido ed efficace resoconto di due importanti 
studi consacrati alle fonti di Balzac. Il primo è la 
comunicazione di R. Lebègue all’ Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres del 1957 sulle fonti 
della novella La Grande Bretèche (che passò suc- 
cessivamente nelle Scènes de la vie de province 
e nelle Scènes de la vie privée), comunicazione rac- 
colta ora, col titolo Autre étude de femme, nel set- 
timo volume dell’edizione completa delle opere 
di Balzac, curata da M. Bouteron, e pubblicata 
da Louis Conard. Il Lebègue, continuando a 
credere, come altri studiosi prima di lui, che la 
vera fonte de La Grande Bretéche deve essere ri- 
cercata nella letteratura e particolarmente in quella 
del Rinascimento, è riuscito a stabilire una sicura 
filiazione fra la novella di Balzac, le novelle del 
Bandello e la 328 dell’Heptaméron di Marguerite 
de Navarre, dimostrando che, con tutta la sua ric- 
chissima immaginazione, l’autore della Comédie 
humaine, traeva talvolta le sue ispirazioni dalle 
creazioni altrui. Il secondo è l’introduzione di 
M. Bouteron alla nuova edizione di Une téne- 
breuse affaire, da lui curata, in cui è riconfermata 
la fonte del romanzo in una delle versioni dell’af- 
fare del senatore Clémens de Ris ed indicato 
come il Balzac abbia conosciuto il segreto dell’af- 
fare Clément de Ris per scrivere il suo romanzo: 
tramite suo padre, legato a M. de Margonne, al 
quale è d’altronde dedicato il romanzo, e al ba- 
rone François de Pommereul, prefetto d’Indre 
et-Loire, che era un amico personale di Clément 
de Ris e conosceva certamente «l’envers» di 
questa storia. M. Bouteron ha potuto stabilire in 
questo senso che vi furono persino relazioni di- 
rette fra il padre di Balzac e Clément de Ris. 
Non è, quindi, da escludere che il padre abbia ac- 
compagnato il futuro romanziere, nella sua infanzia, 
al castello di Beauvais di proprietà del senatore. 


P. MaHMouD, La source d’une allusion de 
Victor Hugo, « Modern Language Notes », feb- 
braio 1958, p. 108. 


Nell'edizione critica delle Orientales, E. Ba- 
rineau confessa esplicitamente di non aver saputo 
individuare l’allusione al «lys bleu » contenuta ne 
L'enfant. Ora, l’A. della nota segnala come fonte 
il poema Lalla Rookh di Th. Moore, certamente 
conosciuto da chi, come Hugo, lo aveva recensito 
nel «Conservateur littéraire» fin dal 1820. La 
dimostrazione, che si appoggia su precisi riscontri 
testuali, appare incontrovertibile. 


[GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


R. GiazotTO, Hugo, Boito e gli « Scapigliati », 
«L’Approdo letterario », luglio-settembre 1958, 
PP. 29-43. 


Tra gli « Scapigliati » italiani degli anni 1860- 
1870, Arrigo Boito trova un maestro in « Victor 
Hugo, il nostro Verdi della poesia, e si volgerà 
in seguito a Verdi, il vero Hugo della musica ». 
L’A. pubblica cinque lettere inedite indirizzate 
appunto a Hugo, esule a Guernesey, dal suo en- 
tusiasta ammiratore, tra il 1864 e il 1865. È un 
fatto che l’autore di Re Orso è stato anche ammi- 
ratore ed erede, volta a volta, di Goethe, Wagner 
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e Shakespeare prima del grande incontro con 
Verdi, ma « alla base di tutti i cicli assimilativi e 
trasformativi affrontati e superati da Arrigo Boito, 
tra il 1864 e la fine del secolo, sta il suo amore 
per Victor Hugo; e poiché è un amore spuntato 
e cresciuto d’impeto, favorito dal clima emotivo 
di quell’animo, negli anni della più ricca e ge- 
nuina giovinezza, resterà per Boito amore incan- 
cellabile, insostituibile, poiché capace di evocare 
in ogni momento gli entusiasmi dei venti anni ». 


[GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


L. PIERRE-QUINT, Jl casto amore di Victor Hugo, 
« Storia illustrata », settembre 1958, pp. III-117. 


Dice il sottotitolo: « Lo scrittore fu un fidan- 
zato ideale. Nella lunga attesa delle nozze frend 
i sensi per mantenersi fedele all’‘ angelo ” che 
un giorno lo avrebbe tradito ». La vita sentimen- 
tale di Hugo di fronte ad Adèle Foucher è impo- 
stata romanzescamente, in una suggestiva cornice 
entro cui finisce per essere riassunta la vita e 
l’opera intera del poeta, secondo consuetudini 
giornalistiche moderne. Pur non trattandosi di 
un contributo nuovo, può meritare segnalazione 
per la sicurezza d’informazione e di aggiorna- 


mento, 
[GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


M. A. WILLIAMS, A precursor of Hernani, 
«French Studies», XIII, 1 (genraio 1959), 
pp. 18-27. 


Le Corregidor, ou les Contrebandiers, melodramma 
in tre atti di Antony e Lépold, pseudonimo di 
Antoine-Nicolas Béraud (1792-1860), rappresen- 
tato per la prima volta a Parigi nel 1826, offre, 
oltre alla trama principale di scarso interesse, una 
trama secondaria che si sviluppa intorno alla fi- 
gura di Torbellino, che merita attenzione. Essa, 
infatti, presenta molte somiglianze con il perso- 
naggio di Hernani. Il Williams non vuole sugge- 
rire che Torbellino servi da modello per Hernani; 
poiché non si hanno prove che Victor Hugo lesse 
mai l’opera di Antony e Léopold. Tuttavia, va 
notato come i due personaggi siano entrambi dei 
fuorilegge, banditi dalla società e che si conside- 
rino perseguitati da Dio e dagli uomini. Entrambi 
mostrano doti d’onore e di dignità, unite ad una 
grande magnanimità, qualità conformi ad un mo- 
dello di personaggio romantico. L’A. conclude 
che se non fosse per la sua somiglianza col suo 
successore, Torbellino potrebbe essere trascurato, 
mentre Hernani rimarrà una delle più famose fi- 
gure della letteratura francese. La somiglianza 
tra i due personaggi è significativa, perché di- 
mostra come due autori, avendo scelto due ar- 
gomenti simili tra loro, siano giunti a risultati 
molto rassomiglianti, sebbene non vi sia prova 
di alcuna diretta relazione tra di essi. 


P. VINCENT, Victor Hugo entre les femmes et 
l’amour (« Les amours célèbres », collection di- 
rigée par Paul Gordeaux), Paris, Gallimard, 1958, 
pp. 192. 


Quando un contributo alla biografia di un grande 
autore verte dichiaratamente ed esclusivamente 


sulla vita intima, si può dire che tre siano i casi 
possibili: o gli studi eruditi fanno un effettivo 
acquisto; o' si tratta di un contributo apprezza- 
bile per il valore dell’esegesi psicologica o per in- 
dagini d’altra natura ma sempre scientifiche; op- 
pure, caso non infrequente, abbiamo a che fare 
con una rassegna senza pretese di fatti in gran 
parte acquisiti. Si tratta allora di lavori che fanno 
numero e nient’altro. Non mancano certo, per 
Hugo, contributi inerenti alla sua vita erotica, 
anzi ne abbiamo in esuberanza e corrispondenti 
a tutti e tre gli schemi sopraccennati, ed ora è per 
noi motivo di delusione il vederci costretti a clas- 
sificare questo nuovo volumetto tra le mediocri 
volgarizzazioni da relegare nella terza categoria. 
Non foss’altro, dopo tutti gl’inediti pubblicati a 
spizzico dagli eruditi in questi ultimi anni, era 
legittimo aspettarsi molto di più da un lavoro 
d’assieme: qualcosa, tanto per intenderci, alla 
Guillemin o alla Escholier, se non proprio alla 


Baudovin. 
[GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


R. BascHET, Du Romantisme au second Empire: 
Mérimée (1803-1870), Paris, Nouvelles Éditions 
Latines, 1959, pp. 295. 


L’A. divide l’itinerario percorso dal Mérimée 
in tre parti, che formano un tutto armonico e ben 
nitido. La prima è quella del Mérimée romantico 
e liberale, dei suoi rapporti con Stendhal, della 
sua amicizia amorosa con Jenny Dacquin, della 
sua relazione con George Sand, della sua « ini- 
tiation à l’Espagne» e della sua anglomanìa di 
dandy. Il giovane ha ormai trent'anni, ha una 
certa esperienza della vita e soprattutto una pro- 
duzione letteraria notevole: Le Théâtre de Clara 
Gazul, Mateo Falcone, L’Elévement de la redoute, 
Le Vase étrusque, Tamango, ecc., che rivela uno 
scrittore d’ingegno e di grandi promesse. La se- 
conda parte è consacrata al Mérimée maturo, 
autore di opere molto apprezzate, come La Vénus 
d’Ille, Colomba, Arsène Guillot e Carmen, storico 
di Don Pedre I roi de Castille ed ispettore gene- 
rale dei monumenti storici. In questa ultima qua- 
lità, il Mérimée è un funzionario estremamente 
coscienzioso: viaggia per tutta la Francia, visita 
tutti gli edifici civili e religiosi, propone e rea- 
lizza restauri, salvando molti monumenti dalla 
totale distruzione. La terza parte, infine, riguarda 
il Mérimée senatore del Secondo Impero, amico 
personale dell'imperatrice Eugenia, per la quale 
cémpone La Chambre bleue, testimone della vita; 
dei divertimenti e delle amarezze dell’Impero di 
Napoleone III. Il lavoro nell’insieme è molto 
ben costruito. Il Baschet ha saputo impegnare le 
sue qualità di studioso profondo e di ricercatore 
erudito (vedansi questi « Studi», 1958, pp: 507- 
508), il suo gusto e l’esperienza letteraria, dandoci 
uno studio ben scritto, preciso e ricco di notizie 
interessanti ed utili. 


J. Gauzmier, Sur une lettre d'Edgar Quinet, 
«Revue de Littérature Eomparée», XXXIII, 1 
(gennaio-marzo 1959), pp. 90-94. 

Il Gaulmier pubblica, con un esauriente com- 


mento e note opportune, una lettera di Edgar 
Quinet diretta a Félix Bonnaire, datata Lyon, il 


21 gennaio 1840, mettendone in risalto l’impor- 
tanza. La lettera è molto interessante, in primo 
luoge perché ci offre alcune informazioni sulla le- 
zione inaugurale tenuta dal Quinet il ro aprile 1839 
per il suo corso di Lione, dal titolo l'Unité des 
peuples modernes; lezione che costituisce l’abbozzo 
del suo grande libro poco conosciuto Génies des 
Religions (pubblicato nel 1841). La lettera ci fa 
conoscere nella sua spontanea sincerità l’anima e 
la personalità dell’illustre scrittore: « romantique 
aux élans passionnés, mais habile aussi à la stra- 
tégie littéraire, prompt à l’enthousiasme comme 
au découragement, fier, non sans quelque naïveté, 
de son succès oratoire et désireux de le faire con- 
naitre », 


R. Isay, Les oracles d’Alexis de Tocqueville, 
«Revue des Deux Mondes», 1° maggio 1959, 
pp. 48-65. 


Rievocazione della vita e dell’opera di A. de 
Tocqueville, quale omaggio alla memoria dell’il- 
lustre scrittore politico scomparso cent’anni fa. 
L’A. insiste sulla grande originalità dell’opera La 
démocratie en Amérique (di cui i primi due volumi 
uscirono nel 1835, gli altri due nel 1840), sul suc- 
cesso incontrato, sulle previsioni dell’autore, sul 
suo pensiero. Tocqueville è il grande storico dei 
destini della Francia del suo tempo; uno dei più 
grandi precursori dell’idea della conoscenza po- 
sitiva estesa dalla natura all'uomo e del vasto 
movimento scientifico al quale tale idea ha dato 
origine. 


A. PoLI, Les amants de Venise et Casanova, 
«Revue d’Histoire littéraire de la France», 59, 
n. I (gennaio-marzo 1959), pp. 1-12. 


Casanova ha esercitato un notevole influsso 
sulla vita e l’opera di Alfred de Musset. Ciò è 
stato accuratamente studiato da G. de Morgulis, 
nel suo saggio Musset et Casanova, pubblicato 
nella «Revue des études italiennes», t. III, 
n. 2-3, 1956, pp. 163-95, da noi segnalato in 
questi « Studi», 3; 1957, p. 513. Annarosa Poli, 
partendo dall’interesse che hanno suscitato i Mé- 
moires di Casanova sul Musset a cominciare dal 
1830, dal momento in cui egli pubblica la sua 
Nuit Vénitienne, studia attentamente e con acu- 
tezza che cosa ha rappresentato per il poeta fran- 
cese il famoso « coureur d’aventures », il tipo per- 
fetto d’uomo che si oppone ai pregiudizi del con- 
formismo e cerca di evadere dai limiti angusti 
dell’esistenza in un universo di gaia follia e bel- 
lezza. L’amore Musset-Sand nasce sotto il segno 
di Casanova. Prima di partire per l’Italia sfogliano 
insieme i Mémoires di Casanova. L’Italia del gio- 
vane Musset è spesso di colore casanoviano. 
George Sand, sotto la duplice influenza di Musset 
e Casanova non è lontana da questa visione 
(v. Métella. La Poli aggiunge alle fonti di questa 
novella la Nuit vénitienne e l’influenza di Casa- 
nova). L’A. richiama in discussione le fonti ca- 
sanoviane della Sand, puntualizzandole su precisi 
riscontri testuali. Cos{ giunge ad una testimo- 
nianza preziosa sull’ispirazione casanoviana del 
Musset durante il suo soggiorno veneziano: l’album 
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del Musset pubblicato da Jean Pommier col ti- 
tolo Notes de Venise (in Autour du Drame de Ve- 
nise, G. Sand et A. de Musset au lendemain de 
« Lorenzaccio », Paris, Nizet, 1958) è (salvo i versi) 
desunto dai Mémoires di Casanova. Con citazioni 
precise, l’A. viene a confermare in modo incon- 
trovertibile una delle ipotesi avanzate da Jean 
Pommier che si doveva trattare di « note di let- 
tura ». A che cosa dovevano servire queste note ? 
La Poli avanza l’ipotesi che: il Musset contava 
di scrivere un poema su Casanova a Venezia ed 
esclude quell’altra che si trattasse di note prese 
per un itinerario casanoviano attraverso l’Italia, 
perché vi sono citati nomi di luoghi che Casanova 
aveva visto in Grecia e a Costantinopoli, ritratti 
di donne e uomini e la singolare dichiarazione 
d’amore del Casanova a Bellino. Comunque, 
l'avventura Sand-Musset si conclude a Venezia 
sotto lo stesso segno di Casanova: il trio Sand- 
Musset-Pagello si trova nei Mémoires, cap. XXIV. 
L’importante e originale scoperta di Annarosa 
Poli merita tutti gli elogi. 


M. ScHaw, Deux essais sur les comédies d’ Alfred 
de Musset: I. Musset et la « Commedia dell’ Arte »; 
II. Les proverbes dramatiques de Carmontelle, 
Leclercq et Alfred de Musset, « Revue des Sciences 
Humaines », fasc. 93 (gennaio-marzo 1959), 
pp. 47-76. 


L. Lafoscade ha stabilito una volta per sempre, 
nella sua tesi Le théâtre d’ Alfred de Musset (Paris, 
1901), la molteplicità degli influssi subfti dall’au- 
tore di Lorenzaccie, o meglio delle fonti dello 
scrittore. Nuovi contributi in merito, e precisa- 
mente il recente lavoro di Jean Richer, Textes 
dramatiques inédits de Musset (Paris, 1953) e quello 
di Jean Giraud, Alfred de Musset et l’« Histoire 
littéraire d'Italie» de Ginguené (in Mélanges of- 
ferts à G. Lanson, Paris, Hachette, 1922), hanno 
richiamato in discussione i nomi del Gozzi e del 
Goldoni e hanno riproposto il problema della co- 
noscenza che il Musset ebbe delle opere dei due 
scrittori italiani. Nella prima parte del saggio 
(pp. 47-55), l'A. esamina le probabilità della co- 
noscenza dell’opera di Gozzi e di Goldoni, se 
non direttamente, almeno di reputazione (nel- 
l’ottobre del 1830 apparve sulla «Revue de 
Paris» il primo articolo che Philaréte Chasles 
dedicò alle Comédies de Charles Gozzi, vénitien) 
e nega ogni possibilità d’influenza da parte dei 
due scrittori veneti, non essendovi punti di ras- 
somiglianza tra le commedie del Musset e quelle 
del Gozzi e del Goldoni. Nella seconda parte 
(pp. 56-76), studia l’evoluzione del genere del 
proverbio drammatico come è stato praticato da 
Carmontelle, Leclercq e Musset, per misurare il 
valore del debito di Musset verso i suoi prede- 
cessori, e si sofferma particolarmente sul modo 
come il poeta, servendosi di questo genere, è 
andato al di là e ha saputo creare un genere nuovo. 
Risulta, in complesso, ben dimostrata l'evidenza 
dell'evoluzione del genere e ciò che il Musset 
deve ai suoi predecessori (per es. Un caprice che 
riproduce visibilmente le caratteristiche della 
« comédie-proverbe » di Carmontelle), in questo 
genere leggero e frivolo ch’egli ha saputo cos{ 
delicatamente adattare ai suoi fini. 
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A. CuviLLIER, Hommes et idéologies de 1840? 
Préface de G. Bourgin, Bibliothéque d’histoire 
économique et sociale, Paris, Rivière, 1958, 
DD: 232. 


Con il presente volume l’A. prosegue i suoi 
studi sul pensiero sociale del secolo XIX. La 
grande figura di Buchez riempie una buona parte 
del libro, ma due capitoli sulla dottrina sociale 
nel 1840 e l’ideologia del 1848 aprono prospettive 
piu generali. Vi si trova anche uno studio su 
Marx e Proudhon che invita a riflessioni utili. 


[G. DE PIAGGI] 


J. Fasre, Gérard de Nerval et les Flandres, 
«Société française de Littérature comparée, 
Actes du Second Congrès national, Lille, 1957», 
Paris, Didier, 1958, pp. 61-73. 


Figlio di un glorioso difensore delle Fiandre, 
Gérard ha fatto cinque viaggi (soggiorni o pas- 
saggi), dal 1836 al 1852, nella terra che «son 
rêve a si souvent parcourue». Il reale si è inse- 
rito nel sogno e si è riflesso nelle lettere, nei 
« feuilletons », nelle raccolte di cui Nerval «a 
essayé de se faire une ressource ». L’A. esamina 
attentamente il contributo personale di Gérard 
alla rappresentazione collettiva di una « Flandre 
pittoresque», nella prospettiva delle lettere 
francesi. Il turista è anche un uomo che la nostal- 
gia riporta sulle strade conosciute da lui solo. 
In presenza della sua avventura, scuole e cate- 
gorie letterarie perdono il loro prestigio e i loro 
diritti: «... la Flandre est revenue vers lui pour 
envahir et peupler son monde de fantômes». 
Ma il miracolo, nel caso di Nerval, è che tranne 
alcuni momenti di delirio «le réel ne chavire 
jamais, qu’il reste la plus aimable garantie con- 
tre le rêve, au moment même où le rêve va le 
transfigurer et le brouiller» (p. 65). Saggio do- 
cumentato e ricco di acute osservazioni. 


R. JEAN, Nerval et Apollinaire, « Cahiers du 
Sud », n. 347 (agosto 1958), pp. 106-16. 


Esiste — scrive l’A.- — una certa comunità 
di strutture mentali tra Nerval e Apollinaire; 
strutture mentali che si caratterizzano facilmente 
per un gusto dell’erudizione bizzarra, una cu- 
riosità disordinata nella lettura, un bisogno di 
stupire per un pedantismo primitivo. Ma tutto 
ciò divenuto appunto sistema, abitudine, riflesso 
— magari anche manìa —, il che giustamente 
ci permette di parlare di struttura. Parentela di 
spirito, che si traduce con un certo comune 
cerimoniale del linguaggio. Non solamente essi 
inventano una maniera di poesia semi-pura 
facendo cantare nei loro versi dei vocaboli « sacri », 
ma ancora essi spingono la loro curiosità istintiva 
del linguaggio fino ad interessarsi a parole per 
loro stesse dense di mistero, a trasformarle per 
la loro ambiguità e a liberarle alla perplessità del 
lettore come propositi d’oracolo. Naturalmente 
— osserva l’A. — questo fondo comune di pit- 
toresco non porta che ad una semplice parentela 
spirituale. Se vogliamo trovare una filiazione, 
bisogna ricorrere ai testi. Guardiamo, per esem- 
pio, al poema di Apollinaire Onirocritique (1908): 


il titolo stesso annuncia un certo ordine di ri- 
cerche di cui Nerval ha potuto essere l’inizia- 
tore. Ma soprattutto, vi sono in un tale fram- 
mento immagini, espressioni, un vocabolario 
che ci riportano con facilità alla stessa « aurea» 
poetica di opere quali Chiméres o Sylvie. E 
ancora perché non ricordare il gusto d’ambedue 
per le genealogie mitiche? E l’importanza es- 
senziale che per i due poeti rappresenta la gio- 
vanile scoperta della Germania, questo bisogno 
della scoperta del nuovo, del lontano ? È lo stesso 
demone che li spinge verso le donne: c’è in effetti 
in Gérard come in Apollinaire una esigenza 
amorosa che non si afferma e non prende coscienza 
di se stessa che di fronte ad un «objectif» fem- 
minile preciso in cui l’innocenza e la sensibilità 
s’equilibrano. 


M. Frangon, A Source of Gérard de Nerval, 
« The Modern Language Review», LIV, 2 
(aprile 1959), pp. 231-33. 


In questa breve nota Marcel Frangon segnala 
l’influenza esercitata su Gérard de Nerval dagli 


studi di Schlegel sulla letteratura francese, so- 
prattutto a proposito del suo Choix des poésies de 
Ronsard, pubblicato a Parigi nel 1830. 


N. RINSLER, Gérard de Nerval and Heinrich 
Heine, « Revue de Littérature comparée», XXXIII 
1 (gennaio-marzo 1959), pp. 94-102. 


Gérard de Nerval ha tradotto poemi di H. Heine, 
che furono pubblicati nella « Revue des Deux 
Mondes », nei numeri di luglio e di settembre 
del 1848. La Rinsler accenna brevemente all’in- 
fluenza dell’Heine sulla letteratura francese e sullo 
stesso Nerval. Infatti, certe immagini di Heine 
riappaiono negli scritti di Gérard, specialmente in 
Aurélia e Les Chimères. Tale immagini, a ben 
guardarle, sembrano collegate ai modelli concer- 
nenti l’infanzia di Nerval e le sue relazioni col 
proprio padre. L’A. pensa che Nerval, ricono- 
scendo un simile modello emotivo in Heine, in- 
consciamente adottò le immagini del poeta te- 
desco. In più, Norma Rinsler sostiene che la loro 
reciproca simpatia fu un fattore importante nel- 
l’indurre Gérard de Nerval a cercare la risposta 
ai suoi problemi nelle proprie memorie d’infanzia. 
Saggio ben documentato e persuasivo. 


Ottocento 
b) Dal 1850 al 1900 a cura di Marcello Spaziani 


Fr. G. Carmopy, Further Sources of «La Ten- 
tation de Saint Antoine », « The Romanic Review », 
XLIX, 4 (dicembre 1958), pp. 278-92. 


Dotto articolo, contenente numerosissimi rife- 
rimenti bibliografici circa alcune fonti (soprat- 
tutto di filosofia orientale) della Tentation. L’A., 
tuttavia, solo eccezionalmente cita i passi in que- 
stione, e quindi lascia nel lettore il desiderio di 
conoscere più direttamente questi testi, non tanto 
per soddisfare ad una curiosità erudita, quanto 
per meglio indagare sulla genesi del romanzo nelle 
sue diverse redazioni. Benché il Carmody ri- 
chiami di quando in quando l’attenzicne del let- 
tore sul metodo con cui Flaubert in epoche diverse 
utilizzò le fonti, ci sembra tuttavia che questo 
lodevole sforzo dell’A. resti poco evidente, quasi 
sommerso dalla gran quantità di riferimenti. Per 
una fonte meno lontana di Flaubert, e per qualche 
ulteriore riferimento bibliografico, si veda ora la 
nota di S. Cigada su L’« Egitto » di Maxime du 
Camp e «La Tentation de Saint Antoine» (in 
questi « Studi », 7, 1959, pp. 94-100). 


R. Ricarp, Galdés devant Flaubert et Alphonse 
Daudet, « Annales de l’Université de Paris », 
XXVIII, 4 (ottobre-dicembre 1958), pp. 449-59. 


Segnala e commenta le derivazioni da Flaubert 
(Éducation sentimentale, p. II, cap. VI) per un 
passo di La familia de Leôn Roch, e da Daudet 
(Le Nabab, cap. XXII) per un passo di Miau, 
opere del romanziere spagnolo Benito Perez 
Galdés. L’A., infine, fa qualche breve osservazione 
circa « l’inhumanité » di Flaubert. Lo stesso arti- 
colo, ritoccato e ampliato, è stato pubblicato poi 
ne « Les Lettres Romanes» (XIII, 1, febbraio 


1959, pp. 3-18). 


Réalisme et Naturalisme, présenté par J. H. Bor- 
NECQUE et P. Cocny, Paris, Hachette, 1958, 
pp. 192. («Documents France: Mouvements 
littéraires »). 


Il volumetto, modesto solo in apparenza, costi- 
tuisce un’utile guida. Non è certo ignoto come il 
naturalismo, più di ogni altro movimento letterario, 
sia nato da una esigenza spirituale intesa come 
una reazione ad un ordine costituito di idee, e 
come esso sia stato, fin dalle prime sue mani- 
festazioni, sorretto e anticipato da chiare formu- 
lazioni aprioristiche. Ma sembra aver sapore di 
novità lo riscoprire qui i primi passi della rivolta 
antiromantica e il rileggere gli importanti docu- 
menti programmatici dei Goncourt, di Zola, 
di Maupassant e di Huysmans, presentati nella 
loro giusta luce. Tutta la storia esteriore e l’evo- 
luzione interiore del naturalismo è seguita in ogni 
minimo particolare, con un metodo alquanto ori- 
ginale, che permette l’immediata percezione dei 
punti essenziali della trattazione. Sono evidenti 
però i limiti di quest’operetta, che rivela qua e là i 
suoi intendimenti puramente scolastici. Il suo 
estremo semplicismo è comune a tutti i simili ma- 
nuali francesi, e non di rado qualche personaggio 
o qualche avvenimento risultano sfocati. Ma il 
difetto più grave che si riscontra è l’ignoranza 
che gli A. dimostrano della nostra letteratura. 
(Come non ricordare, al proposito, la disinvol- 
tura con cui Michel Arnaud ha recentemente 
trattato la Littérature italienne nell’ Encyclopédie 
de la Pléiade?). In un panorama delle lettera- 
ture europee tra il 1848 e il 1892, l’Italia 
figura con i nomi di Lombroso, di Tronconi e 
di Neera, mentre di Carducci viene citato sola- 
mente l’Inno a Satana (con l’anno di composi- 
zione errato) e di D'Annunzio Terra Vergine e il 
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Libro delle Vergini; di Giovanni Verga, invece, è 
ricordata unicamente una raccolta di novelle 
del 1887, Vagabondaggio. Su tutto il resto v'è 


oluto silenzio. 
assolut [GIAN CARLO MENICHELLI] 


J. C. Lapp, Zola et l’article défini, « Le Fran- 
çais Moderne», XXVI, 2 (aprile 1958), pp. 101- 
102. 


Richiamandosi ad un breve articolo dell’ Ull- 
mann su Flaubert (pubblicato nella stessa rivista, 
1955) l’A. rettifica un giudizio inesatto del Thi- 
baudet circa l’uso poco ortodosso che Zola 
avrebbe fatto del sostantivo astratto con l’arti- 
colo indefinito. Dall’ Œuvre di Zola cita nume- 
rosi esempi di questa tournure che lo scrittore 
usò nelle « personificazioni »: ad esempio, «une 
honte l’empécha de parler», ecc. 


G. DE MAUPASSANT, Quaranta novelle. Intro- 
duzione e traduzione a cura di F. Picco e di 
Ee e022 2" edIz | DOT, Oak ade. GIORNO) 
pp. 419 («I Grandi Scrittori Stranieri», n° 32). 


Trenta novelle erano state tradotte e presentate 
da F. Picco nel 1933 (cfr. la nostra Bibliographie 
de Maupassant en Italie, pp. 60-61); il Sozzi 
ne ha aggiunte dieci, scegliendole con gusto 
e in modo da ovviare a quel criterio di scelta, 
segufto dal Picco, che parve difettoso a Leone 
Ginzburg («La Cultura», 1933, pp. 479-82). 
L’antologia maupassantiana ci sembra cosf più 
significativa; tra le novelle aggiunte notiamo La 
parure, Une partie de campagne, Les prisonniers, 
Le gueux. Le traduzioni del Sozzi sono sobrie, 
efficaci, aderenti allo spirito del testo. Una som- 
maria nota bibliografica (che segue ad una sintesi 
sulla vita e sull’arte dello scrittore) segnala i prin- 
cipali contributi della critica più recente. 


G. DELAISEMENT, La composition des « Carnets 
de voyage » de Guy de Maupassant: « Au soleil », 
« Sur l’eau », « La vie errante » (avec des documents 
inédits), « Revue des Sciences Humaines », n. 92 
(ottobre-dicembre 1958), pp. 532-54. 


Proseguendo le sue pazienti indagini sulla pro- 
duzione giornalistica di Maupassant e comple- 
tando la lista stabilita (per Sur l’eau) dal Sullivan, 
VA. segnala un lungo elenco di articoli e chroni- 
ques, già pubblicati in giornali e riviste, che Mau- 
passant riprese e adattò quando «compose» i 
suoi tre volumi di viaggi. Il Delaisement raf- 
fronta una buona parte di questi testi, i quali of- 
frono un interessante materiale che permette di 
seguire il costante arricchimento dei mezzi espres- 
sivi, da parte del giornalista-scrittore, oltre che 
il suo ammirevole « mestiere » della composizione. 
Ciascuno dei tre volumi di viaggi costituisce dun- 
que una raccolta abbastanza organica di passi che 
acquista un suo particolare significato umano e 
psicologico, dati anche i momenti diversi in cui 
apparvero (pp. 651-54). Il Delaisement dimostra 
inoltre, con accostamenti e prove che ci sem- 
brano convincenti, che alcuni articoli sull’ Africa 
e sulla questione coloniale, apparsi nel « Gau- 
lois » (estate 1881) e firmati « Un colon», « Un 
officier », «XxX », sono da attribuirsi a Maupas- 
sant, il quale non celò mai la sua avversione per 
la politica coloniale francese (cfr., dello stesso 
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Delaisement, Maupassant journaliste et chroni- 
queur) ma non osò forse firmare col proprio nome 
i più violenti fra i suoi articoli. L’ipotesi avanzata 
cautamente dall’A. circa la parte avuta dalle « se- 
crétaires sentimentales » (Mme Leconte du Nouy 
e Clémence Brun) nell’adattamento delle chront- 
ques di Maupassant per la pubblicazione in rivista 
(p. 552) non è da escludere, certo, ma dovrebbe 
esser confermata da dati sicuri, che crediamo dif- 
ficilmente reperibili. 


J. VaLLès, Un gentilhomme (avant-propos de 
L. Scheler). Les blouses (préface de J. Dautry), 
Paris, Les Editeurs Français Réunis, 1957, 
PP. 230. 


Nella breve introduzione a Un gentilhomme 
(pp. 9-13) lo Scheler delinea il momento politico 
e sociale in cui nacque (1869) il primo romanzo 
di Vallès e accenna ai tenui, anzi alla tesi, in esso 
svolti. Il testo di Un gentilhomme riproduce, nella 
ripartizione in dieci capitoli, quello ristampato 
presso Gallimard nel 1932, anziché quello origi- 
nale (diviso in dodici capitoli) apparso ne « Le 
National » dal 23 settembre al 17 ottobre 1860. 
J. Dautry studia con una certa ampiezza (pp. 119- 
145) la genesi di Les blouses (1880) attraverso 
l’esame delle testimonianze contemporanee, con 
abbondanti citazioni. Cosf, dopo aver rievocato 
puntualmente i «fatti» di Buzangais nel 1847, 
il Dautry indica in che misura Vallès abbia de- 
sunto dalla realtà l’ambiente e i personaggi del 
suo romanzo, e mette in evidenza che se l’intento 
primo dello scrittore è stato quello sociale, egli 
procedette tuttavia, in quanto romanziere, ad una 
cauta e giustificata trasfigurazione di alcuni punti 
particolari. Quindi, non ostante le infedeltà o gli 
arbitrii, questo romanzo «storico » conserva in- 
tatto il suo significato di coraggioso tentativo verso 
una rivoluzione sociale. Avremmo tuttavia de- 
siderato che il Dautry avesse posto maggiormente 
in evidenza il valore « letterario » dell’opera. 


A. BourceEoIs, La vie de René Boylesve. I: Les 
enfances (1867-1896), Genève, Droz-Paris, Minard, 
1958, pp. 239. 


La vita di Boylesve, che era stata rapidamente 
delineata da J. Ménard in una recente pubbli- 
cazione (L’aeuvre de Boylesve, 1956; cfr. questi 
« Studi», 5, 1958, pp. 342-43 e ora la recensione 
di P. Moreau, «Revue d’Hist. Litt. de la France», 
1958, n. 4, pp. 552-53) viene qui dal Bourgeois 
narrata minutamente, con gran dovizia di parti- 
colari: ampie notizie sulla famiglia Tardiveau, 
sui successivi soggiorni del ragazzo a La Haye- 
Descartes, alla Barbotinière (Touraine), sui suoi 
studi a Poitiers, a Tours e finalmente a Parigi, 
sul suo apprentissage nella capitale (1889-90; 
e nel corso di questo capitolo IX l’A. offre una 
chiara visione della vita letteraria del tempo); 
fino all’anno 1896 quando, con la pubblicazione 
del Médecin des Dames de Néans e con l’affer- 
mazione nel mondo giornalistico e letterario 
(cfr. anche il cap. XII) si può considerare chiusa 
la prima tappa della sua vita. Il Bourgeois ha 
potuto valersi di documenti inediti, soprattutto 
ricordi di famiglia, comunicatigli dagli eredi di 
Boylesve, e si è trovato quindi in grado di ret- 
tificare alcuni punti (poco importanti, tuttavia) 
circa la vita giovanile del suo autore. Ma soprat- 


tutto egli ha ricercato nelle opere del più ma- 
turo Boylesve i motivi autobiografici riferentisi 
alle lontane esperienze della fanciullezza e ado- 
lescenza, attraverso un’abbondante citazione di 
passi opportunamente inseriti nella narrazione 
delle vicende. Tuttavia, ci sembra che qua e là 
il Bourgeois indulga un po’ troppo al gusto della 
vita romanzata, là dove parla, ad esempio, del 
muto amore di Boylesve per Louise Renaut 
(p. 171) e soprattutto della non meno casta 
passione per Marie T... (pp. 195 e segg.). Il 
capitolo X è senza dubbio il più interessante, 
perché esso tratta dei primi passi di Boylesve 
all’« Ermitage» nel 1891-92 (ma la materia di 
questo capitolo era già stata pubblicata dall’A. 
in « French Review », aprile 1956; cfr. la segna- 
lazione di E. Benedetti in questi « Studi», 2, 
1957, p. 339). Tuttavia l’intento essenzialmente 
biografico di questa opera non ha consentito al 
Bourgeois di studiare compiutamente, nél suo 
effettivo valore, l’attività giornalistica e critica 
di Boylesve; e del resto, anche il Ménard aveva 
trattato solo occasionalmente e molto parzialmente 
questo punto. Ad ogni modo, indicando e chia- 
rendo i rapporti di Boylesve con letterati del 
tempo (ad esempio, circa l’influsso di Renan, 
di France ecc., cfr. le pp. 200 e segg.) il Bourgeois 
ha posto utili basi per una più compiuta indagine 
su questa attività critica dello scrittore, che ci 
sembra molto interessante. Le pp. 233-36 con- 
tengono una bibliografia pertinente al carattere 
biografico dell’opera; questa bibliografia potrà 
essere utilmente completata con quella del 
Ménard (op. cit., pp. 257-63) nell’attesa di quella 
«monumentale » cui, a detta del Ménard, at- 
tende l’abate Marchais. 

Quest'opera del Bourgeois è stata recensita 
da E. Czoniczen in « The Romanic Review», 
XLIX, ottobre 1958, pp. 230-32. 


A. DuBeux, La curieuse vie de Georges Cour- 
teline. Préface de Cl. Farrère. Paris, Editions 
Pierre Horay, 1958, pp. 230. 


L’A., che fu per qualche anno assiduo fre- 
quentatore del celebre umorista, ne narra la vita 
(che in fondo non fu troppo « curieuse ») inqua- 
drandola in una visione generale della società 
« fin de siècle». Senza procedere all’esame ap- 
profondito dei documenti ‘dell’epoca, e basandosi 
principalmente sull’opera dello scrittore e sulla let- 
teratura aneddotica fiorita intorno a lui, il Dubeux 
rievoca brevemente i rapporti di Courteline con gli 
uomini più rappresentativi del suo ‘tempo: Ver- 
laine, Mendès, Anatole France, Antoine, ecc.; 
riproducendo lettere o passi dagli articoli dei 
critici teatrali; e con una appropriata esemplifi- 
cazione ricorda le fonti autobiografiche di alcune 
opere di Courteline (ad esempio, di Boubouroche, 
pp. 76 e segg.). Questo libro del Dubeux, proprio 
perché concepito come vivace narrazione in cui 
domina l’elemento aneddotico,. è di piacevole 
lettura, ma resta sempre nei limiti — voluti 
dall'autore, del resto — di opera divulgativa. 
Alle ppp. 217-22 il Dubeux riassume alcune 
considerazioni fondamentali sul valore e sulla 
portata dell’opera di Courteline, « grand peintre 
du réel». Le pp. 223-27 contengono l’elenco 
delle opere dello scrittore. Breve e banale la 
préface d’occasione di Claude Farrère, dell’ Aca- 
démie Frangaise. 
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J. Purrer, Leconte de Lisle's Abortive Ambi- 
tions: Unpublished Correspondance, « Modern 
Language Quarterly », XIX, 3 (settembre 1958), 
Pp. 255-61. 


Due lettere a Béranger (1855) e una alla si- 
gnora Hippolyte Foucque (1882) vengono dal 
Putter inquadrate in una rievocazione della vita 
difficile e solitaria di Leconte de Lisle, la cui 
corrispondenza non é stata finora troppo esplorata. 
Numerosi i riferimenti ai rapporti del poeta con 
gli scrittori del tempo. 


A. G. ENGSTROM, Poe, Leconte de Lisle, and 
Tzara’s Formula for Poetry, « Modern Language 
Notes», LXXIII, 6 (giugno 1958), pp. 434-36. 


L’A. ritrova in nuce, in una pagina di Leconte 
de Lisle (è la risposta alla celebre inchiesta di 
J. Huret del 1891) i princìpi del dadaismo 
sostenuti più tardi da Tristan Tzara. Accosta- 
menti analoghi l’A. fa con un passo delle Ré- 
flexions sur la poésie françoise del P. Du Cerceau 
(1718) e con un passo di Poe. Ma, ragionevol- 
mente, l’Engstrom non va troppo oltre la sem- 
plice costatazione dei fatti. 


The Centennial Celebration of Baudelaire’s 
« Les Fleurs du Mal », University of Texas Press, 
Austin, 1958, pp. XVII-60. 

Recueil de six études composées à l’occasion 
de la célébration du centenaire des Fleurs du Mal 
à l'Université d’Iowa le 31 mai 1957. Le volume 
constitue un supplément du premier numéro de 
« The Texas Quarterly » pour 1958 (février). Ces 
études, très brèves si l’on tient compte du caractère 
employé et des illustrations, sont précédées d’une 
Préface de H. Peyre. 

H. PEYRE, Foreword, pp. IX-XVIII. Après avoir 
souligné l'intérêt porté à Baudelaire aux E.-U., 
VA. cherche les motifs qui expliquent le succès 
actuel du poète. Il voit le principal de ces motifs 
dans la profondeur du « contenu » de son œuvre. 
Baudelaire est allé plus loin qu'aucun poète du 
siècle dernier dans l’analyse du cœur humain et 
a découvert les états d’àme de l’homme moderne. 
En outre Baudelaire a possédé la faculté de mul- 
tiplier l’efficacité de son «romantisme» par la 
forme «classique ». Il exprime le monde inté- 
rieur de l’angoisse philosophique par le monde 
extérieur de la suggestion sensuelle et musicale. 

P. ENGLE, The Gulf Is Always Thirsty, pp. 3-12. 
Rapide esposé des lignes de force de la poésie 
baudelairienne, d’où se dégage l’idée que Bau- 
delaire se sauve et nous sauve par sa poésie. 

R. SHATTUCK, Baudelaire’s Corpse, pp. 13-27. 
Quelques fines remarques sur la « centralisation 
et la vaporisation du moi», et sur le thème de la 
mort chez Baudelaire. 

W. T. Banpy, Baudelaire and Poe, pp. 28-35. 
Article de divulgation. Résumé des découvertes 
que l’A. a publiées en 1953 dans « Yale French 
Studies », n. 10, sur les textes dont disposait 
Baudelaire pour connaître Poe jusqu’en 1853. 
Rappel des jugements portés sur la traduction 
de Baudelaire, par T. S. Eliot dans From Poe to 
Valéry, par L. Lemonnier dans Les traducteurs 
d’E. Poe en France de 1845 à 1875 (1928), par 
M. Patrick Quinn dans The French Face of E. Poe 
(1957). Sur l’influence que Poe a pu exercer sur 
Baudelaire l’A. est extrêmement vague: « No in- 
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formed person would dream of saying that 
Baudelaire owed nothing to Poe. His borrowings 
are quite evident in the later poems, and in his 
critical works ». Il me semble qu’il importerait 
de préciser l'influence de Poe, si l’on veut com- 
prendre la poétique de Baudelaire et, par con- 
trecoup, sa poésie. 

D. Justice, Baudelaire: The Question of His 
Sincerity, pp. 36-41. A partir de quelques re- 
marques de T. S. Eliot, l’A. pose le problème de 
la sincérité dans l’art. Le décor « décadent » tient 
évidemment chez Baudelaire aux «conditions » 
historiques de son époque. Mais le poète a choisi 
et voulu ce décor, autrement il n’aurait pas créé 
un «frisson nouveau». Comment affirmer que 
Baudelaire était sincère dans son attitude morale 
et qu’il ne l’était pas dans son attitude décadente ? 
En tout cas, les deux attitudes sont «sincères » 
du point de vue de son art. Quant à savoir en quoi 
«croyait » Baudelaire, c’est une autre affaire. 


M. A. Rurr, The Evil in the Flowers, pp. 42-51. 
Pour M. Ruff le mal qui se trouve dans Le Fleurs 
du Mal est essentiellement métaphysique, les 
péchés « concrets » y seraient rares. Faut-il rap- 
peler à un spécialiste aussi éminent des titres 
comme: Les Deux Bonnes Sœurs, La Destruction, A 
une Madone, À celle qui est trop gaie, Le Poison etc.? 
Et à un catholique, comme M. Ruff semble 
l’être, que l’on pèche: « par pensée, par parole, 
par action et par omission »? Pour M. Ruff, d’ail- 
leurs, «although he [Baudelaire] feels himself 
particularly guilty, his guilt is not personal since 
in his eyes it is only the consequence of original 
sin». Il est facile de faire tout retomber sur le 
pauvre Adam! Mais le catholicisme de M. Ruff 
me semble fort douteux sur ce point précis. 
Baudelaire, lui, ne s’y était pas trompé, et M. Ruff 
ne prétendra pas, je suppose, étre en l’espèce 
meilleur juge que le poète qui a écrit à propos 
de lui-même: Soulagement et gloire uniques | La 
conscience dans le Mal! ou encore: Ah! Seigneur! 
donnez-moi la force et le courage | De contempler 
mon cœur et mon corps sans dégoût! 

Pour M. Ruff, enfin, quand un crime résulte 
de la perversité humaine, il est «a satanic urge 
which in no way excludes the divine urge ». Passez 
muscade, le tour est joué! Le plus grand pé- 
cheur devient ainsi le plus grand saint, et Satan 
est le compère du bon Dieu. J’avoue demeurer 
pantois devant les thèses de M. Ruff. Il est vrai 
que la tendance à canoniser les écrivains malgré 
eux et malgré tout (voyez pour Verlaine, voyez 
pour Gide etc...) est une manie de la critique 
actuelle. Il faut souhaiter que cette mode passe 
vite. Car rétablir les cours de théologie à la Sor- 
bonne semblerait médiéval. En tout cas, s’il pou- 
vait lire M. Ruff, Baudelaire ricanerait. 


R. FREEDMAN, Poet and Mask: The Drama of 
« Les Fleurs du Mal», pp. 52-59. Par la « dramati- 
sation » (synthèse des opposés: bien et mal, spleen 
et idéal, vie et mort, moi et monde), Baudelaire 
arrive à l’art et au détachement. C’est la présence 
de ce drame intime et de cette distance esthétique 
qui confère à la poésie de Baudelaire la fascination 
qu'elle exerce encore aujourd’hui. 

Sur ce volume, cfr. aussi le compte rendu de 
G. May, « The Romanic Review », 1959, n. 1, 


PP. 77-78. [A. FONGARO] 
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W. Drost, L’inspiration plastique chez Baude- 
laire, « Gazette des Beaux-Arts », mai-juin 1957, 


pp. 320-36. 


Comme cet article n’ajoute que d’infimes dé- 
tails d’érudition à ce que l’on trouve dans l’ou- 
vrage de J. Prévost (Baudelaire, Paris, Mercure 
de France, 1953) à propos des ceuvres plastiques 
dont s’est inspiré le poète pour le thème de la 
mort et pour certains sujets « de genre »; comme, 
d’autre part, ce n’est certainement pas une nou- 
veauté de rappeler que Baudelaire ne jugeait pas 
les ceuvres d’art selon des canons techniques mais 
selon un critère poétique, à savoir l’intensité de 
la puissance suggestive qu’elles exercent sur le 
spectateur (le meilleur compte rendu d’un tableau, 
affirme le poète, est « un sonnet ou une élégie »); 
il reste que l'intérêt de ces pages réside dans les 
douze reproductions de statues, de tableaux ou 


de gravures qui les illustrent. 
g au E [A. FONGARO] 


CL. PicHoIs, «Comme un soupir étouffé de 
Weber...» ou Baudelaire, Delacroix et Théophile 
Silvestre, « Le Divan », avril-juin 1958, pp. 326-33. 


Le quatrain des Phares consacré à Delacroix 
ne figurant pas dans l’étude sur l'Exposition uni- 
verselle de 1855 lorsqu’elle fut publiée dans « Le 
Pays» en juin 1855, certains critiques ont pu 
supposer que le poème avait été composé entre 
cette dernière date et juin 1857 où parurent les 
Fleurs du Mal (cf. éd. Crépet et Blin, p. 303). 
M. CI. Pichois rapproche ce quatrain de quel- 
ques passages d’une étude sur Delacroix publiée 
entre juin 1855 et janvier 1856 (la date n’est pas 
précise) par Théophile Silvestre et conclut à la 
dette de Baudelaire envers ce critique d’art. En 
réalité, rien n’est moins sûr. Des quatre rappro- 
chements établis par M. Pichois, deux sont trop 
vagues pour être convainquants («ciel chagrin » 
avec « les villages incendiés flambent au loin sous 
un ciel étouffant, chargé de miasmes putrides et 
de vapeurs de sang»; «lac de sang» avec «le 
sang jaillit des blessures béantes »). D’autre part, 
les « fanfares étranges » qui, dans les vers de Bau- 
delaire, «passent sous un ciel chagrin etc.» ne 
semblent absuiument pas «sortir tout naturelle- 
ment » (comme l’écrit M. Pichois) de la phrase de 
Silvestre: « Il [Delacroix] fait retentir le rouge 
comme le son des trompettes guerrières »; quand 
il insérera le quatrain dans le texte de l’Exposi- 
tion universelle, Baudelaire glosera lui-même: « les 
fanfares et Weber: idées de musique romantique 
que réveillent les harmonies de sa couleur », rien 
à voir donc avec les «trompettes guerrières ». 
Comme, enfin, l'expression «les plaintives mé- 
lodies de Weber », employée par Silvestre dans 
son étude, vient directement du Salon de 1846 
de Baudelaire, où on lit: «mais plaintive et pro- 
fonde comme une mélodie de Weber », il ne fait 
aucun doute que Baudelaire ne doit rien du tout 
a Silvestre. Sans compter que ce qu’ajoute 
M. Pichois a la fin de son article prouve ample- 
ment que Silvestre avait l’habitude d’utiliser les 
textes de Baudelaire (par exemple, en 1864, il 
mettra en prose le quatrain de Phares sur Rubens). 
Dans ces conditions, il convient d’appliquer méme 
au quatrain sur Delacroix la remarque prudente 
de M. Pichois, observant que l’on ne sait rien de 
précis sur la date de composition de l’ensemble 


du poème Les Phares. | 
[A. FONGARO] 


C. R. FRANGOIS, « La vie antérieure » de Baude- 
laire, « Modern Language Notes», mars 1958, 
PP. 194-200. 


Commentaire du célèbre sonnet, interprété 
comme un rêve artificiel provoqué par les stupé- 
fiants. Les rapprochements avec des passages 
des Paradis artificiels sont toujours significatifs; 
comme est juste, à propos des v. 13 et 14 («... ap- 
profondir | Le secret douloureux... ») le rappel 
de la strophe du Poison consacrée à l’opium. Mais 
PA. aurait dû, semble-t-il, rappeler que l’inter- 
prétation qu’il propose était déjà suggérée par 
Gautier dans la préface à l’édition posthume des 
Fleurs du Mal, et surtout que son commentaire 
était déjà au moins ébauché, à partir d’un passage 
du Comte de Monte-Cristo, à la fin de l’article de 
J. Dagens et CI. Pichois: Baudelaire, Alexandre 
Dumas et le haschisch, publié dans le « Mercure 
de France» d’octobre 1957, pp. 357-64 (cf. 
ces «Studi», 5, 1958, p. 339). Ajoutons que 
l’interprétation de ce sonnet en clef de « paradis 
artificiel » est implicitement formulée par M. Mau- 
rice Saillet dans son introduction à la huitième 
partie de l’édition des Œuvres de Baudelaire au 
Club du Meilleur Livre (1955), où l’on peut lie 
(t. II, p. 210): «ces fantômes, ces analogies, ces 
correspondances constituent la mystérieuse ré- 
serve de la « vie antérieure », le trésor inaltérable 
des «années profondes» où puisera à pleines 
mains le poète des Fleurs du Mal et des Petits 


poèmes en Prose ». 
[A. FONGARO] 


C. BAUER, Die Verlaines Novellen, « Zeïtschrift 
für franzôsische Sprache und Litteratur », gen- 
naio 1958, pp. 62-71. 


L’articolo del Bauer ha il grande merito di es- 
sere una delle poche pagine di critica che siano 
state scritte, sulle novelle di Verlaine, dal tempo 
della loro composizione ad oggi. L’A. lamenta che 
gli studiosi di cose verlainiane abbiano dimenti- 
cato questa pur tanto interessante parte dell’opera 
del poeta di Sagesse. In questo breve studio 
vi sono, però; numerose inesattezze da me 
più ampiamente discusse alle pp. 260-62 
di questo stesso fascicolo. Ad esempio, non 
è vero chele novelle raccolte in Louise Le- 
clercq siano le sole che Verlaine pubblicò (p. 62), 
poiché tutte le novelle che compongono le His- 
toires comme ga e quasi tutti i brani di pizza rac- 
colti nei tre volumi delle Œuvres Posthumes ap- 
parvero, in vari giornali e riviste, prima della 
morte del poeta. Cosi la novella intitolata: Ex- 
trèmes onctions (p. 64, n. 2) non può essere consi- 
derata postuma perché fu pubblicata ne « Le 
Chat Noir » il 24 giugno 1890. Il critico afferma 
pure (p. 64) che i Mémotres sono del 1886; ora 
Les Estampes, Les Fleurs artificielles, e L’Istérique 
furono pubblicate, il 2 gennaio 1870, ne «La 
Parodie » la quale recava, il 9 dello stesso mese, 
il brano intitolato Par la Croisée, mentre Never- 
more aveva già trovato ospitalità, fin dal 6 feb- 
braio 1868, tra le colonne de « La Revue des 
Lettres et des Arts». Inoltre, molti brani dei 
Mémoires sono del 1885 e la novella intitolata Le 
Poteau e raccolta in Louise Leclercq, non è del 1886 
ma risale a ben diciannove anni prima (cfr. 
A. ADAM, Verlaine, l’homme et l’œuvre, Paris, 
Hatier-Boivin, 1953, p. 153). 

[c. MOMBELLO] 


G. ZaAyeD, Lettres inédites de Verlaine d Cazals, 
Genève, Droz, 1957, p. 313, XVI hors-textes. 


L’auteur présente 136 lettres, billets, cartes et 
télégrammes adressés par Verlaine à Cazals, 
figurant dans les papiers acquis par la Bibliothè- 
que Nationale en 1947. Il donne aussi en Appen- 
dice et dans les notes un grand nombre de lettres 
ou de billets adressés à Verlaine par divers cor- 
respondants (Huysmans, Barrès, Bouchor, Ra- 
childe, R. Ponchon, etc.), ou adressés par 
Verlaine à divers correspondants (Baju, Bos- 
sanne, etc.), ou encore adressés à Cazals par 
des correspondants qui y parlent de Verlaine. 

Le commentaire (Introduction et notes) extré- 
mement minutieux et très abondant, donne une 
foule de renseignements précieux sur les dix 
dernières années de Verlaine, sur F. A. Cazals 
(avec des citations de ses œuvres) et ses rapports 
avec le poète (cf. chap. IV de l’Introduction: 
Histoire d’une amitié), et sur une quantité de 
contemporains, les uns célèbres (Barrès, Bloy, 
Moréas, Villiers, etc....), les autres moins connus 
(Vicaire, Baju, Bouchor, La Tailhéde, etc.) 
ou inconnus (Maygrier, Sinval, Cholin, etc.). 
On a ainsi une sorte de «petite histoire» des 
milieux décadents et symbolistes, qui rendra 
d’inappréciables services à ceux qui s’intéres- 
sent à cette période des lettres françaises, d’autant 
plus que l’Index des noms placé à la fin de l’ou- 
vrage en facilite l’utilisation. 

J. Niess a consacré à cette publication un 
compte rendu dans « The Romanic Review», 
XLIX, 4 (décembre 1958), pp. 309-10. 


[A. FONGARO] 


C. CHADWICK, Two obscure sonnets by Verlaine, 
«The Modern Language Review», juillet 1957, 
PP. 347-54. 


Il s’agit des sonnets Le Bon Disciple et L’espoir 
luit. Pour le premier, on se demande pourquoi 
C. Chadwick, fort de la date de composition 
(mai 1872) et de sa trouvaille ingénieuse qui 
consiste à redresser le sonnet que Verlaine, on 
le sait, a donné à l’envers, perd son temps à 
discuter les interprétations souvent absurdes de 
ceux qui veulent à tout prix sanctifier le poète! 
Il s’agit d’une «sodomisation» de Verlaine par 
Rimbaud. Un point, c’est tout; tout autre com- 
mentaire me semble grotesque. 

Pour le deuxième, la déférence excessive 
de C. Chadwick envers les commentateurs qui 
l’ont précédé l’a certainement induit en erreur. 
Comment voir dans le sonnet « L'espoir luit... » 
Verlaine en prison, recevant la visite de sa mère ? 
Comment penser que c’est un gardien de la 
prison qui parle? Qu’il me soit permis de ren- 
voyer M. Chadwick à mon article de la « Revue 
des Sciences Humaines », avril-juin 1955 (pp. 227- 
256), et, pour la datation de Mon Almanach 
pour l’année passée, à mon article de la même 
revue, avril-juin 1957 (pp. 165-71). 

[A. FONGARO] 


D. A. pe GRAF, Une coopération entre Verlaine 
et Rimbaud en 1876 ?, « Rivista di Letterature Mo- 
derne Compaiate », X, 3-4 (luglio-dicembre 1957), 
pp. 276-81. In, L’auteur véritable de « Crimen 
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amoris», «Le Lingue Straniere», VI, 4 (luglio- 
agosto 1957), pp. 8-10. 

Si veda, in questo stesso fascicolo, alle 
pp. 262-65, la nota di A. Fongaro su La colla- 
boration de Verlaine et de Rimbaud. 


Fr. F. Burcu, Corbiére and Verlaine’s « Ro- 
mances sans Paroles », « Modern Language Notes », 
avril 1958, pp. 217-18. 


L’A. exclut la possibilité*d’une influence de la 
poésie Le poéte contumace des Amours jaunes sur 
la troisième pièce des Ariettes oubliées dans les 
Romances sans paroles, le recueuil de Corbiére 
ayant paru en août 1873 alors que Verlaine avait 
envoyé le manuscrit du sien 4 Lepelletier en mai 
1873. Il convient cependant d’observer que si 
l’on n’a pas retrouvé jusqu’ici de publication an- 
térieure à la date des Amours jaunes pour la pièce 
Le poète contumace, cela ne signifie pas forcéinent 
qu’une telle publication n’existe pas; mais qui 
pourrait, d’autre part, contrôler toutes les revues 
et tous les journaux que Verlaine ou Rimbaud, 
qui était avec lui à cette époque, ont lus en 1872? 


[A. FONGARO] 


A. SONNENFELD, Three Unpublished Letters of 
Tristan Corbiére, « The Romanic Review », XIX, 
4 (dicembre 1958), pp. 293-301. 


Queste tre lunghe lettere (conservate all’Ins- 
titut Pédagogique National di Parigi) che il gio- 
vane studente scrisse ai genitori nel periodo 
1859-60, contengono, nella loro immediatezza e 
sincerità, alcuni interessanti motivi che il Son- 
nenfeld indica e inquadra nella produzione suc- 
cessiva del poeta. 

A cura dello stesso studioso segnaliamo Two 
Unpublished Poems by Tristan Corbiére (« Modern 
Language Notes» LXXIV, 3, marzo 1959, 
pp. 247-51). Si tratta de La Légende incomprise de 
l’apothicaire Danet (che il Sonnenfeld attribuisce 
al 1860) e de La Complaincte morlaisienne (scritta 
molto più tardi). Brevissima la presentazione del 
Sonnenfeld; è, invero, questi due mediocri saggi 
di rime piuttosto grivoises, non meritavano di più. 


E. Droucarp, Villiers de l’Isle-Adam, une 
vieille histoire, « Mercure de France », marzo 1958, 
PP. 547-49. 

Il Drougard afferma che i quattro articoli tratti 
da «Le Tribun du Peuple», giornale della Co- 
mune, e pubblicati nel « Mercure de France » del 
1° agosto 1953, sono veramente di Villiers e for- 
nisce le prove dell’esattezza di una tale attribu- 


zione. 
g: [G. MOMBELLO] 


L. DuBREUIL, A propos de Villiers de I’Isle- 
Adam, du côté de la tante Kerinou, « Annales de 
Bretagne », LXV, 2 (giugno 1958), pp. 209-36. 


Interessante e documentato studio di tutta la 
linea delle ascendenze femminili di Villiers, che 
mette in luce non solo la complessa topografia in 
cui si svolse la vita degli avi dello scrittore, ma 
anche le sue «attaches trégorroises et lannion- 
naises qu’on a peut-être trop méconnues ». 


[G. MOMBELLO] 
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E. Droucarp, Les études de Villiers de l’Isle- 
Adam, « Annales de Bretagne », LXV, 2 (giugno 
1958), pp. 237-70. 


Lo studio del Drougard, che è la conseguenza 
di lunghe e pazienti ricerche sulla giovinezza del- 
l’autore di L’Eve Future, si rivela nelle sue con- 
clusioni veramente rivoluzionario. I maggiori bio- 
grafi (E. de Rougemont, Villiers de l’ Isle- Adam, 
« Mercure de France », 1910, pp. 55-57; M. Dai- 
reaux, Villiers de l’Isle- Adam, l'homme et l’œuvre, 
Desclée, 1936, pp. 29-31) avevano finora stabilito, 
sulla scorta delle testimonianze di Robert du Pon- 
tavice de Heussey e del conte Le Noir de Tourne- 
mine, una carriera scolastica dello scrittore bretone 
che, alla prova di fatti nuovi scoperti dal Drougard, 
si rivela del tutto fantastica. Sebbene sia ancora 
difficile stabilire, definitivamente, l’esatta carriera 
scolastica di Villiers per mancanza di documenti 
sicuri e copiosi, tuttavia il lavoro del Drougard 
è un grande passo avanti in questo campo perché 
permette di fissare (pp. 261-62) alcune date di 
capitale importanza nella vita dello scrittore. 


[G. MOMBELLO] 


C. CHADWICK, Le sens du «Bateau ivre», 
«Revue d’Histoire Littéraire de la France», 
LVIII, 4 (ottobre-dicembre 1958), pp. 528-32. 


Si direbbe che l’ultima strofe del Bateau rin- 
neghi quell’esasperata volontà d’evasione che in- 
forma la terz’ultima strofe, e attesti la caduta 
d’ogni illusione. Ma a ben leggerli, quei versi op- 
pongono al «bateau ivre», alla « planche folle » 
«jeté[e] par l’ouragan dans l’éther sans oiseau », 
un battello rinsavito che segue la rotta prescritta, 
entra in porto, docile ad ogni segnalazione, o ri- 
monta un piccolo corso d’acqua fra due file d’im- 
barcaderi. Chi però ha conosciuto l’ebrezza del 
folle volo non può accettare di rientrare nel solco 
della Norma corrente. Tale Norma per Rimbaud 
s’identifica con la Madre, come suggerisce al 
Chadwick una rilettura di Les poétes de sept ans 
ove la « Mère» s’oppone alla « Liberté ravie », 
come qui il battello savio s’oppone a quello 
ebro. Il poeta settenne si sottomise all’autorità 
materna e «tout le jour il suait d’obéissance »; 
il diciassettenne si ribella ad ogni costrizione e si 
svincola dal controllo della Madre. Qualche mese 
dopo il Bateau, Rimbaud sbarcherà a Parigi in 
casa Mauté, prima tappa del suo lungo errare. 


[FRANCO PETRALIA] 


R. APICELLA, Platone et Rimbaud: la couleur 
des voyelles, « Humanitas», XIII, 12 (dicem- 
bre 1958), pp. 911-16. 


Gli eventuali rapporti di Rimbaud con Platone 
sono per lo più definiti come un’eredità neoplato- 
nica che il poeta attinse dalla tradizione culturale 
francese e dalle correnti occuitistiche che il Ro- 
manticismo aveva riscattato a dignità di poesia. 
Più difficile è parlare d’un rapporto diretto. Pure, 
la seconda parte del Cratilo e |’ Alchimie du verbe 
propongono un identico problema, quello degli 
elementi primi di cui si compone il discorso 
poetico, del suono primordiale con la sua carica 
segreta d’immagini e d’analogie, d’allusioni e 
d’identità. 


| Nella sua ricerca d’un linguaggio nuovo acces- 
sibile a tutti i sensi, Rimbaud muove da un at- 
tacco aggressivo contro i miti contemporanei 
(«les célébrités de la peinture et de la poésie mo- 
derne ») e, attraverso una fase d’abbrutimento 
(«j’aimai les peintures idiotes », ecc.) che è la 
trasposizione sul piano estetico del « déréglement 
de tous les sens», attinge l’atmosfera rarefatta 
della magia infantile (« petits livres de l’enfance ») 
e, in un primordiale automatismo, i lidi dell’in- 
conscio e del surreale. Ivi giunto, il poeta deve 
aver rinnovato il processo di sdoppiamento cui 
l'infanzia sottopone la parola, disintegrando il 
simbolo dal suono, dissolvendo la parola in mu- 
sica. I «refrains niais », ove la parola diviene os- 
sessione di vocaboli di ritmi e di rime, conducono 
al «rythmes naïfs », ove il processo si risolve nel 
rifiuto del simbolo e nella liberazione da ogni con- 
tenuto logico. Basta a questo punto un intervento 
di « correspondances » per tradurre il fonema per- 
cepito nella sua assolutezza di ritmo elementare 
in un’analoga quantità di volume linea o colore: 
« j'inventai la couleur des voyelles ». 

Ma se in Rimbaud fra suoni e colori intercorre 
un rapporto d’identità, per Platone invece trat- 
tasi solo di somiglianza: gli elementi primi dei 
quali è composto il corpo del discorso sono simili 
ai colori nella pittura: elementi base di due lin- 
guaggi diversi e identici. 

Quale il valore del « ritrovamento » e dell’ac- 
costamento ? L’A. l’identifica in una nuova prova 
«dei delicatissimi rapporti che intercorrono tra 
il mondo classico, l’apparente compostezza della 
sua semplicità, e l’esperienza della poesia europea 


nata dal Romanticismo ». 
[FRANCO PETRALIA] 


G. NICOLETTI, Anabasi e catabasi del comunista 
Rimbaud, « La Situazione », I, 6 (novembre 1958), 
pp. 1-8. 


Rettificando le inesattezze contenute nel breve 
articolo su Rimbaud della Grande Enciclopedia So- 
vietica (t. XXXVI, 1956, p. 348) IA. insiste vi- 
vacemente su alcuni punti fondamentali: Rimbaud 
non fu comunardo; la sua poesia non è propria- 
mente «simbolista » e tanto meno Rimbaud fu 
un teorico del nuovo movimento; finalmente, e 
soprattutto, egli non può esser considerato co- 
munista, perché « non intese il marxismo nel suo 
più profondo significato: ridare dignità al lavoro ». 


F. Pamp, Der Einfluss Rimbauds auf Georg 
Trakl, «Revue de Littérature Comparée», 
XXXII, 3 (luglio 1958), pp. 396-406. 


In una serie di capitoletti e paragrafi rigida- 
mente classificati, l’A. esamina i rapporti tra 
Rimbaud e Georg Trakl (1887-1914) facendo 
rilevare le analogie tra la vita dei due poeti e 
la loro Weltanschauung, nonché le derivazioni 
più dirette di motivi e immagini. 

Allo stesso argomento dedica un saggio H. Lin- 
denberger (Georg Trakl and Rimbaud: a Study 
in influence and development, « Comparative Li- 
terature », X, 1958, n. 1, pp. 396-406): nel corso 
di ‘una trattazione chiara e discorsiva, l’A. studia 
l'influsso esercitato dal poeta francese su quello 
tedesco, analizzando i vari « temi» e anche alcuni 
procedimenti stilistici. 


G. MATORÉ, A propos du vocabulaire des cou- 
leurs, « Annales de l’Université de Paris », XXVIII, 
2 (aprile-giugno 1958), pp. 137-50. 


Studio scientifico-letterario, corredato da dia- 
grammi e specchietti statistici, nel quale l'A. fa 
numerose ma rapide osservazioni circa i colori 
in molte opere letterarie, dalla Princesse de Clèves 
alla Recherche du temps perdu e alla Nausée, non 
trascurando, evidentemente, le Voyelles rim- 
baldiane. 


E. M. Lüpers, Sechzig Jahre Mallarmé-For- 
schung, «Romanistisches Jahrbuch », 1957, 
Pp. 146-76. 


A dieci anni di distanza dai Fifty Years of 
Research del Davies (« French Studies », I, pp. 1- 
26), questi «sessant'anni di indagine» su Mal- 
larmé vengono cpportunamente a render conto 
della « nuova e più forte ondata » di studi che è 
sopraggiunta nel frattempo. Completare ed aggior- 
nare la precedente rassegna non è tuttavia il solo 
scopo di questa lunga ed accurata analisi, che vuol 
riconsiderare l’argomento in tutta la sua com- 
plessità problematica ed abbracciarlo in tutta la 
sua estensione cronologica: dimodoché anche 
l'impostazione metodica è un’altra. 

Eccone innanzitutto lo schema e le partizioni: 
a) opinioni e discussioni contemporanee intorno 
a Mallarmé, e successive prese di posizione dei 
« mardistes » e altri discepoli (pp. 148-55); b) studi 
biografici e psicologici (pp. 156-59); c) inter- 
pietazioni tendenti a ricondurre Mallarmé nel- 
l’âämbito della storia della letteratura e della cul- 
tura (pp. 159-65); d) esegesi (pp. 165-69); 
e) studi sull’estetica di Mallarmé (pp. 169-72); 
f) analisi degli elementi e della struttura della sua 
poesia (pp. 172-75); g) le sintesi (pp. 175-76). 
Ovviamente, non si deve cercare qui una biblio- 
grafia ragionata dei trecento e più studi su Mal- 
larmé — per la quale la Lüders rinvia al tredice- 
simo volume del Talvart-Place ed ai volumi della 
Bibliography of Critical and Biographical Refe- 
rences for the Study of Contemporary French Li- 
terature — ma di un discorso critico orientato 
da prospettive precise e che menziona e discute 
soltanto i saggi che dal suo punto di vista pre- 
sentano un «interesse metodologico » o arrecano 
un «contributo nuovo ». 

La tendenza che si rileva in questa rassegna 
(tendenza che l’autrice ha in comune con molta 
parte della critica attuale) è di pensare che, per 
il progresso della conoscenza di un poeta come il 
Mallarmé, ci sia da aspettarsi molto di più dal- 
l’analisi del nuovo e del proprio (eigen) che dalla 
ricerca degli elementi che egli può avere in co- 
mune col suo tempo o coi suoi predecessori. 
Torto comune a molti « mallarmisti » dei nostri 
giorni è, infatti, a nostro parere, di pretender di 
spiegare o avvicinare la poesia di Mallarmé pur 
ignorando la fin-de-siécle, che è, come ognun sa, 
il periodo oggi più malfamato e meno alla moda 
della letteratura francese. Tale tendenza induce 
ad esempio la Liiders a sottovalutare l’importanza 
di Huysmans (p. 151), di Laforgue (p. 153), di 
Remy de Gourmont (p. 151) nella storia della 
critica del simbolismo in genere e della poesia di 
Mallarmé in ispecie. 

L’autrice attribuisce ovviamente grande impor- 
tanza all’opera di Kurt Weis, della quale segnala 
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alcuni érrori di interpretazione accanto alle grandi 
qualità, notando inoltre l’inconveniente che nasce 
in essa da un’impostazione critica comandata 
dalla tradizione tedesca risalente alla Goethezett: 
impostazione che conduce, secondo la sua espres- 
sione, ad una « Umdeutung Mallarmés im Sinne 
unseres Genie- und Weisheitbegriffes » (p. 176). 
Alla critica francese l’autrice rimprovera di igno- 
rare tranquillamente la critica straniera, torto 
tanto più grave, a suo parere, in quanto i problemi 
posti dal fenomeno Mallarmé investono zone vaste 
e profonde dell’evoluzione europea, sf da rendere 
il punto di vista puramente nazionale inadeguato 
e insufficiente. La meglio trattata, in queste pa- 
gine, è la critica anglosassone: dell’italiana si parla 
al contrario con severità. La Liiders parla con 
asprezza del recente saggio del Siciliano (p. 171), 
sottovaluta il Mallarmé di Carlo Bo (p. 175) e 
ricorda una volta di più la « sbalorditiva sordità » 


del Croce (p. 171). [ENZO CARAMASCHI] 


L. CELLIER, Le pâle Vasco, « Revue d’Histoire 
Littéraire de la France», LVIII, 4 (ottobre- 
dicembre 1958), pp. 510-22. 


La costatazione (già fatta da altri critici) che il 
sonetto mallarmeano Au seul souci de voyager fu 
dapprima pubblicato nel 1898 in un Album com- 
mémoratif per il quarto centenario del viaggio di 
Vasco da Gama, offre all’A. lo spunto per un lungo 
excursus in cui vengono discusse le interpretazioni 
di alcuni critici recenti, in particolare quella del 
Gill (« Modern Language Review », 1955). Nel 
corso della sua disamina, l’A. indica in qualche 
passo di Mallarmé « lycéen » la « permanence des 
images et des symboles » relativa al «tema » della 
«traversée symbolique »; né trascura di richia- 
mare noti passi di poeti dell’Ottocento (ad es. 
Hugo, Baudelaire); quindi, a proposito della 
« pàleur du héros », considera probabile l’influsso 
della leggenda del « Vascello fantasma» che 
Mallarmé poté conoscere già attraverso Edgar 
Poe, ad esempio, prima ancora che attraverso 
Wagner. 

Tra le recensioni a Le « Livre » de Mallarmé di 
J. Scherer (sul quale si veda L. De Nardisin questi 
« Studi », 3, 1957, pp. 456-58) segnaliamo quelle 
di G. Saba (« Ausonia», 1958, 4, pp. 32-37), 
R. Greer Cohn (« The Romanic Review », 1958, 
3, pp. 228-29), A. Gill (« Revue de Littérature 
Comparée », 1959, I, pp. 130-32). 

Al Mallarmé vivant di R. Goffin (segnalato da 
L. De Nardis in questi « Studi », 4, 1958, p. 168) 


dedica un’ampia recensione Ch. Chassé (« Revue 
d’Histoire Littéraire de la France», 1958, 3, 


pp. 410-13). 


O. Racusa, Vittorio Pica: First Champion of 
French Symbolism in Italy, « Italica », XXXV, 4 
(dicembre 1958), pp. 255-61. 


Compiuta sintesi dell’attivita critica di Vittorio 
Pica, la cui modesta opera contribuf efficacemente 
a far conoscere nell’ultimo ventennio del secolo 
scorso (soprattutto nella « Gazzetta Letteraria ») 
dapprima i più autorevoli maestri del Naturalismo, 
quindi gli innovatori in poesia, i « moderni bi- 
zantini », Verlaine e Mallarmé, della cui opera il 
Pica fu acuto interprete. L’A., che ha recentemente 
pubblicato un ben documentato libro su Mal- 
larmé in Italy (New York, Vanni, 1957; ne par- 
lerà prossimamente A. Fongaro in questi « Studi ») 
completa il suo saggio con accurate note biblio- 
grafiche. 


J. RoBIcHEZ, Lugné-Poe, le symbolisme et le 
théâtre, «La Table Ronde», n. 127-28 (luglio- 
agosto 1958), pp. 116-20. 


L’A. condensa in questo breve articolo i ri- 
sultati delle sue ricerche che trovano nella tesi 
Le Symbolisme au théâtre. Lugné-Poe et les débuts 
de l’Euvre (Paris, L’Arche, 1957) un’ampia e 
documentata esposizione. Segnala le origini 
mallarmeane (1886-87) dell'esperienza di Lugné- 
Poe, ricorda il suo esordio al Théâtre de l’Art nel 
1891 e finalmente l’inizio della sua fervida at- 
tività all’ Œuvre (1893). Fa, quindi, una breve 
rassegna delle principali opere francesi e stra- 
niere, che Lugné-Poe incluse nel suo reper- 
torio, e si limita ad accennare con quali intendi- 
menti egli riuscisse ad interpretare «simboli- 
camente » l’opera del « realista » Ibsen. Infine JA. 
mette in evidenza la portata di questi rapporti 
fra il teatro di varie nazioni, e l’utilità che ne 
derivò agli autori francesi. 


«Aux Amis de Maurice Rollinat », Chateau- 
roux, Editiuns Laboureur, 1958, pp. 20. 


Contiene alcuni brevissimi articoli: G. Lubin, 
Quelques notes inédites sur la famille de Maurice; 
L. Lacrocq, Quelques idées de Maurice Rollinat; 
Ch. Blazy, Portrait graphologique de Maurice 
Rollinat; Rollinat et la critique; Paysage de Bel- 
Air; A. Felling, La musique de Maurice Rollinat. 


Novecento 


a cura di Liano Petroni 


_Symboles et mythes, « L’Age Nouveau», no- 
vembre-dicembre 1958 [sovrastampato], pp. 3 
e segg. 


Questo fascicolo della rivista fondata”da Mar- 
cello-Fabri è dedicato allo studio dei miti7e dei 
simboli, ed è presentato da M.-M. Davy,fmentre 
si giova della collaborazione di noti studiosi di 
psicologia e di storia delle religioni, fra i quali se- 
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gnaliamo Henry Corbin, Mircéa Eliade, Roger 
Godel, i cui articoli sono preceduti — e per cosi 
dire introdotti — da alcune pagine di Carl Jung 
su « Psychologie et religion» (pp. 10-18). Non- 
ostante la presenza di numerosi specialisti, però, il 
fascicolo non si propone di presentare uno studio 
complessivo ed esauriente dei temi affrontati, 
quanto invece vuole offrire ad un pubblico largo 
e magari diverso dal solito «une vision de cer- 


tains sujets qui lui montreront jusqu’à quel point 
ultime il exsiste une expérience des symboles et 
comment ceux-ci opèrent une transformation de 
l'esprit», secondo la premessa di M.-M. Davy 
(p. 3). È appunto tale scopo di far penetrare i 
princìpi ed i risultati della psicologia analitica 
(o complessa) in un più largo campo della vita 
intellettuale francese che ci ha indotti a segnalare 
una pubblicazione concernente una materia che 
non fa parte delle nostre competenze specifiche; 
ed il proposito di propagandare con serietà d’in- 
tenti quali sviluppi abbia assunto un’ormai non 
più ignorata scuola, o corrente di ricerche, ci 
sembra ivi raggiunto. Ulteriori informazioni, tut- 
tavia, potranno essere raccolte da chi volesse se- 
guire l’attività del gruppo Eranos (p. 99) e i vo- 
lumi della nuova collezione « Symboles » (Flam- 
marion): con essi vengono indicati i mezzi essen- 
ziali a chi voglia conoscere certi aspetti di vita 
intellettuale assai più diffusi in Francia che da 
noi, in relazione anche alle influenze che quelli 
possono aver avuto sulla produzione letteraria. 
(Si veda, in proposito, anche A. Rousseaux, Sym- 
boles, symbolique, symbolisme, « Le Figaro Litté- 
raire », 28 marzo 1959, p. 2). 


G. BRÉE-M. Guiton, An Age of Fiction: The 
French Novel from Gide to Camus, New Bruns- 
wick (New Jersey), Rutgers University Press, 
1957, PP. VI-242. 


Gli ultimi cinquant’anni della letteratura fran- 
cese, cosf ricchi di autori e di opere, hanno at- 
tratto l’attenzione di G. Brée e M. Guiton, che 
entro questo periodo hanno scelto venti autori come 
loro oggetto di studio. Ciò che, infatti, soprattutto 
le colpisce in tale periodo, è non solo il rilevante 
numero di romanzieri, quanto — e special- 
mente — la consapevolezza che quelli hanno di 
creare una nuova concezione della realtà, una 
forma di esistenza, cioè, che si accordi con le 
personali convinzioni di ognuno. Limitandosi ai 
romanzieri più significativi, le autrici del volume 
si sono proposte lo scopo di mostrarci, attraverso 
la varietà d’interessi dei singoli autori, il nuovo 
volto dell’uomo uscito dalla distruzione dei valori 
tradizionali. Sia esso l’uomo di Gide che accetta 
la realtà come fine a se stessa, o quello di Proust 
che scopre il mondo dell’arte, sia che arrivi a Dio 
con Bernanos, o all’angoscia con Sartre, oppure 
ad una morale tutta umana con Camus, la carat- 
teristica fondamentale e comune a quest'uomo 
nuovo è la capacità di crearsi una propria esi- 
stenza, l’accettazione consapevole della realtà: in 
ciò l’uomo del ventesimo secolo trova il suo ri- 
scatto e la sua grandezza. proprio in questo 
porsi un problema e cercarne coraggiosamente la 
soluzione, qualunque essa sia, che le Autrici vo- 
gliono indicarci le ragioni della grande vitalità del 
romanzo francese contemporaneo. È, infatti, si- 
gnificativo che (avendo preso successivamente in 
esame — subito dopo i grandi « maestri » Gide e 
Proust — il « mondo eroico » di Duhamel, di Roger 
Martin du Gard, di Louis Aragon, di Marcel Aimé, 

Lei « mondi particolari » di un Julien Green, Bosco, 
Giono, Mauriac o Bernanos, e poi «le evasioni 


che segnano un definitivo «ritorno all’uomo ». 
(Ed a proposito di quest’ultimo scrittore, inoltre, 
segnaliamo la recente e acuta analisi che la stessa 
Germaine Brée ne ha dato nel suo libro: Camus, 
Rutgers University Press, 1959, pp. VIII-275). 


[L. L. PARDINI] 


_E. CALLOT, Introduction à un humanisme pé- 
rimé, Annecy, Gardet, 1958, pp. 160. 


Il Callot, autcre di vari volumi che non si pe- 
ritano d’affrontare gli argomenti più diversi, pre- 
mette chiaramente di non aver voluto raccogliere 
degli studi rivolti a specialisti, ma solo dei saggi 
destinati sia ad attirare l’attenzione del lettore su 
scrittori da lui ignorati, sia a facilitare una mi- 
gliore conoscenza di opere appena avvicinate. In 
questo suo limitato proposito, si può dire, l’A. 
è onestamente riuscito. Il volumetto si compone 
di quattro capitoli che trattano altrettante perso- 
nalità: Saint-Exupéry (pp. 15-32), Léon Daudet 
(pp. 33-65), Marcello-Fabri (Marcel Faivre, 
pp. 67-103), Victor Pauchet (pp. 105-22); e si 
chiude su delle pagine intitolate « Langue et 
culture » (pp. 123-57), presentate nella loro ori- 
ginaria forma di conferenza e rivolte a confer- 
mare l’esistenza di precisi rapporti fra una lingua 
ed una civiltà (quella francese), col mostrare « de 
quelle manière la linguistique constitue une mé- 
thode, non seulement pour définir ce que c’est 
une culture, mais encore pour y accéder prati- 
quement » (p. 123). Il titolo generale, o l'etichetta 
unica, sotto cui vengono riuniti i nomi di scrittori 
assai diversi fra loro è preliminarmente giustifi- 
cato dal Callot nella sua introduzione, dove, dopo 
avere indicato la differenza esistente fra l’« hu- 
manisme » del periodo 1930-40 e quello del pe- 
riodo successivo alla seconda guerra mondiale 
(non solo per la diversità delle definizioni, ma so- 
prattutto dello spirito su cui esse si basavano o si 
basano), egli scrive per quelli: « Ce qui les ras- 
semble..., c’est non seulement un égal souci de 
l’homme, mais une égale conception de ce qu’il 
est et de ce qu’il doit être » (p. 11). È, cioè, l’av- 
venuta comune accettazione da parte di tali 
scrittori di alcuni principi o formule in cui essi 
avevano allora una solida fiducia, pur nelle loro 
differenze; fiducia che la seconda guerra mon- 
diale e gli anni successivi hanno disfatta, senza 
averne ancora costruito una nuova. Da ciò quel- 
l'epiteto di « périmé », con cui si designa l’uma- 
nesimo fiducioso e tramontato (0 troppo ottimi- 
sticamente definitivo) della generazione prece- 
dente, in contrasto con l’umanesimo tdtonnant 0 
di ricerca, proprio della generazione attuale. 


Hommage à Commerce. Lettres et Arts a Paris, 
1920-35. Exposition au Palazzo Primoli, Rome, 
5 décembre 1958-30 janvier 1959, Roma, Istituto 
Grafico Tiberino, 1958, pp. 82; Les Années Vingt. 
Les Ecrivains Américains à Paris et leurs Amis, 
1920-30. Exposition au Centre Culturel Amé- 
ricain de Paris, 11 mars-25 avril 1959, Paris, Les 
Presses Artistiques, 1959, pp. 142. 


Le due mostre hanno rievocato il fervore di vita 


letteraria ed artistica nella Parigi del primo do- 
poguerra. Preziosi documenti — manoscritti, 
fotografie, disegni, prime edizioni e la collezione 
completa di Commerce — attestano la molteplice 
attività di Valéry, Léon Paul Fargue, Valery 


(e lé fughe» di un Cocteau o di un Giraudoux, di 
i un Céline o di un Queneau), le Autrici abbiano 
{ dedicato l’ultimo capitolo di questo libro, impe- 
{gnativo e interessante, all’opera di Malraux, 
| Saint-Exupéry, Sartre, Camus: agli autori, cioè, 
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Larbaud quali direttori della rivista, e la colla- 
borazione di Gide, Jacques Rivière ed altri, fran- 
cesi e stranieri. Né meno importante per lo studio 
dell’attività letteraria francese di quegli anni è 
l’ambiente degli scrittori, musicisti ed artisti ame- 
ricani, che in quegli stessi anni avevano eletto di- 
mora a Parigi e si riunivano intorno a Sylvia 
Beach, nella sua libreria « Shakespeare and Com- 
pany », sita a pochi passi da quella di Adrienne 
Monnier, « La Maison des Amis des Livres ». 
Interessanti nel secondo catalogo sono soprattutto 
le indicazioni di traduzioni dall’inglese, come 
quelle di Joyce fatte da Valery Larbaud. 


[OLGA RAGUSA] 


E. W. KNIGHT, Literature considered as Phi- 
losophy: the French Example, Routledge and 
Kegan Paul, London, 1957, pp. XVI-240. 


L’autore, assistant lecturer di letteratura fran- 
cese alla Università di Glasgow, parte dalla 
premessa che l’esistenzialismo sia la filosofia 
più caratteristica del tempo presente, e insieme 
dalla costatazione che la letteratura francese 
contemporanea sia la manifestazione più viva 
di tale filosofia. Mentre nel passato — special- 
mente nel ’600 e nell’8oo — la letteratura fran- 
cese restava sotto la tutela della filosofia e della 
scienza cui chiedeva dottrine da illustrare e 
tesi da difendere, oggi, poiché la filosofia è di- 
venuta esistenzialismo e ha cessato di proporsi 
una spiegazione totale del mondo, ma sempli- 
cemente lo descrive, il linguaggio tecnico dei 
filosofi si sta trasformando in quello della vita 
e dell’azione. La letteratura francese è, perciò, 
da considerarsi non più ancilla philosophiae, ma 
filosofia essa stessa, e ciò in modo esemplare 
rispetto alle altre letterature. A illustrare questa 
tesi l’autore espone con libertà il pensiero e 
l’opera di Gide, Malraux e Saint-Exupéry. 
Tale movimento verso la filosofia come esisten- 
Zialismo viene dall’autore determinato a co- 
minciare da Baudelaire e troverebbe la sua 
manifestazione massima in Sartre, cui sono 
dedicate molte pagine del libro, che è opera 
fresca, stimolante, talvolta eccessivamente dif- 
fusa, in una scrittura che è incerta tra la snel- 
lezza del saggio e la solidità della thèse. 


[CORRADO Rosso] 


J. Onimus, D’« Ubu» à « Caligula» ou la tra- 


gédie de l’intelligence, « Etudes», giugno 1958, 
Pp. 325-38. 
La rappresentazione quasi contemporanea 


(stagione 1957-58) sui teatri di Parigi del dramma 
di Camus, che è del 1938, e della farsa di Jarry, 
anteriore ad esso di mezzo secolo preciso (1888), 
offre lo spunto per accostamenti e rilievi molto 
interessanti. La storia buffa inventata da un 
monello di quindici anni — osserva il critico — 
ha acquistato strane risonanze, per l’attualità 
del suo tema che gli eventi della storia hanno 
reso per noi ossessivo: il potere arbitrario che 
ostenta compiacentemente la sua stupidità e la 
sua inumanità. Anche Caligola finisce per es- 
sere un despota sanguinario; ma di fronte alla 
brutalità di Ubu, istintiva ed elementare, quasi 
ebete, la sua è una disperazione lucida e dolo- 
rosa. Vi è il progresso dall’istintivo al cosciente; 
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vi è elucidazione e approfondimento. Ma nelle 
due opere il nichilismo è allo stesso grado: vi si 
mette in questione l’esistenza e vi si manifesta 
una rivolta assoluta. Ubu, continua lo studioso, 
non è soltanto la satira del borghese imbecille 
e del potere inumano, non è la stupidità sul 
trono: questa buffonata rivela l’assurdo. Il ti- 
ranno finisce per incarnare il male, il male di- 
ventato onnipotente, che smaschera la realtà 
crudele delle cose e mette a nudo la cattiva co- 
scienza degli uomini. Anche se in Ubu ciò non 
è cosf esplicito come in Caligula, l’effetto non 
appare meno sconvolgente e la farsa si eleva al 
tragico. È l’umor nero, il male di un’anima ferita 
dalla vita e che non vi si rassegna. Con ben altra 
portata spirituale e morale — rileva l’Onimus — 
nel dramma di Camus la tragedia del despo- 
tismo diventa la tragedia dell’intelligenza, la 
follia sul trono una manifestazione disperata 
della lucidità, il fantoccio sanguinario di Jarry 
si muta in pensatore. Onimus richiama, nel 
caso di Caligula, Ivan di Dostoievskij e Tchen 
di Malraux. È lo scandalo e il problema del male 
nel mondo. Ubu e Caligula, che sembrerebbero 
creazioni artificiose, casi patologici irreali, sono 
in verità rivelatori — sostiene l’Onimus — di 
un disagio proprio del nostro tempo. Fin qui 
l’umanesimo non aveva fatto che cercar di affer- 
mare e stabilire una conciliazione tra l’uomo 
e il mondo. Ma oggi, cadute tutte le illusioni 
e le menzogne sotto un’esigenza maggiore di 
lucidità, non resta che un’alternativa: la rivolta 
o l’amore, la disperazione o la sfida di Pascal. 


[E. CASSA SALVI] 


F. VALENTINI, La filosofia francese contempo- 
ranea, Milano, Feltrinelli, 1958, pp. 372. 


« Questo volume si propone di esaminare le 
manifestazioni più importanti del pensiero fran- 
cese postbergsoniano » (p. 7). E dunque un lavoro 
di vasto respiro. Ma il suo tentativo di sistemare 
tutta un’epoca, che s’incentra nell’« immediato 
secondo dopoguerra con le celebri discussioni in- 
torno all’esistenzialismo e al marxismo » (ibid.), 
sarebbe impresa da far tremare le vene e i polsi 
— soprattutto a cosf breve distanza di tempo e 
quindi in un’ancora ovviamente insufficiente pro- 
spettiva storica — se l’autore stesso non confes- 
sasse spontaneamente la possibilità di alcune 
«assenze » e l’evidenza di certe sue preferenze 
personali, talvolta perfin troppo scoperte (pp. 39 
o 41, ad es.). Ciò premesso, è giusto riconoscere 
l’organicità complessiva dell’assunto preso è la 
serietà d’intenti con cui il Valentini ha esaminato 
sia i problemi affrontati che la loro evoluzione in 
questi ultimissimi anni; «un’evoluzione in certo 
modo autocritica, perché condurrà alla riconquista 
di posizioni tradizionali: matxismo, hegelismo, 
cristianesimo cattolico », attraverso il significativo 
diminuire della fortuna del termine ‘ esistenzia- 
lismo” (p. 7). Le tre parti in cui è afticolato il vo- 
lume vengono dunque a tracciare sostanzialmente, 
e talora minutamente, il processo dei contatti 
oppure degli scontri fra l’esistenzialismo e le tre 
correnti di pensiero sopra indicate, alla prima 
delle quali vanno le simpatie dell’autore. Quale 
importanza possa però avere per noi letterati 
questo panorama delle correnti ideologiche nella 
Francia dell’ultimo ventennio e degli anni im- 
mediatamente precedenti (che naturalmente hanno 


preparato ed in parte condizionato la vita intel- 
lettuale francese d’oggi), lo dimostrano i vari nomi 
ivi citati, ed ancor più alcuni di quelli a cui sono 
riservati singoli capitoli: A. Camus, J.-P. Sartre, 
G. Marcel, o lo stesso E. Mounier (per cui cfr. 
anche l’articolo dello stesso Valentini: II pensiero 
di Emmanuel Mounier, « Società », giugno 1957, 
pp. 463-89). Un utile indice dei nomi permette 
dei rapidi raffronti; ma la mancanza di una bi- 
bliografia finale, sia pure sintetica, nuoce alla ric- 
chezza di questo libro, che, pur discutibile in 
certe sue prese di posizione, presenta un indubbio 
valore orientativo. 


A. DELLA CORTE, « Dialoghi delle Carmelitane » 
da Bernanos a Poulenc, « Humanitas», marzo 
1958, pp. 217-21. 


Premessa l’illegittimità delle discussioni circa 
la musicalità o meno di un dato soggetto e circa 
la fedeltà al testo da parte dell’interpretazione 
musicale (l’arte è creazione), il critico compie 
un rapido ed equilibrato esame dell’opera di 
Poulenc, della sua verità e coerenza intrinseca, 
della sua forza espressiva. Pur senza prevenzioni 
verso il compositore, il Della Corte arriva a una 
cauta riserva, anche se nella produzione mu- 
sicale del ’57 il lavoro gli appaia come uno dei 
più notevoli. Il nucleo drammatico bernano- 
siano rimane solo come lontano presupposto del 
melodramma; ne giunge solo una vaga eco nella 
declamazione, ricalcante il recitativo di Debussy. 
I personaggi sono discontinui, o inconsistenti 
del tutto. Spesso resta alla scena e al testo verbale 
il compito di portare avanti l’azione, mentre 
la musica fa solo da accompagnamento, pur non 
mancando — secondo il Della Corte — di alcune 
pagine pregevoli. Ma si sdrucciola nel verismo, 
nel realismo spettacolare. Soprattutto la catastrofe 
ha effetti ben congegnati; «stravolge» però nel 
clamoroso l’interiorità bernanosiana. 


[F. CASSA SALVI] 


W. BABiLas, Zu Claudels Frankreichbild (Per- 
sonnalité de la France), « Archiv für das Studium 
der neueren Sprachen », vol. CVC, fascicolo 2-3, 
PP. 144-53. 


Breve e densa appendice al volume del Babilas 
di cui si parlato in questi « Studi » (6, 1958, 
pp. 523-24). Essa mira a «completare su 
punti decisivi» (come scrive l’autore) la ricerca 
delle fonti claudeliane, studiando con cura estrema 
l’influsso più o meno diretto che alcuni saggi di 
Paul Valéry ebbero; o poterono avere, sull’elabo- 
razione artistica della poesia Personnalité de la 
France. Si tratta prima di tutto di Images de la 
France (1927), poi di Fonction de Paris (1937), 
Présence de Paris (1937) e La France travaille 
(1932): saggi raccolti l’uno e gli altri dall’autore in 
Regards sur le monde actuel et autres essais, Ricerca 
di fonti accanita e minuziosa, come quella dei più 
aggressivi sourciers di un tempo; ma la cui in- 
tenzione si vuole inversa alla loro, perché essa 
tende a far risaltare attraverso il confronto l’ori- 
ginalità della risultante, anziché ridurla e annul- 
larla nelle sue componenti. Il metodo di compo- 
sizione di Claudel — ripete il Babilas dopo altri 
che egli cita (a p. 152) — è la « konzentrierende 


Imitatio », [Enzo CARAMASCHI] 


: WILLy ET COLETTE, Claudine à l’école. Illustra- 
tions de H. Mirande, Paris, « Club des Editeurs » 
(Albin Michel), 1958, pp. xvI-267. 


La celebre serie delle Claudine è troppo nota 
perché sia qui il caso, seppur fuggevolmente, di 
presentarla. Ci piace però segnalare questa ri- 
stampa, a tiratura limitata, di Claudine à l’école, 
per la finezza e il gusto della presentazione. Essa 
s'impone all’attenzione del lettore non solo per 
l’eleganza e nitidezza della stampa, per la grazia 
arguta e garbata dei disegni (di cui uno, in forma 
di medaglione, in copertina), ma anche — e so- 
prattutto — per il modo nuovo con cui il libro è 
presentato. Infatti in questo 74° volume della col- 
lana del « Club des Editeurs » (che pubblica testi 
inediti o ristampe, spaziando dagli scrittori stra- 
nieri a quelli francesi del Novecento, sia morti 
che viventi, fra i quali ultimi è da segnalare la re- 
cente ed ottima riedizione della Vie de Fésus di 
François Mauriac, editore Flammarion), l’A. è 
presentata con una breve ma esauriente notizia 
biografica; poi, viene sinteticamente illustrata la 
genesi del romanzo, per cui sono ricordati i limiti 
della collaborazione di Willy, mentre i personaggi 
principali vengono delineati con le definizioni 
che di essi darà l’A. nel corso del volume. Il libro 
viene cosf assai bene inquadrato e i personaggi, 
preliminarmente individuati, vivono già nell’im- 
maginazione del lettore prima ancora che questi 
apra le prime pagine del racconto. Alcuni brevi 
giudizi sull'opera di Colette, opportunamente 
scelti fra quelli dei più grandi scrittori contempo- 
ranei, chiudono questa rapida ma assai attraente 


sentazione. 
PRERERERZES [L. L. PARDINI] 


[Max ÿacob], «Europe», aprile-maggio 1958, 
PP. 3 € segg. 


È un vasto panorama della vita e dell’opera 
di questo originale autore della letteratura fran- 
cese contemporanea, attraverso nove articoli 
che passano in rassegna le sue varie attività (si 
veda ad es. l’articolo di J. Cocteau, M. Facob 
mathématicien, mais de réve, pp. 3-4), ed in par- 
ticolare quella di autore teatrale (Fr. Garnier, 
M. Jacob et le théâtre, pp. 37-45), e di critico d’arte 
(M. Le Bot, M. Jacob esthéticien, pp. 46-56). Gli 
altri articoli ne esaminano sia la vita e la perso- 
nalità umana (G. Desse, M. Facob de Quimper, 
pp. 4-6; H. Sauguet, Une journée avec M. Jacob 
en 1932, pp. 26-31; P. Berger, Pour un portratt 
de M. Jacob, pp. 56-73; S. Fillacier, M. Jacob, 
pp. 74-75), sia l’ispirazione e l’arte di scrittore 
(G. Henry, M. Facob et la Bretagne, pp. 7-17; 
H. Hertz, Sur une vie, sur un art, pp. 18-25). 


[G. MOMBELLO] 


P. LfaurtauD, Journal Littéraire, vol. IV: 
1922-1924, Paris, « Mercure de France », 1957, 
pp. 405; vol. V: janvier 1925-Juin 1927, ibid. 
1958, pp. 414. 

Caratteristica comune a questi due nuovi vo- 
lumi del Journal littéraire di Léautaud è che 
essi riguardano un periodo assai più breve di 
quello affrontato nei precedenti (cfr. questi 
« Studi», 1, 1957, pp. 171-72). Ciò è dovuto 
al fatto che le note diventano ora molto ravvici- 
nate fra loro, talvolta anche quotidiane, sebbene 
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delle pagine risultino scritte fuori data (IV, 
pp. 343-51), forse perché alcune annotazioni 
furono stese subito dall’A., ed altre invece fu- 
rono trascritte dopo. E, se spesso lo scrittore 
lusinga il suo amor proprio approvando le 
sue azioni con molta facilità, non si può certo 
dire che egli non abbia largamente pagato la 
propria indipendenza materiale e morale, qua- 
lunque essa sia stata. Bastino, per tutte, alcune 
osservazioni del 7 gennaio 1922: «Je suis... 
habillé avec les vétements de rebut de... M. Geor- 
ges Doussier. Je porte ses pantalons, ses gilets, 
ses vestons, jusqu’à des caleçons et des chemises 
qui viennent de lui... S’il fallait que je m’habille, 
en plus de me nourrir, de nourrir mes bêtes, 
de payer mon terme et mon chauffage, je ne le 
pourrais positivement pas... Habillé avec les 
vêtements de rebut d’un autre, les pieds dans 
des chaussures percées portant de la ficelle en 
guise de lacets plutôt que d’en payer 20 sous 
pièce qui se cassent au bout de deux jours, ma- 
geant comme un étudiant pauvre, obligé de re- 
noncer à toute fantaisie agréable, voilà la situa- 
tion d’un écrivain de cinquante ans» (t. IV, 
p. 8). Libertino, incredulo, burlone, sregolato, 
anarcoide, «individu peu recommandable » (t. V, 
pp. 9-10), pronto al sarcasmo su tutto, è quella 
tuttavia una situazione che lo spinge ad una non 
del tutto incomprensibile solitudine, ad una 
misantropia maggiore; ma che lo obbliga nello 
stesso tempo a constatare l’esistenza di certi 
limiti e ad autoconfessare una sensibilità che, 
invece, per principio, disprezza: «.., aller dé- 
jeuner chez ces gens, habillé dans les vêtements 
du mari! J'ai beau rire de beaucoup de choses, 
j'aime mieux éviter celle-là» (ib.). Ché, non 
ostante tutto il suo apparente-reale satanismo, 
anche Léautaud cede al sentimento, non solo 
personale (cfr. pure t. V, p. 7: «J'ai horreur de 
faire souffrir», etc.); ma anche, diremmo, so- 
ciale, per quanto proclami la sua indifferenza e 
il suo disinteresse nei riguardi della politica e 
della società umana («... le mieux est de s’en 
foutre et de s’occuper tranquillement de ses 
petites affaires, mais il n'y a pas moyen. On 
enrage malgré soi, de la crédulité de tous ces 
imbéciles, à qui on servira encore tous les men- 
songes possibles et qui iront encore se faire tuer 
si bêtement», t. V, p. 13). Léautaud, inoltre, 
è anche letterato fino alla punta dei capelli (a 53 
anni, per esempio, scrive: «... encore une femme 
qui m’a bien peu aimé. Je n’ai pas eu de chance 
là non plus. Il est vrai que cela m’a fourni un 
si beau sujet littéraire», t. V, p. 11). Un lette- 
rato, però, che non teme di far ricorso ai termini 
più crudi, più volgari anche, «parlati». Non 
ostante ciò, e per la sua elaborata maestrìa, per 
il suo consumato mestiere, riesce più ad inte- 
ressarci che a scandalizzarci, sebbene mescoli le 
sue esperienze e vicissitudini letterarie od amo- 
rose in una sorta di cacciucco alla livornese, cosi 
fortemente drogato che gli editori hanno pre- 
ferito tralasciare dei brani (es., t. IV, p. 349, 
ed altrove), seguendo un principio che scientifi- 
camente non sapremmo approvare, poiché non 
è certo un’opera da collection rose. Ce ne sono, 
tuttavia, rimasti abbastanza per mantenere tutto, 
il suo tono piccante ad un testo che, mentre 
non rifiuta nessun termine del linguaggio fa- 
miliare, ci offre alla rinfusa, insieme a delle os- 
servazioni acute, spietate, fatte a cuore nudo 
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e senza peli sulla lingua, la continua presenta- 
zione di se stesso e di alcuni fra i personaggi 
più importanti di un’epoca, con cui spesso aveva 
l'occasione di un continuo e personale contatto. 


A. BLANCHET, Le destin bizarre du grand Mi- 
losz, « Etudes», giugno 1958, pp. 289-308. 


L’articolo traccia una delicata biografia spi- 
rituale di questo eccezionale poeta «iniziato », 
per il quale la letteratura fu mezzo di ricerca 
sul cammino della verità religiosa. Vi si seguono 
le tappe di un itinerario mistico-poetico, dalla 
formazione scientista, dai contatti giovanili 
con la scuola simbolista (ai cui temi decadenti 
e di moda Milosz dovrà poi dare un prolunga- 
mento metafisico), alla teosofia e all’occultismo, 
fino all’esperienza decisiva e rivelatrice dell’amore. 
L’amoureuse initiation appare al critico come uno 
dei romanzi più strani e « forse il più fascinoso » 
della letteratura francese. Ma la fede di Milosz 
— osserva il Blanchet — resta impregnata di 
esoterismo e Swedenborg è il suo maestro. 
Miquel Manara, dramma di don Giovanni che 
si converte tramite l’amore, è dell’anno del 
VAnnonce di Claudel. Méphiboseth .riecheggia 
l’esultanza edenica del Cantico biblico. È l’epoca 
delle Nourritures gidiane e dell’Eve di Péguy: 
ossessione dei Paradiso terrestre. Ars Magna e 
Les arcanes, nate da una visione folgorante del 
1914, analoga a quella del Bloy, racchiudono, 
con influssi di Swedenborg e di altri iniziati 
(Claude S. Martin, Boehme, Paracelso, e fino 
agli Egiziani), l'insieme di tutte le credenze e 
conclusioni metafisiche raggiunte dal poeta. Il 
critico scarta di proposito — con vivo senso 
di apertura umana — le discussioni sull’orto- 
dossia o eterodossia, sul preteso gnosticismo 
di Milosz, per rivolgere l’attenzione solo alla 
sua intuizione poetica e religiosa. Anche Milosz 
come Pascal si basa più sul cuore che sul pen- 
siero, osserva il Blanchet a difesa del suo autore; 
se non si liberò mai dall’intercalare teosofico, 
il fatto è che si espresse sempre da poeta. 


[E. CASSA SALVI] 


CH. Pécuy, Œuvres en prose 1909-1914. Avant 
Propos et Notes par M. Péguy, « Bibliothèque 
de la Pléiade », Paris, Gallimard, 1957, pp. XXXII- 
1529. 


Dopo il volume delle Œuvres poétiques complètes 
apparso nel 1941 a cura di Pierre Péguy e varie 
volte ristampato (con una generale « Chronologie 
de la vie et de l’œuvre de Péguy», che perciò 
manca nella raccolta di prose), il primogenito del 
poeta raccoglie ora le prose edite od anche inedite 
dell’ultimo quinquennio, dall’appello A nos amis, a 
nos abonnés del 20 giugno 1909 fino all’incompiuta 
Note conjointe sur M. Descartes et sur la philosophie 
cartésienne, che è del 1° agosto 1914, vigilia della 
mobilitazione generale. Questa nuova raccolta si 
propone di costituire la base di partenza per una 
riedizione di tutte le opere di Péguy nella stessa 
collezione e comprende, oltre i due testi sopra 
citati, i seguenti: Nous sommes des vaincus; Clio, 
dialogue de l’histoire et de l'âme paienne; Véro- 
nique, dialogue de l’histoire et de l’àme charnelle; 
Notre jeunesse; Victor-Marie, comte Hugo; Un 
nouveau théologien, M. Fernand Laudet; L'argent; 
L'argent, suite; Note sur M. Bergson et la philo- 


sophie bergsonienne; Note conjointe sur Victor 
Hugo; e,-in appendice, due articoli: Les amis 
des Cahiers (pubblicato alla fine del quaderno 
del 20 novembre 1910); Œuvres choisies de 
Charles Péguy (un articolo di presentazione di 
tale antologia). Sono state delle ragioni di spazio 
che hanno obbligato il raccoglitore a scegliere la 
data del 1909, come termine a quo; ma essa 
Viene poi giustificata a posteriori con un periodo 
di « pausa » intervenuto fra il 1907 e il 1910 nelle 
pubblicazioni del Péguy. Pausa che invece non 
è stata segufta nella produzione dello scrittore, 
di solito assai abbondante e rimasta tale anche 
allora — sembra — per quanto può risultare 
da una prima riorganizzazione dei manoscritti 
rimasti inediti ed ora metodicamente riesaminati 
da Marcel Péguy, che nel suo lavoro intende 
basarsi soprattutto sulle date sicure delle opere 
pubblicate, o almeno ricordate nell’epistolario, 
oltre che sull’osservazione che il poeta non la- 


vorava «jamais à deux œuvres à la fois» (p. Ix). 


Il risultato di una ricerca cos{ impostata ci viene 
dato nella « Chronologie» delle pp. xXIX-XXxXII, 
limitatamente al quinquennio indicato; mentre 
l’« Avant-Propos » del curatore, nonostante certe 
ripetizioni o riprese di notizie che avrebbero 
potuto esser meglio fuse e sfrondate, tende a 
darci nel suo insieme un primo orientamento 
sulle opere composte da suo padre nel periodo 
in questione, e vuole soprattutto mostrarci la 
via qui segufta per stabilire il testo adottato. 
Le «Notes» (pp. 1523-80) costituiscono poi 
un’ulteriore e diversa fonte d’informazione, 
utilmente integrata alla fine da una « Bibliogra- 
phie » delle opere raccolte (pp. 1583-85) e da un 
« Index des noms cités » nei soli testi di Charles 
Péguy (pp. 1587-95). Testi che stanno in sostanza 
a rappresentare il periodo in cui il poeta passa 
dalla precedente convinzione di ritenersi soprat» 
tutto un editore a quella di considerarsi invece 
«avant tout un écrivain» (p. x11), dando origine 
a un nuovo gruppo di opere che si distinguono 
in parte da quelle anteriori, sebbene — ovvia- 
mente — non sia facile portare un giudizio su 
quelle che rimasero incompiute. 


[M. Proust], « Bulletin de la Société des amis 
de Marcel Proust et des amis de Combray », 


n. 7, 1957. 


In questo fascicolo sono riunite delle lettere di 
Proust: una ad Antoinette Félix-Faure, del 1887; 
una a Jacques Porel, non datata; e due ad Albert 
Nahmias, risalenti al tempo in cui quest’ultimo 
dattiloscriveva il Du côté de chez Swann (pp. 274- 
280). Ad esse fanno seguito degli studi: Le Paris 
de M. Proust, di P. Jaquillard (pp. 283-307), che 
dà una topografia della capitale quale risulta dalla 
lettura dell’opera proustiana; un André Gide et 
«Du côté de chez Swann», di J.-H. Bornecque 
(pp. 308-20), concernente il rifiuto della N. R. F. 
a pubblicare il romanzo, rifiuto causato dal giu- 
dizio negativo dato da Gide, il quale poi lo mo- 
dificherà, anche se tardivamente. Inoltre La 
ponctuation de M. Proust di A. Ferré (pp. 311-29) 
è uno studio molto documentato sul valore nuovo 
che vengono ad assumere, presso Proust, i segni 
ortografici; La beauté laide di C. Vallée (pp. 330- 
346) fa una rassegna delle varie accezioni che ac- 
quistano i termini « Bello» e « Bene», « Brutto » 
e « Male», attraverso le modificazioni subite a 


causa de «l’acte sans cause» che costituisce la 
magia del mondo proustiano; ed infine un Henri 
Bordeaux et M. Proust di G. Bauer (pp. 347-49), 
traccia la storia di un’amicizia mancata, alla quale 
fa seguito la seconda puntata, e la conclusione, 
dell’articolo di J. Canu: M. Proust et la Nor- 


mandie (pp. 350-75). [c. MOMBELLO] 


[M. Proust], « Bulletin de la Société des amis 
de Marcel Proust et des amis de Combray », 
n. 8, 1958. 


Nella parte riservata agli inediti sono raccolti 
quattro passi proustiani, tratti da un quaderno di 
appunti ed anteriori alla composizione del Du 
côté de chez Swann; due lettere inedite: l’una in- 
dirizzata a l’Amiral Robert (del 26 novembre 1903 
oppure del 26 settembre 1905, date che corrispon- 
dono rispettivamente alla morte del padre e della 
madre dello scrittore), l’altra a Jean Loize (pro- 
babilmente dell’11 marzo 1908); ed infine un 
brano inedito di P. Clarac sulle convinzioni in- 
tellettuali di Proust. Nella parte riservata agli ar- 
ticoli, La construction musicale de « A la recerche 
du temps perdu» di P. Costi (pp. 469-89), che è 
la prima parte di uno studio che sarà completato 
nel prossimo numero, esamina la nuova conce- 
zione estetica della composizione proustiana, ivi 
definita « musicale » perché dalla musica prende 
in prestito le caratteristiche e le movenze. Nel- 
l’articolo Temps et souvenir, W. Traeger (pp. 490- 
505) fa un’approfondita recensione del volume di 
H. R. Jaus, Zeit und Erinnerung in M. Proust 
(Heidelberg, Winter, 1955). In N'est pas prouvé 
que Gide ait menti (pp. 517-20), H. Bonnet ret- 
tifica in parte un’affermazione fatta dal Bor- 
necque nel numero precedente del « Bulletin » 
(n. 7, pp. 307 e segg.), asserendo che Gide diede 
il suo parere contrario alla pubblicazione del Du 
côté de chez Swann da parte della N. R. F. solo 
dopo una lettura del testo dattiloscritto e che 
dunque non è vero che lo scrittore non avesse 
neppure sciolto il pacco nel quale era avvolto. 
Infine, le Remarques sur la chronologie du « Fean 
de Santeuil » di W. Hachez (pp. 528-32) terminano 
questo bollettino, nel quale è pure compresa la 
seconda puntata de Le Paris de M. Proust di 
P. Jaquillard (pp. 506-16), con in più dei Frag- 
ments de Fournal di M. Nordlinger-Reifstahl, che 
interessano ugualmente la topografia parigina di 


Proust. [G. MOMBELLO] 


G. CATTAUI, L'œuvre de Proust, « Critique», 
marzo 1958, pp. 195-213. 


Valendosi dei risultati della più recente cri- 
tica, l’A. analizza la struttura dell’opera proustiana 
e sottolinea (con l’aiuto di alcuni brani tratti 
dalla corrispondenza di Proust con Paul Souday, 
Lucien Daudet e Martin-Chauffier) l’intento 
dello scrittore di dare una struttura architettonica 
alla sua opera, in cui ogni parte corrispondesse 
rigorosamente ad un tutto organico, realizzando 
la nota «composition en rosace», da lui stesso 
annunciata. Intento che risponde ad una intima 
esigenza artistica di Proust che, secondo l’inse- 
gnamento baudelairiano, credette alla «beauté 
solide d’une architecture verbale, où s’unissent 
la forme et l’essence divine». L’A. tratta quindi 
del valore della struttura simmetrica da cui sca- 
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turisce la dialettica del tempo. L’ultimo capitolo 
del Temps Retrouvé si sovrappone infatti simme- 
tricamente al capitolo iniziale di Swann, alla 
sensazione (presente) segue il ricordo (passato), 
creando cosi i due poli della permanenza e 
della intermittenza fra i quali oscilla l’io. Suc- 
cessivamente viene rilevata l’analogia della trama 
orchestrale della Recherche con la composizione 
sinfonica wagneriana, attraverso la ricerca dei 
«leit-motive». Composizione sinfonica che ap- 
parenta per qualche verso Proust a Mallarmé, 
per quel bisogno di trasporre in tutti i toni un 
tema iniziale. Da qui la suggestione di certe 
figure e situazioni costanti che si ritrovano nei 
diversi momenti del racconto, come variazioni 
di uno stesso tema. Proprio partendo dalla 
creazione, per cosf dire, ciclica della Recherche, 
l'A, giunge ad affermare per certa la filiazione 


Dante-Balzac-Proust. [EVA FONTANA] 


E. Kou er, Marcel Proust, Gòttingen, Vanden- 
hoeck e Ruprecht, 1958, pp. 76; ID., Zehn Fahre 
auf der Suche nach Marcel Proust. Ein Forschungs- 
bericht, « Romanistisches Jahrbuch », VIII (1957), 


pp. 177-208. 


La breve monografia del Kéhler è una succinta 
e concisa introduzione all’opera di Proust, tanto 
più gradita in quanto da due anni la Recherche 
è accessibile ai lettori tedeschi nell’accurata tra- 
duzione di Eva Rechel-Mertens (Auf der Suche 
nach der verlorenen Zeit, Suhrkamp Verlag, Fran- 
coforte sul Meno e Raschen Verlag, Zurigo, 
1054-57, 7 voll.). E quale attento esame di tutti 
i problemi proustiani stia alla base della mono- 
grafia del Kôhler, lo dimostrava già la sua ras- 
segna della critica proustiana dell’ultimo de- 
cennio, che qui desideriamo segnalare. Indispen- 


sabile per la biografia di Proust, secondo il nostro . 


studioso, è l’opera di André Maurois, anche perché 
al critico furono accessibili le lettere, i « carnets » 
ed i « cahiers » inediti. Il Kôhler si rallegra però 
che ultimamente gran parte degli studi su Proust 
abbiano lasciato il campo biografico per una cri- 
tica sull’opera, e polemizza, inoltre, con Henri 
Bonnet, contro quei critici cattolici (C. Mauriac, 
H. Massis) che cercano di interpretare la Re- 
cherche secondo criteri mistici e religiosi, mentre 
per Proust «la felicità si basa esclusivamente sul 
riconoscimento della verità estetica» (p. 191). 
Secondo il Kôhler, Jean Autret ha sopravvalutato 
«influence de Ruskin sur la vie, les idées et 
l'œuvre de M. Proust », mentre H. R. Jauss giu- 
stamente ha osservato che Proust non si accon- 
tentava della realtà trascendente della bellezza, 
poiché la stessa «vision» dell’artista forma la 
chiave all’« essence» delle cose (p. 196). E il 
Kéhler nota ancora che, basandosi sui lavori fon- 
damentali di Spitzer e Devoto, H. R. Jauss 
(Zeit und Erinnerung in M. Prousts « A la recherche 
du temps perdu». Ein Beitrag zur Theorie des 
Romans, Heidelberg, 1955) distingue il «temps 
écoulé» (perfektiver Aspekt) dal «temps qui 
coule» (imperfektivischer Aspekt). Gli ultimi 
studi su Proust (per es. G. Poulet e H. Bonnet), 
secondo il Kôhler, tendono a liberarsi dalla con- 
vinzione che il romanziere debba in gran parte 
a Bergson il suo concetto del tempo. Infatti, es- 
senziali sono le differenze tra la dottrina dina- 
mica di Bergson, che considera il tempo come una 
continuità nel movimento, e le convinzioni di 
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Proust, per cui il tempo è discontinuo. Kéhler 
vede inoltre nel caso, nello « hasard absolu », un 
elemento essenziale della Recherche, che per lui 
non è solo il « romanzo del tempo », ma anche il 
«romanzo del caso »; ed il fatto che nella Re- 
cherche manca la dimensione del futuro e della 
libertà è per Kohler « una testimonianza dell'onestà 
artistica di Proust» (p. 68). Concludendo, il cri- 
tico afferma che il problema principale della ri- 
cerca su Proust, ossia il rapporto tra contenuto e 
forma nella composizione dell’opera (come pure 
la complessa questione degli influssi), non è an- 


cora risolto. [JOHANNES HÔSLE] 


A. R. PucH, A forgotten article by Proust: 
«Un dimanche au Conservatoire», « The Modern 
Language Review», gennaio 1958, pp. 87-91. 


Il. Pugh si propone di dimostrare come il 
racconto di Proust Un dimanche au Conserva- 
toire, pubblicato sul « Gaulois» del 14 gennaio 
1895, contenga un tema personale celato in un 
fatto di cronaca. Il motivo musicale introdotto 
dal Proust, secondo il Pugh, è quasi una scusa 
— e non un elemento di per sé valido — per 
studiare il suo tema preferito e cioè il valore 
dell’arte nella sua relazione con la società umana. 
Già intorno al 1895, in alcune note sull’arte, il 
Proust aveva trattato questo argomento, senza 
peraltro approfondirlo ulteriormente; nelle pre- 
senti pagine il Pugh nota un’esposizione più 
chiara e sicura dei rapporti di simpatia e della 
comunione che l’arte stabilisce fra gli uomini, 
e una maggiore consapevolezza della dignità 
che l’uomo acquista a contatto con l’arte, perché 
reso capace di un’introspezione che gii permette 
di meglio analizzare e chiarificare i sentimenti 
racchiusi nel suo animo. Nel presente racconto, 
caratteristica è in Proust la trasposizione della 
sua emozione in termini visivi, il che dà alla sua 
prosa una maggiore possibilità di espressione 
e rende questi particolari temi suscettibili di 


approfonditi studi critici. [r. caRocct] 


P. VERNIÈRE, Les jeunes filles chez Marcel 
Proust, « Revue de la Méditerranée », settembre- 
ottobre 1957, pp. 486-502. 


L’A. nota come nel mondo proustiano il tema 
della «jeune fille» sia un punto di luce e di 
freschezza. Il romanziere ha creato una vera 
mitologia femminile, per cui la donna diventa 
soprattutto una realtà poetica attraverso la quale 
l’uomo vorrebbe da un lato, in un momento 
di « incantation magique, fixer l’instant», e ren- 
dersi in un certo senso immortale; e dall’altro 
vorrebbe arrivare alla conoscenza altrui. Ma per 
Proust l’amore è un dramma unilaterale votato 
allo scacco, afferma l’A.; sicché anche la cono- 
scenza di tutto ciò che è fuori del proprio mondo 


intimo è precluso all’i ine. 
P l'indagine [c. MOMBELLO] 


Hommage à Fean Roussel, par R. Besus, P. de 
Boisdeffre, M. Carité, J. Cussat-Blanc, M. M. 
Davy, P. Molaine, « L'Age Nouveau », dicembre 
1957, PP. 4-17. 

Accorato saluto di amici all’ombra dello scrit- 
tore e poeta cristiano che seppe unire all’ispira- 


zione mistica quella realistica, ad imitazione del 
suo grande amico Péguy, del quale fu pure 


sagace biografo. [c. MOMBELLO] 


[Denis Saurat], « Nouvelle 


1958, pp. 171-73. 


Brevissima memoria in occasione della morte 
del Saurat, specialista di letteratura inglese, già 
Direttore dell’Istituto francese di Londra, cri- 
tico, poeta e occultista. Chiamato nel 1940 da 
De Gaulle al Ministero dell’Istruzione Pubblica, 
il primo e unico suo atto (che gli provocò subito 
la sospensione dall’incarico) fu quello di annun- 
ciare ai giornalisti esser venuti i tempi di sosti- 
guire nell’insegnamento l’occultismo alla reli- 
gione cristiana. Derivava la sua religione da 
Blake e Milton, Victor Hugo e Lamartine, con 
fonte d’origine la Cabala e la Gnosi. Ingiusto 
verso chi non era di queste idee, verso Bossuet, 
Baudelaire, Stendhal, ha scritto forti studi su 
Milton, Blake, Proust, Victor Hugo, i Cathari 
e la poesia occitanica. Ha composto due epopee, 
una inglese, l’altra in francese. 


[E. CASSA SALVI] 


N.R.F.», luglio 


E. PETRINI, P. Valéry, uomo e letterato, « Hu- 
manitas », maggio 1956, pp. 439-59. 


Il lungo articolo cerca, con penetrazione e 
sensibilità critica, di abbozzare una fisionomia 
umana e concreta di questo poeta essenzialmente 
«astratto» e intellettuale; perciò — come sot- 
tolinea l’A. — inafferrabile perché privo di storia 
esterna. La biografia in lui sfocia e si completa 
nella storia interiore e artistica, di cui sono 
tracciati rapidamente (senza pretendere di esaurire 
e concludere l’argomento) alcuni motivi fonda- 
mentali: la concezione iniziatica dell’arte, l’esi- 
genza di un rigore assoluto, da cui il giovane 
Valéry fu portato ad abbracciare la via della pura 
Intelligenza. Il Petrini mette in luce come a 
Valéry premesse soltanto inseguire l’îo sostan- 
ziale profondo, sostituendo la presa di coscienza 
e l’osservazione ai fatti e alle cose. Per questo 
l’algebra era per lui un modello, come attività 
spirituale isolata e disancorata dalla materia, 
intesà al puro meccanismo delle combinazioni. 
Non le cose — osserva l’A. — ma le figure di 
relazione tra le cose. Poiché, cita dal poeta, 
«l’essenziale era figura», il mondo sensibile 
agli occhi doveva dipendere « da un mondo sen- 
sibile allo spirito e riservato, il cui presupposto 
era rivelazione e iniziazione ». Gli bastava — rileva 
ancora il Petrini — il lavoro di per sé, non il 
suo prodotto; il calcolo, la capacità di combi- 
nazione che diventa cosciente; un lavoro di 
trasformazione in cui il contenuto È Seffipte 
subordinato alla forma. [E. CASSA SALVI] 


S. WEIL, Ecrits de Londres et dernitres lettres, 
Paris, Gallimard, 1957; pp. 253 [con 4 illustra- 
zioni f. t. dei mss.]. 

«Questo nuovo volume di scritti della Weil 
appare nella «Collection Espoir» (diretta da 
Albert Camus), in cui sono state pubblicate 
alcune delle sue opere più importanti: La Con- 
dition ouvrière, La Connaissance surnaturelle, 


L’Enracinement, Lettre à un Religieux, Oppres- 
sion et Liberté, La Source grecque. Sebbene in 
questi ultimissimi anni la figura e l’opera della 
Weil stiano interessando un sempre maggior 
numero di lettori, la sua personalità resta ancora 
in buona parte — se non da scoprire — da ap- 
profondire. E tale approfondimento, è ovvio, 
sarà reso sempre più possibile dalla pubblicazione 
di inediti o dalla raccolta di scritti praticamente 
poco conosciuti, sia perché sparsi in vari pe- 
riodici, sia perché concepiti e resi noti nelle 
difficili condizioni in cui si venne a trovare la 
scrittrice negli ultimi anni della sua vita. Dei 
nove testi qui raccolti dall’ignoto curatore (di cui 
non condividiamo il criterio d’aver mutilato in parte 
le lettere pubblicate, anche se i « passages » tolti 
sono «d’intérét strictement privé», p. 8), ci viene 
segnalato che quattro erano già stati pubblicati 
nelle riviste « La Table Ronde» (1950 e 1952, 
fra cui due con diverso titolo: La personne et 
le sacré era ivi intitolato La personnalité humaine, 
le juste et l’injuste, e Cette guerre est une guerre de 
religions era ivi intitolato Retour aux guerres de 
religion), e « Preuves» (1953). Gli altri cinque, 
invece, sono inediti: Légitimité du gouvernement 
provisoire (pp. 58-73), Etude pour une déclara- 
tion des obligations envers l’étre humain (pp. 74- 
84), Remarques sur le nouveau projet de Consti- 
tution (pp. 85-92), Idées essentielles pour une 
nouvelle Constitution (pp. 93-97), Réflexions sur 
la révolte (pp. 109-25). Tutti sono seguiti da 
appunti (« Fragments et notes», pp. 139-82) e 
da lettere (« Dernières lettres», pp. 183-257) 
appartenenti alla stessa epoca in cui la Weil 
preparava per la Francia libera questi scritti 
destinati ad affrontare il problema della rior- 
ganizzazione del Paese dopo la fine della guerra 
(la scrittrice, come si sa, era redattrice presso il 
Comité National des Frangais Libres a Londra 
e morf in un sanatorio di Ashford, nel Kent, 
il 24 agosto 1943); gli uni e le altre servono 
utilmente a chiarire non solo le circostanze in 
cui furono stesi gli scritti citati, ma anche le 
riflessioni a cui essi si ispirano. Sono, nel loro 
insieme, dei lavori di carattere politico e ideolo- 
gico, com’è chiaro, ed esulerebbero — almeno 
in parte — da questa nostra rassegna, se non 
ci fosse però da osservare non solo che le medi- 
tazioni della Weil hanno affrontato problemi 
concernenti la letteratura (si ricordi che era 
un’allieva di Alain, e cfr., ad esempio, la lettera 
Sur les responsabilités de la littérature, « Cahiers 
du Sud», 1951, pp: 426-30), o che pure essa ha 
scritto delle poesie, ma anche da notare che la 
scritttice dì con i suoi scritti un’elaborazione 
teorica di tendenze e correnti che nella lettera- 
tura francese degli ultimi trent'anni occupano 
una posizione significativa per i loro temi filosofici, 
politici, religiosi. 


J. CaBauD, L’expérience vécue de Simone 
Weil, avec des nombreux inédits, Paris, Plon, 
1957, PP. 405. 

Sebbene esistano già degli studi importanti 
sulla Weil, il presente volume si rivela come 
un lavoro quanto mai utile per chi voglia avvi- 
cinarsi all’opera di questa interessante scrittrice. 
Il Cabaud indica come suo proposito originale 
quello di «relier à l’œuvre écrite de Simone 
Weil... les données biographiques» (p. 9); la- 
voro che non era stato ancora fatto per la Weil, e 


349 


qui condotto secondo un metodo tradizionale 
nella critica francese, la quale in un autore vuole 
delineare contemporaneamente «l’homme et 
l’œuvre ». Per i dati biografici le fonti sono state 
numerose e di prima mano, ma l’A. le ha atten- 
tamente vagliate (soprattutto quando si trattava 
di fonti orali), guidato da un encomiabile « souci 
de vérité historique» (p. 9). Dagli scritti della 
Weil poi (ivi compresi i primi articoli pubblicati 
e poco noti) il Cabaud si è sforzato di trarne le 
caratteristiche essenziali e di porle in una loro 
esatta prospettiva storica, mettendo in partico- 
lare rilievo gli inediti presentati e dandoci in- 
vece in sintesi quegli aspetti dell’opera della 
scrittrice che erano stati già trattati da altri. Anzi, 
a proposito di tale opera che si manifesta so- 
prattutto in campo morale e ideologico (parlare 
di speculazione pura, nel suo caso, è inesatto), 
il Cabaud premette una sua considerazione di 
carattere conclusivo: cioè che «la pensée de 
Simone Weil n’est rien d’autre qu’un drame de 
conscience de qualité éminente» (p. 9), la cui 
evoluzione finale, o termine ultimo, verrebbe ad 
essere sintetizzata (ma è sufficiente ed esatta 
come sintesi?) da una frase della scrittrice, qui 
scelta come epigrafe: « Dieu seul vaut qu’on 
s’intéresse à lui, et absolument rien d’autre» 
(p. 7). La documentazione di questo studio è 
molto accurata (ma perché affermare categori- 
camente che il « développement» del pensiero 
della Weil «est d’une continuité frappante », 
p. 9, dal momento che essa ha attraversato anche 
un non breve periodo «anarchiste»? Cfr. pp. 41 
e segg.); e l’A. giustamente si preoccupa di cer- 
care nelle opere della scrittrice — non nella 
vita — le ragioni della sua grandezza (p. 11). 
La bibliografia finale (pp. 384-401) è ben nutrita 
e disposta con notevole praticità in varie sezioni, 
che ci permettono di ritrovare subito quali siano 
le opere della Weil (ivi comprese quelle postume 
e gli articoli), le fonti biografiche, gli studi sulla 
scrittrice. 


H. OTTENSMEYER, Le thème de l’amour dans 
l’œuvre de Simone Weil. Collection « Thèmes 
et mythes», n. 6, Paris, Lettres Modernes, 1958, 
pp. 123. 


Pur giudicando inseparabili la vita dall’opera 
della Weil (p. 99), A. affronta soprattutto negli 
scritti l’esame di un tema che vi si trova largamente 
diffuso, quello dell'amore sotto tutti i suoi aspetti: 
«l’amour de Dieu, l'amour du prochain et de 
soi-même» (p. 10). Mosso, inoltre, dall’obiettivo 
proposito di «étudier sa pensée au niveau où 
elle l’a mise» (ib.), PA, è convinto che «la po- 
sition intellectuelle de la jeune Juive, surtout 
dans le domaine religieux, ne sera jamais pré- 
cisée » (p. 20), a causa dello stadio provvisorio 
(appunti di letture, impressioni, ipotesi di lavoro, 
note sparse nel desiderio di fissare momentanea- 
mente un'idea) a cui è stata lasciata la maggior 
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parte della documentazione presa ad oggetto 
della sua ricerca. Questa, poi, per la particolarità 
del tema affrontato, si presenta come un’ampia 
«memoria » su un singolo aspetto dell’opera della 
Weil, anziché esserne una trattazione complessiva; 
ma, entro i limiti scelti, il senso generale di 
quella e dell’azione esplicata dalla scrittrice 
(l’insieme, cioè, del suo «message ») è sempre 
tenuto presente. La documentazione dell’Ottens- 
meyer, infine, appare precisa; per questo spiace 
che la bibliografia fornitaci (nonostante una 
buona scelta dei «principaux ouvrages et ar- 
ticles sur S. W.», pp. 108-10) risulti piuttosto 
lacunosa nei riguardi degli scritti della Weil, 
poiché quella finale si limita ai soli suoi articoli 
(pp. 105-07), l’iniziale «liste des abréviations » 
ci dà semplicemente alcuni titoli (non tutti), 
ed il rinvio all’elenco dei volumi citati nel con- 
testo (pp. 15-21) li lascia incompleti del luogo e 
dell’editore. Tali lacune non inficiano, tuttavia, 
l’utilità di questo libro, che permette di riconside- 
rare il problema religioso della Weil — uno di 
quelli che più appassionano i suoi lettori e che 
VA. distingue dal tema sentimentale dell’« at- 
tente de la vérité» (p. 9), avente per lui un 
valore più restrittivo di quello attribuito all’ At- 
tente de Dieu (p. 20) — con l’aiuto di una guida 
fornita di specifica competenza sulla religione 
cattolica (l’Ottensmeyer è un benedettino nord- 
americano). Competenza accompagnata da una 
personale disamina degli scritti della Weil e 
da na notevole capacità di discernere il compiuto 
dall’incompiuto, il velleitario dal definito, le in- 
tenzioni dalle realizzazioni, con un’accentuazione 
di quanto di mistico c’era nello stesso linguaggio 
(e non solo nel comportamento) di una giovane 
«speculatrice », morta prima d’aver potuto por- 
tare 2 compimento la sua sincera quête della verità. 


Henri BERGSON, Exposition du Centenaire, 
Paris, Bibliothèque Nationale, 1959, pp. 54. 


Preparato con la ben nota diligenza, questo 
catalogo dell’esposizione organizzata dalla Biblio- 
thèque Nationale di Parigi per il centenario della 
nascita di Henri Bergson, supera a buon diritto 
la discrezione che il filosofo aveva sempre im- 
posto alla sua vita e ci permette di meglio co- 
noscere l’ambiente in cui si formò e le sue opere 
nella loro genesi e fortuna. A questo proposito, 
se tutta una sezione è formata di ricordi foto- 
grafici che permettono di meglio sentire la pre- 
senza ancor viva del Bergson, tuttavia attirano 
l'interesse dello studioso le prime parti del cata- 
logo che raccolgono le testimonianze precise della 
più remota attività del filosofo. Preziosa, soprat- 
tutto, la riproduzione di alcune importanti lettere 
di ammiratori tra le quali a p. 39 quelle di 
Proust e di Valèry. Il catalogo è completato da 
una precisa cronologia delle vite di H. Bergson. 


[F. s.] 


CRONACA 


IN MEMORIA DI GUSTAVE CHARLIER 


La morte di Gustave Charlier — avvenuta il 
9 aprile a Bruxelles — priva il Belgio del decano 
degli studi francesi e gli storici letterari di tutti 
i paesi di un grande amico della Bellezza e della 
Verità. Professore per 43 anni all’Université 
Libre della capitale belga, membro di più ac- 
cademie e influente in diverse associazioni cultu- 
rali, lascia un profondo rimpianto per la sua 
dirittura morale e le sue schiette doti civiche: 
l’imprigionamento nella cittadella della sua natia 
Huy da parte dell’occupante tedesco nel 1941-42 
è da ricordare al pari della fiera protesta fatta nel 
’50 contro le stesse autorità belghe — con echi 
in Parlamento e nell’opinione pubblica — in 
merito ad un intervento illiberale, anzi poli- 
ziesco, per una conferenza di John Bartier su 
Proudhon et le Socialisme. Le onoranze per il 
collocamento a riposo per limiti d’età, nel ’56, 
e la pubblicazione della raccolta di saggi De 
Montaigne à Verlaine: nouveaux problèmes d’his- 
toire littéraire, nel ’58, si uniscono alla riesu- 
mazione delle Jmpressions littéraires d’Eugéne 
Robin, del 1957 (volume di cui in questi « Studi», 
6, 1958, pp. 453-55). Una ricca bibliografia, 
apprestata da Roland Mortier, chiude la rac- 
colta De Montaigne à Verlaine. Numerosi sono 
i volumi dello studioso, dalla tesi su Le senti- 
ment de la nature chez les Romantiques français 
(del 1912) alla pubblicazione delle Lettres d une 
jeune fille di Charles Van Lerberghe, del ’54. 
Eppure mancherebbe un degno coronamento a 
cinquant'anni e oltre di attività scientifica se non 
si segnalasse la monumentale Histoire illustrée 
des lettres frangaises de Belgique, pubblicata nel 
58 sotto la direzione di lui e di Joseph Hanse, 
professore all’Università di Lovanio e membro 
dell’ Académie Royale de Langue ef ae Littérature 
frangaises. Importanti sono in essa i capitoli 
direttamente stesi dallo studioso: « La littérature 
militante et Marnix de Sainte-Aldegonde »; 
« Le mouvement romantique (1825-50) » e « Les 
débuts du Réalisme ». 

Mi è caro rendere questa testimonianza ad 
un Maestro e ad un Amico non solo per quanti, 
fra gli Italiani, lo hanno conosciuto in occasione 
di congressi storici e letterari, ma soprattutto 
per gli studiosi più giovani che ormai si avvici- 
neranno al compianto critico belga solo attra- 
verso studi e testi non sempre facilmente repe- 
ribili nelle nostre biblioteche.  [carLo”corptél 


CONVEGNO SUI RAPPORTI FRA ITALIA 
E FRANCIA DAL 1850 AL 1870 


A cura della locale Associazione culturale 
Italia-Francia, dal 29 aprile al 2 maggio, un at- 
tivo gruppo di studiosi si è radunato in Firenze 
per illustrare ed approfondire i rapporti storici 
e letterari che intercorsero tra la cultura italiana 
e quella francese negli anni centrali del Risorgi- 
mento. Dopo la dotta conferenza inaugurale di 


A. Pérard su Dante in Francia nell’ Ottocento, 
nelle riunioni successive, P. Renucci, trattò del 
Mito della metropoli nei romanzi italiani dal 1850 
al 1870; L. Petroni dell’Italia e gli scrittori ita- 
nei « Mémoires inédits» di Vigny, P. Jourda di 
Hugo et Garibaldi, F. Boyer di Alexandre Dumas 
historien de Garibaldi, F. Valsecchi di Napoleone ITI 
e l’Europa, A. Adam dei Voyageurs français en 
Italie de 1850 à 1870; J. Bruneau di Flaubert 
et l'Italie, A. Poli, dei Rapporti tra G. Sand 
e Mazzini, R. Baschet di Delécluze et l’Italie, 
H. Imbert dell’Image de l'Italie dans l’œuvre 
de M. Mounier, M. Spaziani delle sue ricerche 
sul carteggio Primoli. 

Presiedute e dirette con la ben nota competenza 
dal prof. Carlo Pellegrini dell’Università di Fi- 
renze, le riunioni sono state utili per rinnovare 
dei contatti, per confrontare i risultati delle più 
recenti ricerche, per indicare l’importanza di 
nuovi argomenti di studio. 


MOSTRA DELL’ENCICLOPEDIA IN LUCCA 


In una solenne seduta tenuta il 24 maggio 1959 
nel palazzo della Provincia di Lucca, l’Acca- 
demia Lucchese di Scienze, Lettere ed Arti ha 
festeggiato il secondo centenario dell’edizione 
lucchese dell’Enciclopedia, apparsa fra il 1758 
e il 1771 quale riproduzione, commentata e com- 
pletata dell’originale francese. Dopo il saluto 
porto dal Presidente dell’Accademia, prof. Silvio 
Ferri dell’Università di Pisa, il prof. Hermann 
Karl Weinert dell’Università di Tubinga ha 
compiuto un esame panoramico delle origini e 
degli scopi di quest'opera fondata da patrizi 
lucchesi e portata a compimento da 13 eruditi 
italiani. In seguito, nell'Archivio di Stato è stata 
aperta una mostra riguardante documenti e illu- 
strazioni delle edizioni italiane dell’Enciclopedia; 
gli stessi locali hanno accolto una mostra sull’o- 
pera di Diderot e D’Alembert allestita dal prof. 
Weinert in collaborazione con il « Service Cul- 
turel» dell’Ambasciata francese in Bonn. Di un 
volume commemorativo pubblicato dall’ Accade- 
mia Lucchese si darà notizia in un prossimo fasci- 
colo di « Studi Francesi ». 


UN GROUPE D'ÉTUDES DU RISORGI- 
MENTO A PARIS 


Les historiens frangais qui, depuis dix ans, 
ont montré l’intérét qu'ils portaient à l’histoire 
du Risorgimento italien par leurs travaux et par 
leur participation aux congrès organisés en 
Italie, se sont réunis à Paris en un Groupe d’ Études 
du Risorgimento, sous la présidence de F. Boyer, 
délégué permanent en France de l’Istituto Na- 
zionale per la Storia del Risorgimento Italiano. 
Ce jeune groupe a tout de suite bénéficié de l’appui 
de la Société des Études Italiennes où André 
Pézard et Paul Renucci ont remplacé Henri 
Bédarida. Le Groupe d'Études du Risorgimento 
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a tenu fe 11 avril 1959 sa première séance publique 
en commémoration de l'Alliance franco-piémon- 
taise de 1859. Un public choisi a applaudi les 
brillantes communications de M. Contamine, 
professeur à l’Université de Rennes: Politique 
et Art militaire en 1859 et de M. S. Mastellone, 
Libero Docente di Storia del Risorgimento: 
Emile Ollivier e la guerra del ’59. [r. B.] 


CONGRESSO BERGSON 


Organizzato dalle Sociétés de Philosophie de 
Langue Frangaise, ha avuto luogo a Parigi, dal 
17 al 19 maggio, il Congrés Bergson, dedicato 
per intero al filosofo nel centenario della sua na- 
scita. Un notevole gruppo di stranieri, fra cui 
Italiani, ha conferito al congresso carattere in- 
ternazionale. 

Il congresso sperimentò con successo un nuovo 
metodo organizzativo: per ognuna delle dodici 
sezioni, dedicate ai diversi aspetti del tema, fu 
formata una tavola rotonda, i cui componenti 


— da cinque a otto — dovevano discutere dap- 


prima fra loro alla presenza del pubblico, che in 
un secondo tempo era invitato a intervenire 
e provocare più ampia discussione. A queste 
tavole rotonde presero parte anche due Italiani: 
R. Lazzarini per la psicologia, ed A. Galim- 
berti pel gruppo conclusivo, le cui discussioni 
si accentrarono sul tema « unità, unicità e dialo- 
go ». Le relazioni erano distribuite in anticipo ai 
partecipanti, in un volume edito dalla Armand 
Colin (Bergson et Nous, Actes du Xe Congrès 
des Sociétés de Phil. de Langue Frangaise). 

Assai vivace, il congresso ha confermato le 
difficoltà che tuttora rendono fluida, per vari 
aspetti, la collaborazione storica del filosofo fran- 
cese. L’eredita bergsoniana vi è apparsa indubbia- 
mente viva e reale, ma proprio per questo dispu- 
tata, dopo la quasi scomparsa delle correnti 
bergsoniane ortodosse. 


GLI « ANNALI» DELL'ISTITUTO UNI- 
VERSITARIO ORIENTALE DI NAPOLI 


Per cura di Giuseppe Carlo Rossi, professore 
di lingua e letteratura portoghese, la Sezione 
Romanza degli Annali del suddetto Istituto ha 
iniziato col 1959 le sue pubblicazioni. In questo 
primo fascicolo, due articoli riguardano la storia 
letteraria francese: Eduard von Jan, professore 
all’Università di Jena, tratta il romanzo regio- 
nale francese del nostro dopoguerra, che — e 
soprattutto in Provenza — gli appare più inte- 
ressante di quello successivo alla prima guerra 
mondiale (Die regionalistiche Literatur im gegen- 
wdrtigen Franckreich, pp. 31-42); Yves Le Hir, 
professore all’Università di Grenoble, si propone 
invece d’illustrare alcuni aspetti stilistici del- 


l'Agneau di Mauriac, allo scopo di meglio deli- 
neafe l’architettura spirituale di un romanzo che 
rivela un particolare substrato biblico, del Vecchio 
e del Nuovo Testamento (Directions stylistiques 
dans l’« Agneau » de François Mauriac, pp. 43-48). 


[LIANO PETRONI] 


«LE MINUTIER CENTRAL» DELLE AR- 
CHIVES NATIONALES DI PARIGI. 


Poiché sovente nei fascicoli di questi « Studi » 
è stato fatto cenno al « Minutier Central» che 
gli studiosi ora possono consultare alle Archives 
Nationales di Parigi, pud essere utile fornire 
sulla preziosa raccolta di documenti le seguenti 
informazioni. 

«Le Minutier Central » contiene parecchi mi- 
lioni di documenti legali firmati tra il 1450 e 
il 1850. Questi documenti sono classificati in 
122 Études che rappresentano i 122 notai che, 
al presente, hanno uno studio legalmente rico- 
nosciuto a Parigi. Ogni Étyde (formato di molte 
liasses) contiene tutti i documenti dei predecessori 
di ciascun notaio vivente fino al 1850. I docu- 
menti furono depositati (1925-46) presso le 
Archives Nationales del Governo francese che 
li ha presi in deposito e ora li conserva. Tuttavia, 
questi documenti rimangono la proprietà di cia- 
scuno dei 122 notai parigini ora in carica e, 
pertanto, soltanto dai singoli notai proprietari è 
possibile avere l’autorizzazione per consultarli e 
copiarli. 


VARIE 


* La « Revue de l’Enseignement supérieur » ha 
dato inizio alla pubblicazione di schede riguar- 
danti le tesi di dottorato discusse in Francia 
(formato mm. 75 X 125). Queste schede conten- 
gono soprattutto l’indicazione dei nomi dell’au- 
tore e del direttore della tesi e un’analisi rapida 
del contenuto dell’opera. Per ogni informazione 
rivolgersi alla segreteria della rivista, 173, Bou- 
levard Saint-Germain, Paris, VIe. 


* Dopo molti anni di silenzio «Les Etudes 
balzaciennes » riprendono la loro attività. Un 
numero doppio (5-6) incomincia la pubblicazione 
di un Calendrier de la vie de Balzac. 


* A cura di Monsignor P. Glorieux e della 
signorina M.-Th. d’Alverny è in preparazione un 
Annuaire des Médiévistes d'Europe al quale col- 
labora il Centre d'Études Supérieures de Civi- 
lisation Médiévale de l’Université de Poitiers. 
Gli studiosi interessati a far figurare il loro nome 
e i loro lavori nell’ Annuario possono scrivere e 
richiedere i formulari al C. E. S. C. M,, 8, rue 
René-Descartes, Poitiers. 


Responsabile: Giuseppe Caccia - Autorizz. Trib. Torino, 25-3-1954, n. 400 - Officine Grafiche SEI - Torino 1959 
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Montaigne et les conquérants de l’or' 


Aucun chapitre des Essais n’a été plus commenté depuis Villey que celui 
Des Coches.® Tant de réinterprétations témoignent sans doute de la difficulté 
particulière qu’il offre à qui veut le bien comprendre, en bien déméler, sous 
un titre et un mouvement de pensée déroutants, le thème fondamental et la 
portée. Mais il n’est pas douteux non plus que le sujet de la rencontre des 
conquistadors avec les civilisations indigènes de l'Amérique n’attire l’atten- 
tion des hommes d’aujourd’hui avec une actualité renouvelée par l’immense 
processus de la « décolonisation ». Et les fermes jugements de Montaigne sur 
cette rencontre incitent à réviser les conceptions faibles qui ont eu cours au 
sujet de son scepticisme. On ne peut que s’accorder avec Etiemble sur ce point. 

Si la science est fille de l’étonnement, rien de plus scientifique, chez 
Montaigne, que ses réflexions d’européen sur des civilisations si différentes 
de la sienne; mais rien de plus intrépide que sa démarche d’être raisonnable 
qui s'efforce, à l’extrême, d'adopter le point de vue de son semblable. Le sujet 
du Nouveau Monde y provoquait. Les conquistadors n’avaient-ils pas propagé 
un doute sur la qualité d’hommes des êtres subjugués par eux,? sur la réciprocité 
concevable entre eux et les européens? Or Montaigne avait, dans |’ Apologie, 
fortement mis en question la supériorité de l’homme sur les animaux, et, a 
la fin de sa vie, il écrira en marge de son exemplaire cette réflexion: « Quand 
je me joué à ma chatte, qui sçait si elle passe son temps de moy plus que je 
ne fay d’elle» (II, xu; t. II, p. 159). Non seulement le philosophe poussait 
jusque là l’inquiétude de la relativité, et une sorte d’équité intellectuelle gé- 
néralisée, mais il en tirait des conséquences morales. Déjà dans les pages qui 


au sujet de la discontinuité ou de la continuité 


(1) Le présent article est la reprise, pour 
l'essentiel, d’une conférence faite sous le même 
titre à Turin (Palazzo Madama) le 20 nov. 1958, 
pour inaugurer la dixième année de travail de 
i Associazione Universitaria Italo-Francese. Nos 
références à Montaigne renvoient d’abord aux 
livres et aux chapitres des Essais, puis aux tomes 
et aux pages de la grande édition de Bordeaux, 
dite Édition Municipale, due à F. Strowski, 
F. Gebelin et P. Villey (texte, t. I à III, 1905- 
1919; t. IV, Les Sources de Montaigne, 1920). 
Les citations de l'Histoire générale des Indes 
de F. Lopez de Gémara en ancien français sont 
données d’après l'édition de Paris (M. Son- 
nius), 1584. 

(2) Le plus récent des commentateurs, à ma 
connaissance, est R. Etiemble, dans les 4° et 
5° leçons de son cours (1956-1957), L’Orient Phi- 
losophique au XVIII: siècle (Paris, C.D.U. « Les 
Cours de la Sorbonne»), pp. 34-52; car les lec- 
teurs de ce cours passionnant sont gratifiés d’une 
surprise: Montaigne et les Indes Orientales- 
occidentales. L’ambiguité de cette formule 
exprime assez bien l'incertitude du XVI® siècle 
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existant entre l'Amérique du Nord et l'Asie, 
Etiemble insiste p. 44 sur ces « Indes que Mon- 
taigne supposait orientales». Je ne sais s’il faut 
faire un sort à la petite retouche tardivement 
apportée sur l’exemplaire de Bordeaux (1. III, 
c. XII; t. II, p. 326) à un passage ajouté en 1585 
sur ce nouveau Monde « des Indes»; Montaigne 
précise, de sa main, « Indes Occidentales». Peu 
importe pour notre propos. Etiemble discute 
(pp. 34-38) les vues de ses devanciers (Pierre 
Villey, Pierre Moreau, Elly Wittkower, René 
Jasinski et R. A. Sayce) sur la composition et 
la portée du chapitre Des Coches. Sur le contenu 
de ce chapitre voir aussi CH. A. JULIEN, Les 
voyages de découverte et les premiers établisse- 
ments (XVe-XVI? siècles), Paris 1948, pp. 424-29. 

(3) Voir notamment, vers la fin de la première 
partie de l'Histoire des Indes, au chapitre De la 
liberté des Indiens, l’atroce réquisitoire de Fr. 
Francisco Ortiz. Paul III, dans la bulle Sublimis 
Deus, dut proclamer que ces êtres étaient bien 
des hommes, susceptibles de recevoir la foi ca- 
tholique. 
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précèdent l’Apologie (II, x1; t. II, p. 139), après avoir réfléchi sur les cultes 
rendus aux animaux, et démissionné « volontiers de cette royauté imaginaire 
qu’on nous donne sur les autres créatures », il concluait: 


«Quand tout cela en seroit à dire, si y a il un certain respect qui nous attache, 
et un general debvoir d'humanité, non aux bestes seulement qui ont vie et senti- 
ment, mais aux arbres mesmes et aux plantes. Nous debvons la justice aux hommes, 
et la grace et la benignité aux autres créatures qui en peuvent estre capables. ». 


Montaigne avait longuement réfléchi sur les « sauvages » du Brésil, ayant eu 
tout loisir d'interroger un ancien compagnon de Villegagnon en « France 
Antarctique ». Il avait commencé là par le sujet le plus ardu que l’Amérique 
pùt offrir à un esprit soucieux de justice envers tous les hommes. Nous 
n'avons pas l’intention d’analyser ici ses profondes réflexions à propos Des 
Cannibales; il y a bien autre chose qu’un préjugé en faveur du « bon sauvage » 
dans cette quête de ce qui peut faire la valeur de l’anthropophagie. Mais nous 
devons rappeler l’origine d’un développement inséré au début de ce cha- 
pitre célèbre, car il nous aide à fixer l’ordre des lectures de Montaigne sur le 
Nouveau Monde découvert au delà de l'Atlantique, et à discerner mieux l’ir- 
ruption de cette matière dans le progrès de ses pensées. Tout se passe comme 
si, préparant son ouvrage pour l’impression en 1579, Montaigne avait lu la 
traduction française de Benzoni que venait de faire paraître le huguenot 
Urbain Chauveton,! et comme si cette lecture l’avait incité à fréquenter |’ His- 
toire des Indes de G6mara, livre où il allait souvent se plonger dans les années 
suivantes, et dont les réminiscences sont si nombreuses dans le deuxième état des 
Essais (1585), les plus importantes ayant nourri le chapitre Des Coches (III, vi). 

Il n’est pas étonnant qu’on ait discuté parfois sans rigueur, parfois de 
façon trop étriquée, la question de savoir ce que Montaigne doit 4 Gémara, 
à Chauveton et à Benzoni. Ni en Espagne, ni en France, ni en Italie, nul 
n’a encore établi une bibliographie exacte et utile des éditions de |’ Histoire 
de Gomara et de ses traductions. On peut en dire autant du livre de Ben- 
zoni traduit en français et en latin par Chauveton, illustré finalement par 


(1) G. BENZONI, Histoire nouvelle du nouveau menté par Chauveton. M. Francon a-t-il lu 


Monde, tr. U. Chauveton, Genève (Eustace Vi- 
gnon) 1579. Certains exemplaires, comme ceux 
que possède la Bibl. Nat. de Paris, omettent le 
lieu d’impression, pour circuler plus facilement 
dans la France catholique. Le texte utilisé par 
Montaigne est le Discours sur le V° chapitre 
du I. I, un des plus longs excursus ajoutés par 
Chauveton à sa traduction. Ces pages ont été 
rapprochées pour la première fois de l’essai 
sur les Cannibales par Gilbert Chinard (L’exo- 
tisme américain dans la littérature frangaise au 
XVI siècle, Paris 1911). La découverte de Chi- 
nard, qui a très heureusement complété Villey 
sur les sources et la chronologie des Cannibales, 
et à laquelle P. Villey a fait bon accueil dans ses 
Additions et corrections au t. IV de l’Édition 
Municipale des Essais (Bordeaux 1920, pp. 472- 
473) semble remise en cause, au moins dans sa 
portée, par Marcel Françon (On a source of Mon- 
taigne’s Essays, « Modern Lang. Rev.», XLVIII, 
1953, PP. 443-45). L’identité textuelle prolongée 
entre le début des Cannibales (1580) et les quel- 
ques pages de Chauveton (1579) ne lui semble 
pas une preuve suffisante que Montaigne ait lu 
et utilisé autrement le Benzoni traduit et com- 
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d’assez près tout ce livre et tout Montaigne 
pour pouvoir nier de façon tranchante que «#0 
other essay, outside the essay on Cannibals, 
shows any possible influence from either Ben- 
zont or Chauveton, whereas Montaigne used 
Fumée’s translation after 1580)? A supposer 
qu’une telle négation ne soit mise en échec par 
aucun rapprochement possible entre le détail 
des textes postérieurs à 1580 et le livre de Chau- 
veton (et nous verrons qu’on peut faire de tels 
rapprochements, infra, p. 360, n. 1) ne serait-ce 
rien, si l’influence de ce livre s’était limitée à 
tourner la curiosité de Montaigne vers Gémara? Car 
enfin Gémara avait commencé à circuler en langue 
française dès 1569 (en langue italienne à partir 
del 1556). C’est seulement après avoir lu, copié 
un long passage de Chauveton discutant Gé- 
mara à propos de Benzoni, — et pourquoi pas 
dévoré tout ce livre truffé de Gémara? — que 
que Montaigne fait à Gémara une place de choix 
parmi ses lectures. Un débat pointilleux avec 
feu P. Villey et M. G. Chinard ne doit pas faire 
perdre de vue l’importance décisive de Ben- 
zoni-Chauveton comme source, cu comme branle, 
dans la genèse des Essais. 


De Bry de gravures célèbres. Et Benzoni lui-même n’a été étudié par per- 
sonne.! Or non seulement Chauveton allègue ou discute souvent Gémara 
dans les notes qu’il ajoute à sa traduction, mais, point jusqu'ici méconnu, 
Histoire nouvelle de Benzoni n’est guère autre chose, pour l’essentiel, qu’un 
abrégé de l’Histoire de Gémara. Certes il y a, de Gémara à Benzoni et à Chau- 
veton, un crescendo dans l’aggressivité critique envers le comportement des 
conquistadors; cette critique ne manque pas sous la plume ou entre les lignes 
de Gémara. On s’est demandé, sans pouvoir conclure positivement, si Mon- 
taigne avait lu quelque version de la Brevissima relaciôn de la destrucciôn de 
las Indias de Fr. Bartolomé de Las Casas, le livre que les Espagnols rendent 
responsable de la «légende noire » de la conquête de l'Amérique. Il lui suffi- 
sait d’avoir lu Benzoni, et, nous le verrons, Gémara lui-même, pour être pré- 
paré à dénoncer les aspects sinistres de cette entreprise. 

Un fait est sûr. Quand Montaigne, en 1580, prélude à ses remarques sur 
le sujet Des Cannibales en disant: 


«Cette descouverte d’un pais infini semble estre de consideration. Ie ne sçai 
si le me puis respondre que il ne s’en face à l’advenir quelqu’aultre, tant de per- 
sonnages plus grands que nous ayans esté trompez en cette-cy... etc...» (I, XXXI; 


ede ps 201) 


quand il évoque l’Atlantide de Platon, et opine contre son identification avec 
le Nouveau Monde, il ne fait pas autre chose que de s’emparer, pour le trans- 
poser, et en partie pour le transcrire, du Dzscours de Chauveton sur le 
5° chapitre de Benzoni? Le huguenot discutait à fond l’opinion légèrement 
avancée par Gémara (ch. 220) sur l’Atlantide retrouvée. Malgré les change- 
ments que le déluge a pu apporter à la configuration des terres (Pline, |. II, 
ch. 88 et 89, mentionne de tels changements des rivages maritimes) il est 
incroyable que l’Atlantide ait été ainsi déplacée à 1200 lieues à l’ouest du 
détroit de Gibraltar. Et Chauveton ajoutait, discutant encore (mais sans le 
nommer cette fois) les idées de Gomara sur la configuration des Indes: 


«Outre ce que les navigations des modernes ont desia presque descouvert que 
ce n’est point une isle: ains une terre ferme et continente avec l’Indie Orientale 
d’un coste: et avec les terres qui sont sous les deux Poles d’autre part; ou si 
elle en est separée c’est de si petit Estroit et intervalle, qu’elle ne merite pas d’en 
estre nommée isle pour cela». 


Autre passage que transcrit littéralement Montaigne (ibid., p. 266)... C’est 
encore le commentateur français de Benzoni qui, discutant, sans nommer 
Oviedo, l'assimilation établie par ce dernier entre les Grandes Antilles et l’île 


(1) La seule bibliographie provisoire des tra- 
ductions anciennes dont nous disposions est 
celle de J. T. Medina dens sa Biblioteca Hispano- 
Americana t. I, Santiago de Chile, 1898, pp. 270- 
273, qu’on peut compléter par les indications de 
PaLAU, Manual del Librero. On y chercherait 

en vain des précisions sur ce qui, dans la cin- 
| quièéme édition de la traduction française de 


Nous avons entamé l’étude des sources et de 
l’influence de Gémara, en nous attachant notam- 
ment è l’utilisation de celui-ci par Benzoni, 
par Chauveton, par De Brv, illustrateur de ce 
dernier (résumé des cours dans |’ Annuaire du 
Collège de France, 1954, pp. 311-15; 1955, 
pp. 316-19; 1956, pp. 370-72). Un échantillon 
des résultats obtenus par cette méthode compa- 


rative a été présenté dans une conférence à Can- 
ning House (Diamante IV: Le lien religieux des 
Conquérants du Pérou, The Hispanic and Luso- 
Brazilian Councils, London, 1956). 

(2) Le texte est reproduit par P. Villey dans 
l’appendice du t. IV (Les Sources) de l'édition 
Municipale des Essais, pp. 472-73. 


Martin Fumée (1584) a été pris de la 2° partie 

ide G6mara pour compléter la première, seule 
(traduite en français jusque là. C’est à tort que 
IP. Villey (Les livres d'histoire moderne utilisés 
ipar Montaigne, Paris, 1908) avait cru que Fumée 
(« l’augmente de toute l'Histoire de la conquête 
«du Mexique qu’il avait jusqu’alors négligée ». 


360 


découverte par les Carthaginois selon un traité pseudo-aristotélicien, suggère 
à Montaigne la suite de son développement (séparée de ce qui précède, dans 
nos éditions modernes, par une addition de 1588): 


«L'autre tesmoignage de l'antiquité, auquel on veut rapporter cette descouverte, 
est dans Aristote, au moins si ce petit livret des merveilles inouies est à luy... Cette 
narration d’Aristote n’a non plus d’accord avec nos terres neufves» (zbid., p. 267). 


Qu'est-ce à dire? La hate — mais l'ampleur même — avec laquelle Mon- 
taigne, dans une ultime révision de son manuscrit du Livre I, ou (qui sait ?) 
sur épreuves, extrait d’un livre tout récent cette mesure de l’éloignement du 
continent découvert et de sa nouveauté par rapport au Monde connu des 
anciens, n'est-ce pas l'indice qu’il s’avise, avec une clarté nouvelle, des di- 
mensions ignorées du genre humain ? 

C’est sans ombre de démission intellectuelle que Montaigne va s’inter- 
roger de plus en plus, dans les années suivantes, sur les sources du savoir 
et de la religion des hommes, sujet essentiel de l’Apologie. On dirait, avait-il 
insinué, que cette « divine science » «entre chez nous par une infusion extraor- 
dinaire » (II, x11; t. II, p. 144). Quel sujet de méditation que les correspon- 
dances découvertes entre les croyances et ies institutions de peuples si di- 
vers et si éloignés! Epicure, se dit maintenant Montaigne, n’aurait-il pas été 
plus convaincu encore de la pluralité des mondes, «s’il eust vu les similitudes 
et convenances de ce nouveau monde des Indes occidentales avecques le nostre 
present et passé, en si estranges exemples » ? 


«En vérité, considérant ce qui est venu a nostre sciance du cours de cette police terrestre, 
ie me suis souvent esmerveillé de voir, en une tresgrande distance de lieus [et] de 
temps, les rencontres d’un grand nombre d’opinions populeres monstrueuses, et des meurs 
et creances sauvages, et qui, par aucun biaiz, ne semblent tenir à nostre naturel discours. 
C’est un grand ouvrier de miracles que l’esprit humain! Mais cette relation ha ie ne 
scat quoi encor de plus heteroclite; elle se treuve aussi en noms, en accidans et en 
mille autres choses, car on y trouve des nations n’ayans, que nous sçachons, ouy nou- 
velles de nous, où la circoncision estoit en credit, etc...» (II, x11; t. II, pp. 326-27). 


Que ce dernier exemple suffise... Le développement ajouté par Montaigne 
sur l’exemplaire de Bordeaux, et que nous reproduisons ci-dessus en italique, 
montre quel immense problème posaient à l’anthropologie positive naissante 
les «rencontres », les coïncidences étranges entre peuples très éloignés, sur 
des usages apparemment aussi irrationnels que la circoncision. 

Montaigne n’est pas le seul en son siècle à avoir agité à ce sujet des 
hypothèses contraires, que peuvent résumer des mots tels qu’innéisme, po- 
lygénèse, « diffusionnisme ». Dès 1549 Girolamo Garimberto ! s'était émer- 
veillé de voir les cérémonies sanglantes répandues un peu partout, et, évo- 
quant plus particulièrement les «uomini dell’Indie Occidentali », il s’était 
demandé comment rendre compte de ces « leggi e costumi conformi ai nostri, 
prima che essi havessero notitia alcuna di noi e che noi l’avessimo di loro ». 
Fallait-il expliquer ces éléments de « conformità in tanta diversità di paesi » 
par une influence céleste et universelle («per l'influenza delle cause supe- 
riori ») ou bien « intendendosi che possino essere state trasportate da gli uo- 
mini da un paese all’altro », une Atlantide, par exemple, ayant pu servir de 


(1) Problemi naturali, Venise (Erasmo Valgrisi) Lyon (G. Roville), 1559 (où le problème 70 du 
1959, p. 115. Traduction française, Les problèmes, 1. III, qui est cité ici, porte le n° XLVI). 
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pont? Montaigne avait-il lu Garimberto? Ce n’était pas nécessaire. Qu'il 
nous suffise de constater que son Que sçay-ie? n’est pas celui d’un homme 
qui se bercerait avec délices sur des incertitudes, sur le flot des croyances 
infiniment variées. Il aspire bien plutôt à une science explicative, sinon uni- 
fiante; mais il mesure la distance qui sépare d’un tel idéal tout esprit con- 
scient de la diversité du monde humain. 

C’est un Montaigne « jugeur » et justicier, non sceptique, qui a, dans le 
chapitre Des Coches, envisagé la découverte des indigènes de l'Amérique par 
les Espagnols, ou, plus généralement, par les Européens. Comme s’il repre- 
nait à loisir la méditation brièvement amorcée en 1580 à la lecture de Chau- 
veton, il entre en matière par des formules saisissantes qui semblent faire 
écho au début des Cannibales: 


« Nostre monde vient d’en trouver un autre (et qui nous respond si c’est le 
dernier de ses freres, puisque les Daemons, les Sybilles et nous, avons ignoré 
cettuy-cy iusqu’asture ?) non moins grand, plain et membru que luy, toutesfois 
si nouveau et si enfant qu’on luy aprend encore son a, b, c: il n’y a pas cinquante 
ans qu'il ne sçavoit ny lettres, ny pois, ny mesure, ny vestements, ny bleds, ny 
vignes. Il estoit encore tout nud au giron, et ne vivoit que des moyens de sa 
mere nourrice. Si nous concluons bien de nostre fin, et ce poëte de la ieunesse 
de son siecle, cet autre monde ne faira qu’entrer en lumiere quand le nostre en 
sortira. L’univers tombera en paralisie; l’un membre sera perclus, l’autre en vi- 
gueur. Bien crains-ie que nous aurons bien fort hasté sa declinaison et sa ruyne 
par nostre contagion, et que nous luy aurons bien cher vendu nos opinions et nos 
arts. C’estoit un monde enfant; si ne l’avons nous pas foité et soubmis à nostre 
discipline par l’avantage de nostre valeur et forces naturelles, ny ne l’avons practiqué 
par nostre iustice et bonté, ny subiugué par nostre magnanimité » (III, vi; t. III, 


pp. 158-59). 


Arrétons-nous à ce préambule, qui est parfois faiblement compris. Mon- 
taigne, à propos de cette découverte et de cette conquête, dit nous, admettant 
une sorte de solidarité des hommes de l’ancien monde dans l’ignorance et 
dans l’erreur. Il s’établit à une altitude philosophique supérieure à celle d’un 
Chauveton, qui, plus patriote, plus polémiste, voulait voir le Français plus 
humain, mieux aimé des Indiens, « que le Portugais ni le Castillan avéc » 
(op. cit., p. 212-14). Montaigne est moins sensible aux degrés de la vio- 
lence qu’à la radicale incompréhension, à la cécité mentale pour ce qui nous 
est étranger. « De l’estat des grandes polices et nations », observait-il un peu 
plus haut (III, vi; p. 157) «il nous en eschappe cent fois plus qu’il n’en 
vient à nostre science ». Et il assimilait à notre ignorance des civilisations en- 
glouties celle où nous sommes encore des civilisations éloignées de nous 
dans l’espace. Sont-ce de « grandes polices », de vraies civilisations, qui ont 
été offertes en Amérique à notre connaissance, d nous Européens? Sans nul 
doute, mais des civilisations jeunes. Rangeant sans façon l’absence de vête- 
ments des primitifs insulaires avec les lacunes intellectuelles et techniques 
dont Gémara a fait lui aussi l’inventaire chez les Mexicains plus policés, il 
admet une différence globale d’dge entre les civilisations d'Europe et d’Amé- 
rique. Est-il influencé par la conception traditionnelle des « empires » succes- 
sifs, en même temps que par les réflexions de Lucrèce sur la question de 
savoir si le monde est vieux ou jeune? Il admet implicitement que notre 
«vieux monde » aurait pu donner au «nouveau» ce qui lui manquait encore 
et le rendre ainsi plus capable de porter le flambeau. La conquête a été 
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un échec parce que les Européens, loin d’apporter à la jeunesse du con- 
tinent américain ce qu’ils avaient de meilleur, y ont introduit les pires fruits 
de leur corruption décadente. Au lieu d’éduquer et d’offrir des exemples à 
des «âmes si neuves, si affamées d’apprentissage, ayant pour la plus part, 
de si beaux commencements naturels » (zbid., p. 161), les nouveaux venus ont 
subjugué ces peuples naïfs et courageux par traîtrise et par violence, abusant 
de la supériorité et du prestige quasi surnaturel que leur assuraient les che- 
vaux, les lames d’acier, les armes à feu. « Que n’est tombée soubs Alexandre 
ou soubs ces anciens Grecs et Romains une si noble conqueste...» (zbid., 
p. 160). Montaigne ne déplore pas qu’elle ne soit tombée sous les Français, 
plutôt que sous les Espagnols. Les grands Anciens sont, à ses yeux, mieux 
que des conquérants: les grands législateurs et les grands éducateurs.! Mais 
peut-être sent-il, sans le formuler, qu’il n’y avait pas la même différence 
d’«âge» et de mentalité entre les cultures affrontées dans l’expansion hellé- 
nistique et romaine qu’entre celles des Européens et celles de l’Amérique. 
Sa méditation embrasse tout le gigantesque désordre de guerres si inégales 
contre des peuples qui se fussent montrés autrement redoutables «à qui 
les eust attaquez pair à pair, et d’armes, et d’experience et de nombre ». Son 
utopie, qui rejoint la conquête par l’Evangile conçue par Las Casas, est celle 
d’une conquête morale qui eût « appelé ces peuples à l’admiration et imitation 
de la vertu», et « dressé, entre eux et nous, une fraternele. société et intelli- 
gence» (zbid., p. 161). 

Laissons de côté le tableau de l’«espouventable magnificence des villes 
de Cusco et de Mexico », les prodiges des Péruviens bâtisseurs et construc- 
teurs de routes. N’insistons pas davantage sur les exemples donnés par Mon- 
taigne de la cruauté des conquistadors. Villey a fort bien vu depuis long- 
temps que toute l’information de ces pages a été empruntée par Montaigne 
à Gomara. C’est à «son auteur» qu’il pense quand il écrit: « Nous tenons 
d'eux-mêmes ces narrations, car ils ne les advouent pas seulement, ils s’en 
ventent et les preschent. Seroit-ce pour tesmoignage de leur iustice ou zele 
envers la religion?» (zbid., p. 164). Ne nous étonnons pas si Montaigne a 
mal perçu ou sensiblement trahi l’esprit de son informateur espagnol. G6- 
mara n’est pas un apologiste des atrocités de la conquête. Écrivain exception- 
nellement elliptique, il les relate avec une sobriété impitoyable? Persuadé 
que «la découverte des Indes », prise dans son ensemble, est «la plus grande 
chose après la création du monde, exception faite de l’incarnation et de la 
mort de celui qui le créa »,$ il n’a pas un mot d’excuse pour les horreurs qui 


(1) Sur ce point comme sur plusieurs autres, que 


dans  l’édition de 1554, la seule que 
la continuité est parfaite entre cet essai (III, vi) 


l’auteur ait revisée après celle de 1552, G6mara 


où Montaigne regrette que ces peuples ne soient 
échus aux grands Anciens «qui eussent doul- 
cement poly et desfriché ce qu’il y avoit de sau- 
vage» et l'essai Des Cannibales (I, xxx1; t. I, 
p. 269), où Montaigne écrivait déjà: «... il me 
prend quelque fois desplaisir de quoy la co- 
gnoissance n’en soit venuë plutost, du temps 
qu’il y avoit des hommes qui en eussent sceu 
mieux iuger que nous. Il me desplait que Li- 
curgus et Platon ne l’ayent eile... ». 

(2) Ce ne fut pas le motif qui fit prohiber 
l'Histoire de Gémara en Espagne et aux Indes 
dès le lendemain de sa publication (M. BATAIL- 
LON, Herndn Cortés autor prohibido, dans le 
Libro Fubilar de Alfonso Reyes, Mexico, 1956, 
pp. 77-82). Cependant il est frappant de voir 
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supprime certains détails atroces; par exemple, 
dans le supplice de Cuauhtemoc auquel s’arrête 
longtemps Montaigne: «el cual fue untandole 
muchas veces los pies con aceite y poniendoselos 
luego al fuego» (F. L6PEZ DE Gémara, Historia 
de la Conquista de México, ed. D. Joaquin Ramf- 
rez Cabafias, t. II, México, P. Robredo, 1943, 
p. 145. La partie mexicaine de G6mara est mal- 
heureusement la seule qui ait eu les honneurs 
d’une édition soignée, avec variantes). 

(3) Epître dédicatoire de Gémara (première 
partie) à Charles-Quint. Ce document n’a pas 
été retenu par la traduction française. Le début, 
du moins, en a été gardé dans ia traduction 
italienne de Cravaliz. 


déshonorent la conquête. C’est lui-même qui, récapitulant les épisodes san- 
glants de la conquête du Pérou et les tragiques destinées des conquérants 
s’entretuant ou victimes de la justice royale, rejette toutes les explications 
fatalistes pour attribuer cela «à la méchanceté et avarice des hommes». Il 
prévoyait que la sévérité de son récit, qui nomme beaucoup des acteurs, en 
heurterait plus d’un, et concluait à l'adresse de ses susceptibles compatriotes: 
{S'il y a donc quelqu’un qui soit fasché de ce que l’ay mis en oubli, je lui 
conseille de s’appaiser, et se contenter de se voir libre de mes escrits, et envi- 
ronné des richesses du Peru, et qu’il ne recherche son mal: s’il a fait quelque 
chose de bon et qu’il ne soit loue comme il le pense le mériter, qu’il en rejette 
la faute sur ses compagnons. Si au contraire il a mal-fait et qu’il soit nommé 
par moi, qu'il ne s’en prenne à autre qu’à soi-mesme » (1584, fol. 434 v.). 
Si quelque abîme sépare Montaigne de Gomara, ce n’est pas l’indul- 
gence de celui-ci pour l’inhumanité des conquistadors, c’est plutôt la facilité 
avec laquelle il admet (Las Casas le lui a assez reproché) les jugements som- 
maires des Oviedo et autres conquérants sur la barbarie quasi animale de 
nombreux peuples d'Amérique. 

Montaigne a donc abordé la lecture de Gémara avec un esprit prévenu 
contre (ces grands conquérans » et leur historien, par celui qui lui en avait 
donné un premier aperçu, le huguenot Chauveton. Celui-ci, envisageant 
(comme les Espagnols) la conquête d’un point de vue providentialiste (« Dieu 
n’a point descouvert ces terres neuves de notre tems sans grande raison ») 
l’interprète selon son optique réformatrice comme un dessein divin de « nous 
convertir des Idoles au Dieu vivant », de nous inciter à « vivre saintement et 
honestement en ce present siecles, sous l’obeissance de son Evangile, c’est à 
dire a estre Chrestiens de nom et d’effet ». Il écrit dans sa Préface: 


« Pleust a Dieu que Messieurs les Hespagnols et tous ces grands conquérans, 
qui ont effarouché ces povres Barbares au lieu de les convertir, eussent bien con- 
sidéré cecy. Ils n’eussent pas abusé de ce don precieux comme ils ont faict. Car 
au lieu d’attirer paisiblement ces gens, ils les ont mastinez cruellement, et outre 
les vices et povretez qu'ils avoyent, ils leur ont donné les leurs, et en ont ap- 
porté par deca des maladies que nous n’avions jamais veues. Ils y ont porté du 
fer, et en ont rapporté de l’or, qui ha esté cause de dix mille maux».t 


Et après avoir relevé la malédiction divine qui châtie ces abus («outre 
que la mer ha souvent fait justice de ceux qui avoyent pillé la terre, et que 
les mines ont accablé ceux qui les fouillaient trop avant et que ces ambi- 
tieux conquerans ce sont entretuez les uns les autres »), Chauveton soulignait 
plus explicitement que Gémara le contraste entre les « sauvages » et les con- 
quérants de l'or: 


«... Les sauvages en ont maintefois fait gorge chaude... Dieu même a fait honte 
à ceux qui se vantent d’estre chrestiens... Il leur a fait dire leur leçon par des 
gens qui ne sçavoyent n’A ne B... C’est une grand’honte qu’il faille que les 
Chrestiens aient de tels maistres et qu'ils leur reprochent en monstrant une piece 
d’or, que l’Or est le Dieu des Chrestiens ». 


(1) Benzoni, Hist. nouv., trad. Chauveton. riquen» (conquête de Puerto Rico). Sujet que 
Préface du traducteur. Le mot «mastinez» fait Montaigne a retenu dans un autre esprit, en 
allusion aux chiens de combat dont Gémara parallèle avec les éléphants de combat, en revi- 
nomme les plus célèbres au chapitre du « Bo- sant l’Apologie. 
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Il est facile de déceler dans l’essai Des Coches des réminiscences de cette 
page et de marquer en quoi Montaigne en laïcise l’esprit.! C’est dans Gémara, 
certes, qu’il trouve la matière des pages sévères sur les conquérants de l or; 
mais n’est-ce pas de Chauveton qu’il a recu le premier élan de ses invectives 
contre eux? ré 

Pour apprécier au plus juste, sur un exemple favorable, l'originalité de 
Montaigne à l’égard de « son auteur » espagnol, et l’inévitable écart entre leurs 
lignes de visée, il faut nous attacher à une célèbre page évoquant le dialogue 
des quêteurs d’or avec les indigènes (« En costoyant la mer à la queste de leurs 
mines...» (éd. cit, pp. 161-62). Montaigne, ayant lu chez Gémara deux 
scènes analogues placées sur des théâtres très divers (Cenü et Pérou) comprit 
qu’il s’agissait d’une démarche habituelle aux Espagnols (il parle de «leurs 
remonstrances accoustumées »). S'il eut une idée de certaines normes im- 
posées à la conquête et reflétées par les deux récits de Gémara, il n’était pas 
tenu de connaître toute une curieuse tradition historiographique où celui-ci 
les puise, ni de sentir l’ironie diffuse de cette tradition. 

Les «remonstrances» des Espagnols, qui se fondent sur l'autorité du 
roi de Castille et sur la donation pontificale pour sommer les indigènes de 
recevoir le christianisme et de payer tribut, c’est un « requerimiento ».? Cette 
sommation, formalité juridique assez dérisoire, totalement incompréhensible 
pour ceux à qui elle s’adressait, même avec un bon interprète, représente 
une étape — 20 ou 25 ans environ — dans les efforts des rois de Castille 
pour concilier la brutale réalité de la conquête du Nouveau Monde avec son 


(1) Montaigne s’est gardé de toute allusion 
à l’«idolâtrie » des conquérants, et aussi de toute 
considération providentialiste ou eschatologique 
sur la découverte du Nouveau Monde. Pourtant 
il ne devait pas ignorer que certains spirituels 
espagnols considéraient cette découverte comme 
un signe de l’approche du Jugement Dernier. 
R. Etiemble souligne à bon droit l’amertume 
ironique de l’allusion contenue dans cette re- 
marque de notre essai, sur la théologie mexicaine 
de l’histoire: « Aussi jugeoient-ils, ainsi que nous, 
que l'univers fut proche de sa fin; et en prin- 
drent pour signe la desolation que nous y ap- 
portames» (éd. cit., t. III, 165). Quand Mon- 
taigne s’écrie: « Certes, ce sont voies trop diver- 
ses et ennemies d’une si saincte fin. S'ils se 
fussent proposés d’estendre nostre foy, ils eus- 
sent consideré que ce n’est pas en possession 
de terres qu’elle s’amplifie, mais en possession 
d'hommes» (loc. cit., p. 164), il n’est pas exclu 
qu’il garde en mémoire la sévérité de Chauveton 
envers (tous ces grands conquerans, qui ont 
effarouché ces povres Barbares au lieu de les 
convertir». Surtout le « Pleust à Dieu» du hu- 
guenot nous a peut-être valu, à longue échéance, 
l’éloquente envolée: «Que n’est tombée soubs 
Alexandre...! Quelle reparation est-ce esté...! 
Combien il eust été aisé de faire son profit d’ames 
si neuves...!». Il est impossible que Montaigne 
n’ait pas lu avec intérêt cette préface de Chauveton 
à l’époque où il copiait son Discours sur le chap. V 
du 1. I de Benzoni. Quand il évoque ce monde 
“si nouveau et si enfant qu’on luy apprend en- 
core son a, b, c» et plus loin, admire «la bal- 
bucie de cette enfance», n’a-t-il pas quelque 
vague réminiscence de la «leçon» que Dieu fait 
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donner «à ceux qui se vantent d’estre chrétiens » 
« par des gens qui ne sçavoyent n’A ne B...»? 
N’en peut-on pas dire autant du thème de la pu- 
nition divine des pillards du Nouveau Monde, 
ajoutée aux condamnations capitales rendues 
par les rois de Castille? « Dieu, note Montaigne 
à son tour, a meritoirement permis que ces 
grands pillages se soient absorbez par la mer 
en les transportant, ou par les guerres intestines 
de quoy ils se sont entremangez entre eux» 
(p. 165). Ces rapprochements de détail ne font 
que confirmer ce qu’on pouvait légitimement 
supposer d’après le sort fait à quelques pages de 
Chauveton dans l’essai Des Cannibales: l'influence 
probable d’autres pages du même volume sur 
l'essai Des Coches. 

(2) Benzoni, qui introduit la pratique du « re- 
querimiento » et les réflexions qu’elle lui inspire 
dans son histoire des expéditions de Nicuesa 
et de Hojeda, a dù fournir à Montaigne, en 1579- 
1580, sa première notion de ces « admonestations ». 
Son opinion sur le dilemme proposé aux peuples 
conquis (évangile ou massacre) était plutôt sé- 
vère: « De ma part, j’ay opinion, si nostre Sau- 
veur et Redempteur Jésus-Christ eust donné 
une telle commission à ses saints Apostres quand 
il les envoya prescher l'Evangile par tour le 
Monde, que jamais il ne fust venu à bout de 
faire assubjettir à l’humilité de la Croix tant de 
Royaumes et de puissanttes Principautez, les- 
quelles au reste s’y sont volontairement soumises, 
et ont embrassé la Loy de Dieu de tout leur 
cœur. En quoy lon peut bien remarquer la grande 
difference qu’il y a entre le jugement de Dieu 
et la fantaisie des hommes» (p. 177 de la trad. 
Chauveton). 


fondement politico-religieux, la bulle de concession d’Alexandre VI: La 
scène racontée par Montaigne d’après Gémara a été puisée par ce dernier 
dans la Suma de Geografia (1519) de Enciso, conquistador de l’Amérique 
Centrale. Celui-ci donne le résumé du «requerimiento » qu’il aurait notifié 
lui-même aux caciques du Cent conformément aux instructions royales.? C’est 
lui qui rapporte le premier, et sous la forme la plus vive, l’ironique et mena- 
cante réponse des indigènes, par laquelle Montaigne devait étre séduit, et il 
vaut la peine de voir comment sa version a été retouchée par Gémara: 


«Ils me répondirent », dit Enciso, « quant à mon affirmation qu’il y avait un 
seul Dieu gouvernant le ciel et la terre et Seigneur de tout, qu’elle leur paraissait 
bonne et qu’il devait en être ainsi; mais quant à ce que je disais que le Pape 
était Seigneur de tout l'Univers à la place de Dieu, et qu’il avait concédé cette 
terre au roi de Castille, ils dirent que le Pape devait être ivre quand il avait fait 
cela, puisqu'il donnait ce qui ne lui appartenait pas; et que le roi qui demandait 
et recevait une telle concession devait être un fou puisqu'il demandait ce qui ap- 
partenait à d’autres. Mais qu’il vint la prendre, et ils ficheraient sa tête sur un 
pieu, comme ils l’avaient déjà fait pour d’autres qu’ils me montrèrent; c’étaient 
des têtes d’ennemis, surmontant autant de pieux aux abords du village. Ils 
ajoutèrent qu'ils étaient seigneurs du pays et n’avaient pas besoin d’autre seigneur. ». 


Il est difficile de ne pas soupgonner chez Enciso quelque estime pour 
ceux qu'il faisait parler ainsi, et surtout quelque intention satirique à l’égard 
de la comédie des sommations que le pouvoir royal imposait aux conquista- 
dors. L’épisode tourne tragiquement chez Enciso (comme chez Gémara): 
les Indiens du Cent ont beau décocher leurs flèches empoisonnées, le vil- 
lage est pris d’assaut dans un débordement de violence. Non content d’avoir 
suggéré par le dialogue que, face aux Espagnols qui sont les plus forts, les 
indigènes ont pour eux le droit, ou du moins une conscience respectable de 
leur droit, Enciso, avant de déclarer tout uniment que «c’est ainsi que se 
font là-bas toutes les guerres », rappelle ses rapports avec un cacique qui 
l’a renseigné sur les mines d’or de la région: « homme de grande sincérité, 
qui tenait parole, aux yeux de qui le mal était mal et le bien était bien». 

Quelles nouveautés introduit Gémara dans sa version de cet épisode? 
Il croit bon de préciser que le tribut annuel demandé par les conquérants 
est un «tribut d’or » (il n’est question que d’or dans toute cette partie de son 
Histoire); il renforce sur deux points la réponse des raisonnables indigènes: 
ceux-ci, tout en accueillant bien l’idée d’un Dieu unique, ajoutent « qu’ils ne 
vouloient point laisser leur religion », ni en disputer. Moins vifs dans les termes 
à l’égard du Pape et du Roi que dans la rédaction d’Enciso, ils répondent 
«que le Pape devoit estre moult liberal de ce qui appartenoit a autrui, ou 
que c’estoit une personne rioteuse qui ne demandoit que dissension, puisqu'il 
donnoit ce qui n’estoit pas sien; et que le Roy estoit quelque pauvre homme 


(x) Sur l’histoire du «requerimiento» et de 
son application, voir L. HANKE, The « Requeri- 
miento» and its interpreters, « Revista de Historia 
de América’, México, 1938, n. 1, pp. 25-34, et 
le chap. IV du livre du même historien La lutte 
pour la justice dans la conquête de l’ Amérique. 
La meilleüre bibliographie des textes du «reque- 
rimiento» à été dressée par Agustin Millares Carlo 
dans l’appendice bibliographique de son édition 
de J. Lopez DE PaLacios RuBIos, De las Islas 
del mar Océano, México, Fondo de Cultura Eco- 


némica, 1954, pp. 288-89 (voir p. CXXIV-CXXVIII 
de l’introduction de S. Zavala à ce volume). 

(2) Récit reproduit dans J. T. MEDINA, Biblio- 
teca Hispano- Americana, t. I, Santiago de Chile, 
1898, p. 214, d’après l’édition de Séville, 1546 
(voir pp. 80-84 et 118 la description des éditions 
de 1519 et 1530 de l’ouvrage de Martin Fer- 
nândez de Enciso). Il est remarquable que l’épi- 
sode porte comme un titre, bien en évidence, 
le mot Requerimiento. 
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puisqu'il demandoit: et quant à lui qu’il estoit bien hardi, puisqu'il menaçoit 
ceux qu’il ne cognoissoit point...» (ed. Munic. t. IV, 401; pp. 234-35 de la 
trad. Mart. Fumée ed. 1584). 

On ne peut que lire entre les lignes le jugement de Gémara sur un avertis- 
sement rituel par lequel les « civilisés » provoquaient les primitifs, si d'aventure 
ils le comprenaient, à révéler ce que Montaigne appellera leur « clarté d’esprit 
naturelle » et leur «pertinence». À l’époque où il rédige son Historia de las 
Indias, la comédie juridique du requerimiento est dépassée. Le Conseil des 
Indes sait que la concession pontificale est tournée en dérision par le roi 
de France. Le roi de Castille règlemente en 1543 une modalité de conquête 
intrinsèquement juste et pacifique: la notion de conquista est remplacée par celle 
de descubrimiento, les nouvelles expéditions devant éviter la violence et entrer 
le plus possible en contact avec les populations inconnues par l’entremise de 
religieux.! Les dispositions critiques que nous supposons communes a un 
Enciso et à un Gémara à l’égard du requerimiento n'étaient sans doute pas 
rares. Un Las Casas les exprimait avec colère et un Oviedo en riant.? On 
les voit se glisser dans une version très connue du requerimiento le plus mé- 
morable de toute la découverte: l’épisode de Cajamarca, où le Dominicain 
Fr. Vincent de Valverde, porte-parole des envahisseurs du Pérou, intime la 
longue sommation politico-religieuse d’usage à l’inca Atahualpa. Celui-ci 
ayant jeté à terre le bréviaire que le moine lui tendait comme preuve à l’appui, 
une tuerie en résulte, au cours de laquelle l’Inca est capturé, jeté à bas de sa 
litière d’or (1532). On sait que cette scène a fourni à Montaigne la conclusion 
de son chapitre Des Coches. 

Or, si, dans les premières versions de l’évènement publiées aussitôt après, 
à Séville (1534), la riposte de l’Inca au requerimiento est très sommaire, et se 
borne à une protestation contre le pillage de son pays, l’épisode a été enjo- 
livé dans une relation dont l’original est perdu, celle de Rodrigo Lozano, 
source exploitée parallèlement par Gémara et par Zarate. Lozano, qui n’était 
pas un témoin oculaire de la plupart des faits qu’il rapporte, mais qui écrivait 
au Pérou, en a romancé l’histoire, à l’occasion, en recourant aux quelques 
livres déjà publiés sur les Indes. Pour l’épisode de Cajamarca, il s’est visi- 
blement inspiré d’Enciso, et du dialogue de celui-ci avec les caciques du 
Cenù, pour imaginer une nouvelle réfutation du requerimiento par l’Inca. 


(1) Là-dessus, M. BATAILLON, La Vera Paz. 
Légende et Histoire, « Bulletin Hispanique », LIII, 
195I, pp. 273-82. 

(2) Voir Las Casas, Hist. de las Indias, III, 
Lyi (ed. A. Millares Carlo, Mexico, 1951, t. III, 
pp. 28-31) et surtout GonzaLo FERNANDEZ DE 
Oviepo, Hist. general y natural de las Indias, 
1. XXIX, c. vii (t. VII, 132 de la réimpression 
edit. Guarania, Asuncion, 1941). Oviedo rap- 
porte une conversation avec le Dr. Palacios Ru- 
bios, rédacteur du « requerimiento». Oviedo lui 
demande si cette formalité « donnait satisfaction 
à la conscience des chrétiens »: «e dixome que st, 
st se hiciesse como el requerimiento lo dice. Mas 
paresceme que se reia muchas veces, quando yo 
le contaba desta jornada [l'expédition de Pedrarias 
Davila] y otras que algunos capitanes despues 
avian hecho, y mucho mds me pudiera yo reir dél 
y de sus letras... si pensaba que lo que dice aquel 
requerimiento lo avian de entender los indios sin 
discurso de afios e tiempo». 
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(3) Voir la relation officieuse de Jerez, secré- 
taire de F. Pizarro, dans la B. A. E., t. XXVI 
(t. I des Historiadores Primitivos de Indias), 
p. 3325; et La Conquista del Peru (attrib. 4 Cris- 
t6bal de Mena) dans RaùL Porras BARRENECHEA, 
Las relaciones primitivas de la Conquista del Peru, 
Paris, 1937, p. 85. Cette seconde relation, im- 
primée a Séville en avril 1534, était, dés 1535, 
traduite en italien (trad. incluse dans la grande 
collection de Ramusio, Terzo vol. delle Naviga- 
tioni e Viaggi, Venezia, 1556, fol. 374 6). 

(4) Sur Rodrigo Lozano source commune de 
Gémara et de Zarate, voir notre étude citée plus 
haut (p. 355, n. 1), Le ben religieux des Conquérants 
du Pérou, p. 8; et surtout, sur son goût de l’enjo- 
livement littéraire, notre contribution à la M1- 
scellanea Paul Rivet octogenario dicata, t. II, 
México, 1958, pp. 602-603 (Une légende bota- 
nique de l'épopée des conquistadors: les roseaux 
géants pleins d’eau). 


Voici la forme qu’elle prend chez Gémara (lequel la renforce peut-être à 
son tour): 


_«Attabalipa tout enflambé fit responce qu’il ne vouloit point estre tributaire 
puisqu'il estoit libre, ni penser qu’il y eust plus grand seigneur que lui. Mais qu’il 
vouloit bien estre ami de l'Empereur, et le cognoistre: car ce devoit estre un grand 
Seigneur, puis qu’il envoioit tant d’armees par le monde: Et ne vouloit point obeir 
au Pape, puis qu’il donnoit ce qui appartenoit a autrui, ni moins laisser son roiaume 
Paternel a celui qu’il n’avoit jamais veu. Et quant à la religion il dit que la sienne 
estoit fort bonne, et qu’il se trouvoit bien avec icelle, qu’il ne vouloit point, et aussi 
qu'il ne lui estoit point seant, mettre en dispute et controverse une chose de si 
longtemps approuvee: et disoit en outre que Iesus Christ estoit mort, mais que le 
Soleil et la lune ne mouroient point, et demandoit au moine comment il sgavoit 
que le Dieu des Chrestiens eust cree le monde» (1584, fol. 312). 


C’est en réponse à cette question que Fr. Vincent tend à l’Inca son bré- 
viaire... Il serait trop long d’examiner les raisons que Gémara a eues d’adopter 
la relation imputable a Lozano plutôt que les récits imprimés à Séville en 1534. 
Visiblement, il se plaît, ici, à consacrer une version de l’évènement calquée 
sur celle qu’Enciso donne d’un autre épisode, et à la refaçonner sans doute 
comme il a déjà fait du texte d’Enciso. 

On ne peut s’empécher de croire que lui aussi, trente ans avant Mon- 
taigne, trouvait à ce genre de dialogue une absurdité pleine de sens, que le 
requerimiento était à ses yeux plus inopérant encore comme initiation au chris- 
tianisme que comme acte juridique, que la riposte des Indiens attachés à 
leur liberté et à leurs dieux lui paraissait la plus pertinente du monde. 

Tel est bien le sentiment que Montaigne a éprouvé et qu’il a voulu dé- 
gager mieux que «son auteur » espagnol. Mais c’est chez celui-ci que, pré- 
venu par le jugement sans nuances de Chauveton sur « Messieurs les Hespa- 
gnols », il a été chercher une manifestation supplémentaire de la duplicité 
des conquérants qui mettaient en avant «leur iustice ou zele envers la re- 
ligion ». 

Nous allons le voir, il n’est pas mauvais d’avoir bien lu Gomara, tout 
Gémara, pour juger à quel point il est utilisable pour un Montaigne. Celui-ci, 
ignorant sans doute l’origine et la médiocre réputation du requerimiento, 
n’a voulu voir dans les dialogues qui nous occupent qu’un témoignage du 
fanatisme hypocrite des conquérants et de la droiture d’esprit des peuples 
conquis, même des plus primitifs. Il préfère, des deux scènes, celle dont les 
héros sont les sauvages de Cent, les plus semblables a «ses » innocents Can- 
nibales. La comparaison de son récit avec celui de Gémara fait aussitôt res- 
sortir trois changements significatifs. Montaigne situe la scène dans un pay- 
sage riant, un locus amoenus, dont Gémara n’avait cure: «une contrée fertile 
et plaisante, fort habitée. ». D’autre part il passe sous silence le dénouement 
tragique (deux Espagnols mortellement atteints par des flèches empoisonnées, 
le village pris, beaucoup d’Indiens massacrés et capturés). Montaigne arrête 
le récit sur les menaces des Indiens qui montrent aux Espagnols les têtes 
de leurs ennemis «justiciez autour de leur ville», et il ajoute: 


«... Voilà un exemple de la balbucie de cette enfance. Mais tant y a que ny en 
cé lieu-là ny en plusieurs autres, où les Espaignols ne trouverent les marchandises 
qu’ils cherchoient, ils ne feirent arrest ny entreprise, quelque autre commodité 
qu’il y eust, tesmoing mes Cannibales » (loc. cit., p. 162). 
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De quelles marchandises s'agit-il? Des métaux précieux, de l'or surtout. La 
troisième originalité de Montaigne ployant Gémara à ses fins, c’est le dévelop- 
pement qu’il donne au thème de l’or, seulement implicite dans le dialogue 
tel que le rapporte Enciso, à peine mis en place dañs la refonte de Gémara. 

Mais la forme qu’il lui donne, c’est encore à Gémara qu’il l’emprunte, 
en allant la chercher, il est vrai, dans la seconde partie de son Histoire, con- 
sacrée à La Conquête du Mexique (ch. XXVI et XXVII). Les conquistadors 
de Montaigne demandent aux Indiens sauvages « des vivres pour leur nourri- 
ture, et de lor pour le besoing de quelque medecine» (III, vi; t. III, p. 161). 
Cette étrange explication, qui semble se référer aux valeurs «naturelles » pour 
éluder — commodité ou hypocrisie? — les côtés abstraits ou conventionnels 
de la valeur économique de l’or monnayé, c’est celle que Gémara fait donner 
par Hernän Cortés au souverain des Mexicains, dès San Juan de Ulua. 
Le conquérant, émerveillé par «la grande quantité d’or que ces gens appor- 
taient et échangeaient si niaisement contre des brimborions et des babioles », 
avait fait lire d’abord dans le camp une proclamation selon laquelle « nul 
ne devait prendre de l’or, sous graves peines, mais tous devaient faire semblant 
de ne pas le connaître, ou de n’en pas vouloir, pour ne pas laisser voir que 
c'était un objet de convoitise et que leurs intentions et leur venue ne visaient 
qu’à cela» (ch. XXIV). Mais bientôt après, le cacique Teudilli étant venu lui 
apporter un important présent de victuailles auquel s’ajoutent «certains 
joyaux d’or, riches et bien travaillés, et d’autres objets faits de plumes, avec 
non moins d'art, et non moins étonnants », Cortés se décide a lui expliquer 
tout au long, par interprètes, l’ambassade dont l’a chargé «l'Empereur des 
chrétiens, roi d'Espagne et Seigneur de la plus grande partie du monde», 
à faire une grande fantasia militaire étourdissante par l'éclat des lames d’acier, 
le galop des chevaux et le fracas de l'artillerie. Or Teudilli, envoyant des 
messagers à Moctezuma pour lui rendre compte de tout ce qu’il a vu et en- 
tendu, demande au souverain 


«de l’or pour donner au capitaine de ce nouveau peuple. C’est que Cortés lui 
avait demandé si Moctezuma avait de l’or. Comme [Teudilli] répondait que oui, 


‘envoyez m'en, dit [Cortés], car nous avons, mes compagnons et moi, une maladie 
de cœur, mal que l’or guérit ” ». 


Dans sa réponse, accompagnée d’un présent comprenant des pièces d’orfè- 
vrerie célèbres, Moctezuma fera demander à Cortés « ce dont il avait besoin, 
pendant le temps qu’il pensait rester, pour lui et pour sa maladie ».* 

Cette mystification n’apparaît nullement dans les Cartas de Relaciôn adres- 
sées par Cortés lui-même à Charles-Quint, où le conquérant parle d’or de- 


(x) Il convient de renvoyer ici non seulement 
au texte espagnol de Gémara (B. A. E., t. XXII; 
t. I des Historiadores primit. de Indias, p. 3134 
et b; ou mieux, dans la bonne édition de la Hist. 
de la Cong. de Mexico par J. Ramfrez Cabañas, 
Mexico, 1943, t. I, pp. 106 et 108), mais aussi 
à la traduction italienne par A. de Cravaliz, 
que Montaigne a probablement utilisée sur ce 
point. En effet ces passages ne sont point passés 
en français dans les éditions de la Première 
partie de Gomara traduite par M. Fumée, et 
complétée avec des éléments de la Deuxième, 
C’est en connaissance de cause que P. Villey, rec- 
tifiant implicitement son erreur de 1908 (cf. supra, 
P. 355, n. 1), a inclus dans son catalogue des 
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ouvrages vraisemblablement possédés par Mon- 
taigne (ed. Municipale, p. xxxvir), à côté de la 
trad. M. Fumée de l’Histoire générale des Indes 
de Gémara, la Historia di Don Ferdinando Cortes 
du méme auteur traduite en italien par Cravaliz. 
Nous lisons dans l’éd. de Venise 1576 de cette 
traduction: €... et era perche Cortes gli domando 
se Mutezuma haveva oro, et come rispose di si, 
gli disse mandategli a dire che me ne mandi, 
perche io et li miei compagni patimo di mal di 
cuore, et questa infermità non si puo guarire se 
non con questo metallo... » (fol. 397. Cf. plus loin, 
407, dans la réponse de Moctezuma: 4... tutto 
quello che havera di bisogno tutto il tempo che 
haveva di stare li, per se et per la sua infermità). 


mandé à Moctezuma en signe d'hommage au roi d’Espagne. Devons-nous 
croire que ce fut un secret pudiquement gardé par Cortés dans ses Relations 
officielles et révélé par lui à son historiographe Gémara ? Plus vraisemblable 
est une intrusion du profond et âcre humour gomaresque. Seuls ceux qui 
n'ont pas, confrontant Gémara avec ses sources, pris ce chroniqueur en fla- 
grant délit de littérature, se refuseront à reconnaître ici une élaboration ori- 
ginale d’un lieu commun qui mariait la philosophie morale avec la « philo- 
sophie naturelle ». Dans la première partie déjà, trois chapitres plus haut que 
l'aventure d’Enciso au Cent, il évoquait les quéteurs d’or dans l’enfer tropical 
du Darién (l’isthme de Panama): 


«Les Espagnols prenaient la couleur de l’ictère ou jaunisse. Il est vrai qu’ils pren- 

nent aussi cette couleur dans toute la Terre ferme et au Pérou. Il se peut que le 
puro , a A . 

désir de l’or qu’ils ont au cœur fasse naître cette couleur sur leur visage et sur leur 


corps», (B. A. E., t. XXII, p. 198 a). 


Il est certain que Gémara connaissait les célèbres coplas de Juan de Mena 
Contre les sept péchés mortels: 


Amarillo haze el oro 
al que sigue su minero...* 


Il était plaisant pour lui de prêter au plus grand des chefs de la conquête 
cette ironie sur la meurtrière soif de l’or, maladie « de cœur» des conquis- 
tadors, dont le remède était l’or lui-même. La plaisanterie était suggérée 
non seulement par l’immortelle métaphore auri sacra fames (Virg., Aen., 
III, 57), mais par les discussions auxquelles donnait lieu la médication par 
l’«or potable ».? 

C’était un jeu tentant pour Montaigne, qui connaissait son Gémara, que 
d’embellir le dialogue des conquistadors avec les indigènes du Cent en y 
introduisant la papelarde justification des quéteurs d’or du Mexique. Mais 
la riposte qu’il prête aux «sauvages » mérite attention, parce qu’elle évoque 
une idée centrale de sa conception du heurt de cultures dont le Nouveau 
Monde était le théâtre. Nous avons vu que s’il glisse sur le dénouement tra- 
gique de l’épisode, c’est pour opposer aux roitelets des régions pauvres en or 
(où les conquistadors «ne feirent arrest ni entreprise») les deux plus puis- 
santes monarchies du Nouveau Monde, Pérou et Mexique, où les Espagnols 


(1) Cancionero Castellano del Siglo XV, éd: métal solaire: «... par sa seule vue, il engendre 
R. Foulché-Delbosc, t. I (t. 19 de la N. B. A. E.), une incroyable allégresse, et, donné en boisson» 
p. 121. Gonzalo Fernandez de Oviedo, qui n’est — potable —, «il procure tant de force et de vi- 


pas moins sévère que Gémara pour les conqué- 
rants de la «Castilla del Oro» (voir son Hist; 
Gen. y Nat. de las Indias, c. 33 et 34 dul: XXIX) 
dit de Juan de Quicedo, « veedor de la fundiciones 
del oro» de l’expédition Pedrérias Davila, que, 
de retour à Séville, «murio hinchado, y tan ama= 
rillo como aquel oro que anduvo a bustat» 
(opmctt:, SI DXTX, enti): 

(2) Dans le Voyage en Turquie, le médecin de 
fortune Pedro de Urdemalas justifiait son scepti- 
cisme en la matière, face à Ses ignorants com- 
pagnons qui lui disaienti « Allez-vous soutenir 
que Vor ne réjouit pas le coeur?». «C'est sa 
possession qui réjouit», leur répondait-il. Le 
Dr. Laguna, auteur de cette facétie, ironisait 
plus gravement dans ses commentaires sur Dios- 
coride, à propos des vertus curatives de ce 


gueur qu’il suffirait à ressusciter les morts. Avec 
toutes ces vertus, il n’a qu’un défaut: c’est un 
grand ensorceleur. Je le dis parce que tous ceux 
qui le manient y prennent goût au point que 
pour l’étreindre seulement ils risqueraient corps 
et âme» (cf. M. BATAILLON, Erasme et l'Espagne, 
Paris, 1937, pp. 730-31 et Le Docteur Laguna 
auteur du Voyage en Turquie, Paris, 1958, p. 83, 
n. 25). Le même jeu sur les deux registres de la 
morale et de la matière médicale se retrouve 
chez Lope DE VEGA, La Dorotea (I, 1v) (voir la 
récente édition d’Edwin S. Morby, Univ. of 
California Press, 1958, pp. 78-79, où l’on trou- 
vera, sur la question de l’« or potable» et sur la 
couleur de l’or, sujets des plaisanteries de Lope, 
d’intéressantes citations). 
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récoltent de fabuleuses quantités d’or en poussant à l’extrême la tromperie 
et la cruauté. L’or domine toute cette digression sur les Coches, que Mon- 
taigne rejoint avec la litière d’or d’Atahualpa. Que disent donc les Indiens 
pauvres et naïfs auxquels on demande de l’or pour un usage médical ? 


«D'or, ils en avoient peu, et que c’estoit chose qu’ils mettoient en null’estime, 
d'autant qu’elle estoit inutile au service de leur vie, là où tout leur soin regardoit 
seulement à la passer heureusement et plaisamment; pourtant ce qu’ils en pourroient 
trouver, sauf ce qui estoit employé au service de leurs dieux, qu’ils le prinssent hardi- 
ment...» (III, vi; t. ITI, p. 162). 


Nous soulignons une restriction à laquelle Montaigne tenait sùrement, pour 
mettre en garde contre l’interprétation simpliste qui ramènerait son insis- 
tance sur le thème de l’or à un vertueux lieu commun, approprié à un por- 
trait conventionnel du «bon sauvage ». Pour en saisir la portée, il faut penser 
à ce que Montaigne observe un peu plus loin, se faisant l’écho d’une sorte 
de déception que l’Espagne de Philippe II aurait éprouvée à propos des en- 
vois d’or du Nouveau Monde: 


«Quant à ce que la recepte, et entre les mains d’un prince mesnager et prudent, 
respond si peu à l’esperance qu’on en donna à ses predecesseurs, et à cette pre- 
miere abondance de richesses qu’on rencontra à l’abord de ces nouvelles terres..., 
c'est que l’usage de la monnoye estoit entierement inconneu, et que par conséquent 
leur or se trouva tout assemblé, n’estant en un aultre service que de montre et de 
parade, comme un meuble réservé de pere en fils par plusieurs puissants Roys, 
qui espuisoient tousiours leurs mines pour faire ce grand monceau de vases et de 
statues à l’ornement de leurs palais et de leurs temples, au lieu que nostre or est tout 
en emploite et en commerce; nous le menuisons et alterons en mille formes, l’espan- 
dons et dispersons. Imaginons que nos Roys amoncelassent ainsi tout l’or qu’ils 
pourroient trouver en plusieurs siecles, et le gardassent immobile» (III, vi; t. III, 
p. 165). 


Il fallait citer tout ce passage pour montrer par où la réflexion d’un Mon- 
taigne dépasse de loin les récits et les analyses schématiques d’un Gômara. 
Celui-ci était capable de dire des Mexicains naïvement, négativement: « Ils 
n'avaient pas de monnaie,! ayant beaucoup d’argent, d’or et de cuivre, et 
sachant le fondre et travailler, et commerçant beaucoup dans des foires et des 
marchés. Leur monnaie usuelle... est le cacao» (B. A. E., t. XXII, p. 451 b). 
Montaigne représente un état plus avancé des méditations des Européens sur 
la portée économique de l’aventure des conquérants de l’or.2 Déjà Pierre 


(1) Gémara revient à maintes reprises, parfois 


la «supériorité» des Européens: « ... no tienen 
naïvement, sur cette ignorance de la monnaie. 


letras, ni moneda, ni bestias de carga: cosas prin- 


Voir en particulier (B. À. E., t. XXII), pp. 156, 
1744, 1994, et surtout p. 294 b, dans la Louange 
des Espagnols qui termine sa première partie, 
l’affirmation que les bienfaits apportés par les 
conquérants valent infiniment plus que l’or et 
l’argent pris par ceux-ci aux ‘Indiens, « mayor- 
mente que no se servian destos metales en mo- 
neda, que es su propio uso y provecho » (c’est moi 
qui souligne). Gémara ajoute, il est vrai, qu’il 
eùt mieux valu ne rien prendre aux Indiens, 
mais se contenter d’exploiter l’or des mines, 
des cours d’eau... et des sépultures. Il est équi- 
table aussi de remarquer la justesse avec laquelle, 
dans son épître dédicatoire (p. 156), il groupe 
les trois traits essentiels sur lesquels se fondait 
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cipalfsimas para la policfa y vivienda del hombre ». 

(2) Etiemble a raison de dire que Montaigne 
ouvre la voie de la réflexion philosophique dans 
laquelle le suivra le Montesquieu des Considé- 
rations sur les richesses de l'Espagne et de |’ Esprit 


des lois (Œuvres. Complètes, éd. de la Pléiade, 


t. II, pp. 11 et 646). Mais l’accent, au XVIII® siècle, 
est complètement déplacé. Montesquieu insiste 
moins sur la déception causée par la première 
exploitation espagnole des mines, que sur le ca- 
ractère en fin de compte plus intensif que prit 
avec eux l'exploitation, les nouveaux venus y 
appliquant des techniques nouvelles et une soif 
plus inextinguible de métaux précieux. Il in- 
siste surtout sur le résultat ruineux d’une ex- 


Belon, dans un excursus de ses pénétrantes Observations sur le proche Orient, ! 
soulignait que les Espagnols, au Pérou, avaient « pillé tout l’or et l'argent 
que les Indiens avoient ia de longtemps amassé » petit à petit: une grande 
rafle qui ne pourrait, de longtemps, être renouvelée, ou compensée par la 
production nouvelle des mines d'Amérique: 


«... Ne faudra il pas qu’ilz donnent terme aux Indiens de la leur amasser ? Mais 
a la vérité il leur conviendra attendre moult longtemps, ou bien mettre moult de 
gens en œuvre, et faire la despense qui y est requise; car les Indiens l’avoient 
tiré des mineres par la force du feu, tout ainsi que nous faisons en Europe. Je pre- 
tends le prouver par ce qu'eux mesmes en ont escript. Et entant que les Indiens 
n'ont aucun usage de monnoye, il est a presupposer que leur argent et or estoit 
forgé en ustensiles ». 


Depuis, Bodin, dans sa réponse aux Paradoxes du Seigneur de Malestroit sur 
le faict des Monnoyes,? avait expliqué la révolution des prix sans oublier l’entrée 
dans la circulation monétaire espagnole de cette masse de métaux précieux 
que Montaigne nous montre ouvragés en Amérique pour l’ornement des 
palais et des temples et maintenant monnayés, menuisés, altérés, pour les 
commerçants et les souverains d'Europe. 

Les propos sur l’or ne sont pas seulement introduits dans le dialogue des 
conquérants et des indigènes avec une grande opportunité, étant donné le 
thème fondamental auquel se rattache toute cette digression sur l’Amérique: 
la magnificence des rois et la splendeur des fêtes offertes à certains peuples. 
Montaigne, avec une ampleur de vues sans précédent, met en évidence la 
double disparité, économique et sociale, entre les civilisations qui se ren- 
contrent, entre leurs systèmes de valeurs. La conquête de l’or accentue encore 
cette disparité en infusant un sang nouveau au mercantilisme grâce à ses 
« méchaniques victoires ». Avec la même lucidité, sans avoir lu probablement 
Las Casas (il suffisait de Gémara) et sans passer sous silence les châtiments 
infligés par les rois de Castille aux plus coupables des chefs, il souligne l’atro- 
cité quasi zoologique à laquelle peuvent atteindre ces conquêtes qui ont pris 
la place de la propagation de la foi: comme si, non contents « des meurtres 
que la necessité de la guerre apporte », il y fallait « mesler indifferemment 
une boucherie comme sur des bestes sauvages » (III, vi; t. III, p. 164). Mais 
au fond, ce que cette atrocité atteste, pour Montaigne, n’est-ce pas, plus 
que l’animalité rémanente chez le « civilisé », et autant que l’empire destructeur 
de ses passions, la cécité du «civilisé» à l’égard de tout système de valeurs 


différent du sien ? 
MARCEL BATAILLON 


ploitation qui dévalorisait ces métaux employés 
comme signes monétaires, à mesure qu’elle pro- 
duisait une plus grande quantité de cette mar- 
chandise. Un curieux écho de Montaigne se 
trouve dans les Lettres d'une Péruvienne de Mme de 
Graffigny. Celle-ci avait lu le chapitre Des Coches 
auquel elle renvoie dans son Introduction historique 
(« Méchaniques victoires, s’écrie Montaigne, etc... »). 
Elle a ingénieusement utilisé les considérations 
sur les deux usages de l’or dans la lettre XXXV, 
où la belle Zilia voit les résultats de la méta- 
morphose d’une chaise d’or disparue du temple 


(«un pouvoir magique l’a transformée en maison, 
en jardin, en terres». On lui montre «les débris 
de l’opération magique»: «une cassette remplie 
de pièces d’or à l’usage de France»). 

(1) PieRRE BELON, Les Observations de plusieurs 
singularitez et choses memorables trouvées en Grèce, 
Asie, Fudèe..., Paris, 1553, fol. 49 v (I. I, c. Lx). 

(2) La Responce de Jean Bodin a M. de Males- 
troit (1568), éd. Henri Hauser, Paris (A. Colin), 
1932, pp. 10 et 12-13 (p. 67, additions de 1578). 
Voir les pp. 41 et suiv. pour l’altération des 
monnaies. 
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Pascal et la signature du formulaire en 1661 


I-L’Écrit sur la signature 


1. - HISTOIRE DU « FORMULAIRE». — Le 1° juillet 1649, Nicolas Cornet, 
syndic de la Faculté de Théologie, dénonce devant la Sorbonne sept propo- 
sitions qu'il aurait recueillies dans des théses de licence et de doctorat, signe 
d’un inquiétant désordre dans la vénérable maison.1 Cette demande de cen- 
sure fut le point de départ de discussions et de manœuvres qui aboutissent à 
une lettre au Pape rédigée par Habert, évêque de Vabres, et contresignée 
par quatre-vingt cinq archevêques ou évêques français: envoyée au milieu de 
l’année 1650, cette lettre supplie le Saint-Père de condamner cinq proposi- 
tions sur la grâce dont, cette fois, l’auteur est nommé: Cornelius Jansenius, 
évêque d’Ypres.? 

Ces cinq propositions sont déclarées hérétiques par le pape Innocent X 
dans une Bulle arrêtée le 31 mai 1653.% Les définitions sont celles qu'avait 
données l’évêque de Vabres. Toutefois, on ne dit pas explicitement qu’elles 
se trouvent dans l’Augustinus de Jansenius. Sans doute, le nom de Jansenius 
et le titre de son ouvrage sont cités à deux reprises. Mais, la première fois, 
c'est au début du document, pour rappeler les circonstances qui ont pro- 
voqué sa publication: la démarche d’évêques français qui, «à l’occasion » 
de |’ Augustinus, ont sollicité le jugement du Pape sur cinq propositions dont 
les formules sont prises dans leur supplique. La seconde fois, c’est dans 
l'alinéa final: « Nous n’entendons pas toutefois par cette déclaration et dé- 
finition faite touchant les cinq Propositions susdites, approuver en façon 
quelconque les autres opinions qui sont contenues dans le Livre ci-dessus 
nommé de Cornelius Fansenus... ». 

La Constitution d’Innocent X est formelle sur les cinq propositions: leur 
sens est contraire à la foi. Sur leur présence dans |’ Augustinus, rien n’est 
précisé. Au début du document, le Pape semble bien ne s’en tenir qu'aux 
cinq propositions telles qu’elles ont été rédigées et présentées par les évêques 
français, laissant de côté ce qui fut la cause occasionnelle de leur démarche. 
À la fin, par contre, en réservant son jugement sur «les autres opinions qui 
sont contenues dans le livre ci-dessus nommé de Cornelius Fansenius », il dé- 
clare indirectement que celles qu’il condamne s’y trouvent. Toutefois, ce 
qui limite la portée de ce dernier alinéa, c’est qu’à aucun moment la Bulle 
ne fait état d'informations sur la doctrine de l’évêque d’Ypres. Avant d’« im- 


(1) ARNAULD, t. XIX, Préface historique, $ I. Boutroux et Félix Gazier, Paris, Hachette, 
Les textes d’Arnauld et de Pascal sont cités 14 vol. in-8, 1904-1914. 
d’après: Œuvres de Messire ANTOINE ARNAULD..., (2) Ibid., $ II; texte de la lettre, pp. 72-73. 
Lausanne, 43 volumes in-4, 1775-1783; Œuvres (3) Texte de la traduction française parue à 
de Braise PAScAL, édition L. Brunschvieg, Pierre Paris en 1655 dans Pascal, t. IV, pp. 85-88. 
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plorer l'assistance de l'Esprit saint» pour rendre sa sentence, le Souverain 
Pontife a consulté des docteurs sur la valeur théologique des textes soumis 
à son appréciation, non sur leur origine historique: il leur a demandé si elles 
étaient fausses ou vraies; pas un mot ne laisse entendre qu’il les a chargés 
d’en rechercher l’auteur. 

Adversaires et défenseurs de Jansenius devaient naturellement interpréter 
la Bulle d’Innocent X dans les deux sens. Tous rejettent les propositions 
énoncées dans le texte pontifical; mais il va de soi, pour les premiers, qu’elles 
sont extraites de l’Augustinus; les seconds contestent cette attribution, dis- 
tinguant ainsi le droit sur lequel le Pape s’est prononcé comme docteur de 
la foi et le fait qui relève de l’histoire. De là une longue lutte au cours de 
laquelle les premiers ne cessent de marquer des points, les seconds réussissant 
toutefois à retarder les effets des condamnations portées par Rome et des 
mesures prises par l’épiscopat français. 

1654: Le 28 mars, l’Assemblée du Clergé envoie au Pape une lettre con- 
damnant avec lui les cinq propositions mais en précisant qu’il les a prises 
dans le livre de Jansenius et entendues selon le sens de cet auteur.! La ré- 
ponse d’Innocent X fut le Bref du 29 septembre qui approuve cette inter- 
prétation.? 

1655: Encouragés par cette réponse, treize evéques réunis à Paris chez 
Mazarin envoient, le 10 mai, une lettre-circulaire à tous leurs frères du 
royaume pour les inviter à faire souscrire aux prêtres et religieux de leurs 
diocèses un acte de soumission à la Bulle complétée et éclaircie par le Bref.? 
C’est la première idée de ce que l’on appellera bientôt le formulaire. 

1656: Le 1% septembre, l’Assemblée du Clergé rédige une formule uni- 
forme pour tout le royaume que chaque évêque serait tenu de faire souscrire 
dans son diocèse.4 Le 16 octobre, le nouveau Pape, Alexandre VII, signe 
la Bulle Ad sacram. Les défenseurs de Jansenius remarquent avec satisfaction 
que le document ne contient aucune allusion aux délibérations et décisions 
de l’épiscopat français; peut-être estimait-on à Rome que, seul, le Souverain 
Pontife avait autorité pour imposer un formulaire sur la foi. Il n’en reste 
pas moins qu’Alexandre VII non seulement confirme la condamnation portée 
par son prédécesseur mais termine brutalement la discussion sur l’origine 
des cinq propositions: elles se trouvent dans le livre de Cornelius Jansenius 
avec le sens condamneé.°® | 

1657: Cette Bulle ne fut présentée au roi de France par le nonce que 
le 10 mars.® Le 17, l’Assemblée retouche le texte du formulaire rédigé l’année 
précédente en tenant compte du fait nouveau: « Je me soumets sincèrement 
à la Constitution du pape Innocent X du 31 mai 1653, selon son véritable 
sens qui a été déterminé par la Constitution de notre Saint-Père le Pape 
Alexandre VII du 16 octobre 1656... ».” A 

Les années 1658 et 1659 furent occupées par de multiples polémiques. 
Il n’y eut guère que quatre ou cinq évêques et le Général de l’Oratoire pour 
exiger la signature du formulaire. Mais en 1660, les Assemblées provinciales 
puis l’Assemblée générale du Clergé reprennent la question; le 13 décembre, 


t. XIX, pp. XXVI-XXVII; XXXIII- (5) Traduction française dans: PascaL, t. VI, 
NES We pp. 59-62; cf. ARNAULD, t. XXI, p. v. 
(2) Ibid., p. xxxIv. (6) Ibid., p. 357, n. 1 et t. VII, p. 3; ARNAULD, 
Ibid., pp. XXXV-XXXVI. t. XXI, pp. V-vI. | 
& Ibid., t. XXI, p. 1v; PASCAL, t. V, p. 337 (7) Ibid., t. VII, pp. 4-5; ARNAULD, t. XXI, 


et texte p. 338. PVI: 
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le roi intervient en personne et fait savoir que sa conscience l’oblige à exter- 
miner le Jansénisme.! 

1661, année dramatique. Du 25 janvier au 1° février, l’Assemblée vote 
quinze articles d’un règlement sur la signature du formulaire et les sanctions 
prévues contre les réfractaires. Le 13 avril, un arrêt du Conseil d'État puis 
une lettre du roi aux évêques montrent que le pouvoir temporel s’engage 
à fond.? De fait, dès le 23, le lieutenant-civil porte à la mère Agnès, abbesse 
de Port-Royal, l’ordre de renvoyer les soixante-dix pensionnaires des deux 
maisons, parmi lesquelles se trouvaient deux nièces de Pascal, Jacqueline 
Périer et sa sœur Marguerite, l'héroïne du «miracle de la Sainte Epine ». 

Que vont faire les religieuses et les écclésiastiques amis de Port-Royal ? 
Le cardinal de Retz a quitté Paris. L'administration de l’archevéché est dans 
les mains des Vicaires généraux qui, comme de nombreux curés du diocése, 
n'aiment guère les Jésuites et, sans être «jansénistes», souhaitent en cette 
affaire un accommodement. Ils vont alors présenter le formulaire à la suite 
d’un mandement rédigé en accord avec les théologiens de Port-Royal et, 
semble-t-il, avec la collaboration de Pascal.4 Sans doute faut-il de bons yeux 
pour apercevoir dans leur texte la distinction du droit et du fait: pourtant, 
personne ne s’y trompe, ni les défenseurs ni les adversaires de Jansenius. 

Dans une longue phrase habilement tournée, les Grand Vicaires ordonnent 
successivement « le respect entier et sincère qui est du aux dites Constitutions, 
sans précher, écrire et disputer au contraire » et «la croyance pour la décision 
de foi». Par conséquent, signer le formulaire ainsi présenté, c’est se 
soumettre de cœur et de bouche pour ce qui concerne la foi, c’est promettre 
simplement un silence respectueux pour ce qui ne la concerne pas. C’est bien 
pourquoi Arnauld et Nicole recommandent la signature, d’accord avec Singlin, 
directeur des religieuses.$ C’est bien pourquoi, de l’autre côté, commence 
immédiatement une campagne pour obtenir la révocation de l’ordonnance. 
Celle-ci est du 8 juin; le 24, le Conseil du roi décide d’entendre les Grands 
Vicaires et, en attendant, les invite à surseoir à la signature; le 27, dix-sept 
évêques réunis à Fontainebleau déclarent le mandement contraire aux Cons- 
titutions des deux Papes et nul de ce fait; le 29, le Conseil du roi rejette 
les explications des Grands Vicaires et, en juillet, demande au pape un Bref 
de condamnation. La réponse d'Alexandre VII fut si rapide qu’on se de- 
mande si son Bref du 1°" août n’est pas antidaté.7 Celui-ci fut remis par le 
nonce au roi le 21 aoùt.8 Vaincus, les Grands Vicaires signent un second 
mandement le 31 octobre.® 


* 


Pascal n’est ni prêtre ni enseignant: la question de la signature ne se pose 
pas pour lui. S'il rédige la note connue sous le titre d’Écrit sur la signature, 
c’est d’abord parce que le cas de conscience émeut la conscience de tous les 


(1) ARNAULD, t. X, pp. 77-78; ARNAULD, t. XXI, 
PP. XXVII-XXIX. 

(2) Ibid., p. 78; ARNAULD, t. 
XXXIII. 

(3) Ibid., p. 79; Lettre de Jacqueline Pascal 
à ses nièces, 17 juin 1661, pp. 92-93. 

(4) Voir le texte dans: PASCAL, t. X, pp. 82-86; 


ch. VI sq.; ARNAULD, t. XXI, pp. XLV-XLIX et 
les pièces XX et XXI. 

(5) Ibid., p. 85. 

(6) Ibid., p. 97-98. 

(7) Traduction publiée dans PASCAL, t. X, 
pp. 161-63; cf. ARNAULD, t. XXI, pp. XLIX-L. 

(8) Ibid., p. 161. 


XXI, p. xxx- 


sur le ròle de Pascal, p. 81; sur les circonstances 
et la publication, pp. 80-81. Mémoires de Godefroi 
Hermant... éd. Gazier, t. V, 1908, livre XXV, 
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(9) Extrait publié ibid., pp. 163-64; sur leur 
résistance et leur défaite, voir: ARNAULD, t. XXI, 
PP. L-LI. 


chrétiens, même de ceux qui ne sont pas personnellement visés. Il est certain, 
d'autre part, que l'obligation de signer a particulièrement troublé les reli- 
gieuses de Port-Royal: Pascal pense surtout à ces saintes filles parmi les- 
quelles se trouve sa sœur Jacqueline, du moins jusqu’au 4 octobre 1661, date 
de sa mort. Les réactions des religieuses sont donc le contexte historique le 
plus proche de l’Écrit. 

Pour les comprendre, il convient d’abord le rappeler le texte du formu- 
laire à signer: «Fe me soumets sincérement à la Constitution du Pape Innocent X 
du 31 mai 1653 selon son véritable sens, qui a été déterminé par la Constitution 
de notre Saint-Père le Pape Alexandre VII du 16 octobre 1656. Fe reconnais 
que je suis obligé en conscience d’obéir à ces Constitutions: et je condamne de 
cœur et de bouche la doctrine des cing Propositions de Cornelius Fansenius, con- 
tenues dans son livre intitulé Augustinus, que ces deux Papes et les Evéques 
ont condamnées; laquelle doctrine n'est point celle de Saint Augustin, que Yan- 
senius a mal expliquée contre le vrai sens de ce saint Docteur». 

Même précédé d’un mandement projetant sur ce texte l’ombre d’une 
distinction entre le droit et le fait, il paraissait difficile aux religieuses de 
signer les lignes visant directement et explicitement l’Augustinus. Que les 
propositions condamnées soient ou ne soient pas dans ce livre, des femmes 
sans culture théologique, bien sûr, n’ont pas à en juger: mais pourraient-elles 
avoir l’air de nier ce que leur ont appris des maîtres en qui elles ont pleine 
confiance, le grand Saint-Cyran en tête, l’ami intime de l’évêque d’Ypres ? 

Les religieuses de Paris signent le 22 juin, mais avec une restriction ré- 
digée après consultation d’Arnauld et de ses amis, déclarant « qu’elles embras- 
saient absolument et sans réserve la foi de l’Église catholique; qu’elles con- 
damnaient toutes les erreurs qu’elle condamne et que leur signature etait 
un témoignage de cette disposition ».? C’était la transformer le formulaire 
en une profession de foi, et, de ce fait, ne s'engager que sur la foi. À Port- 
Royal-des-Champs, la résistance fut un peu plus longue; elle était animée 
par la sœur de Pascal, sous-prieure et maîtresse des novices, que les subti- 
lités du mandement et les sous-entendus de la restriction affligeaient.* La 
mort dans l’âme, les religieuses des Champs imitent celles de Paris deux ou 
trois jours plus tard.4 sey 28S (x: 

Après le second mandement qui non seulement n’insinuait plus la distinc- 
tion du droit et du fait mais qui la rejetait explicitement, il ne pouvait être 
question pour personne à Port-Royal de signer sans restriction. Le 28 no- 
vembre, les religieuses de Paris et, le lendemain, celles des Champs se rési- 
gnèrent en ajoutant à leur signature cette déclaration: «Considérant que 
dans l’ignorance où nous sommes de toutes les choses qui sont au-dessus de 
notre profession et de notre sexe, tout ce que nous pouvons faire est de 
rendre témoignage de la pureté de notre foi, déclarons très volontiers par 
notre signature qu’étant soumise avec un très profond respect à nostre Saint 
Père le Pape, et n’ayant rien de si précieux que la foi, nous embrassons sin- 
cérement et de coeur tout ce que Sa Sainteté et le Pape Innocent X en ont 
décidé, et rejetons toutes les erreurs qu’ils ont jugé y être contraires ».5 Au- 


1) PASCAL, t. X, p. 86. ICE EE por | : 
ta ARNAULD, t. XXI, p. CXXVII; PASCAL, (5) PascaL, t. X, p. 165. Voir à ce sujet les 
CSS -PD: 98-90. lettres de la mère Angélique de Saint-Jean à 


.(3) Voir ses lettres 22-23 juin 1661 à la mère Arnauld, Memoires de G. HERMANT, livre XXVII, 
Angélique de Saint-Jean et à Arnauld: Pascat, ch. Iv, t. V, pp. 343-47 et la réponse d’Arnauld 
t. X, pp. 103-16; cf. pp. 99-102. dans ses Œuvres, t. XXI, pp. 283-84. 
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trement dit: nous croyons tout ce qui est de foi, ce qui sous-entend, comme 
en juin, la promesse d’un silence respectueux pour le reste; et d’ailleurs, 
argument qui justifie cette réserve et qui n'avait pas été mis en avant lors 
de la première signature, comment pourrions-nous prendre parti sur des 
questions qui nous échappent ? 

L’Ecrit de Pascal porte-t-il sur la première ou la seconde signature? Deux 
anciennes traditions appuient l’une et l’autre hypothéses.1 Il est pourtant 
probable que l'intervention de Pascal fut provoquée par la situation dra- 
matique qui suivit la capitulation des Grands Vicaires: leur mandement du 
31 octobre fut lu dans les églises le 20 novembre et on avait juste quinze 
jours pour s’exécuter. L’Ecrit sur la signature serait donc de cette époque.? 


2.- LE POINT DE VUE DE PASCAL. — De quoi s’agit-il? De signer un texte 
déclarant: « Je condamne les cinq propositions au sens de Jansenius», ce 
qui revient à dire: «Je condamne la doctrine de Jansenius sur les cinq pro- 
positions)». 

De qui s’agit-il? De ceux qui souscrivent avec une précision limitant leur 
soumission à ce qui, dans les deux Constitutions pontificales, concerne la foi. 

Que signifie cette manière de souscrire? Que l’on distingue dans les 
Constitutions ce qui concerne la foi et ce qui ne la concerne pas, une 


question de droit — le sens hérétique des cinq propositions — et un point 
de fait — le cinq propositions sont avec ce sens hérétique dans le livre de 
Jansenius. 


Qu'est-ce qui gêne Pascal? Le texte de la restriction qui est d’une sub- 
tilité indigne des vrais défenseurs de l’Église. Affirmer la soumission en ce 
qui concerne la foi impliquerait, sans qu'il soit besoin de le dire, que l’on 
refuse de reconnaître le fait. Non! riposte Pascal. Il faut signer en déclarant 
a haute et intelligible voix: les propositions ne sont pas dans l’Augustinus 
avec le sens que nous condamnons. 

La position de Pascal est donc claire. 

Pas un instant il n’envisage la possibilité de ne pas signer. Il est donc 
d’accord avec Arnauld et Nicole sur l’obligation de signer. 

L’idée de signer purement et simplement lui fait horreur. Il est donc d’ac- 
cord avec Arnauld et Nicole sur le principe d’ajouter à la signature une ex- 
plication. 

Mais, selon Pascal, l'explication doit être une restriction explicite portant 
sur le fait: ce qui va sans dire, puisqu'on signe, c’est que l’on condamne ce 
qui est condamné. Arnauld et Nicole font de l'explication une profession 
de foi qui sous-entend une restriction: si l’on engage ouvertemente et solen- 
nellement sa foi, ce qui va sans dire, c’est que l’on réserve sa liberté de juge- 
ment pour ce qui ne relève pas de la foi. 

Tel est bien le sens des conclusions de l’Écrit: 

«... D’où je conclus que ceux qui signent purement le formulaire sans 
restriction signent la condamnation de Jansenius, de Saint Augustin, de la 
gràce efficace. 


(1) La question est très clairement exposée par et Arts de Vitry-de-Frangois, t. XXVIE, 1911, 
Jacques CHEVALIER, Pascal, Paris, Plon, 1924, p. 165-66 et 183. 
Appendice V, $ 1; l’auteur accepte la date de (2) Date admise, parmi les récents historiens 
fin juin ou début juillet, come l’avait déjà fait de Pascal, J. STEINMANN, Pascal, Paris, 1954, 
E. Jovy, Pascal inédit, II, Société des Sciences  p. 244; J. MESNARD, Pascal, Paris, 1951, p. 110. 
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« Je conclus en second lieu que qui excepte la doctrine de Jansenius en 
termes formels, sauve de condamnation, et Jansenius et la grâce efficace. ». 

Telle est l’alternative: on est moliniste ou on est augustinien. Elle exclut 
implicitement le refus de toute signature et explicitement, dans l’alinéa sui- 
vant, la signature avec une simple profession de foi, c’est-à-dire la solution 
acceptée pas Arnauld et Nicole. 

«Je conclus en troisième lieu que ceux qui signent en ne parlant que de 
la foi, n’excluant pas formellement la doctrine de Jansenius, prennent une 
voie moyenne qui est abominable devant Dieu, méprisable devant les hommes, 
et entiérement inutile à ceux qu’on veut perdre personnellement ».! 


* 


Pascal, dans cet Écrit, renonce-t-il à la distinction du droit et du fait? 
La solution qu’il propose la suppose: si je nie explicitement le fait et que 
pourtant je signe une condamnation, c’est que je reconnais quelque chose 
de condamnable, c’est que je distingue l’attribution à Jansenius d’une cer- 
taine doctrine sur la grâce et cette doctrine telle qu'elle est condamnée par 
les Bulles. Que l’hérésie condamnée n’ait jamais existé que dans les textes 
qui la dénoncent, peu importe, il reste qu’elle est une hérésie et, comme 
telle, je la repousse: il y a bien là un droit distinct du fait que je ne la 
trouve pas dans |’ Augustinus. 

Pourtant, selon une opinion courante, Pascal abandonne cette distinction 
dans l’Écrit sur la signature: c’est donc que l’on peut s’y tromper. Re- 
lisons alors le texte qui parait favoriser pareille interprétation: 

«Il faut savoir que la manière dont on s’est pris pour se défendre contre 
les décisions du Pape et des Evéques qui ont condamné cette doctrine et ce 
sens de Jansenius, a été tellement subtile, qu’encore qu’elle soit véritable dans 
le fonds, elle a été si peu nette et si timide, qu’elle ne paraît pas digne des 
vrais défenseurs de l’Église ».2 Qu'est-ce à dire? 

1) La distinction du droit et du fait est véritable dans le fonds. Tout ce 
que Pascal va écrire ne saurait mettre en question cette opinion fondamentale. 

2) Ce qui choque Pascal, ce n’est pas la distinction du droit et du fait 
mais la manière de s’en servir: tellement subtile... st peu nette et si timide... 
En effet, on sous-entend ce qu’il faudrait dire clairement et distinctement; 
on proclame ce que personne ne songe à contester. 

3) Une seule hésitation semble permise devant ce texte: Pascal vise-t-il 
la défense de Jansenius depuis l’époque où la Bulle d’Innocent X et son 
interprétation par les évêques ont provoqué la distinction du droit et du fait ? 
Vise-t-il le passé récent, la défense de Jansenius telle que devaient l’assurer 
les augustiniens dans les circonstances commandées par la décision du 1° fé- 
vrier 1661 et faisant du formulaire une chose bien réelle ? 

L’Ecrit porte «sur la signature», qui n’est plus liée à une sommation 
hypothétique mais à une mise en demeure actuelle; ses premiers mots sont: 
« Toute la question d’aujourd’hui... »; concrètement, il s’agit d’un texte pro- 
posé par Arnauld et ses amis aux religieuses de Port-Royal. Il n’est donc 
pas douteux que la critique de Pascal vise la défense de Jansenius depuis 


(CHAPASCAL ate p ETS. (2) Ibid., p. 171 [textes soulignés par nous]. 
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que la perspective du formulaire n’est plus une simple menace; il convient 
seulement de se demander si, rétrospectivement, elle ne s’étendrait pas au 
delà de cette courte période que délimitent les derniers événements. 


EG 


Comment se pose «la question d’aujourd’hui » ? 

Le «fondement» de notre défense est la distinction d’un droit et d’un 
fait: mais, justement, c’est là ce que n’admettent pas le Pape et les évêques. 
« Toute la dispute est de savoir s’il y a un fait et un droit séparé... »: « dis- 
pute» non pas entre Arnauld qui dirait oui et Pascal qui dirait non, mais 
entre ceux qui fondent la défense de Jansenius sur le our et ceux qui formulent 
sa condamnation à partir du non. C’est bien ce que signifient les premiers 
mots de l'alinéa suivant: « Le Pape et les Evéques sont d’un côté... ».! 

Pour eux, en effet, «il n’y a qu’un droit»; plus exactement, fait et droit 
ne sont pas séparables: les cinq propositions n’ont aucun sens différent de celui 
qu’elles ont dans |’ Augustinus; dire qu’elles se trouvent dans Jansenius, c’est 
affirmer un fait, mais «un fait qui emporte un droit », car elles s’y trouvent 
évidemment avec leur sens hérétique puisqu'elles n’en ont pas d’autre. Qu’on 
la veuille ou non, c’est cette conviction qui dicte le texte du formulaire et 
que nous sommes priés de partager en donnant une signature. 

Quand Pascal se tourne de l’autre côté, que voit-il? « Un très petit 
nombre de personne, qui font à toute heure des petits écrits volants, disent 
que ce fait est de sa nature séparé du droit... ».? Sainte-Beuve ajoute en 
note un sourire, aux mots: « petits écrits volants ». Un sourire effleurait peut- 
être les lèvres de Pascal tandis qu’il écrivait ces mots, un autre sourire, celui 
du journaliste déçu et savourant l'ironie du scripta manent dans l’adage où 
verba volant! Quoiqu'il en soit, ici, l’auteur des Provinciales ne reproche 
pas à ses amis une distinction qu’il juge « véritable dans le fonds »: il les in- 
vite à se regarder, cohorte dérisoire et obscure dans l’immense Église, et 
ceci pour les mettre devant «la question d’aujourd’hui »: est-il honnête de 
donner une signature à l’abri d’une explication dont vous êtes seuls à com- 
prendre la portée et sous laquelle personne ne verra ou ne voudra voir la 
restriction mentale qui sauve la verité ? 

«S'il était dit dans le Mandement, ou dans les Constitutions, ou dans le 
formulaire qu’il faut non seulement croire la foi, mais aussi le fait, ou que le 
fait et le droit fussent proposés également à souscrire; et qu’enfin ces deux 
mots de fait et de droit y fussent bien formellement marqués: on pourrait 
peut-être dire qu’en mettant simplement que l’on se soumet au droit, on 
marque assez que l’on ne se soumet point à l’autre». Voyons les choses en 
face: « Mais comme ces deux mots ne se regardent que dans nos entretiens, 
et dans quelques écrits tout à fait séparés des Constitutions, lesquels peuvent 
périr, et la signature subsister; et qu’ils ne sont relatifs, ni opposés l’un à 
l’autre: ni dans la nature des choses, où la foi n’est pas naturellement opposée 
au fait, mais à l’erreur; ni dans ce qu’on fait signer, il est impossible de pré- 
tendre que l’expression de la foi emporte nécessairement l’exclusion du fait ».4 


(1) PASCAL, Écrit sur la signature..., pp. 171-72. qui les avait mis plus en honneur et en vogue à 
(2) LOLA TED 7 Port-Royal ? ». 
(3) Port-Royal, t. III, p. 83, n. 3: « Mais qui (4) Écrit sur la signature..., pp. 173-74 [ponc- 


donc la-dessus a fait mieux que Pascal de ces tuation légèrement modifiée pour détacher les 
petits écrits volants qui ont volé jusqu’à nous? articulations de la dernière phrase]. 
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On ne saurait être plus précis. On vous demande de signer un texte di- 
sant: «... Je condamne de cœur et de bouche la doctrine des Cinq Propo- 
sitions de Cornelius Jansenius, contenue dans son livre intitulé Augustinus... »; 
vous signez en ajoutant que vous donnez votre créance à ce qui est de foi, 
comme si cela suffisait pour en écarter ce qui est de fait. Or ceci serait pos- 
sible si, dans le formulaire ou le mandement qui le présente ou les Bulles 
auxquelles il renvoie, il ÿ avait une allusion à la distinction que postule votre 
attitude; à des gens qui parleraient fait et droit, on comprendrait qu’une 
réponse sur le droit en implique une sur le fait: mais ce n’est pas le cas. 
Votre tactique serait encore possible si, dans la pensée commune et le lan- 
gage courant, le mot «foi» évoquait une distinction avec ce que nous nom- 
mons «fait»: mais cette association par contraste, comme on dit dans les 
vieux manuels de psychologie, n’est familière qu’à un petit groupe d’esprits 
avertis. 

Évitons «une profession de foi au moins équivoque et ambigue». Le 
Pape et les évêques refusent la distinction du fait et du droit en affirmant 
ie sn qui emporte le droit: nions le fait et, du méme coup, nous le séparons 

u droit. 


3. - LA «DISPUTE INTERNE». — L’Écrit sur la signature a provoqué une des 
plus vives « disputes internes entre les Théologiens de Port-Royal», comme 
disent les éditeurs d’Arnauld; il reste d’assez nombreux témoignages sur les 
discussions qui se poursuivent jusqu’au début de 1662; ! les protagonistes, 
d’ailleurs, ont tenu à fixer leurs positions par écrit? 

1) Nicole commence avec un manuscrit où il refute l’Écrit phrase par 
phrase. Arnauld, en même temps, rédige un texte où il décompose le pro- 
blème en sept maximes et trois difficultés. 

2) Pascal, malade, laisse la plume à son ami Domat, qui est alors à 
Paris. Celui-ci réfute longuement, point par point, l’argumentation d’Arnauld. 
On doit considérer le texte du juriste auvergnat comme lu et approuvé par 
Pascal. 

3) Ceci provoque une réponse d’Arnauld que ses éditeurs datent du 
7 janvier 1662; on rapporte à la même époque un autre manuscrit d’Arnauld 
et un «Petit écrit de M. Constant... », c’est-à-dire de Nicole. 

4) Pascal reprend la plume: c’est le «Grand écrit sur la signature», 
dont aucune copie n’a été retrouvée. 

Au cours de la discussion, Pascal dit enfin ce qu’il a sur le cœur et 
ce qui explique la violence de son Écrit: les conseils donnés aux religieuses 
de Port-Royal sont inspirés par le désir de sauver le monastère; intention 
pieuse, bien sûr, mais dépassée par la grandeur du devoir que les événements 
imposent à la conscience chrétienne. Blaise partage ici les sentiments que, 
peu avant sa mort, sa sœur Jacqueline exprimait si courageusement dans 
deux lettres adressées à la mère Angélique de Saint Jean et au docteur An- 
toine Arnauld: quand on lui demande, précisément, de signer le formulaire 
à la faveur d’un préambule équivoque, elle riposte qu’il ne s’agit plus de 
« déguiser» ni de «biaiser »: il y a un moment où les droits de la vérité 


(1) Voir: PascAL, Œuvres, t. X, documents critique, article VI, p. cxxvlI sq; t. XXII, 
réunis, pp. 176-97 et pp. 340 à 384. textes n° V, VI, VII, VIII, p. 729 sq. 

(2) Liste et extraits des œuvres: t. X, pp. 197 à (3) Témoignage de Nicole, t. X, p. 343; 
267; ARNAULD, t. XXI, Préface historique et de Marguerite Perier, p. 402. 
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l’emportent sur toute autre considération, où il faut «souffrir plutôt toutes 
choses pour elle que de l’abandonner ».! | 

C’est dans cette perspective qu’il convient de lire les écrits d’Arnauld et 
de Nicole qui, eux aussi, défendent une vérité, une vérité que leur ami 
paraît oublier. 

Où est le désaccord avec lui? Non pas, certes, sur la distinction du droit 
et du fait: ils savent parfaitement que l’argumentation de Pascal la suppose. 
Pas davantage sur l'obligation de signer: on se dispute justement sur le 
contenu de l’explication qui doit accompagner la signature. Arnauld et Ni- 
cole contestent le postulat que Pascal glisse sous les termes de «la question 
d’aujourd’hui » dès le début de son écrit. | 

«Il faut premièrement savoir, dit-il, que dans la vérité des choses, il n'y 
a point de différence entre condamner la doctrine de Jansenius sur les cinq 
propositions, et condamner la grâce efficace, saint Augustin, saint Paul ».? 

Bien sûr, « dans la verité des choses », le sens de Jansenius est celui de 
saint Augustin, c’est-à-dire la doctrine de la grâce efficace telle que l’Église 
catholique l’enseigne. Mais il y a aussi dans la vérité des faits une réalité 
dont il faut bien tenir compte: il y a des gens qui font une différence entre 
«condamner la doctrine de Jansenius» et «condamner la grâce efficace, 
saint Augustin, saint Paul». Ils ont tort, mais ils existent. 

Les Jésuites et leurs alliés molinistes, il est vrai, visent à travers Janse- 
nius la théologie de saint Augustin; ce sont, comme on eût dit au début du 
XXe siècle, des modernistes: leur dessein est bien d’introduire des nouveautés 
dans l’enseignement de l’Église. Mais les Papes? mais les évêques, ou du 
moins la plupart des évêques? mais tous ces théologiens dominicains et 
oratoriens qui les suivent? Innocent X l’a déclaré publiquement: la grâce 
efficace selon saint Augustin est hors de discussion; des évêques l’ont répété; 
c’est manifestement la convinction des thomistes, puisqu'ils reconnaissent, 
avec des vocabulaires différents, une pensée commune à leur maître et au 
Docteur d’Hippone. 

Les Papes et les évêques n’ont pas admis la distinction du fait et du droit; 
c’est exact: mais ils ont fait une autre distinction, entre le sens de Jansenius et 
la grâce efficace selon saint Augustin. Le formulaire ne sépare pas le droit du 
fait; C’est vrai: mais ils sépare explicitement les propositions condamnées et 
la doctrine à laquelle les augustiniens sont attachés: «... laquelle doctrine 
n’est point celle de saint Augustin... ». 


* 


Les laborieuses dissertations d’Arnauld et de Nicole nous rappellent la 
différence entre démontrer et montrer: on ne trouve pas le réel dans la con- 
clusion d’un raisonnement. Or, en définitive, leurs argumentations de logi- 
ciens infatiguables tendent 4 mettre en lumiére un fait. Pascal les invitait a 
voir les choses telles qu’elles sont: ils lui retournent l'invitation. 

«La question d’aujourd’hui» a trois termes: 

1) Le sens hérétique des cinq propositions. 
2) La doctrine de Jansenius. 
3) La doctrine de saint Augustin. 


(1) PascaL, Œuvres, t. X, pp. 106 et 108. (2) Ecrit sur la signature..., P. 7% 
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Entre le Pape et les évêques, d’une part, le groupe de Port-Royal, d'autre 
part, il y a un accord fondamental sur le premier et le troisième terme, c’est-à- 
dire sur l'essentiel, sur ce qui touche à la foi. Tous condamnent «de cœur 
et de bouche » le sens hérétique des cinq propositions définies dans la Bulle 
d’Innocent X. Tous continuent à reconnaître en saint Augustin le grand 
Docteur de la grâce. 

Le désaccord porte sur le second terme. Les Papes et les évêques l’iden- 
tifient au premier. Port-Royal l’identifie au troisième. Mais une fois éclairci 
accord sur les deux termes qui mettent en cause la croyance, il ne reste 
plus qu’une question de fait, un point d’histoire, sans aucun rapport avec la foi. 

Dans l’Écrit sur la signature, Pascal a simplifié la situation en supprimant 
un des deux termes dans la position même de la question: non seulement, 
comme ses amis de Port-Royal, il identifié le second et le troisième termes, 
mais il pense comme s’il était impossible de les distinguer. C’est pourquoi, 
identifiant, avant toute discussion, la doctrine de Jansenius avec celle de 
saint Augustin, il se tourne vers les Papes et les évêques qui, eux, identi- 
fient le premier terme avec le second, et il leur dit: en affirmant que les pro- 
positions hérétiques sont dans Jansenius, vous condamnez saint Augustin 
et l’enseignement de l’Église. 

On voit où est l’erreur de Pascal selon Arnauld et Nicole, qui avaient 
relevé la même quelques années plus tôt dans un manuscrit de Barcos.! Ils 
approuvent, certes, leur ami de penser que Jansenius est le porte-parole fi- 
dèle de saint Augustin: mais il a tort de se comporter comme si la raison 
ou la foi interdisait de penser le contraire. Que l’Augustinus présente exacte- 
ment la doctrine du Docteur qui donne son nom au livre, c’est, là aussi, 
une question de fait: il n’est pas évident que Jansenius n’a pu se tromper; 
et la foi n’oblige pas plus à affirmer: «les propositions hérétiques ne sont 
pas dans Jansenius », que: « les propositions hérétiques sont dans Jansenius ». 

«... laquelle doctrine, lit-on dans le formulaire n’est point celle de saint 
Augustin, que Jansenius a mal expliquée contre le vrai sens de ce Docteur ». 
Sans aucun doute, c’est là une erreur; Arnauld et Nicole, pas plus que Pascal, 
ne sauraient accepter pareil contre-sens. Mais ils reconnaissent que la hié- 
rarchie ne les oblige pas, comme le prétend Pascal, à signer un texte con- 
damnant implicitement la grâce efficace selon saint Augustin puisque la 
dernière ligne la met explicitement en dehors des propositions visées. 


* 


Entre Pascal et ses amis, le conflit est certainement grave: du moins faut-il 
voir exactement où il est. 

Les uns et les autres admettent la distinction du droit et du fait, de ce 
qui engage la foi et de ce qui ne peut l’engager. 

Les uns et les autres reconnaissent l’obligation de signer le formulaire 
mais avec un préambule réservant l’adhésion à ce qui concerne le fait. 

Pour Arnauld et Nicole, une adhésion explicite à ce qui engage la foi est 
un refus implicite de ce qui ne l’engage pas. Au contraire, Pascal exige un 
refus explicite du fait, la signature signifiant la soumission à tout le reste. 


(1) Cf. Mémoire sur les contestation de Port-  ARNAULD, t. XXI, pp. CxIx-CxxV; textes correspon- 
Royal, PascaL, Œuvres, t. X, pp. 60-65 et 67-68. dants dans le t. XXII. 
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Ce désaccord est lié à l’idée qu’ils se font de l’autre, de ceux qui sont 
en face et à qui il faut faire face. 

Arnauld et Nicole savent bien, comme Pascal que, malheureusement, 
ceux d’en face s’obstinent à ne pas séparer le droit du fait; ils voient bien, 
comme Pascal, que le formulaire a été rédigé de manière à imposer à la fois 
la condamnation des propositions hérétiques et celle de Jansenius. C’est 
pourquoi, pas plus que Pascal, ils ne veulent de signature sans explication. 

Mais Pascal ne voit dans ceux d’en face que des molinistes qui iden- 
tifient les trois termes du schéma proposé: le sens hérétique des cinq propo- 
sitions, c’est la doctrine de Jansenius et la doctrine de Jansenius, c’est celle 
de saint Augustin. Dans cette perspective, c’est l’enseignement traditionnel 
de l’Église qui est atteint: la seule façon de défendre la foi, c’est de nier 
ouvertement le fait, la seule façon de défendre la grâce efficace selon saint 
Augustin, c’est d'affirmer ouvertement que les propositions hérétiques ne 
son pas dans le livre de Jansenius. 

Arnauld et Nicole savent que ceux d’en face ne sont pas tous molinistes. 
Quand les Papes, de nombreux évêques, les thélogiens thomistes identifient 
les deux premiers termes de notre schéma, ils n’entendent nullement étendre 
l'identification au troisième; quand ils déclarent que les cinq propositions 
hérétiques sont la doctrine de Jansenius, ils n’ajoutent pas que la doctrine 
de Jansenius est celle de saint Augustin: ils disent même le contraire. Dans 
cette perspective, l’enseignement traditionnel de l’Église est sauf; il ne s’agit 
pas de défendre la foi, mais d’établir un point d’histoire. 

Dans la perspective de Pascal, le temps du «silence respectueux» sur 
le fait est passé, puisque le fait emporte le droit; cela ne veut pas dire qu’il 
refuse tout compromis: signer, c’est tout de même manifester la volonté de 
faire quelques pas vers ceux d’en face; mais on ne peut aller jusqu’à taire 
ce que l’on pense sur la parfaite orthodoxie de Jansenius. 

Dans la perspective d’Arnauld et de Nicole, le conflit reste limité au 
fait, on peut aller plus loin dans le compromis; il est permis de taire ce que 
l’on pense sur un point d’histoire: le « silence respectueux » est encore possible. 

Entre ces hommes qui avaient travaillé ensemble aux Provinciales, le 
désaccord se porte donc pas sur la tactique mais sur la façon d’envisager 
la situation qui commande la tactique. C’est pourquoi la polémique sera si 
violente. Aux yeux d’Arnauld et de Nicole, Pascal simplifie cette situation, 
sa tactique ne peut que compromettre la défense de la vérité, car elle est 
dictée par une analyse inexacte des faits. Aux yeux de Pascal, Arnauld et 
Nicole ne veulent pas regarder en face la situation et leur tactique ressemble 
à une trahison, de là cette scène pathétique dont Gilberte fut témoin; à la 
suite d’une discussion avec ses amis, Blaise «fut si pénétré de douleur qu'il 
se trouva mal, perdit la parole et la connaissance ». Toute l’histoire doit être 
lue à la lumière des paroles que sa sœur recueillit ensuite: « Quand j’ai vu toutes 
ces personnes là que je regardais comme étant ceux à qui Dieu avait fait 
connaître la vérité et qui devaient en être les défenseurs, s’ébranler et succom- 
ber, je vous avoue que j’ai été si saisi de douleur que je n’ai pas pu le 
soutenir, et 1l a fallu y succomber ».1 

HENRI GOUHIER 
(1) MaRGUERITE Psrier, Sur M. Pascal, t. X, p. 401. 
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Intorno agli inediti del Mably 


I - L’esperienza delle cose moderne 


Dopo l’infausta sorte toccatagli presso gli storici dell'Ottocento, nel corso 
del secolo XX, e fin dai suoi inizi — basti ricordare gli scritti del Mi- 
choud (1901), del Denis (1904), del Mellis (1907), del Gélineaud (1909) — 
l’opera dell'abate Mably, pur non suscitando ancora quello studio attento 
e privo di pregiudizi che solo può concederle il suo giusto posto nel quadro 
del Settecento francese, ha costantemente e progressivamente sempre più 
attirato l’attenzione di storici di ogni tendenza e di ogni nazionalità fino al 
punto da suscitare, negli ultimi tre lustri, una bibliografia di notevoli pro- 
porzioni ! per un autore che, per i non specializzati, resta pur sempre poco 
più che un nome. Altrove si è avuto modo di porre in rilievo i difetti di 
impostazione ? e gli errori sostanziali * di questa pur vasta letteratura, i suoi 
meriti indiscutibili in quanto preparatrice di preziosi contributi per la soluzione 
di problemi particolari, il suo limite innegabile per non aver sempre saputo 
elevarsi dalla piatta erudizione, per non aver avuto la forza di rompere i 
vincoli di una frusta tradizione. Qui si porrà l’accento ancora sull’insuffi- 
cienza di tali contributi a stabilire un’esatta cronologia della composizione 
e della pubblicazione delle opere del Mably, ad illuminarci sui momenti es- 
senziali della sua biografia, a renderci, infine, per quanto possibile, viva e 
attendibile la sua personalità umana. 

Tutto ciò, per quel che concerne il Mably, non è stato ancor fatto, seb- 
bene l’interesse che questo autore va sempre più suscitando lo esiga implici- 
tamente. Anche gli scritti più seri, anche i più filologicamente corretti, non 
vanno in materia al di là di facili florilegi dai noti Éloges historiques del 
Brizard e del Lévesque. Manca, in sostanza, una biografia dell’abate Mably e, 
per di più, difficilmente individuabile, e non sempre attendibile,* è il ma- 
teriale che dovrebbe permetterne la ricostruzione. Non che esso difetti del 
tutto, dal momento che queste prime ricerche ci hanno permesso di venire 
a conoscenza, per le fonti inedite, di una trentina di manoscritti del Mably 5 


(1) Cfr. la nostra rassegna di Recenti scritti 
| sull’abate Mably, in « Rivista Internazionale di 
Filosofia del Diritto », 1958, fasc. VI, pp. 741-50. 

(2) Cfr. la nostra nota Sulla storiografia del 
Mably, in « Nuova Rivista Storica », 1958, fasc. I, 
| pp. 148-57. : 

(3) Rimandiamo ancora alla rassegna citata 
{alla nota 1. 

(4) Basti pensare ai numerosi apocrifi che 


l’abate Barthélemy inserf nel volume Le Destin 
de la France. Vie privée de M. l'abbé de Mably, 
s. l., 1790, in-8, pp. 346. 

(5) Mémoire sur l'Écosse, in Archives des 
affaires étrangères, Mémoires et Documents, 
Stuarts, 4, 1745. 

Réflexion sur la situation de la France, dans le 
cas que l'Espagne fi sa Paix particuliere avec les 
cours de Londres et de Vienne, datate 15 settembre 
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e di altrettante testimonianze su di lui: il che incoraggia a proseguire l’in- 
dagine con meticolosità maggiore di quella che a se stesso può imporre chi 
è mosso, non dal gusto dell’erudizione, ma dalla evidente necessità di co- 
noscere un po’ più da vicino l’uomo il cui pensiero politico si accinge a 
ricostruire. Le pagine che seguono sono state concepite nella speranza che 
altri voglia proseguire felicemente l’indagine e colmare anche questa lacuna. 


La nobiltà dei Bonnot era di fresca data e non molto solidamente costruita: 
nobiltà di accatto, insomma.? Il capostipite del ramo fu un Gabriel, nato a 
Briançon l’11 giugno del 1675: ultimo di 17 fratelli, ma intelligente e am- 
bizioso, sposò giovanissimo, nel 1694, una ricca borghese, Catherine de La 
Coste e, verso la fine della sua vita, raggiunse la carica, non irrilevante per 


1746; Archives cit., France et divers États, 1744 
à 1746, Mémoires politiques et militaires, vol. 516, 
ff. 251-57. 

Reflexions sur les Intérests de la France dans 
la conjoncture présente, datate 22 settembre 1746; 
ivi, ff. 258-65 (trattasi dei consigli ai delegati 
francesi alla pace di Breda). 

Observations sur le cas où le Roy porteroit ses 
armes sur le territoire des provinces unies, datate 
6 ottobre 1746; ivi, ff. 266-68. 

Reflexions sur la paix du Grand Seigneur avec 
la Porte, datate 8 dicembre 1746. 

Observations de Mr l'Abbé de Mably sur la 
réforme des lois de la Pologne, Bibliothèque de la 
ville de Rouen, « Collection Coquebert de Mont- 
bret», ms. 564, 7 di pp. 141. Prima stesura di 
mano del segretario del Wielhorski, Konich, 
dell’opera che nel 1781 il Mably pubblicherà 
con il titolo Du gouvernement et des lois de la 
Pologne. Questa prima redazione, rispetto a 
quella definitiva, è fortemente rimaneggiata 
(circa la metà), meno corretta nella forma, meno 
circospetta nelle accuse contro la Russia di 
Caterina II, più severa nei confronti delle nazioni 
(gli « Alliés naturels ») che avrebbero potuto soc- 
correre la Polonia. Un Avant propos del Wiel- 
horski (pp. 151-78 dello stesso ms.) avverte, 
sempre di pugno del Konich, che «l’intention 
de Mr lAbbé de Mably, en composant cet 
écrit, est de l’adresser uniquement à des citoyens 
philosophes et vertueux, esempts des préjugés 
de la nation. Cet écrit n’est point fait pour être 
publié; si tel a été son dessein, sa composition 
n’a été absolument differente». Il manoscritto 
è suddiviso in quattro capitoli, ciascun capitolo 
in sezioni prive di titolo: ch. I, De la methode 
avec la quelle il faut proceder à la réforme des 
lois. De l’etablissemeni d’une Puissance législa- 
tive (3 sect.); ch. II, De la Puissance éxecutrice 
du Rot (2 sect.); ch. III, De la Puissance éxecutrice 
relativement au Sénat at aux Ministres (2 sect.); 
ch. IV, Des lois particulières, relativement à l’ad- 
ministration de chaque branche du Gouvernement. 

Appunti di logica, nel ms. 4, Autographes de 
philosophes, n. 61, della Bibliothèque « Victor 
Cousin» della « Sorbonne ». 

Lettere a Gabriel Cramer, datate Marly, 
24 agosto 1749 e 11 aprile 1751; Bibliothèque 
publique et universitaire de la ville de Genève, 
Ms. suppl. 384. Una terza lettera al Cramer 
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trovasi al British Museum di Londra (Add. 
Ms. 23899, fo. 27). 
Numerose le lettere conservate nella Biblio- 
théque de la Ville de Grenoble: 
lettere a mon cher Cousin (un Bonnot di 
Briançon) dell’r1 settembre 1743, da Parigi 
(ms. n. 2169, dalla Collection d’autographes de 
M. Chaper), del 16 gennaio 1744, da Versailles 
(ms. n. 782, riprodotto in fac-simile dalla Col- 
lection de M. de Cheppe), dell’11 giugno 1745, 
ancora da Versailles (ms. n. 98), del 5 ottobre 1758, 
da Parigi (ms. n. 2169, riprodotto in fac-simile); 
lettere a Mr. d’Astugues, di Tulle, del 
14 novembre 1743, da Fontainebleau (ms. n. 1518) 
e del maggio 1744, da Versailles (ms. n. 2169); 
lettere a M. Jullien del 20 agosto, da Marly, 
28 novembre, 12 e 19 dicembre 1766, da Parigi, 
4e 8 agosto 1767, ancora da Marly, 28 giugno, da 
Parigi (ms. n. 1043), 1° ottobre 1769, da La Roche 
Guyon, 21 febbraio 1776, da Parigi (ms. n. 2169); 
a ignoti, del 16 novembre 1749, da Parigi 
(ms. n. 612) e del 12 gennaio 1770, da Parigi 
(ms. n. 1043). 

Lettera al Padre Paolo Maria Paciaudi, datata 
Paris, 24 dicembre 1764; Biblioteca Palatina di 
Parma, Carteggio Paciaudi, ms. 925. 

Lettera a Monsieur le Duc, datata Marly, 
2 giugno 1764; Bibliothèque de la ville de Be- 
sançon, ms. 1441, ff. 116-17. 

Lettera a Lévesque de Pouilly, datata Parigi, 
29 giugno 1781; ivi, ms. 607. 

Una lettera inedita del Mably a M. de La 
Chalottais, datata Paris, 17 déc. 1774 (2 pp. in-4), 
fu venduta nel ditembre del 1947 dalla Maison 
Caravay (cat. 674; n. 21505). Non ci è stato pos- 
sibile rintracciarla. 

(1) Una prima sommaria descrizione di alcune 
testimonianze è nella citata rassegna di Recenti 
scritti sull’Abate Mably, p. 744, nota 22. In 
altra sede una completa rassegna del molto ma- 
teriale rinvenuto. 

(2) Per le notizie che seguono cfr. G. De LA 
RivorrE DE LA BATIE, Armorial de Dauphiné, 
contenant les Armoiries figurées de toutes les Fa- 
milles nobles et notables de cette Province accom= 
pagnées de notices généalogiques complétänt les 
nobiliaries de Chorier et de Guy Allard, Lyon, 
Perin, 1867 e Louis AURECHE, Jean-Jacques 
Rousseau chez Monsieur de Mably, Paris, Société 
Française d’Éditions littéraires et techniques, 1934. 


onore € per censo, di Sécretaire du Rot presso il Parlamento di Grenoble.! 
Nell ottobre del 1709 da Briançon si trasferi definitivamente a Grenoble, 
dove abitò in rue Tour percée prima, in place Grenette poi. Un censimento 
gli attribuiva, oltre alla moglie e quattro figli, un valletto e due servi. Nel 
1719 acquistò il viscontado di Mably-en-Forez, a pochi chilometri da Roanne. 
L'atto di vendita, stipulato per trecentomila lire tornesi, fu redatto a Parigi, 
il 10 novembre del 1719, in presenza di Maître Chèvre, notaio. Successiva- 
mente Gabriel Bonnot, grazie al suo senso degli affari visconte di Mably, ac- 
quistò altri possedimenti: Cornillon, Commières, Malataverne. A partire dal 
1721, improvvisamente, il crollo: alcune terre furono vendute e, con esse, 
svani ogni diritto a titoli nobiliari, ivi compreso quello derivante del viscon- 
tado di Mably. Il che tuttavia non impedi ad un Gabriel di farsi chiamare 
Mably e ad un Étienne di firmarsi Condillac. 

Morto Gabriel Bonnot nel 1726,? resse le sorti della famiglia il primogenito, 
il Grand prévét di Lione che nell’aprile del 1740 ospitò come precettore Jean- 
Jacques Rousseau. Uomo di spirito, ambizioso, quadrato, Monsieur de Ma- 
bly * seppe proseguire e attuare più solidamente i disegni paterni. Le labo- 
riose e proficue ricerche d’archivio di Louis Aureche, una fonte che è stata 
troppo trascurata da quanti hanno scritto sull’abate Mably, ci consente di 
farci un’idea della fortuna dei Bonnot. Il Grand prévét, oltre ai proventi della 
sua carica, godeva delle rendite ricavate dalla vendita di case site, a Lione, 
al quai Saint-Vincent, venduta il 26 giugno 1744 per 6400 lire, e in rue des 
3 Carreaux, venduta il 10 giugno 1754 per 4300 lire tornesi e, infine, dalla 
pigione di 1100 lire annue di un palazzo a quattro piani sito, sempre a Lione, 
in rue des Flandes. 

Da una famiglia se non altro agiata, secondogenito di quattro figli, il 
terzo Étienne, sarà l’abate di Condillac, nacque dunque il 14 marzo del 1709, 
a Grenoble, al numero 12 di rue des Clercs,* Gabriel Bonnot, futuro abate di 
Mably. 

Le Archives Communales de la Ville de Grenoble (GG. 99) conservano 
l’atto di battesimo: 


14 Mars 1709: b. de noble Gabriel né le même jour, fils de noble Gabriel 
Bonnot, secrétaire au Parlement, et de Catherine La Coste; parrain: noble Jean 
Bonnot, frère de l'enfant; marraine: Marie de La Coste, fille de Laurent, aussi 
secrétaire au Parlement. 


Nulla sappiamo della sua infanzia, nulla dei suoi rapporti con il Grand 
prévôt, poco, e lo si vedrà in seguito, di quelli con il Condillac. 


(1) Ci è possibile sintetizzare rapidaméfite Btaio 1720: entrò in carica il 13 aprile dello 


la carriera di Gabriel Bonnot: grazie a letteré dé 
Re del 9 maggio 1697 fu nominato « châteläiñ 
royal de Briangon » ed entrò in carica il 12 giugno 
dello stesso anno; nel 1714 diede le dimissioni 
e fu sostituito da Pierre Raly du Vernay (lettere 
del Re del 7 aprile 17t4). Ricopri successiva- 
mente le cariche di: « greffief des insinuations 
ecclésiastiques du diocèse de Vienne» (lettere 
del Re del 12 novenbre 1694); « contrôleur de 
greffier»; «receveur des tailles de l’élection de 
Grenoble» (sostituito nel 1721 da Étienne de 
Saint-Germain); « sécretaire du Roi, Maison et 
Couronne de France, en la Chancellerie près 
le Parlement de Grenoble» (lettera del 16 feb- 


stesso anno). Per tali notizie cfr. Archives Com- 
munales de la Ville de Grenoble, DD. 101, 
GG. 99, 179 (258), 179 (260), 181 (266). 

(2) Nel 1726, non nel 1722, come erronea- 
mente è stato sostenuto. Cfr. Archives Commu- 
nales cit., GG. 181. 

(3) Undici interessantissime lettere inedite di 
Jean Bonnot possiede la Bibliothèque de la Ville 
de Grenoble (ms. Q. 206). Quella del 12 ot- 
tobre 1745, diretta a M. Loriol, «commis au 
greffe des insinuations ecclésiastiques à Vienne», 
ci rivela più delle altre un uomo energico e attivo. 

(4) Per decisione del Conseil général de la com- 
mune, alla strada fu dato il nome del Mably 
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La dura legge della primogenitura, non una vera vocazione, costrinse 
Gabriel ed Étienne alla carriera ecclesiastica: che di genuina aspirazione non 
si trattasse, sta a dimostrarlo il loro disinteresse per le cose ecclesiastiche, 
il basso gradino della gerarchia cui entrambi si fermarono, lo scarso spirito di 
sottomissione che a volte li dominò. Il Mably cominciò con il litigare con un 
Cardinale, il Tencin, e fini le sua vita incorrendo nei fulmini della Sacra 
Facoltà di Teologia della Sorbona; il Condillac, si dice, officio una sola Messa 
in vita sua. 

Invero, nel corso del secolo XVIII, non di rado gli abati furono il ber- 
saglio favorito di strali provenienti da varie e talvolta opposte direzioni. Vol- 
taire dedicò loro in alcuni casi parole molto severe: « Si vous n’êtes monsieur 
l’abbé que pour avoir été tonsuré, pour porter un petit collet, un manteau court, 
et pour atteindre un bénéfice simple, vous ne méritez pas le nom d’abbé. Les 
anciens moines donnèrent ce nom au supérieur qu’ils élisaient. L’abbé était leur 
père spirituel. Que les mêmes noms signifient avec le temps des choses diffé- 
rentes ! »; talvolta scrisse parole estremamente aspre: « Savez vous bien qu’abbé 
signifie père ? Si vous le devenez, vous rendez service à l’État; vous faites la 
meilleure œuvre sans doute que puisse faire un homme; il naîtra de vous un 
être pensant. Il y a dans cette action quelque chose de devin ».1 La Chiesa stessa 
aveva delle solide ragioni per lamentarsene: l’abate Conet vien definito negli ar- 
chivi della polizia « mécreant », l’abate de Bonnaire « déiste solennel et notoire », 
gli abati Garnier e Letest, insegnanti au collége de la Marche, nascondevano 
dei manoscritti poco ortodossi, anzi addirittura «impies »...? 

Gabriel, dunque, al pari del fratello minore Étienne, entrò nel collegio 
dei Gesuiti di Saint-Sulpice, a Lione,* e, di li a qualche anno, ne usci ve- 
stendo la tonaca di sottodiacono.* Occorreva, poi, saper attendere un bene- 
ficio, e il giovane ecclesiastico attese prima nel salotto di Mme Tencin, in 
brillante conversazione, poi nell’ufficio del di lei fratello, il Cardinale, in feb- 
brile e proficua attività. 

Non sappiamo con precisione quando il giovane Gabriel cominciasse a fre- 
quentare il salon della T'encin: probabilmnte dopo la pubblicazione del suo primo 
libro, quel Parallèle des Romains et des François par rapport au gouvernement * 
che seppe guadagnarsi tanto il plauso più o meno incondizionato della critica,® 


(deliberazione del 17 messidoro dell’anno Il). 


Dopo la Rivoluzione la strada riprese il nome di 
rue des Clercs, ma nell’agosto del 1836 il Con- 
siglio municipale decise che una piccola lapide, 
con lettere in oro, ricordasse, sulla facciata del 
n. 12, il luogo natale del Mably. Ai giorni nostri 
è intitolata al Mably una piccola strada nei 
pressi di Place Verdun. 

(1) Dictionnaire philosophique, Varberg, 1765, 
alla voce Abbé. 

(2) DANIEL MORNET, Les origines intellectuelles 
de la Révolution française, Paris; Colin, 19544 
(1933), p. 55. 

(3) Non a Parigi, come afferma il SAFRONOV 
ne Les idées politiques et sociales de Mably, in 
« Recherches soviétiques», cahier 4, mai-juin 
1956, p. 56. 

(4) GABRIEL BRIZARD, Éloge historique, in 
Œuvres complètes de l’abbé de Mably, Lyon, 
Delamolliere et Falque, 1796, t. I, p. 93. 

(5) Paris, Firmin-Didot, 1740, 2 vol. in-12; ristam- 
pato a La Haye, chez Jean Van Duren, nel 1741. 


382 


(6) Cfr. soprattutto la lunga recensione del 
« Journal de Sçavans » (octobre 1740, pp. 200-21; 
novembre, pp. 373-84) il cui autore cosî con- 
clude l’estratto del Parallèle: «On ne sçauroit 
nier que ce ne soit la production d’un homme de 
beaucoup d’esprit, qui n’a point étudié l'Histoire 
seulement pour se mettre dans la tête des noms 
et des dates, mais qui a cherché à remonter en 
Philosophe aux causes des évenemens, à de- 
voiler les caractères et les passions des prin- 
cipaux Acteurs qui ont paru sur la Scène du 
monde, et à déméler les véritables motifs de leur 
conduite, et les raisons de ieurs prospérités et 
de leurs chûtes. Ce livre, d’ailleurs, est écrit 
noblement; on pourroit peut-être y souhaiter 
un peu plus d’ordre et de liaison dans les ma- 
tières et plus de précision dans le style. Au reste, 
ce n’est qu’un coup d'essai, et on ne peut que 
concevoir de très grandes esperances d'in homme 
qui débute aussi bien et qui montre tant de ta- 
lens» (pp. 383-84). Favorevoli altresi le recen- 
sioni delle « Observations sur les écrits modernes » 


quanto, in seguito, quel disprezzo dell’Autore} che non poco contribui a 
conquistargli l’oblio.? A questo stesso periodo, precisamente al 1741, 61 è 
soliti ascrivere un’altra opera del Mably pubblicata, anonima, con il titolo 
di Lettres à la marquise de P... sur l'Opéra Già altri 4 ha manifestato 
in merito la sua perplessità, pur non adducendo delle valide ragioni: qui si 
osserverà che lo scritto non ha nessuna affinità, per stile e per contenuto, 
con la pur vasta e varia produzione del nostro autore e che, al suo pensiero 
nulla aggiungendo, attribuendoglielo, varrebbe soltanto come testimonianza 
di una piacevole vacanza. Si aggiunga che l’autore delle Lettres, rifiutando 
alla « marquise » una trattazione completa intorno all'Opéra, adduce innanzi- 
tutto come giustificazione di non essere uno scrittore, «un auteur »,5 mentre 
è noto come il Mably avesse pubblicato, e da appena un anno, un lavoro 
che non passò certo inosservato, il già ricordato Parallèle des Romains et des 
Frangois. 

Il salon di Mme Tencin fu in un primo tempo il quartier generale dei 
Gesuiti: cardinali e arcivescovi vi si riunivano nottetempo e in gran segreto. 
Ma, intorno al 1740, dopo alcuni contrasti che valsero un piccolo esilio a 
Madame, il salon divenne anche l’ambiente meglio legato alla Corte: la Tencin 
stessa, sorella di un cardinale amicissimo del Fleury, già amante del Reggente 
Filippo d’Orléans e del Dubois, ne era il migliore trazt-d’union. 

Parlare del salon di rue Saint-Honoré equivale a scrivere una biografia 
degli ultimi anni di Mme Tencin, uno degli spiriti più rappresentativi della 
vie mondaine dell’ancien régime. Ex amante di un Reggente, Filippo d’Orléans, 
e di qualche ministro, protetta da un cardinale e in ottime relazioni con un 
Papa, che per avventura era un Benedetto XIV, faceva della sua « conver- 
sazione » il suo quartier generale. In amore abbandonò, almeno per una volta, 
i frequentatori dell’ail de bœuf per scegliere il suo amante tra gli ufficiali di 
artiglieria e generare cosi da un Destouches un d’Alembert. Al tempo in cui 
il dinamico Law arricchiva la Francia di carte, Madame, aiutata dall’allora 
abate Tencin, del quale fu sempre un alter ego, seppe convertire quelle carte 
in oro sonante con losche quanto intelligenti speculazioni. Accanto agli amori 
e agli affari... l’arte: nel 1735 pubblica Les Mémoires du Comte de Comminges, 
nel ’39 Le Siège de Calais, nel ’47, a sessantasei anni e due avanti di morire, 
Les Malheurs de l Amour... 

In realtà, a chi guardasse soltanto agli amori e agli intrighi della T'encin 
sfuggirebbe, forse, l’effettiva funzione culturale esercitata dal suo salotto in 
quegli anni. M.-P. Masson riteniamo sia stato tra i primi a rilevarne debi- 
tamente l’importanza: «tous ces étrangers — scriveva — qui tournaient les 
yeux vers la maison de la rue Saint-Honoré, depuis Benoît XIV jusqu'aux 
professeurs de l’Académie de Genève, étaient français par régénération, sui- 
vant le mot charmant de lord Chesterfield. À cette régénération de l'Europe 


e del « Mercure de France » (oct. 1740, pp. 2210- 
2217), che conferma « l’accüeil favorable que tout 
le Public fait au Parallèle» (p. 2210). Degno di 
rilievo un giudizio che l’Harpaz ha stralciato 
dalla corrispondenza del VOLTAIRE: «Il est vrai 
que la comparaison est un peu étonnante, mais 
le livre est plein d’esprit; je le croirais fait par 
un bâtard de M. de Montesquieu, qui serait 
philosophe et bon citoyen» (da una lettera del 
1740 al Président Hénault, in Œuvres, Paris, 


Moland, 1883-1885, t. XXXV, p. 392). 

(x) Cfr. Brizarp, Éloge cit., p. 98. 

(2) Sulla storiografia del Mably cit., p. 151. 

(3) Paris, Firmin-Didot, 1741, in-12 di pa- 
gine xIx-166. 

(4) Cfr. E. Harpaz, Mably et la postérité, 
in « Revue des Sciences Humaines », janvier-mars 
1954, p. 27, nota 2. 

(5) Lettres cit., p. 7. 
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ar la littérature et le goût de Paris, Mme Tencin est l’une des femmes du 
XVIII siècle qui ont le plus efficacement travaillé. Son salon est notre pre- 
mier salon cosmopolite; mais le cosmopolitisme s’y établit dans la supré- 
matie de l'esprit fraçais, acceptée et reconnue par tous ».? 

Alexis Piron, il noto poeta, considerava quel ritrovo un 


«séjour divin, réduit céleste, 
dans lequel être admis vaut mieux 
que de posséder tout le reste ».? 


Fontenelle, La Motte e Marivaux furono i primi e più assidui frequentatori 
di quell’eden. Morta Mme Lambert, la cerchia si allargò considerevolmente: 
intorno al 1740, se si eccettua Voltaire, rimasto sempre ostile, pare non vi 
fosse scrittore di una certa notorietà che non desiderasse dare maggior lustro 
alla sua gloria rendendo deferente omaggio alla regina di rue Saint-Honoré. 
Un elenco sarebbe troppo lungo e ci costringerebbe a citare personaggi un 
tempo famosi e oggi poco più che dei nomi. Ricordiamo i maggiori di oggi: 
Montesquieu con i suoi amici di oltre Manica, Lord Chesterfield in partico- 
lare, Duclos, l’abate di Saint-Pierre, Marmontel, l’abate Prévost e il già ri- 
cordato Piron. 

Sempre pronta a favorire ses bêtes, Madame metteva sovente a loro di- 
sposizione la sua influenza politica e il suo denaro. Uno dei suoi ultimi atti 
di mecenatismo, attenendoci a Delandine,* fu compiuto in onore del Mon- 
tesquieu allorchè, in occasione della prima edizione dell’ Ésprit des Lois, ne 
acquistò numerosissime copie per donarle ai suoi amici. 

Il prezzo di tale protezione era quello dovuto in ogni tempo a un mece- 
nate: un semplice riconoscimento di superiorità. L’elogio è ancora di Alexis 
Piron: 


«Femme au-dessus de bien des hommes 
du siècle héroique où nous sommes, 
femme forte que rien n’étonne, 

ni n’enorgueillit ni n’abat, 

femme, au besoin, homme d’État 

et, s’il fallait, amazone ».4 


Ma in questo, come in altri elogi, non deve sfuggire, ad ogni modo, una leg- 
gera punta di ironia, caratteristica del secolo dei lumi. 

Più sincera, nel ritrarre Mme Tencin, fu la marchesa de La Tournelle: 
«Elle ne se cache pas assez, malgré tout son esprit, pour ne pas montrer 
l'envie qu’elle a d’être quelque chose. Elle intrigue et cabale partout ».5 

Senonché quel che il velo dell’amicizia lasciava soltanto intravvedere, 
l'opinione pubblica lo rivelava in modo brusco e clamoroso. Valga come te- 
stimonianza un’ampia raccolta di poesiole e di canzonette più o meno satiriche. 


(1) M.-P. Masson, Une vie de femme au 1786, t. I, p. xx1x delle Observations sur les romans — 
XVIII siècle. Mme Tencin, Paris, 1908, p. 198. et en particulièr sur ceux de Mme de Tencin. 
(2) Œuvres complètes, Paris, Lambert, 1776, (4) PIRON, Œuvres cit., t. VIII, p. 45. 
triVill D 08: (5) In Vie privée du Maréchal de Richelieu, 
(3) Œuvres de Mme Tencin, Amsterdam-Paris, Paris, 1701, 4t, IL], Sp2o4. 
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Il cardinale Tencin, per citarne una ad esempio, fu accolto a Parigi da questa 
quartina, che non è poi tra le più spinte: 


«ce cardinal si mal famé, 

si connu pour un méchant homme, 
cet escroc, cet agioteur, 

cet amant de sa propre sœur ».1 


L'ultimo intrigo di Madame fu imbastito per innalzare il Cardinale alla 
carica di primo ministro. Fu il suo canto del cigno. 

Il Tencin, abate di Vézelay e, poi, arcivescovo di Embrun, giunse al car- 
dinalato nel 1739, giusto in tempo per concorrere all'elezione del cardinal 
Lambertini, il futuro Benedetto XIV. Rimasto a Roma fino al 1742 in qualità 
di ambasciatore del Re Cristianissimo, il 17 luglio di quello stesso anno en- 
trava finalmente nella sua diocesi di Lione. Nel frattempo la Tencin era a 
Parigi che smuoveva « ciel et terre ».2 Sette giorni dopo il suo arrivo a Lione, 
il Cardinale riceveva una lettera del Fleury: il vecchio primo ministro, ormai 
novantenne, gli proponeva bruscamente di sostituirlo nella sua alta carica.? 
Mme Tencin aveva pur fatto qualcosa, soprattutto se si tien presente che il 
Cardinale non era poi molto ben visto a Corte, tanto che Benedetto XIV 
senti il bisogno di metterlo in guardia da «più personaggi di Francia, che 
volevano che (egli) si rivoltasse contro di lui, gli negasse le grazie che doman- 
dava e si mostrasse malcontento ».4 

Ma il Tencin parve quasi non considerare la proposta, tanta sfiducia egli 
aveva nelle proprie capacità: « J'aurai l’honneur — rispondeva — de ré- 
pondre à Votre Éminence avec la simplicité et la vérité qu’exige la propo- 
sition qu’Elle a la bonté de me faire: que je ne puis ni ne dois l’accepter. 
(...) Je suis incapable de la place qu’Elle me destine ».5 

Poco male, del resto: il Fleury si accorse immediatamente dell’assurdità 
del suo tentativo e, senza neppur attendere la risposta del Tencin: « L'affaire 
dont j'ai eu l’honneur d’écrire à Votre Eminence est suspendue pour un 
temps. Je n’en ai point parlé».6 Una lettera molto chiara. Il Tencin ne 
rimase sensibilmente scoraggiato: il 10 ed il 14 agosto esprimeva a Bene- 
detto XIV il desiderio di ritornare a Roma. Senonché la Tencin si precipi- 
tava a Lione:” bisognava salvare il salvabile... I 

Giunse il premio di consolazione: un posto di ministro senza portafoglio 
nel Consiglio del Re. «Cette place, — commentava con palese ironia il 
Fleury — n’engagera Votre Eminence à autre chose qu’à dire son avis ».® 

Ma le operazioni non si erano ancora concluse. Intorno al 18 settembre 
del 1742 ° il Cardinale giungeva a Parigi, accolto dalla quartina che già cono- 
sciamo. Mme Tencin aveva ripreso intanto la sua attività. Mme de Mailly 
aveva perduto le grazie di Luigi XV: bisognava sostituirla; ed ecco che, detto 


Citata da P.-M. Masson, op. cit., p. 92. (5) Cfr. BOUTRY, op. cit., p. 292. 
5 D’ARGENSON, Journal et Mémoires, Paris, (6) Lettera del 30 luglio, in BOUTRY, op. ctt., 
-1867, t. II, p. 236. PP. 293-94. o 
SE ui TRIS et Missions du Cardinal (7) Cfr., nel vol. cit., la lettera di Benedetto XIV 
de*Tencin, Paris, 1902, pp. 289-90. del 17 agosto 1742. i 
Arr il 10 rane 1741, in Le lettere di Be- (8) Lettera dell’11 agosto, in BOUTRY, op. cit., 


d. de Tencin, vol. I, 1740-1747, P. 395. 
pi e ET ie Edizioni di (9) Cfr. la lettera del 6 ottobre a Benedetto XIV. 


| Storia e Letteratura, 1955, pp. 6-7. 
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fatto, un’azione combinata con il maresciallo di Richelieu, naturalmente un 
suo ex amante, mette al suo posto la marchesa de la Tournelle. | 

Il terreno era di nuovo buono per un rilancio del Cardinale; ma, ahimeé!, 
questi dubitava molto, e non a torto, delle sue qualità. Stralciamo un brano 
da una sua lettera al Re: « J'avoue à Votre Majesté, que sa présence m’impose 
encore à un point que je ne fais que balbutier devant Elle ».! Insomma il 
Cardinale sentiva la sua nullità in seno al Consiglio e, poco esperto in po- 
litica internazionale, non molto eloquente per giunta, aveva bisogno di qual- 
cosa come un buon genio familiare che di volta in volta gli suggerisse il da 
farsi. Questi fu il Mably, la cui profondità di giudizio nel discorrere di pro- 
blemi politici Madame Tencin aveva avuto modo di sperimentare durante i 
due anni in cui il giovane abate aveva frequentato il suo salotto. 

Questa volta l’intervento della Tencin si rivelò davvero provvidenziale, 
se si pensa che il Mably, per trarre d’imbarazzo il Cardinale, fece in modo 
che il Re gli permettesse di dare il proprio parere per iscritto: e, natural- 
mente, « c’était Mably qui préparait ses rapports et faisait ses mémoires ».? 
Il Cardinale, dal canto suo, più che persuaso della propria insufficienza, si 
dichiarò pago della brillante soluzione e si guardò bene dall’affidare alcunché 
all’azzardo della parola. 

Il Conseil d’État, o d’en haut, 0, come poi si disse, Conseil des affaires 
étrangères, primo dei cinque Conseils * di cui il Re si avvaleva per orientare 
la sua politica interna ed estera, discuteva tutti i grandi problemi relativi ai 
rapporti diplomatici con gli altri Paesi, la guerra, la pace, i trattati, le alleanze, 
la sicurezza nazionale tanto all’interno quanto all’estero. Il consiglio di Stato 
di Versailles passava per il più stabile, il più costante, il più segreto d’Europa. 
I suoi membri, sette nel periodo che ci interessa, percepivano uno stipendio 
altissimo e venivano nominati direttamente dal Re.‘ 

In qualità di segretario, o meglio di alter ego di un ministro di Stato, il 
Mably ebbe modo di trattare affari di grande importanza: tra l’altro, nel 1743, 
negoziò a Parigi con il ministro di Federico II e, nel 1746, redasse le istru- 
zioni ai delegati francesi al congresso di Breda.5 Testimoniano di questa at- 
tività le cinque memorie autografe del Mably che si conservano presso le 
Archives des Affaires étrangères tutte toccanti argomenti delicatissimi. Di 
particolare interesse, e sarebbe bene pubblicarla, è quella, del 22 settembre 1746, 
che ha per titolo Reflexions sur les Intérests de la France dans la conjoncture 
présente: la memoria che conteneva appunto le istruzioni per i delégati fran- 
cesi alla pace di Breda. « L’Europe — scriverà poi il Mably ? — auroit été 
pacifiée en peu de temps, si les Frangois étoient entrés dans les domaines 
des Provinces-Unies, lorsque au commencement de la campagne elles don- 
nérent retraite à l’armée de leurs alliés: il est surprenant que le ministère 
de France n’ait pas alors profité de l’exemple utile que le roi de Prusse lui 
avoit donné en entrant dans la Saxe». Mably non parla, nel Droit public, 
della sua memoria del settembre 1746, ma fin da quando redasse questa, insi- 
stette decisamente sulla necessità di proseguire la guerra: « Nous nous trouvons 


(1) Cfr. P.-M. Masson, op. cit., p. 115. 

(2) BrizarD, Éloge cit., p. 94. 

(3) Gli altri erano: C. des dépêches, C. royal 
des finances, C. privé ou des parties, C. du com- (6) Cfr. sopra in nota. 


merce. (7) Droit public de l'Europe, in uv it. 
(4) Per tutto ciò cfr. C.te de Lucay, Les tt. VII, p. 96. na ae ie 
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secrétaires d’Etat depuis leur institution jusqu'à 
la mort de Louis XV, soprattutto a p. 282. 
(5) Cfr. per tutti Brizarp, Éloge cit., p. 95. 


aujourd’hui — scriveva — dans la nécessité de continuer la guerre. Cette 
vérité sera palpable à l'ouverture des conférences de Breda. Les propositions 
des ennemis seront indécentes, ou s’il ne prennent pas un ton plus élévé 
que par le passé, soyons sûrs que voulant nous bercer d’espérances trompeuses 
ils ne chercheront qu’à nous amuser pendant tout l’hiver et à nous distraire 
des préparatifs que nous devrions commencer dès à présent pour la cam- 
pagne prochaine »; ! occorre, continuava, « ne pas rester sur la défensive dans 
les Pais-Bas. Il faut porter la guerre chez les Hollandois »: in primo luogo 
perché «en leur faisant éprouver chez eux les inconvéniens de la guerre, 
on les intéressera à en vouloir la fin et même à faire leur paix particulière, 
ce qui sera le signal d’un pacification générale ».2 Dall’intenso lavoro svolto 
durante questi cinque anni di attività politica nacque il libro che rese l’abate 
famoso presso i contemporanei: Le Droit public de l'Europe fondé sur les 
traitéz. 

Quanti fino ad ora hanno trattato dell’opera del Mably, eccezion fatta 
per l’Harpaz * e per il Cotta,* hanno ascritto sulle orme del Brizard 5 la pub- 
blicazione del Droit public al 1748, l’anno, aggiungono, in cui apparve l’És- 
prit des Lois del Montesquieu: di qui «paralleli », «influssi » e tutto quel 
che caratterizza analisi del genere. In realtà, la prima edizione del Droit 
public è del 1746 e apparve all’estero con due frontespizi diversi: l’uno senza 
indicazione del luogo di stampa, l’altro recante à La Haye, chez Fean Van 
Duren, ma entrambi premessi a due volumi in-12 perfettamente identici e, 
quindi, appartenenti alla medesima tiratura.8 L'origine dell’errore è dovuta 
al fatto che, come narra lo stesso Brizard,’ il Mably in un primo tempo non 
ebbe il permesso di introdurre l’opera in Francia, permesso che gli fu ac- 
cordato in un secondo momento dal d’Argenson: di qui la qualifica di prima 
edizione a quella che era soltanto la prima edizione che potesse essere pub- 
blicata in Francia. Aggiungasi che nel 1748, l’anno della pretesa prima edi- 
zione, e precisamente il 13 maggio, veniva posta in vendita una nuova edi- 
zione del Droit public con un ampio commento del Rousset, commento, per 
di più, non autorizzato dall’autore! 8 

In realtà, la questione cronologica di cui si è discorso non è fine a se 
stessa: essa permette d’individuare la prima edizione del Droit public, prima 
edizione che differisce in più punti dalle altre del 1748? e, principalmente, 
nei due lunghi excursus che precedono i capitoli V e VIII,!° excursus che con- 
tengono, tra l’altro, critiche certamente poco prudenti alla politica di 
Luigi XIV! e al dispotismo in genere. ” 

Altre varianti di un certo interesse si ebbero nella seconda edizione pari- 
gina del 1748,!* il cui testo fu mantenuto fino all'edizione Genéve, Compagnie 


(1) MaBLy, Reflexions cit., f. 258 b. 

(2) Ibid., f. 264 b. 

(3) Cfr. l’op. cit. a p. 383, n. 4. 

(4) Cfr. Mably, in Enciclopedia filosofica, vo- 
lume III, p. 243. 

(5) Éloge cit., p. 98. ; 

(6) Possiedono questi esemplari la Bibliothèque 
Nationale di Parigi, il British Museum di Londra, 
la Biblioteca Nazionale di Roma: il che dimostra 
che l’opera non ebbe una diffusione limitata. 
Trattasi di due volumi di pp. 400 (2 bianche + 
I-XXVIII + 1-367 + 3 bianche) — 386 (2 bianche + 
1-xx + 1-363 + 1 bianca) di cm. 16 X 9,5. 

(7) Op. cit., p. 99. 


(8) L’annuncio trovasi nelle « Nouvelles d’Am- 
sterdam» del 13 e del 28 mai 1748. 

(9) Se ne contano cinque: Paris; Amsterdam; 
Genève; ancora Paris; ancora Amsterdam (Ad- 
ditions alla prima edizione in base alla seconda 


parigina). 

(10) Cfr. anche nelle edizioni delle Œuvres 
complètes. 

(11) Cfr. nelle Œuvres cit., t. VI, le pp. 44, 
49 € 51-52. 


(12) Ivi, t. V, pp. 456 e segg. i 
(13) Cfr. in essa l’Avis des libraires de Paris 
sur la nouvelle édition de 1748. 
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des libraires, 1764.1 Questa nuova edizione, revue, corrigée et augmentée, con- 
tiene un terzo volume che, molto scarnamente, aggiorna la trattazione al 1763 
(Pace di Parigi) e, per quel che concerne i due volumi originari, rimpolpa 
con lunghi excursus? e con più spregiudicati commenti ® la trattazione ri- 
guardante la genesi politica delle varie convenzioni, ferma restando l’arida 
analisi dei singoli articoli che le compongono.‘ 

Le varianti riscontrate nella collazione delle quattro edizioni fondamen- 
tali (1746; 1748; 1748; 1764) del Droit public, varianti che sono frutto vuoi 
di una maggiore spregiudicatezza, e ciò grazie alla protezione del d’Argen- 
son, vuoi del più maturo pensiero politico-sociale dell’Autore, ci costrin- 
gono a giudicare il manuale quale apparve nella sua prima redazione e a 
considerare i vari excursus come indipendenti dall’opera in sé e per sé. Le 
Droit public, nel testo del 1746, non è che un’arida esposizione delle norme 
contenute nei trattati internazionali che regolarono la politica europea dalla 
Pace di Vestfalia (1648) «jusqu’au 1740 ». 

E fu proprio questo carattere di rapida sintesi che notevolmente con- 
tribui al successo dell’opera presso i contemporanei: 5 in realtà raccolte com- 
plete e sistematiche delle convenzioni internazionali non ne mancavano,® 
ma quel che occorreva era proprio un « précis clair et méthodique » che con- 
sentisse di orientarsi in «cette science du droit public, jusqu’alors hérissée 
de difficultés ».? Il Droit public de l’Europe colmava una lacuna della lettera- 
tura francese ed europea. Tutti i trattati fino ad allora pubblicati erano so- 
vraccarichi di erudizione, ma di scarsa utilità pratica. Mably sottrasse la 
teoria e la storia dei trattati e delle relazioni internazionali alla erudizione 
dei pochi e diede a un più vasto pubblico un libro, serio e profondo, di 
scienza e, insieme, di filosofia, col quale compi, per la materia che aveva per 
oggetto, la stessa opera del Buffon per la storia naturale e del Montesquieu 
per la scienza politica: ne fece un elemento della cultura generale. 

Ma l’amicizia della Tencin, e del di lei fratello Cardinale e Ministro di 
Stato, non fruttò al Mably soltanto una preziosissima esperienza nel campo 
della politica attiva e un più facile accesso agli archivi degli Affari esteri: « Au 
mois d’octobre 1743, l’abbé Coissier, chanoine de l’Ile Barbe, étant mort, 
le roi nomma à sa place l’abbé Bonnot de Mably, frère du grand prévôt, grâce 
au Cardinal de Tencin, allié aux Bonnot».8 Tremila lire tornesi ricavate 
annualmente da questo beneficio rappresentarono tutta la ricchezza del Mably 
durante la maggior parte della sua vita; ormai vecchio poté godere di una 
pensione « qui lui avoit été accordée sur l’évêché de Cahors, sans qu’il l’eùt 


(1) Tre volumi di pp. 542 (2 bianche + 1-xII 
+ 1-526 + 2 bianche) — 568 (1-1V + 1-564) — 
512 (1-IV + 1-508) di cm. 16 X 9,5. 

(2) Cfr. i paragr. 1-1x del cap. XI. 

(3) Cfr. cap. III, sez. II, quanto si scrive 
del Card. Mazzarino a proposito della Pace di 
Lisbona. 

(4) Questa edizione definitiva è quella inclusa 
nelle varie edizioni delle Œuvres complètes. 
Prima ancora fu ristampata a Genève nel 1768 
e nel 1776 presso la stessa casa editrice; nel 1773 
ad Amsterdam e Leipzig, presso Arkstee et 
Mercus; ancora a Genève, Barde, nel 1789; 
del 1791 è un’edizione s. |. Il Brizarp (Éloge 
cit., p. 98) e l’editore della Correspondance lit- 
téraire (t. II, p. 139) citano, inoltre, un’edizione 
1754 in tre volumi: probabilmente trattasi di 
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un errore poiché la stessa Correspondance attesta 
che la prima tiratura in tre volumi fu quella 
del 1764 e, se ciò non bastasse, resta pur sempre 
il fatto che l’aggiornamento completa la tratta- 
zione fino al 1763... 

(5) In Inghilterra l’opera del Mably fu adot- 
tata come testo universitario. In italiano fu 
tradotta da Benedetto Crispi (Venezia, Gatti, 
1784). In traduzione tedesca apparve fin dal 
1749 (Frankfurt und Leipzig, in-8). 

(6) Si pensi soltanto a quella, tuttora utilis- 
sima, del Rousset de Missy. 

(7) MEISTER, nella Correspondance littéraire 
cit., t. XIV, p. 32 e BrIZARD, Éloge cit., p. 98. 

(8) MicHou, Journal, cit. dall’AURECHE, of. cit., 
Pi 122: 


sollicitée ».1 Nulla pare egli ricavasse dalle pur numerose e fortunate edi- 
zioni delle sue opere, limitando le proprie pretese a pochi esemplari da in- 
viare in omaggio agli amici più cari. 

Tre lettere al cugino, un Bonnot di Briangon, e due a M. d’Astugues, di 
Tulle, sono le sole testimonianze,? crediamo, della vita privata del Mably 
durante gli anni trascorsi al servizio del Tencin. Particolarmente affettuose 
sono le lettere al cugino, che favori, non si sa in cosa, presso il Cardinal 
de Tencin.* Le lettere sono datate da Parigi (11 settembre 1743), da Fon- 
tainebleau (14 novembre 1743) e da Versailles (16 gennaio e maggio 1744; 
11 giugno 1745) e recano come mittente quello del Cardinale.‘ 

Un aperto dissidio con il Tencin riguardo ad un matrimonio protestante 
che il Cardinale intendeva annullare, segnò l’inizio di un momento molto 
importante nella vita del Mably: abbandonato il Tencin al suo destino, 
— morto il Fleury, l'influenza del Cardinale in seno al Consiglio andrà pro- 
gressivamente scemando — nella riposante Marly, in un luogo reso bello 
dall’uomo non meno che dalla natura,5 egli avrà modo di rimeditare i suoi 
scritti, di rivivere con maggior calma la sua precoce esperienza di diploma- 
tico, di esprimere finalmente qualcosa di nuovo, qualcosa intorno a cui la- 
vorare intensamente nei quaranta anni avvenire. L'ambiente letterario e 
quello politico lo delusero entrambi, lo deluse l’apparente superficialità della 
Vita parigina, nella quale non seppe integrarsi. Scriverà dopo molti anni: 
« Par je ne sais quelle fatalité, on diroit qu’il n’est permis de rien approfondir 
à Paris: on n’a pas le temps de penser dans cette grande ville où il y a tant 
d’esprit, d’oisiveté et d’amusement, et par conséquent si peu de raison »; © 
nei salons «on y parle pour passer le temps, on y entame brusquement et 
sans préliminaire les questions les plus importantes par l’article qui aurai 
dù les terminer; jamais on ne remonte au point dont la décision devoit ré- 
soudre toutes le difficultés: aussi Dieu sait ce qu’on a dit après avoir beaucoup 
parlé ».? A Marly trovò la tranquillità necessaria ai suoi studi; nella conver- 
sazione con pochi intimi, non di rado l’ispirazione: pochi nomi convenzionali 
(Cléante, Cidamon, Théodon), sotto i quali si celano gli amici più cari (l’Ar- 
noux, lo Chalut, il Mousnier), e lo sfondo di Marly («... un château où je 
suis accoutumé à passer les plus beaux momens de ma vie... ») ® li ritrove- 


remo quasi in ogni suo scritto. 
ALDO MAFFEY 


(1) Levesque, Éloge cit., p. 24; cfr. più oltre, 
in nota. 

(2) Cfr. sopra in nota. 

(3) «Je communiquerai vos lettres à M. le 
Cardinal de Tencin, et ce sera une occasion de 
lui faire votre cour» (lettera da Parigi dell’11 
settembre 1743). « Je parlerai comme vous le 
souhaitez à M. le Cardinal, je suis trop heureux 
de trouver cette petite occasion de vous donner 
une legère marque de l'attachement sincère et 
tendre etc. » (lettera da Versailles dell’11 juin 1745). 

(4) In una lettera al cugino (11 settembre 
1743) spiega: « En me faisant la grâce de m'écrire, 
mettez, je vous prie, votre lettre cachettée à 
mon adresse sous l’enveloppe de Mr le Cardinal 
à son Eminence Mgr le Card. de Tencin ministre 
d'Etat à la Cour». 


(5) L’abate accenna frequentemente, nelle sue 
opere, soprattutto nel Des droits et des devoirs 
du citoyen, a quel luogo incantevole ove era 
solito trascorrere «les plus beaux momens de 
sa vie» (De la législation, p. 4, in Œuvres cit., 
t. IX). Una interessante descrizione di Marly in 
DézaILLIER D’ARGENVILLE, Voyage pittoresque des 
environs de Paris, Paris, 1768, pp. 164-79. A 
Marly, ove ho fatto delle ricerche, non mi è 
stato possibile raccogliere testimonianze sul 
soggiorno dell’Abate; lo stesso dicasi per gli 
archivi dipartimentali di Seine-et-Oise a Ver- 
sailles. 

(6) De la législation, in Œuvres cit., t. IX, 


Pes Str 
(7) Ivi, p. 19. 
(8) Ivi, p. 4. 
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Nuovi contributi alla storia 
e . e 99 
del termine e del concetto di ‘ Renaissance 


III - La mediazione dell’Illuminismo tra Umanesimo e Romanticismo * 


1. - Se mai la storia fosse guidata da quella logica che i posteri ingenua- 
mente impongono ai fatti, per nessun punto la storiografia illuministica 
avrebbe dovuto allontanarsi dall’interpretazione che della cultura rinascimen- 
tale aveva proposto Pierre Bayle. Meglio di ogni altro, l’infaticabile erudito 
aveva interpretato l’esigenza espressa, a questo proposito, dal libero pensiero 
secentesco quando in un solo schema aveva saldamente congiunto gli inse- 
gnamenti della tradizione umanistica e delle scoperte erudite con la grandezza 
esemplare del Classicismo e le speranze alimentate da una cultura splendida- 
mente affermata. Ma i fatti, osservati nella loro insospettata realtà, sconvolgono 
sempre ogni pur logico pregiudizio. Pertanto, un altro sviluppo trascurato 
e significativo compiuto dal concetto di « Renaissance » nella sua secolare evo- 
luzione deve essere illuminato da una luce che, pur confermando non poche 
dipendenze, queste rifonde nella libertà di una storiografia che soltanto aper- 
ture immediate, e per nulla prevedibili, seppero maturare. 

Quando recentemente J. H. Brumfitt ! volle ricordare come, senza Bayle, 
la posizione di Voltaire sarebbe inspiegabile anche nel campo della storio- 
grafia,® con questa osservazione ancora una volta veniva sottolineato un rap- 
porto che legittimamente non è possibile negare. Tuttavia, accettato il rap- 
porto, non per questo è lecito dimenticare che Voltaire, ben presto negli 
anni, dimostrò rispetto al suo predecessore una notevole indipendenza 
nella formulazione dei suoi giudizi storici. Per quanto riguarda in modo par- 
ticolare il nostro argomento, le Remarques sur l’histoire del 1742? offrono 
già un concreto progresso storiografico, certamente compiuto con l’aiuto del 
Bayle, ma pur sempre realizzato con intenzioni che devono essere giudicate 
una novità. 

Infatti, prima di questa data, non saprei nominare un solo storico francese 
il quale con deliberato proposito abbia sostenuto l’importanza, non soltanto 
preminente ma assoluta, del Rinascimento inteso quale inizio dell’unica età 
veramente importante per l’uomo moderno. Certo, non pensarono cosi gli 


(*) L’ampiezza dei risultati raggiunti su di 
un argomento, rivelatosi nel corso delle ricerche 
non poco complesso, mi obbliga a pubblicare 
in questi « Studi» soltanto alcuni paragrafi della 
parte finale del mio lavoro. I lettori, interessati 
all’argomento, potranno leggere il paragrafo su 
Descartes, i capitoli dedicati a Claude Fleury, 
a Pierre Bayle, alla storiografia cattolica del 
Settecento e la conclusione finale nel volume 
intitolato: Il Rinascimento francese, studi e ri- 
cerche che prossimamente verrà pubblicato come 
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primo volume della « Biblioteca di Studi Fran- 
cesi ». 

(1) J. H. BRUMFITT, Voltaire historian, Oxford, 
Oxford University Press, 1958, p. 34. 

(2) Il Brumfitt acutamente applica anche al 
campo storiografico un’osservazione generale di 
A. Cazes (Pierre Bayle, Paris, 1905, p. 76): 
«Sans Bayle, Voltaire eùt été impossible ». 

(3) VOLTAIRE, Remarques sur l’histoire in Œuvres 
historiques, ediz. R. Pomeau, Paris, Gallimard, 
1957, PP. 41-45. 


umanisti poiché, anche imponendo la rottura tra Medioevo e Rinascimento, 
essi Si richiamarono alla classicità di cui volevano essere gli eredi. Quegli 
instancabili innovatori furono moderni soltanto perché vollero essere antichi 
ed aprirono un nuovo mondo alla cultura perché aspirarono a nobilitarsi. 
Ma neppure a quel modo pensarono quanti ammiratori dei moderni può van- 
tare la cultura secentesca. I difensori di un nuovo prestigio furono trattenuti in 
ogni radicale affermazione da un rispetto mai smentito per gli antichi, giu- 
dicati superabili e talvolta superati, ma sempre avvertiti con una presenza 
da imitare per ogni passo. A meta del Settecento, invece, proprio negli anni 
in Cul un nuovo gusto neo-classico veniva diffondendosi in Francia per opera 
del Caylus e dei suoi amici, le ambizioni umanistiche definitivamente tramon- 
tarono nel momento in cui si comprese che i risultati più concreti di tanti 
sogni erano rappresentati da uno schema storiografico sovente discusso, non 
poco adattato ed arricchito, ma sempre accettato per la sua insostituibile utilità. 

A questa data, Voltaire ha il grande merito di dare inizio ad un nuovo 
tentativo storiografico rivolto ad introdurre nello schema umanistico, che gli 
trasmettevano gli storici cattolici e libertini del Seicento, le preoccupazioni 
della nuova cultura. E subito il vecchio schema viene rivestito di un costume 
che lo rende quasi irriconoscibile. Negato ogni interesse per quanto gli uo- 
mini operarono nei secoli antichi e medievali, Voltaire proclama l’assoluto 
primato della civiltà rinascimentale nella storia della cultura e vanta l’indi- 
scussa dipendenza da questo primato dei due secoli seguenti. In tal senso le 
affermazioni dello scrittore sono esplicite. « Je voudrais, egli dice, qu’on 
commengàt une étude sérieuse de l’histoire au temps où elle devient véri- 
tablement intéressante pour nous: il me semble que c’est vers la fin du XVe 
siècle »; poi, aggiunge un’impegnativa valutazione di tutto il Rinascimento: 
«Les arts, qui font la gloire des états, sont portés à un point que la Grèce 
et Rome ne connurent jamais »; finalmente conclude: « Nous ne pouvons 
faire un pas qui ne nous avertisse du changement qui s’est opéré depuis 
dans le monde ».2? Questi tre concetti sorreggono un esatto panorama della 
civiltà rinascimentale nel quale gli avvenimenti che resero celebre quella 
età sono tutti enumerati secondo la più tradizionale delle valutazioni. Vi è 
naturalmente l’elogio dell'invenzione della stampa; * quindi, segue l’immanca- 
bile accenno ai Turchi « qui chassent les belles-lettres de Constantinople » * 
e il non meno immancabile ricordo della translatio studii dall’Italia alla 
Francia e da questa all’Inghilterra e alla Germania. L’omaggio reso alla 
Riforma non è nuovo dopo quanto aveva affermato in questo senso la sto- 
riografia libertina; altrettanto comune è l’elogio delle scoperte geografiche 
che mutarono la faccia del mondo («on subjugue un nouveau monde et le 
nôtre est presque tout changé »).? Invece, del tutto nuovo, per l’anno in 
cui questa pagina fu scritta, è il principio storiografico generale che qui viene 


(1) Su questo importante momento di una 
nuova influenza dell’erudizione sulla civiltà let- 
teraria settecentesca, oltre alle opere ben note 
di L. Bertrand (La fin du Classicisme et le retour 
à l’antique dans la seconde moitié du X VIII siècle, 
1897) e di L. Hautecœur (Rome et la Renaissance 
de l’Antiquité à la fin du XVIII siècle, 1912), 
cfr. ora di J. Seznec, Essai sur Diderot et 
l'Antiquité, Oxford, 1957. Metti | 

(2) VoLTAIRE, Remarques sur l’histoire cit. 
P. 44. 


(3) Ibid.: «L’imprimerie qu’on inventa en 
ce temps-là, commence à la rendre [l’histoire] 
moins incertaine ». 

(4) Ibid. | 

(5) Ibid.: « … elles [les belles-lettres] fleurissent 
en Italie, elles s’établissent en France, elles vont 
polir l’Angleterre, l’Allemagne et le septentrion ». 

(6) Ibid.: « Une nouvelle religion sépare la 
moitié de l’Europe de l’obédience du pape» 

(7) Ibid. 
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vigorosamente affermato. Negando ai secoli antichi e medievali ogni inte- 
resse per la cultura contemporanea e nello stesso tempo riconoscendo nel 
Rinascimento l’origine di ogni più recente frutto di quella rivoluzione, Vol- 
taire non dimostra soltanto di aver assimilato il pensiero storico libertino 
nel suo più intimo significato! Con acuta intuizione lo scrittore suggerisce 
pure il cammino che in questa direzione dovrà essere percorso per collegare 
l’origine della nuova cultura al suo trionfo, per dimostrare il suo progressivo 
affermarsi, per illustrare gli ostacoli e le successive vittorie. Anche in questo 
caso, adunque, nel momento in cui l’Illuminismo acquista coscienza della 
propria grandezza, la storiografia ne fissa tutti i quarti di nobiltà, raggiungendo 
il doppio risultato di allargare lo schema tradizionale e di approfondire con 
nuovi interessi l’importanza storica del Rinascimento. 


2. - L’approfondimento viene compiuto, in primo luogo e per una via 
tutt'altro che lineare, dallo stesso Voltaire. Quando, attorno al 1745, il nostro 
scrittore scrive, e per alcuni capitoli pubblica, un primo abbozzo dell’Essaz 
sur les mœurs, è facile supporre che l’interpretazione del Rinascimento diffusa 
dalla storiografia tradizionale gli fosse nota se, fra i molti capitoli della pro- 
gettata Histoire générale, uno dei primi ad essere pronto fu proprio quello 
dedicato al rinnovamento della civiltà letteraria all’inizio dell’età moderna. 
Che questo capitolo non sia stato subito pubblicato, come al contrario, av- 
venne per quelli dedicati alla Cina e ai Normanni,? non ha per il nostro as- 
sunto alcuna importanza. Le vicende curiose, vere o inventate, che accom- 
pagnarono queste pagine sono note e tutte utili per farci meglio ricordare 
che il testo, ora a Leningrado, non fu mai dato alle stampe da Voltaire.® 
Tuttavia, sia che il capitolo non soddisfacesse più l’autore che aveva ormai 
acquisito un maggior entusiasmo per la precisione erudita prima in Inghilterra, 
poi a Colmar presso dom Calmet e il pastore Vernet (1754); sia che vera- 
mente gli apparisse un semplice anticipo del lavoro « exécuté par des mains 
plus habiles. dans l’immortel ouvrage de l’Encyclopédie »; 4 certo è che, 
tratto dall’oblio fin dal 1913 per merito del Caussy, questo capitolo ha per 
noi un significato che Voltaire per primo non seppe concepire. Nella realtà, 
tante pagine dedicate al Rinascimento sono qualche cosa di più di una 
brillante sintesi di alcune opere di carattere generale lette rapidamente. Se 
è vero che tutti gli elementi del quadro si possano trovare negli storici se- 
centeschi al punto che talvolta si potrebbero riportare non differenti giudizi 
del Baillet o del Fleury; per altro, è doveroso convenire che il quadro nel 
suo insieme ha un’impostazione del tutto diversa da quella diffusa dai prede- 


(1) Altre volte Voltaire ha precisato il suo 
unico interesse per i secoli della storia moderna 
abbandonando all’oblio e senza nostalgia, tutti 
i secoli medievali. Cfr. la lettera a Ivan Shuvalov 
dell’rr giugno 1761 (Correspondance, ediz. Be- 
sterman, n. 9034, vol. XLVI, pp. 81-85). Molto 
acutamente E. Caramaschi (Du Bos et Voltaire in 
«Studies on Voltaire and the Eighteenth Century», 
vol. X, 1959, pp. 136-38) fa notare come anche 
questa sia una delle differenze che oppongono 
Voltaire al Du Bos del quale dirò più avanti. 

(2) Sotto il titolo di Nouveau plan d’une histoire 
de l'Esprit humain Voltaire pubblicò nel Mercure 
de France dall’aprile 1745 al giugno 1746 alcuni 
capitoli dell’Essai sur les mœurs già pronti e pre- 
cisamente quelli sulla Cina e l’India, sui Nor- 
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manni durante il IX secolo, sugli Stati orientali 
e occidentali durante il IX secolo, sull' Europa 
del X secolo e sulla Spagna del XII secolo. A 
questi capitoli Voltaire fa chiaramente riferimento 
nell’ Avertissement dell’ediz. di Dresda (1753) 
di Le Siècle de Louis XIV, Cfr. Œuvres Histo- 
riques, ediz. cit., p. 616. 

(3) Le vicende furono minutamente raccontate 
da Fernand Caussy in « Revue des Deux Mondes », 
1913, III, pp. 103-39 e, poi, in VOLTAIRE, Œuvres 
inédites publiées par F. Caussy t. I: Mélanges 
historiques, Paris, Champion, 1914, pp. 17-34. 

(4) VOLTAIRE, Fragments sur l’histoire, arti- 
colo XXIX, in Mélanges historiques, t. XXVIII 
delle Œuvres Complètes, ediz. 1784, p. 230. 


cessori fin qui esaminati. E la novità non consiste, certo, nella riaffermata 
opposizione tra Medioevo e Rinascimento o nell’illustrazione di tre secoli di 
civiltà fiorentina. 

_ Sull’epoca medievale Voltaire ripete ancora tutti i giudizi cari ai secen- 
tisti. Da essi non si discosta quando fissa l’inizio del Medioevo! né quando 
rende il dovuto omaggio a Carlo Magno? o agli Arabi; ® neppure quando 
giudica negativamente l’arte gotica 4 o tempera non poco la sua valutazione 
generale con una concessione che fiorisce un'immagine tombale («la langue 
latine ressemblait è ces lampes conservées, disait-on, dans les tombeaux: 
elle donnait un peu de clarté »).5 Altrettanto direi per le molte pagine dedicate 
alla civiltà italiana da Dante al Tasso.* Sulle opere dei principali poeti e 
prosatori, tutti ricordati, lo storico passa rapido, cosi come sulle arti, dalla 
pittura all’architettura, dalla scultura alla musica egli appena aggiunge ai 
nomi un affrettato giudizio. Il quadro, più che i particolari, preoccupa lo 
scrittore che affida la valutazione storica a decise pennellate come la seguente: 


« Ainsi depuis le Dante jusqu’au Guarini, c’est-à-dire dans l’espace de trois cents 
ans il y eut une succession continue de grands hommes en poésie, tous renfermés 
dans la seule Italie ».” 


Ma qui, proprio l’ultimo concetto svela l’importanza del giudizio del Vol- 
taire. Il quale, tutte le volte che per gli stessi anni è costretto ad allargare 
lo sguardo dall’Italia all'Europa, apertamente dichiara di passare dalla nuova 
luce alle vecchie tenebre. Per quanto riguarda la Francia in particolare, 
l’elogio d’obbligo a Francesco I non deve trarre in inganno. È ben vero che 
Voltaire scrive: « Si nous suivons la destinée de la poésie en France, nous la 
verrons un peu renaître sous François I° avec les autres arts dont il était 
le père ».8 Tuttavia, non a questa concessione si deve prestare attenzione 
se si vuole comprendere il pensiero dello scrittore, ma al giudizio che subito 
segue: « Avouons que ce fut en tout genre une faible aurore, car que nous 
reste-t-il de ce temps-là qu’un homme de goût puisse lire avec plaisir et avec 
fruit? ».* Giudizio che viene confermato dalla seguente sentenza capitale: 
«Le temps de la France n’était pas encore venu ».!° Per Voltaire, adunque, 
il Cinquecento francese non è ancora un giorno luminoso, ma semplicemente 
la sua aurora; quell’aurora tratteggiata dallo scrittore con giudizi sempre 
brevi ma tutti negativi che condannano Ronsard,! che appena salvano Marot 
e Saint-Gelais,!2 che ripetono il classico riconoscimento a Malherbe e a 


(1) VOLTAIRE, Mélanges historiques, ediz. Caussy, 
p. 37: « Depuis les inondations des barbares en 
Europe, on sait que les beaux-arts furent ense- 
velis sous les ruines de l’empire d’Occidente. 

(2) Ibid.: « Charlemagne voulut en vain les 
rétablir. L’esprit goth et vandale étouffèrent ce 
qu’il fit à peine revivre» [in prima stesura: re- 
naître]. 

(3) Id., pp. 38-41. 

(4) Id., p. 37: « L'architecture, par exemple, 
fut d’abord ce que nous appelons l’ancien go- 
thique; et le nouveau gothique, qui commença 
du, temps de... n’a fait qu’ajouter des ornements 
vicieux à un fond plus vicieux encore ». 

(5) Id, py 4r 

(6) Id., pp. 43-54. 

(7) Id., p. 54. 

(8) Id., p. 55. 


(9) Ibid. 

(10) Ibid. Voltaire continua aggravando il suo 
giudizio: « Fauchet s’est donné sous Henri IV 
la peine da recueillir ces sommaires de cent 
vingt-sept poètes francais qui ont écrit avant 
l’an 1300. C’est ramasser cent vingt-sept monu- 
ments de barbares ». 

(11) Id., pp. 83-84: « Il n’y eut rien en France 
qui dût donner l’idée de la véritable poésie 
jusqu’à Malherbe. La poésie véritable est l’élo- 
quence harmonieuse et les véritables vers sont 
ceux qui passent de bouche en bouche à la 
postérité. Tels ne sont point ceux des Ronsards, 
des Baïfs, et des Jodelles...». 

(12) Id., p. 55 e p. 83 su Marot: « Cependant 
le peu qu’il a de bon est si naturel qu’il a mérité 
d’être dans la bouche de tout le monde». At- 
testa la vasta fortuna settecentesca di Marot 
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Balzac,! che riconoscono a Corneille quel primato già vantato dalla critica 
del Seicento.? Ma, anche in questo caso, i giudizi comuni non devono sviare. 
Poiché, se Voltaire ancora una volta si serve di luoghi comuni, la sua abi- 
lità è di derivare dal comune il miglior vantaggio per la sua tesi. La quale 
è un contributo importante alla nuova storiografia proprio perché dalla svalu- 
tazione del Cinquecento francese sa trarre l’unica legittima conseguenza. Per 
merito del Voltaire, e forse per le prima volta in Francia, il secolo di 
Luigi XIV viene presentato come uno sviluppo diretto del secolo di Leone X 
senza presupporre come anello obbligato il secolo di Francesco I. 

A questa originale trasformazione indubbiamente il nostro storico giunge 
perché sa approfondire la concezione del Rinascimento «en philosophe ». 
Se i limiti della cultura rinascimentale erano stati anche troppo segnati 
dai Secentisti, al contrario il passo utile per dimostrare che la nascita della 
vera filosofia rappresenta il culmine della cultura rinascimentale era stato 
compiuto con troppa esitazione. Naturalmente, nessuno aveva negato ai 
Fiorentini il merito del rinnovamento degli studi platonici. Ma, ora, Vol- 
taire non si ferma a Marsilio Ficino e celermente corre a Galileo per rico- 
noscergli il « prodigioso merito » di aver liberato la ragione dalla barbarie 
scolastica. L’ammirazione per lo scienziato è tale che lo storico non esita a 
porlo al limite di due età, separate nettamente da un’opera rinnovatrice: 


« Alors les ténèbres de l’école qui avaient offusqué la raison humaine pendant 
tant de siècles commencèrent à se dissiper et les hommes surent un peu ce que 
c’est que la vérité en interrogeant la nature ».8 


Da un lato, adunque, tutto il passato tenebroso dei secoli medievali; dal- 
l’altro, l'avvenire illuminato dal genio di Descartes. Cosi Voltaire storicizza 
l’opera di Galileo, interpretando un momento decisivo della storia delle 
scienze come la sintesi della prima vera tappa della cultura moderna e l’av- 
viamento verso il trionfo del più puro razionalismo. Alle tenebre medievali 
è abbandonata per intero soltanto l’opera dei pensatori francesi da Rabelais 
a Pierre de la Ramée, da Budé a Montaigne. E l’abbandono, presentato in 
questo modo, può anche stupire; ma non si dimentichi che, dopo due se- 
coli, esso appare ancor oggi tanto convincente da offrire allo schema voltai- 
riano tutti gli onori dei manuali di storia della filosofia, rimasti sordi a 
quante ricerche, dallo Strowski al Thordinke, dal Busson al Mesnard, hanno 
messo in dubbio una valutazione che, per tutto l’Ottocento, ebbe l’adesione 
autorevole della storiografia hegheliana. 


3. - Il nuovo schema, già nettamente intuito verso il 1745, ne Le Siècle 
de Louis XIV (1751) viene convenientemente approfondito e meglio illu- 
strato. È, questa, una funzione che la critica più avveduta non ha voluto an- 
cora riconoscere all’opera famosa. Sottoposte ad analisi pregevoli e a com- 
menti minuti, le pagine in cui Voltaire si propose d’illustrare «l’histoire 


anche l’Épitre à Clément Marot di J. B. Rousseau 
(Œuvres poétiques avec un commentaire par 
M. Amar, Paris, Lefèvre, 1824, t. II, pp. 29-44) 
dove l’«ami Marot» è lodato perché per merito 
suo «gente épigramme et plaisante satire | Ont 
pris naissance ». 

(1) VOLTAIRE, Mélanges historisques, ediz. cit., 
p. 84: « Depuis Hugues Capet on faisait des vers 
français. Malherbe est le premier qui en ait fait 
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d’harmonieux... ». 

(2) Id., p. 89: « Enfin le temps de la France 
arriva, car précisement lorsque Descartes com- 
mengait à y changer la philosophie, Corneille 
changea le théâtre et avec lui la poésie et même 
l’éloquence... Ainsi les belles-lettres doivent tout 
à Corneille ». 

(3) Id., p. 77. 


de l'esprit humain, puisée dans le siècle le plus glorieux »1 sono apparse al 
Pomeau «un projet d’une histoire de la civilisation qui ouvre une voie d’a- 
venir »;* al Brumfitt un’opera in cui lo storico «has introduced a great deal 
of new material and a totally new emphasis »,? al Diaz «non una schematizza- 
zione astratta della Histoire de la civilisation, ma la più concreta delle esem- 
plificazioni ».4 Fra tutti, nel saggio magistrale dedicato al Siècle, il Sestan ha 
osservato, non senza acutezza, come in questo lavoro Voltaire abbia avuto 
«il coraggio di pubblicare, lui per primo, la storia di un gran re che non 
fosse né apologia cortigiana né libello denigratorio, ma veramente storia, 
espressione e giudizio di uno spirito libero, di un nuovo, libero ethos».5 E cer- 
tamente quanto queste osservazioni siano esatte lo provano i testi indiscutibili 
presentati dagli studiosi ora nominati. Tuttavia, a mio giudizio, all’origine 
del capolavoro storiografico di Voltaire non vi è soltanto il problema politico 
proposto dall’ingrato confronto tra gli anni di Luigi XIV e quelli del suo 
successore. Neppure credo determinante in modo assoluto la spinta psicolo- 
gica offerta alla suscettibilità di Voltaire dalle ostilità incontrate nella so- 
cietà contemporanea.” Neanche soddisfa completamente il considerare come 
essenziale principio unitario la dichiarazione sovente ripetuta di voler il- 
lustrare «ce qui caractérise le siècle, ce qui a causé des révolutions, ce qui 
sera important dans cent années ».8 

In modo ben più decisivo, l’opera mi pare trovare la sua vera genesi nella 
frequenza con cui un periodo culturale glorioso fu imposto alla meditazione 
storica di Voltaire dalla storiografia classica ancora operante in quegli anni. 
Naturalmente, non mi riferisco alle opere del Limiers (1717), del Larrey (1718), 
di La Hode (1737) e neppure a quella del Presidente Hénault (1744) che rap- 
presentano, com’é noto, le fonti indicate dallo stesso Voltaire. Ben oltre 
queste possibili sollecitazioni tutte, a mio parere, esteriori, lo storico fu sospinto 
a concepire in modo originale il suo panorama dall’isolamento in cui l’epoca di 
Luigi XIV veniva in quegli anni sempre più innalzata secondo un processo sto- 
rico che fu l’ultimo passo imposto alla nuova storiografia dalle esigenze degli 
umanisti. Il voluto distacco dal Medioevo della cultura rinascimentale aveva de- 
terminato il confronto del Rinascimento con l’età di Pericle e di Augusto; l’esal- 
tazione del Classicismo aveva provocato l'assimilazione del secolo di Francesco I 
con quello di Luigi XIV; infine, l’unicità della grandezza dell’età luigiana 
Faveva fatta considerare l’ultima e la più eccelsa delle quattro eta della storia 
culturale del mondo. Isolati cosi, quegli anni s’imponevano alla curiosità 
storica di Voltaire, non soltanto nei loro risultati gloriosi, ma anche nelle 
cause che i risultati avevano preparato e determinato. Onde, se anche lo 


(1) VOLTAIRE, Lettre à M. l’abbé Du Bos del 
30 ott. 1738 in Œuvres Historiques cit., p. 605 
(= Correspondance, ediz. Besterman, n. 1569, 
vol. VII, p. 424). 

(2) R. Pomeau, Préface alle Œuvres Historiques 
iGit;,, p-. 20: 

(3) J. H. Brumrirt, 
p. 60. 

(4) F. Diaz, Voltaire storico, Torino, Einaudi, 
1958, p. 148. 

(5) E. SESTAN, Introduzione a VOLTAIRE, Il 
secolo di Luigi XIV, trad. ital. di U. Morra, 
Torino, Einaudi, 1951, p. LI. 

(6) Id., p. xt: « Cosf agli occhi di Voltaire 
Veta di Luigi XIV si viene colorando come 


Voltaire historian cit., 


quella del più alto grado raggiunto dalla Francia; 
alla quale idea è correlativa l’altra, che invano 
più tardi il Voltaire vorrà respingere o attenuare: 
l’idea che, evidentemente, l’età di Luigi XV 
non è più all’altezza della precedente, anche se 
non si possa parlare propriamente di decadenza ». 

(7) È, questa, la vecchia tesi dei primi inter- 
preti del Siècle per i quali cfr. F. Caussy, op. 
CIHLSMPINZII 

(8) VoLTAIRE, Lettre d M. l’abbé Du Bos cit., 
p. 605 (= ediz. Bestermann cit., p. 426). 

(9) Id., p. 606 (= ediz. Besterman cit., p. 428). 
Per queste fonti cfr. J. H. BRUMFITT, op. cit. 
pp. 59-60; E. SESTAN, Introduzione cit., p. L; 
FL DIAZ op. cità, D. 116. 
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scrittore non giungeva in concreto a ben precisare i rapporti tra cause ed ef- 
fetti, lasciandoci l'impressione che «il gran siècle di Luigi XIV cade nella 
storia senza precedenti che lo spieghino e lo preparino »,! pur tuttavia, non 
pochi dei problemi riguardanti i legami tra società e cultura, tra arte e Vita, 
tra potere costituito e indipendenza dei talenti creativi venivano, se non rI- 
solti, almeno proposti in modo che l’età eccezionale era, si, descritta, ma anche 
ammirata per motivi che le cronache dei predecessori dichiarati avevano 
del tutto ignorato. Ora, pare a me che l’interesse per simili problemi per 
nessun’altra via sia giunto a Voltaire se non dal confronto sempre più fre- 
quentemente suggerito tra le grandi età culturali rinate a distanza di secoli 
per congiunte influenze di sovrani illuminati e di geniali creatori. Dalla sua 
stessa ammirazione lo storico veniva sollecitato a trarre dall’isolamento quelle 
età per giustificarle e a giustificarle con l'illustrazione di ben ricostruite 
dipendenze storiche, e non con la semplice, e forse semplicistica, esaltazione 
di un incontro, giudicato fortunato ma anche fortuito, fra una politica di 
prestigio e una cultura eccezionalmente matura. 

In verità, fin dal 1740, Voltaire aveva provato con una testimonianza 
non trascurabile come il suo pensiero stesse rifacendo in modo personale 
la via tracciata dalla storiografia classica. Per controbattere l’obiezione che 
Luigi XIV non poteva rappresentare tutto il suo secolo, lo storico rispon- 
deva a John Hervey,? non soltanto elencando minutamente le benemerenze 
del grande animatore, ma anche appellandosi all'esempio di Leone X.? Come 
al re francese, cosi al papa mediceo non poteva, certo, essere attribuito 
tutto il merito di quanto era avvenuto nel suo secolo. Ma questo non aveva 
impedito che un nome illustre s’imponesse all’ammirazione degli storici 
quando avevano considerato i meriti di un’eccezionale attività, tutta spesa 
a favore delle cultura. Non diversamente, secondo Voltaire, era doveroso pen- 
sare per Luigi XIV. AI quale, se nulla dovevano Newton e Halley, Adisson 
e Driden, di molto gli erano debitrici le arti allora perfezionate al punto che 
Parigi aveva superato e Roma ed Atene.! 

Cosi polemizzava Voltaire con il corrispondente inglese e, a prima let- 
tura, le sue pagine possono anche apparire una semplice ripetizione di argo- 
menti già segnalati in Chapelain, in Maynard e in tutti i panegiristi del gran 
re. Ma, quando ben si analizzi un ragionamento diffuso per l'Europa con 
deliberato proposito in successive redazioni,5 facilmente si noterà con quale 
nuova coscienza storica Voltaire abbia ripensato i rapporti del Cinquecento 
francese con il Classicismo e la diretta dipendenza di quest’ultimo dal Rina- 
scimento italiano. Poiché non è soltanto notevole che il nostro autore si sia 
imposto d’elogiare il gran re come uno storico al quale «appartient de dire 


(1) E. SESTAN, Introduzione cit., p. XLVI. 


(2) VoLtaIRE, Lettre a Milord Hervey, Garde 
des Sceaux d’ Angleterre del giugno 1740, in Œu- 
vres Historiques cit., pp. 608-12 (= ediz. Bester- 
man, n. 2089, t. X, pp. 127-32). 

(3) Id., p. 608 (= ediz. Besterman cit., p. 127): 
« Mais surtout soyez un peu moins fàché contre 
moi de ce que j’appelle le siècle dernier, le siècle 
de Louis XIV. Je sais bien que Louis XIV n’a 
pas eu l’honneur d’étre le maître ni le bienfai- 
teur d’un Boyle, d’un Newton, d’un Halley 
d’un Adisson, d’un Driden; mais dans le siècle 
qu’on nomme de Léon X, ce pape Léon X, 
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avait-il tout fait ? N°y avait-il pas d’autres princes 
qui contribuèrent à polir et à éclairer le genre 
humain ? Cependant le nom de Léon X a prévalu 
parce qu’il encouragea les arts plus qu'aucun 
autre ». 

(4) Id., ediz. Besterman cit. p., 128: « Tous les 
arts alors ont été perfectionnés et tous récompen- 
sés; Paris effaça Rome et Athènes». Questo 
passaggio fu soppresso da Voltaire nelle edizioni 
successive della lettera. 

(5) La storia di queste successive redazioni, 
è minutamente illustrata dal Besterman nel- 
l’ediz. cit. della lettera, alle pp. 130-31. 


la vérité ».1 Forse, per il nostro assunto, è anche più importante che Voltaire 
sia stato convinto a sostituire l’età luigiana a quella di Francesco I e ad ac- 
coglierla fra i grandi momenti dell’umana civiltà da ragioni che non sono 
più di encomio e neppure di semplice ammirazione. Sottratto ormai ad ogni 
dovere cortigiano e raggiunta la necessaria prospettiva, lo storico ha nuove ra- 
gioni per accettare una concezione tanto comune. E sono ragioni che supe- 
rano quelle addotte dal Bouhours a nome di tutto il Classicismo e tali da 
sembrare più convincenti di quelle presentate, pochi anni prima, dal Du Bos. 


4.- Anche il critico, giudicato da Voltaire « homme d’un très grand bon sens»,? 
aveva avvertito, nella seconda parte delle sue Réflexions critiques sur la poésie 
et sur la peinture, la complessità del problema storiografico imposto dall’identi- 
ficazione di Luigi XIV con il suo secolo.* Prima ancora del nostro storico, egli 
aveva notato come gli anni del regno non corrispondessero a tutto il periodo 
illustrato e quanto fosse improprio parlare di un secolo «pour signifier une durée 
de soixante ou soixante et dix ans ».4 Ma, poi, sia perché interessato soltanto 
alle regole generali che intendeva dimostrare, sia per incapacità ad approfon- 
dire il problema, il critico si era ridotto ad accettare la formula tradizionale 
convinto che «le monde est dans l’habitude de se servir du mot de siècle, quand 
il parle de ces temps heureux où les arts et les sciences ont fleuri extraordi- 
nairement. On est dans l’habitude de dire et d’entendre dire dans cette occasion, 
le siècle d° Auguste, le siècle d’ Alexandre et le siècle de Louis le Grand »5 Tuttavia, 
un ragionamento cosi sbrigativo viene usato soltanto per quanto riguarda la for- 
mula. Per la sostanza, invece, il Du Bos s'impegna ben diversamente, proponen- 
dosi di studiare quali cause morali o fisiche siano all’origine della prodigiosa fio- 
ritura culturale ammirata nei quattro più illustri momenti della umana civiltà. A 
questo scopo, il diligente abate concede come ipotesi la seguente regola generale: 


« On trouve que les causes morales ont beaucoup favorisé les arts dans les siècles 
où la poésie et la peinture ont fleuri. Les annales du genre humain font mention 
de quatre siècles dont les productions ont été admirées par tous les siècles suivants. 
Ces siècles heureux où les arts ont atteint une perfection à laquelle ils ne sont point 
parvenus dans les autres, sont celui qui commença dix années avant le règne de 
Philippe, père d'Alexandre le Grand, celui de Jules César et d’Auguste, celui de 
Jules II et de Léon X, enfin celui de notre roi Louis XIV ».9 


Library at Ferney edited for the first time by 


(3) Nella nuova redazione della lettera che Vol- 
taire pubblicò nel 1746 nelle sue Œuvres diverses, 
Londra [Trévoux], vol. IV, pp. 432-38, lo 
scrittore introduceva, prima della conclusione, 
il seguente periodo: «Pellisson eût écrit plus 
éloquemment que moi, mais il était courtisan 
et il était payé. Je ne suis ni l’un ni l’autre: c’est 
à moi qu’il appartient de dire la vérité ». : 

(2) VoLTAIRE, Le Siècle de Louis XIV city 
p. 1016. Ma non si dimentichi il giudizio sulle 
Réflexions che si trova tiel Catalogue des écri- 
vains français qui ont paru dans le siècle de 
Louis XIV (Œuvres Historiques cit., p. 1158): 
« C’est le livre le plus utile qu’on ait jamais 
écrit sur ces matières chez aucune des nations 
de l'Europe. Ce qui fait la bonté de cet ouvrage, 
c’est qu'il n’y a que peu d'erreurs et beaucoup 
de réflexions vraies, nouvelles et profondes. 
Ce n’est pas un livre méthodique; mais l’auteur 
pense et fait penser». Nella libreria di Ferney 
Voltaire possedeva delle Réflexions l’ediz. in tre 
volumi del 1740. Cfr. Voltaire’s Catalogue of his 


G. R. Havens and N. L. Torrey (Studies on 
Voltaire and the Eighteenth Century, vol. IX, 
Genève, 1959), p. 142, n. 916. Quando questo 
lavoro era già in bozze, ho potuto leggere lo 
studio, notevole per la sua acuta analisi (cfr. art. 
cit., p. 392, n.1), che E. Caramaschi ha dedicato ai 
rapporti tra Voltaire e Du Bos. Ad esso, per- 
tanto, rimando chi voglia cogliere altri elementi 
importanti di una dipendenza da me precisata 
soltanto nel suo aspetto storiografico. 

(3) Bisognerà appena ricordare che l’opera, 
apparsa in prima edizione nel 1719, venne ri- 
stampata, accresciuta in tre volumi, nel 1732. 
Traggo le citazioni dalla 5% edizione: Réflexions 
critiques sur la poésie et sur la peinture par M. 
l’abbé Dubos. Cinquième édition revue, corrigée 
et augmentée par l’auteur, A Paris, chez P.-J. 
Mariette, 1746. 

(4) J.-B. Du Bos, Réflexions cit., t. II, p. 129. 

G)ielde sp et 30: 

(6) Id., pp. 134-35. 
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Poi, subito dopo, egli passa ad esaminare partitamente i quattro secoli 
gloriosi e, dopo l’epoca di Alessandro e quella di Augusto, illustra il se- 
colo di Leone X «où les lettres et les arts qui avoient été ensevelis durant 
dix siècles, sortirent du tombeau »! e, da ultimo, il regno di Luigi XIV,? am- 
mettendo che le condizioni politiche e sociali possono aver giovato alla cul- 
tura, ma concludendo in modo rigoroso che queste cause da sole non 
sono all'origine di cosi ammirati splendori. Pertanto, come logico sviluppo, 
il Du Bos si domanda se mai le cause fisiche possano generare le condizioni 
morali da cui dipende, in parte, la fortuna delle rinascite culturali. E in 
questo caso gli argomenti discussi dal critico non sono pochi. Ancora una 
volta, con i secoli famosi di Grecia e di Roma, il Du Bos prende in esame 
il Rinascimento italiano e il Classicismo francese. Ma dell’uno e dell’altro 
si serve, non già per confermare la tesi abilmente proposta, bensi per pro- 
vare le forti obiezioni contrarie, secondo le quali in alcuni paesi la cultura, 
per quanto lungamente protetta ed aiutata, non raggiunse mai alcun splendore, 
cosi come vi sono dei secoli in cui la protezione largamente accordata dai 
potenti non produsse gli effetti auspicati. A questo proposito, il Du Bos pre- 
senta esempi largamente tratti dalle quattro epoche studiate. Ma, fra tutti, mi 
sembrano degni di ricordo quelli attinti dal Cinquecento francese perché sono 
precisamente gli stessi esempi già utilizzati dalla critica classica per svalutare 
quel secolo. Anche in queste pagine, Francesco I è detto «un des ardents 
protecteurs dont les lettres et les arts puissent se glorifier »),3 sono segnalate 
le sue liberalità verso gli artisti italiani (« Léonard de Vinci mourut entre ses 
bras »), sono lodate le sue iniziative a favore delle università e delle biblio- 
teche.® Fatti tanto significativi vengono utilizzati per dimostrare la tesi gene- 
rale secondo la quale, pur protette, le arti non raggiunsero alcun splendore 
durante quei decenni cosi favorevoli alla cultura. Tra i poeti, secondo Du 
Bos, soltanto Marot e Saint-Gelais meritano ancora di essere letti; $ mentre 
i poeti della Pléiade, e in primo luogo proprio Ronsard, sono giudicati degli 
ingrati che non seppero ricambiare con opere degne i favori ricevuti dalla corte.” 

Una cosi lunga analisi condotta con logica rigorosa permette al Du Bos 
di presentare, debitamente documentata, la sua fondamentale conclusione. 
La quale, dopo aver dimostrato quanto debolmente le cause sociali e fisiche 
abbiano influito sulle successive rinascite della cultura, afferma che i quattro 
secoli gloriosi della civiltà rappresentano un autentico miracolo dovuto al 
regolare alternarsi nella storia del mondo della civiltà e della barbarie. 


« Je conclus donc, en me servant des paroles de Tacite, que le monde est sujet 
à des changements et à des vicissitudes dont le période ne nous est pas connu, 
mais dont la révolution ramène successivement la politesse et la barbarie, les talents 
de l’esprit comme la force du corps, et par conséquent le progrès des arts et des 


sciences, leur langueur et leur dépérissement, ainsi que la révolution du soleil 
ramène les saisons tour à tour ).8 


(1) J.-B. Du Bos, Réflexions cit., p. 141. 


gina seguente Du Bos ripete fedelmente il giu- 
(CA fo SEC 


dizio della critica classica sulla Pléiade: « Est-ce 


(3) Id., D:NTOS: parce que Ronsard et ses contemporains ne sça- 
(4) Ibid. vaient pas les langues anciennes, qu’ils ont fait des 
@®) ids pubs: ouvrages dont le goût ressemble si peu au goût 
(6) Ibid.: « Aussi le règne de François I pro- des bons ouvrages grecs et romains? Au con- 
duisit-il une grande quantité de poésies, mais celles traire, le plus grand de leurs defau:s est de les 


de Clément Marot et de Saint-Gelais sont presque 
les seules dont on lise quelque chose aujourd’hui ». 
(7) Id., p. 168. Ma si osservi come nella pa- 
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avoir imités trop servilement; c’est d'uvoir voulu 
parler grec et latin avec des mots frangais». 


(8) Id., p. 319. 


Tante pagine per una conclusione cosi fatalistica dimostrano chiaramente 
come Du Bos, abile nell’avvertire l’importanza del problema storiografico, 
non fosse altrettanto acuto nel proporre una soluzione metodologicamente 
valida. Direi, anzi, che cosi argomentando egli si limita ad impostare il pro- 
blema con una chiarezza mai ancora conosciuta, mentre propone una solu- 
zione errata per quanto di essenziale vi è nel problema stesso. Infatti, come 
non vedere che, invocando la concezione ciclica della storia, il vantato splen- 
dore culturale viene isolato, in modo anche più netto di quanto non avessero 
fatto i predecessori? Un passo più ardito, adunque, attendeva il continuatore 
del Du Bos: negare ogni isolamento e segnare tutte le dipendenze. La fun- 
zione storiografica del Siècle è precisamente questa. Nell’opera lungamente 
preparata Voltaire distesamente approfondisce quanto aveva intuito ed ap- 
pena accennato nelle Remarques del ’42 e nella redazione del ’46 della let- 
tera a John Hervey. 


5. - Fra le pagine importanti aggiunte dal nostro storico nell’edizione 
del suo capolavoro pubblicata a Lipsia nel 1752, almeno una dimostra con 
assoluta evidenza il fermo proposito di contrapporsi alla concezione storio- 
grafica del Du Bos. Si tratta del ben noto finale del cap. XXXII, tutto dedi- 
cato ad illustrare la civiltà letteraria dell’età classica. Qui Voltaire, dopo 
aver nuovamente sottolineato come «le siècle de Louis XIV a en tout la des- 
tinée des siècles de Léon X, d’Auguste, d’Alexandre »,! sottolinea quanto 
vana sia stata la fatica di chi volle cercare le cause morali e fisiche di una 
splendida stagione letteraria e, per conto suo, propone una giustificazione che 
è del tutto opposta a quella antistorica del Du Bos. Voltaire, non soltanto 
rifiuta quanto vi è di miracolistico e di prodigioso nella teoria che presenta 
le rinascite culturali come un’esplosione improvvisa, ma sottolinea il con- 
cetto secondo il quale frutti cosi preziosi furono prodotti da terre lunga- 
mente preparate. La formulazione stessa del concetto dimostra quanto lo 
storico intenda opporsi al suo predecessore: 


« On a cherché en vain dans les causes morales et dans les causes physiques la 
raison de cette tardive fécondité, suivie d’une longue stérilité.? La véritable raison 
est que, chez les peuples qui cultivent les beaux-arts, il faut beaucoup d’années 
pour épurer la langue et le goùt. Quand les premiers pas sont faits, alors les génies 


se développent; l’émulation, la faveur publique prodiguée à ces nouveaux efforts, 
excitent tous les talents ».? 


A 


La sicurezza con cui il nuovo concetto viene esposto è un’altra prova di 
quanto Voltaire fosse cosciente di aver conquistato un punto di vista ben 
più vasto di quello del Du Bos e di tutti gli storiografi classici. Ma questa 
conquista apparirà anche più evidente appena si osserverà con quanta cura 
il nostro scrittore cerchi di legare, meglio di quanto non abbia fatto nei suoi 
precedenti scritti, il Classicismo francese al Rinascimento italiano. | 

In primo luogo, vuole essere sottolineato come nel Siècle il Rinascimento 
non venga affatto considerato un fenomeno europeo. Quei vasti panorami di 
cui gli umanisti si erano compiaciuti — penso a quello tanto analitico di 


(?) VoLtaIRE, Le Siècle de Louis XIV cit. splendori luigiani, ma una decadenza. Soltanto 
p. 1015. più tardi lo storico muterà parere sotto l’influenza 


(2) Nell’anno in cui Voltaire scrive questa degli Enciclopedisti. , 
pagina (1752), egli è ancora convinto che il (3) Le Siècle de Louis XIV cit., cap. XXXII, 


secolo di Luigi XV non è la continuazione degli  p. 1015. 
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Dolet! — per segnare gli stretti rapporti presto intessuti da un ideale dif- 
fuso e con entusiasmo seguito nelle scuole di tutta Europa, non hanno eco 
alcuna in Voltaire.2 Da questo lato, almeno, la tradizione umanistica è del tutto 
estinta,® ormai sopraffatta da un interesse esclusivo per un più luminoso risul- 
tato culturale. Rimane, invece, ben saldo lo schema tradizionale, utilizzato per 
rapidamente lumeggiare il rinnovamento della cultura italiana. Per l’ultima 
volta, e si vedrà presto il motivo, Voltaire, fedele ad una tradizione di cui 
non poche tappe sono già state qui segnalate, accenna alla funzione storica 
della caduta di Costantinopoli, riconosce un’importanza di primo piano al 
mecenatismo dei Medici, sintetizza, infine, nel modo seguente il suo pen- 
siero su tutto il complesso movimento: 


«En un mot, les Italiens seuls avaient tout, si vous en exceptez la musique, 
qui n’était pas encore perfectionnée, et la philosophie expérimentale, inconnue 
partout également, et qu’enfin Galilée fit connaître ».6 


Più delle riserve in questo testo conta, a mio giudizio, il riconoscimento 
esclusivo del primato italiano («les Italiens seuls avaient tout »); riconosci- 
mento che logicamente avvia ad una ripetuta svalutazione del Cinquecento 
francese, ora meglio giustificata di quanto non fosse nelle Remarques del ’42 
e, pertanto, allargata ed approfondita pur utilizzando gli argomenti forniti 
dalla critica classica. 

Se, a giudizio del Voltaire, nel fortunato Rinascimento gli Italiani ave- 
vano tutto, i Francesi, al contrario, non avevano nulla. Gli eruditi incorag- 
giati da Francesco I erano soltanto degli eruditi,” incapaci, possiamo aggiun- 
gere col Baillet qui echeggiato, a « joindre la politesse à l’érudition ».8 Nessun 


(1) E. DoLeT, Commentariorum linguae la- 
tinae tomus primus, Lione, 1536, ad vocem: 
Litterae, coll. 1156-68. Per questo testo cfr. 
F. Simone, La coscienza della rinascita negli 
umanisti francesi, Roma, 1949, pp. 131-36. 

(2) Fedele alla sua concezione generale Voltaire 
va oltre e non soltanto trascura ogni accenno 
agli sviluppi europei del Rinascimento italiano, 
ma nega che questi sviluppi siano mai esistiti. Cfr. 
Le Siècle de Louis XIV cit., p. 617: « La France, 
l’Angleterre, l’Allemagne, l’Espagne voulurent 
à leur tour avoir de ces fruits; mais ou ils ne 
vinrent point dans ces climats, ou bien ils dé- 
générèrent trop vite». L’accenno ai climi ostili 
può essere un ricordo di alcune pagine delle 
Réflexions del Du Bos. Cfr. op. cit., section XVII: 
De l’étendue des climats plus propres aux arts 
et aux sciences que les autres, t. II, pp. 289-304. 

(3) Uno degli ultimi testi in cui si sente ancora 
lo spirito universalistico delle humanae litterae 
ini pare quello offerto dal Baillet (Fugements des 
savants, ediz. 1772, t. I, p. 85 e segg.) dove ap- 
punto si ricordano i nomi di tutti gli eruditi 
che collaborarono al « rétablissement des belles 
lettres en Europe». 

(4) Tutta una più vasta descrizione del Ri- 
nascimento italiano è riservata all’Essai sur les 
mœurs al quale Voltaire, in questo caso, esplici- 
tamente rimanda. Cfr. Le Siècle de Louis XIV 
cit., p. 616. 

(5) Le Siécle de Louis XIV cit. Introduction, 
p. 616: «... on vit alors en Italie une famille 
de simples citoyens faire ce que devaient entre- 
prendre les rois de l’Europe. Les Médicis ap- 
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x 


pelèrent à Florence les savants, que les Tures 
chassaient de la Grèce; c’était le temps de la 
gloire de l’Italie. Les beaux-arts y avaient déjà 
repris une vie nouvelle; les Italiens les honorè- 
rent du nom de vertu, comme les premiers 
Grecs les avaient caractérisés du nom de sagesse ». 
Le edizioni anteriori a quella del 1761, a questo 
punto continuavano nel modo seguente: « Les 
Michel-Ange, les Raphaël, les Titien, les Tasse, 
les Arioste fleurirent. La gravure fut inventée; 
la belle architecture reparut, plus admirable en- 
core que dans Rome triomphante; et la barbarie 
gothique, qui défigurait l’Europe en tout genre, 
fut chassée de l’Italie pour faire place en tout au 
bon goût» (Œuvres historiques, ediz. cit., p. 1698). 
Il periodo, soppresso per quel desiderio di pre- 
cisione che in quegli anni suggerisce a Voltaire 
la revisione del Siécle, è significativo perché 
dimostra quanto ancora lo scrittore avesse pre- 
sente, oltre ai concetti, le vecchie formule degli 
umanisti. 

(6) Id., p. 617. 

(7) Ibid.: «François Ier encouragea des sa- 
vants, mais qui ne furent que savants: il eut 
des architectes, mais il n’cut ni des Michel-Ange, 
ni des Palladio: ii voulut en vain établir des 
écoles de peinture; les peintres italiens qu’il 
appela ne firent point d'élèves français. Quelques 
épigrammes et quelques contes libres compo- 
saient toute notre poésie. Rabelais était notre 
seul livre de prose à la mode, du temps de 
Henri II». 

(8) A. BAILLET, Jugements des savants, ediz. 
Cite tl; pal 173: 


Michelangelo operava in quegli anni in Francia e nessun Palladio. L'unico 
prosatore era Rabelais, qualche epigramma quanto la poesia sapeva produrre. 
Per non pochi decenni il regno di Francia è devastato dalle guerre civili: 
«tout est sauvage » alla corte come fra il popolo,! cosicché ben si comprende 
che un Ronsard o un Chapelain abbiano, a distanza di anni, goduto di cosi 
alta reputazione. « C’est, commenta Voltaire, qu’on était barbare dans le temps 
de Ronsard, et qu’à peine on sortait de la barbarie dans celui de Chapelain ».? 
Per non diverso motivo La Marianne di Tristan l’Hermite ebbe tanto suc- 
cesso: «on n’avait pas mieux ».* Secondo il nostro storico la nazione francese 
rimane in tanta barbarie fin verso la metà del Seicento. Quando Mazarino 
dà voga al teatro italiano, egli è un innovatore poiché « c'était en France un 
reste de l’ancienne barbarie de s’opposer à l’établissement de ces arts »; 5 
quando Cristina di Svezia giunge a Parigi, «les arts ne commençaient qu’à 
y naître ».® Soltanto nel 1654 appare in Francia «le premier livre de génie 
qu’on vit en prose » e questo libro è di Pascal e s'intitola Lettres provinciales.7 
A questa data ha inizio il grande e fortunato periodo; il periodo che, secondo 
Voltaire, difficilmente potrà essere superato e che, certamente, sarà «le mo- 
dèle des âges encore plus fortunés qu’il aura fait naître ».8 

Ridotto a questo estremo rigore,* lo schema classico permette a Voltaire 
di compiere un altro passo non meno ardito a favore della sua concezione 
storiografica. Poiché, se la barbarie gotica prosperò in Francia fino alla metà 
del Seicento, come non riconoscere quanti buoni motivi avessero quegli Ita- 
liani che per secoli denunziarono tanta sciagura? Senza dubbio, una simile 
concessione è nella logica di un ben condotto ragionamento, ma dove con- 
duca è facile vedere. Quando il nostro autore scrive: 


« Avant le siècle que j'appelle de Louis XIV, et qui commence à peu près à l’éta- 
blissement de l’Académie française, les Italiens appelaient tous les ultramontains 
du nom de Barbares; il faut avouer que les Français méritaient en quelque sorte 
cette injure »,1° 


(1) Il concetto è ripreso nel Précis du Siècle 
(de Louis XV dove al cap. XLII (in Œuvres his- 
isoriques cit., p. 1557) si dice con esattezza: 
{# Les temps précédents [par rapport au règne de 
| Henri IV] sont encore plus funestes; vous remon- 
ttez de l’horreur des guerres civiles et de la Saint- 
| Barthélemy aux calamités du siècle de François Ier; 
cet de là jusqu’à Clovis, tout est sauvage ». Il 
Pomeau nella sua Préface cit. (p. 22) sottolinea 
questa netta distinzione storiografica sostenuta 
ripetutamente da Voltaire secondo il quale «les 
Français ‘‘ n’existent ’’ que depuis 1640». 

(2) Le Siècle de Louis XIV cit., p. 911. 

(3) Id., Catalogue, ad vocem: Tristan, p. 1211: 
«Le prodigieux et long succès qu’eut sa tragédie 
de Marianne fut le fruit de l’ignorance où l’on 
{était alors; on n’avait pas mieux et quand la 
réputation de cette pièce fut établie, il fallut 
plus d’une tragédie de Corneille pour la faire 
oublier ». 

(4) La differenza tra il regno di Luigi XIV 
e i precedenti Voltaire segna in modo anche più 
netto nella Défense de Louis XIV contre l’auteur 
ides Ephémérides (1769). Cfr. Œuvres historiques, 
ediz. cit., p. 1286: « Repassons les temps qui sui- 
virent le crime épouvantable de sa mort [Henri IV], 
ijusqu’au moment où Louis XIV régna pas lui- 
méme: tout fut odieux et funeste et ce temps 


contient encore quarante ennées », 

(5) Le Siècle de Louis XIV cit., p. 893. 

(6) Id., p. 678. 

(7) Id., p. 1004. Nella stessa pagina riconosce 
che le Maximes (1665) di La Rochefoucauld 
ebbero il merito di abituare (à penser et à ren- 
fermer ses pensées dans un tour vif, précis et 
délicat. E conclude: « C'était un mérite que 
personne n’avait eu avant lui en Europe, depuis 
la renaissance des lettres ». 

(8) Id., p. 1021. Meno ottimista nella De- 
fense de Louis XIV contre l'auteur des Ephémé- 
rides (op. cit., p. 1286) dove osserva: « Ce prodige 
était arrivé trois fois dans l’histoire du monde 
et peut-étre ne reparaîtra plus». 

(9) Quando ben si valuti questo punto di 
vista, facilmente si comprenderà quanto poco 
esatta sia l'osservazione formulata da J. B. Black 
(The Art of History: A Study for Four Great 
Historians of the: 18 Century, Londra, 1926, 
p. 67) a proposito di questo giudizio voltairiano. 
Non è affatto vero che esso sia «so full of 
personale bias as to be virtually grotesque». 
Esso semplicemente ripete e riafferma una po- 
sizione critica che ha la sua origine nel Clas- 
sicismo. 


(10) Id., Introduction, p. 618. 
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uando viene accettata la verità di un insulto secolare contro il quale da 
Jean de Hesdin, l’oppositore del Petrarca,! a Budé, il continuatore del Po- 
liziano, da Ménage al Baillet,® tutti i Francesi, e non soltanto i Francesi, 
si erano energicamente ribellati, ben si comprende come Voltaire intenda 
richiamarsi ad una tradizione culturale nota e molto utilizzata, ma anche nella 
sua intima sostanza rifiutata. Poiché è necessario ammettere che, se il nostro 
autore si ostinava ad addensare altre tenebre medievali sul secolo di Ronsard 
già tanto ottenebrato dalla critica classica di cui, per questo caso, non prima 
ma ultima voce è Boileau e non semplice seguace ma convinto assertore il 
Batteux; se Voltaire cosi condannava, questo egli faceva perché convinto 
a rifiutare secoli preziosi per la civiltà francese da un concetto ben più im- 
portante al quale era fondamentalmente legata la fortuna della nuova cultura. 
E per nuova cultura s’intenda, non soltanto quella classica, ma proprio quella 
illuministica. 

Indubbiamente, nel ’51 Voltaire aveva avuto diverse occasioni per appro- 
fondire il concetto che sorregge l’abbozzo del Chapitre des Arts preparato 
qualche anno prima per l’Essai sur les mœurs. E l’approfondimento a tal 
punto aveva confermato una storica verità che, ora, lo scrittore segna in modo 
anche più chiaro la stretta unione felicemente intuita fra Rinascimento e 
Classicismo, dimostrando ampiamente come un’idea, nata in Italia, abbia 
potuto felicemente fruttificare, un secolo dopo, in Francia. 

Quale è, infatti, agli occhi di Voltaire, il più grande merito della cultura 
luigiana ? La risposta non conosce esitazioni: la scoperta della vera filosofia.* 
Se nel periodo delimitato per una certa approssimazione da un lato con gli 
ultimi anni dell’attività politica del Richelieu e dall’altro lato con la morte 
di Luigi XIV, una «vera e completa rivoluzione » si compi nelle menti, nei 
costumi, nella vita sociale degli uomini, per un cosi splendido risultato il 
nostro autore non indica altra causa se non il generale perfezionamento del- 
l’umana ragione. L'attività artistica, riconosce Voltaire, non raggiunse con 
i classici francesi un livello più alto di quello ammirato nell’epoca di Ales- 
sandro, di Augusto e dei Medici. Ma quello che rende le ultime creazioni 
più pregevoli e tali da avvicinarle come nessun’altra alla perfezione è che 
soltanto negli anni del Classicismo fu scoperta la «saine philosophie». La 
scoperta fu cosi inattesa che Voltaire non esita a definire «romanzesca » 
la sua storia.” Nessuno poteva pensare al tempo di Luigi XIII che, qualche 
decennio più tardi, si sarebbe perfezionata finalmente «une révolution dans 


(3) Cfr. F. Simone, La coscienza della rina- 
scita negli umanisti francesi, op. cit., pp. 58-59. 

(2) Cfr. Ip., Sur quelques rapports entre I’ Hu- 
manisme italien et V Humanisme français in Pensée 
humaniste et tradition chretienne aux XV° et XVI° 
siècles, Paris, 1950, pp. 249-52. 

(3) Cfr. il capitolo II di questo lavoro in « Studi 
Francesi », 7, 1959, pp. 20-21. Ma si tenga pure 
presente un’importante affermazione di A. Baillet 
(Fugements des savants, ediz. cit., t. I, p. 138): «Le 
premier de ces défauts qu’on a prétendu trouver 
dans la plupart de leurs écrits [des Italiens] 
est un certain air de cette vanité romaine qui 
leur fait mépriser toutes les autres nations jusqu’à 
nous traiter tous indifféremment de barbares, 
comme si les sciences et la politesse n’avoint 
jamais passé les Alpes et comme si la Provi- 
dence les avoit fait les seuls héritiers de toute la 
sagesse des Grecs et des anciens Romains». 
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(4) Le Siècle de Louis XIV cit., Introduction, 
p. 617: « Enrichi des découvertes des trois au- 
tres, [le siècle de Louis XIV] a plus fait en cer- 
tains genres que les trois ensemble... la raison 
humaine en général s’est perfectionnée». 

(5) Ibid.: « La saine philosophie n’a été con- 
nue que dans ce temps et il est vrai de dire 
qu’à commencer depuis les dernières années 
du cardinal de Richelieu jusqu’à celles qui ont 
suivi la mort de Louis XIV, il s’est fait dans 
nos arts, dans nos esprits, dans nos mœurs, 
comme dans notre gouvernement, une révolution 
générale qui doit servir de marque éternelle à 
la véritable gloire de notre patrie». 

(6) Ibid.: « Tous les arts, à la vérité, n’ont 
point été poussés plus loin que sous les Mé- 
dicis, sous les Auguste et les Alexandre ». 

(7) Id., p. 998. 


l'esprit humain ».! L’inquisizione in Italia e in Spagna, le guerre civili in 
Francia, il fanatismo in Inghilterra sembravano non permettere il supera- 
mento di errori filosofici secolari. Mentre non pochi ambienti rimanevano 
ancora fedeli alle più enormi assurdità e tutto il mondo nell’ignoranza, ap- 
parve Descartes? Anche questo filosofo diffuse molti errori, ma la luce ve- 
nuta dall’Italia e tenuta sempre viva dall’Accademia fiorentina del Cimento 
seppe, infine, trionfare proprio grazie al metodo che il filosofo francese aveva 
scoperto e gli Inglesi presto divulgato.? 


7 Q . , . . ‘ rh 
_ «C'était beaucoup, conclude Voltaire, de détruire les chiméres du péripaté- 
i È ett . : 
usme, quoique par d’autres chimères. Ces deux fantômes se combattirent; ils tom- 
: DE : 3 
berent l’un après l’autre et la raison s’éleva enfin sur leurs ruines ».4 


Elevazione lenta, tale che non seppe fare i rapidi progressi registrati in 
Italia e in Inghilterra; ma pur sempre elevazione capace d’illuminare le menti 
più aperte e che, senza spegnere le polemiche teologiche, aveva sviluppato 
poco a poco libere riflessioni. Considerando quanti errori erano stati elimi- 
nati verso il 1730 in filosofia, in geometria, nella fisica sperimentale, il nostro 
storico assegna senza esitazione a Descartes quello stesso posto fra gli scien- 
ziati che fra i letterati era toccato a Ronsard. D’alto della verità raggiunta 
ogni sforzo individuale si rimpicciolisce e resta luminosa soltanto la linea 
tracciata dalle operose generazioni, ormai indissolubilmente legate, le une 
alle altre, dal Cinquecento italiano al Settecento francese. 


6. - Mentre nel decennio laborioso tra il ’40 e il ’so Voltaire con perso- 
nali riflessioni meditava sul significato storico di una linea evolutiva, final- 
mente scoperta e fissata, della cultura moderna, questa stessa evoluzione 
«con più abili mani» veniva ricostruita dai promotori dell’Encyclopédie. Per 
provare l’importanza del contributo di tutta la storiografia illuministica alla 
storia del concetto di Renaissance nulla pare a me più significativo del fatto 
che, nell’anno in cui Voltaire esponeva le idee ora illustrate nell'edizione ber- 
linese del Siècle (1751), proprio nello stesso anno il Discours préliminaire de 
l'Encyclopédie presentava la più limpida esposizione della concezione storio- 
grafica sul Rinascimento definitivamente conquistata dal nuovo pensiero.” 


(1) VoLTAIRE, Le Siècle de Louis XIV cit., gione essere chiamato «le siècle des Anglais »” 


p. 997: « Ce siècle heureux, qui vit naître une ré- 
volution dans l’esprit humain, n’y semblait pas 
destiné; car, à commencer par la philosophie, il n’y 
avait pas d'apparence, du temps de Louis XIII, 
qu’elle se tiràt du chaos où elle était plongée». 

(2) Ibid.: « Le chancelier Bacon avait montré 
de loin la route qu’on pouvait tenir; Galilée 
avait découvert les lois de la chute des corps; 
Torricelli commençait à connaître la pesanteur 
de lair qui nous environne... Avec ces faibles 
essais, toutes les écoles restaient dans l’absurdité et 
le monde dans l’ignorance. Descartes parut alors ». 

(3) Id., p. 998: « Il y avait à Florence une aca- 
démie d’expériences, sous le nom del Cimento, 
établie par le cardinal Léopold de Médicis, 
vers l’an 1655. On sentait déjà dans cette patrie 
des arts, qu’on ne pouvait comprendre quelque 
chose du grand édifice de la nature qu’en l’exa- 
minant pièce à pièce». Ma non si dimentichi 
quanta ammirazione Voltaire dichiari proprio 
in questa pagina per la cultura inglese; ammi- 
razione che lo convince ad affermare che il se- 
colo di Luigi XIV potrebbe con altrettanta ra- 


(4) Ibid. 

(5) Id., p. 1041: « L’esprit vraiment philoso- 
phique, qui n’a pris racine que vers le milieu 
de ce siècle, n’éteignit point les anciennes et 
nouvelles querelles théologiques qui n’étaient 
pas de son ressort». Cfr. pure p. 1063: « Enfin, 
il n’y eut sur la fin de ce siècle que la France 
qui essuya de grandes querelles ecclésiastiques, 
malgré les progrès de la raison. Cette raison, si 
lente à s’introduire chez les doctes, pouvait à 
peine encore percer chez les docteurs, encore 
moins dans le commun des citoyens». 

(6) Id., Catalogue, ad vocem: Descartes, 
p. 1156: « Ce n’est guère que depuis l’année 
1730 qu'on a commencé à revenir en France de 
toutes les erreurs de cette philosophie chimérique, 
quand la géométrie et la physique expérimentale 
ont été plus cultivées. Le sort de Descartes en 
physique a été celui de Ronsard en poésie ». 

(7) I testi citati sono tratti dalla seguente edi- 
zione: Discours préliminaire de l'Encyclopédie in 
D’ALEMBERT, Mélanges de Littérature, d’ Histoire et 
de Philosophie. Nouvelle édition revue, corrigée 
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Paragonate con quelle del D’Alembert le pagine voltairiane sono semplice- 
mente un pallido riflesso di un pensiero ben più illuminato e tali da far per- 
fettamente comprendere perché il Chapitre des arts non sia mai stato pub- 
blicato da chi ben sapeva quanto lo stesso argomento fosse « heureusement 
exécuté par des mains plus habiles, manié avec profondeur et rédigé avec 
ordre dans l’immortel ouvrage de l'Encyclopédie ».1 

Com'è noto, Voltaire non aveva l’abitudine di sprecare i suoi elogi e, certo, 
questo non sprecò a favore di una sintesi che, utilizzando tante intuizioni e non 
pochi concetti formulati su di un dibattuto argomento da numerose generazioni, 
ora, forse per la prima volta, presentava un panorama sommario ma fedele nel 
mettere in risalto quale carica rivoluzionaria la cultura occidentale avesse ricu- 
perato negli anni del Rinascimento. Indubbiamente D’Alembert è felice più 
nello sforzo di sintesi che nella originalità dei concetti espressi. Ma quanto 
i particolari ben scelti giovino al valore del quadro generale sarà facile giu- 
dicare ricordando attraverso quali incertezze ed opposizioni il pensiero 
storiografico giungesse finalmente a questa tappa fortunata. 

Delle due parti in cui il Discours è nettamente diviso, interessa il nostro 
assunto la seconda dove D’Alembert illustra «l’histoire philosophique des 
progrès de l’esprit humain depuis la renaissance des lettres », allo scopo di 
provare come le varie discipline, chiaramente distinte nella loro diversa ori- 
gine, siano giunte dopo due secoli laboriosi ad un ammirevole grado di ma- 
turita.2 A mio parere le pagine migliori del discorso D’Alembert le scrive 
proprio in questa seconda parte dove egli riesce a riunire tutta la cultura 
moderna in un’unica linea evolutiva senza, per altro, tralasciare di distin- 
guere i momenti più salienti dell’evoluzione stessa. La concezione appare 
subito nella sua originalità appena D’Alembert, senza le passate incertezze, 
fissa l’inizio del vero progresso della cultura negli anni del Rinascimento. 
Come Voltaire, anche il nostro filosofo è convinto che, non nell’antichità 
e meno che mai nel Medioevo, la cultura moderna trova la sua origine. Per- 
tanto, egli dimentica senza rimpianti gli umanisti, nettamente si oppone alla 
parte più tradizionale della storiografia cattolica e con entusiasmo valorizza il si- 
gnificato moderno degli ultimi secoli.? L’unica origine consigliata dal pensiero 
libertino è quella stessa accettata dalla raggiunta maturità storiografica. Onde, 
fissato ben saldamente questo punto di partenza, lo storico concentra ogni suo 
sforzo nel precisare un altro concetto non ignoto ai suoi predecessori. 

Quel concetto secondo il quale la cultura moderna si distinguerebbe nel 
Cinquecento per le sue caratteristiche erudite, nel Seicento per quelle lette- 
rarie, nel Settecento per quelle filosofiche viene ora felicemente ripreso ed 
opportunamente approfondito in modo da segnare un’evoluzione che mai 
prima era apparsa tanto evidente. D’Alembert s’esprime cosi: 


«Quando on considère les progrès de l’esprit depuis cette époque mémorable 
[la Renaissance], on trouve que ces progrès se sont faits dans l’ordre qu’ils devoient 
naturellement suivre. On a commencé par l’érudition, continué par les belles-lettres 
et fini par la philosophie ».4 


et augmentée très-considérablement par l’auteur, 
Amsterdam, chez Z. Chatelain, 1759, pp. 3-213. 
(1) VOLTAIRE, Fragments sur l’histoire, arti- 
colo XXIX in Mélanges historiques cit., p. 230. 
(2) D’ALEMBERT, Discours préliminaire cit. 
Avertissement, p. 7. 
(3) Id., p. 101: «Mais avant que d’entrer 
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sur ce sujet dans tout le détail qu’on est en droit 
d’exiger de nous, il ne sera pas inutile d'examiner 
avec quelque étendue l’état présent des sciences et 
des arts et de montrer par quelle gradation l’on 
y est arrivé... Pour ne point remonter trop haut, 
fixont-nous à la renaissance des lettres ». 

(4) Id; ps 102. 


Distinguendo in questo modo, non si creda che lo scrittore rompa ogni con- 
tatto con il passato. Se egli accetta ancora il tradizionale schema umanistico, 
non per questo rifiuta le ormai indispensabili trasformazioni. La separazione 
fra antico e moderno compiuta dal Medioevo, pur netta nella sua mente, non 
è tale da fargli misconoscere gli sforzi compiuti da uomini « abandonnés sans 
culture à leurs seules lumières ».1 Ma soprattutto l’amore dell’Umanesimo 
per l’antico non è più interpretato come un ritorno della civiltà classica, bensi 
come «une de ces révolutions qui font prendre à la terre une face nouvelle ».2 
E se anche per il D’Alembert il Rinascimento è ancora rappresentato da tutti 
quei fatti schematizzati dalla più logora tradizione,* tali fatti non sono più 
interpretati, secondo voleva la concezione ciclica, come cause del ritorno 
di un auspicato classicismo. Per il nostro scrittore l’origine della cultura mo- 
derna è tale nella sua più vera essenza. Nulla ai suoi occhi ritorna nel Rina- 
scimento e tutto per la prima volta vi nasce. Se le vecchie formule quasi 
istintivamente riempiono la pagina di simboli comuni, non a questi il filo- 
sofo affida il suo pensiero, ma al concetto che negli anni del Rinascimento 
«l’esprit humain se trouvoit, au sortir de la barbarie, dans une espèce d’en- 
fance ».4 Coerente con questo concetto D’Alembert ricostruisce l'evoluzione 
della cultura moderna come un passaggio che gli uomini ebbero a compiere 
dall’infanzia alla maturità. Egli comprende perfettamente che questa « régé- 
nération des idées » è avvenuta in modo differente dalla « génération primi- 
tive », ma non per questo rifiuta i fatti colui che allo storico doveva ricordare 
«le respect superstitieux qu’on doit à la vérité ».5 

In concreto, è facile presumere che soltanto il rispetto del vero storico abbia 
fatto comprendere al D’Alembert la funzione che gli eruditi ebbero nella cultura 
rinascimentale. Poiché, non più come i critici secenteschi e neppure come Voltaire, 
il nostro filosofo giudica « cette foule d’érudits profonds dans les langues savantes 
jusqu’à dédaigner la leur ».6 Ormai egli sa che, pur mancando a quei pio- 
mieri il gusto del bello e la finezza dello spirito, accecati com’erano dall’or- 
goglio del sapere; se anche troppe fatiche essi consumarono per una 
scienza sovente ridicola e talvolta barbara,” non per questo la loro attività 
è priva di una sua importanza storica. D’Alembert finalmente risponde a 
quanti vantavano l’aperta spiritualità del Seicento contro l’angusta scienza 
del Cinquecento e fa vedere come e quanto «l’érudition étoit... nécessaire 
pour nous conduire aux belles-lettres ».® Cosi un rapporto storico è salda- 
mente fissato e in modo tale che i vecchi giudizi formulati dalla critica clas- 
sica non sembrano più puramente polemici e meno che mai dettati dal solo 
scopo d’isolare nella sua grandezza l’epoca di Luigi XIV. 


François I°* raniment les esprits et la lumière 


(1) D’ALEMBERT, Discours préliminaire cit., 
p. 103. Ma si ricordi pure quest'altra conces- 
sione: « Les chefs-d’ceuvre que les Anciens nous 
‘avoient laissés dans presque tous les genres, 
javoient été oubliés pendant douze siècles. Les 
principes des sciences et des arts étoient perdus... 
Ce n’est pas que ces temps malheureux ayent 
été plus stériles que d’autres en génies rares; 
la nature est toujours la même). 

()Eld Rp:#105: | 

(3) Ibid.: «empire grec est détruit, sa 
‘ruine fait refluer en Europe le peu de connois- 
‘sances qui restoient encore au monde: l'invention 
de l'imprimerie, la protection de Médicis et de 


renaît de toutes parts. L'étude des langues et 
de l’histoire abandonnée par nécessité durant 
les siècles d’ignorance, fut la première à la- 
quelle on se livra... ». 

(4) Ibid. 

(5) Ip., Réflexions sur l'histoire in Mélanges 
Cit.) b> (D 4 LO: 

(6) Ip., Discours préliminaire cit., p. 106. 

(7) Id., p. 107: « On ne doit donc pas s’éton- 
ner que les savants dont nous parlons missent 
tant de gloire à joiir d’une science hérissée, 
souvent ridicule et quelquefois barbare», 

(8) Id., p. 108. 
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Anche D’Alembert ripete il solito giudizio negativo su Ronsard! ed ac- 
cetta per Malherbe e per Balzac il primato imposto dalla critica classica. Ma 
sia quando pare contrapporre la civiltà letteraria del Cinquecento a quella 
del Seicento, sia quando innalza al massimo riconoscimento le opere di Mo- 
lière e di Racine, di La Fontaine e di Bossuet,? mai egli abbandona la saggia 
guida di un equilibrato senso storico. Il nostro filosofo comprende che per 
riuscire ad illustrare la lingua francese era necessario prima arricchirla di 
non pochi latinismi e di alcuni brutti grecismi, cosi come per giungere a scri- 
vere in francese bisognava prima tentare di scrivere in latino. La civiltà let- 
teraria non poteva saltare nessuna tappa del suo lento progresso e per giun- 
gere al momento in cui «l’imagination des modernes renaquit peu-à-peu 
de celle des anciens »,? era inevitabile sottoporre gli antichi ad uno studio 
pedantesco ed esclusivo. Non diversamente, perché i Francesi diventassero 
creatori di opere d’arte era necessario che prima imitassero gli Italiani. E 
poiché questi ultimi avevano fatto passi più rapidi, la Francia non poteva 
evitare di mettersi alla scuola dell’Italia. Adunque, anche questo passo viene 
posto dal D’Alembert nella giusta luce storica e descritto nel modo seguente: 


« Nous serions injustes, si... nous ne reconnaissons point ce que nous devons 
à l’Italie; c’est d’elle que nous avons regù les sciences, qui depuis ont fructifié si 
abondamment dans toute l’Europe; c’est à elle surtout que nous devons les beaux- 
arts et le bon goût, dont elle nous a fourni un grand nombre de modèles ini- 
mitables ».4 


Con questi termini, e meglio di ogni suo predecessore, lo storico fissa una 
dipendenza ormai comunemente accettata. Tuttavia, egli ha un merito mag- 
giore quando dimostra come, unitamente ai rapporti letterari, si siano svilup- 
pati tra l’Italia e la Francia anche quelle influenze filosofiche dalle quali di- 
pende il terzo glorioso momento della cultura moderna. Le perplessità che 
D’Alembert manifesta in proposito non riguardano l’esistenza di queste in- 
fluenze, ma il fatto che esse abbiano seguito, e non preceduto, l’opera dei 
letterati. Lo scrittore osserva che logicamente «les premières opérations de 
la raison précédent les premiers efforts de l’imagination »,5 ma abilmente 
concede che, nel caso specifico dell’Umanesimo, ogni logica successione fu 
capovolta in primo luogo perché gli antichi erano stati più grandi scrittori 
che filosofi e, poi, perché l’immaginazione procede nella creazione più rapida- 
mente che non la ragione nella riflessione. In questo modo D’Alembert spiega 
perché mai la filosofia sia stata l’ultima disciplina gloriosamente sviluppata 


(1) D’ALEMBERT, Discours préliminaire cit., 


p. 112: « Cependant par une suite du préjugé 
dont on avait eu tant de peine à se défaire, au 
lieu d’enrichir la langue frangaise, on com- 
menca par la défigurer. Ronsard en fit un 
jargon barbare, hérissé de grec et de latin: mais 
heureusement il la rendit assez méconnaissable 
pour qu’elle en devint ridicule ». 

(2) Id., p. 113: € Racine s’ouvrant une autre 
route, fit paraître sur le théâtre une passion 
que les anciens n’y avaient guère connue »; p. 114: 
« Molière par la peinture fine des ridicules et des 
mœurs de son temps, laissa bien loin derrière 
lui la comédie ancienne. La Fontaine fit presque 
oublier Esope et Phèdre et Bossuet alla se placer 
à côté de Démosthène », 

(ETS D: #12: 
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(4) Id., p. 117. Quanto questo riconoscimento 
sia basato su di una più matura riflessione sto- 
rica si comprenderà meglio paragonando il testo 
citato con il seguente brano di una lettera di 
Chapelain, soltanto in apparenza identico: « La 
glorieuse Italie, maîtresse de toutes autres re- 
nommées de l’Europe à qui elle a montré le 
chemin de n’estre plus barbare, cette mère des 
arts est le flambeaux qui nous à éclairés tous et 
debarbarisés» (cir. Lettres, ediz. Tamizey, t. II, 
p. 767). Tra i due ammiratori della cultura ita- 
liana non vi è semplicemente un secolo di distanza, 
ma una diversa valutazione dell’influenza italiana. 
Chapelain è un comune ammiratore del Rinasci- 
mento italiano, mentre D’Alembert sa valutare 


l’età gloriosa in una generale visione storica. 
(5) Id., p. 118. 


dalla cultura moderna.! E come si era preoccupato d’indicare le strette di- 
pendenze che legano alle precedenti quella che egli considera l’ultima tappa 
del Rinascimento, cosi ora valorizza ogni fatto per provare come il momento 
filosofico sia il culmine glorioso di uno sviluppo storico ben unitario. 
Giunto a questo punto del suo discorso D’Alembert abbandona gli splen- 
dori letterari del Classicismo e, fatto un passo indietro nella storia della cul- 
tura, ritorna ai secoli medievali per ricordare quale potere vi acquistasse la 
scolastica la quale « nuisoit encore aux progrès de la vraie philosophie dans 
ce premier siècle de lumière ».2 Naturalmente il primo secolo dei lumi è il 
Rinascimento nel quale il nostro filosofo non altro scorge se non quella au- 
rora già indicata da Voltaire. Anche D’Alembert giudica che in quel periodo 
di rinnovamento il nuovo pensiero non poteva ancora imporsi in tutta la sua 
originalità. Ad una sicura affermazione si opponevano ostacoli particolar- 
mente difficili da superare come la tradizione aristotelica che male interpre- 
tava le opere del filosofo greco, un’insufficiente perizia filologica incapace 
di comprendere il vero pensiero degli antichi, l’esagerata ammirazione per 
la classicità. A questi ostacoli D’Alembert aggiunge l’imperioso dominio 
dei teologi (« peu nombreux, mais puissants »)* e le tendenze inquisitoriali di 
poteri cosi estesi da giungere alla condanna di Galileo.4 Di queste non in- 
differenti difficoltà poterono aver ragione soltanto talenti particolarmente do- 
tati.5 Talenti che D’Alembert tutti enumera, da Bacone ® a Descartes,’ da 
Newton 8 a Locke,’ a Leibnitz!° senza trascurare né Galileo, né Pascal né 
Malebranche.!! Ad ognuno lo storico assegna un giusto posto nell’evoluzione 
del pensiero moderno. Il quale, cosi valutato, viene opportunamente presen- 
tato come la preparazione di una cultura in cui finalmente «la philosophie... 
semble par les progrès qu’elle a fait... vouloir réparer le temps qu’elle a 
perdu et se venger de l’espèce de mépris qui lui avoient marqué nos pères ».!° 
L’elogio che lo storico fa del suo secolo appare in questo modo più che giu- 
stificato. Sia che egli tributi un sincero omaggio a Voltaire, sia che ricordi 
con ammirazione non minore Montesquieu; tanto quando caratterizza i ro- 


(1) D’ALEMBERT, Discours préliminaire cit., 
p. 117: «Pendant que les arts et les belles- 
lettres étaient en honneur, il s’en fallait beau- 
coup que la Philosophie fît le même progrès, 
du moins dans chaque nation prise en corps: 
elle n’a reparu que beaucoup plus tard». 

Gp. 19: 

(8) dp. 20. 

(4) Id., p. 123: « Un tribunal devenu puis- 
sant dans le midi de l’Europe, dans les Indes, 
dans le nouveau Monde... condamna un célèbre 
astronome pour avoir soûtenu le mouvement 
de la terre». 

(5) Id., p. 124: «Pendant que des adversaires 
peu instruits ou mal-intentionés faisoient ou- 
vertement la guerre à la philosophie, elle se 
refugiait, pour ainsi dire, dans les ouvrages de 
quelques grands hommes, qui sans avoir l’am- 
bition dangereuse d’arracher le bandeau des 
yeux de leurs contemporains, préparoient de 
loin dans l’ombre et le silence la lumière dont le 
monde devoit être éclairé peu-à-peu et par 
degrés insensibles». Attraverso questo ed altri 
testi citati, il lettore noterà con quanta frequenza 
D'Alembert adatti alla cultura del suo tempo le 
vecchie. formule degli umanisti, quasi a segnare 
con l’uso delle stesse metafore quali rapporti 
ideali tenessero unite nella sua concezione storio- 


grafica le due «rivoluzioni» del pensiero moderno. 

(6) Id., pp. 124-30. 

(7) Id., pp. 130-36. 

(8) Id., pp. 136-41. 

(9) Id., pp. 141-43. La conclusione non è dif- 
ferente da quella di Voltaire: « Concluons de 
toute cette histoire, que l’Angleterre nous doit 
la naissance de cette philosophie que nous avons 
reçue d’elle». 

(10) Id., pp. 145-47. 

(11) Id., pp. 144: «Tels sont les principaux 
génies que l’esprit humain doit regarder comme 
ses maîtres et à qui la Grèce eût élevé des statues, 
quand même elle eût été obligée, pour leur 
faire place, d’abattre celles de quelques conqué- 
rants». Dove il concetto che l’energia intellet- 
tuale dei pensatori è superiore a quella bruta dei 
militari è vicino al concetto che sorregge non poche 
pagine del Siècle di Voltaire. Ma è pur questo 
un concetto umanistico che svela un filone sto- 
riografico troppo trascurato e nascosto da un 
altro più facilmente riconoscibile, il valore prag- 
matico della storiografia. Soltanto questo comu- 
nemente viene ricondotto dagli studiosi recenti 
della storiografia illuministica alla concezione del- 
l’Umanesimo. 

(12) Id., p. 154. 
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manzieri e gli artisti del suo tempo come quando si dilunga nell’elogio di 
Rameau, ogni qualvolta D’Alembert reca esempi per provare come la sua 
generazione (laissera à la postérité des monuments dont il a le droit de se 
glorifier »,! sempre egli ha cura di segnare quanto di tradizionale e di nuovo 
ad un tempo vi è nelle opere ammirate. Tanto scrupolo viene al filosofo dal 
suo spiccato senso storico che lo sconsiglia di cercare tra le varie epoche del 
periodo moderno inattese e fittizie rotture, mentre lo convince a trovare 1 
rapporti necessari per descrivere le tre tappe di un’evoluzione culturale ormai 
illuminata nel modo più perspicuo che, a metà del Settecento, si potesse 
desiderare. 


7. - Una cosi matura concezione storiografica per l’autorità dell’autore 
che la presentava e per il prestigio dell’opera in cui veniva pubblicata non 
poteva non avere una diffusione quanto mai rapida. D’Alembert stesso, per 
parte sua, cooperò non poco a diffondere questi suoi concetti, riprendendoli 
ed illustrandoli, per quanto so, almeno due volte in altri suoi scritti. 

Nell’Essai sur la société des gens de lettres un lungo paragrafo è dedicato 
a constatare come la cultura francese per molti secoli sia stata sepolta nelle 
più profonde tenebre del Medioevo e con quanta difficoltà lentamente abbia 
superato una situazione tanto penosa.? La rinascita culturale è descritta da 
D’Alembert riprendendo nella sua sostanza lo schema illustrato nel Discours. 
Di nuovo, c’è soltanto la discesa fino all’attività di Carlo V qui completamente 
rivalutata.? Ma il fatto non colpisce quando si ricordino i contributi che, un 
decennio prima e proprio in questa direzione, aveva divulgato l’abate Sallier,* 
ben noto al nostro enciclopedista che nel Discours lo ricorda lodandolo since- 
ramente. Per il resto, non stupiscono né le lodi a Francesco I, « père des 
lettres ),5 né i legami ideali riscoperti fra il re e il suo lontano predecessore 
e meno che mai la svalutazione di tutta la cultura cinquecentesca. Meritano, 
invece, un cenno i motivi politici con i quali è spiegata la mancata rinascita del 
secolo XVI.7 Che il nostro storico attribuisca esclusivamente all’ignoranza dei 


(1) D’ALEMBERT, Discours préliminaire cit., 
p. 164. 

(2) In., Essai sur la société des gens de lettres 
et des grands, sur la réputation, sur les Mécènes 
et sur les récompenses littéraires in Mélanges cit., 
tal ppi325-30. 

(3) Id., p. 326: « Charles V, un des plus sages 
et par conséquent des plus grands princes qui 
ayent jamais regné, quoique moins célébré dans 
l’histoire qu’une foule de rois qui n’ont été 
qu’heureux ou puissants, fit quelques efforts 
pour ranimer dans ses états le goût des sciences ». 
Noterò che prima D’Alembert osserva: « Quoi 
qu’il en soit, le jour est enfin venu pour nous; 
mais comme la nuit avoit été longue, le crépu- 
scule et l’aurore de ce jour ont été longs aussi »; 
dove l’uso delle formule (« crépuscule», « aurore ») 
per indicare i secoli che prepararono il Classicismo 
secentesco non è diverso da quello già diffuso 
da Voltaire. 

(4) Abbé SALLIER, Observations sur un re- 
cueil manuscrit de poésies de Charles d'Orléans 
in « Mémoires de l’Académie des Inscriptions et 
Belles Lettres», t. XIII, 1740, pp. 580-92. Cfr. 
F. SIMONE, Per una nuova valutazione del Quattro- 
cento francese in questi « Studi», 1, 1957, p. 22. 
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(5) D’ALEMBERT, Discours préliminaire à | En- 
cyclopédie cit., p. 197: « Nous ne sommes pas 
moins sensibles aux obligations que nous avons 
à M. l’abbé Sallier... il nous a permis, avec cette 
politesse qui lui est naturelle et qu’animoit 
encore le plaisir de favoriser une grande en- 
treprise, de choisir dans le riche fonds dont il 
est dépositaire, tout ce qui pouvoit répandre 
de la lumière ou des agréments sur notre Ency- 
clopédie ». 

(6) Ip., Essai sur la société des gens de lettres 
cit., p. 327. Il nostro storico ha il non piccolo 
merito di aver intuito una continuità culturale 
tra il Trecento e il Cinquecento che sol- 
tanto con grande fatica la critica più avveduta 
cerca ai giorni nostri di provare per ogni sua 
tappa successiva. Cfr, Ibid.: « Des successeurs 
ou trop bornés ou trop despotiques, semblèrent 
négliger les vues sages de Charles Cinq; mais 
le mouvement imprimé subsista, quoique fai- 
blement, jusqu’à François premier, qui donna 
aux esprits engourdis et languissants une nou- 
velle impulsion ». 

(7) Id., p. 328: «Le penchant naturel des 
courtisans pour l’ignorance se trouva beaucoup 
plus à son aise sous les rois qui suivirent et qui 


cortigiani la continuazione delle tenebre medievali è spiegazione per lo meno 
inattesa quando si consideri la reale funzione della corte parigina nella for- 
mazione di un nuovo gusto durante i decenni decisivi del Cinquecento.! Ma, 
ben considerando, anche una cosi errata valutazione può avere la sua giusti- 
ficazione, e forse la sua assoluzione, nel desiderio del filosofo di trovare una 
qualche ragione storica ad un deserto culturale accettato in omaggio al Classi- 
cismo secentesco, ma sempre lasciato senza storiche spiegazioni. Onde, cosi 
inteso, il giudizio del D’Alembert, anche se errato, esprimerebbe la chiara 
volontà di un approfondimento storico ancora non comune e, certo, degno 
di attenta considerazione. 

Nessuna originalità il nostro autore rivela quando passa ad illustrare 
la tappa classica. «Enfin Louis XIV parut»? egli annunzia, proprio 
come nel Szécle Voltaire dice « Descartes parut alors». Tuttavia, non si 
veda nelle due espressioni molto simili la volontà di affermare uno stacco 
netto nell’evoluzione storica secondo un modo già caro al Boileau (Art poé- 
tique, v. 131). Tenuto conto del mutato clima storiografico vedrei nel D’Alem- 
bert semplicemente il desiderio di meglio sottolineare l’opera decisiva del 
gran re. Opera che il nostro storico è ben lontano dal pensare esaurita con 
il regno poiché, fedele al suo schema, egli passa ad illustrare con non minore 
enfasi la tappa filosofica dell’evoluzione culturale moderna.4 In questo modo, 
e ancora per una volta, D’Alembert afferma di considerare questa tappa il 
punto più alto raggiunto dalla cultura rinascimentale. La quale viene meglio 
legata all’Illuminismo dallo schema storiografico nuovamente utilizzato e, 
pertanto, abilmente diffuso. 

Diversa importanza nella diffusione del nuovo schema si deve attribuire 
all’Essai sur les éléments de philosophie ou sur les principes des connaissances 
humaines dove D’Alembert dimostra tutto il suo impegno nella difesa del 
razionalismo illuministico.8 Qui, in modo che mi pare nuovo, il nostro filo- 
sofo, non tanto insiste nell’unire storicamente il Rinascimento all’Illuminismo, 
quanto piuttosto si sforza di sottolineare quale valore rivoluzionario per tutta 
la concezione della vita abbia avuto la nascita e l’affermarsi della cultura 
moderna. Proprio in questo essai il termine « Renaissance » perde il signifi- 
cato culturale che per tanti decenni aveva sempre diffuso in omaggio agli 
umanisti. Convinto che nel periodo del Rinascimento nulla è rinato perché 
tutto vi ha avuto origine per la prima volta, D’Alembert esalta in quegli 
anni fortunati, non una (renaissance », ma una «révolution ». I simboli mutati 


furent tous protecteurs peu zélés des lettres; 
je n’en excepte ni Charles IX, auteur de quel- 
ques vers... ni même Henri IV qui faisait, dit-on, 
assez d’accueil aux savants... ». 

(1) Cfr. a questo proposito, il sempre utile 
lavoro di E. Bourciez, Les mœurs polies et la 
littérature de cour sous Henri II, Paris, 1886, 
da completare con il capitolo che all’argomento 
(«La condition sociale des poètes et l'influence 
de la vie de cour) ha dedicato H. WEBER nel suo 
lavoro su La création poétique au XVI siècle 
er France, Paris, 1956, vol. I, pp. 63-106. 

(2) D’ALEMBERT, Essai sur la société des gens 
de lettres cit., p. 329. 

(3) VoLTaIRE, Le Siècle de Louis XIV, cap. 
XXXI, ediz. cit., p. 997. 

(4) D’ALEMBERT, Essai sur la société des gens 


de lettres cit., p. 330: « La philosophie surtout 
animée par les regards du monarque sortit, 
quoique lentement, de l’espèce de prison où 
l’imbécillité et la superstition l’avoient enfermée... 
Ce génie pbilosophique répandu dans tous les 
livres et dans tous les états est l’instant de la 
plus grande lumière d’un peuple; c’est alors 
que le corps de la nation commence à avoir de 
l'esprit ou plutôt commence à s’appercevoir 
qu’il en manque après deux siècles de peines 
prises pour lui en donner... ». 

(5) Ip., Essai sur les éléments de philosophie 
ou sur les principes des connaissances humaines 
in Mélanges cit., t. IV, pp. 1-294. Per il nostro 
argomento interessa il cap. I (pp. 1-6): « Ta- 
bleaux de l’esprit humain au milieu du dix-huitième 
siècle ». 
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indicano che il filosofo ha fatto un altro passo avanti nella sua concezione 
storiografica che viene meglio definita con la seguente considerazione: 


«Il semble que depuis environ trois cents ans, la nature ait destiné le milieu 
de chaque siècle à être l’époque d’une révolution dans l’esprit humain ».! 


Pertanto, se la storia della cultura moderna si articola in tappe che corri- 
spondono partitamente all’attività dell Umanesimo fiorentino, alla Riforma 
protestante, al Classicismo francese e, in fine, all'affermazione del pensiero 
illuministico, per d’Alembert non c'è dubbio che queste tappe rappresentano 
rivoluzioni progressive e complementari dello spirito umano. Il rinnovamento 
culturale e religioso del Rinascimento cosi viene ricordato dal D’Alembert: 


«La prise de Constantinople au milieu du quinzième siècle a fait renaître les 
lettres en Occident. Le milieu du seizième a vu changer rapidement la religion et 
le système d’une grande partie de l’Europe. l’émulation animée par ce grand 
motif a multiplié les connoissances en tout genre; et la lumière, née du sein de 
l’erreur et du trouble, s’est répandue sur les objets même qui paroissoient les plus 
étrangers à ces disputes ».? 


Descartes rappresenta un’altra delle tappe fondamentali della nuova cultura 
che, a metà del Seicento, trova finalmente la sua filosofia.?. Poi, viene l’ul- 
tima rivoluzione che il nostro storico definisce nei seguenti termini: 


«Pour peu qu’on considère avec des yeux attentifs le milieu du siècle où nous 
vivons. il est difficile de ne pas appercevoir qu’il s’est fait 4 plusieurs égards un 
changement bien remarquable dans nos idées... C’est au temps à fixer l’objet, ia 
nature et les limites de cette révolution, dont notre postérité connoîtra mieux que 
nous les inconvénients et les avantages ».4 


Una coscienza cosi matura del valore della propria età non sembri un’esal- 
tazione sentimentale, poiché quanto la valutazione di D’Alembert sia fondata 
su meditati motivi lo dimostra chiaramente la conclusione con la quale il 
nostro storico sottoscrive il quadro che è venuto colorendo: 


«En observant le tableau que nous venons de présenter, il semble que la raison 
se soit comme reposée durant plus de mille ans de barbarie, pour manifester ensuite 
son réveil et son action par des efforts réitérés et puissants. Ces révolutions de 
l’esprit humain, ces espèces de secousses qu’il reçoit de temps en temps de la na- 
ture, sont pour un spectateur philosophe un objet agréable et surtout instructif ».5 


Dunque, dopo il millennio medievale, la ragione umana è nata alla sua vera 
vita. Affermando un potere unico, essa ha saputo compiere, in tre momenti 
successivi, passi di una tale importanza che non è eccessivo giudicarli « rivo- 
luzionari ». Passi che formano una sola epoca; epoca che è il trionfo del 
pensiero umano in quanto forza creativa; trionfo che segna per il filosofo la 
conferma del suo ottimismo. ‘Cosi l’umanesimo degli Enciclopedisti si col- 
lega ai predecessori ormai lontani dai quali trae, non soltanto le leggi mo- 


(1) D’ALEMBERT, Essai cit., p. 1. brassée ensuite avec superstition et réduite au- 


(2) Ibid. jourd’hui à ce qu’elle contient d’utile et de vrai». 
(3) Id., p. 2: « Enfin Descartes, au milieu du (A) DR, 
dix-septième siècle, a fondé une nouvelle philo- (OMIS D ET 


sophie, persécutée d’abord avec fureur, em- 
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rali per misurare gli uomini, ma lo schema per valutare la loro storia.! E 
come una simile valutazione sia fonte di soddisfatto orgoglio ben dimostra 
lo stretto legame che allora per la prima volta uni in un unico sforzo quanti 
pensatori per tre secoli si erano proposti di meglio identificare la posizione 
dell’uomo nel mondo. 


* 


_ Con quale arditezza e con quanto coraggio una cosi importante posizione 
Sia stata conquistata dall’umano pensiero appare ormai ben chiaro alle meditate 
riflessioni storiche degli illuministi. Nel suo Discours D’Alembert osserva che 
per giungere alla luce della civilta, dopo dieci secoli di barbarie, non era 
stata affatto sufficiente una «rinascita» ma «une des ces révolutions qui 
font prendre à la terre une face nouvelle ».2 Voltaire non definiva diversa- 
mente questa stessa fortunata occasione quando ammirava «la révolution gé- 
nérale qui doit servir de marque éternelle è la véritable gloire de notre 
patrie ».$ Finalmente, concordava almeno in questo punto con D’Alembert 
e Voltaire il loro massimo oppositore, Rousseau, quando accennando a sua 
volta al Rinascimento, osservava: « Il fallait une révolution pour ramener les 
hommes au sens commun ».4 Adunque, trent'anni prima della più grande 
rivoluzione sociale e politica dell’epoca moderna, a tal punto «révolution » 
diventa sinonimo di «renaissance » che in questa identificazione una lontana 
origine intellettuale del prossimo rivolgimento pare già chiaramente indi- 
cata dai pensatori che lo preparano. 

In questo modo, tanto nel termine come nel concetto, il più diffuso 
schema della storiografia moderna completa uno dei suoi ultimi sviluppi. 
Tuttavia, ben ricordando come nell’opera del Michelet del 1855, «révolution » 
e «renaissance» siano termini idealmente congiunti,> come non constatare 
che, se la storiografia dell'Illuminismo conchiude un periodo della storia del 
termine e del concetto di « Renaissance», un altro ne apre per avviare l’inter- 
pretazione che del Rinascimento diffonderanno gli storici romantici? Dopo 
tanti inattesi contributi, giungendo in un’evoluzione ricca di imprevisti alla 
seconda metà del Settecento, l’ultima tappa di un cammino secolare si apre 
improvvisamente su di un panorama del tutto illuminato. E mai, per un 
modo più evidente, Michelet appare l’ultimo erede degli umanisti come 
quando si scopre il continuatore fedele dell’Illuminismo. 

FRANCO SIMONE 


(1) In questo modo è facile comprendere di 
quanto si arricchiscono i rapporti tra l’Umane- 
simo storico e l’Illuminismo già illustrati da 
J. Thomas in un capitolo (« Diderot et la tradition 
de l’Humanisme») del suo lavoro su I Huma- 
nisme de Diderot, Paris, Les Belles-Lettres, 1938 
pp. 141-60. Pertanto, non credo affatto possibile 
accettare l’interpretazione di E. Weis (Geschichts- 
schreibung und Staatsauffassung in der Fran- 
zôsischen Enzyklopädie, Wiesbaden, 1956) il 
quale in un paragrafo dedicato a Renaissance, 
Humanismus, Reformation und moderne Wissen- 
schaft im Geschichtsbild der Enzyklopädisten 
(pp. 129-34) sostiene che l'Encyclopédie con- 


siderò gli umanisti dei semplici eruditi e il 
Rinascimento importante soltanto per la scoperta 
della tipografia. 

(2) D’ALEMBERT, Discours préliminaire à l’En- 
cyclopédie cit., p. 105. 

(3) VOLTAIRE, Le Siècle de Louis XIV cit., p.617. 

(4) Rousseau, Discours sur cette question: Le 
rétablissement des sciences et des arts a-t-il contribué 
à épurer les mœurs? in Œuvres complètes, ediz. 
Garnery, Paris, 1823, vol. I, p. 11. 

(s) Cfr. E. Garin, Introduzione a J. BurcK- 
HARDT, La civiltà del Rinascimento in Italia, 
Nuova edizione riveduta e corretta, Firenze, 
Sansoni, 1955, p. XXV. 


4II 


TESTI INEDITI E DOCUMENTI RARI 


Lettere di George Sand e Hortense Allart del 1848 


Per illustrare in un lavoro monografico su Hortense Allart la sua amicizia con 
Adolphe Thiers, abbiamo cercato a lungo le lettere che i due autori si sono scam- 
biate per quasi mezzo secolo. Dal libro di Alphonse Séché sulla scrittrice romantica * 
ci risultava che ben poche speranze rimanevano di poter rintracciare le lettere che 
ella aveva ricevute dal celebre uomo politico e storico francese, giacché « après sa 
mort son fils Marcus avait brûlé toute sa correspondance », cioè i carteggi che 
Mme Allart non aveva bruciato, secondo le testimonianze dei familiari, in un mo- 
mento d’irritazione contro Barbey d’Aurevilly e compagni.? E tanto meno c’era da 
sperare di trovare le numerose lettere che Hortense aveva scritto «au plus bavard 
des correspondants », come ella usava chiamare il Thiers,$ date le traversie delle 
collezioni e della biblioteca dello storico conservate nel fastoso palazzo della Place 
Saint-Georges, dopo il noto decreto della « Commune» del 10 marzo 1871.4 

Le ricerche condotte nei Papiers Thiers della Bibliothèque Nationale e della 
Bibliothèque Thiers di Place Saint-Georges, nelle Carte Capponi della Biblioteca 
nazionale centrale di Firenze e nelle altre raccolte di biblioteche pubbliche e pri- 
vate, ci hanno rivelato una ricca messe di lettere della Allart, di cui alcune ac- 
compagnate da parecchie importantissime dei suoi grandi corrispondenti, che in- 
tendiamo rendere note entro quest'anno. 

Pubblichiamo qui, quale saggio, due lettere della Allart del ’48 dirette ad Adolphe 
Thiers e due di George Sand ad Hortense, che quest’ultima trasmise all’illustre 
amico con la preghiera di leggerle e restituirgliele, rintracciate nei Papiers Thiers 
(vol. XVII, n. 20617, ff. 244-50) della Bibliothèque Nationale di Parigi. 

Come facilmente si noterà, le quattro lettere contengono alcuni particolari non 
molto noti sull’attività politica e rivoluzionaria, sulle relazioni, sugli stati d’animo, 
sulle idee politiche e sull’amicizia delle due scrittrici, che portano quaiche chia- 
rimento o conferma a quanto si è scritto finora sulla follia politica, sulla « révolte 
des anges », sull’amara esperienza rivoluzionaria di George Sand ® e sulla passione 
politica, sul profondo senso dell’amicizia e sulle funzioni di « ninfa Egeria » di Hor- 


(1) L. SÉCHÉ, Hortense Allart de Méritens 
dans ses rapports avec Chateaubriand, Béranger, 
Lamennais, Sainte-Beuve, G. Sand, Mme d’ Agoult, 
Paris, Mercure de France, 1908, p. 75. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. p. 69. 

(4) Vedasi M. RecLus, Monsieur Thiers, Paris, 
Pion, 1929, p. 305. 

(5) Vedansi le nostre premesse a Lettere di 
Hortense Allart de Méritens a Gino Capponi 
in questi « Studi », 2, 1957, pp. 242-243; e Lettere 
di Hortense Allart a George Sand, ibid., 6, 158, 
pp. 420-421; nonché il nostro saggio Hortense 
Allart in Italia, in Saggi e ricerche su scrittori 
francesi, Genova, Italica, 1955, pp. 125-158. 

(6) Vedansi, oltre il lavoro di H. Monin, 
G. Sand et la république de février 1848, nella 
Révolution Française, t. 37, 1899 e t. 38, 1900, 
e la raccolta delle principali lettere di G. Sand 
dell’epoca pubblicate col titolo La République 
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de 1848 par les lettres de G. Sand, nella « Nou- 
velle Revue», t. 12, settembre-ottobre 1881, 
pp. 225-260 e 449-481, tra i più recenti studi: 
J. Larnac, George Sand révolutionnaire, Paris, 
Editions Hier et Aujourd’hui, 1947; J. POMMIER, 
Les écrivains devant la révolution de 1848, Paris, 
Presses universitaires de France, 1948, pp. 48- 
58; A. MAUROIS, Lélia ou la Vie de George Sand, 
Paris, Hachette, 1952, pp. 365-416; M.-L. Pam- 
LERON, George Sand et les hommes de 1848, Paris, 
Grasset, 1953; P. SALOMON, George Sand, Paris, 
Hatier-Boivin, 1953. pp. 73-81; cfr. anche 
GEORGE SaND-MARIE DoRvaL, Correspondance 
inédite, publiée avec une introduction et des 
notes par Simone André-Maurois, préface d’André 
Maurois, Paris, Gallimard, 1953; e Lettres iné- 
dites de George Sand et de Pauline Viardot 1839- 
1849, Notes et introduction de Thérèse Marix- 
Spire, Paris, Nouvelles Éditions Latines, 1959. 


tense Allart.! Ignota o poco conosciuta ci risulta la parte sostenuta da Hortense 
nel ’48 fra le due posizioni prese dal Thiers e dalla Sand; del tutto dimenticato 
il suo tentativo di avvicinare e conciliare in certo qual modo le idee e gli amici. 
Nella scarsezza di documenti concernenti «la plus exaltante période » della vita di 
George Sand,? le sue due belle lettere testimoniano e confermano da una parte la 
sua posizione prima del 23 febbraio, quando depressa e in difficoltà finanziarie, 
ignora a Nohant ciò che sta avvenendo a Parigi, e scrive con la consueta sincerità 
e buona fede quello che pensa di Thiers e della sua opera, dell'andamento delle 
cose politiche, e di Béranger, non risparmiando quel suo calore umano e quella sua 
generosità commovente nell’amicizia e nella vita; e d’altra parte, la sua romantica 
fede nel «popolo»,* la profonda passione: «l’idée d’égalité» e il suo stato d’animo 
dopo il 15 maggio fino alle giornate di giugno del ’48, quando le notizie da Parigi 
la fanno piangere d’indignazione 4 e le sue meditazioni sui difetti degli uomini che 
hanno agito sotto i suoi occhi sono più che mai tristi. L’amarezza e la rassegna- 
zione che pervadono la seconda lettera, la franchezza nell’esprimere la sua fede 
delusa e nel dire ad Hortense le sue opinioni su Luigi Napoleone, Thiers, Guizot, 
Lamartine, Barbès, Leroux e Thoré e nel ribattere che non vede e non pensa 
«de ce qui se passe» come lei che è «idolâtre des talens au point de confondre 
l'homme et son œuvre, et de prendre pour phares des noms propres », perché ormai sa 
che la politica è « école de la sécheresse, de l’ingratitude, du supçon et de la fausseté », 
svelano nella loro genuina espressione gli aspetti sentimentali e ragionatori di 
George Sand rivoluzionaria, anche se tali aspetti non sono del tutto ignoti. Forse 
nuova apparirà la testimonianza che la Sand espresse altri giudizi assai centrati e 
chiari sulla personalità, sull’azione politica e sull’opera di Thiers, che questi volle 
conservare per ragioni facilmente intuibili, e che nella lotta politica del ’48 tra lei 
e il futuro presidente della Terza Repubblica francese vi furono dei contatti indi- 
retti assai interessanti, generati dalla generosa Hortense, per quanto qualcosa in 
proposito si legga nella lettera della Allart a Sainte-Beuve del 29 giugno 1848.5 
Nel pubblicare queste quattro lettere rispettiamo scrupolosamente gli autografi 


e ci atteniamo per il resto alle consuete norme comuni. 
PETRE CIUREANU 


(1) Cfr. L. SÉCHÉ, Hortense Allart de Mé-  sivement. Il y avait toujours en dehors un être 


ritens, già cit.; H. ALLART, Lettres inédites a 
Sainte-Beuve (1841-1848), avec une introduction 
et des notes par Léon Séché, Paris, Mercure 
de France, 1908; A. BAUNIER, Trois amies de 
Chateaubriand, Paris, Charpentier, 1910; SAINTE- 
Beuve, Correspondance générale, recueillie, classée 
et annotée par Jean Bonnerot, Paris, Stock, 
1935-1949, voll. I-VI, e Toulouse-Paris, Privat- 
Didier, 1957-1958, voll. VII e VIII; M.-L. PAIL- 
LERON, Hortense Allart et Chateaubriand, « Revue 
des Deux Mondes », CX, fasc. 1° gennaio 1940, 
pp. 68-84 e 15 gennaio 1940, pp. 261-279; M.-L. 
PAILLERON, Hortense Allart et Sainte-Beuve, 
« Revue des Deux Mondes », CX, t. 57; 1° giu- 
gno 1940, pp. 458-483; 15 giugno 1940; pp: 619= 
630; t. 58, 15 agosto 1940, pp. 310-323} e t: 59; 
i® settembre 1940, pp. 65-85; A. BiLLy, Sainte- 
Beuve. Sa vie et son temps, Paris, Flammaficn, 
1952, vol. I, pp. 341-350; e P. CiuREANU, No- 
tizie e giudizi su Sainte-Beuve nelle lettere di 
Hortense Allart a Gino Capponi, in Studi sulla 
letteratura dell’ Ottocento in onore di Pietro Paolo 
Trompeo, Napoli, Edizioni scientifiche  ita- 
liane, 1959, pp. 299-318: d ; 

(2) J. Larnac, George Sand révolutionnaire, p.97. 
« (3) Cfr. J. PomMMiER, Les écrivains devant la 
révolution de 1848, pp. 48, 51 e 58, dove è ri- 
portata la seguente confessione della Sand: « De 
tous les hommes, de tous les partis depuis qua- 
rante ans, je n’ai pu m’attacher à aucun exclu- 


abstrait et collectif, le peuple, à qui seul je pou- 
vais me dévouer sans réserve», che — come 
ben osserva il Pommier — illumina « ses tribula- 
tions intimes de cette année 48 ». 

(4) «J'ai honte aujourd’hui d’être Française, 
moi qui naguère en étais si heureuse» (cit. 
J. POMMIER, Les écrivains devant la Révolution 
de 1848, p. 55). 

(5) «... [Ils] sont faux, ambitieux, vaniteux, 
égoistes; et le imeilleur ne vaut pas le diable. 
C’est bien triste à voir de près» (cit. J. Pom- 
MIER, op. cit., p. 56). Nel 1867 George li difen- 
derà nelle lettere a Flaubert, che stava scrivendo 
L’Éducation sentimentale ed era molto severo nei 
loro riguardi (particolarmente con Thiers). Ve- 
dasi G. Sanp, Correspondance, cit. più avanti, 
vol. V, p. 145; e G. FLAUBERT, Correspondance, 
Paris, Conard, 1929, vol. V, pp. 346-48. 

(6) Vedansi H. ALLART, Lettres inédites à 
Sainte-Beuve già cit., p. 315; e SAINTE-BEUVE, 
Correspondance générale, t. VII, p. 309. Né 
L. Séché né J. Bonnerot dànno qualche rag- 
guaglio al seguente passo della lettera di Hor- 
tense: « J'avais reçu il y a quinze jours une let- 
tre de Nohant, fort désenchantée. Je l’ai envoyée 
à M. Thiers, car il était question de lui. Elle 
avait cru voir l’âge d’or, l’égalité parfaite, elle 
revenait d’un songe dont ces jours-ci l’auront 
tirée plus violemment». Si tratta dunque della 
lettera di George del 12 giugno 1848. 
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Ce Jeudi matin [17 Février (?) 1848] 


Vous savez que Mme Sand descend du Maréchal de Saxe,* c’est tout simple 
qu’elle aime la guerre. Je vous envoie ce qu'elle m'écrit sur votre livre.? Cela vous 
amusera peut-être, seulement renvoyez-moi sa lettre je vous prie. 

Je la croyais à Paris et je lui avais écrit que c’était elle et ses bucoliques qui 
vous fesaient comparer la liberté d'Italie à l'herbe des champs née au matin. Voilà 
ce à quoi elle répond. Comme je l’appelle ma Reine elle m'appelle Impératrice. 

Mais vous! je vous aurais nommé Régent si... vous savez mon si. Vous nous 
avez enchantés dans vos discours sur l’Italie.f 


Mille compliments et admirations 


Passy, rue de la Glacière. 


H. ALLART DE NI. 


Nohant, 16 Février [18] 48 
Par La Chatre. Indre. 


Ma chère impératrice, je suis bien désolée de n’avoir pas répondu à votre 
billet et à votre lettre, mais ce n’est point ma faute. Je viens de les recevoir à l’ins- 
tant. Ne m’écrivez donc plus à Paris, je n’y suis pas, je n’y vais pas, je n’y ai même 


(1) George Sand discendeva, infatti, da parte 
paterna, dal Maresciailo de Saxe: la sua nonna, 
Marie-Aurore de Saxe, era figlia naturale del 
Maresciallo e dell’attrice Marie Rinteau, detta 
Mlle de Verrières. Cfr. W. KARENINE, George 
Sand. Sa vie et ses œuvres, Paris, Plon, 1899, 
vol. I; M.-L. PAILLERON, George Sand. Histoire 
de sa vie, Paris, Grasset, 1938, vol. I, p. 7; 
A. Maurois, Lélia ou la Vie de George Sand 
cit., pp. 15-31; e P. SALOMON, George Sand 
cit. Pa 7e 
(2) Cioè sulla Histoire du Consulat et de l'Em- 
pire, incominciata nel 1840, dopo aver rinunciato 
a scrivere l'Histoire de la République de Florence, 
e condotta a termine, in venti volumi, nel 1862 
(nel 1869 usci poi anche un volume contenente 
la Table analytique). I primi tre volumi furono 
stampati nell’aprile 1845, presso Lheureux et 
C.is, di Parigi. Il 17 luglio 1847 apparve il set- 
timo volume, che fu accolto dagli storici e dai 
letterati con unanime simpatia e ammirazione. 
L’opera venne giudicata immediatamente «un 
grande avvenimento nazionale ». Cfr. CH. Po- 
MARET, Monsieur Thiers et son siècle, Paris, Gal- 
limard, 1948; G. LECOMTE, Thiers, Paris, Dunod, 
1933; H. Mato, Thiers, Paris, Payot, 1932; 
M. RecLus, Monsieur Thiers già cit.; e P. DE 
REMUSAT, Adolphe Thiers, Paris, Hachette, 1880. 

(3) Nonostante questa preghiera, il Thiers 
non ha restituito la lettera di George Sand e 
l’ha conservata tra le sue Carte del ’48, insieme 
alla lettera di Hortense Allart, con l’indicazione: 
«contient une lettre curieuse de Mme Sand, 
qui parle de M. Thiers », 

(4) Adolphe Thiers è stato sempre ostile 
alla formazione di uno Stato italiano giovane e 
forte, vedendo nell'unità italiana nascere fatal- 
mente l’unità tedesca; ma il 31 gennaio 1848, 
preso dalle passioni del momento politico, celebrò, 
in un importante discorso alla Camera dei De- 
putati, la libertà dei popoli, dicendo tra l’altro: 
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« Oui, nous ne devons porter la liberté violemment 
ni perfidement nulle part; mais nous ne devons 
pas souffrir qu’on vienne l’étouffer avec les ba- 
jonnettes, partout où elle se sera développée, 
comme l'herbe pousse au printemps. Là, je le 
répète, elle est sacrée, et la France ne doit pas 
souffrir qu'on y touche» (Discours Parlemen- 
taires de M. Thiers publiés par M. Calmon, 
Paris, Calmann Lévy, 1880, Troisième partie 
(1846-1848), vol. VII, p. 498). A tale passo del 
discorso allude qui Hortense. Su Adolphe Thiers 
e l’Italia vedasi G. GALLAVvRESI, Lettres de 
M. Thiers a la comtesse Taverna, « Correspon- 
dant», CCXXIV, 25 settembre 1906, pp. 1063- 
1093; G. MAuGAIN, Thiers et son correspondant 
de Florence Canestrini, « L’Italié classique et 
moderne: Bulletin de l’Association des Italia- 
nisants du Sud-Est », I, 1908, pp. 35-39; R. Bar- 
BIERA, Un’amica di Adolfo Thiers: La contessa 
Emilia Taverna, in Grandi e piccole memorie 
(Pagine di letteratura, d’arte e di storia), Firenze, 
Le Monnier, 1910, pp. 361-71; Laura Guzzoni 
DEGLI ANCARANI, Gino Capponi letterato, « Ras- 
segna nazionale », CXCI, 16 giugno 1913, pa- 
gine 565-89; CXCII, 1° luglio 1913, pp. 65-94; 
16 luglio 1913, pp. 244-271; 1° agosto 1913, 
pp. 400-28; 16 agosto 1913, pp. 592-620; G. Mau- 
GAIN, Thiers et son histoire de la République de 
Florence, « Annales de l’Université de Grenoble », 
XXX, 1918, pp. 241-94; A. Luzio, Thiers e 
l’Italia, « La Lettura», XXV, 1° agosto 1921, 
pp. 533-41; e R. CIAMPINI, Thiers et le « Risorgi- 
mento» (d’après des documents inédits), Florence, 
Institut Frangais, 1948. 

(5) L’aveva soprannominata cos{ il Béranger. 
Cfr. L. SÉCHÉ, Hortense Allart de Méritens, 
P. 135, nota 1. 

(6) Soprattutto nel discorso tenuto il 31 gen- 
naio 1848 all’Assemblea nazionale, che abbiamo 
citato sopra. 


plus d'appartement. Ma fille mariée,! d’une part je n’ai plus assez de revenu pour 
vivre ailleurs qu’à la campagne, de l’autre je suis libre de suivre mon goût qui est 
de vivre à la campagne. Je n’irai donc plus à Paris que par hasard par nos chemins 
de fer, en courant, et il faudra que vous me donniez une adresse où je pourrais 
vous trouver ou m'informer de vous, afin que nous tâchions de nous joindre dans 
cette vie d’excursions que nous allons mener toutes les deux. 

Vous êtes bonne de penser à moi et de vous inquiéter de ma santé. J’ai été très 
malade, en effet, toute la saison dernière, mais je suis guérie et je travaille. Vous 
ne me parlez guères * de vous, et vous êtes toujours si Attéraire ou si politique, que 
votre vie personnelle disparaît dans vos lettres, derrière la vie générale. Pour moi, 
je suis toujours la même bête, ne ressentant qu’à de longs intervalles et après ré- 
flexion le contrecoup des événemens quotidiens. Je n’en peux guères suivre le dé- 
tail, et chaque chose que je veux juger, est pour moi l’objet d’un travail rétrospectif, 
c'est un arrangement de paresse assez mal entendu, mais enfin je ne puis mieux 
faire. Je ne comprends donc pas ce que vous me dites quand vous prétendez que 
jinspire les discours de Mr Thiers. Je crois que Mr Thiers a bien d’autres chats 
à fouetter que de lire mes bucoliques, mes amis me racontent ses discours, mais 
je les lirai quand son heure sera venue d’être ministre pour comprendre si c’est 
un progrès véritable dans l’état de choses: lequel état n’est pas dans mes goûts, 
comme bien vous savez. En attendant que je lise les discours des Chambres, je lis 
l'Histoire du Consulat et de l’Empire, et je me permets de n’étre pas souvent de 
l'avis de l’auteur. Cela n’empéche pas que ce ne soit un fort beau-livre et qui me 
passionne souvent quand il raconte les campagnes et batailles, car j'aime la guerre 
et j'aime à en comprendre les mouvements et les drames, quand même je n’en 
approuve pas les causes ou les résultats. Il y a une science des faits et un talent 
admirable pour les exposer, chez M. Thiers.‘ Il n’est pas de ma religion du tout, 
mais puisqu'il faut que nous subissions le règne de l’hérésie politique et sociale, je 
désire fort que Mr Thiers culbute Mr Guizot, et que nous respirions dans un air 
un peu moins mortel.® 

Si vous voyez Béranger remerciez-le d’être Champi d’origine,® et surtout dites-lui 
de ma part, tout ce que vous savez, mieux que moi, dire d’aimable et d’affectueux. 
Permettez-moi de ne pas recommander Lélia? même pour lui faire chanter la 
palynodie. Elle a eu raison dans son tems. Que la terre lui soit légère. Consuelo ® 
a dit à peu près, bien ou mal, sur ses vieux jours, tout ce que vous voudriez faire 
dire à une personne moins malade et moins découragée. Mais écrire des hymnes 
de triomphe en ce moment de l’histoire, où diable m’inspirerais-je ? L’espoir n’est 
pas un fe Deum, et je n’ai à votre service qu’un peu d’espoir mêlé à beaucoup de 
tristesse. 


(x) Solange, già fidanzata di Fernand des 
Préaulx, incontrò a Parigi, nel febbraio del ’47 
lo scultore Clésinger e se ne innamorò subito. 
Dopo un breve idillio, lo sposò il 20 maggio 1847. 

(2) Cosî nell’autografo. 

(3) In verità, prima la letteratura e poi la po- 
litica furono le due grandi passioni di Hortense 
Allart. Mme d’Agoult, che l’aveva conosciuta 
a Firenze, scriveva di lei nel 1838: «... [elle] 
s’occupe presque exclusivement de politique et 
discute avec une persistance, un acharnement, 
un désordre et un absolutisme qui vous diver- 
tiraient beaucoup » (cit. A. Bitty, Sainte-Beuve. 
Sa vie et son temps, vol. I, p. 348; ma vedasi 
soprattutto L. SÉCHÉ, Hortense Allart de Mé- 
ritens già cit., passim e M.-L. PAILLERON, Les 
années glorieuses de George Sand, II, Paris, Grasset, 
1942, Pp. 217, N. I). , 

(4) Hortense non era dello stesso avviso. Cfr. 
le sue lettere a Sainte-Beuve dell’8 e del 14 feb- 
braio 1848 in SAINTE-BEUVE, Correspondance gé- 
nérale, t. VII, pp. 215-216 e 219. 


(5) Cfr. la lettera di George Sand a Maurice 
del 18 febbraio 1848: «... Je ne crois pas que 
le peuple prenne parti pour la querelle de 
M. Thiers contre M. Guizot. Thiers vaut mieux 
à coup sùr; mais il ne donnera pas plus de pain 
aux pauvres que les autres » (G. SAND, Correspon- 
dance, Paris, Calmann Lévy, 1883, vol. III, p. 2). 

(6) Cioè come il protagonista del suo romanzo 
Frangois le Champi, pubblicato per la prima 
volta nel « Journal des Débats» dal 31 dicem- 
bre 1847 al 14 marzo 1848, il quale è descritto 
cosf: « Il arriva donc en âge de quinze ans sans 
connaître la moindre malice, sans avoir l’idée 
du mal, sans que sa bouche eût jamais répété 
un Vilain mot, et sans que ses oreilles l’eussent 
compris ». Come è ben noto, Champi significa 
nel Berry «enfant abandonné, trouvé dans les 
champs >. { 

(7) La protagonista del romanzo omonimo, 
pubblicato dalla Sand nel 1834. i: 

(8) La protagonista del romanzo omonimo, 
pubblicato negli anni 1842 e 1843. 
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Si vous sentez la confiance et la joie, écrivez, ma chère Impératrice, cela nous 
fera du bien et à vous aussi. A 

Je ne sais trop si maintenant vous serez à Passy ou à Herblay.! Donnez-moi 
donc une adresse stable pour vous écrire. Je dis si mal ce que je sens dans une 
lettre qu’il n’y aurait pas grand dommage à ce que les miennes se perdissent. Mais 
je serais très fâchée que quand vous voulez bien vous occuper de moi, vous 
pussiez croire que cela m'est indifférent et que je ne pense pas à vous en re- 
mercier. Il n’y a que la maladie ou le chagrin qui me rendraient muette, mais jamais 
l’ingratitude, car vous m’avez montré depuis longtems une sympathie franche et 
fidèle que je vous rends bien, n’en doutez jamais. 


À vous de cœur GEORGE S. 


III 
Herblay, 17 Juin [1848]. 


J'avais demandé à Mme Sand pourquoi la Vraie République et son parti vous 
feraient opposition,? à vous d’où partaient les histoires de la République, voici 
ce qu’elle me répond, elle revient de ses chimères d’égalité qui les ont empêchés 
de se rallier aux talents. Mais quelle bonne foi d’ailleurs attendre des hommes 
entr’eux quand on a vu M. Thiers injuste pour l'affaire des mariages espagnols ? * 

Voici une nouveauté qui va peut-être nous rendre sous un Empereur la mo- 
narchie constitutionnelle.* Ce serait revenir avant Waterloo quand B. Constant 
guidait l’Empereur. Notre école sous les Bourbons ne serait pas perdue, et tous 
nos malheurs seraient effacés. Je préfererais pourtant vous voir Président, avec 
vos talents et un plein essor, c’est ce que pensent ceux qui voudraient voir réussir 
la Rép[ublique]. Mais ce rôle de Président sera-t-il possible avec une person[ne] 
sans mesure, comme elle est? et l’Empire ne nous sauverait-il pas du tout? Votre 


nom a déjà rapporté une sorte de nécessité.5 
Si vous avez le temps de faire dire q[uel]q[ue] chose à Mme Sand, son grand 


talent et sa belle âme l’ont bien mérité. 


(1) Mercoledi sera 16 (e non 17 che era gio- 
vedf) febbraio 1848 Hortense Allart scriveva a 
Sainte-Beuve: « Tout cela pour vous dire que je 
vais bientôt quitter Passy. Ne vous verra-t-on 
jamais ? Je serai demain jeudi, de 2 à 4 h., chez 
mon fils» (cfr. H. ALLART, Lettres inédites à 
Sainte-Beuve, già citato, p. 294). 

(2) La Vraie République era il giornale dei so- 
cialisti estremisti diretto da Théophile Thoré. Di 
opinioni molto spinte, contava fra i suoi redattori 
Pierre Leroux e Armand Barbès. A partire dal 
1° maggio 1848 George Sand vi collaborò con 
articoli di carattere politico-sociale, di cui cinque 
scritti dopo il 15 maggio. L’ultimo (dopo quelli 
su Louis Blanc e su A. Barbès) è la famosa 
lettera a Thoré dell’11 giugno. 

(3) Il Duca di Montpensier sposò nel 1846 
l’Infante di Spagna. Il Palmerston, ritornato 
al potere, cercò, senza riuscire, di far rinnegare, 
dal governo di Parigi, ai Montpensier il diritto 
alla corona di Spagna. In tale senso egli poté 
avere come alleato una parte dell’opposizione 
francese contro il Guizot. Il Thiers, già avver- 
sario del Palmerston dal 1840, entrò, tramite 
i buoni uffici di Panizzi, in relazioni con lui 
e ne ottenne la prova degli impegni che il Guizot 
aveva assunto con Aberdeen, predecessore di 
Palmerston, in merito al matrimonio spagnolo, 
e che poi non mantenne. Quindi si scagliò contro 
il ministero Guizot per gli errori commessi. 
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(4) Il 13 giugno 1848 l’Assemblea del Palais- 
Bourbon votò l'ammissione di Luigi Napoleone 
su un rapporto di Jules Favre. La previsione 
di Hortense si avverò infatti tre anni dopo. 

(5) Cfr. la lettera della Allart a Sainte-Beuve 
del 29 giugno 1848: «... Les Doctrinaires triom- 
phent, et la restauration brille d’un éclat auquel 
on n’avait pas rendu justice. Cependant je pré- 
fèrerais Louis Bonaparte à Henri V, il arran- 
gerait tout, il me semble, avec M. Thiers » 
(H. ALLART, Lettres inédites à Sainte-Beuve, 
p. 315; SAINTE-BEUVE, Correspondance générale, 
t. VII, p. 309). Come è noto, il Thiers rinuncid 
a mettere la sua candidatura alla presidenza 
della Repubblica, di cui si parlò in un primo 
tempo, e dette l’appoggio a Luigi Napoleone, 
perché era quasi sicuro che la sua candidatura 
non aveva alcuna possibilità di riuscita e quindi 
non voleva rischiare un insuccesso. Inoltre egli 
temeva la dispersione dei voti in favore dei 
partiti di sinistra e pensava che Luigi Napoleone 
fosse l’unico in grado di garantire in Francia 
l'ordine interno e un governo liberale forte, 
pur giudicandolo un uomo di secondo piano, 
disposto a regnare e a lasciare lui, Thiers, a go- 
vernare. Si sbagliò fortemente. (Cfr. M. RECLUS, 
Monsieur Thiers, pp. 217-218; H. Maro, Thiers, 
pp. 388-394; e CH. PoMmarET, Monsieur Thiers 
et son siècle, p. 199). 
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.Ma bonne Hortense, vous êtes mille fois plus folle que moi. Vous rêvez des 
alliances d’idées que les femmes seules peuvent concevoir dans leur imagination, 
parce que le sentiment préside à leurs rêveries. Mais croyez-moi, eussions-nous 
beaucoup d’années de moins, nous ne mettrions pas d’accord les républicains de 
la veille et ceux du lendemain. On se moque de ces distinctions grossières dans un 
certain monde, mais enfin les distinctions grossières sont des vérités nues, et il est 
bien impossible que vos amis aiment cette forme républicaine qu’ils n’ont jamais 
acceptée.’ Ils en conçoivent, peut-être sincèrement, une toute oligarchique qui me 
paraîtrait, à moi, pire qu’une monarchie, puisque ce serait l’absolutisme d’une classe 
toute entière, absolutisme plus durable et mieux combiné que celui d’un roi cons- 
titutionnel. Après cela, Mr Thiers réve-t-il encore autre chose? Il est peut-étre 
buonapartiste. Louis Buonaparte est un aimable prince, et j'ai des sympathies per- 
sonnelles pour lui,? qui ne tiendraient pourtant pas contre un essai avorté ou réussi 
d'un 18 brumaire. Mais qu’importent nos sympathies et nos antipathies? Vous 
savez que personnellement aussi j’aime le talent incomparable de Mr Thiers, et 
je vous prie, cette fois, de garder cela pour vous, car je ne parle pas ici politique. 
C’est votre passion à vous (la politique). Ce n’est pas la mienne. La politique pro- 
prement dite, je la déteste, je trouve que c’est l’école de la sécheresse, de l’ingra- 
titude, du soupçon et de la fausseté, voilà pourquoi vous en parlez sans y rien 
comprendre et grâce-à-Dieu, vous êtes trop bonne et trop candide pour ne pas 
déraisonner sur ce chapitre. 

Laissons la politique et par conséquent les hommes s’arranger comme ils 
pourront. Les alliances de personnes ne font pas les alliances d’idées. Moi, je n’ai 
qu’une passion, l’idée d’égalité. Elle seule épanouit mon âme et la console d’im- 
menses douleurs. Mais c’est un beau rêve dont je ne verrai pas la réalisation. J'ai 
cru pendant un mois, six semaines peut-être, après février, que les tems étaient 
mûrs où l’humanité pouvait * comprendre que son mal venait de l’inégalité et où, 
par l'instinct, le besoin et le vœu de presque tous, les mœurs allaient subir un chan- 
gement progressif — comme on dit, mais continu, rapide et même facile. Je suis 
détrompée aujourd’hui. Les hommes n’en sont pas là. Ils ont trop de rancune, 
trop de peur, trop de petitesses. Il n’y a pas de grandes passions. Quelques-uns 
protesteront pour leur idéal avec ou sans habileté, mais sans succès, j’en suis per- 
suadée, et la société, sous un nom quelconque, oligarchie ou démocratie, se trai- 
nera encore longtems dans les vieux sentiers où elle est destinée à périr miséra- 
blement. Nous ne verrons peut-être pas cela, moi du moins. Ce qui me reste à 
vivre n’est point couleur de rose. Je ne parle pas de l’existence matérielle, ceci 
importe peu, et quelle que soit la mienne, je m’en arrangerai, chaumière ou prison: 
mais j'ai toujours vécu par l’idée: quand ce soleil palit, rien ne me charme, quand 
il se ranime, rien ne m’épouvante. 

Ainsi, ma chère Hortense, vous avez peur de la république comme je la voudrais, 
et moi je me résigne tristement à la république que vous voulez, si le peuple sans 
lumière et sans enthousiasme se décide à faire un nouveau bail avec le passé. Je ne 
suis pas comme vous idolâtre des talens au point de confondre l’homme et son 
œuvre, et de prendre pour phares des noms propres. Nous vivons dans un tems 
où tout se contredit si étrangement qu’on a quelque peine à s’y reconnaître. Ainsi 
il y a une moitié de l’être humain nommé Lamartine que j'aime, et une moitié de 
ce même être que je n’aime pas,‘ et ainsi de presque tous les autres. Je n'aime pas 


(1) George Sand non sbagliava: gli amici di George Sand et les hommes de 48, pp. 211-225, 
Hortense (A. Thiers, Fr. Mignet, Antoine e il capitolo: La grande aventure. Sand et le paupé- 
Hippolyte Passy, Mme d’Agoult, Sainte-Beu-  risme. : 
ve, ecc.) non amavano affatto quella forma re- (3) Si può leggere anche pourrait. 
pubblicana del 48. (4) Sulle relazioni di George Sand con La- 

(2) Sulle relazioni di G. Sand con Luigi Na- martine, vedasi M.-L. PAILLERON, George Sand 
poleone, alquanto note, vedasi M.-L. PAILLERON, et les hommes de 48, già cit., pp. 77-154. 
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du tout le 15 maz,! et j’aime Barbès ? de toute mon âme. Jadmire et j'honore Le- 
roux, et pourtant les travaux de ses dernières années ne me paraissent pas sérieux. 
J'écris dans la Vraie république, j'ai de l'estime et de la sympathie pour Thoré,* 
mais je ne signerais pas sa politique. J’apprécie le talent de votre Guizot, mais je 
le déteste; je lis votre Thiers avec plaisir, mais je ne me fie point à lui pour le 
succès de mon idée; et quant à mon idée, je lui ai voué ma vie, et je sais fort 
bien qu’elle est mon bourreau. | 

Et quant à vous, ma belle doctrinaire, je ne vois et ne pense comme vous sur 
rien de ce qui se passe. Mais je vous sais bonne, courageuse, franche et désin- 
téressée. C’est pourquoi je vous aime en dépit de tout. 

vous, 


Nohant, 12 Juin [18]48. 


GEORGE 


Inediti di Victor Hugo: 
a) Una lettera ignorata di Victor Hugo 
ad un archeologo sardo 


Nel giugno 1870, Victor Hugo si trova ancora a Guernesey; è quello, come si 
sa, un periodo molto inquieto per l’Europa ed in particolar modo per la Francia, 
che il mese successivo dichiarerà guerra alla Prussia. Il poeta partecipa a distanza 
agli avvenimenti, il cui svolgersi incerto lo tiene in un’ansia che la morte di Ar- 
mand Barbés rattrista, ma che la presenza dei nipotini attenua e in parte addol- 
cisce.* Egli spera ormai prossimo il suo ritorno in patria ed a Parigi, considera im- 
minente la fine dell'impero di Napoleone III, desidera con costante proposito il 
ritorno del proprio Paese ad una maggiore libertà e giustizia, si augura perfino una 


(1) Il giorno dell’invasione del Palais-Bourbon 
da parte della folla incitata e capeggiata dai so- 
cialisti che dichiarano sciolta l'Assemblea e quindi 
si recano all Hôtel de Ville, dove Armand Barbès 
costituisce un nuovo Governo provvisorio. La 
Guardia Nazionale libera però l'Assemblea, di- 
sperde i rivoltosi e ordina l’arresto dei cospira- 
tori (Barbès, Blanqui, Raspail e altri quaranta), 
che vengono rinchiusi a Vincennes. 

(2) Armand Barbès (1809-1870), uno dei 
principali membri del partito repubblicano, im- 
plicato nella sommossa del 12 maggio 1839, 
condannato a morte, poi a detenzione a vita, 
fu liberato nei primi giorni della rivoluzione 
del febbraio 1848. Diventato uno dei capi del 
partito estremista sotto il Governo provvisorio 
ed eletto rappresentante del popolo all’ Assem- 
blea Costituente, partecipò il 15 maggio 1848 
al tentativo di Blanqui, Raspail e Huber di co- 
stituire un governo insurrezionale e sciogliere 
l'Assemblea. Fu lui che ebbe l’idea di associare 
George Sand «à l’exercice du pouvoir» (v. la 
sua lettera a G. Sand del 15 settembre 1859). 
Arrestato la sera del 15 maggio, fu imprigionato 
a Vincennes. George rimase in corrispondenza 
con lui ed ammirò sempre il suo coraggio e la 
sua intransigenza. Liberato dalla prigione nel 
1854, visse come esule e rivoluzionario nel 
Belgio, in Spagna, nel Portogallo e nell’Olanda, 
dove morf. A lui George Sand dedicò La Petite 
Fadette (v. G. SAND, La petite Fadette, Texte 
présenté, établi et annoté par P. Salomon et 
J. Mallion, Paris, Garnier, 1958, p. 12, n. 2; 
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cfr. A. BarBÈs, Lettres a George Sand, « Revue 
de Paris», 1° luglio 1896; e J.-F. JEANJEAN, 
Armand Barbés (1809-1870), sa vie, son action 
politique..., Paris, 1947). 

(3) Pierre Leroux (1797-1871), ben noto fi- 
losofo e uomo politico, che fu «directeur de 
conscience » della Sand. Cfr. J. LARNAC, George 
Sand révolutionnaire, pp. 19-32. Su P. Leroux 
vedasi il libro di F. Tuomas, Pierre Leroux, 
sa vie, son œuvre, sa doctrine, Paris, 1904; e 
quello di H. Moucin, Pierre Leroux, Paris, 1938. 

(4) Théophile Thoré (1807-1869), direttore 
de la Vraie république, compromesso per i fatti 
del 15 maggio 1848, perché accusato d’essere 
stato eletto dai rivoltosi come sindaco di Pa- 
rigi; fu in seguito condannato a morte in con- 
tumacia; dopo l’amnistia del ’49 rientrò in 
Francia e. non si occupò più di politica. Per 
le sue relazioni con la Sand si vedano J. LAR- 
NAC, George Sand revolutionnaire, p. 191 passim; 
M.-L. PAILLERON, George Sand et les hommes 
de 48, p. 136 passim; e P. SaLomon, George 
Sand, pp. 78-81. 

(5) V. Huco, Correspondance. Tome III 
(années 1867-1873), Paris, A. Michel, 1952 
(ediz. detta dell’Imprimerie Nationale), pp. 258 
e 259. 

(6) V. Hugo scrive a Frangois-Victor: « Quand 
Jai Jeanne et Georges [i figli di Charles] dans 
mon jardin, il me semble que je vous revois 
petits. Je crois entendre revenir à moi des pro- 
fondeurs les gazouillements de votre enfance » 
(ivi, p. 258). 


futura e completa cessazione delle guerre, insieme alla scomparsa dei Papi; ma 
un ideale sembra dominare sugli altri, in quei giorni d’attesa: il sogno degli Stati 
Uniti d’Europa. 8 

Egli nota, infatti, nei suoi Carnets: «17 juillet [1870]. Il y a trois jours, le 
14 juillet,... je plantais dans mon jardin de Hauteville-House le chéne des États- 
Unis d’Europe»;! e in una lettera indirizzata il successivo 24 luglio a Paul Meu- 
rice, a cui precedentemente aveva scritto che la nuova raccolta era pronta, lo scrit- 
tore dichiara: « Les Quatre Vents de l’Esprit porteront cette dédicace: Aux États- 
Unis d'Europe ».® Era quella, sebbene quarant'anni prima non fosse stata davvero 
formulata con altrettanta chiarezza (né certo, storicamente, lo poteva), una sugge- 
stione od aspirazione victorughiana che doveva aver avuto tutto il tempo di ma- 
turarsi, se già 1 versi 1486-90 di Hernani vagheggiavano « Pierre et César! en eux 
accouplant les deux Romes, | Fécondant l’une et l’autre en un mystique hymen 
| Redonnant une forme, une àme au genre humain, | Faisant refondre en bloc peuples 
et, péle-méle, | Royaumes, pour en faire une Europe nouvelle». Ormai, però, non 
si trattava più — nei suoi propositi — di un semplice sogno di poeta, se l’autore 
delle Contemplations inscriveva la realizzazione degli Stati Uniti d’Europa in un 
preciso elenco degli atti da compiere all'Assemblea francese,* dopo la sua elezione 
del febbraio 1871. 

È, in ogni caso, questa stessa idea o speranza o sogno che noi troviamo esplici- 
tamente ripetuto in una lettera scritta da Victor Hugo ad un archeologo di Terra- 
nova Pausania (oggi Olbia): un cavalier Pietro Tamponi, che fu regio ispettore agli 
scavi e compi numerose esplorazioni e pubblicazioni archeologiche;' lettera che 
una figlia del destinatario ci dice già da lui pubblicata prima della sua morte (pur 
senza indicarci dove lo sarebbe stata), ma che a noi cosi non risulta, tanto più che 
essa (a conferma di ciò) manca fra il numero delle lettere raccolte nella già citata 
Correspondance, che solo pochi anni fa è venuta a chiudere la più ricca edizione 
delle Euvres complètes de Victor Hugo. È appunto per tale ragione che desideriamo 
qui riprodurla integralmente, essendo noi convinti che si tratta perlomeno di una 
lettera rimasta ignorata: 


Monsieur, Hauteville House, 29 Juin 1870. 

Je suis un cœur ouvert, votre appel y est entré. Votre cri généreux pour la patria 
[sic] opprimée m’émeut profondément. Je le vois en lisant votre lettre, la Sardaigne, cette 
noble terre, a de nobles enfants. Alma parens. Courage. Le monde physique va à la lu- 
mière et le monde moral va à la Liberté. Nous pouvons entrevoir d’ici cette grande étape 
prochaine de la civilisation, les États-Unis d'Europe. La Sardaigne y aura sa place. J'aime 
votre beau pays d’un amor filial, et je me sens votre Frère. Comptez tous, pour la grande 
œuvre d’émancipation, sur le peu que je suis et sur le peu que je puis. 

Ex imo corde. VICTOR HUGO > 

E veniamo ora ad alcune considerazioni suggeriteci dalla lettera stessa, oltre 
che dalla busta che l’accompagna. Innanzi tutto può sembrare strano che un uomo 
come il Tamponi, appartenente ad una delle più facoltose famiglie della sua zona, 


(1) V. Huco, Carnets intimes 1870-1871, publiés  olbiense, con prefazione di Teodoro Mommsen 


et présentés par H. Guillemin, Paris, Gallimard, 
1953, p. 23 (e cfr. pure la nota 1 di p. 229). 

(2) Correspondance s. c., t. III, p. 262. 

(3) A. Maurois, Olympio ou la vie de Victor 
Hugo, Paris, Hachette, 1954, p. 504. o 

(4) P. Cucia, Nuovo itinerario dell’isola di 
Sardegna, Ravenna, Tipografia Nazionale La- 
vagna, 1892 (2 voll.), t. I, pp. 397, 398, 401-407; 
R. Ciasca, Bibliografia sarda, Roma, Collezione 
Meridionale Editrice, 1931-1934 (in 5 voll, 
nella « Collezione di Studi Meridionali diretta 
da Umberto Zanotti-Bianco »), t. IV, pp. 328-35; 
e fra l’altro si noti P. TAMPONI, Silloge epigrafica 


e appendice di Ettore Pais, Sassari, G. Dessf, 
1895 (coll. « Biblioteca sarda», vol. VI). 

(5) Questa lettera si trova nella sezione ma- 
noscritti della Biblioteca Universitaria di Cagliari, 
con l’indicazione: Autografi Tamponi, n. 123062 
(dono di Nica Tamponi, del 12 ottobre 1936); 
è scritta su due colonne della stessa facciata 
di un foglio piegato in quattro parti e misurante 
complessivamente mm. 255 X 205; il colore 
originale della carta, vergata senza filigrana (ed 
ora in piuttosto cattive condizioni), doveva essere 
di un grigio-azzurro. La piccola busta che l’ac- 
compagna misura mm. 118 X 70. 


419 


si sia rivolto all’autore dei Misérables proprio in un’epoca in cui le prese di posi- 
zione dello scrittore in campo politico e sociale lo avevano reso inviso alle classi 
più agiate. Su tale punto, però, siamo obbligati a proporre delle semplici ipotesi, 
poiché non siamo riusciti a raccogliere nessuna indicazione complementare sulla 
biografia di questo archeologo sardo, di cui si ricordano gli scavi, ma non la vita. 
Supponiamo, quindi, che la calorosa simpatia sempre mostrata da Victor Hugo 
per l’indipendenza italiana e per le idealità proclamate dagli uomini del nostro Ri- 
sorgimento abbia potuto facilmente destare, a sua volta, una gran simpatia in chi 
— come il Tamponi — si sentiva tanto impegnato a scoprire le glorie della propria 
terra ed a risollevarne cos{ indirettamente le sorti; tanto più, poi, che il nome di 
Hugo è allora sempre invocato, come ben si sa, quando si tratti d’ottenere una 
parola od un intervento contro l'oppressione e in favore degli oppressi. Ma chi 
erano, per il Tamponi, gli oppressori? Dobbiamo opinare che egli pensi generica- 
mente agli ex Stati Sardi (più che alla Sardegna) e perciò agli Austriaci; 0, forse, 
fa un riferimento geografico più preciso e pensa addirittura al governo italiano, 
che dopo la proclamazione dell'unità d’Italia sembra lasciare troppo in abbandono 
certe sue regioni? Questa seconda ipotesi, tuttavia, dovrebbe esser presa in con- 
siderazione con molta cautela, sia perché non possediamo la lettera inviata dal 
‘Tamponi a Victor Hugo, sia perché lui stesso non rifiutò affatto la nomina a 
regio ispettore, come s’é detto. Per quanto dunque possa rimanere oscura l’origine 
(o la causa) della dichiarazione victorughiana che nei futuri Stati Uniti d’Europa 
anche «la Sardaigne y aura sa place», essa doveva essere stata formulata in ma- 
niera ben determinata, per poter suscitare una frase cosf precisa. Ed un altro, in- 
fine, poteva essere il motivo della simpatia del Tamponi per Hugo: il fatto, cioè, 
di risiedere in vicinanza di quella Caprera, da cui l’entusiasta archeologo non po- 
teva non risentire l’influsso delle idealità e dei programmi garibaldini, oltre che 
subire — di riflesso — i riverberi della calda simpatia che Victor Hugo e Garibaldi 
provavano fra loro. Di essa, infatti, erano già state date delle pubbliche prove,? 
che d’altronde riceveranno più tardi una solenne consacrazione attraverso le cla- 
morose dimissioni da deputato, date dal primo in difesa dell’elezione del secondo. 

A chiusura delle nostre notazioni su questa lettera di Hugo al Tamponi (l’unica 
esistente nella Biblioteca Universitaria di Cagliari e forse ormai l’unica in senso 
assoluto della relazione epistolare che essa rivela, poiché la donatrice ci dichiara 
di non possedere altro scritto victorughiano), vorremmo tuttavia aggiungere alcune 
osservazioni riguardanti la busta che l’accompagna. Il suo indirizzo è cos{ disposto, 
nell’ordine, partendo dall’alto ed a sinistra: « Via London | Italia | Monsieur Pietro 
Tamponi | Terranova Pausania | Isola di Sardegna». Esso pare indubbiamente di 
mano dell'autore della Légende des Siècles, e quindi tutto sembrerebbe regolare. 
Le difficoltà nascono invece quando si vengono ad osservare i numerosi timbri po- 
stali riscontrabili sulla busta stessa. Essi sono cinque, assai ben leggibili, salvo uno; 
€ possiamo cosi ricostruirli, seguendo cronologicamente il percorso compiuto dalla 
missiva: « GUERNESEY, J[ul]y 27 [18]68 »; « St Lonpon, J[ul]y 28 [18]68 »; « Genova, 
30 Luglio] [18]68»; «[?] CENTRALE, 31 Lugllio] [18]68 »; « TERRANOVA PAUSANIA, 
3 Agolsto] [18]68 ». La busta ha segufto, dunque, un itinerario ben chiaro, come ci 
rivelano le indicazioni dell'indirizzo e quelle dei timbri postali, tanto più se ri- 
cordiamo che dal novembre 1865 era stata stabilita la linea marittima Genova-Li- 
vorno-Terranova-Cagliari, con la gestione della Società Rubattino.? La discordanza 
fra le date dei timbri postali (che sono anteriori di quasi due anni) e quella della 


x 


lettera è perciò evidente, né ci sembra in alcun modo giustificabile. Se infatti qual- 


(1) Cfr., passim, i volumi della Correspon- 
dance s. c., di cui si ricordi fra l’altro il curioso 
episodio di un Garibaldi fattosi poeta (ed in 
versi francesi... non del tutto corretti), per una 
delle sue risposte a V. Hugo (ivi, t. III, pp. 105, 
106 e IIS). 


(2) Devo alcune minute informazioni alla 
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cortesia di colleghi delle Facoltà di Lettere e 
Magistero dell’Università di Cagliari, che tengo 
a ringraziare unitamente al prof. A. Guarino; 
direttore della Biblioteca Universitaria, per 
averci egli facilitato la possibilità di fotografare 
i documenti esaminati. 


sd 


Lettera di Victor Hugo a Pietro Tamponi (Biblioteca Universitaria di Cagliari) 
del 29 giugno 1870. 


Busta che accompagnava la lettera di Victor Hugo del 29 giugno 187 
(Biblioteca Universitaria di Cagliari). 


cuno supponesse una distrazione di Hugo nello scrivere la cifra dell’anno, tale di- 
strazione è insostenibile per due ragioni: sia osservando che l’autore avrebbe dovuto 
sbagliare anche la data del giorno e quella del mese (compiendo cosf un errore 
troppo grossolano), sia considerando che il tono sicuro € quasi trionfale della let- 
tera al Tamponi non può che essere posteriore al « Prologue» dell’ Année terrible 
costituito da quei noti versi sui (7.500.000 Oui», che furono pubblicati nel mag- 
gio 1870, come si ricorderà. Ci sembra invece molto più probabile una seconda 
ipotesi, che qui avanziamo con l’impressione di non essere lontani dal vero: la busta 
in questione apparteneva ad un’altra lettera, e le è stata occasionalmente sostituita. 
Ciò fa evidentemente sospettare che la corrispondenza scambiata fra Pietro Tam- 
poni e Victor Hugo non dovesse in realtà limitarsi, anche da parte di quest’ultimo, 
a quell’unica lettera da noi sopra riportata. Ma toccherà ad un eventuale futuro 
ritrovamento il provare quanto noi ora possiamo soltanto supporre. 


LIANO PETRONI 


b) Il carteggio Hugo-Del Carretto 


ed altri inediti hugoliani 


La contessa Ida Grecca-Del Carretto, come poetessa,? ebbe una certa noto- 
rietà in Francia nel secolo scorso, e in Italia può ancora essere ricordata, oltreché 
per i suoi volumi, per il suo culto della memoria del marito, il patriota e professore 
universitario Edoardo Fusco. 

Ma ciò che più c’interessa è che il volume Dolor‘ si fregia di una lettera di 
complimenti indirizzatale da Victor Hugo, di cui esiste l’autografo alla Biblioteca 
Comunale « Giovanni Bovio» di Trani insieme con un’altra lettera del Poeta alla 
medesima. Il Sorbelli 5 registra al n. 22 degli autografi esistenti alla Biblioteca di 
Trani predetta, un « Album» intestato a Del Carretto-Grecca Ida, «contenente 
preziosi Autografi di scrittori, letterati, scienziati e uomini politici del secolo XIX, 


italiani e stranieri ). 


(1) Basti rileggerli in un’edizione corrente, 
magari come quella delle Œuvres complètes, 
de V. H. pubblicata presso Nelson (L’ Année 
terrible. Les Années funestes 1852-1870, Paris, 
Nelson, s. d., pp. 23 e segg.). 

(2) Non posso tralasciare i doverosi ringrazia- 
menti al Direttore della Biblioteca Comunale di 
Trani, il dr. Benedetto Ronchi, il quale mi ha 
fornito i più ampi ragguagli sulla poetessa e sul 
marito, corredati di rimandi ad opere ed articoli, 
uno dei quali, di cui egli è l’autore, è apparso sul 
« Draghignazzo », periodico di Trani, n. del 
19 gennaio 1958 (vedasi in terza pagina: Una 
fulgida figura del Risorgimento italiano: Edoardo 
Fusco). Premesso questo, basterà ricordare che 
la contessa Grecca-Del Carretto, donna di fieris- 
simi sentimenti patriottici, già quindicenne stupf 
Parigi per i suoi versi (raccolti in Fiori sparsi, 
Dolor, Patria e amore). Difficile è individuare 
le date di nascita e di morte. Si sa che lasciò 
Parigi nel 1853, si recò a Costantinopoli e poi 
a Londra (vi son molte poesie datate dalla ca- 
pitale britannica proprio quando Hugo si tro- 
vava a Londra, nel 1860). Qui sposò in seconde 
nozze il patriota e professore Edoardo Fusco, 
che le premorf nel 1872. 

(3) Ripetendo il rimando all’articolo del Ronchi 
su Edoardo Fusco (v. nota 2), accenniamo-che 
il patriota nacque a Trani il 23 settembre 1824, 


partecipò alle cospirazioni napoletane del 1848 
e fu esule in Grecia fino al novembre del 1853. 
A Londra insegnò letteratura italiana e colla- 
bord all’ Enciclopedia Britannica con articoli su 
alcuni grandi Italiani. Nel 1866 ebbe la cattedra 
universitaria (pedagogia ed antropologia, isti- 
tuita a Napoli dal De Sanctis). Mori imma- 
turamente il 18 dicembre del 1872. La vedova, 
di cui ci occupiamo nella presente nota, pubblicò 
le sue lezioni di antropologia e pedagogia e il- 
lustrò la vita e le opere del defunto marito in 
due volumi, corredati di cenni sul movimento 
insurrezionale del ’60 a Napoli. 

(4) Dolor. Memorie ed affetti. Nuovi versi 
della vedova del comm. Fusco Edoardo, pro- 
fessore ordinario di Antropologia e Pedagogia 
nella R. Università di Napoli, volume unico, 
Napoli, Reali Tipi De Angelis-Bellisario, 1890. 
In una prefazione « Al lettore », a p. 5, la poetessa 
conclude: « Ed ora, a ragione di modesto, ma 
pure grandissimo orgoglio, pubblico una lettera 
che alcuni miei versi mi procurarono da uno 
dei più grandi poeti del secolo». La lettera, 
riportata a p. 6, è quella che comincia: « Ma- 
dame, Il y a dans vos nobles et touchants vers, etc. ». 

(5) ALBANO SORBELLI, Inventari dei manoscritti 
delle Biblioteche d’Italia. Cfr. vol. LX, Firenze, 
Olschki, 1935, pp. 131 e segg. 
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Ora, per cominciare dalla lettera di Hugo riportata dalla poetessa nel volume 
Dolor, essa è contrassegnata col n. 154. Il testo è: 


Madame, 


Il y a dans vos nobles et touchants vers plus qu’un poëte, plus qu’une femme; il me 
semble qu’il y a la voix même de l’Italie. A de certaines heures, les femmes sont inspirées, 
un ravon d’en haut les touche, un souffle d’en haut les pénètre; ce souffle et ce rayon sont 
dans vos vers, Madame. La 

Ce n’est pas un simple remercîment que je vous envoie, c’est l’hommage d’un esprit à 
un esprit. 


Je mets à vos pieds mes respects, Madame. VICTOR HUGO 


Manca ogni indicazione di luogo e di anno. Le consuetudini di Hugo sono 
note: quando riceveva un libro in omaggio, se esso non gli era gradito rimaneva 
intonso e mancava l’indicazione r sulla copertina, che altrimenti significava ré- 
pondu. A Hauteville-House : non risulterebbe esistente il volume di versi della 
contessa italiana, che, date le circostanze, porterebbe la ben nota r: questo fa pen- 
sare (ma è una pura congettura) che la poetessa abbia incontrato il poeta nella 
capitale francese. Essa, infatti, pubblica: « Paris 5 septembre » (?). hi 

L’altra lettera, rubricata nel Mazzatinti al n. 7 dello stesso plico 22 e dichia- 
rata « scritta qualche giorno dopo il colpo di Stato di Napoleone III», poiché da- 
tata Bruxelles, 3 janvier 1853, rivela uno scambio di lettere tra i due poeti alla vi- 
gilia dell’esilio a Jersey. Hugo scrive: 


Plaignez-moi, Madame, pour avoir tant tardé à répondre à votre gracieuse lettre, mais 
ne m’accusez pas. Si vous saviez dans quel tourbillon je vis; en homme je m/appartiens 
peu, tout ce qui me plairait m’est refusé, hélas!? pourtant souffrez que je me mette, pour 
tout ce que vous pourrez souhaiter de moi, à vos ordres et à vos pieds. 


Mes plus respectueux empressements. VICTOR OS 


Esiste altresi, rubricato al n. 159 dello stesso plico 22, un foglio contenente 
«tre preziosi autografi di Victor Hugo, Béranger, Carlo Poerio ». Quello del Poerio 
è un elogio alla poetessa, quello di Béranger è un pensierino di rammarico perché 
egli non conosce l’italiano. Hugo, invece, prorompe in una delle sue « phrases-mé- 
dailles », secca ed ellittica: un motto, più che una frase: 

« Haine vigoureuse de l’anarchie; tendre et profond amour du peuple. » 


* 


A Milano, inoltre, alla Biblioteca Nazionale Braidense, abbiamo trovato due 
autografi hugoliani: completamente inediti, questi. Sotto la segnatura AG-XV-6-134 
(Lettere autografe di personaggi illustri. Raccolta di Giuseppe Puricelli-Guerra) 
vi è una lettera di Hugo indirizzata a « Monsieur Ziegler, 21, rue Monsieur le 


(1) V. JEAN DELALANDE, Victor Hugo à Haute- 
ville-House, Albin-Michel, Paris, 1947, per la 
descrizione dell’arredamento e delle biblioteche 
di Hauteville-House. 

(2) Approfittiamo dell’occasione per rettifi- 
care due errori di lettura nella lettera in questione. 


autentica vocazione, che non fu priva di con- 
trasti poiché il padre lo destinava all’avvocatura. 
Anzi, scaduto un termine perentorio impostogli 
dal severo genitore, il giovane Ziegler dovette 
provvedere da solo al suo sostentamento. La 


Il testo è quello da noi pubblicato qui: si legga 
«m'est refusé» e non «même le fuis», e oltre, 
«souffrez » e non « suffit». 

(3) Jules-Claude Ziegler nacque il 16 marzo 
1804 a Langres e mori a Parigi il 25 dicembre 
1856. Prima di dedicarsi alla pittura, pareva 
avesse la vocazione per le scienze naturali, e 
infatti fece molto profitto alla Sorbona e al 
Jardin des Plantes. Ma nel 1825, cominciando 
a frequentare l’« atelier» di Heim, scopri la sua 
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celebrità fu da lui conquistata con vari quadri 
storici, di cui possiamo ricordare Mort de Henri II, 
Scènes de la jeunesse de Louis XIV, e d’altro 
genere. Fu a Venezia, in Germania e in Belgio. 
Ziegler è noto anche come disegnatore, e questo 
spiega come Hugo desiderasse passare un pome- 
riggio con lui, ma il capolavoro di questo pittore 
rimane la cupola della Madeleine. Anzi, fu la 
sua insistenza presso Luigi Filippo affinché fosse 
affidata a lui tale decorazione, che lo fece cadere 
in disgrazia. 


Prince». La data è «9 février, mardi soir», ma dal timbro postale sembra leggersi 
«1830», e vedremo oltre come sia da considerare acquisito che si tratti del 1830. 
Hugo scrive: 


J'ai bien regretté, Monsieur, d’avoir été absent aujourd’hui. C’est toujours une agréable 
fortune pour moi qu’une occasion de vous voir. Nous ne répétons pas jeudi (après demain). 
Si vous êtes libre, venez entre midi et une heure. Je suis aux ordres de votre crayon toute 
la journée. 


Votre bien cordialement dévoué 
V.R HUGO 


La data è certamente il 9 febbraio 1830. All’argomento del timbro postale e 
a quello della concordanza delle indagini sul calendario (il 9 febbraio, cade esat- 
tamente, nel 1830, di martedi), si aggiunge l’allusione, contenuta nella lettera, a 
un'interruzione di certe « prove»: ora, non è chi non intuisca che nel febbraio 1830 
Hugo era in gran faccende per le prove di Hernani. 

L’altro autografo hugoliano esistente alla Biblioteca Braidense di Milano fa 
parte dell'Archivio storico di Luigi Arrigoni, di Milano (segnatura: AF-XV-12. 84). 

Trattasi di un semplice biglietto datato «lundi 11»: 


Vous allez en Afrique, Monsieur. Voici une lettre pour le directeur général des af- 
faires civiles qui se trouve étre mon beau-frère. 
Vous étes courageux et honnéte, soyez tranquille, la providence veille sur vous. 


Agréez, Monsieur, mes meilleurs sentiments, VICTOR EL. 


Le circostanze di questo biglietto di raccomandazione rimangono, almeno per 
ora, oscure, come la data e il destinatario. S’intuisce perd che siamo all’epoca della 
spedizione in Algeria. Quanto al cognato di Hugo nominato nella missiva, non è 
pensabile che si tratti di Paul-Henri Foucher, il quale fu un letterato, ma bensi 
di Victor-Adrien, magistrato e giureconsulto. Costui fece una brillante carriera: 
nel 1845 era « maître des requêtes», poi fu direttore degli Affari civili dell'Algeria, 
né qui si ferma il suo « curriculum». J i | 

Risulta che i suoi superiori lo definirono uomo prezioso per l’Africa, anzi per- 
sonaggio di primo piano nelle torbide vicende del 1847. 


GIANCARLO FRANCESCHETTI 
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DISCUSSIONI E COMUNICAZIONI 


2 


Charles-Quint modèle du “ Bon Prince ’ 
d’après René Macé, chroniqueur officiel de François I° 


J'ai l'honneur d’apporter ici au puissant empereur et roi l'hommage des fleurs 
de lys. C’est un hommage dont elles n’ont pas été tout à fait coutumières. Et si 
Charles-Quint occupe, dans notre littérature française, une place appréciable, au 
cours de la première moitié du XVIe siècle, les vicissitudes politiques voulurent 
(je m’excuserais de le dire ici si la chose n’était si notoire) qu’on le considérât 
plus souvent comme un ennemi et un perfide (les ennemis d’ailleurs sont toujours 
perfides) que comme un modèle de toute vertu. | | 

C’est ce qui doit nous rendre plus chère cette grande occasion (ailleurs diver- 
sement appréciée) où, environ 1538-1540, la lance de François I®, roi de France, 
et celle de Charles-Quint (son ancien ou récent rival pour l’Empire) parurent 
devoir non plus s'affronter, mais se joindre. Les faits sont connus. Le plus marquant 
est, de toute évidence, ce « voyage» qui mena Charles-Quint de Bayonne à Gand, 
par Bordeaux, Poitiers, Orléans, Paris, Saint-Quentin, Valenciennes. C’est l’af- 
faire des dernières semaines de l’année 1539 et des premières de 1540. 

Les poètes français chantèrent alors en général le los de leur grand invité. 
Dans l’histoire de l'opinion, le fait est d'importance. J'ai étudié ailleurs dans leur 
ensemble ces textes révélateurs et curieux.? Sans parler des allusions éparses que 
l’on trouve, au fil des poésies d’un Barthélemy Aneau ou d’un Maurice Scève; 
sans parler ici des chants historiques, chants populaires anonymes voués à l’évé- 
nement; sans parler des pièces épigrammatiques données occasionnellement à ce 
sujet, en français par un Clément Marot, le chef de chœur, ou en latin par un 
Jean Girard; ni des vers composés pour faire partie du décor, lors de l’« entrée » 
impériale et royale en diverses villes de France, entrée qui fut particulièrement 
importante à Poitiers et à Paris (Victor Brodeau donna des vers pour la capitale); 
sans compter tout cela, plusieurs livrets se signalent. La Complainte de Mars de 
Claude Chappuys. Le Vol de l’ Aigle en France de Boiceau de La Borderie, avocat 
à Poitiers. On y joindra naturellement L’Oraison de Mars aux dames de la court 
par le Champenois Claude Colet. 

Mais, des ouvrages consacrés au voyage de Charles-Quint à travers la France, 
le plus important est sans conteste le poème de René Macé. Ce Vendômois, moine 
bénédictin de la Trinité de Vendôme, « fort estimé de son temps» suivant La Croix 
du Maine (qui parle quarante ans seulement après sa mort), est aujourd’hui, chez 
nous comme ailleurs, totalement oublié: quoiqu’il ait paru digne de recevoir les 
louanges d’Antoine du Saix, de Tory, de Germain Colin, de Jean Bouchet (autant 
dire, ni plus ni moins, toute la vieille Rhétorique), et méme (la chose nous touche 
davantage) quelqu’une de Ronsard. Ses œuvres poétiques, françaises et latines, 
sont dans l’ensemble d'importance mineure. Sa vie elle-même est peu connue, 
et l’on perdra sa trace dès l’année 1540 qui est celle même dont parle encore 
l’œuvre qui, de lui, nous intéresse. 

Mais il fut le chroniqueur officiel du roi de France, dès 1525, à la mort de 
Guillaume Cretin. C’est ce qui lui vaudra le prieuré de Beaurain, un prieuré bé- 
nédictin à nomination royale. C’est aussi ce qui l’invitait à poursuivre les Chro- 
niques en vers de Cretin. Il le fit, sans y gagner la gloire. L'œuvre même semble 
ne nous être que partiellement parvenue. 


(1) Communication au congrès Charles-Quint, (2) Congrès Charles-Quint, Bruxelles, septem- 
Séville, octobre 1958. bre 1957. 
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Plus intéressant, le récit donné par lui du voyage de Charles-Quint à travers 
la France. Ces 1700 vers nous sont connus par trois manuscrits, l’un de la Biblio- 
thèque Nationale de Paris (14992), l’autre de la Méjanes, le dernier de Chettenham. 
Gaston Raynaud en a donné la première et unique édition voici près d’un siècle. 

En son poème, Macé s'intéresse surtout aux réceptions qui furent données à 
Paris, dans la première semaine de l’an 1540. Ce n’est pas sans quelque allusion 
à d’autres événements, et notamment à l'itinéraire général suivi en France par 
l'Empereur et roi. Quelques rappels vont même au delà. Et, parlant de l’amitié 
franco-espagnole, notre chroniqueur trouve bon motif d'évoquer par exemple la 
venue en France d’Eléonore, ramenant la paix avec les enfants royaux tirés de 
captivité.? 

Ce texte (curieux en son époque) offre des intérêts assez divers. L'auteur se 
présente assez constamment comme un moraliste, et ne dédaigne pas (suivant une 
préoccupation d’époque) de semer en son texte des maximes morales de lieu 
commun; mais, renouvelant son thème, au lieu de ne pas s’étonner, suivant le 
parti facile d’un poète de cour, il insistera, touchant le fait général, sur ce ca- 
ractère de changement qui est celui de toutes choses humaines, comme le montre 
éminemment cette amitié succédant à de longues luttes: 


... De cas si grand avions-nous espérance, 

ung moys y a, veoir tant de gloire en France? 
... Nous n’attendions, pour vray, ton amytié,? 
après si longue et dure inimitié: 

ores l’avons, et gros honneur encore... 


Le thème est encore de banalité: ce qui suit est plus personnel. Les vues po- 
litiques que présente Macé sont assez dignes d’attention. Avec la réconciliation 
des deux princes, c’est l’avénement de la paix dans le monde. Qu'ils s’unissent 
contre l’Angleterre,5 et se partagent l’univers connu. Loin de se contenter de re- 
prendre le vieux thème des princes chrétiens ennemis qui doivent s’unir, joignant 
leurs forces contre le Turc, et ce qu’on pourrait appeler la rengaine de la Croi- 
sade,® c’est une véritable monarchie universelle bicéphale que prône notre auteur. 
Francois Ie et Charles-Quint, unis, n’ont plus qu’à se partager la terre. « Car ci 
va France, et par là va Bourgogne ».” 

J'insisterai davantage sur un autre aspect du texte. Le portrait qui nous y est 
donné de Charles-Quint, et ce titre exemplaire, «le bon prince», qui lui est, à 
mon avis, personnellement décerné. 

Le poème se trouve intitulé, sur deux manuscrits, Le bon prince. Le troisième 
ajoute à cette mention: «... ou voyage de l’empereur Charles V par la France 
en 1539». Raynaud a jugé bon de négliger le premier titre, retenant pour sien 
celui-ci: « Voyage de Charles-Quint par la France». Ceci ne laisse pas de poser 
un problème, petit problème de titre si l’on veut, mais qui devient problème 
d'éclairage de toute l’œuvre. 

Important, le portrait personnel de Charles-Quint, tel qu’il est tracé dans ces 
pages. Une double impression se dégage, et tel fut bien le dessein de l’auteur. 
Charles-Quint est un être de grandeur et de puissance, mais c’est aussi un homme 


profondément humain. 


les deux souverains en offrant à chacun d’eux 


(1) Voyage de Charles-Quint par la France..., 
p. p. Gaston Raynaud, Paris, Picard, 1870. 

(2) Ailleurs (devant le portail de Notre-Dame), 
Charles-Quint se rappellera que si, dans la 
généalogie, l’on remonte à Saint-Louis, le roi 
de France et l'Empereur sont apparentés. 

(3) Ton: l’auteur s’adresse à l'Empereur. 

(4) Vers 51-52 et.57-59. . 

(5) C’est le propos d’un passage détaillé du 
poème, où l’on voit les manœuvres de l’ambassa- 
deur d'Angleterre essayer en vain de séparer 


contre l’autre, l'alliance anglaise. 

(6) Combat intérieur et extérieur, contre les 
Infidèles et contre les Hérétiques. Développer 
ce thème, c’était la tentation de la facilité. 

(7) Qui dit Charles-Quint dit Espagne et 
Empire: mais aussi l’héritier de Bourgogne. On 
voit l’importance de la désignation choisie, et 
sa coloration historique. 

(8) Aix et Paris. 
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Sa grandeur est d’abord sensible. Il est de ceux devant qui chacun « tremble 
et s’étonne».! Les vers qui saluent cette majesté ne sont pas eux-mêmes sans 
noblesse: 

Très-hault César, la tienne majesté, 
et ta puissance, et ta foelicité, 
et bruyt couvrant de son vol tout ce monde, 
n’oyra jamais louenge qui responde 
à ton mérite; et tant soit hault honneur 
gist soubz tes faictz inégal et mineur... 
Tousjours auguste, à dire vérité, 
en toy y a quelque grand déité: 
tes faictz ne sont faictz humains, mais miracles, 
et tu prens goust à nos petits spectacles! ? 


Et, généralisant à tout un peuple cette impression de majesté que donne un 
homme, notre poète saluera la fierté de l'Espagnol: 


L’Hespaignol a quelque propre fierté 
que luy siet bien, et sent sa majesté. 


Mais l’auteur insistera davantage, peut-être, sur les qualités d'humanité qui 
sont celles de l’illustre visiteur. Sur sa loyauté, sa simplicité, sa gentillesse. Sur 
sa «grâce et bonté». Le roi « débonnaire», le roi « benoit»: on ne pense pas le 
diminuer en faisant valoir cette valeur complémentaire. 


«O grâce à Dieu!», disoit le populaire 
en l’escoutant, «6 le roy débonnaire!»... 
. tel seigneur, nous veyant, nous honore, 
et prend pour gens d’entière féaulté, 
en nous monstrant si franche privaulté...5 


De menus faits observés viennent à l’appui, donnant leur résonance et l’accent 
de la réalité à ce que notre scepticisme pourrait prendre autrement pour louanges 
de commande et panégyrique de cour. Charles-Quint se penchant, pour lui dire 
un mot, sur un de ceux qui peinent à porter son « poéle », un simple et vieil épicier: 
et l’autre, rougissant, de répondre en un jargon qui, pour faire plaisir, méle de son 
mieux l’allemand, le portugais, le génois et le flamand. Une anecdote moins 
humble: suivant l’usage, le visiteur demande que l’on fasse, en l’honneur de son 
entrée, libérer les prisonniers de Paris. Mais le lieutenant criminel Morin a fait 
d’avance retirer et mettre ailleurs, par précaution, mille des pires. Le chancelier 
de Charles-Quint, Granvelle, aura beau protester. Poyet, chancelier de Francois Ier, 
tiendra bon.” 

Le genre de l’éloge de cour est commode, trop commode. Nous attendions, ici 
comme ailleurs, des litanies qui, suivant des recettes que nous connaissons bien, 
attribueraient à Charles-Quint tous les mérites et quelques autres, suivant le carnet 
des vertus cardinales et théologales. Ajoutant que jamais on n’avait vu prince plus 
juste, plus intelligent, plus fort, plus parfait. On est, ici, frappé par l’absence de 
ces développements confectionnés. Macé désire porter un témoignage direct, et 
présente un modèle vivant. 

Dans ces conditions, l’expression «le bon prince» prend une valeur beaucoup 
moins abstraite que l’on n’avait le droit de le redouter. Et cette expression, tout 
porte à croire qu'elle représente le titre authentiquement choisi pour l’opuscule 
par l’auteur lui-même. Pour qui, enfin, était, le compliment que cette haute for- 
mule décerne? A mon avis, pour Charles-Quint. 


(1) Vers 596. On peut exploiter à l’usage de (4) Vers 611. 

l'Empereur cette formule du texte. (5) Vers 1351-1352, et 60-62. 
(2) Vers 33-38 et 45-48. (6) Vers 653 et sq. 
(3) Vers 1237-1238. (7) Vers 1469 et sq. 
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Je sais bien que Raynaud croit voir, dans le « bon prince» du titre, non point 
l'Empereur, mais François Ier. Le transfert toutefois est assez étrange.! Parce que 
dit-il pour seule raison, « Macé à plusieurs reprises dans son poème appelle 
[Francois I] le Bon Roy». C’est peut-être parler un peu vite. 

__ Voici quelques vers du poème qui ne sont pas loin d’être décisifs. Il s’agit de 
réflexions mises dans la bouche et dans la tête de François Ier, songeant à l'Empereur: 


«... À quiconque est si bon prince ennemy 
bien doibt mescheoir; c’est par sa faulte seule: 
en si bon prince il n’y a coulpe nulle. 

Il me vient veoir! Soyez très-bien venu, 
monsieur mon frère! »...? 


Ailleurs, prenant prétexte de la visite de Charles-Quint pour évoquer les 
autres personnages impériaux qui vinrent visiter Paris, Macé tiendra à honneur 
d’opposer de façon exemplaire celui qui fut Julien l’Apostat, «inhumain et 
faux homme» dit-il, à ce « preudhomme» (on sait la saveur de ce terme) qu’est 
Charles-Quint. 

Aultre Empereur, è Paris, te vient veoir. 
Tant creu tu es pour plus le recevoir 
capablement: et est aultant preudhomme 
que le premier inhumain et faulx homme...? 


Bon prince, Charles-Quint: à telle enseigne que, dans le texte de Macé, le roi 
François Ier de France prendra sur lui seul, dans un grand mouvement de remords, 
toute la responsabilité de l’inimitié passée, et (croit-on) dépassée: 


«Ce jour me faict coulpable de sa heyne», 
pensoit en soy. « Ne deus-je prendre peine 
par tous moyens de gaigner tel amy ? »...4 


Et puis, tout l’opuscule présente en majesté l'Empereur pour héros, non pas 
cette fois le roi de France. Charles-Quint, «le» bon Prince. Non point toutefois, 
je pense, que Macé voie proprement en lui l’unique parangon du roi parfait: comme 
on eut l'habitude, jadis, de voir un Alexandre ou un Charlemagne représenter le 
comble de la largesse ou de la puissance. Plutôt, sur ce plan des parfaits modèles, 
Charles-Quint et François I* seraient-ils alors pour lui le double exemple vivant, 
indispensablement lié: tels évoque-t-il les deux princes dans la figuration du 
double Hercule, ou bien dans le symbole conjoint de l’aigle et du phénix. 

Mais la formule ne veut pas dire seulement (à l'opposé) que Charles-Quint 
fut, sans plus, «un» bon prince, unus ex multis. Elle procède à mon sens, dans 
l'esprit de Macé, d’habitudes médiévales et de traditions quasi-héraldiques, dans 
l'atmosphère qui fut celle des devises. Ainsi dit-on, par exemple, «le bon roi» de 
René d’Anjou: l'appellation fut vite traditionnelle, surtout en sa province, et Macé 
(redisons-le au passage) était justement du pays de Loire. Ces paroles-la disent 
beaucoup, promettent ou rappellent beaucoup. 

Le poème de Macé ne fut pas publié. Ne cherchons pas trop vite pourquoi, 
comme si le problème était singulier. Sans chercher plus loin, les chroniques offi- 
cielles de Cretin ne furent pas publiées davantage. Si l’on ne décida pas, en haut 
lieu, d'éditer l’opuscule, ce ne fut pas apparemment qu'il manquât de valeur lit- 
téraire: on en publiait bien d’autres. Peut-être (on peut le soupçonner) l’auteur 
allait-il, à louer Charles-Quint, jusqu’à chagriner un peu le roi de France. Mais 


(x) De toute évidence, Raynaud trouverait de Ch. Paillard et G. Herelle, L’invasion alle- 
par principe un peu inconvenant que le héraut de mande en 1544; publication de 1884. 


François Ier appelât «le bon prince» son rival (2) Vers 162-166. 
allemand. Faut-il souligner qu’il écrit peu après (3) Vers 513. et sq. 
1870? Certaine blessure restait fraiche. (Cf., (4) Vers 159-161. 


dans un domaine analogue, un titre comme celui 
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relevons plutôt que Macé tarda un peu à rédiger son œuvre, par suite d’une ma- 
ladie qui le saisit au Caréme de 1540.1 Le livret se trouva sans doute immédia- 
tement en retard, dès l'achèvement de la composition, et un peu démodé: moins 
(semble-t-il) de par l’évolution des événements politiques (le retournement de la 
situation fut loin d’être immédiat) que du fait que cette œuvre, dont le dessein 
faisait un libelle de circonstances, ne se trouvait plus d’actualité, ni d’urgent in- 
térêt, dès que Charles-Quint eut quitté la France. | 

Voir le chroniqueur patenté du roi de France choisir en Charles-Quint, le 
vainqueur de Pavie, le modèle ou un modèle du Bon Prince: il y a bien de quoi 
s'étonner un peu. Le texte de Macé, par la nature de sa démonstration, y gagne 
de s'élever bien au dessus des éloges purement imposés par le protocole, de dé- 
passer les vers de pure commande, pour se faire témoignage d’importance, témoi- 
gnage de valeur humaine, touchant l'opinion européenne dans l'estimation de 
Charles-Quint. 

La vérité est de cet ordre. Depuis divers événements, tels que la campagne de 
Provence et la mort du Dauphin, les Français devaient voir de loin, coutumiè- 
rement, en Charles-Quint (ne craignons pas de le dire) une espèce d’ogre. C’est 
bien l’idée qu’avoue le texte de Macé, au moment même et dans les vers qui la 


réfutent: | 
... Voire cest empereur, 


du nom duquel seul nous avions horreur 

avant le veoir: et pourtant à sa chère 

nous a semblé prince non trop sévère, y 
mais très-courtois, trés-béning et très-doulx...? 


On avait grand peur de lui. On le vit. On l’aima, ou l’on crut au moins pendant 
quelques heures devoir l’aimer. Veni, vidi, vici: on pourrait gloser la vieille devise. 
L'histoire du monde, en des temps bien divers, n’est pas autrement vide d’exemples 
analogues. Je retiens seulement qu’au contact de l’homme, des foules ou un 
chroniqueur officiel (c’est parfois presque la même chose) sentirent l’émotion de 
la sympathie, dans un sentiment de chaleur, de lumière et de gloire; eurent aussi 
peut-être l'impression que tels et tels antagonismes ne se décident jamais sans 
équivoque. 

C’est apparemment le plus bel hommage que puisse recevoir un grand de ce 
monde. Je songe à telles pauses qui, dans les combats homériques, suspendent le 
combat, juste (au moins) le temps de savoir le prix quotidien, la valeur exacte de 
tête et de muscle, de celui avec ou contre lequel (demain comme hier, sans doute) 
il s'agit de lutter, s’exerçant au jeu des armes. Ces jeux-là, surtout dès qu’ils 
rejoignent le plan de l’idée, chez Homère ou chez Giraudoux, ne sont jamais sans 
grandeur. 

VERDUN-LOUIS SAULNIER 


“ Les Misérables”, 


Baudelaire et la littérature contemporaine 


Les Misérables posent un problème embarrassant. Non pas celui du texte: chez 
Mallarmé une virgule compte, chez Hugo il serait ridicule de perdre son temps 
aux détails. C’est pourquoi il ne faut pas trop regretter que M. Guyard, dans son 
édition récente de l’ouvrage,* n’ai utilisé pour donner les variantes du texte que 
l'édition, très peu sûre, des Misères procurée en 1927 par Gustave Simon, et non 
pas les manuscrits. Quelqu'un fera peut-être, un jour, la véritable édition critique 


(1) L’aveu est noté (cf. éd. cit., p. 36): « Si (3) V. Huco, Les Misérables, présentés avec les 

je n’eusse esté malade ce caresme, j’eusse plus variantes des Miséres, une introduction et des 

tost monstré diligence ». notes, par M. F. Guyarp, Paris, Garnier, 1957, 
(2) Vers 77-81. 2 vol., pp. xxx-1096, et 848. 
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des Misérables, mais le jeu vaut-il la chandelle? Ce n’est pas non plus le problème 
de la genèse du roman qui est fondamental. Que V. Hugo ait pensé très tôt à 
la question du bagne (dès 1823); qu’il ait été attiré par la figure de Monsei- 
gneur Miollis, évêque de Digne, dès 1828; qu'il ait écrit Les Misères (qui corres- 
pondent aux quatre premières parties du roman) de 1845 à 1848: qu'il ait repris 
tout son ouvrage en 1860 pour lui donner alors seulement, en moins de deux ans, 
sa forme définitive; tout cela, que M. Guyard expose avec une admirable clarté 
dans son Introduction, ne présente qu’un intérêt documentaire, de pure érudition, 
car, dans le domaine de la création artistique, «le temps ne fait rien à l’affaire», 
comme disait Molière, qui s’y connaissait. 

Le véritable problème, le problème crucial, que posent Les Misérables, M. Guyard 
le formule excellemment (p. xxvi): « La vraie question, deux faits nous la posent: 
le roman garde un public, mais les doctes le méprisent. Est-ce l’immortalité des 
Trois Mousquetaires? Nous avons peine à imaginer Hugo en seconde ligne: l’homme 
comme l’œuvre réclament tout ou rien ». 

Je regrette, pour ma part, que M. Guyard, après avoir si nettement formulé 
l'alternative, n’ait pas donné une réponse aussi nette. Toute son Introduction tend 
en effet à donner « quelque chose» à Hugo, mais sans jamais lui donner «tout» 
sans réticence. M. Guyard souligne, dans l'ouvrage, l’habileté technique de la 
construction, la variété et la beauté du style, l’exactitude de la description et la 
vérité de l’observation (et ce point contre la quasi unanimité des critiques), la 
grandeur des symboles et l’ampleur de la vision, mais à chaque fois avec des ré- 
serves et comme avec une sorte de mauvaise conscience. À la fin, il croit se tirer 
d’affaire par le biais du «genre littéraire»: « Si l’on accepte, écrit-il (p. xxv), de 
lire Les Misérables comme une épopée en prose, le malaise disparaît: plus de com- 
paraisons gênantes avec Stendhal ou Flaubert». Mais ce n’est là, cela va de soi, 
qu’une solution verbale: jamais une étiquette, pour si magnifique qu’elle soit, ne 
saurait faire passer une marchandise frelatée. 

En réalité, le problème n’est pas de savoir si Les Misérables sont un roman, une 
épopée, ou un roman «à la fois drame et épopée» enchàssant « Walter Scott dans 
Homère», comme écrivait V. Hugo, définissant son idéal, dans un article sur 
Quentin Durward en 1824. Le problème est de savoir si Les Misérables sont un 
chef-d'œuvre. Répondre oui, c’est se séparer des « doctes» et des « purs artistes » 
qui, comme le dit si bien M. Guyard, « même quand ils sont respectueux comme 
Baudelaire, se détournent d’un roman qui grossit jusqu’à l’outrance tous les défauts 
qu’ils abhorrent». Voilà ce qui embarrasse terriblement les critiques, en général. 
Ils n’ont pas le courage d’écrire que V. Hugo a raison contre les raffinés, les « purs » 
et l’« écriture artiste». Pourtant il est clair que les faits ont parlé et que l’histoire 
même de la littérature a tranché le débat en faveur de V. Hugo, s’il est vrai qu’on 
reconnaît l’arbre à ses fruits. 

A partir du milieu du XIX® siècle, la littérature française qui, à l’époque ro- 
mantique, avait réussi à renouer, sinon avec la masse (c'était impossible alors), du 
moins avec le grand public, recommence un mouvement de séparation, analogue 
à celui qui s’était produit à la fin du XVII® siècle: les grandes œuvres ne sont 
plus écrites que pour une élite, et au fur et à mesure que l’on avance après Bau- 
delaire, cette élite devient toujours plus restreinte, pour être finalement une cha- 
pelle d’un quarteron, voire d’une douzaine de thuriféraires. Littérature d'initiés, 
littérature de mandarins, coupée de la vie, coupée du concret, littérature morte, 
il faut bien le dire. Et les « doctes» sont tellement esclaves d’une telle conception 
faussement aristocratique de l’art, que le succès devient à leurs yeux une marque 

infamante pour une œuvre. Ils oublient que Le Cid a eu du succès! Ils oublient 
| que c’est la faute à leurs idoles momifiées si le fossé s’est creusé toujours davantage 
entre l'artiste et les masses, permettant ainsi les impostures de tous les charlatans. 
Ce n’est en tout cas pas la faute à V. Hugo si après lui est venu Zola et après Zola... 
Jules Romains. 
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Car la postérité directe des Misérables n’est pas là; elle n’est pas en France, où 
la fracture entre l’art et les masses n’est pas encore guérie; mais elle s’est imposée 
à l'humanité entière. D’abord dans les œuvres de Tolstoi et de Dostoievsky.! En- 
suite, dans les œuvres des romanciers américains du XXe siécle.? Et par l’inter- 
médiaire de ce double courant étranger, V. Hugo est en train de reconquérir, sans 
que l’on s’en rende compte, la littérature française.® Guerre et Paix, Les Frères 
Karamazov, viennent en droite ligne des Misérables. À leur propos aussi l’on parle 
d’épopée, et la critique gourmée fait des réserves sur leur «pureté» formelle. 
C’est bien à l’époque où tous les doctes méprisaient Hugo, qu’un sacrilège appelé 
Halpérine Kaminsky, présentait au public français, vers 1895, des éditions «éla- 
guées », «allégées » des romans de Dostoïevsky; ce Monsieur « corrigeait» le génie, 
afin de ne pas blesser la « pureté» du goût des lecteurs! Cela suffit (cela, du moins, 
devrait suffire) à disqualifier une telle esthétique. 

Les Misérables sont donc le premier chef-d'œuvre de la littérature contempo- 
raine. Aucun rapport avec Les Trois Mousquetaires, nul ne saurait s’y tromper. 
Il y a dans Les Misérables, pour la première fois (car chez Balzac seule la bour- 
geoisie compte et ses Paysans ne dépassent pas le niveau de l’avidité animale), 
esprit moderne, l’âme moderne, la vision du monde moderne. Hugo, qui savait 
parfaitement ce qu’il faisait, l’indique en tête de son roman: 


«Tant qu’il existera, par le fait des lois et des mœurs, une damnation sociale créant 
artificiellement, en pleine civilisation, des enfers, et compliquant d’une fatalité humaine la 
destinée qui est divine; tant que les trois problèmes du siècle, la dégradation de l’homme 
par le prolétariat, la déchéance de la femme par la faim, l’atrophie de l’enfant par la nuit, 
ne seront pas résolus; tant que, dans certaines régions, l’asphyxie sociale sera possible; en 
d’autres termes, et à un point de vue plus étendu encore, tant qu’il y aura sur la terre igno- 
rance et misère, des livres de la nature de celui-ci pourront ne pas être inutiles ». 


Les «doctes» sourient en lisant ce texte. Voici cependant un seul rappro- 
chement, mais décisif (et même explosif), pour prouver que V. Hugo est bien le 
premier écrivain contemporain, que de lui sort la seule littérature vivante, le seul 
art vivant de notre époque. C’est André Breton qui écrit en 1932 dans Les Vases 
Communicants : * 


« La fin ne saurait être pour moi que la connaissance de la destination éternelle de l’homme 
en général, que la Révolution seule pourra rendre pleinement à cette destination... J’estime, 
en effet, que [le besoin d’adéquation de l’homme à la vie] ne s’imposera sans entrave à 
l’homme que lorsqu'il pourra s'imposer à tout homme, que lorsque la précarité toute arti- 
ficielle de la condition sociale de celui-ci ne lui voilera plus la précarité réelle de sa condi- 


tion humaine ». 


Dès lors il est pour le moins étonnant que M. Guyard, après avoir écrit 
« Toutes les questions que V. Hugo voulait poser à son lecteur de 1862, le lecteur 
de 1956 peut se les poser», ajoute quelques lignes plus loin: « Comment au- 
jourd’hui, pour ne citer qu’un exemple, saluer cette ‘suprême aurore ”, où 
G. Bernanos, comme J.-P. Sartre, verraient une suprême imposture ? ». En réalité, 


(1) Pour Dostoievsky, qu’il suffise de citer ce 


) (2) Parmi lesquels il faut placer au premier 
que dit Versilov à son fils Arcade dans L’ Ado- 


rang Faulkner, bien que M. Guyard ait lair 


lescent (trad. Pierre Pascal, éd. Gallimard, 1935, 
16ème éd., p. 443): « C’est comme chez lés grands 
artistes: il y a parfois dans leurs poèmes des 
scènes si douloureuses, qui vous font mal ensuite 
toute votre vie quand on se les rappelle, par 
exemple, le dernier monologue d’Othello, Eugène 
aux pieds de Tatiana, ou bien la rencontre du 
forçat évadé avec l’enfant, la petite fille dans la 
nuit froide auprès d’un puits, dans Les Misérables 
de Victor Hugo; cela vous perce le cœur une 
fois et ensuite la blessure demeure à jamais», 
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(p. xvIII) d’opposer sa technique de composition 
à celle des Misérables, 

(3) Et la littérature italienne aussi. Il serait 
instructif d’étudier dans le roman italien con- 
temporain la lutte entre le courant « manzonien », 
pour parler grosso modo, et le courant « hugolien ». 
Du point de vue idéologique le premier est ré- 
signé, le second est progressiste. Ici encore le 
roman russe et le roman américain sont des mo- 
dèles pour les écrivains de la seconde tendance. 

(4) Troisième éd., Gallimard, 1955, p. 190. 


s’il existe deux écrivains contemporains qui reprennent toutes les idées et tous 
les thèmes profonds des Misérables, ce sont précisément les deux que cite M. Guyard. 
Et il suffit d’associer à leurs noms ceux de A. Malraux et d'A. Camus pour voir 
indiscutablement toute la littérature contemporaine vivante et valable se placer dans 
la lignée des Misérables; à côté de ces quatre écrivains le reste de la prose française 
contemporaine fait figure de vaines fioritures. Quant à la poésie, il suffira, je pense, 
de citer Eluard. 

Il serait temps de reconnaître que le sens de la « condition humaine» qui fait 
le prix de la littérature française au cours des trente dernières années, n’est que 
la forme actuelle, avec les variantes dues aux changements des données extérieures, 
de l'intuition du drame humain général que V. Hugo a concrétisée dans Les Mi- 
sérables. Cette « religion de l'humanité», qui va jusqu’à mettre Dieu après l’homme, 
les écrivains français l’ont retrouvée à travers Tolstoi, Dostoievsky surtout, et les 
romanciers américains, mais elle vient des Misérables. Les nuances dans la formu- 
lation ne doivent pas donner le change: Bernanos, Malraux, Sartre, Camus, 
n’écrivent pas pour faire des analyses psychologiques ou du beau style, ils écrivent 
pour sauver l’homme, exactement comme V. Hugo. 

Il pourrait sembler étrange, au premier abord, que ce soit justement Baudelaire, 
c’est-à-dire l’anti-Hugo, qui ait vu l'essentiel dès la publication des Misérables. 
Les critiques sont, en effet, à peu près unanimes ! pour soutenir que la véritable 
opinion de Baudelaire sur V. Hugo en général et sur Les Misérables en particulier 
se trouve dans ses lettres? ou dans ses boutades,® et non pas dans ses articles. 
Mais il me semble qu’on aurait tort de privilégier la correspondance et les propos 
par rapport aux textes publiés, quand il s’agit de critique littéraire (pour les opi- 
nions sur la personne des écrivains, c’est une autre affaire). D’abord, comme le re- 
marque très justement M. M. A. Ruff,‘ il n’y a jamais exactement contradiction 
entre les diverses opinions de Baudelaire sur certains écrivains: c’est seulement 
l'accent qui est mis avec plus ou moins de force sur un aspect de leur art ou sur 
un autre. Pour ce qui regarde Les Misérables, par exemple, Baudelaire, croyant, 
après J. de Maistre, au péché originel et à la méchanceté foncière de l’homme, ne 
pouvait admettre l’optimisme de V. Hugo dans le domaine social et matériel. C’est 
cela qui devait l’irriter. Car, en second lieu et surtout, il faut absolument tenir 
compte de l’humeur du poète, si l’on veut apprécier à leur juste valeur ses bou- 
tades 5 écrites ou parlées. Il suffit de se rappeler ce que les psychologues (Alain, 
par exemple) disent de l’humeur, pour être obligé d'admettre que les jugements 
les plus profonds de Baudelaire, dans le domaine esthétique, seront ceux où l’humeur 
interviendra le moins, c’est-à-dire ceux qu’il exprime dans les articles publiés. 

Or, au cours de l’article sur Les Misérables paru dans Le Boulevard du 20 avril 1862, 
Baudelaire répète: « Ce livre est un livre de charité», « Les Misérables sont donc 
un livre de charité». Baudelaire n’ignorait pas ce qu’est la véritable charité. Pas 
seulement parce qu'il s’offre comme victime «au développement poétique de l’hu- 
manité», ce qui l’enferme encore dans son moi et son « dandysme». Mais parce 
qu’il va vers la foule et vers les misérables dans un authentique mouvement de cha- 
rité. Pour ma part, je ne vois nulle ironie, mais un sens profond, à ces dédicaces à 
V. Hugo des trois plus belles pièces de Tableaux Parisiens (et peut-être de toute 
son œuvre). Après une dizaine d’années de séjour torturant dans ces « limbes» où 
«l’action n’est pas la sœur du rêve», il semble que Baudelaire, malgré des crises 


(1) Cf. A. FERRAN, L’esthétique de Baudelaire, peut être un sot». 


pp. 518-25; Y. G. Le Danrec, dans l’édition 
de la Pléiade, p. 1498; CL. PicHois dans l’édi- 
tion du Club du Meilleur Livre, t. II, p. 1291. 

(2) Cf. lettre à sa mère du 11 août 1862: 
«Ce livre est immonde et inepte. J'ai montré 
à son sujet que je possédais l’art de mentir. 
Il m’a écrit pour me remercier une lettre abso- 
lument ridicule. Cela prouve qu’un grand homme 


(3) Cf. Les Baudelairiana de Ch. Asselineau 
dans le Baudelaire d’E. et J. Crépet, p. 301. 

(4) Cf. L’Esprit du Mal et l’Esthétique baude- 
lairienne, p. 440, note 53. 

(5) Ch. Asselineau, rapportant les phrases. de 
Baudelaire à propos des Misérables, précise bien: 
« disait-il en colère». 
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dues à un désespoir qu’explique assez l’époque où il vivait, ait retrouvé, purifié 
par l'épreuve, l’état d’âme de ses premières années littéraires: non plus « l'ivresse » 
de 1848, mais la charité profonde, celle qui est calme et tenace. Et je ne puis 
m'empêcher de penser que ces « Choses parisiennes » qui constituent la plus grande 
partie du recueil des Petits Poèmes en Prose, sont Les Misérables de Baudelaire. 

Parmi les Petits Poèmes en Prose où transparaît le mieux cette profonde charité 
(je cite au hasard: Les Veuves, Le Désespoir de la Vieille, Le foujou du Pauvre, La 
Corde, Mademoiselle Bistouri, Les Bons Chiens, etc...) il convient de faire une place 
à part à la pièce Les Yeux des Pauvres. On peut y voir, en effet, comment « la cha- 
rité» de Baudelaire se confond, en définitive, avec son esthétique: parce que son 
esthétique est essentiellement «humaine», au sens total du terme,! le poète ne 
saurait rester insensible devant la misère humaine. On a dans Les Yeux des Pauvres 
une admirable interprétation poétique de ce que Baudelaire déclarait, en 1852, 
dans son article sur l’École Païenne: 


«Le goût immodéré de la forme pousse à des désordres monstrueux et inconnus. Absor- 
bées par la passion féroce du beau, du drôle, du joli, du pittoresque, car il y a des degrés, 
les notions du juste et du vrai disparaissent. La passion frénétique de l’art est un chancre 
qui dévore le reste; et, comme l’absence nette du juste et du vrai dans l’art équivaut à l’ab- 
sence d’art, l’homme entier s’évanouit; la spécialisation excessive d’une faculté aboutit au 
néant. [...] La folie de l’art est égale à Vabus de l’esprit. La création d’une de ces deux 
suprématies engendre la sottise, la dureté du cœur et une immensité d’orgueil et d’égoisme. 
Je me rappelle avoir entendu dire à un artiste farceur qui avait reçu une pièce de monnaie 
fausse: je la garde pour un pauvre. Le misérable prenait un infernal plaisir à voler le 
pauvre et à jouir en même temps des bénéfices d’une réputation de charité? J'ai entendu 
dire à un autre: Pourquoi donc les pauvres ne mettent-ils pas des gants pour mendier ? 
Ils feraient fortune. Et à un autre: Ne donnez pas à celui-là; il est mal drapé; ses gue- 
nilles ne lui vont pas bien», 


Dans une telle perspective, la théorie du péché originel devient chez Baude- 
laire une condition nécessaire de la véritable charité. Il suffit de lire Particle 
de 1851, Les Drames et les Romans honnêtes, pour voir que le poète abhorre les ta- 
bleaux édulcorés de l’existence humaine parce qu’ils témoignent d’une absence 
totale d’amour de l’humanité. Voltaire, qui « aimait les hommes», comme dit Bau- 
delaire dans cet article, a écrit Candide contre l’optimisme. Dans une telle perspective, 
en outre, prennent leur véritable sens des textes en apparence cruels, comme As- 
sommons les Pauvres, par exemple. L’humanitarisme profond ne consiste pas à 
«plaindre» le misérable, ce qui revient à en faire un inférieur, il consiste pour 
Baudelaire à lui rendre « l’orgueil et la vie», à en faire son « égal». Vraiment, l’auteur 
des Petits Poèmes en Prose n’a pas oublié qu’il avait écrit de la poésie: « Partout 
elle se fait négation de l’iniquité ».5 

Il reste que ni Baudelaire ni les écrivains français contemporains cités, s’ils 
partagent la «charité» de Victor Hugo, ne semblent partager son «espérance», ni 
croire à la «suprême aurore». Mais il se pourrait bien qu'il n’y ait là qu’une ap- 
parence. La charité implique par définition la foi et l’espérance: foi en son objet, 
espérance en sa fin. Après avoir écrit La Condition Humaine, Malraux a écrit 
L’Espoir. Il ne saurait y avoir aucun doute, Victor Hugo est le « père» de la litté- 
rature contemporaine, il a ouvert le chemin. 

ANTOINE FONGARO 


(1) Comment ne pas citer ici ce que Baude- ni la moins féerique. Dès lors, la beauté ne sera 
laire écrivait à la date du 26 août 1851 dans plus que la promesse du bonheur, c’est Stendhal, 
l’album d’une personne de sa connaissance? je crois, qui a dit cela. La beauté sera la forme 
«A mesure que l’homme avance dans la vie, et qui garantit le plus de bonté, de fidélité au 
qu'il voit les choses de plus haut, ce que le serment, de loyauté dans l’exécution du contrat, 
monde est convenu d’appeler la beauté perd de finesse dans l'intelligence des rapports. La 
bien de son importance, et aussi la volupté et laideur sera cruauté, avarice, sottise, mensonge ». 
bien d’autres balivernes. Aux yeux désabusés et (2) Cette anecdote est, on le sait, le sujet du 
désormais clairvoyants toutes les saisons ont poème en prose La Fausse Monnaie. 
leur valeur, et l'hiver n’est pas la plus mauvaise (3) Première notice sur Pierre Dupont, août 1851. 
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Max Nordau e i primi critici 
del « Simbolismo »y in Italia 


Quando negli ultimi anni dell’Ottocento, e nei primi del Novecento, la critica 
italiana cominciò a interessarsi di quei poeti che, genericamente, chiamava «sim- 
bolisti » o « decadenti », fonte a volte inconfessata ma non piccola delle sue perples- 
sità, e di parecchi spropositi, fu l’opera di Max Nordau. Questi, volendo gettar 
ponti scientificamente costrutti su pretesi abissi di degenerazione, con l’ausilio della 
diffusa atmosfera positivista educò più di un capo scarico, e perfino qualche onesto 
studioso; sia incastrandosi proprio nel momento in cui la critica italiana mostrava 
nuova volontà di orientamento, sia pesando per via indiretta su giudizi posteriori, 
fabbricò l'armatura di un falso schema critico in cui lombrosiani, realisti e faciloni 
si trovarono a loro agio. Il piacere dello scandalo, e l’ignoranza, fecero il resto. 

Nel 1885, fu Vittorio Pica, di spirito profetico dotato, a spezzar la prima lancia 
in favore dei decadenti; ® per poco che fosse, era qualcosa, e il « Simbolismo » in 
Italia avrebbe cominciato a scrivere la sua storia in quell’anno, per nulla interdetto 
dal Nordau delle Menzogne convenzionali: libro discutibile, ma non «ingeneroso 
e meschinissimo » come volle Borgese.? Era stato il Nordau, e sempre fu, più pro- 
digo che meschino; ingegno precocissimo, benché di facile contentatura, si era creato 
fama di studioso, e, per i suoi nemici, di arrabbiato filisteo. Né l’uno né l’altro, ma 
piuttosto un pamphlétaire, andava da qualche tempo sforzando molte cose, compresa 
la scienza, in favore del suo apostolato sionista, d’altronde non meno eroico di quello 
di Herzl.* Cosi, fu sulla scia del Lombroso, — poco dopo che Angelo De Gubernatis 
dava a sua volta, nel 1890, alcune informazioni su Rimbaud, Verlaine, Mallarmé e 
altri «simbolisti »,* definendo il primo autore « décadent » di «poèmes étranges» e 
della Saison en Enfer (una « autobiographie psychologique »), il secondo « poète frangats... 
mêlé au mouvement parnassien », il terzo « difficile et mystérieux » ® — che scrisse i due 
volumi di Entartung, annunciati con favore in Italia, tradotti da Oberosler nel 
1893-94.” Ora, il terzo capitolo del primo volume era per l’appunto dedicato ai sim- 
bolisti,8 e in un quadro disastroso e afflitto da un’irritante sicumera vi si poteva leg- 
gere che il movimento simbolista fu fondato da alcuni giovinastri (Rollinat, Harau- 


e il libro, Bocca, Torino, 1910, p. 364. 


(1) Tra l’altro, in Per : Decadenti («Il Pun- 
golo della Domenica », a. III, n. 39, Milano, 
20 sett. 1885) fu il primo, credo, a spiegare in 
Italia il colore delle vocali di Rimbaud con la 
teoria della sinestési, rispondendo con circospe- 
zione e buonsenso a una vaga allusione del dot- 
tor Bugfa, sul n. 34 della stessa rivista. Vedi 
anche il saggio su Verlaine, « Gazzetta Let- 
teraria », Torino, 14, 21 e 28 nov. 1885 (cfr. 
A. Foncaro, La publication pré-originale de deux 
poémes de Verlaine in questi « Studi», 3, 1957, 
pp. 442-45). Le cose migliori di Pica stanno 
in Letteratura d’eccezione, Baldini e Castoldi, 
Milano 1898 (1899). Di lui si ricordò con sus- 
siego il Croce, discorrendo di Rimbaud nel 1918 
(cfr. anche la Letteratura della Nuova Italia, 
Laterza, Bari, 1929, vol. IV, pp. 339-40 € p. 344). 
Vittorio Pica, personalità molto nota quando fu 
collaboratore di Fradeletto e vice segretario della 
Biennale di Venezia, fu prima ostacolato e poi 
dinienticato per opera dei fascisti. 4 

(2) Max Norpau, Le menzogne convenzionali 
della nostra civiltà (trad. di Cimone), Fratelli Du- 
molard, Milano, 1885. Cfr. G. A. BORGESE, 
Max Nordau e il futuro regno ebraico, in La vita 


(3) Cfr. «L’Illustrazione italiana», a. XXX, 
n. 38, 20 sett. 1903, p. 230: ritratto di Nordau 
e di Herzl, e la relazione del Sesto Congresso 
Sionista del 23 agosto; «Il Marzocco», a. I, 
n. 42, 15 nov. 1896, p. 3; idem, n. 44, 29 no- 
vembre, p. 2. 

(4) A. DE GUBERNATIS, Dictionnaire interna- 
tional des Écrivains du jour, treizième livraison, 
publié le 25 mai 1890, Louis Niccolai éd.-im- 
primeur, Florence-Paris (primo volume 1888; 
altra edizione, 1891). 

(5) Cfr. rispettivamente pp. 1681, 1883, 1423. 

(6) « Minerva », diretta da F. Garlanda, vol. VII, 
Roma, gennaio-giugno 1894, p. 280. 

(7) Max Norpau, Degenerazione, versione au- 
torizzata sulla prima edizione tedesca per G. Obe- 
rosler, vol. I, Fratelli Dumolard, Milano, 1893 
(Fin de siècle. Il misticismo); vol. II, idem, 1894 
(L’egotismo. Il realismo. Il secolo ventesimo). 
Cfr. M. D’AmELIO, Degenerazione, « Fortunio », 
a. VI, n. 16, 20 aprile 1893; S. SIGHELE, Artisti 
degenerati, « L’Illustrazione italiana», a. XXI, 
n. 28, 15 luglio 1894. 

(8) Vol. I, pp. 193-275. 
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court, Tailhade, Morice) tutti segnati dalle stimmate della degenerazione, ovvero 
« smodata » vanità, forte emotività, pensare confuso e sconnesso, mania del cicaleccio 
o «logorrea della psichiatria ».1 Un particolare interesse Nordau mostrava per Ver- 
laine, per i bernoccoli « pullulanti » sul suo cranio, per la sua vita «avvolta nel 
mistero », per la sua « dissolutezza sessuale », per il « fanatismo per la fede ».? In 
fondo, diceva il vero dichiarando che « l’alternarsi continuo di sensazioni in Verlaine, 
il cambiamento addirittura regolare (intendo periodico) della lascivia bestiale in esal- 
tazione divina, e del peccato in pentimento è stato osservato anche da quelli indaga- 
tori i quali non conoscono il significato di tale fenomeno »; * ma quando, da ciò, 
passava a ragionar della poesia, ammetteva che alcune cose son «piene di grazia », 
e poi guastava tutto col notare, contraddicendosi, una « insulsa ripetizione di voci ».* 
Va bene che la stilistica non era ancora di moda, ma l’è ben grossa trovar segno di 
debolezza di mente l’associazione di «sostantivi e aggettivi affatto discordanti », 
come paesaggio lento, succo rilassato, profumo dorato. « Non si può negare che un si- 
mile metodo poetico offre talvolta, nelle mani di Verlaine, risultati straordinaria- 
mente belli»; e ringraziamone Iddio. Ma questo per Nordau è nulla, accanto al 
fatto che Verlaine fu messo in carcere per un delitto contro il buon costume, e che 
nei manicomi ci siano molti pazzi del genere. Quanto a Rimbaud, con le sue vocali 
fece uno scherzo insulso.5 Se infine Nordau si accorge di essersi invischiato in qualche 
imbarazzante ragionamento, dichiara di non volersi fermare sulla questione: « non 
perché mi trovi in imbarazzo e voglia cercare di evitarla ».* C’è da credergli? E 
che dire quando si mette a far lo spiritoso: ah ah, Rimbaud dice che 1’ A è nera; ah 
ah, Banville pensa che per far poesia basta trovar la rima? O quando accusa Bau- 
delaire di aver scritto poesie vergognose, di odiare «la vita e il moto », di pensare 
che l’arte «non ha verun altro scopo che sé stessa ?» ? Quest'ultima cosa (che Bau- 
delaire non pensava come lui l’intendeva) gli bruciava particolarmente, tanto che tre 
anni dopo fece una conferenza sulla funzione sociale dell’arte, nella quale diceva 
che «l’arte per l’arte, praticata unicamente per sfogare... è l’arte dell’uomo quater- 
nario, dell’uomo delle caverne » 

Lo stesso Lombroso non fu per nulla soddisfatto di certe esagerazioni. Ap- 
provò il suo seguace per quanto riguarda Tolstoi, Ibsen, Nietzsche, ma disse che 
oltrepassava il segno negando ogni valore all'opera di un nevrotico, e aggiungeva 
che secondo Nordau siccome son pazzi non son geni, mentre è vero proprio il con- 
trario;® né dico che cosi Lombroso illuminasse gran che del problema; ma insomma, 
c'erano bisticci in famiglia. Tuttavia, in quello che diceva Nordau, qualche scampolo 
di verità c’era: un occhio attento poteva discernere alcune giuste osservazioni, e 


(1) Max Norpau, Degenerazione cit., vol. I, 
pp. 195-96. 

(2) Toi, pp. 232, 233, 235. 

(3) Ivi, pp. 236-37. 

(4) Ivi, p. 241. 

(5) Ivi, p. 258. Vedi anche Mallarmé (pp. 245- 
250) e Moréas (pp. 251-55). 

(6) Vol. II, p. 67. 

(7) Ivi, pp. 61-62 e p. 91. Il discorso su Bau- 
delaire, piuttosto ampio (non ne dimentica il 
diavolismo) mostra che Nordau non si dava la 
briga di cercare informazioni esatte. Le Fleurs 
du Mal sono per lui una raccolta «non completa »: 
manca, infatti, di alcune poesie troppo oscene 
per essere messe sul mercato librario; ma non 


fosse per Nordau anche la staticità ieratica della 
iconografia bizantina. Com’é noto, Baudelaire 
desunse dall’esoterismo (Swedenborg) il con- 
cetto dell’imperturbabilita del mistico, il suo di- 
stacco dalla passione, sotto qualsiasi specie essa 
si presentasse. 

(8) Max Norpau, La funzione sociale dell’ arie, 
Bocca, Torino, 1897. La polemica sulla formula 
«l’arte per l’arte » éra vecchia. Per un esempio 
poco noto, cfr. LELIO MONTEL, Qual è il vero 
poeta ?, « Gazzetta Letteraria », a. II, n. 5 (2- 
9 febbr. 1878) pp. 33-34; vedi anche la lettera 
dello stesso, ivi, n. 6 (9-16 febbr. 1878) p. 42; 
la lettera a Corrado Corradini di M.-A. Ros- 
sotti, 201, n. 7 (16-26 febbr. 1878), pp. 41-52. La 


crede che valga la pena approfondire le ragioni 
di tanto esilio. Quanto alla questione che Bau- 
delaire odiava «la vita e il moto », è un esempio 
di come lavorava ovvero non lavorava Nordau. 
Egli cita I gufi e La Beauté deducendone che 
per Baudelaire il portamento dei gufi insegna 
al savio che « deve evitare in questo mondo il 
chiasso e il moto», e che il moto «perturba le 
linee » della Bellezza. Penso che degenerazione 
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« Gazzetta Letteraria » fu tra le prime riviste che 
onorarono Max Nordau; lo stesso direttore, Vitto- 
rio Bersezio, ne recens{ Il vero paese dei miliardi in 
occasione della versione italiana (Treves, Milano, 
1877), sul n. 31 (3-10 agosto 1878), pp. 241-43. 
(9) « Degenerazione» di Max Nordau, da un 
articolo di C. Lombroso, « Minerva » etc., vol. X, 
luglio-dicembre 1895, pp. 439-43. 


valersene per il futuro. Purtroppo, i critici italiani non sapevano leggere. Mentre 
« Emporium » pubblicava nel suo primo numero parte di un articolo di L. Des- 
champs che, riprendendo l’opinione di Baju (i decadenti « fanatici per l'autonomia 
individuale », « psicologi familiarizzati con tutti gli arcani del cuore »), non dimen- 
ticava neppure Tristan Corbière,! Enrico Montecorboli, sulla « Nuova Antologia » 
del 15 aprile 1896,° se la prendeva nuovamente con Verlaine e, di riflesso, con Rimbaud: 
il primo era un mistico (ha accenti che sembrerebbero venire da Santa Caterina 
da Siena) ma insieme cosi debole di mente da accendersi per Rimbaud di vera pas- 
sione; il secondo, un vile, scrisse versi di deliziosa musica ma « dai temi ignobili », 
compose Voyelles « per ischerzo »,* fece fare a Verlaine un gran brutto « voltafaccia » 
quando gli suggeri le pessime Romances sans paroles, e fu il primo padre della scuola 
decadente che «guastò tanti giovani ingegni ». Non valse l’operosa attività di Vit- 
torio Pica, che dinanzi al frontespizio di Les Épaves ammirava la « sottigliezza di 
fantasia » di Félicien Rops,* che ripubblicava un lungo articolo su Mallarmé, — av- 
vertendo che la denominazione di « simbolista », per questa « nobile e curiosa fi- 
gura » come per altri, è molto vaga, comprendendo che la sua arte esoterica era 
reazione contro «certa malintesa democratizzazione », e affermando che la sua 
estetica «posa su di una base rigorosamente filosofica » 5 — o che incalzava pochi 
mesi dopo con Verlaine. Nello stesso 1896, una nuova definizione riaffermava la 
pertinacia della Scuola Criminale Positiva: I delinquenti dell’arte.” L’anno seguente, 
il prof. Courthope, debitamente titolato, era degno di una lunga citazione su « Mi- 
nerva » per alcune sue opinioni sulla Decadenza, che consisterebbe nell’esagerazione 
dell’elemento individuale; il prof. Courthope dichiara di voler combattere i metodi 
del Nordau, ma poi si arrabbia moltissimo con Mallarmé perché, per la sua poetica, 
non vuole mai nominare un oggetto con il suo nome, ed esce del tutto dai gangheri 
per l'Art poétique di Verlaine. Nordau è ancor più presente quando il professore 
confessa che Rollinat e Morice erano pazzi a volere l’arte per l’arte; e allora, conclude, 
«ben venga la Degenerazione ».* Infatti, venne. 

Venne niente di meno che con Arturo Graf, non ancora conquistato alla Mor- 
gana. Dopo aver esordito dicendo che il Simbolismo nacque dalla cirlataneria e dal 
gusto di burlarsi del prossimo, e come fosse individualismo e romanticismo «rim- 
picciolito », e come volesse simboli in forma « perplessa, liquescente, nebulosa », 
Graf promette di analizzare gli strumenti di siffatta poetica,!° che sono l’oscurità, 
la suggestione, la musicalità.!! Come si vede, il discorso era più serio di quello di 
Montecorboli. Ma poi Graf confessa che ha rinunciato a «cavare un costrutto » 
da alcuni versi di Mallarmé, tacciandoli di oscurità (pure, suderebbe sette camicie 
a cavare un costrutto da un qualsiasi passo di Dante), e giudicando trattarsi di un 
«parlare senza dir nulla»; e continua: il Nordau (cave canem) esagera a giudicar 
tutti i simbolisti «una brigata di degenerati e d’imbecilli »; 1? certo, Verlaine non 


(1) «Emporium », Bergamo, vol. I, n. 1, gen- 
naio 1895, pp. 71-77. 

(2) Paul Verlaine, pp. 701-33. 

(urp: 727. 

(4) Attraverso gli albi e le cartelle, « Empo- 
rium», Bergamo, vol. III, n. 14, febbraio 1896, 
p. 128. 

(5) V. Pica, Letterati contemporanei: Sté- 
phane Mallarmé, « Emporium», vol. III, n. 16, 
aprile 1896, pp. 258-75. La pubblicazione su 
« Emporium » ha particolare importanza, per la 
diffusione di quella rivista; ma il saggio era già 
stato pubblicato su « Gazzetta Letteraria, Arti- 
stica e Scientifica», 20, 27 nov. e 4 dic. 1886. 
Ripubblicato ancora in Letteratura d’eccezione, cit. 

(6) Letterati contemporanei: Paul Verlaine, « Em- 
porium », vol. IV, n. 21, sett. 1896, pp. 184-206, 
« Gazzetta Letteraria » cit. e Letteratura d’ecce- 
zione cit. « Emporium » pubblicò in quegli anni 


una serie di saggi, su Maeterlinck, Leconte de 
Lisle, Barrès, Paul Adam, Poé, etc. 

(7) Enrico FERRI, I delinquenti dell’ Arte, Li- 
breria Editrice Ligure, Genova, 1896. 

(8) Decadenza e Decadenti, « Minerva», vo- 
lume XIV, luglio-dicembre 1897, pp. 24-33. 

(9) Lui, D. 32. Serri cat 

(10) A. GRAF, Preraffaelliti, simbolisti ed esteti, 
« Nuova Antologia» Roma, 1° genn. 1897, 
Pp. 29-46. i 

(11) ID., op. cit., 16 gennaio 1897, pp. 268-292. 
Il saggio fu poi pubblicato in Foscolo, Manzoni, 
Leopardi, Chiantore, Torino, 1898; nuova edi- 
zione, idem, 1945. 

(12) Ivi (16 genn. 1897), p. 276. L’influsso 
del Nordau fu più profondo di quanto Graf 
confessi. In principio ne discute la definizione 
di «misticismo »; ma per i simbolisti, senza ci- 
tarlo, ne segue il metodo, elencando i titoli che 
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fu un degenerato, ma (come se cambiasse qualcosa) «un mezzo pazzo € un mezzo 
delinquente », che mend vita da vagabondo, fini in ospedale, e si defini da sé stesso 
un saturniano. D'altronde, il pensiero dei simbolisti, per Graf, è tutto informe, 
povero e debole; essi, abulici, si ritraggono dalla vita, e tutti i malcontenti, gl illusi 
e i delusi s'imbrancano con loro; si « gloriano di autonomia estetica (cosi la chia- 
mano) »; si stimano profondi, originali, e sono ridicoli, ignorantissimi, folli. Natural- 
mente, Graf se la prende anche con la formula l’arte per l’arte: « nell’organismo 
animale vi sono organi specializzati, non organi indipendenti; funzioni specializzate, 
non funzioni indipendenti... Altrettanto, fin dove regge l’analogia, può dirsi dell’or- 
ganismo sociale »... Non esiste l’arte per l’arte, bensf l’arte per l’uomo. 1 

Giustissimo; ma Baudelaire, Rimbaud, Mallarmé non pensavano il contrario; 
la poesia era anzi per loro la massima realtà possibile e comprensiva di tutte le realtà, 
secondo l’assunto romantico di un primato dell’arte, e solo in questo senso va per 
essi intesa la definizione di autonomia estetica. Ma neppure Graf seppe approfondire, 
e anch’egli considerò le vocali di Rimbaud una «celia» da capo scarico. Questo 
orrore per la degenerazione era per altro condiviso, per diversi motivi, da Tolstoi 
(che però non occupa un posto di merito nella critica lombrosiana) e dal suo presen- 
tatore Enrico Panzacchi, che pure volle dare una stoccata a Baudelaire perché in- 
tese fabbricare « per comodo della sola arte, una specie di solitudine puerilmente 
orgogliosa e vana »; * anche Tolstoi crede gravissima l’accusa di oscurità, e dichiara 
incomprensibile Baudelaire, Verlaine un «tessuto di metafore scorrette e di parole 
senza senso ».3 Che sia influsso di tanta autorevole critica, se lo stesso « Emporium », 
scagliato il sasso nascondeva la mano, dichiarando nel 1898 Mallarmé « nebuloso » 
(di lui «non resterà molto ») e irreggimentandolo con i Goncourt, o se De Guber- 
natis, nel 1905, tratta in poche righe Rimbaud, non nomina affatto né Verlaine né 
Mallarmé ? 5 Inutilmente, nel 1898, un articolo di Gabriel Mourey aveva fornito 
notizie equilibrate e per nulla scandalistiche.* Nel 1908, non ci mancava che l’occa- 
sione offerta da Lepelletier: 7 Giovanni Tullio, a proposito del suo libro, tornò alla 
carica contro Verlaine sulla « Nuova Antologia », dicendo anch’egli, — era proprio 
un'epidemia — che Nordau eccedé nei biasimi, ma dichiarando subito dopo che 
«le lesioni cerebrali » determinano lacune e sproporzioni nell’intelligenza, indebo- 
limento della memoria, incapacità all’astrazione, mentre l’alcolismo provoca una 
« nebbia » che spiega tutto della poetica dell’impreciso di Verlaine, la cui prosa 
(dulcis in fundo) è un «procedere pieno d’incertezze, arresti, precipitazioni, con- 
traddizioni »;* quindi, concludeva, non bisogna cercare il poeta dove ragiona, visto 
che sragiona, bensi dove « sente ». È certo che Tullio non lesse mai, o non lesse come 
doveva, le prose di Verlaine; in compenso, lesse molto bene Nordau; il suo articolo 
ne è quasi un plagio, certo un’imitazione di strettissima misura. 

Fu cosi che, dopo il 1894, la viabilità per la comprensione dei «simbolisti » 
risultò in Italia gravemente compromessa. Nel 1913, un’edizione ridotta del volume 
di Nordau scatenò una seconda offensiva; ® qualcosa stava si cambiando: con fer- 
mezza, nel 1910, G. Ragusa Moleti avvertiva che si può leggere Baudelaire «senza 


sui «loro libricciuoli » « stampan su », come esempi (5) Dictionnaire international des Écrivains du 


di « sciocche o morbose tendenze di quella stracca 
ed esausta classe delle società nostre » che «ha 
in dote inalienabile la miseria intellettuale e la 
noja » (V). 

(1) E. PanzaccHI, Tolstoi e l’arte, « Nuova 
Antologia », 16 giugno 1898, pp. 705-16; Man- 
zoni e Tolstoi nell’idea morale dell’arte, idem, 
16 dicembre 1898, pp. 581-95; raccolti in ToL- 
STOI, Che cosa è l’Arte?, Treves, Milano, 1902 
(18 ediz. idem, 1899). 

(2) L. TOLSTOI, cit. (1902), p. XLVII. 

(3) Ivi, p. 106. 

_ (4) ANONIMO, Stéphane Mallarmé, « Empo- 
rium», Bergamo, vol. VIII, n. 46, ott. 1898, 
D 3720: 
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Monde latin, par Angelo de Gubernatis, Rome, 
Via San Martino al Macao, 11, Florence, Soc. 
Tip. Fiorentina, 1905, p. 1234. 

(6) Poesia recente di Francia (da un articolo 
di Gabriel Mourey), « Minerva», vol. XV, gen- 
naio-giugno 1898, pp. 27-28. 

(7) Paul Verlaine, sa vie, son œuvre, Mercure 
de France, Paris, 1907. 

(8) Giovanni TuLLio, Paolo Verlaine, « Nuova 
Antologia », 16 febbraio 1908, pp. 675-83. 

(9) Max NoRrDAU, Degenerazione, traduzione 
dal tedesco di G. Oberosler, 4 ediz. ridotta con 
consenso dell’ Autore, F.lli Bocca editori, Milano- 
Torino-Roma, 1913 (ho consultato solo la quarta 
edizione). 


bisogno di turarsi il naso »; ! Padovani, in un manuale Hoepli, cercava di esser mi- 
surato; ? Soffici, nel 1911, faceva conoscere Rimbaud; * Luigi Tonelli mostrava 
di voler capire il Simbolismo tutto; 4 ma Padovani stesso avvertiva che la poesia di 
Baudelaire è « morbosa, decadente, e giustifica, in un certo senso, l’accusa fattale 
d’immoralita », e Oreste Ferrari, nella prima edizione delle opere di Rimbaud, ne 
metteva in rilievo la « fronte piena di eminenze ». Il male era fatto; ci vorranno 
più di trent'anni perché la critica italiana si metta sulla via di un’indagine scrupolosa. 
Né dico che siffatte critiche al Nordau sian nuove, anzi son vecchissime: egli stesso 
se ne gloriava, e le scambiava per antisemitismo (talvolta lo erano). Qualcuno aveva 
già parlato dell'ignoranza sua, della falsità e superficialità del suo metodo, trattan- 
dolo da orecchiante e tardigrado. Qualcuno, invece, lo aveva difeso con moderazione 
e, mi pare, con buonsenso,* definendolo un ossessionato dalla degenerazione che 
inforca gli occhiali del chimico, ed è quindi troppo predisposto all’analisi per giun- 
gere alla sintesi. Laureato due volte in medicina (e la seconda, a Parigi, con la tesi: 
De la castration de la femme...), volle parlar troppo di poesia; ovvero di ciò che, 
medico, ignorava. 

Presupposto della sua «estetica » era che i pessimisti sentono solo quanto suc- 
cede nel loro «interno organismo »,” mentre i grandi artisti sani son sempre stati 
ottimisti (oggi diremmo estroversi). Ciò è, caso mai, vero in astratto, falso in con- 
creto; quando da una schematizzazione cosî generale si passa ad un’analisi della 
realtà psicologica, concesso che questo aiuti la comprensione dell’opera d’arte, il 
problema appare molteplice, e niente affatto univoco. 


* 


L’influenza del Nordau non fu duratura: in critica, i polemisti hanno breve 
fortuna. Ma informò spesso uno stato d’animo; caratterizzò una predisposizione, 
tuttora latente, per motivi scandalistici tratti dalla biografia dei « maudits », dei 
decadenti, dei simbolisti. Quando Verlaine mori, fu disgustoso il necrologio a lui 
dedicato dalla « Illustrazione Italiana », che insisteva sulla « Dea verde » in cui il 
poeta deliquescente era naufragato;* nel 1928, Angioletti chiosava che se Rimbaud 
fosse stato femmina (?!) avrebbe «fatto ammattire chi la corteggiava »;° «lordo » 
era Verlaine per Giuliotti;!° e se continuassi a spigolare, andrei avanti per un pezzo. 
Ma non tacerò di Croce e di un utile volumetto, nel quale Ortensia Ruggiero ha 
recentemente sostenuto che i rifiuti crociani di quella poesia sono naturale scatu- 
rigine della sua estetica; 1 e concedo, benché sia pessima scaturigine. Ma è anche 
vero che l’accusa di sterilità a Mallarmé, di dilettantismo a Gérard de Nerval, di 
genialoide a Verlaine, e l'entusiasmo con il quale Croce, — che per altro si era ac- 
corto di Baudelaire con un ritardo giustamente sospetto al rondista Saffi 1? — ac- 
colse il volume di Fondane,!* congratulandosi con sé stesso per aver detto analoghe 
cose diciassette anni prima, ovvero che Rimbaud era un «lazzarone »,# hanno una 


(9) G. B. ANGIOLETTI, Scrittori d'Europa, Li- 


(1) Poemetti in prosa di CARLO BAUDELAIRE, 
traduzione di G. Ragusa-Moleti, Sonzogno, Mi- 
lano s. d. (ma 1910). 

(2) G. Papovani, Letteratura francese dalle 
origini ai nostri giorni, Hoepli, Milano, 1913. 

(3) A. Sorrici, Arthur Rimbaud, « Quaderni 
della Voce », Firenze, 1911. 

(4) L. TONELLI, Lo spirito francese contem- 
poraneo, Treves, Milano, 1917. 

(5) Arturo RiMBAUD, Poemi in prosa, tradu- 
zione di Oreste Ferrari, Sonzogno, Milano s. d. 
(ma 1918), p. 6. i 

(6) Romeno Lovera, Letterati contemporanet: 
Max Nordau, «Emporium», Bergamo, vol. IV, 
n. 19, luglio 1896; pp. 15-16. 

(7) Ivi, p. 16. | 

(8) « L’Illustrazione Italiana», anno XXIII, 
n. 3, 19 gennaio 1896, p. 43. 


breria d’Italia, Milano, 1928, p. 51. 

(10) D. GiuLioTTI, Marionette animate, «Il 
Frontespizio », a. III, n. 4, aprile 1931, p. 3. 

(11) La letteratura francese nella critica di Be- 
nedetto Croce, Repertorio bibliografico con intro- 
duzione a cura di Ortensia Ruggiero, Casa ed. 
Arimanni, .Napoli s. d. (1955), pp. XXVIII-XXIX. 

(12) Benedetto Croce, Baudelaire, « La Critica», 
«La Ronda», a. XVII, fasc. 11, 20 marzo 1919, 
pp. 61-62. 

(13) Benjamin Fondane, Rimbaud le voyou, « La 
Critica », vol. XXXII, fasc. 2, 20 marzo 1934, 
PP. 145-46. ; , 

(14) Postille: Entusiasmi di prima della guerra: 
A. Rimbaud, «La Critica», vol. XVI, fasc. 4, 
20 luglio 1918, pp. 253-56. 


437 


qualche parentela con l’aria inorridita che la pudicizia critica italiana assumeva 
dopo Nordau. Croce non pensò mai dove Rimbaud potesse attingere le somme 
necessarie a soddisfare il déréglement de tous les sens che egli interpreta senz'altro 
come dissolutezza? Almeno fin quando incontrò Verlaine (la lettera a Izambard 
è del 13 maggio 1871), le sue maggiori dissolutezze erano, ch’io sappia, i boccali di 
birra (il francese è una lingua difficile: « on me paie en bocks et en filles », dice Rimbaud; 
fille = chope di birra). È in base a siffatte osservazioni che per il Croce Rimbaud 
diventava un caso patologico, un ragazzaccio «curioso del turpe e del laido »??* 

Lunga sarebbe la storia che potremmo scrivere su Rimbaud «lazzarone ». Non 
fu certo un paralogismo la confusione di Soffici tra sregolatezza e farsi uomo; per 
lui, il pensiero astratto era una malattia del cervello, e volendo uno stile che « sbuc- 
ciasse il mondo » descrisse con entusiasmo il modo di vivere del poeta « lacero, di- 
sperato, allucinato »; il quale, per Dinamo Cardarelli, era un demoniaco domina- 
tore del «succube » Verlaine? per Rossani un parente stretto di Villon,’ per Carlo 
Pariani (che scriveva storie non romanzate...4) un giovinastro che eccitava l’estro 
creativo con bevande « spiritose », precisamente con tabacco, cannabis, oppio, tanto 
da diventare alla fine una « larva d’uomo », un « ricercatore metodico di ebbrezze ». 
Non mi meraviglio che ancor oggi un piccolo periodico di Bompiani insista tanto 
sull’equivoca amicizia con Verlaine; 5 che per Quasimodo l’inferno di Rimbaud sia 
di specchi velenosi, nomi, bestemmie, oggetti e simboli; * che nuovamente, per An- 
gioletti, la poesia di Rimbaud appaia «infestata da una cattiveria implacabile e 
sovente gratuita», vera protagonista di questo nostro mondo senza « fari » spiri- 
tuali.” Son sempre echi, magari rimbalzati di seconda, di terza mano, della catili- 
naria del Nordau. 

Oggi, tante limitazioni a un’onesta indagine sembrano scongiurate; a meno che 
non s’infochi troppo una malintesa valutazione dell’uomo-poeta sulla base del co- 
siddetto apporto «etico », importantissimo ma non unico. La straordinaria disin- 
voltura con la quale alcune riviste di sinistra (anche la critica, purtroppo, ha un 
suo emiciclo parlamentare) hanno ripreso in mano i presupposti «estetici » del 
Nordau, fa temere qualche nuovo equivoco. E bene convincersi che quei poeti fu- 
rono tali non ostante certi esagitati struggimenti interiori, e talvolta per mezzo di 
essi; ne ebbero spesso completa coscienza; qualcuno, a modo suo, cambiò vita. 
Bisogna interrogarli ancora. Per giudicarli, c'è tempo una eternità. 


GIANNI NICOLETTI 


Une nouvelle méthode critique 


Il y a trois ans, M. Jean Guillaume, professeur aux Facultés Universitaires 
de Namur, publiait un important Essai sur la valeur exégétique du substantif dans les 
« Entrevisions » et « La Chanson d’Eve », de Van Lerberghe.8 D’emblée, on eut l’im- 
pression de se trouver en présence d’une méthode critique inédite, riche en possi- 
bilités et féconde dans ses résultats. Dans cet ouvrage, l’auteur (qui est lui-méme 
poète, cela est essentiel. à noter, car il connaît par expérience la démarche de la 
déduction et sait à quelles intentions peuvent correspondre les figures) refait point 


(1) B. CROCE, Postille cit., p. 253. 

(2) Alla ricerca di Fean- Arthur Rimbaud, « Il 
Frontespizio », a. VI, n. 12, dicembre 1934, 
pp. 23-25. 

(3) WoLranco RossanI, Rimbaud, « Il Fron- 
tespizio », a. VIII, n. 6, giugno 1936, pp. 19-20. 

(4) Vite non romanzate, di Dino Campana scrit- 
tore e di Evaristo Boncinelli scultore, Vallecchi, 
Firenze, 1938, pp. 91-93 e 104-105. 
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(5) GariBALDO Marussi, Storia di un'amicizia: 
Verlaine e Rimbaud, «Pesci rossi», Milano, 
a. XVI, n. 3, marzo 1947, pp. 5-6. 

(6) Sta in Omaggio a Rimbaud, All’insegna del 
Pesce d’oro, Milano, 1954, p. 28. 

(7) Il sortilegio di Rimbaud, «La Stampa», 
Torino, 5 maggio 1956. 

(8) Ed. Palais des Académies, 1 rue Ducale, 
Bruxelles, 1956. 


par point le chemin du poète, en remontant des noms privilégiés, sources irradian- 
tes d’un monde poétique, aux idées premières qui les ont fait naître. C’est ainsi 
que les articulations du drame intérieur ont pour pivots des mots-valeur, tels que 
«bonheur », « poussière », « ange », «serpent », « Vénus ». Il faut lire ces pages pour 
apprendre avec quel soin, quel art et quelle subtilité psychologique Jean Guillaume 
sait opposer les termes (par exemple |’ Ange et l'ange, pp. 164-207) ou montrer la 
manière dont ils s'associent et se complètent (par exemple la danse et la lumière 
PP. 205-207). | 
On pouvait penser que l'étude du substantif comme mot support de la pensée 
ou comme mot phare d’un monde poétique, à l’exclusion du verbe et de l'adjectif, 
présentait le danger de laisser dans l’ombre des mots-valeur aux répercussions pro- 
fondes, des adjectifs comme « beau » et des verbes comme « mourir ». Or, M. Guil- 
laume vient de publier un essai complémentaire, Le mot-thème dans l’exéoèse 
de Van Lerberghe,’ où ces lacunes provisoires ont été comblées. Ainsi se trouve 
achevée une œuvre absolument originale et qui mérite d’être examinée en tant 
que telle. 
. La préface de l’ouvrage nous avertit de la différence qui oppose ces concep- 
tions aux statistiques aves lesquelles M. Pierre Guiraud, de Groningue, nous avait 
familiarisés. Ce dernier, en effet, dans Le Vocabulaire du Symbolisme (Rijk Univer- 
siteit, Groningen, 1952-1953) nous a donné un index des mots employés par tel 
ou tel poète dans une partie limitée de son œuvre, avec l'indication: 1° de la fré- 
quence « absolue » de chacun de ces mots (le nombre de fois qu’il se présente, dans 
le fragment étudié, sans aucune autre considération); 2° de la fréquence « relative » 
de ces mots par rapport à celle du langage courant, mettons du langage journalis- 
tique ou de la prose parlée en général.? Les statistiques du langage courant ont 
été fournies à Guiraud lui-même par E. Van der Beke (French Word Book, New- 
York, The MacMillan Company, 1931), qui a dépouillé et dénombré un million 
deux cent mille mots. Nous apprenons ainsi que le mot « œil » a 47 chances (réa- 
lisées) de se présenter sur ce total, tandis qu’« amour » en a 51. M. Guillaume, ju- 
dicieusement, fait le procès de ce point de départ. En effet, on est étonné que 
le mot d’« œil » soit plus fréquent (40) que sa fonction « voir » (33), ce qui contredit 
certainement à l’usage parlé. Si l’on considère le rang occupé par tel mot («au- 
tomne », p. ex.) dans les tables de Beke (2750°) et dans le tableau de telle œuvre 
poétique (dans « Alcools » d’Apollinaire, p. ex.: 75°), en allant du plus au moins 
fréquent, on en déduit aisément que le poète a été plus particulièrement attentif 
a cette idée, ou préoccupé par elle, ou séduit par elle. L’« écart réduit » est calculé 


selon la formule: pom = X*. À mon avis, il eût été plus évocateur de 
A 

calculer les fréquences générales sur 1 ou 10 millions de mots et de les réduire en 

proportions décimales (en % ou °/c0). Ainsi, un mot qui se serait présenté 12 fois 

Sur 1000, en prose courante, et qui figurerait 16 fois sur 1000 dans telle ceuvre, 

serait de 33% plus fréquent qu’on ne pourrait s’y attendre. Cela obéirait à la formule 


deo Ls, 

A | 

Quelle que soit la méthode de éaleul employée, nous trouvons une série de 
« mots-clés », selon l'expression de M. Guiraud. On pourrait aussi bien les ap- 
peler mots-problèmes, car enfin la clé n’est pas une solution: il reste à s'en servir 
pour ouvrir les portes du mystère, pénétrer dans les arcanes du monde intérieur. 


(1) M. GUILLAUME, Le moi-thème dans l’exégese 
de Van Lerberghe, Bruxelles, i959. 

(2) Cette seule distinction attire l'attention sur 
la difficulté de choisir un étalon de comparaison. 

(3) A = rang des tables de Beke; B = rang 
absolu des tableaux de l’œuvre étudiée; X = écart- 
réduit des rangs, ou fréquence relative. 


(4) B = fréquence en °/oo (ou en °/o) dans 
l’œuvre étudiée; A = fréquence en °/oo (ou 
en °/o) dans la prose courante (ni scientifique, 
ni poétique); X = différence de fréquence; 
un + au résultat désignant un mot plus fréquent, 
un — désignant un mot plus rare que dans l’usage 
ordinaire. 
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Alors que Pierre Guiraud borne son enquête au chiffre et livre ce dernier à la mé- 
ditation du critique littéraire, Jean Guillaume va au delà: il se demande les raisons 
de telle ou telle fréquence, et là commence l’exégèse du poème. Critiquant ce que 
les tables de Beke peuvent avoir d’arbitraire (ce qui fausserait toute la suite de la 
spéculation), M. Guillaume s’en tient aux mots-thèmes, c’est-à-dire à la fréquence 
absolue des mots figurant dans les Entrevisions et La Chanson d’Eve. Chacun de ces 
mots rayonne dans un contexte que notre auteur examine avec attention: si ce con- 
texte présente, d’un cas à l’autre, des constantes, on en peut déduire que le mot- 
thème est conçu par le poète d’une manière déterminée, plus exactement d’une 
manière que le contexte détermine. Autrement dit, ce travail est fort voisin de 
celui qu’accomplit un lexicographe, lequel, s’il est honnête, induira toujours le 
sens du mot à partir de l’emploi qu’en font les auteurs. La différence gît essen- 
tiellement dans le fait qu'ici les mots sont ordonnés selon leur fréquence, d’une 
part, et que, de l’autre, il s’agit d’établir des nuances esthétique et psychologiques, 
voire métaphysiques, qui dépassent de loin les exigences surtout sémantiques 
d’un dictionnaire de langue. Il n’en reste pas moins que l’explication gramma- 
ticale d’un texte de Van Lerberghe ne pourra plus se passer désormais des 
nuances établies par Jean Guillaume, tant il est vrai que la plus fine essence poé- 
tique tient au halo qualitatif et personnel que prend chaque concept dans l’indi- 
vidu poète. 

M. Guillaume a raison d’affirmer que la lumière initiale est d’ordre intuitif. 
Cela n’est pas anti-scientifique. Où le savant orienterait-il sa recherche, sans intui- 
tion, puisqu'il recherche ce qu’il ne sait pas encore? Toute hypothèse est une intui- 
tion. Nous attendons d’un critique qu’il éprouve cette intuition et que, en toute 
honnêteté, il tente de justifier cette intuition par un travail objectif, sans nous cacher 
les échecs de cette tentative de justification et sans faire jouer en sa faveur les 
données de la réalité. Là M. Guillaume excelle, ne nous dissimulant pas que « fleur » 
s’est soustrait à son enquête, tandis qu’« âme » s’y trouvait répondre. Ainsi M. Guil- 
laume nous livre ses propres armes et nous laisse libres de nous en servir contre 
lui à chacun de ses pas. Nous ne l’en suivons qu’avec plus de sympathie. 

On observera, dans l’ensemble, que Pierre Guiraud et Jean Guillaume ont 
ceci en commun qu’ils ont tous deux fait porter leur enquête sur des textes du 
symbolisme. Ce qui doit signifier que le vocabulaire du symbolisme résiste à l’ex- 
plication des dictionnaires, et que, chez le poète symboliste, chacun des mots-thèmes 
(mettons les 50 plus fréquents) a pris une valeur nouvelle, à définir. D’où les statis- 
tiques de l’un et la statistique suivie d’exégèse de l’autre. Je me permettrai seule- 
mente d’observer que M. Guillaume nous eût mieux encore persuadé de l’inutilité 
de spéculer sur les « mots-clés », s’il avait dressé en parallèle les listes respectives 
des « mots-thèmes » et des « mots-clés ». Car, jusqu’à preuve du contraire, nous 
pouvons supposer que la résistance de « fleur » à l’exégèse tient au fait qu’il est un 
mot-thème et non un mot-clé. 

Au terme de cette patiente et passionnante recherche, Jean Guillaume nous 
révèle une Eve victime de Lucifer, vaincue par la rhétorique de la tentation, mais 
parce qu’elle était « poussière », c’est-à-dire que le mal était en elle à l’état virtuel. 
Ainsi se trouve sauvegardée à la fois l’idée de liberté et expliqué le paradoxal amal- 
game d’innocence et d’impureté d’une Eve pécheresse avant la faute. Ainsi se trouve 
éclairée cette « faiblesse», cette « blancheur fréle » de la femme, où s’annonce, à 
travers l’échec de la révolte orgueilleuse et sensuelle, l'ombre de la vieille Parque, 
la Mort. 

On voit se dessiner certaines analogies troublantes entre La Chanson d’Eve et 
La feune Parque: je pense à l'épopée de Vorgueil, à la prescience (ou au pressenti- 
ment) de la métamorphose morale sous l’effet de la connaissance, au « Glisse! Barque 
funèbre... », à la défaite d’une innocence. Et je songe que Valéry n’a peut-être jamais 
été plus métaphysique que dans ce poème. Il faudra y revenir. Il faudra se souvenir 
d’Eloa et de La Chanson d’Eve. Et la méthode de Jean Guillaume révélerait sans 
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doute que «larme » est un mot-probléme, torche funèbre ou parure de deuil, au 
même titre que «triste» chez Van Lerberghe. 

Je ne ferai qu’une réserve occasionnelle en marge de ce beau travail. Elle est 
relative au contenu non livré de la conscience. Le mot-thème ni le mot-clé ne cons- 
tituent parfois la préoccupation la plus secrète du poète. Il est des poètes pour qui, 
certes, le poésie est aveu, catharsis, libération de complexes. Pour ceux-là, les statis- 
tiques exégétiques ont toute leur raison d’être. Il en est d’autres, plus tragiques, 
chez qui la pudeur ferme les portes de la nuit. Ils se taisent précisément sur les 
mots qui pourraient les trahir, comme au cours d’une enquête psychanalytique, 
les questions dont les réponses accusent un léger retard sont les plus significatives, 
par l'intention (que ce retard révèle chez le sujet observé), de masquer la réalité 
profonde. Là, c’est le mot absent, qui signifie. En termes freudiens, nous dirons 
que les tabous n'apparaissent pas chez ces impassibles, et que la poésie parnassienne 
tout entière semble échapper à cette méthode. Notre auteur le sait aussi bien 
que nous. Et le fait qu’il a choisi pour champ d’expérience l’œuvre d’un poète 
symboliste nous paraît prouver simultanément le bien-fondé de notre observation 


et la justesse de l'intuition de M. Jean Guillaume. 
HENRI MORIER 


(1) Je crois néanmoins que le monde des mé- dans la mesure où elles sont originales, des 
taphores, même chez celui qui se surveille, ouvre, aperçus profonds sur l’âme du poète. 
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RECENSIONI 


Piramus et Tisbé. Introduzione, testo critico, traduzione e note a cura di 
F. BRANCIFORTI, Firenze, Olschki, 1959, pp. 308. 


L’ultima edizione del Piramus et Tisbé 
risaliva a circa quarant'anni fa (Piramus et 
Tisbé, poème du XIIe siècle, Paris, 1921), 
ed era dovuta al De Boer, che con quella 
pubblicazione concludeva altre sue due pre- 
cedenti esperienze, culminate in due prece- 
denti stampe del poemetto, l’una uscita’ ad 
Amsterdam nel 1911 e l’altra ancora ad Am- 
sterdam nel 1920 (questa volta il poemetto 
era inserito nell’edizione completa dell’Ovide 
moralisé). 

Fra la prima e la seconda edizione del 
De Boer aveva visto la luce una importante 
recensione del Faral, di cui il critico tenne 
conto abbondantemente; ciò nonostante, 
non si può dire che realizzasse un lavoro 
perfetto, sia perché vi rimanevano grevi 
interventi emendatori assolutamente ingiu- 
stificati, sia perché lo studioso, pur avendo 
asserito che i manoscritti « O, À et C sont 
indépendants l’un de l’autre »,1 non teneva 
poi sempre conto di questa sua affermazione 
e delle implicazioni che essa comportava, 
ma, seguendo il concetto, metodologicamente 
arbitrario, del «testo base», affermato che 
«le meilleur texte est celui de O » (afferma- 
zione sostanzialmente indimostrata, e in fin 
de’ conti non rispondente al vero), prose- 
guiva dichiarando: «c’est ce texte qui est à 
la base de la présente édition» (p. 111). 


(1) Con la sigla O il De Boer indica in realtà 
non un manoscritto, ma il complesso di tutti 
i manoscritti contenenti l’'Ovidio moralizzato, 
opera di un compilatore relativamente tardo, 
che offrendo una traduzione moralizzata (cioè 
fornita di riflessioni morali) di tutte le Metamor- 
fosi ovidiane, inseri nel suo contesto anche tra- 
duzioni o rielaborazioni precedenti di particolari 
episodi, quando ne esistevano; e altrettanto fece col 
Piramus et Tisbé, per sua esplicita dichiarazione. 

(2) Alla sigla O il Branciforti sostituisce la 
sigla Om. Nella tradizione Om riconosce l’esi- 
stenza di due apografi principali, % e v, sotto 
cui si raccolgono tutti i suoi testimoni. Cfr. 
stemma a p. 130. 

(3) Il Branciforti afferma anche l’esistenza 
di un antigrafo o sotto il quale raccoglie A e 
C; ma si veda più avanti. 
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Il Branciforti riprende in esame tutta la 
tradizione manoscritta (fuorché un codice 
inglese di proprietà privata, alienato dall’an- 
tico proprietario ed attualmente irreperibile), 
e intanto mette in luce l’importanza del 
ms. B, eliminato da De Boer con l’afferma- 
zione sbrigativa che «B n’est, pour ainsi 
dire, qu’une mauvaise copie du texte con- 
servé par O »; lo affianca ad O,? dimostrando 
l’esistenza di un antigrafo 8 dal quale am- 
bedue dipendono,* e si apre anche col suo 
aiuto la strada per intervenire in circa cen- 
tosessanta lezioni nel corpo dei 932 versi 
che costituiscono il poemetto, senza con- 
tare quelle costituite semplicemente dal suo 
rifiuto ad accogliere le desinenze nomina- 
tivali induttivamente ricostruite dal De 
Boer, e senza contare infine la restituzione 
di alcuni versi che il precedente critico 
aveva finito col non accogliere nel suo testo. 

Rispetto al testo del De Boer, quello del 
Branciforti presenta in effetti dei riacquisti 
notevoli; e ci soffermiamo solo sui più evi- 
denti e cospicui: al v. 17, contro D. B. 
li gens introduce l’igaulz sulla scorta di y, 
ove C tace, A traligna e B offre li grans: 
il Branciforti riconosce insomma la priorità di 
l’igaulz e la sua capacità di spiegare le le- 
zioni li gent di v e li grans di B come sue 
possibili trivializzazioni; al v. 100, in cor- 


(4) Sono i vv. 71-72, 190, 347, 550, 562, 
841, 870 del testo Branciforti. Si osservi che i 
vv. 69-72 sono recati splo da A; non si vede 
quindi perché mai il De Boer ne abbia consi- 
derati due spuri e due no. D’aitra parte, i vv. 73 
e 74, di cui il primo (pur se il Branciforti non lo 
rileva) conclude il discorso posto in bocca alla 
Natura appunto nei vv. 69-72, sono presenti 
in C; sicché non c’è una fondata ragione per 
non supporre che non potessero tutti essere 
nell’originale; e da B poterono essere caduti per 
omoteleuto (i vv. 68 e 74 terminano ambedue 
con nature). Maggiore adito a dubbi lascia in- 
vece la restituzione dei vv. 550, 562, 870; ma 
intanto è un acquisto venire informati che il 
v. 550, come anche il v. 841, sono contenuti 
in alcuni mss. (841, anzi, in A, B, v), mentre 
il De Boer non offriva ragguagli in proposito. 


rispondenza del non testimoniato cometent lor 
del De Boer, il Branciforti introduce commen- 
cent la, lezione recata da C e confermata da 
A commencierent la, ove B tace; al v. 157 ai 
duel, fondato su Av, ben sostituisce il me duel, 
forse recentior, testimoniato dal solo x, dove 
C e B innovano ognuno per suo conto; 
al v. 246 itel rage, introdotto sul fondamento 
di A Om per rage, e di tutto 8 per itel, appare 
più pregnante del tel outrage che il De Boer 
accettò da C; al v. 281 mari è ben più so- 
lidamente fondato che l’ami del De Boer; 
al v. 463 Ançois parsievrai tant, fondato 
su AC, è difficilior rispetto all’Ains tendrai 
tant droite, che il De Boer accettò da f; 
al v. 490 A demi œil esgart, sul fondamento 
di Bu, ristabilisce il senso mal conservato 
dall’Et garde ne voient di C (e A traligna); 
al v. 533 riens, offerto da 8, assegna al verso 
un senso assai più profondo (la creazione 
ex nihilo da parte di Lio) che non il ré 
di A, seguìto dal De Boer, ove C traligna; 
al v. 612 demorance, fondato su AB e confor- 
tato dal demoree di C, sostituisce vantaggio- 
samente destourbance; * al v. 712 il difficilior 
verbo enredist fondato su 8 (e C reca roide), 
è ben più plausibile del banale refroidist che 
il De Boer accolse dall’isolato A; al v. 795 
la mort ha fondamento in ABC, mentre il 
mort le del precedente editore si fonda sul 
lieve appoggio di y; al v. 926 era opportuno 
seguire C Baise les iex, baise la face, che ha 
anche il sostegno di B Les ielx li baise et 
la face (A tace) mentre il De Boer accettava 
Les iex li baise et bouche et face da una mino- 
ranza esigua di rappresentauti di O. 
L’elenco è ben lungi dall’essere completo, 
anche perché altri interventi del Branciforti 
riguardano varianti minime, e talvolta coin- 
volgono lezioni in fin de’ conti indifferenti, 
e tali che il peso delle testimonianze si 
equilibra; ma già quanto abbiamo citato vale 
a dare un’idea dell’ampiezza dei risultati rag- 
giunti dal Branciforti, anche se lo studioso 
non è sempre stato felice in altri interventi 
{al v. 226 la maggioranza delle testimonianze 


(1) È curioso notare che nella sua traduzione, 
che purtroppo non costituisce del resto la parte 
più felice del suo lavoro, come saremo costretti 
‘a vedere, il Branciforti rechi però « contrastare » 
(cioè, destorbance), anziché « ritardare ». 

(2) Al v. 110 si trova Branciforti d’entr’ contro 
De Boer d’eus, ma nessuno dei due studiosi 
offre chiarimenti in proposito. Al v. 124 si ha 
Branciforti cui contro De Boer que. La lez. del 
De Boer era congetturale; ma non si vede perché 
il Branciforti abbia mutato il qui dei mss. in 
cui, dato che si tratta di semplice variante gra- 
fica della forma obliqua accentuata del pronome. 

| Al v. 164 si poteva poi scrivere que.lla, ove tutti 
i mss., pedissequamente (ma non opportuna- 
mente) seguiti dal De Boer, dànno quel la. Diamo 
qui l’elenco degli emendamenti congetturali del 


è per con e non per en, e l’esclamazione 
con male ore | fui nee è ben nota; al v. 420- 
421 Sorpris | Sui je è non solo meglio fon- 
dato che Sui pris | Fe bien, ma offre il van- 
taggio di una ripresa del souspris del v. 419 
nel bisillabo Sorpris; ed è una costante 
espressiva; al v. 408 Or, col senso di « dun- 
que », pur se recato dal solo A, ove C reca 
El e By Ne, è più legittimo del Lors che il 
Branciforti ricava dall’interno di y; al v. 454 
Ja ne, offerto da A, ove C tace, appare mi: 
gliore del Ne la offerto da B e parzialmente da 
Om, che il Branciforti muta poi in Ne ja).? 

D'altra parte, non è solo questo un lato 
positivo del lavoro del Branciforti: il capi- 
tolo che s’intitola « Il poeta di Piramus et 
Tisbé », se pure non ci reca ragguagli che 
portino all’identificazione di un nome (e 
sarebbe stato difficile aspettarselo), è però 
pieno di fini osservazioni sulla poesia del 
poemetto (che per il Branciforti è un lai); ed 
anche i primi due capitoli del libro, del resto 
informativi, sono scritti con garbo e lievità. 

Ma, detto questo, non possiamo esimerci 
dal produrre alcune osservazioni, che in- 
tendono unicamente costituire una forma 
di collaborazione col Branciforti. 

Nella prima parte, due capitoli lasciano 
perplessi: « L’arte retorica e le sue appli- 
cazioni » e «La fonte della amplificazione: 
le glosse ». 

Nel primo d’essi il Branciforti intende indi- 
viduare tutti i procedimenti stilistici di cui si 
sarebbe servito l’autore del poemetto per rea- 
lizzare la amplificatio dell’episodio ovidiano; 
ma non direi che ne venga fuori un quadro 
stilistico apprezzabile, e il critico stesso, del 
resto, sembra concludere con un nulla di 
fatto la sua disamina, a giudicare dalle pa- 
role con cui identifica una « compiacenza tutta 
istintiva del poeta nel cogliere e nel ripren- 
dere ogni motivo di sviluppo per quanto 
labile o appena accennato [del testo ovi- 
diano] ». 

Peraltro: perché il Branciforti non ha rite- 
nuto di sfruttare la giusta (pur se non de- 


De Boer: v. 51 qu'a (Branciforti que); v. 173 
Sache (Branciforti Saches); v. 241 En (Branci- 
forti Et); v. 250 Ne nul (Branciforti Non nulle, 
con risanamento dell’ipometria); v. 260 Qu’en 
amour de feme n° (Branciforti Qu’amors de feme 
nen); v. 300 respasse (Branciforti me lasse); 
v. 363 cui (Branciforti Qi, soggetto); v. 369 
choisist (Branciforti choisi); v. 377 De (Branci- 
forti En); v. 386 pueent (Branciforti puerront; 
ma sarà porront); v. 463 ferez (Branciforti fera); 
v. 508 ses contes li (v. più avanti); v. 516 pas 
(Branciforti mie); v. 520 Durment (Branciforti 
Griement); v. 525 espris (Branciforti Sourpris); 
v. 540 plus (Branciforti puis); v. 623 qu’il (Bran- 
ciforti si); v. 803 trairont (Branciforti trera); 
v. 823 vit (Branciforti voit); ecc. 
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rivi direttamente dal suo esame) osservazione 
con cui conclude il suo capitolo? Essa è la 
seguente: «l’innovazione del poeta fran- 
cese consiste [...] nell’aver investito d’un 
contenuto espressivo gli schemi dell’arte 
retorica, in una sintesi formale (il mono- 
logo), che inaugura, almeno in parte, un 
nuovo linguaggio narrativo ». 

I modi del monologo non sono meno 
interessanti del fatto: essi hanno il loro 
aspetto di novità nell’uso del bisillabo in- 
serito fra lasse di ottonari. E quel bisillabo 
è spesso costituito da una correctio, tal- 
volta da una suspensio (vv. 237-38; 281-82; 
454-55; 457-58; 778-79; e, se si ponga un 
punto interrogativo in luogo di quello escla- 
mativo, anche nei vv. 265-66 e 874-75, 
mentre in 158-59 la correctio è all’inizio 
dell’ottosillabo che segue al bisillabo; e si 
aggiungano i vv. 419-20), che riprende una 
parola del verso precedente. Ora, pur non 
conservando più isolato il bisillabo, né la 
struttura del monologo per lasse, la correctio 
è nella stragrande maggioranza dei casi non 
solo presente, ma espressa con un bisillabo 
anche nei monologhi di Chrétien de Troyes; 
perché non esaminare il caso? 

D'altra parte, il fatto che tante volte quel 
bisillabo è stato da alcuni manoscritti, e in 
particolare da A e B,} incorporato nell’otto- 
sillabo successivo, non dovrà essere interpre- 
tato come il tentativo, che non direi istintivo 
ma letterariamente ispirato, di riquadrare la 
configurazione strutturale di questo poemetto 
entro gli argini di una tradizione già affer- 
matasi, come quella prestigiosa di Chrétien ? 

L’altro capitolo s’intitola « La fonte del- 
l’amplificazione: le glosse ». La tesi del Bran- 
ciforti è che il poeta sia giunto a croncreta- 
mente realizzare l’amplificatio accettando i 
suggerimenti delle glosse esplicative del testo 
ovidiano, che alcuni manoscritti recano nel- 
l’interlinea. À p. 46 egli dichiara che «Il 
nostro poeta, autore di Piramus et Tisbé, 
ha conosciuto Ovidio nella realtà d’un co- 
dice glossato, cioè immerso già in un humus 
culturalmente ferace: la sua meditazione 
[...] s'è dunque fermata e s’è raccolta intorno 
a precisi loci, che l’esegesi scolastica aveva 
indicato ed elaborato »;? ed anche pre- 
cisa: « Nella glossa il poeta rinviene il pre- 
sentimento dell’immagine, che darà movenza 
e respiro alla regola retorica >. 

In realtà, però, nonostante che il Branci- 
forti citi abbondantemente, non mi pare che 


(x) Nella nota 144 il Branciforti segnala, in- 
sieme a tali fenomeni in A, la loro presenza 
anche in C in due casi: ai vv. 420-21 e 574-75; ma 
deve trattarsi di un trascorso di penna: in 420-21 
il fatto è solo in A; in 674-75 è in A e in B. 

(2) A pp. 47-48 quell’un codice glossato si 
trasforma in alcuni: « Sullo scrittoio del nostro 
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nemmeno una delle glosse sia necessaria non 
dico alla intuizione di una regola retorica da 
applicare, ma neppure alla trasformazione 
lessicale del testo ovidiano in quello dell’ano- 
nimo francese. 

Basti un esempio. Per arrivare da Met. IV, 
60 taedae coissent ad assembler par mariage 
non pare proprio indispensabile passare 
attraverso la conoscenza delle non certo pe- 
regrine glosse taedae matrimonti o maritagii 
o per ne matrimonio copularentur; e, nonché 
superflua, ma impossibile, è la linea di pro- 
pagazione da Met. IV, 115 timidi est optare 
necem a v. 771 Mort de fuir est coardie at- 
traverso la glossa citata dal Ricc. 624-2795 
optavi mortem inferri mihi ab alio; q. d. 
ego non deberem optare mortem mihi inferri 
ab alio et quare quod pertinet timidum optare 
mori ab alio quam a se ipsa (sarà ipso?) vel 
a dispositione fatorum: qui evidentemente 
il poeta sostituisce all’osservazione ovidiana 
una massima che dice il contrario d’essa e 
della glossa. 

Analogamente, non vedo perché si debba 
pensare alla presenza di glosse esplicative 
di certe parole ovidiane, spiegate in mar- 
gine a certi codici con altre di uso più cor- 
rente (tipo contiguas: vicinas; cinxisse: cir- 
cuisse; taedae: matrimonii etc.), per giustificare 
i «termini binari» di cui si serve il poeta 
(ma non solo lui!) nel corso del suo poe- 
metto (tipo toucha: navra; saiete: lance; 
plorent: gement), perché nessuno d’essi ha 
carattere esplicativo: si tratta, se mai, di 
iterazione sinonimica: fenomeno stilistico già 
da tempo illustrato da S. Pellegrini e poi 
dal Lewent. 

Della seconda parte dell’introduzione, è 
esauriente il capitolo dedicato alla descri- 
zione dei codici; quello successivo però, 
dedicato alla classificazione d’essi, appare 
metodologicamente imperfetto. 

A p. 106 si elencano le lacune comuni 
ad A e C; ma che si tratti di lacune non 
appare dimostrato, e, cosi com'è, la tav. I 
offre soltanto l’elenco di certi versi che, 
presenti in BOm non lo sono in AC, ma 
non ci garantisce che di lacune vere e pro- 
prie si tratti: potrebbe trattarsi, viceversa, 
di versi che sono presenti in BOm perché 
in essi introdotti spuriamente (e tale abitu- 
dine era del resto propria del loro comune 
antigrafo, i cui versi 297 e, più sicuro an- 
cora, 813%, sono giudicati spuri dal Bran- 
ciforti stesso: cfr. p. 107 e apparato cri- 


poeta s’aprivano alcuni dei tanti codici delle 
Metamorfosi di Ovidio [...]. Il suo sguardo scorre 
dall’uno all’altro manoscritto, indifferentemente, 
sicuro di trovare nella congerie quasi inestri- 
cabile di annotazioni la medesima glossa, lette- 


ralmente e puntualmente ripetuta al medesimo 
luogo ». 


tico), e non presenti in A e C perché non 
erano nell’originale. 

Del resto, in quattro dei cinque casi 
(vv. 277, 347, 592, 715, 764-66) i versi 
mancanti non hanno alcuna stretta neces- 
sità di essere; il solo caso di reale lacuna è 
dato dal v. 715, dove manca un verso in 
-ire. Ma la lacuna è davvero di A e C, o 
non dell’archetipo, che del resto è mancante 
anche almeno del v. 416? In tal caso, non 
potrebbe essere una zeppa il verso presente 
in BOm (allo stesso grado del verso di A, 
che il Branciforti segnala come 716% in appa- 
rato) ? e non potrebbe C conservare la fisiono- 
mia dell’archetipo meglio che gli altri mss? 
Perché, a vero dire, la lacuna è conservata 
come tale, appunto, nel solo C. Negli altri, 
la situazione è la seguente: 


714 Lores esprent d’ire et de rage 


Apres parole itant comme ire 
IS | Adonc » tout plain d’ire 
Quant il pot parler (AC tacciono) 


716 Et maltalens li laisse dire (A: le lasse 
et ire) 


7168 Quant il s’amie ne remire (BCOm 


tacciono). 


Tutto considerato, non ci sarebbe da giu- 
rare che la lezione di BOm debba essere 
originaria: quella ripetizione greve di ire 
pare tirata per i capelli dall’esigenza di ri- 
mare con dire; viceversa, la lacuna potrebbe 
essersi naturalmente prodotta per il fatto 
che ive e rage del v. 714 attiravano il copista 
dell’archetipo direttamente verso il mal- 
talens del v. 716. 

In conclusione, la tav. I non pare avere 
valore probatorio circa la necessità di riu- 
nire A e C sotto un comune antigrafo. 

E a dire la verità, non ne ha di più la 
tav. II, dove si contrappongono le lezioni 
di Ae C a quelle di B e Om. Uaa tavola 
simile non ha valore dirimente se non si 
indica quali sono e da che parte stanno gli 
errori; e se si guarda bene, gli errori stanno 
tutti dalla parte di B e Om (vv. 340, 386, 
602, 641, 648, 709); gran parte delle rima- 
nenti lezioni sono invece del tutto indiffe- 
renti (ma un sospetto di faciliorità è piut- 
tosto, di nuovo, dalla parte di B e Om: 
cfr. vv. 832-33), e quindi, in mancanza di 
altri elementi, non congiuntive per quanto 
riguarda A e C. È vero che, secondo il modo 
non felice con cui il Branciforti cita la lezione 
dei vv. 127, 141, 308, parrebbe che il primo 
fosse ipometro e gli altri ipermetri d’una 


(1) A p. 268, in corrispondenza del v. 534, 
| il Branciforti dice di seguire il duel di A e B 
contro il dolor di C perché altrimenti si « uni- 
rebbe senza ragione in un errore comune A e 
B e tutto l’Ov. mor». Non entro nel merito 


sillaba; ma un riscontro da me operato su A 
(purtroppo C è a Berlino-Est) mi ha garan- 
tito che almeno in tale codice il fatto non 
sussiste: esso legge infatti 


127 des q il vindrent en jouent 
141 li feus est la dedenz enclos 
308 pasmer mestuet or en est termes. 


Il guasto dunque (se pur v’é) sarebbe del 
solo C. 

Sarebbe invece sicuramente congiuntiva 
la finale a mort (in rima con vous) con cui 
a p. 108, tav. IV, è segnalato che termi- 
nano il v. 415 tanto A quanto C (A: Quar 
navrez sui a mort; C: Car amor m'a navrez 
a mort); ma a p. 258, in apparato, si scopre 
che a mort non sussiste in C, e che si 
tratta di una variante isolata di A. 

Insomma, un antigrafo «, sotto cui rac- 
cogliere A e C, non sembra sussistere; vi- 
ceversa, è ben fondato l’antigrafo {, sotto 
cui si raccolgono B e Om, con un riacquisto 
di B ai fini della ricostruzione critica del 
testo (entro i dovuti limiti), mentre il De 
Boer l’aveva troppo sbrigativamente giudi- 
cato copia di Om (si cfr. le tavv. VII e VIII; 
per la VI valgano le stesse osservazioni 
fatte alle tavv. I e II). 

Questo consente il ricupero di alcune le- 
zioni, e sia pure di secondaria importanza (per 
quelle più importanti il Branciforti si è sem- 
pre fidato piuttosto di AC che di B), contenute 
nella tav. II come presenti in A e C (vv. 49 
a matin, 79-80 ioer: parler, 129 fu ia, 345 
dist, 359 cure, 524 aquis, su cui cfr. del 
resto il v. 442); e recupererei anche la le- 
zione di A (e C) nei vv. 127, 141, 308 e 
lascerei cadere i vv. di f non presenti in A 
e C, segnando con puntolini la lacuna del 
VAZIGI 

Quanto si è detto circa la inconsistenza 
di un antigrafo « rida valore alle lezioni 
isolate di A e di C laddove non siano er- 
ronee, di fronte a f da solo; e in pratica il 
Branciforti segue C esplicitamente ai vv. 98 
e 130 e implicitamente altre volte (vv. 644, 
680, 686, ecc.); ma probabilmente potrebbe 
essere fatto qualche ricupero ulteriore: ! per 
esempio al v. 759, che C reca nella forma 


son sanc bets, reboif le mien 


(ove B ha betis or boif ed A beüs si boif), 
dato che il prefisso re- non solo è nell’uso 
del poeta, ma aggiunge energia all’espres- 
sione (« bevi a mio turno il mio »); al v. 148, 
ove sarà da accogliere un toute di A (C 
tace), che normalizza (anche riguardo al ge- 


della scelta prudenziale; ma di fronte ad un 
eventualmente originario dolor, il duel di A e 
di B potrebbe essere una trivializzazione: la 
quale può avvenire indipendentemente in più 
testimoni, senza avere affatto valore congiuntivo. 
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nere dell’aggettivo) il verso, che al Branciforti 
accade invece di normalizzare con una inso- 


stenibile dieresi sulla 7 di alegrieté, leggendo 


Chace tot alegrieté* 


(il De Boer, accettando anche una E? iniziale 
dal ramo y di Om, leggeva Et chace tote 
alegrieté, evitando anche la dialefe); al v. 508 
leggerei parole con C (o complains con A; 
ma di A non ci si pud fidare del tutto, data 
la frequenza delle sue innovazioni) piuttosto 
che li... conte con B, perché Piramo non ha 
fatto una narrazione, ma effuso i suoi la- 
menti; al v. 540 On di C 0 Onc dell’apografo 
v di Om (in qualche modo adombrato anche 
nell’erroneo En di A) pare preferibile al- 
l’Ainz di y, perché continua con accentua- 
zione di tono il lamento di Tisbé (On = un- 
quam). Non @ il caso di insistere su altri 
possibili interventi minori (per es., al v. 195 
l’Adont di C, cui si accorda l’adonc di y, 
pare, per l’indicazione di immediatezza del- 
l’atto, preferibile all’ Atant di B e v, seguìto 
dal Branciforti, ove A reca Entretant); ma non 
voglio omettere di segnalare che al v. 80, di 
fronte al generico D’esbanoier di B e all’altret- 
tanto insulso D’entrevoir di A, rende neces- 
sario seguire la lezione D’entr’eus nocer di C 
l’esplicito concordare di senso col v. 111 
D’eus assembler par mariage, che senza quel- 
l’anticipazione rimarrebbe (come rimane in ef- 
fetti nel testo Branciforti e in quello De Boer) 
incomprensibile: i due bambini giocavano 
«agli sposi »?, 

Tutto sommato, però, il lavoro si man- 
tiene fin qui su di una linea comunque 
dignitosa; e rincresce proprio di dover 
notare che, invece, per quanto riguarda la 
traduzione, il giudizio non possa essere 
che di tutt’altro tenore. Parecchi sono gli 


(1) E tot è errore di stampa? Un altro è al 
v. 109 (Cest per Ceste), e un altro ancora al v. 277, 
ove in luogo di or va letto ore. Elenchiamo poi 
qui alcune delle parole che abbisognerebbero 
a volta a volta o di accento o di dieresi: v. 8 
roine, v. 13 etissent, v. 240 chasteé, v. 460 suplierai, 
v. 467 espés, v. 643 pié, v. 715 aprés. Nell’ed. 
De Boer tali segni diacritici esistono, cosf come 
in Soëf (v. 401) e in aëz (passim). 

(2) Un paio di volte il Branciforti interviene 
congetturalmente nel testo. Al v. 264, per esempio, 
legge Ici vos doing mon pucelage, e il verbo è 
congetturalmente ricostruito sul doig di B. Ma 
C reca vo ge, il quale, pur nella sua evidente 
corruttela (ed A legge ai dit, e Om otroi) mi pare 
consentirebbe di restaurare la lez. di B in doi 
ge (cfr. anche v. 267), e di conservare il Ci ini- 
ziale di C (che è anche nel corpo di Om, mentre 
hanno l’indifferente Ici A e B); al v. 375 reca 
Taint sa color et si la mue, mentre di fronte al 
disaccordo di A e C, B reca sil e Om si li. Perché 
non mantenere il dativo li? 

In altre lezioni, v’é invece il conforto di una 
sia pur piccola minoranza di codici della tradi- 
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errori; ma i seguenti sono davvero ingiu- 

stificabili: 

v. 311 Tel fief tieng ie de mon ami! = « Tale 
destino tengo io per il mio amico! ». 
(Sarà: «Questo è il regalo che mi 
ha fatto il mio amico! »). 


v. 330 Quel chose est ce qu’ Amors ne sent? 
= «Che c’è che Amore non senta? ». 
(Sarà: «di cui Amore non si ac- 
corge »). 

v. 366 De la parole entent l’effroi = «A 
quella voce si commuove » (1). 


v. 387 Ne me puis mais vers vos celer! = 
«Non mi posso meglio per voi na- 
scondermi » (sic). (Sarà: « Non posso 
ormai più aver segreti con voi »). 

v. 426 sormonte nos a sa loi = «ci sotto- 
pone alla sua legge». (Sarà: «ci so- 
praffà secondo la sua regola »). 

v. 486 par mi toi nos lais parler = «per 
mezzo tuo ci lasci parlare». (Sarà: 
«attraverso te»). 


v. 522 espoir = «credo». (Sarà: «forse»). 
v. 589 rai savoir = 
(Sarà: « saprò »). 


«andrò a cercare). 


v. 616 Cil se dorment qui sont selirs = «ma 
esse [cioè, le guardie] si addormen- 
tano perché sono sicure». Ora: a 
parte il fatto che le guardie sono 
sveglie al v. 652, e che invece dor- 
mono i cittadini al v. 633, la logica 
stessa, oltreché la sintassi (come fa qui 
ad equivalere a «perché »?), impo- 
nevano di tradurre « quelli che sono 
tranquilli (in opposizione a Piramo è 
Tisbe, che non lo sono perché aspet- 
tano l’ora propizia al loro incontro) 
dormono ). 


zione manoscritta; cosf, al v. 77 dedens è in %, 
mentre v legge dessoubz, B devant, C d’endroit, 
A, mutando, furent enfant des anz. Mi pare che 
dedens non si sottragga al sospetto di essere 
epesegetico; e, data l’autorevolezza generale 
delle sue testimonianze, seguirei C, leggendo 
Et il furent d’endroit dis anz; oltre a ciò, al 
v. 81 seguirei C La grant amour, facendo se- 
guito all’emendamento proposto pel verso 80, 
in luogo del Li dolz regarz di f (--), seguito dal 
Branciforti (A: L’entreparler); al v. 743 tornerei 
a leggere col De Boer n’en, pur se ha l'appoggio 
solo di A, invece del semplice en, per paralle- 
lismo col v. 745; al v. 785 riterrei superfluo 
il (recato del resto dai soli B e Om), e leggerei 
Qui con A, ove C ha Que ce seit sine de dolor) 
nella frase 

Face le fruit de tel coulor 

Qw il apartiegne a la doulor 


(che significherà: «faccia (o: «renda ») il frutto 
di colore tale che si addica al dolore», e cioè 
luttuoso, nero). 


v. 627 et devisent = «e intuiscono ». (Sara: 
«e [invece] progettano ». Cioè: Pi- 
ramo e Tisbe pensano alle gioie del 
loro prossimo incontro, e non sanno 
che realizzandole andranno incontro 
alla morte). 


v. 649 A quele fin qu’en doie traire = «per 
quel fine che deve conseguire ». (Sarà: 
«qualunque risultato ne debba con- 
seguire ». Doie è congiuntivo). 


v. 686 vait s’en deduire = «s’avvia a tor- 


nare » (!). 


v. 795 Si fait’ amors a la mort. simple! = 
« Che amore sincero fino alla morte! ». 


(Sarà: «Cosi semplice Amore ha 


reso la morte »). 


v. 922 Sen referist la damoisele = «si tra- 
figge due volte la giovinetta ». (Sarà: 
« la giovinetta si trafigge a sua volta »).! 


E basti cosi. 

Ma è un peccato che l’innegabile impegno 
che il Branciforti ha messo (con maggiore o 
minore sicurezza metodologica, ma insomma 
innegabile) nel ricostruire il testo del Piramus 
et Tisbé non si riscontri presente anche 
nella traduzione: in fin de’ conti era ben 
giusto che il critico le dedicasse le cure ne- 
cessarie; ma non ci resta che rammaricarci 


che cosi non è stato. 
GUIDO FAVATI 


VERDUN-LOUIS SAULNIER, Le dessein de Rabelais, Paris, Société d’Edition 
d’enseignement supérieur, 1957, pp. 221. 


Il crescente sviluppo e il costante alto li- 
vello degli studi rabelaisiani sono evidenti 
a chiunque percorra le linee fondamen- 
tali di un itinerario critico che va dai vecchi 
lavori del Lefranc, del Villey, del Plattard, 
del Sainéan, del Lote a quelli più recenti 
dello Charpentier, del Febvre, del Boulenger 
giù giù sino a quelli recentissimi del Saul- 
nier, del Françon, del Telle. E appunto dei 
risultati di questi due ultimi studiosi avremmo 
voluto che il Saulnier potesse tenere maggior 
conto, o per meglio dire un conto più espli- 
cito, in questo libro che egli ci presenta senza 
alcuna aperta polemica, ma ben conscio, 
in realtà, di rompere risolutamente con le 
più accreditate convinzioni: tanto è vero che 
almeno una volta (p. 8) egli sente il bisogno 
di riconoscere che le proprie conclusioni si 
oppongono a quelle del Lefranc e della sua 
scuola, seguaci, com’é noto, di una interpreta- 
zione tutta razionalistica di Rabelais. E l’in- 
teresse del libro, invero, sta proprio nella 
novità delle posizioni saulnieriane e nella 
decisione con cui esse sono presentate e so- 
stenute, in una esposizione limpida e retti- 
linea cui fa riscontro un’assidua documen- 
tazione, frutto di attenzione e di perspicacia. 

Fin dal principio il Saulnier pone risolu- 
tamente l’assunto del suo libro: mostrare 
che nell’opera di Rabelais, malgrado la ric- 
chezza lussureggiante dei particolari, ci sono 
coerenza e unità assai maggiori di quanto non 
si sia disposti a credere a prima vista. E 
sebbene sia perfettamente possibile pensare 
che Rabelais scriva secondo il suo mutevole 
capriccio e senza alcuna direzione, una si- 


(x) Al v. 874 è forse caduto per errore di 
stampa un «che» dopo «soltanto»: il verso 
(Tant solement morir vous plaise) non può in- 


mile interpretazione deve accettarsi — nota 
giustamente l’A. — solo dopo che siano 
stati esauriti tutti i tentativi di vedere se, 
invece, sotto quell’apparente capriccio non 
si celi un disegno la cui scoperta ci consenta 
di risolvere i vari innegabili problemi. D’al- 
tronde non si può non riconoscere che nel- 
l’opera di Rabelais si enucleano (astraendo 
dal Cinquiesme Livre la cui autenticità è di- 
scussa) due gruppi ben definiti: il Pantagruel 
e il Gargantua da una parte, il Tiers e il 
Quart Livre dall’altra. E ciò sia per l’argo- 
mento sia per la data di composizione sia 
per il momento storico. Non va dimenticato, 
infatti, che i primi due libri sono apparsi 
in un momento in cui l’evangelismo lotta e 
trionfa, mentre esso è costretto a divenir 
prudente (è già in atto la repressione della 
propaganda evangelica e del rinnovamento 
del culto) allorché appaiono gli altri due libri. 

Il periodo che separa gli uni dagli altri 
è esattamente quello che va dall’affare dei 
Placards al massacro dei Valdesi ed è ben 
comprensibile come all’entusiasmo operoso 
debba succedere il lavoro clandestino. Ora, 
questo spiega, a giudizio del Saulnier, una 
diversità di atteggiamenti in Rabelais, le cui 
idee e i cui scopi, però, rimangono immu- 
tati: sotto la cangiante e paradossale facezia 
corre un costante e lucido pensiero. 

Per il Saulnier, infatti, l’interpretazione 
corrente, che vede il disegno del Quart Livre 
in un semplice intento di realismo geogra- 
fico (sotto il diretto influsso delle grandi 
scoperte, che sarebbero celebrate e parodiate 
a un tempo) è, oltreché inadeguata, con- 


fatti significare altri che «solo che [cioè ‘ basta 
che ”’] vi piaccia morire ». 
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traddittoria. E dev’essere sostituita con una 
interpretazione filosofico-religiosa, giacché per 
l’autore il Quart Livre rappresenta essen- 
zialmente un viaggio spirituale e cioè una 
navigazione simbolica alla scoperta della ve- 
rità. Vero è che ci si presentano alcuni pro- 
blemi, ma proprio l’interpretazione ideolo- 
gica è la sola a poterli risolvere: e, per esempio, 
la parentela fra i gastroldtres e gli engastri- 
mythes della corte di Gaster è, in quest’or- 
dine di idee, ingegnosamente spiegata dal 
Saulnier (p. 27). Cosi pure, il festino din- 
nanzi a Chaneph appare come una cerimonia 
evangelica, mentre Ganabin rappresenta la 
ipocrisia, la chiesa corrotta, la repressione 
armata. E c’è anche, nel Quart Livre, un 
attacco contro il potere del Papa, ma sa- 
rebbe esagerato dire che Rabelais sia un vero 
e proprio libellista al servizio della Coste, 
con i cui interessi casualmente combacia. 
Se egli attacca la Curia, lo fa assai più per 
servirsi dell’autorità regia che per servirla. 
Sicché anche questo intento nazionalista e 
gallicano va ricondotto entro giusti limiti, 
mentre l’interpretazione corrente ama ritro- 
varlo anche nel Tiers Livre. 

E appunto la nuova interpretazione del 
Quart Livre ci consente di correggere quella 
sul libro precedente e di riconoscervi ben 
altri significati. 

È innegabile la precisione con cui il 
Saulnier si volge a scardinare le quattro 
radici, comunemente ammesse, della genesi 
del Tiers Livre e cioè il patriottismo, dichia- 
rato anche nel Prologo, la volontà di parteci- 
pare alla Querelle des femmes, il gusto reali- 
stico, specialmente nel ritratto dei perso- 
naggi presso cui si effettuano le consulta- 
zioni di Panurge, e infine l’influsso soprav- 
valutato dal Lefranc del Songe de Pantagruel 
di F. Hebert. Circa il terzo punto egli è 
del parere che il realismo rabelaisiano si 
limiti a trarre alcuni lineamenti da perso- 
naggi storici, ma senza arrivare a voler dare 
una esplicita galleria di ritratti autentici 
(donde l’impossibilità di identificare, per es., 
Trouillogan o di far combaciare in tutto e 
per tutto Her Trippa e Corneille Agrippa). 
E riguardo al quarto punto, pensa giusta- 
mente che Rabelais sia assai più debitore 
a Erasmo che a Hebert e che l’influsso di 
quest’ultimo sia soprattutto negativo: l’ap- 
parizione di questo opuscolo potrebbe aver 
servito a distogliere Rabelais dall’idea di 
adoperare il procedimento del Sogno, sosti- 
tuendolo con quello della navigazione (ma 
anche senza il Songe, ci permettiamo di 
aggiungere, il realismo e la concretezza di 
Rabelais avrebbero scartato da soli un 
procedimento medioevale e, nel miglior 
caso, retorico, che da P. Michault a Fr. 
Colonna continuava a dimostrare la sua 
astrattezza). 
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Soprattutto, però, è contro l’idea che col 
Tiers Livre Rabelais abbia voluto inserirsi 
nella Querelle des femmes che il Saulnier 
dirige le sue critiche (ed è interessante notare 
che il suo punto di vista si incontra qui con 
quello espresso dal Screech in An Interpre- 
tation of the Querelle des Amyes, in «Bibl. 
d’Hum. et Ben. », XXI, 1, 1959, pp. 103-30). 
Ben altri motivi esistono, infatti, nel Tzers 
Livre, che non sono riportabili a tale dibat- 
tito e, se anche è ammissibile che Rabelais 
vi si colleghi in una certa misura (né più 
né meno della Délie di Scève, per esempio) 
e ne tragga qualche stimolo, ciò che non si 
può accettare è la tesi secondo cui «cette 
dispute serait directement responsable du 
Tiers Livre, éloignant temporairement Ra- 
belais de son dessein navigateur pour le 
rejeter vers le développement imprévu de 
ses tendances misogynes » (p. 43). 

Del resto, come si diceva, il Tiers Livre 
non è composto dal solo episodio delle con- 
sultazioni sul matrimonio, ma anche da altri 
due che le inquadrano, quello sui debiti 
e quello sulle virtà del Pantagruélion, senza 
contare che la stessa parte finale dell’episodio 
centrale riguarda, con le ben note figure di 
Perrin Dendin e di Bridoye, non più la que- 
stione del matrimonio, ma quella della giu- 
stizia. Come ritrovare, allora, l’unità di tutti 
questi elementi? Il Saulnier non esita, dopo 
aver confutato il tentativo di riportarli alla 
Querelle des femmes, a indicare come l’opera 
si organizzi, a suo giudizio, nella concatena- 
zione di questi tre «tempi» principali. Per 
lui l’elogio dei Debiti, fatto da Panurge, è 
solo in apparenza un elogio burlesco, e ri- 
veste invece un significato profondo, come 
elogio della carità e della fratellanza: anche 
qui torniamo agli ideali dell’evangelismo. Non 
meno serio e significativo, nonostante l’ap- 
parenza, l’episodio centrale: esso rappresenta 
un tentativo, risoltosi in un insuccesso ma 
non perciò meno necessario, da parte del- 
l’uomo di buona volontà desideroso di rag- 
giungere un ideale; nessuno, è vero, ha sa- 
puto rispondere in modo esauriente e pre- 
ciso alle sue consultazioni, ma appunto dopo 
questo fallimento si imporrà una diversa ri- 
cerca, quella affidata ai propri mezzi e alla 
propria autorità, e sarà infatti la navigazione 
del Quart Livre. 

Come si vede, per il Saulnier, non è tanto 
il contenuto della ricerca quanto la ricerca 
stessa a contare. Rabelais anticiperebbe qui 
Lessing e la fides quae creditur sarebbe vitali- 
sticamente superata, possiamo dire, dalla fides 
qua creditur. Infatti «le Tiers Livre, en son 
épisode central, est bien une enquéte sur 
le mariage. Mais c’est avant tout une enquéte, 
une recherche du conseil qui porte occasion- 
nellement sur le mariage, et non pas une 
méditation résolue sur la femme ou le ma- 


riage (qui prendrait la forme d’une enquête) » 
(p. 59). 

Ed è facile cosi comprendere, una volta 
ammesso lo sbocco necessario delle consul- 
tazioni in una ricerca del tutto personale, il 
significato dell’episodio del Pantagruélion: 
altre volte del resto (cioè in Etudes rabélaisien- 
nes, 1956, cfr. questi «Studi», 6, 1958, p. 482) 
VA. ha sostenuto doversi vedere in questa 
erba meravigliosa « le talisman de Pantagruel 
dans la recherche personnelle de la vérité, 
à savoir l’art de parler sans trop dire, d’agir 
sans trop ouvertement se compromettre. Au- 
trement dit, les tactiques de l’hésuchisme » 
(p. 61; circa la definizione di esuchismo, 
rinviamo a quanto dice lo stesso Saulnier 
nel suo Théâtre profane de Marguerite de 
Navarre, Paris, Droz, 1946, pp. 146, 248 
e 255 e nel suo Scève, Paris, Klincksieck, 
1948, I, p. 380). Sicché il senso di tutto 
il libro si definirebbe in una lucida e retti- 
linea concatenazione: « L’éloge des Dettes: 
ou la position d’un idéal d’harmonie humaine, 
alors que le monde actuel est de persécution. 
Les consultations de Panurge: ou l’inutilité 
(pour définir et atteindre son idéal de vie, 
| l'harmonie entrevue) de se fier aux puis- 
| sances de conseils établies. Le pantagruélion: 
ou, prise la résolution de s’embarquer et de 
chercherîsoi-mème, la précaution qui consiste 
à se définir une méthode d'efficacité pru- 
dente » (p. 62). 

A chi, comunque, torni a domandarsi 
perché mai Rabelais abbia scelto, come con- 
tenuto della sua inchiesta, il problema del 
matrimonio, l’Autore risponde dicendo che 
questo punto era essenziale negli ideali d’ar- 
monia dell’evangelismo, che il matrimonio è 
| simbolo della carità che unisce gli uomini e 
| che proprio perché stanco di guerre Panurge 
‘ pensa di rifugiarsi nella pace coniugale. Ma 
quale è allora la posizione di Rabelais verso 
: la donna? Lungi dal vedere nel Tiers Livre 
una continua satira antifemminista (che esiste 
tuttavia, vedi l’acuta osservazione in propo- 
sito a p. 79), l'Autore scopre in Rabelais 
molta indulgenza e molto affetto verso un 
essere fragile, meritevole di cure e di atten- 
: zione: e se talvolta egli si mostra duro e 
i ironico, ciò è dovuto al suo realismo che 
respinge ogni eccessiva idealizzazione (p. 87). 

Resta ancora da ridurre entro ben mo- 
« desti limiti il patriottismo di Rabelais e il 
critico è, qui, quanto mai acuto e persua- 
‘ sivo, accentrando la sua indagine sull’episodio 
di Diogene, alla cui bizzarra operosità Ra- 
belais paragona, com’é noto, la propria. Nel 
‘momento della lotta anch’io mi associo, 
come posso, ai combattenti, dice Rabelais, 
rma quali combattenti? «Les combattants 
dont Rabelais se fait l’architriclin sont (re- 
présentés par les compagnons pantagrué- 


liques) les champions d’un tout autre combat, 
un combat religieux, autrement dit les tenents 
de l’Evangélisme et d’une rénovation » (p. 91). 
Sicché Rabelais ci si presenta come un uma- 
nista cauto, si, ma che non ha disertato la 
sua causa e continua copertamente a propu- 
gnarla. Dinanzi alla repressione non rinuncia, 
ma pensa solo che l’evangelismo minacciato 
debba adottare una tattica prudente e tempo- 
reggiatrice. Per questo è possibile, e neces- 
sario, insistere sull’avversione di Rabelais al 
formalismo (che è il contrario dello spirito 
e della carità) e sul binomio, che in lui si 
delinea, di coscienza e di volontà. Coscienza 
(cioè veder chiaro) si, ma soprattutto vo- 
lontà, attivismo: aiutati ché Dio ti aiuta. 
E tutte le perplessità teoretiche del Tiers 
Livre trovano il loro superamento pratico 
nella navigazione del Quart Livre. Sicché 
l’uno e l’altro, mentre sono saldamente fusi, 
ripigliano, sia pure in modo nuovo, gli ideali 
e le promesse dei primi due libri, e soprat- 
tutto del Gargantua (non bisogna infatti di- 
menticare che, dal punto di vista della com- 
posizione, l’ultimo episodio dei primi due 
libri è quello del Gargantua, non quello del 
Pantagruel). C’è una continuità da Thélème 
a Thalasse ed è il filo conduttore di tutta 
l’opera: nella quale, certo, non tutto è sim- 
bolo, ma in compenso nulla è freddezza, e 
l’assurdo e il capriccio sono ridotti al minimo. 
È insomma un messaggio quel che va tratto 
dalle pagine rabelaisiane, ancorché si tratti di 
un messaggio adattantesi via via ai tempi, 
giacché nel 1552 gli oppressori sono i più 
forti e occorre rassegnarsi al silenzio. Ecco 
perché (e non già a caso) la navigazione si 
arresta dopo Ganabin: il messaggio rabelai- 
siano si interrompe cosi con una esplicita 
allusione all’attualità storica, vale a dire alla 
crisi, in pieno svolgimento, della libertà 
religiosa. 

Ora anche da questo semplice (e, per ne- 
cessità, incompleto) schema che ne abbiamo 
tracciato, è facile comprendere l’interesse 
e la complessità del lavoro del Saulnier. 
Il lato più nuovo, quindi più soggetto 
a discussioni, di tutta la sua indagine, 
sta nell’applicazione di una tesi ideologica, 
condotta con rigore e fermezza. La novità, 
o almeno la risolutezza, della tesi è tale che 
non mancherà di sollevare discussioni vivaci 
(ricordiamo, tuttavia, che una favorevole re- 
censione dovuta a Robert Vivier, è conte- 
nuta nel « Bulletin» n. 7, t. I, 1958, pa- 
gine 196-200, de Les amis de Rabelais et de 
la Devinière, pubblicato dall’« Association des 
A. de R. et de la D.») e, quindi, riserve 
e opposizioni. Le quali verranno natural- 
mente soprattutto da tre parti: in senso più 
generale e strumentale, da quanti vedono in 
Rabelais soltanto un bizzarro ed estroso nar- 
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ratore guidato dal puro capriccio, e in senso 
più contenutistico e specifico da coloro che 
lo considerano un rappresentante dell’imma- 
nentismo razionalistico, nonché da coloro che 
ne ammettono e difendono l’ortodossia cat- 
tolica (e fra questi ultimi lo Screech, autore di 
un recente saggio, The Rabelaisian Marriage, 
[cfr. questo fascicolo alla p. 474] in cui l’ade- 
renza di Rabelais a principi religiosi e a testi 
paolini è propugnata con grande acume, ma 
anche con visibile esagerazione. Se ne veda 
la recensione, da parte del Telle, in « Bibl. 
d’Hum. et Ren.», 1959, XX, 1, pp. 268-72). 
Contro tutti costoro la tesi del Saulnier avrà 
buono e cattivo giuoco a un tempo, proprio 
perché, essendo l’evangelismo un atteggia- 
mento assai mal definibile, e a mezzo fra 
Rinascimento e Riforma cosi come fra ete- 
rodossia e ortodossia, l’idea di un Rabelais 
evangelico finisce per appropriarsi gli argo- 
menti validi di tutte le altre tesi, ma anche 
per condividerne le debolezze e assommarne 
in sé i bersagli. Né essa potrà essere accolta, 
sic et simpliciter, da quanti già hanno parlato 
di un evangelismo di Rabelais, perché — e 
qui è l’aspetto più sottile e nuovo dell’idea 
dell'Autore — egli insiste nel ritenere insuf- 
ficiente la formula di «erasmismo» che a 
parer suo non definirebbe se non il primo 
stadio del pensiero rabelaisiano, mentre l’e- 
vangelismo di Rabelais è tutto dinamico e 
in rapporto con il mutarsi delle contingenze: 
sicché, insomma, gli par che Rabelais ab- 
bandoni abbastanza presto l’erasmismo uf- 
ficiale per quell’evangelismo a un tempo 
militante e clandestino che è l’esuchismo. 
L’impostazione, come si può vedere, è ve- 
ramente sottile e delicata e per questo, di- 
cevamo, non mancheranno, insieme col più 
vivo interesse, anche le critiche a un cosi 
difficile e originale assunto. Una critica, anzi, 
è già stata formulata ed è la poco favorevole 
recensione del Telle in «Bibl. d’Hum. et 
Ren.», 1959, XXI, 2, pp. 525-29, in cui 
VA. respinge il termine di esuchismo, pa- 
rendogli sufficiente quello di erasmismo « qui 
est lui aussi ‘un évangélisme militant et se- 
cret ” et “ urgent ”’, devant lequel le lecteur ne 
saurait demeurer impassible ». Il Telle afferma 
che Rabelais ha voluto esplicitamente prender 
parte al dibattito sul matrimonio (pur se ri- 
conosce che tale problema non è qui essen- 
ziale), attribuisce molto maggior peso all’in- 
flusso della Querelle des femmes e non mini- 
mizza, come fa il Saulnier, il patriottismo 
di Rabelais. Malgrado queste confutazioni, 
l'apprezzamento e la critica di quel pur cosi 
insigne studioso che è il Telle riescono piut- 
tosto sfuggenti, sia perché non sboccano in 
una precisa conclusione sia perché si avval- 
gono soprattutto di considerazioni di carat- 
tere generale. E non sempre si appuntano 
contro quello che è l’aspetto più vulnerabile 
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del libro e cioè l’assolutezza di una tesi cosi 
sottile. Giacché in effetti, se a prima vista 
il lavoro del Saulnier convince mediante il 
classico e lineare procedere della sua argo- 
mentazione, a una seconda e più disincantata 
lettura si avvertono le difficoltà, le suture, 
gli sforzi di una tesi cosi impegnativa. Se 
innegabilmente ingegnose sono le spiegazioni 
fornite, con il consueto acume, dall’A. (valga 
per tutte il rapporto che egli chiarisce fra l’e- 
pisodio centrale del matrimonio e quello fi- 
nale di Bridoye nel Tiers Livre, riportati 
entrambi al già ricordato principio tempo- 
reggiatore della sospensione di giudizio), non 
si può disconoscere che talora, per sostener 
la propria tesi, egli sia costretto a sorvolare 
su qualche punto, a generalizzare su qualche 
altro, a trascurare troppi particolari o, per 
contro, a far dell’eccezione la regola. 

La formula prevale dunque sull’idea e 
l’originalità sulla sostanza? Noi, in tutta co- 
scienza, non diremmo. Malgrado tutte le 
mende osservabili e tutte le lecite riserve, ci 
sembra che la tesi, nel suo insieme, regga 
bene. Fino a prova contraria, il nucleo di 
essa convince, fornito com’è di documenta- 
zione e di ragionamento, e apre una pro- 
spettiva nuova, negli studi rabelaisiani, che 
non potrà essere ignorata, ma dovrà essere 
anzi accettata da quanti non riescano a portar 
nuovi argomenti (poiché i vecchi possono 
non esser più sufficienti). E questo, data la 
serrata logica e la meditata erudizione del- 
l’Autore, è tutt’altro che facile. Ci sembra 
che in questo suo porre come non mai il 
problema della « struttura » di Rabelais (pro- 
blema esteticamente nullo, ma culturalmente 
importantissimo), il Saulnier abbia saputo 
egregiamente schivare i difetti in cui era facile 
cadere, e darci, nonostante l’audacia della 
tesi, un esempio di equilibrio, di rigore e di 
acutezza. E a chi ha avuto motivo di criti- 
care, relativamente ad altre opere, gli eccessi 
e le manchevolezze di certi metodi del Saul- 
nier, riesce gradito riconoscere che tali ec- 
cessi e tali manchevolezze sono qui conside- 
revolmente ridotti, si che può onestamente 
concludersi che egli ci ha dato non soltanto 
uno fra i suoi lavori migliori, ma anche 
una fra le cose più utili e più interessanti 
di tutta la critica rabelaisiana. Giacché seb- 
bene il libro si inquadri manifestamente in 
un dibattito sempre più approfondito negli 
ultimi decenni, dal Busson al Berr, dal 
Pannier al Lespire, esso vi si inserisce in 
un modo cosi nuovo e personale da realiz- 
zare uno dei più difficili meriti della critica: 
riallacciarsi saldamente al passato per trarne 
stimolo a effettivo progresso, in una co- 
scienza storicistica in cui il « ripensamento » 
sia presupposto del « pensiero ». 


ENZO GIUDICI 


JuLes Bropy, Boileau and Longinus, Genève, E. Droz, 1958, pp. 165 


Questo libro, risultato di vari anni di la- 
voro e già segnalato in questi «Studi» 
(6, 1958, p. 497) ripropone brillantemente 
il problema delicato del rapporto fra Boileau 
e il trattato del meol Übouc, di cui egli si 
fece « scopritore » e divulgatore attraverso la 
sua famosa traduzione e le conseguenti do- 
dici Réflexions critiques sur Longin. Il Brody 
ci dà un’analisi serrata e informatissima il 
cui merito per nulla marginale è di presen- 
tarsi in un linguaggio controllato ed elegante, 
immaginoso ma preciso allo stesso tempo. 

Dal punto di vista della tesi principale, 
quella dell’influsso « longiniano » } su Boileau, 
non mi pare che il Brody sia riuscito ad an- 
dare molto più innanzi dei suoi predecessori, 
e quell’influsso rimane piuttosto vago e con- 
getturale, tanto che l’Autore a volte è co- 
stretto a lasciar da parte il trattato sul Su- 
blime e ripiegare sulla personalità generale 
del Boileau, dando cosi al lettore l’impres- 
sione che il buon « Longino » sia stato mo- 
mentaneamente dimenticato. Ma il Brody si 
concentra su due altri problemi strettamente 
connessi: primo, il vero valore e significato 
della posizione critica « longiniana », secondo, 
l’intimo accordo fra questa posizione e la 
personalità del Boileau. Su queste due que- 
stioni il Brody si scosta dalla maggior parte 
dei suoi predecessori, ed è quindi soprattutto 
in questo rapporto che bisognerà, a mio av- 
viso, valutare i risultati dello studio. 

Anzitutto, il Brody ha naturalmente ra- 
gione di ribadire il ruolo innovatore del 
Boileau nel presentare il rep Upovg come 
opera di critica anziché semplice manuale 
di retorica trattante dello stile elevato o genus 
grande, ma forse insiste troppo sull’uso dei 
termini ‘retorica’ ed ‘eloquenza’ nei ri- 
guardi di « Longino » come indizio, di per 
sé, di lamentevole incomprensione, perché 
quello era l’uso corrente, essendo retorica ed 
eloquenza sinonimi tra l’altro anche di cri- 
tica, stilistica, estetica nella terminologia 
umanistica, e non restrittivi come li usiamo 
noi. Forse che il Boileau stesso non li incluse 
nel suo titolo Réflexions critiques sur quelques 
passages du Rhéteur Longin? 

Ma per addentrarci nel nocciolo della que- 
stione, per provare la sua tesi il Brody pro- 
cede lungo due linee che mi sembrano for- 
zare i fatti e contraddirsi a vicenda: per con- 
trobattere il giudizio che vedeva’ nel rap- 
porto fra « Longino» e Boileau un incontro 
fra una posizione, diciamo tanto per inten- 
derci, «romantica » nel senso lato della pa- 


(1) Il nome di Longino per l’anonimo autore 
del Hesoi twous si scrive di solito fra virgolette 


rola, e una « classicistica », egli dà una spinta 
al primo verso una posizione « classicistica », 
e al secondo verso una posizione « roman- 
tica», ma rion sembra accorgersi che cosi 
facendo, per giungere a una situazione di 
accordo basato su genuina somiglianza, fi- 
nisce per adottare opposte scale di valori 
nella valutazione di fenomeni simili. Cosi, 
ad es., tenta di limitare il ruolo del pathos 
nella mentalità di « Longino» per togliergli 
l’aureola romantica, ma tende a vedere il 
pathos come fatto centrale nella personalità 
critica di Boileau, per sottrarlo al biasimo 
di classicismo razionalistico. E infine, per 
fissare il rapporto di concordanza fra l’uno 
e l’altro, conclude: «... mantenere gli effetti 
emotivi della letteratura indisturbati, intensi 
e puri. Ogni elemento della strategia critica 
di Boileau, come il suo impegno verso il su- 
blime, sorse da questo impulso » (p. 142). 

Per la valutazione del significato del rep 
übouc il Brody ha forse torto di non risa- 
lire all'ambiente in cui esso dev'essere sorto. 
La collocazione del trattato in rapporto alla 
polemica fra ie opposte scuole di Apollodoro 
di Pergamo e Teodoro di Gàdara come opera 
di un discepolo del secondo, ne illumina il 
significato storico: essenziale difesa della po- 
sizione relativistica (per cui non ci sono 
regole assolute, oyMuata xat& quorv né le 
parti dell’orazione vanno disposte in ordine 
rigido e regolare, ma secondo le circostanze, 
il momento, secondo il principio dell’oppor- 
tunità, xa1odc), difesa della peculiarità del- 
l’arte consistente nell’appello alle facoltà ir- 
razionali (x&@oc), difesa dell’asianismo contro 
l’atticismo, del platonismo contro la scuola 
peripatetica, della libertà individuale contro 
il purismo, tesi dell’anomalia linguistica (il 
linguaggio è prodotto di convenzione) contro 
l'analogia. E rispetto all’importante obie- 
zione del Brody (p. 37), che nel trattato il 
n&fos è concepito soltanto come una forma 
particolare e separata del sublime, basta ri- 
leggere il passo del Rostagni nella Introdu- 
zione alla sua fondamentale edizione del repi 
bWoug (p. xx11): «è ben vero che sul prin- 
cipio, dovendo descrivere le fonti del su- 
blime, ed esponendole in numero di cinque, 
l’Anonimo pone anche il m&00g come una 
di esse cinque, semplicemente; ma abbiamo 
già avvertito che in pratica, egli non si at- 
tiene poi a questa cosi schematica suddivi- 
sione; il 7400g gli prende la mano e, per la 
sovrabbondanza della materia, egli è costretto 
a promettere di dedicare intorno a ciò una 


per evitare confusione. I] Brody non segue que- 
st’uso, e mi pare abbia torto. 
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apposita trattazione... che non possediamo ».! 
Da questa posizione, pur cosi schematica- 
mente esposta, già si rivela un’essenziale an- 
titesi fra la funzione storica di « Longino » 
e quella del Boileau. 

L'affermazione che «anche nel trasporto 
bacchico si richieda sobrietà » (xàv Buxyeduaot 
vhoetv dvayxatov) è del tutto naturale, tro- 
vandosi essa a proposito del passo di Demo- 
stene dove l’apostrofe non è puramente spon- 
tanea ma ben controllata. Non bisogna di- 
menticare che il trattato è anche una téyvn, 
e si riferisce all’arte vera, arte consapevole 
ché quella inconscia non è arte. Il Brody 
mette in rilievo la precisazione di « Longino » 
che poeta e profeta non sono da identificare, 
ma che l’artista è solo simile al profeta, cioè 
si fa abilmente passar per tale, (as though 
(xa0&reo) suddenly inspired by heaven and 
as it were (otovet) frenzied by the god of 
Prophecy » (p. 40). Ma questo non è un 
compromesso fra le posizioni estreme di 
Apollodoro e di Teodoro, bensi espressione 
di teodorismo intelligente ed equilibrato, cioè 
di buon senso associato al vero senso critico, 
giacché perfino Dante, che pur prendeva le 
profezie sul serio, anche le sue, sapeva bene 
che queste ultime eran « profezie calcolate », 
e non « bacchiche ». Per di più, questa critica 
equilibrata dell’ispirazione senza freno, lungi 
dal ricondurre l’accento dalla spontaneità al 
calcolo intellettualistico, dev’essere tempe- 
rata dall’altro passo del meol Übouc (cit. dal 
Brody a p. 103) ove l’Anonimo afferma che 
l'abbondanza senza regola di un poeta quale 
Archiloco non può veramente biasimarsi 
perché è l’opera « de cet esprit divin dont il 
est entraîné, et qu’il ne saurait régler comme 
il veut » (tr. di Boileau). Il Brody non sembra 
accorgersi del rapporto fra questi due passi, 
e della contraddizione fra il secondo e la sua 
interpretazione del primo come formulazione 
di fiducia totale nel controllo intellettuale e 
esclusione dell’èmpito lirico emergente da un 
fondo irrazionale e magari subcosciente. In- 
vece, il Brody riprenderà più tardi questo 
secondo passo a conferma della sua ipotesi 
che Boileau abbia imparato da « Longino » 
a diffidare del puntiglio delle regole, e cer- 
cherà cosi di illustrare una pretesa superio- 
rità del Boileau verso il sistema classicistico. 

Tutto questo, invece, illustra piuttosto il 
metodo tipico del Brody, che pur accusando 
chi diverge da lui di pregiudizio, si è co- 
struita una concezione pregiudiziale della ve- 
rità storica che in seguito ha buon gioco a 
provare e riprovare trascegliendo abilmente 


(1) Dunque il rimprovero mosso dal Brody a 
John Dennis (p. 37), di aver « prefigured the ‘bias 
of Longinus’ romantic heirs... » è ingiusto, giacché 
quel ‘bias’ era un’interpretazione più plausibile 
di quel che il Brody ci voglia far credere. 
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ma tendenziosamente un certo numero di 
affermazioni testuali e forzandole a provare 
quel che egli desidera. Cosi le singole pagine 
possono essere usate per negare quel che l’in- 
sieme d’un’opera afferma luminosamente, 
perché a forza d’insistere su particolari avulsi 
dal contesto si perde di vista l’essenziale. 

Il Brody non discute le interpretazioni che 
nega, non ci dà una storia della questione e 
della critica, un «état présent des études », 
ma a chi l’ha preceduto e gli ha aperto la 
via si accontenta di far accenni rapidi e mar- 
ginali, per scartarli d’un gesto facile e disin- 
volto. Fra coloro che hanno contribuito alla 
tesi di un incontro fortunoso ma ambiguo 
fra « Longino » e Boileau si trova, modesta- 
mente, anche il presente recensore.? Il Brody 
mi fa l’onore (a p. 98) di portarmi ad esempio 
di chi ha sposato l’« un-Longinian romantic 
concept» del sublime come essenzialmente 
alieno dalla mentalità del classicismo fran- 
cese, e di chi ha tenuto Boileau « deficient for 
not having sensed the sublimity of natural 
infinity », posizione che sarebbe, secondo 
lui, ingiusta in quanto «Longino» «non 
si era occupato né del primitivo né del fa- 
scino del contemplare l’infinito dello spazio ». 
Ma se con ciò egli vuol significare che « Lon- 
gino» non era un preromantico all’inglese, 
sono perfettamente d’accordo con lui, se 
invece vuol dire semplicemente quel che 
dice alla lettera, mi basta rileggere quel fa- 
moso passo che il Brody stesso ben conosce, 
per convincermi del contrario: « Allo slancio 
dell’umana contemplazione e meditazione 
neppure l’intero universo è sufficiente; spesso 
anche i limiti del mondo oltrepassiamo coi 
nostri pensieri... » con quel che segue (XXXV, 
3, tr. Rostagni, con tutto quel capitolo). 
Cosi ancora, ad es., il Brody rigetta (p. 117) 
la mia atiribuzione al Despréaux di un « pu- 
rismo antilonginiano » nel di lui procedimento 
critico, e neanche li non mi convince. 

Nel cap. sulla « Ragione », con l’additare 
l’arbitrarietà perentoria e dittatoriale del « Le- 
gislatore di Parnaso », il Brody sembra voler 
inferire che la Raison di Boileau è più ela- 
stica di quel che si credesse, e può lasciar 
libero gioco al «gusto» immediato, invece 
di imporsi sempre pedantescamente con mec- 
caniche regole (p. 78). Ma non sarà piut- 
tosto, quella dogmaticità, proprio il segno 
del fallimento del razionalismo boleviano e, 
in generale, classico? ® Appena quei critici 
passavano dalla teoria alla pratica, si trova- 
vano senza un metodo valido, e denunciavano 
l’insufficienza e l’inadeguatezza di quel razio- 


(2) Cfr. «Convivium», 1950, pp. 161-89 e 
1952, pp. 166-95. 

(3) Cfr. p. 78: « Boileau’s dogmaticism is not 
that of a rule-bound pedant but, rather, a faith 
in his own critical responses ». 


nalismo con un atteggiamento irrazionale fon- 
dato sul loro gusto personale e che si risolveva 
semplicemente nell’affermazione categorica: 
questo è bello, questo è brutto, Molière è un 
poeta, Chapelain è un «sot ». Avremo dunque il 
diritto di negare il razionalismo del Boileau 
semplicemente perché egli non è razionale 
nella formulazione e giustificazione dei suoi 
giudizi ? Noteremo invece che la base raziona- 
listica delle sue teorie (e direi del suo stesso 
gusto) si rivelava manchevole alla prova pratica. 

Non varrà quindi ridefinire la Raison « una 
specie di “ senso ’’ intellettuale, un ‘ occhio 
della mente’ », in rapporto con la metafora 
della vista, chiarezza, cecità, cara a Boileau 
e scesa a lui da tutta la letteratura platonica 
cristiana umanistica. Né si tratta ancora di 
un allargamento del concetto di ragione nel- 
l’intendimento del Boileau, bensi di un ritugio 
nel figurato per inadeguatezza di un inoperante 
processo razionalistico a cui finisce per rinun- 
ciare in pratica. L’includere il « gusto», la 
« sensibilità» nel concetto di «ragione» è con- 
troproducente, e non fa che spostarne il con- 
tenuto verso una zona estranea che lo nega (v. 
pp. 76, 85). La ragione che fa vedere la bel- 
lezza estetica è indizio lampante della poca 
chiarezza concettuale dei teorici classicistici. 

Il Boileau ci dà del sublime un’interpreta- 
zione « atticistica >, che è contraria alla posi- 
zione fondamentalmente «asiana» del trat- 
tato. Si tratta quindi di un’interpretazione 
tendenziosa, come risulta anche dall’analisi 
del Brody (v. ad es. pp. 92-95), che osserva 
(p. 93) essere «l’infedeltà» del traduttore 
all’originale « consapevole » laddove il Boi- 
ieau elabora l’ammonimento a restringere 
Vuso del linguaggio magniloquente, mentre 
«Longino » introduceva solo la riserva che 
la magniloquenza (ueyaAomper, èvbuata) non 
è la sola fonte del sublime. Ma il Brody 
non sembra veder contraddizione fra questa 
giusta osservazione e la sua tesi generale di 
un intimo accordo fra i due critici. Il Boileau 
usò abilmente ai fini della sua polemica anti- 
barocca un testo che apparteneva in fondo al 
campo dei « barocchisti » ellenistici. Il Brody 
ha ragione di rilevare la consonanza fra i due 
nel senso della purezza dell’impressione este- 


tica distinta dalla magniloquenza del genus 
grande, ma non dà la dovuta importanza al 
forzamento operato dal Boileau sul testo greco. 

Parimenti poco convincente, anzi contro- 
producente è la trattazione della critica bole- 
viana all’Ariosto nella Dissertation sur Foconde 
(pp. 110-12). In questo famoso passo abbiamo 
una prova lampante della limitatezza del- 
l’orizzonte critico determinato dal criterio 
della corrispondenza dello stile al soggetto, 
e l’analisi dello stupendo canto XXVIII del 
Furioso rivela semplicemente l’incapacità del 
Boileau a penetrare nello spirito dell’episodio 
(e del poema tutto, che egli considerava 
« poème héroïque et sérieux »!). Quanto siamo 
quindi lontani dal provare con questo esempio 
che Boileau aveva assimilato l’insegnamento 
del mepi doug di distinguere fra stile reto- 
rico e ispirazione, magniloquenza e subli- 
mità, veste linguistica e contenuto estetico! 

Tutto considerato, mi pare che il migliore 
capitolo di questo libro sia il primo, ove 
tra l’altro si trova un contributo alla tesi 
della compagnia dei « Quatre amis de Psyché » 
(pp. 29-31), e soprattutto ci si propone una 
elegante e convincente soluzione del pro- 
blema della datazione del Traité. La famosa 
traduzione del Sublime sarebbe stata fatta 
dal Despréaux fra il 1663 e il 1667 circa. 
Il ritardo nella pubblicazione (1674) sarebbe 
dovuto all’intervento ostile dello Chapelain 
presso il Colbert. L’importanza di questa 
datazione risulta dal fatto che l’Art Poétique 
seguirebbe immediatamente alla esperienza 
longiniana dell’autore. 

In generale, il notevole merito di questo 
studio è di ribadire la diffida contro una vi- 
sione unilaterale sia di « Longino » che del 
Boileau, una visione che consegue natural- 
mente alle prese di posizione moderne de- 
terminate dalla nostra immediata eredità ro- 
mantica in sede di teoria e di educazione 
del gusto. E per quanto nella reazione del 
Brody sia insito il pericolo di travisare le 
cose nel senso opposto, se il suo merito 
non fosse che questo, di aver levato un am- 
monimento salutare, già sarebbe abbastanza. 


ALDO SCAGLIONE 


Marivaux, Le Paysan Parvenu. Texte établi, avec introduction, bibliogra- 
phie, chronologie, notes et glossaire par Frédéric Deloffre, Classiques 


Garnier, 1959, pp. 468. 


Con questa edizione critica del Paysan 
Parvenu, il Deloffre porta un nuovo, essen- 
ziale contributo alla ricostruzione di quei 


(1) Œuvres complètes de Marivaux, de l’Aca- 
démie Française; nouvelle: édition avec une notice 
historique sur la vie et le caractère du talent de 


testi travisati, durante la Restaurazione, 
dalle inopportune correzioni del Duviquet: * 
ricostruzione tanto più meritoria, quando si 


l’auteur, des jugements littéraires et des notes, 
par M. Duviquet, Paris, Haut-Cœur et Gayet 
Jeune, Libraires éditeurs, 1825. 
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pensi che tutti gli editori successivi hanno 
riportato pigramente i testi della edizione 
ottocentesca, con una caparbietà inspiegabile 
che si è protratta fino ai nostri giorni.! 

Comunque, a parte queste constatazioni 
marginali, sta il fatto che il critico ci offre 
oggi, dopo la bellissima edizione della Vie 
de Marianne, questa del Paysan Parvenu. 
I due romanzi hanno cosi una loro veste 
precisa e rappresentano, per l’indagine degli 
studiosi, uno strumento sicuro, corredato 
di notizie preziose ® e di nuovi suggeri- 
menti interpretativi, fecondi di sviluppi. 

È nota, d’altronde, la difficoltà general- 
mente incontrata nel situare il Paysan nella 
storia della narrativa marivaudiana: pubbli- 
cato nel 1734-35, fra la II e la III partie 
della Vie de Marianne, contemporaneamente 
alle XI feuilles del Cabinet du Philosophe 
e alle commedie, La Méprise e La Mère 
Confidente (e si pensi alla carica emotiva 
di quest’ultima), la figura di Jacob, di questo 
«gros brunet» verso il quale tende la sen- 
sualità inappagata di mature devote, sembra, 
ad un primo giudizio, contrastare strana- 
mente con le altre opere di quel momento 
e soprattutto con la figura della bella or- 
pheline e del nobile ambiente che la cir- 
conda. 

La critica ottocentesca aveva risolto 
nella maniera più facile il problema posto 
dalla pubblicazione di questo romanzo, 
originato, si diceva, da una ragione occasio- 
nale, in quanto risposta agli scherni di 
Crébillon fils.8 Ragione, ammettiamolo, che, 
se può essere anche accettata come un in- 
centivo determinante — il che poi reste- 
rebbe da dimostrare — non spiega tuttavia 
la presenza di questo genere, apparente- 
mente nuovo, nel quadro dell’opera nar- 
rativa di Marivaux. Presenza che il De- 
loffre giustifica individuando, attraverso un’in- 
telligente analisi, una doppia costante nello 
spirito dell’autore, avvertibile già nelle opere 
giovanili: ricordiamo, infatti, che i teneri 
Effets de la Sympathie si alternavano con 
le parodie burlesche del Pharsamon e della 
Voiture Embourbée. Orbene, se gli Effets 
rivelavano la corrente romanzesca e senti- 
mentale che si sarebbe risolta, in certo modo, 


(1) Vedi, ad esempio, l’edizione della Biblio- 
thèque de la Pléiade, curata da Marcel Arland, 
e quella più recente de Le livre club du libraire. 
Ricordiamo che l’edizione critica della Vie de 
Marianne, curata dal Deloffre, è apparsa nei 
« Classiques Garnier» nel 1957. Cfr. questi 
«Studi», 5, 1958, p. 319. 

(2) Come già la Vie de Marianne, la parte 
critica del Paysan Parvenu comprende, oltre 
l'introduzione, i seguenti capitoli: Accueil et 


454 


nella Vie de Marianne, alcune parti degii 
altri due romanzi e soprattutto, poco dopo, 
il Télémaque Travesti, gettavano le premesse 
che, filtrate attraverso la presenza determi- 
nante dell’Indigent Philosophe, sarebbero 
servite all’autore del Paysan Parvenu. Basti 
pensare poi allo spirito che caratterizzava il 
Brideron del Télémaque, precisato e animato 
nel soldato disertore dell’Indigent, per in- 
dividuare una tradizione picaresca destinata 
a risolversi appunto nella figura di Jacob, 
le cui avventure sembrano delinearsi at- 
traverso un intervento costante dello hasard, 
e il cui destino sembra essere quello di 
«voir et entendre, plutôt qu’agir ou même 
que subir». 

Un doppio binario, quindi, sul quale 
procedono le due costanti marivaudiane de- 
stinate a trovare, rispettivamente, la loro 
risoluzione nei due romanzi centrali: proprio 
grazie a questa impostazione, il Deloffre 
riesce, più felicemente di molti altri, nel 
suo tentativo di caratterizzare l’ambigua 
personalità di Jacob. In questo senso degna 
di particolare rilievo ci sembra l’osserva- 
zione sulla condotta istintiva, intuitiva del 
protagonista: intuizione («le sentiment en 
sait plus que tout l’art du monde») che già 
si era rivelata in Marianne 5 e che, unita 
a quella facoltà di «lire dans l’esprit des 
gens et de débrouiller leurs sentiments 
secrets) conferisce al carattere del conta- 
dino della Champagne una estrema dutti- 
lità e quindi notevoli possibilità di adatta- 
mento ai diversi ambienti e alle diverse 
situazioni. 

Il Deloffre, inoltre, tiene a segnalare, nel 
Paysan Parvenu, la presenza di un arric- 
chimento di ‘analisi, caratteristica del ro- 
manzo psicologico, che sembra sovrapporsi 
al genere picaresco cui abbiamo sopra ac- 
cennato. Ed è proprio attraverso la pre- 
senza di questi due generi, picaresco e psi- 
cologico, che il critico intende giustificare 
la interruzione del romanzo alla V partie. 
Infatti, per quanto concerne il primo ge- 
nere, allorché il contadino giunge ad es- 
sere un parvenu, automaticamente viene a 
mancare lo spirito picaresco insito nella 
sua ricerca della fortuna. Nel romanzo psi- 


jugements contemporains, Bibliographie, Chrono- 
logie, e un prezioso glossaire conclusivo. 

(3) Vedi J. FLEURY, Marivaux et le Mari- 
vaudage, Paris, Plon, 1881. Vedi sull’argomento 
anche M. Matucci, Marivaux narratore e mo- 
ralista, Napoli, E.S.I., 1958, pp. 23-24. 

(4) Introduction, p. 1x. 

(5) Vedi, sull’argomento, il nostro articolo, 
Intorno alla narrativa del Marivaux, in « Rivista 
di letterature moderne e comparate», Firenze, 1956. 


cologico, d’altronde, ogni ragione di una 
fine morale perde di senso, ed anzi lo stato 
d’inachèvement risponde alle esigenze di 
questo genere che rifugge da una conclu- 
sione definitiva. 

L’argomentare del Deloffre ci sembra 
acuto e degno d’interesse anche se le ra- 
gioni addotte non esauriscono completa- 
mente il problema posto dall’interruzione 
del romanzo; *! interruzione, del resto, che, 
come dice il critico, non significa abban- 
dono senza ritorno, ma piuttosto metamor- 


fosi: «De l’un à l’autre de ses ouvrages, 
romans, essais, pièces de théâtre, reviennent 
indifféremment quelques thèmes favoris, 
les uns moraux, les autres romanesques, 
qui tantôt apparaissent, s’entrecroisent avec 
d’autres, et tantôt disparaissent pour resur- 
gir ailleurs...».2 Ed è chiara l’importanza 
di un tal suggerimento per cui i diversi 
romanzi, le commedie, gli stessi saggi della 
vecchiezza, partecipano all’armonico svi- 
luppo dell’opera letteraria del Marivaux. 


MARIO MATUCCI 


Jean PoMMIER, Autour du drame de Venise. G. Sand et A. De Musset au 
lendemain de « Lorenzaccio ». Avec deux reproductions et des documents 
inédits, Paris, Librairie Nizet, 1958, pp. 200. 


Quest'opera di Jean Pommier è una le- 
zione di prudente umiltà e di critica pene- 
trante: non dire di più di quanto si sa, ma 
cercare di conoscere tutto quello che è noto 
e, per meglio conoscere, dissodare pazien- 
temente anche delle terre in apparenza 
sterili in cui un sia pur lieve indizio per- 
metterà in seguito di consolidare un’ipotesi 
o di farne crollare altre. È scritto stilisti- 
camente robusto, e anche se talvolta giunge 
a conclusioni non del tutto accettabili, in- 
teressante per il rigorismo alla luce del 
quale sottopone ogni questione, quella ad 
esempio del giorno in cui iniziò la relazione 
Sand-Musset. Scartata la versione più ac- 
creditata che dava come data probabile il 
29 luglio 1833, su una poco sicura testi- 
monianza di Mme Lardin Musset, l’A. 
crede di poter arguire dal «chant du coq» 
di Musset (« Te voilà revenu dans mes 
nuits etoilées...») che fu invece l’1 o il 
2 agosto. Siamo sempre nel campo delle 
supposizioni: la copia dei versi di Musset 
porta questa frase di mano del poeta stesso 
« Fait au bain. Jeudi soir 2 août 1833». 
Ora, questa data, citata a memoria circa 
un anno dopo, non è esatta poiché il 2 ago- 
ste erà un venerdi. Come poter affermare 
con tanta certezza che la famosa mattina * 
in cui George si lasciò intenerire dal giovane 


(1) Problema che, d’altronde, si pone anche 
per la Vie de Marianne e per l’Indigent Philosophe. 

(2) Introduction, pp. XXIV-XXV. 

(3) « Sans ta jeunesse et la faiblesse que tes 
larmes m'ont causée, un matin, fious serions 
restés frère et sœur». George Sand et Alfred de 
Musset. Correspondance. Journal intime de G. Sand 
(1834). Texte établi et annoté par Louis Evrard, 
Monaco, éditions du Rocher, p. 76. 

(4) AnnaROsA PoLI, Un ami inconnu de George 
Sand: Alessandro Poerio, « Revue de Littérature 


Alfred era l’1 o il 2 agosto? Di notevole 
importanza sono i tre biglietti della Sand 
ad Alessandro Poerio, il secondo dei quali 
è del 2 o 3 agosto: questo invito accorato 
a ritornare da lei non può essere stato scritto 
dopo avere ceduto a Musset. Ci pare invero- 
simile che la donna che si era data a Musset 
il 2, avesse tentato di tradirlo il 3, affrettan- 
dosi poi a scrivere il 4 un altro biglietto 
al giovane Alessandro per rinviare l’appun- 
tamento a causa di «une affaire imprévue », 
la partenza con Musset per Fontainebleau. 
Fu dunque più probabilmente a Fon- 
tainebleau che iniziò la relazione amo- 
rosa fra i due, il 4 stesso o la mattina 
del 5 agosto. 

Qualche considerazione a parte merita il 
capitolo dedicato al viaggio a Venezia. Dopo 
una rapida premessa, Jean Pommier esa- 
mina attentamente la preziosa lettera di 
Musset a François Buloz del 27 gen- 
naio 1834, da lui scoperta nell’Archivio 
Spoelberch de Lovenjoul e già pubblicata 
sulla «Revue d’Histoire Littéraire de la 
France ».5 

Questo documento è una miniera di 
notizie: 

1) sulla durata del viaggio Parigi-Ve- 
hezia: « presque un mois». Infatti, esso durò 
esattamente dal 12 al 30 dicembre; 8 7 


comparée », avril-juin 1957, pp. 264-71 e GEOR- 
ces LuBIN, Une jeune femme de beaucoup de passé, 
« Le Monde», 12 avril 1957. 

(5) Juillet-septembre 1957, pp. 353-55. 

(6) La « Gazzetta privilegiata di Venezia» del 
gioved{ 2 gennaio 1834 reca un errore nella 
segnalazione degli « Arrivi e partenze del d. 30 
dicembre: — «Nel giorno 3I detto Arrivati... 
de Mussel... da Firenze all’ Europa. Dudevant, 
nata Dupen... all’Albergo Reale». Del resto il 
30 essi partono al mattino da Francolino (come 
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2) sulla salute della Sand che si sa- 
rebbe ammalata seriamente «trois ou quatre 
jours après notre arrivée ici». A Genova 
tuttavia George era già febbricitante e il 
23 dicembre! a Pisa, visitò il Camposanto 
«avec une grande apathie »; 

3) sul salasso del «chirurgien... inha- 
bile», il famoso vecchio dottor Santini che 
Sand e Musset furono costretti a licenziare 
sostituendolo col giovane e aitante Pietro 
Pagello. 

Jean Pommier fissa quale data probabile 
per questo episodio il 15 o 20 gennaio. Vero 
è che il Pagello stesso nel suo Diario del 
1835 scrive che tra la prima e la seconda 
visita alla Sand «trascorsero quasi venti 
giorni »: 2 il che ci farebbe supporre che 
Pagello fu chiamato subito dopo il 1o gen- 
naio. Jean Pommier coglie assai bene nel 
segno quando dichiara che questa lettera di 
Musset a Buloz è stata concertata d’accordo 
con la Sand per non lasciare apparire i primi 
gravi dissidi e lo scarso lavoro compiuto 
fino a quel momento. Certo, George è già 
ristabilita il 27 gennaio ed ha ripreso a la- 
vorare con quell’ammirevole costanza che le 
è propria. «... elle est guérie, et travaille 
à une nouvelle qui s’appelle, je crois, André, 
et qui est très avancée ).? 

Del resto l’Italia non aveva fatto vibrare 
nessuna corda poetica nel giovane « dandy » 
parigino che si trovava di fronte, e Jean 
Pommier lo nota acutamente, ad un pro- 
blema difficile per uno scrittore: o ricalcare 
le orme degli altri o contraddire quanto era 
stato scritto fino a quel momento. Solo più 
tardi ritroveremo le sue impressioni italiane 
in qualche pagina del Salon de 1836 o del 
Fils du Titien, dell’ Avant-Propos del Loren- 
zaccio o di A son frère revenant d’Italie. Ma 
la grande importanza di questa lettera sta 
soprattutto nelle sue ultime righe, nelle quali 
Jean Pommier trova confermata una sua 
antica ipotesi: che, cioè, Lorenzaccio fosse 
stato scritto da Musset prima della partenza 
per l’Italia.4 « Avez-vous commencé Loren- 
zaccio? — chiede il poeta a Buloz. — Si 


risulta dal passaporto di Musset) percorrendo i 
z00 km. che li dividono da Mestre in 10 ore 
circa. Computando la sosta a Padova essi giun- 
sero il 30 sera a Venezia. 

(1) Il «Sully», vapore con il quale erano 
partiti George e Alfred il 15 dicembre da Lyon, 
giunse, infatti, a Genova il 21, ne riparti il 22 e il23 
era già a Livorno come risulta dal « Giornale di 
Commercio del Porto-Franco di Livorno». 
— Martedi 24 dicembre 1833. Porto di Livorno. 
Arrivi del di 23 (dicembre 1833): — Da Marsiglia 
il Pacchetto a vapore francese il « Sully », cap. Pie- 
tro Agostino Arnaud, in 3 giorni, e da Genova 
14 ore, con manifatture ed altro per diversi 
racc. ai Fratelli Foulc. 
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vous tenez à le publier, et si vous croyez 
qu’un retard dans cette publication peut 
vous étre préjudiciable, faites ce que vous 
voudrez. Je suppose que mon frère s’est 
chargé des épreuves ». È probabile che Musset 
volesse rivedere l’opera dopo il suo viaggio 
in Italia. 

J.-C. Merlant, il più accanito dei sosteni- 
tori della teoria opposta, è il solo a non 
essere ancora convinto dalla finissima dimo- 
strazione di Jean Pommier. Dopo un raf- 
fronto ininuzioso fra il ms. originale e quello 
dato alle stampe, Jean Pommier conclude 
che Musset nulla ha aggiunto al suo mano- 
scritto dopo il suo ritorno da Venezia. 

Quanto alle ragioni che spinsero Buloz 
e Musset a ritardarne la pubblicazione, ri- 
teniamo assai valida quella addotta da Jean 
Pommier: questa lezione di pessimismo po- 
litico non era certo molto opportuna, ve- 
nendo subito dopo il luglio 1830! 

Ancora mette conto di segnalare un’altra 
fortunata scoperta di Jean Pommier: una 
copia di mano di George Sand del dialogo 
di Perdican e del coro, di Blazius e del coro, 
che Musset utilizzerà rispettivamente per La 
Nuit de Mai e per l’inizio di On ne badine 
pas avec l'amour. È indubbio che George 
inviò a Musset copia dei versi che il poeta 
aveva dimenticato a Venezia e ch’egli se 
ne servi solo al suo ritorno. Cade cosi l’ipo- 
tesi che Musset avesse iniziato On ne ba- 
dine pas avec l’amour prima della sua par- 
tenza per l’Italia e Jean Pommier, che era 
fra i più moderati assertori di questa opi- 
nione, riconosce con ammirevole modestia 
il suo errore. 

Nel capitolo Pagello et ses confrères, un ec- 
cesso di sottigliezza nuoce all’indagine e ri- 
schia di giungere a degli estremi poco vero- 
simili, quali ad esempio, il dubbio che Pa- 
gello non avesse ancora a Venezia lo stan- 
ding di un medico vero e proprio, essendo 
l’aiutante del decrepito dott. Santini. Ep- 
pure, subito dopo, Jean Pommier ci informa 
che Pagello era allievo del celebre anato- 
mista Scarpa dell’Università di Pavia e a 


Desidero qui ripetere al prof. Amerigo Bertuc- 
cioli dell’Accademia di Livorno, che si è incaricato 
di questa difficile ricerca, tutta la mia gratitu- 
dine. 

(2) Album di Memorie di PIETRO PAGELLO, 
Da Parigi a Genova, Biblioteca Marciana di Ve- 
nezia, ms. 175.885, cap. V, f. 10 recto. 

(3) Cfr. le lettere di G. Sand a F. Buloz 
(Evrard, op. cit., p. 46) e a Boucoiran (Lov. 
E. 920, ff. 42 e 43). 

(4) «Revue des Cours et 
15 déc. 1924, pp. 54-55. 

(5) Le moment de Lorenzaccio, le 
Musset, « Athènes», 1955. 


Conférences », 


destin de 


Venezia assistente del non meno illustre 
Rima. Ché, del resto, non si deve confon- 
dere « chirurgo » con « cerusico ». « Il collegio 
medico di Pavia — dice Antonio Monti — 
ha origini antichissime: prima si istitui il 
collegio dei medici chirurghi, poi quello dei 
medici fisici, tutti e due con dei privilegi 
particolari come quello di concedere diplomi 
in chirurgia o in medicina: non mancò 
neppure una certa rivalità fra i due col- 
legi». Non vediamo, inoltre, nessuna ombra 
di sfiducia nelle parole della Sand quando, 
rivolgendosi per la prima volta a Pagello, 
gli chiede in un discreto italiano, di venire a 
curare Musset in compagnia di «un buon 
medico per consultare ». Pagello portò subito, 
infatti, un giovane e bravo collega, il dottor 
Zuanon.? Ché poi la frase bizzarra che appare 
in Une histoire d’amour * di Paul Mariéton 
« George Sand aurait prié Pagello de revenir 
si elle ne lui faisait rien dire» è il risultato 
di una traduzione inesatta di « pregandomi 
di ritornare se ne fossi stato avvertito ».4 

Si osservi tuttavia con quanta acutezza 
Jean Pommier abbia analizzato l’influenza 
di Byron su Musset prima e durante il 
viaggio veneziano. Non a caso Musset si 
recò il 10 gennaio sulle orme di Byron al- 
l’isola di S. Lazzaro, solo desideroso di ri- 
trovare nella solitudine contemplativa del 
Convento degli Armeni, il filo delle fanta- 
sticherie byroniane e i ricordi ancora vivi 
del soggiorno del poeta inglese. George 
Sand vi si recherà con Pagello il 13 luglio 
e ne parlerà nella III Lettre d’un vo- 
vageur $ 

Non è qui il caso per la troppa ampiezza 
che ci prenderebbe il discorso, di esaminare 
il capitolo delle Notes de Venise, ché già ne 
trattammo altrove.” Nulla sembrava, a una 
prima impressione, più verosimile dell’ipo- 
tesi che questi appunti del poeta fossero 
stati presi dal vivo, durante il suo soggiorno 
veneziano. Eppure non sfuggi all’intuito 
di Jean Pommier che in parte potessero 
essere note di lettura. Si tratta infatti di 
frammenti delle Memorie di Casanova che 
un fortunato caso ci permise di identificare 
all’apparire del libro di Jean Pommier. 
Musset si proponeva forse di comporre 


(x) L’Istituto di Anatomia Patologica in Pavia 
di ACHILLE MONTI, « L’Illustrazione medica ita- 
liana», agosto 1927, a. V, n. 8, p. 135. 

(2) « Accorsi subito e mi associai al dott. Zua- 
non, valentissimo giovane e collega, assistente 
‘all’Ospitale S. Giovanni e Paolo», La Sand 
è il dottor Pagello, « Corriere della Sera», 29- 
30 gennaio 1881. 

(3) Paris, Havard, 1897, p. 84. 

(4) P. PaceLLo, Da Parigi a Genova, f. 9. 

(5) Annarosa Poti, Da Parigi a Genova. 
Album di memorie di Pietro Pagello con numerosi 


un poema sull’avventuriero veneziano che 
tanto ha influenzato sia l’opera sua che 
quella della Sand. Ma già il romanzo degli 
Amanti di Venezia sta per concludersi ché 
la malattia, la stanchezza, il tradimento, 
hanno fatto cadere tante illusioni. Musset 
parte, accompagnato solo fino a Mestre da 
George mentre ella, scortata da Pagello, 
prosegue per le Alpi del Brenta in cerca di 
riposo e di ispirazione. Nel capitolo « Deux 
itinéraires», Jean Pommier sembra quasi la- 
sciarsi persuadere dalla suadente prosa della 
Sand che non fa sospettare minimamente la 
presenza del nuovo amante accanto a lei. Si 
convince però del contrario, dopo la mia 
pubblicazione della «Prefazioncella» che 
Pagello premise al suo Diario.8 Infatti, chi 
non sarebbe stato ingannato dalle liriche 
effusioni della prima Lettre d’un voyageur dove 
la Sand si finge sola con il ricordo del poeta 
al quale dedica queste pagine, pervase qua 
e là da un soffio di vigorosa poesia? Alludo 
all’angoscia di certe confessioni che Jean 
Pommier ci restituisce nel loro testo origi- 
nale (« Revue des deux Mondes», 15 mai 1834) 
e col titolo di Nuit d’Avril, all’urtarsi di 
mistiche elevazioni, all’incanto estatico di 
certi attimi pensosi e trasognati. Alludo alla 
sconcertante presenza di momenti medi- 
tativi nei quali affiorano attività subcoscienti 
o si affacciano indefinibilmente reminiscenze 
di un altro mondo «plus triste et plus heu- 
reux ». Musset vi cerca avidamente una 
scintilla che ridesti in lui lo spirito divino 
e non sospetta che in quell’istante George 
e Pagello intrecciano i loro nomi sulla grotta 
Parolini di Oliero. Che pure Musset ha 
avuto il suo Souvenir des Alpes nel suo 
viaggio di ritorno e Jean Pommier è convinto 
che questo poema, datato 1851, sia stato 
scritto nel 1834 e ripreso poi per arricchire, 
con una creazione recente, la nuova edi- 
zione delle sue poesie, nell’imminenza della 
elezione all’ Accademia di Francia. 

Al dramma di Venezia Jean Pommier 
aggiunge un epilogo: è la sua ultima ma- 
lizia. Nel momento della separazione, George 
aveva donato a Musset un piccolo Album di 
viaggio. Alfred lo utilizzò nei mesi seguenti per 
copiarvi delle massime tratte da autori latini 


inediti, « Letterature moderne», Bologna, Cap- 
pelli, marzo-aprile 1958, p. 178. 

(6) Dobbiamo alla cortesia del Vicario gene- 
rale, padre Cherubino Cerakian e del Bibliote- 
cario padre Nerres, la scoperta delle due firme 
nell’Album dei viaggiatori del 1834. 

(7) AnnaROsA Pott, Les amants de Venise et 
Casanova, «Revue d’Histoire littéraire de la 
France», janvier-mars 1950. 

(8) Biblioteca Civica di Treviso, Prefazioncella 
a Da Parigi a Genova, ms. 1329, in A. PoLI, Da 
Parigi a Genova, op. cit. 
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e da un romanzo spagnolo del Settecento 
tradotto in francese da un certo Deganes. 
Nello scrivere la dedica « A son bon cama- 
rade, frère et ami Alfred», George Sand 
non sospettava certo che i fogli successivi 
sarebbero serviti a raccogliere le sentenze 


di un’opera intitolata Les Tromperies de ce 
siècle e che Musset vi avrebbe trascritto 
degli aforismi come questo: «Si le monde 
était sans femmes, les hommes ne seraient 
jamais sans la compagnie des Dieux». 


ANNAROSA POLI 


Pierre Miquel, Hugo touriste. 1819-1824. Les vacances d’un jeune romantique: 
Issy - Sceaux - Dreux - Montfort- Amaury - La Roche-Guyon - Gentilly, 
La Palatine, Paris-Genève, 1958, pp. 205. 


Ci si sente sempre favorevolmente disposti, 
a priori, verso ogni nuovo contributo che 
tratti del cosiddetto Hugo turista sotto un 
angolo di una certa ampiezza, anziché co- 
stituire un’ennesima acquisizione di ambito 
locale, come se ne hanno ogni tanto, esatte 
e utili ma sempre spicciole. I critici e gli 
eruditi per lunghissimi anni hanno lasciato 
che prendesse corpo, in questo settore degli 
studi hugoliani, una grave e strana lacuna. 
Tanto per cominciare, il Rhin, dopo recen- 
sioni per lo più favorevoli, e in alcuni casi 
veramente felici e che varrebbe la pena di 
riesumare, è rimasto trascurato per decenni 
finché alcuni eruditi, specialmente il Giraud, 
l'hanno preso d’assalto per dimostrarne la 
scarsa originalità, o addirittura il plagio di 
autori del Seicento, in certe sue pagine irte 
di una asfittica erudizione. Analogamente ne- 
gletti, e forse più, furono i volumi postumi 
di France et Belgique ed Alpes et Pyrénées, 
dopo gli entusiastici giudizi espressi dalla 
stampa in occasione della loro pubblicazione. 

Finalmente le opere che documentano in 
prosa i viaggi di Hugo furono accomunate 
alle altre in prosa e versi da quegli studiosi 
alla Huguet e alla Barrère i quali, schedando 
pazientemente temi e motivi (personali ed 
opinabili, ma accettabili), vennero a costi- 
tuire quei tipici e, in un certo senso, colos- 
sali studi che talora si definiscono espres- 
samente come musei e gallerie. Superate ormai 
le opere dell’Huguet, meritano oggi segnala- 
zione quelle del Barrère sulla Fantaisie de 
Victor Hugo! dove per la prima volta ve- 
diamo debitamente e diffusamente valorizzata 
la prosa di viaggio di Hugo nei suoi mo- 
menti più felici. 

Ma ora Pierre Miquel, col primo volume 
che ci presenta su Hugo touriste, pur limi- 
tato agli anni 1819-24, e con l’annuncio di 
un secondo volume che raggiungerà il 1830, 
dà l’impressione di avere voluto affrontare 
su vasta scala tutto l’interessante settore come 
nessuno finora aveva fatto. Del resto, ci ri- 
fiutiamo di pensare che col 1830 l’A. intenda 


chiudere le sue indagini, proprio quando la 
parte del più vivo interesse è ancora di là 
da venire. 

Hugo, è risaputo, fu innanzitutto e soprat- 
tutto poeta, e invero è in sede lirica che ri- 
cevettero la grande registrazione e la grande 
trasfigurazione i momenti di più intensa 
commozione vissuti da Hugo nei suoi nume- 
rosi viaggi e soggiorni. E questo forse nocque 
alla pur felice prosa alla quale egli affidò 
l'immediata registrazione dei più importanti 
viaggi intrapresi: nocque, vogliamo dire, al 
giudizio che su tale prosa si doveva espri- 
mere. La fama e la gloria della poesia offuscò 
la gloria di quel felice luogo della serenità, 
a volte balda ed euforica, dell’esteta a cui 
sorrideva la giovinezza, la contentezza di sé 
e la gioia della condizione di «vacanza». 
Tanto più desiderabile, quindi, sarebbe che 
il Miquel impostasse, successivamente, uno 
studio dei grandi viaggi di Hugo, cosi come 
ha impostato ed articolato quello sui primi, 
da Issy a Gentilly. Per intanto, attendiamo 
con curiosità di leggere la ricostruzione del 
viaggio sulle Alpi del 1825, nel quale, non 
foss’altro, Hugo rimase cosi colpito e com- 
mosso da quei purissimi laghi ai quali pochi 
anni dopo paragonerà l’immacolata innocenza 
della figlia prediletta, nella Prière pour tous 
delle Feuilles d’automne. Ma lA. non abbi- 
sogna certo dei nostri suggerimenti. 

L’A., degno discepolo di un erudito meti- 
coloso come il Venzac, in questo primo vo- 
lume, che come abbiamo visto è dedicato ai 
viaggi che non oltrepassano di molto la 
{banlieue parisienne», suole documentarsi 
sul posto, raccogliendo dovunque può utili 
testimonianze, fino ai minuti particolari ur- 
banistici; poi, passa a identificare nell’opera 
del poeta e del prosatore i passi autobiogra- 
fici. Nessuno ignora come Hugo si presti a 
simili procedimenti e il Miquel non è certo 
il primo a individuare le cosiddette contro- 
figure di Hugo, tra le quali primeggia natu- 
ralmente il Marius dei Misérables; ma le sue 
scoperte sono in gran parte inedite e alta- 


(1) Paris, José Corti, 1949 e 1951 (due volumi pubblicati). 
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mente interessanti. Il suo procedimento, 
però, è più audace e disinvolto di quello 
adottato da altri studiosi, poiché, una volta 
individuato, in questa o quella località fuori 
di Parigi, un momento saliente della vita 
del giovane Hugo (specialmente vita senti- 
mentale), l’A. non si limita a « spiegare Hugo 
con Hugo» (procedimento a lui molto caro) 
allegando citazioni dal Victor Hugo raconté 
o dalle Lettres à la fiancée, opere nelle quali 
Hugo parla o viene nominato in nome pro- 
prio, senza controfigure; ma arriva al punto 
di sostituire i nomi di persona in quei passi 
dell’opera di Hugo in cui l’autobiografismo 
è conclamato, talché, invece di Ordener ed 
Ethel, per esempio, nelle citazioni da Han 
d’Islande leggiamo senz’altro Victor ed Adèle. 
Ora, per quanto sia accertata e positiva 


l'identità delle persone, chi può garantire 
l'identità delle circostanze fino ai minimi 
particolari? Su questo punto, perciò, avan- 
ziamo delle riserve. 

Se poi, in via ipotetica, accettiamo in 
blocco tali identità, bisogna dire che la stra- 
ordinaria fantasia di Victor Hugo ha dei 
limiti piuttosto notevoli. Gli apporti di questo 
erudito e di tutti gli altri tradiscono, dunque, 
un'aliquota non trascurabile dell’opera di 
Hugo in cui questi o rasenta il plagio, o si 
adagia in descrizioni dove ha buon gioco. 
In altri termini, questo straordinario poeta e 
questo prestigioso prosatore aveva un’imma- 
ginazione più unica che rara in fatto di voli, 
ma anche molto esigente in fatto di trampo- 
lini: per questi ultimi non si affaticava troppo. 


GIANCARLO FRANCESCHETTI 


A. MOR e J. WEISGERBER, Storia delle letterature del Belgio (di lingua fran- 
cese e neerlandese), Milano, Nuova Accademia editrice, 1958, pp. 466. 


Deux essais, l’un sur I] Principe di Ligne, 
prosatore (Genova, 1953), l’autre sur Chris- 
tian Beck (Roma, 1953) ont déjà témoigné 
avec bonheur de l’intérêt que porte A. Mor 
aux lettres françaises de Belgique et du 
sérieux avec lequel, les ayant découvertes, 
il s’applique à les révéler sous un éclairage 
personnel. La «Storia della letteratura 
francese del Belgio» qui constitue la 
première partie (pp. 11-228) de ce nouvel 
ouvrage du Thesaurus Litterarum — la 
seconde (pp. 229-448), signée par J. Weis- 
gerber, étant consacrée aux lettres neerlan- 
daises — procède de la même curiosité 
sympathique, mais aussi d’une visée autre- 
ment ambitieuse. 

Faut-il rappeler qu’en Belgique même les 
entreprises du genre se comptent sur les 
doigts de la main, sans que toutes satisfassent 
aux exigences scientifiques, pour ne pas 
dire que toutes, aujourd’hui, se trouvent 
dépassées ? Et si l’on tire hors de pair la 
dernière en date, parue à la même époque 
que la « Storia» de notre auteur, n'est-il pas 
révélateur qu’elle ait eu recours à la for- 
mule de la publication collective, répartis- 
sant entre quelque trente érudits la matière 
de ses soixante-cinq chapitres: j’ai nommé 
Histoire Illustrée des Lettres Françaises de 
Belgique, publiée sous la direction de G. Char- 
lier et de J. Hanse? 

Ceci dit, on doit comprendre les limites 
de Vouvrage qui nous occupe et se garder 
d’y chercher autre chose qu’un essai de 
mise au point, forcément rapide, des con- 
naissances acquises sur les lettres « belges » 
iprès un bon demi-siècle de critique. 


Synthèse donc, et qui offre au grand 
public l’avantageuse netteté de son tracé, 
la clarté d’un exposé qui ne s’attarde 
pas et cherche à cerner l’essentiel, le con- 
fort enfin de ses cloisonnements et de son 
étiquetage. Tout cela, évidemment, ne va 
pas sans inconvénients: schématisée, vul- 
garisée, la vérité perd un peu de sa rigueur, 
sinon dans l'esprit de l’auteur, du moins 
dans la lettre de son propos. 

Par exemple, je tombe en arrêt devant la 
carte qui précède l’Introduzione et dont 
j'imagine qu’elle a pour fonction, avec ses 
deux couleurs bien contrastées, de montrer 
la répartition des langues en Belgique: 
rouge brique, « zona di lingua neerlandese »; 
jaune, «zona di lingua francese». Or, rien 
ne signale l’îlot frangais que constituent 
Bruxelles et son agglomération, ni non plus 
la région de langue allemande des (cantons 
de l’est», jugée sans doute trop insignifiante. 
Que dire alors de cette frontière linguistique 
qui s’infléchit soudainement pour pénétrer 
à l’intérieur de la province de Liège et y 
dessiner comme une langue dont la pointe 
se situerait (si mes estimations sont exactes) 
à environ 30 km. de Stavelot? De la sorte, 
la ville de Verviers, qui n’a pas eu les hon- 
neurs d’une mention (pourquoi ?), devien- 
drait bel et bien un centre important de la 
«zona di lingua neerlandese»! A la rigueur, 
on pourrait admettre que cette carte fùt 
approximative; fantaisiste, non! 

Pour rester au chapitre de la langue, voici 
ce qu’on peut lire p. 30, à propos de l’epoca 
borgognona: « Il francese in Fiandra continua 
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ad essere la lingua della corte e dell’aristo- 
crazia, mentre il fiammingo segna un pro- 
gresso, favorito dalla partecipazione degli 
artigiani alla vita pubblica ed elevato alla 
dignità di lingua letteraria dalla fine del 
secolo XII. Il bilinguismo, consacrato già in 
Fiandra alla fine del secolo XIV, viene esteso 
da Filippo il Buono alle province meridio- 
nali». Ainsi présentée, cette notion de bi- 
linguisme prête à confusion et risque de 
défigurer la réalité historique. Ce n’est pas 
le recours occasionnel à une langue étrangère, 
nécessité par des besoins commerciaux ou 
juridiques, qui peut conférer à un individu 
la qualité de bilingue; a fortiori est-il abusif 
de conclure au bilinguisme d’un pays où 
vivent semblables catégories de sujets 
parlants, marchands ou notaires. « Le due 
lingue varcano cosi, a quest’epoca, la fron- 
tiera linguistica». Remarque plus  perti- 
nente, certes; encore faudrait-il souligner 
que la pénétration du flamand dans les do- 
maines romans reste un phénomène social, 
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alors que le rayonnement de la langue et de 
la culture françaises en pays flamand a donné 
lieu aux répercussions littéraires que l’on 
sait. 

Cette absence de perspective, de valorisa- 
tion dans l'énoncé des faits, on la retrouve, 
et déplorable là plus qu'ailleurs, dans les 
trois derniers chapitres, consacrés aux let- 
tres contemporaines. Ramener à un déno- 
minateur commun, toujours plus ou moins 
contestable, des écrivains d’envergure et 
d’audience aussi inégales que J. Tousseul 
et M. Gevers («Naturalismo  Idillico »), 
R. Vivier et C. Burniaux («il Populismo »), 
M. Thiry et Mélot du Dy, etc. («Il Nuovo 
Classicismo »), c’est assurément sacrifier à 
un besoin de classification la vision autre- 
ment éclairante de la hiérarchie. Je sais 
bien qu’en matière d’histoire littéraire celle-ci 
ne peut guère dispenser de celle-là, mais au 
moins eût-on pu souhaiter entre ces deux 
points de vue un compromis de bon aloi. 


ALBERT MAQUET 


RASSEGNA BIBLIOGRAFICA 


Secoli medievali 
a cura di Raffaele de Cesare 


G. NORTIER, Les Bibliothèques médiévales des 
Abbayes bénédictines de Normandie. VIII, La bi- 
bliothèque de l’abbaye de Saint-Ouen de Rouen, 
«Revue Mabillon», 1958, pp. 249-57. 

La Biblioteca dell’abbazia di Saint-Ouen, 
trovandosi nel capoluogo della Normandia, al- 
lorché vi fu introdotta (nel 1660) la riforma di 
San Mauro, vide affluire a sé, dietro richiesta, 
molti manoscritti di altre abbazie allorché si 
intraprese la preparazione delle grandi edizioni 
della congregazione, e in particolare di quella 
delle opere di Sant’Ambrogio e di San Gregorio. 
Di solito i manoscritti cos{ avuti in prestito 
furono restituiti ai luoghi di provenienza; ma 
vi rimasero, inspiegabilmente, molti di quelli 
appartenenti a S. Evroul e a Lyre. Cosi, dei 155 
manoscritti passati da Saint-Ouen alla Biblioteca 
municipale di Rouen, solo una ventina possono 
ritenersi di sua proprietà; gli altri erano di mo- 
nasteri confratelli, e consistevano soprattutto in 
testi di patristica, di teologia e di diritto, copiati 
nei secoli XII e XIII. La biblioteca di Saint-Ouen, 
nel 1370 circa, poteva contenere almeno 720 
volumi, come la Nortier è indotta a presumere 
sulla scorta di ingegnose induzioni; ma dove 
siano esulati non è dato sapere. [cuIDO FAVATI] 


P. AEBISCHER, Le titre originaire de la « Chanson 
de Roland», « Studi in onore di Angelo Monte- 
verdi», Modena, Società Tip. Edit. Modenese, 
1959, t. I, pp. 3-47. 

Interessante ed istruttiva ricerca sul titolo del 
poema, attraverso tutti i documenti manoscritti 

che ci tramandano la Chanson de Roland ed 
attraverso le prime edizioni di essa. 

A favore del titolo corrente non stanno che le 
decisioni dei primi editori, poco più di un secolo 
fa. A favore di un titolo diverso (Roncevaux, 
| Poème o Desconfiture o Bataille o Histoire de 
| Roncevaux) stanno invece i più antichi explicit 
a taluni manoscritti che ci conservano il testo 
del romanzo o sue traduzioni. 

Stando cosi le cose, sarebbe lecito supporre 
che il titolo originale dovesse essere più vicino 
a quello di Roncevaux o Roman de Roncevaux 0 
ia qualcosa di analogo. Ciò che comunque risulta 
indubbio dalle pagine dell’Aebischer è che il 
‘titolo vulgato di Chanson de Roland è di recente 
‘ed arbitraria invenzione. 
| R. Louis, Le site des combats de Roncevaux 
id’après la « Chanson de Roland», « Studi... Mon- 
‘teverdi» cit., t. II, pp. 466-93. 

Minuziosa analisi della topografia della Chanson 
ide Roland tendente a confermare una ipotesi 


già enunciata dall’Horrent nel 1951. Secondo il 
testo della versione oxoniense della canzone, 
le località dove avvengono i due combattimenti 
(quello di Rolando e quello, successivo, di Carlo 
Magno contro Baligante) sono diverse: il primo 
ha come sfondo le cime della montagna « sur le 
chemin qui descend du col de Lepeder au col 
d’Ibafieta»; il secondo, che è una battaglia 
campale vera e propria, si svolge nella pianura 
di Burguete. 


A. RONCAGLIA, Sarraguce, ki est en une mun- 
taigne, «Studi... Monteverdi» cit., t. II, pp. 629-40. 


Avanzando una proposta singolarmente inte- 
ressante e fra le più convincenti che si siano 
finora emesse, il Roncaglia spiega muntaigne = 
bosco, selva. 

La spiegazione trae origine dall’esistenza in 
Ispagna ed in Portogallo (esistenza largamente 
documentata a partire dal Cantar de mio Cid, 
ma già testimoniata in documenti mozarabici 
dei secoli XI-XII) di questa parola nel signifi- 
cato lato di « bosco » o di «terreno incolto con 
alberi, arbusti e macchie...» e non solo di 
« altura ». 

Una fonte spagnola starebbe, dunque, al fondo 
di questa localizzazione; né conta che il poeta 
della Chanson, intendendo forse il vocabolo in 
senso francese (dove muntaigne ha solo il suo 
tradizionale confine semantico) abbia involonta- 
riamente commesso un eîrore geografico. Quello 
che conta è che all'origine, nella sua genesi, il 
verso sconcertante sorga non come un atto di 
arbitrio o fantastico, ma come una rappresenta- 
zione storicamente ineccepibile. 

E si potrebbe andare oltre: quello che conta 
è che, se nato cosi, il verso è una testimonianza 
di più di quella preparazione documentaria e di 
quella esigenza culturale che già sono state ri- 
levate nella poesia di Turoldo. 


A. RosELLINI, Un caso curioso nella « Chanson 
de Roland»: Margariz de Sibilie, « Zeitschrift 
fir Romanische Philologie», 74 (1958), 3-4, 
PP. 245-51. 

La complicata questione di Margariz de Sibilie 
viene nuovamente presentata dal Rosellini ed 
avviata ad una soluzione diversa da quelle pro- 
poste dal Delbouille e, più recentemente, dal 
Menéndez Pidal (cfr. questi stessi « Studi», 1, 
1957, PP. 114-15). - i 

Opponendosi, da un lato, all’ipotesi dello stu- 
dioso belga (volta a sottolineare anche in questo 
caso la tradizionale partizione fra O e tutti gli 
altri manoscritti della Chanson), e rifiutando, 
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d’altro lato, la nuova proposta dello spagnolo 
(tendente, invece, a rompere con una nuova 
classificazione dei manoscritti lo schema tradi- 
zionale), il Rosellini è portato a vedere la chiave 
del problema delle diversità che, in questo epi- 
sodio, testimoniano i codici della Chanson, 
partendo dall’ipotesi dell’« esistenza di due 
versioni nel corso del secolo XII: l’una facente 
capo ad O — o ad un suo antecedente — 
l’altra alla tradizione cui hanno attinto, in modo 
più o meno fedele, V. 4, L e, sotto altri aspetti, 
n. La prima ci dà i versi autentici 1445 e segg. e 
sopprime il messaggio di Margariz; la seconda, 
un rifacimento dei detti versi (V. 4, vv. 1416 e segg.) 
e il messaggio di Margariz. 

«I rifacitori, davanti a queste due versioni, si 
comportarono in modo diverso: quelli di C e 
V. 7 conservarono i versi di O prima del mes- 
saggio di Margariz, commettendo l’errore che 
già J. Bédier notò, quello di P mantenne l’errore, 
cercando nondimeno di porvi rimedio, ripetendo 
alla fine del messaggio, lo stesso tema, ma con 
le parole di V. 4; il rifacitore di 7, accortosi della 
somiglianza dei versi, soppresse quelli di V. 4, 
ripetendo tuttavia il verso 1448 di O che serve 
a collegare il 1449; L, infine, segui V. 4». 

Inutile sottolineare il fatto che tale argomenta- 
zione rigetta la classificazione (V. 4 opposto a 
tutti i manoscritti che non sono V. 4) invero 
un po’ sconcertante proposta dal Menéndez 
Pidal; più importa rilevare che essa tende a 
creare quattro gruppi nella tradizione mano- 
scritta della Chanson: 1) V. 4, L, n.; 2) O.; 3) C, 
Var: 


H. and R. KAHANE, Magic and Gnosticism in 
the « Chanson de Roland», « Romance Philology », 
XII (1958-59), pp. 216-31. 


Mettiamo subito in luce che questo studio 
ha il merito di proporre una, a parer nostro, 
soddisfacente interpretazione del modo di dire 
antico francese avoir son Olivier courant (= « faire 
ce qu’on veut»), ove Olivier sarebbe il demonio 
(anzi, il princeps daemonorum) cui la pratica 
magica riconosceva giustizia, cortesia, franchezza, 
ma, detto questo, che del resto con la Chanson 
de Roland non c’entra, tutto il resto di questo 
articolo lascia quanto meno perplessi. 

Gli autori propongono una origine magica 
per tutti i nomi-chiave del poema: per quelli 
delle spade (Durendart dovrebbe essere collegata 
col nome di Dardano, cui in età romana fu at- 
tribuita la diffusione dei misteri, ed essere in 
origine la spada di Dardano; Almuc, la spada 
dell’arcivescovo Turpino [che però è Almuc solo 
in V. 4, mentre negli altri codici è Almace, 
Almice, Autemise, Hautemise], sarebbe da col- 
legarsi con quella «spada di Mosè», che fa da 
titolo ad una raccolta di precetti magici ebraici: 
quella denominazione sarebbe passata in occi- 
dente attraverso l’arabo; Foyeuse conserverebbe 
nel suo nome quello del bon Fuis, « buon ebreo », 
che indicherebbe apoditticamente quel Methu- 
selah che, ricevuta la sua spada per miracolo 
divino, ebbe da Dio il permesso di incidervi 
sopra il Suo ineffabile nome); per quelli delle 
persone (Si[n]glorel, che viene ucciso da Turpino, 
ricondotto alla lettura Siglorel, deriverebbe da 
Sigillarius, cioè «costruttore di statuette», e 
in particolare di statuette che agevolavano la 
rievocazione di anime di defunti [il che pare 
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confermato agli occhi dei due autori dal fatto 
che Chernuble, ucciso da Orlando, e Abisme, 
ucciso da Turpino, «are less individual than 
Saturn-types» a causa di certi attributi fisici]; 
Oliver viene ricollegato col demonio su citato, 
e nel suo nome gli autori credono di riconoscere 
la base dlfr, corrispondente al nordico elf; sua 
sorella Alde vien fatta analogamente equivalere 
a Hilda o Hulda, «a divinity connected with love 
and tears and death»); per quello di Montjote, 
stendardo di Carlo Magno, che sarebbe ricavato 
dall’indicazione data da S. Matteo, e ribadita 
in un testo gnostico del V secolo, circa il monte 
della Galilea su cui il Cristo apparve agli Apostoli 
dopo la Risurrezione; per il famoso AOI, che 
sarebbe costituito dalle vocali di uno fra i molti 
gruppi vocalici adoperati per invocare il nome 
ebraico di Dio (0, subordinatamente, da alfa e 
omega, con l’aggiunta di una I che indicherebbe 
Gesù, abbreviazione della sigla significativa ichtus). 

Il tutto starebbe a dimostrare che «these 
magic and gnostic elements must have survived, 
in the West, both in learned and in popular tra- 
dition, conceivably transmitted through Sicilian 
or Spanish channels. The situation is comparable 
to that of the ancient Mysteries, of which, despite 
their importance, posterity has only a severely 
limited knowledge. Gnosticism, to be sure, comes 
to the surface in the Carolingian period and again, 
with increased vigor, in the 12th century. In this 
context the Chanson de Roland may serve an 
indication of the vitality of Gnosticism in the 


1th century». [GUIDO FAVATI) 


La Chanson de 
«Romania», LXXX 


« Gormont et 
(1959), I, 


J. DE VRIES, 
Isambart >, 


pp. 34-62. 


Più che un nuovo studio d’assieme, è una 
serie di note di interesse e di importanza 
diverse, sulla vetusta canzone di gesta. Fra 
queste note, sono da ritenersi, soprattutto, le 
precisazioni relative ai nomi dei personaggi, dei 
luoghi e ad altri particolari dell’azione che il 
de Vries ribadisce collegarsi alla battaglia di 
Saucourt (881). 


J. MONFRIN, Fragments de la «Chanson d’ Aspre- 
mont» conservés en Italie, «Romania», LXXIX 
(1958), 2, pp. 237-52; 3, pp. 376-409. 

Il Monfrin presenta in una impeccabile edi- 
zione, preceduta da un’ampia analisi linguistica 
ed accompagnata da note esplicative del testo, 
a pie’ pagina, tre frammenti inediti o mal co- 
nosciuti della Chanson d’ Aspremont, conservati 
nelle biblioteche d’Italia. 

Il primo di essi, fin qui ignoto, è tratto dai 
fogli di guardia (XIV secolo) del ms. di Venezia, 
Marciana, lat. class. X. 200: è di sicura prove- 
nienza settentrionale italiana ed è redatto in 
un tipo di scrittura caratteristicamente influen- 
zato da forme e da grafie e da pronunce italiane. 

Il secondo, estratto da un codice fiorentino, 
Bibl. Naz. Magl. C. VII, 932 (XIV secolo), già 
in parte edito dallo Stengel, proviene con molta 
probabilità da una zona bolognese, ed è anche 
esso redatto secondo un modulo linguistico 
fortemente influenzato da italianismi settentrio- 
nali (fondamentalmente coincidenti con quelli 
del ms. veneziano). 


Il terzo frammento, infine (finora solo identifi- 
cato e sommariamente descritto) appartiene al- 
l’inizio del XIII secolo e si conserva in un ms. 
miscellaneo, il Vaticano Palatino 1971. Con- 
tiene 400 versi della canzone ed è redatto in un 
anglonormanno di provenienza insulare, ricco di 
forme aberranti (delle quali la più bizzarra è 
la desinenza eit per ent). 


M. DELBOUILLE, Cercamon n'a pas connu 
« Tristan», «Studi... Monteverdi» cit., t. I, pp. 198- 
206. 


Al termine di un’acuta analisi storica, lettera- 
ria, linguistica, il Delbouille ristabilisce l’inter- 
pretazione ‘« psicologica» del Dejeanne e del 
Jeanroy di un verso della IV canzone di Cer- 
camon (str. 6, v. 3) nel quale provenzalisti te- 
deschi avevano voluto scoprire, invece, un’al- 
lusione al Tristan. 

Ripristinata — a parer nostro molto ragio- 
nevolmente — l’interpretazione cor tristan = 
«cuore attristato » e non «cuore di Tristano», 
tutto il bell’edificio della diffusione di un poema, 
su Tristano nel Mezzogiorno della Francia 
intorno al 1150, viene a cadere. 


F. Lecoy, Sur les vers 1461-1462 du «Tris- 
tan» de Beroul, « Romania», LXXX (1959), 1, 
pp. 82-85. 

Nei citati versi (6 Salemon dit que droituriers | 
Que ses amis, c’ert ses levriers») il Lecoy 
scopre un’allusione a un diffuso racconto me- 
dievale, del « chien et de la femme», in genere 
non riferito a Salomone, ma la cui vicenda, in 
due casi, si svolge in presenza del re (per cui 
l’allusione di Beroul è alquanto inesatta). L’eru- 
dita nota contiene anche alcune considerazioni 
sulla genesi storica del racconto. 


[SERGIO CIGADA] 


H. H. CHRISTMANN, Sur un passage du « Tristan» 
de Beroul, « Romania », LXXX (1959), 1, pp. 85-87. 


Sui vv. 4221-25, con particolare riguardo al 
fors del v. 4225. Contro l’interpretazione di 
Muret (CFMA, p. 150), l'A. attribuisce al fors 
valore avversativo, per cui Isotta non dovrebbe 
più giustificarsi di nulla se non del re e di Tristano 
(Fors du roi et de son nevo). Siamo d’accordo 
nel considerare debole l’interpretazione di Muret, 
ma ci sembra ben poco convincente la nuova, 
che non si giustifica nel contesto. Lateralmente 
ci sembra inesatta la distinzione fra un fors av- 
versativo e uno « positivo »: fors è sempre «avver- 
sativo logico», il significato di excepté, sinon 
(meno bene: mais seulement) gli è connaturale. 
Perciò I’« ambiguità » di valore che I’A. gli attri- 
buisce in questo caso ci sembra discutibile. 


[SERGIO CIGADA] 


Bulletin bibliographique de la Société Interna- 
tionale Arthurienne, 10 (1958), Paris, pp. 142. 


La veramente eccezionale iniziativa della 
«Société Internationale Arthurienne », nata con 
semplici mezzi nel 1949 sotto la direzione di 
Jean Frappier, e fondata sul concetto che 
gli studi arturiani, per la varietà delle letterature 
che investono e per la diversità dei campi che 


ricoprono (letterario, filologico, storico, folklo- 
ristico, religioso ecc.), trascendano l’ambito 
della sezione di storia letteraria per assumere 
la dignità di materia autonoma, giunge col suo 
decimo bollettino annuale a coprire ormai l’area 
di tutta la civiltà occidentale, in una organizza- 
zione culturale esemplare. 

Il presente bollettino n. 
usuali tre sezioni. 

La prima (pp. 7-64), è dedicata alla biblio- 
grafia. Sono schedati gli studi arturiani pub- 
blicati nel 1957 nei seguenti paesi: Austria, 
Germania, U.S.A., Canada, Belgio, Danimarca, 
Spagna, Portogallo, Brasile, Francia, Inghilterra, 
Irlanda, Italia, Olanda, Svizzera, Svezia, più 
alcuni sparsi. In tutto 165 schede, cosi ripartite: 
9 edizioni o traduzioni di testi (in genere già 
noti); 82 studi critici o storici (tutti corredati 
da un brevissimo ma chiaro riassunto informa- 
tivo); 70 recensioni; più alcune tesi di laurea ecc. 

La seconda sezione, Recherche et critique 
(pp. 65-104), contiene i seguenti quattro articoli: 

H. F. WiLLIAMS, Crestiens le Gois (pp. 67-71): 
li gois dovrebbe essere letto li gais; questo Chrétien 
sarebbe comunque Chrétien de Troyes, autore 
dunque di Philomena, a noi giunta tuttavia in 
un tardo testo rimaneggiato. 

A. FOURRIER, Réponse à Mme Rita Lejeune a 
propos de la date du « Conte del Graal » de Chrétien 
de Troyes (pp. 73-85): confuta piuttosto secca- 
mente parecchie illazioni storiche di Mme Lejeune 
(v. Bull. de la Soc. Art., n. 9, 1957, pp. 85-100) 
su Filippo d’Alsazia, i suoi rapporti con Filippo 
Augusto e la conseguente datazione del Perceval 
al 1178-81, nonché le susseguenti interpreta- 
zioni sul valore di Perceval come romanzo edu- 
cativo, storia di una formazione ecc. 

I. CLUZzEL, La Reine Iseut et le Harpeur d'Irlande 
(pp. 87-98): paragona l’episodio de la Harpe et 
la Rote nel Tristan di Thomas con tutti gli ana- 
loghi episodi di rapimento di Isotta, poi recu- 
perata da Tristano, nelle varie stesure della 
leggenda; ne deduce che se il rapimento è epi- 
sodio comune, che deve risalire all’« archetipo », 
il suo svolgimento del tutto particolare attraverso 
la harpe e la rote dev’essere invenzione per- 
sonale di Thomas. 

F. Bocpanow, Fragments of Arthurian Prose 
Romances contained in ms. B. N. fr. n. a. 5237 
(pp. 99-104): descrive i cinque frammenti di 
romanzi arturiani in prosa del XIII secolo conte- 
nuti nel ms. cit. 

La terza sezione, Courrier arthurien (pp. 105- 
140) contiene notizie relative alla vita interna 
della societa e alla varia attivita dei suoi membri. 


[SERGIO CIGADA] 


10 è diviso nelle 


E. Brayer, Deux manuscrits du « Roman de 
Brut» de Wace, « Studi... Monteverdi» cit., t. I, 
pp. 100-108. 

Segnala e descrive due nuovi manoscritti 
del Brut: l’Ottoboniano lat. 1869 della Biblioteca 
Vaticana (XIII secolo) e il 73 J. 53 della Biblio- 
teca Reale dell’Aja (XIII secolo). 

I due manoscritti non sono, a rigore, intera- 
mente sconosciuti: del primo aveva già dato 
notizia (pur non potendo utilizzare che talune 
varianti) l’editore del Brut, Ivor Arnold, in 
appendice al testo da lui preparato; del secondo, 
una fugace ed imprecisa menzione era già stata 
fatta, fin dal 1846, dallo Jubinal. Ma le attente 
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ed esaurienti osservazioni della signorina Brayer 
offrono ora una piu precisa conoscenza dei due 
codici e ne permettono la collocazione nella 
tradizione manoscritta del romanzo. 


M. Roques, Pour une introduction à l'édition 
du «Chevalier au lion» de Chrétien de Troyes, 
« Romania», LXXX (1959), 1, pp. 1-18. 


Queste pagine — destinate certamente alla 
edizione del Chevalier au lion nella trascrizione 
di Guiot, annunciata di imminente pubblica- 
zione nei « Classiques français du Moyen Age » — 
costituiscono una presentazione sintetica, ma 
sostanziale del noto romanzo di Chrétien. 

Il Roques indica dapprima i manoscritti e le 
edizioni dell’opera; si sofferma, quindi, sull’in- 
treccio del racconto, sui caratteri dei personaggi 
e la disposizione delle scene, segnala le even- 
tuali fonti e, attraverso le versioni in tedesco, 
in gallese, in medio inglese e nelle lingue nor- 
diche, elenca le testimonianze della fortuna 
incontrata dal romanzo in Europa. Accenna, 
infine, al problema della datazione che verrebbe 
a cadere nello stesso periodo del Chevalier de 
la Charrette. 


CHRÉTIEN DE Troyes, Le Chevalier de la 
Charrette, publié par M. Roques, Paris, Cham- 
pion («Classiques Français du Moyen Age», 
n. 86), 1958, pp. XLIII-242. 


Nel quadro dell’ed. delle opere di Chrétien 
promossa dai CFMA, a Erec e Cligés segue questo 
Lancelot (dal ms. B. N. fr. 794, del copista Guiot) 
a cura di M. Roques. 

Il testo è preceduto dalla solita lucida ed esau- 
riente introduzione, in cui alla usuale sistema- 
zione della problematica filologica — mano- 
scritti, condizione di composizione, cronologia, 
(1177-80), fortuna — si aggiunge una disanima, 
un po’ più ampia del solito, del testo di Chrétien: 
a un dettagliato riassunto del testo (diviso in 
39 episodi) segue una larga analisi dei caratteri 
e valori testuali — in particolare del sen dell’opera, 
indicato, con riserva, nel progressivo rivelarsi 
dell'amore di Lancelot, «amant mystique» 
(p. xx), e nel parallelo progressivo cedere di 
Ginevra « devant la grandeur continue de l’ado- 
ration et des sacrifices du vassal» (p. XXV). 
L’introduzione si chiude con una descrizione 
accurata delle caratteristiche grafiche e morfo- 
logiche del ms. di Guiot, e con precise referenze 
bibliografiche. 

In appendice al testo (pp. 217-40) si trovano 
brevi note critiche e varianti, l’indice (completo 
di riferimenti) dei nomi propri, e un glossario 
di circa 450 termini, bene scelti. Manca invece 
l’usuale Index des mots relatifs à la civilisation 
ét aux mœurs, aggiornato, per ragioni di tempo 
e di spazio, alla futura edizione di Yvain. 


[SERGIO CIGADA] 


Z. P. Zavvi, Chrétien de Troyes and the lo- 
calization of the heart, «Romance Philology », 
XII (1958-59), pp. 257-58. 


L’A. osserva, a proposito di una nota a pie’ 
pagina contenuta in un articolo del Friedman 
(Occulta cordis in « Romance Philology», XI, 
[1958-59], pp. 103-11), che il ventre di cui parla 


464 


Chrétien de Troyes come tale che contiene il 
cuore, non è l’addome, ma, in generale, il corpo 
nel quale i medici dstinguevano tre ventres: 
un superior (concernente il capo), un inferior 
(propriamente l'addome) e un medius. 


[GUIDO FAVATI] 


CH. FouLon, L'œuvre de Jehan Bodel, Paris, 
Presses Universitaires Françaises, 1958, pp. 811 
(« Travaux de la Faculté des Lettres et Sciences 
Humaines de Rennes», vol. II). 


Impossibile, nella sede di una rassegna biblio- 
grafica, procedere ad una analisi particolareg- 
giata di questa monumentale tesi su J. Bodel. 

Qui basterà dire che il Foulon, studioso già 
qualificato del Bodel ed autore di una bio-bi- 
bliografia dello stesso scrittore (rimasta purtroppo 
ancora inedita) abbraccia con questo suo vasto 
volume l’intera opera, varia e sempre geniale, 
del grande poeta di Arras: dai 9 fabliaux e dalle 
5 pastourelles che gli sono attribuiti (e la pater- 
nità di questi componimenti a Bodel viene qui 
riaffermata con elementi calzanti) alla Chanson 
des Saisnes, al Feu de Saint Nicolas e, infine, al 
Congé. Itinerario che, pur essendo contrassegnato 
da una partizione tecnica in «generi» (in certo 
modo di prammatica per uno scrittore medievale) 
ha la fortuna di coincidere anche, almeno nelle 
sue tappe principali, con lo svolgimento crono- 
logico. 

Un esame attento, approfondito, minuzioso 
(qua e là forse anche troppo diffuso) accompagna 
ciascuna opera o gruppo di opere secondo uno 
schema che appartiene tipicamente ad una tra- 
dizione universitaria francese: esposizione della 
trasmissione manoscritta e, ove occorra, discus- 
sione della paternità; analisi dei contenuti; se- 
gnalazione delle fonti; valore psicologico, morale, 
storico; componente realistica; tecnica della ver- 
sificazione e della composizione; procedimenti 
stilistici di ogni singola opera (queste quattro 
ultime parti, in capitoli separati, o raggruppate, 
sotto il comune denominatore di («arte»). 

In tale schema, alla presentazione « estetica » 
di ogni singola opera, che è pure esposta con 
quella eleganza e con quel garbo fine e brioso 
dei quali gli studiosi francesi sono maestri, son 
da preferirsi le discussioni erudite 0, comunque, 
storiche, che stringono da presso il soggetto, 
propongono problemi che risolvono o avviano 
a risoluzione. 

E ognun sa quanto, nell’opera di Bodel, i pro- 
blemi grossi e piccoli, confusi e intricatissimi, non 
facciano difetto. A cominciare dai fabliaux, la cui 
paternità è stata attribuita per lungo tempo a Jehan 
de Boves o ad un fantomatico Jehan Bedel (è 
merito già noto del Foulon aver fatto giustizia 
di questo inesistente rimatore, nato d’incanto, 
su di un errore paleografico!) e dal testo origi- 
nale dei Saisnes (tramandatoci in due versioni 
considerevolmente diverse) per venire alla inter- 
pretazione del Feu e alla successione (e all’auten- 
ticita) delle strofe del Congiés, tutto, per cost 
dire, si presenta problematico ed irto di diffi- 
coltà nell’opera di Jehan Bodel. 

A questo insieme di problemi (o a buona parte 
di essi) il Foulon ha saputo rispondere con solu- 
zioni o con ipotesi che la sua scrupolosa prepa- 
razione documentaria e la sua sagace conoscenza 
dell’autore autorizzano a considerare estrema- 
mente serie, 


Da ritenere, in particolare, le osservazioni 
sulla datazione della 5% pastorella (1198-1199); 
le ipotesi sull’autenticità e sulla maggiore atten- 
dibilità della versione TL (la cosiddetta redazione 
lunga) dei Saisnes, di cui la versione breve, A, 
costituirebbe un riassunto destinato ad un pub- 
blico popolare; e, in ultimo — ipotesi estrema- 
mente suggestiva — il rapporto fra la succes- 
sione strofica del Congiés e la topografia di Arras. 

L’opera del Foulon costituisce quanto di più 
completo e di meglio la storia letteraria francese 
ha su J. Bodel, e merita i più vivi elogi. Possa 


il successo che incontrerà, indurre l’autore 
(o l’editore) alla pubblicazione — che si rive- 
lerà certo altrettanto preziosa — della bio-bi- 


bliografia di J. Bodel ancora inedita. 


A. ADLER, Observations on Branch IV of the 
« Roman de Renart», « Symposium», XII (1958), 
pp. 183-88. 


L’A. appunta la sua attenzione sulla scena 
nella quale si narra come Renart, avendo veduto 
la sua immagine specchiata in una cisterna, 
crede che si tratti di sua moglie Hermeline, e si 
cala giù, per raggiungerla, in uno dei secchi 
appesi ai due lati di un bilanciere, rimanendo 
impossibilitato a ritornare su. Sopraggiunge 
Isengrin, il quale, affacciatosi alla stessa cisterna, 
vede nell’acqua l’immagine propria, che scambia 
a sua volta per quella di sua moglie, Hersent, 
che sospetta di essere là in tresca con Renart: 
il quale lo rassicura, dandogli anzi a credere che 
quel luogo in cui si trova è il paradiso, un pa- 
radiso dell'abbondanza, per raggiungere il quale 
basta calarsi giù nell’altro secchio. Isengrin 
cos{ fa, permettendo in tal modo a Renart di 
risalire, mentre egli sprofonda nell’acqua. 

L’A. indugia a dimostrare come l’autore della 
«branche» si serva per la sua scena dei due 
topot dell’impossibile (amore maritale e gelosia 
in due animali, credenza nella sopravvivenza 
dell’anima) e del locus ameenus (paradiso di delizie). 

Non si vede però perché egli debba affrontare 
con tanta dedizione la ricerca se nel Medio Evo vi 
sia stato qualche teologo che abbia supposto 
un’anima agli animali (e Bernardus Silvestris 
aveva affrontato l’argomento): per parte nostra, 
la situazione creata dall’autore, con quell’assurdità, 
lungi dal coinvolgere problemi di teologia, tende 
solo a un divertito grottesco: che «sista davvero 
un paradiso per loro può crederlo soltanto Isen- 
grin, la cui intelligenza è ottusa: Isengrin è un 
gonzo, e Renart se lo giuoca facendo leva sulla 
sua avidità. Non altrimenti Calandrino è gio- 
cato da Bruno e Buffalmacco, o qualche frate 
intraprendente manda in un provvisorio al di 
là un bacchettone nel Decameron. 


[cuIDO FAVATI] 


Les Empereors de Rome par CALENDRE. Edité 
par G. Millard, Ann Arbor University of Mi- 
chigan Press, 1957 (Contributions in Modern 
Philology n° 22), pp. VII-179. 


Les Empereors de Rome — edito ora, integral- 
mente per la prima volta da Galia Millard sul- 
l’unico codice conosciuto che ce lo tramanda 
(Paris B. N., fr. 794) — è un compendio di 
storia romana (dalla fondazione della città fino 
all'invasione dei Goti) in 4868 versi, composti 
fra il 1213 e il 1220 da Calendre, mediocre ri- 
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matore sciampagnese, vissuto alla corte del duca 
Ferry II di Lorena (1207-1213) e, forse, del 
suo successore, Thibaut I (1213-1220). 

L’opera, artisticamente mediocre come s’è 
detto, ha tuttavia il merito, storicamente prege- 
vole, di offrirci un nuovo documento di quella 
voga per l’antichità (più o meno favoleggiata) 
che domina la cultura francese fra la fine del 
XII secolo e la prima metà del XIII. 

Essa propone altresi un interessante problema 
di fonti che il nuovo editore ritiene di potere 
risolvere determinando la discendenza della 
{chronique rimée» di Calendre non tanto di- 
rettamente dal testo latino delle Historiae di 
Paolo Orosio (come s’era sin qui creduto) quanto, 
piuttosto, dalla traduzione anglosassone di questo 
stesso testo fatta dal re Alfredo. 

Una tavola delle concordanze fra Calendre, 
Alfredo ed Orosio, pubblicata nella introduzione, 
mostra, infatti, i rapporti ben più stretti del testo 
antico-francese con quello anglosassone che non 
con la comune fonte latina. 

La soluzione è in parte convincente. Ma la 
difficoltà storica di pensare ad un intermediario 
anglosassone, la stessa esplicita testimonianza 
di Calendre (cfr. vv. 87-88: « Vuel. I. romanz 
ancomancier | et del latin anromancier») e 
vv. 4857-4858: « Qualandre qui cest livre fist 
| Et de latin an romanz mist»), la non perfetta 
identità fra volgarizzamento inglese e francese 
(non mancano infatti disparità) indurrebbero 
piuttosto a far supporre come fonte di Calendre 
o un testo già epitomato di Orosio, tenuto presente 
indipendentemente da Alfred e da Calendre, 
oppure ad una ritraduzione latina del volgariz- 
zamento di Alfred. La presenza di alcune 
espressioni anglosassoni nel testo francese ren- 
derebbe più verisimile questa seconda supposi- 
zione: ma, ad ogni modo, un intermediario latino 
sembra difficile da escludere assolutamente. 

Alla edizione del testo G. Millard fa precedere 
alcuni capitoli introduttivi sul manoscritto e i 
criteri di restituzione del testo; sull’analisi e le 
fonti del poema, sulla data e sullo stile di esso 
e, infine, sulla lingua dello scriba (che è il fa- 
moso Guiot!) e dell’autore. 


J. Patermo, A la recherche du « Seigneur 
devant nommé» du Roman de « Kanor», « Ro- 
mance Philology», XII (1958-59), pp. 243-51. 


Il romanzo di Kanor, finora inedito, è l’ultimo 
(in ordine di disposizione nei manoscritti che lo 
recano, ma altresi in ordine alla narrazione che 
sviluppa) di una serie di almeno sei che costi- 
tuiscono il ciclo dei « Sette savi di Roma», e 
che sono i seguenti: Sept Sages de Rome, Marques 
de Rome, Laurin (o Fiseus), Cassiodorus, Peliar- 
menus e Kanor. Alla fine di esso s’incontra un 
congedo in cui il suo autore accenna ad un mon 
tres chier seigneur deuant nommé, che, sulla scorta 
d’una nota contenuta nel ms. 1446 della B. N. di 
Parigi, Paulin Paris aveva identificato con Hugues 
de Chatillon, conte di Saint-Paul dal 1219 al 
1247. 

Il Palermo, sulla scorta del ms. 1650 della 
B. N. di Torino (indicato con la sigla R), che 
a metà del Cassiodorus (o, più precisamente, 
prima dell’inizio della sua continuazione, cui 
anche è stato dato il nome di Jstoire d’Elkanum) 
reca un congedo parziale (parziale perché vi si 
allude alla possibilità di riprendere in mano il 
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lavoro non appena ne dia ordine il committente), 
è giunto a stabilire che si tratta, invece che di 
Hugues, del suocero d’esso, e cioè di Guido 
di Dampierre (1225-1305), conte delle Fiandre 
dal 29 dicembre 1278 e marchese di Namur 
dal 1263 al 1297. 

Questo congedo non si trova negli altri mano- 
scritti (B, G, H, V, X) che contengono il ciclo 
degli stessi romanzi; ma ciò è spiegabile perché, 
mentre l’episodio del rientro dell’imperatrice 
seconda moglie di Cassiodorus, che da lui si 
separa al ricomparire della prima moglie per 
recarsi da Costantinopoli a Roma, segnava il 
termine della prima redazione del poema a 
lui intitolato, quando invece il racconto ne fu 
ripreso per narrare le avventure dei suoi figli 
quell’episodio fu adoperato come inizio della 
nuova narrazione, sicché un congedo non vi 
si trovava più a suo luogo. 

L’identificazione di quel personaggio in Guido 
di Dampierre ha importanza in quanto permette 
di stabilire che il Cassiodorus fu composto 
tra la fine del 1278 e il 1297, dato che ap- 
punto nel congedo egli è indicato come conte 
delle Fiandre e come marchese di Namur; 
d’altra parte, la nota dedicatoria a Ugo di Chà- 
tillon contenuta nel ms. 1446 garantisce che 
l’ultima parte di quello che opportunamente 
il Palermo chiama l’« epicicio» di Cassiodorus 
(comprendente anche il Peliarmenus e il Kanor, 
che si diffondono in particolare sulle avventure 
dei figli di Cassiodorus) esisteva già fra il 1289 e 
il 1291. In conclusione, l’intero epiciclo dovette 
essere composto fra il 29 dicembre 1279 e il 1291. 

Autore d’esso potrebbe essere un chierico: 
Baudoin Butor, autore riconosciuto del romanzo 
di Constant, a cui fa allusione un’altra nota 
(scritta nel secolo XIX) del citato ms. 1446, e che 
una dichiarazione congiunta di Guido di Dam- 
pierre e del suo genero (nominato in essa anche 
come conte di Chartres e di Blois: titoli che però 
assunse dopo il 1291) c’informa aver composto 
ad istanza di quei due signori aucuns biaus contes. 
Tale dichiarazione si trova nel Constant, che 
potrebbe pertanto essere stato scritto dopo il 
1291 dall’autore che già prima aveva composto 
l’epiciclo del Cassiodorus. L’espressione di 
contes desrimes e di conte derimé si trova sia nel 
Constant sia nell’epiciclo citato; ed essendo 
assai rara, e di uso forse circoscritto in un primo 
tempo all’ambito della corte fiamminga dei 
Dampierre, potrebbe avvalorare l’ipotesi, e sia 
pure in un modo non decisivo, dell’unicità del- 


l’autore delle due opere. 
{GUIDO FAVATI) 


La Chanson de Godin. Chanson de geste iné- 
dite publiée par F. Meunier, Louvain, Bibliothè- 
que de l’Université. Publications Universitaires 
de Louvain, 1958, pp. LXXXIII-322. 


La Chanson de Godin, conservata in un unico 
manoscritto (Torino, Bibl. Naz. L. II, 14) e 
fin qui inedita, è l’ultima continuazione nota 
dell Huon de Bordeaux del cui figlio — che è 
appunto Godin — narra le gesta. Opera poeti- 
camente non luminosa (non mancante tuttavia 
qua e là di spunti felici), ma abbastanza singo- 
lare per taluni suoi spiccati caratteri: una to- 
nalità «saracena» e la bizzarra coesistenza del 


« meraviglioso» pagano e del soprannaturale 
cristiano. 
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La signorina Meunier è stata pertanto otti- 
mamente ispirata nel procurarcene una edizione 
che completa, in tal modo, il ciclo fantastico 
ed avventuroso del potente signore di Bordeaux, 
che San Giorgio e San Maurizio assistono e a 
cui tutto il reame di « Faerie» ubbidisce grazie ai 
più strani incantamenti; e nel presentarci il testo 
accompagnandolo da una accurata introduzione 
storico-linguistica. 

Dalla quale introduzione valga estrarre le 
seguenti conclusioni generali: l’opera che, come 
si è detto, è in gran parte rimata (i primi 9621 
versi), in parte assonanzata (gli ultimi 900 versi) 
denuncia la paternità di due autori o, per essere 
più precisi, di un autore e di un versificatore- 
rimaneggiatore che abbia successivamente ri- 
mato il più antico poema assonanzato, interrom- 
pendo peraltro il suo lavoro prima della fine. 
Tale doppia paternità sembra essere verificata 
anche dall’esame della tecnica epica, della lingua 
e dalla esistenza di alcune contraddizioni narrative. 
Ambedue le parti del poema provengono da una 
stessa zona dialettale (Piccardia) ma non sono 
probabilmente coeve: più antica la parte as- 
sonanzata (« vers le milieu ou méme dans la pre- 
mière moitié du 13° siècle»); posteriore di alcuni 
decenni la parte rimata («entre l’extrême fin du 
13° siècle ou même le début du 14° et 1311») 
[anno di trascrizione del poema nel codice to- 
rinese]. 

Convincenti e seriamente documentate ap- 
paiono le conclusioni alle quali perviene la signo- 
rina Meunier; e degna d’elogio anche l’eccel- 
lente edizione del testo. 


O. JoDOGNE, L'édition de l’« Evangile aux fem- 
mes», « Studi... Monteverdi» cit.,t. I; pp. 353-75. 


Lo Jodogne affronta coraggiosamente la rico- 
struzione critica di questo breve componimento 
poetico della fine del XIII secolo, la cui tradi- 
zione manoscritta è veramente disperante: gli 
undici codici che ci hanno trasmesso il testo ci 
offrono, infatti, undici versioni differenti aventi 
in comune una sola quartina! 

Tali condizioni avevano fin qui dettato, ai 
precedenti editori, la sola soluzione possibile: 
l'edizione, cioè, delle singole versioni secondo 
le lezioni dei singoli manoscritti. Un nuovo 
interessante criterio (la struttura delle singole 
versioni in ordine al problema della successione 
delle quartine) è ora prospettato dal filologo 
belga per una classificazione dei codici e per 
identificare nel ms. B (Paris B. N. fr. 867) il 
più autorevole testimone del poemetto. 

All’argomentazione metodologica, lo Jodogne 
fa seguire il testo di B, con le varianti delle altre 
edizioni in apparato è con le quartine che si tro- 
vano aggiunte negli altri manoscritti in appen- 
dice. 


A. FouLET, Jehan 1ristan, son of Saint Louis, 
in history and legend, « Romance Philology », XII 
(1958-59), pp. 235-40. 

Dopo avere con estrema chiarezza ricapitolato 
i dati storici che si hanno su Giovanni, figlio di 
Luigi IX di Francia e marito di Jolanda di Nevers 
(1250-1270), che la madre ebbe il proposito di 
chiamare Tristano a causa delle difficoltà della 
sua nascita, e dopo aver richiamato come quei 
dati furono deformati a scopi romanzeschi dalla 


narrativa di ispirazione crociata (e tale processo 
di deformazione è a parer nostro quanto mai 
interessante da un punto di vista metodologico), 
il Foulet aggiunge, alle fonti pseudo-storiche e 
romanzesche indicate dalla Duparc-Quioc nel 
suo volume Le cycle de la Croisade, riguardo alla 
leggenda formatasi intorno alla figura di Gio- 
vanni-Tristano, la segnalazione d’una fonte 
ulteriore, ricavata dal libro di narrazioni pseudo- 
storiche del Menestrello di Reims, di cui riassume 
i dati essenziali; e riprende l’opinione di G. Paris 
secondo cui la leggenda poté forse avere avuta 
anche una redazione in alessandrini intorno al 


1350, sicché il vasto ciclo di argomento crociato, 
che abbraccia il Godefroy de Bouillon, il Baudouin 
de Sebourc e il Batard de Bouillon, mentre altri 
poemi ne vanno supposti perduti, avrebbe veduto 
fiorire nel suo seno anche un probabile Yehan 
Tristan, che «would have been the final poem of 
a Chanson de la Terre Sainte covering two cen- 
turies of Crusades and paralleling the far more 
historical prose of the Livre de la Terre Sainte »: 
nome col quale il Foulet dichiara di voler desi- 
gnare «the Old French translation of William 
of Tyre and its various sequels». 

[GUIDO FAVATI] 


Quattrocento 


a cura di Giuseppe A. Brunelli 


A.-L. GABRIEL, Les étudiants étrangers à l Uni- 
versité de Paris au XV® siècle, « Annales de l’Uni- 
versité de Paris », XXIX, 3 (luglio-settembre 1959), 
PP. 377-400. 

Già nel 1362 si vedono a Parigi studenti pro- 
venienti dal Sacro Romano Impero, Ungheria, 
Boemia, Polonia, Svezia, Danimarca, Norvegia, 
Scozia, Inghilterra, Irlanda e, nella « Faculté 
des Arts», sono presenti una « Nation Fran- 
çaise», una «Nation Picarde», una «Nation 
Normande » ed una « Nation Anglo-Allemande », 
nella quale (menzionata sin dal 1252) si rag- 
gruppava la maggior parte degli stranieri. Tra 
il 1425 e il 1494, su un totale di 1618 stu- 
denti stranieri, iscritti nell’ Universita di Parigi, 
si contano 1532 «bacheliers», 1047 (licenciés » 
e 914 «maîtres » (incipientes). Il gruppo più nume- 
roso viene dall’Olanda, circa un quarto (428), e 
conferma un rapporto spirituale e culturale tra la 
Francia e l’Olanda del Quattrocento, per noi 
assai significativo. Un secondo gruppo impor- 
tante viene dalla diocesi di Costanza (148) e 
un terzo dalla Scozia (121). Fra l’avvento di 
Charles VII al trono (1422) e la liberazione di 
Parigi (1436), il numero di questi stranieri di- 
minuisce. Un’altra diminuzione segna l’epidemia 
del 1438. Non pare, invece, abbia influito la fon- 
dazione di una nuova Università, a Caen. L’appli- 
cazione della « Pragmatica Sanctio» conclusa da 
Charles VII nel 1438, portò un duro colpo ai 
benefizi dei «clercs» e fece ulteriormente dimi- 
nuire il numero degli studenti stranieri: fra il 1440 
e il 1444 la « Nation Anglo-Allemande » perde 
quasi tutti i suoi « sujets ». Il ricupero dei « sud- 
diti» ricomincia nel 1448 con 34 « bacheliers » 
ma per le nuove difficoltà nella carriera degli 
studi e per il lungo sciopero dell’ Università (per 
l’uccisione d’uno dei suoi « maîtres», Raymond 
de Mauregart, per mano dei «sergents» del 
«Prévét» di Parigi, nel 1453, l’anno stesso in 
cui la caduta di Bordeaux segnò la fine della 
Guerra dei Cento Anni e la caduta di Costan- 
tinopoli la fine del Medioevo storico), si apre 
«una nuova crisi anche nell'ambiente degli stu- 
denti stranieri. L/ascesa al trono di Louis XI 
(1461), insieme all’astuta abrogazione della « prag- 
matique de Bourges», riconduce la prosperità 
ma questa non è di lunga durata. Nel 1475, per 
la condanna, pare, del Nominalismo, della cosid- 


detta « via moderna», e per la discriminazione 
fatta a danno degli studenti provenienti dalla 
Borgogna, nonché per altre sanzioni, vi è un 
nuovo regresso. Il nuovo periodo di prosperità 
si apre col 1484 e il suo apogeo, con 61 membri, 
coincide coll’anno della scoperta dell’ America, 
1492. Dalla ricerca statistica fatta dall’A., che 
ha messo a profitto gli archivi parigini, si può 
constatare come l’insegnamento fosse allora quasi 
individuale. L’A. parla ancora della resi- 
denza degli studenti stranieri, non obbligato- 
riamente sulla «rive gauche» e diversamente ri- 
cordata: « Domus Dacie », in « Claustro Brunelli » 
o, da un’insegna del tempo, «ad Cornua Cervi». 
A proposito d’insegne e di taverne, lA. ram- 
menta come gli affari dell’ Università fossero per 
lungo tempo trattati nelle taverne: ma di quelle 
che menziona il Villon non ne è ricordata che 
una ed una sola volta, «La Mule». Va, infine, 
tenuto presente l’uso medievale di frequentare 
più università e la migrazione di studenti da 
una città all’altra, usi in parte legati alla vita stessa 
della cultura, dei suoi centri e delle sue scoperte. 
Intensa è l’attività di questa migrazione, da Co- 
lonia a Parigi, come da Parigi a Bologna e ad 
altre università italiane, e si assiste talvolta ad 
un vero e proprio scambio od alternarsi di forze 
intellettuali. Parigi invia i suoi « maîtres » a Hei- 
delberg e basta l'adozione delle due vie, « ambae 
viae » (l'insegnamento del Realismo, via antiqua, 
e del Nominalismo, via moderna), perché dal 
1452 il contingente inviato da Parigi ad Hei- 
delberg sia immediatamente più sensibile. L’editto 
di Louis XI, nel 1473, contro il Nominalismo, 
segna, quindi, l’arresto di questo flusso o la sua 
improvvisa diminuzione. 


A. Macuasey, A propos de la « Discussion» 
sur la Danse Macabre, « Romania», LXXX, 1 
(1959), pp. 118-29. 

Come avevamo previsto in queste stesse co- 
lonne, le ricerche e il dibattito sopra la Danza 
Macabra e sul termine « macabre » sono tutt'altro 
che conchiusi e ci offrono o ci ripropongono altre 
interessanti considerazioni. L’A. di questa nota 
riafferma che le due forme Macabré (bre) e Ma- 
cabé non sono che i « doublets » dello stesso nome 
o soprannome biblico e sono diventati (e lo sono 
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ancora) nomi di famiglia, come attestano registri, 
atti ecc., attraverso le loro numerose grafie: 
«… bré dès 1333, c’est-à-dire avant le premier 
témoignage de la Danse Macabre. On se rappellera 
que la graphie Judas Macabré date du Manuscrit 
de Perceval (XIII® siècle) ». Constatata la diminu- 
zione dell’interesse per le origini lontane e orientali 
del termine, il Machabey si chiede se « l’existence 
d’un peintre, d’un poète, d’un prédicateur du 
nom de Macabré est-elle à rejeter... ». Tale esi- 
stenza sarebbe tutt’altro che da escludere, anche 
se non abbiamo che un’isolata testimonianza, 
che potrebbe essere un errore in cui è incorso 
un copista, data l’esistenza del nome di famiglia. 
Nella nuova discussione (sulla precedente ap- 
parsa in « Romania» cfr. questi « Studi», 8, 1959, 
p. 291) troviamo nuove note e nuovi comple- 
menti bibliografici sul complesso argomento. La 
Danse Macabre, infine, secondo quel che l'A. 
afferma e vuole documentarci, sarebbe stata real- 
mente «jouée» e « dansée ». 


G. Linpseck, Nominalism and the Problem 
of Meaning as Illustrated by Pierre d’ Ailly on 
Predestination and Justification, «The Harvard 
Theological Review», LII, 1 (genn. 1959), 
Pp. 43-60. 


M. Patronnier de Gandillac, parlando di Usage 
et valeur des arguments probables chez Pierre 
d’Ailly (cfr. «Archives d’Hist. doctr. et litt, 
du M. A.», VIII, 1933, p. 44), già diceva che 
«la multiplicité des éditions de Pierre d’Ailly 
de 1484 à 1504 nous montre que la Commentaire 
du Cardinal de Cambrai avait gardé jusqu’au 
début du XVI® siècle une véritable autorité ». 
Sia per la bibliografia dell’argomento che per 
quanto riguarda il pensiero dell’illustre maestro 
e predecessore del Gerson, si veda ora anche il 
presente studio che si rivolge a degli specialisti, 
ma interessa pure una visione più approfondita 
del pensiero francese del Quattrocento. In me- 
rito alla posizione assunta dal d’Ailly nella que- 
stione della « double vérité » si veda ancora, anche 
per l’ottima bibliografia, l’opera di B. Meller, 
Studien zur Erkenntnislehre des Peter von Ailly. 
Anhang: Aillys Traktat « De materia concilii ge- 
neralis », Friburgo, Herder, 1954, pp. XXXII-346 
(Freiburger theologische Studien, 67). 


A. ComBEs, Essai sur la critique de Ruysbroeck 
par Gerson. T. III: L’évolution spontanée de la 
critique gersonienne, I° partie. Paris, J. Vrin, 
1959, pp. 328. 


Dopo il recente J. Gerson, De Mystica Theologia 
(Thesaurus mundi, Lugano-Padova, 1958), cu- 
rato dall’A., ecco infine apparire la prima parte 
del terzo volume dell’Essai: il primo volume era 
stato pubblicato dal Combes nel 1945 (t. I: In- 
troduction et dossier documentaire), il secondo 
nel 1948 (t. II: La première critique gersonienne 
du « De ornatu spiritualium nuptiarum»). Il trat- 
tato del beato Giovanni van Ruysbroeck, Dell’or- 
namento delle nozze spirituali (Van der Chierheit 
der gheesteliker Brulocht, del 1350 circa), che fa 
del «sublime Contemplatore» il più notevole 
prosatore del Medioevo olandese, appare già come 
l’eco o il commento della parola evangelica: « Ecce 
sponsus venit, exite obviam ei » (Matth., XXV, 6). 
Nuova eco potremmo chiamare in proposito la 
parola del Gerson e nuovissima eco la voce dei 
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moderni commentatori, primo fra tutti il Combese 
non dimentico dei suoi insigni colleghi. 

Dopo avere edito nel loro ordine cronologico 
i testi interessanti la critica gersoniana al Ruys- 
broeck, il Combes s’è applicato a studiare 
l'evoluzione di questa critica, proponendosi 
come scopo l’esatta conoscenza della reazione 
gersoniana dinanzi alla mistica dell’« Ammi- 
rabile». Fino a qual punto la spiritualità del 
mistico brabantino abbia attirato o respinto 
il Gerson, per quali vie e in quali occasioni, non 
è possibile dimostrare senza vaste e approfondite 
conoscenze; e il Combes ben le possiede, dopo 
anni di pazienti letture e ricerche, nelle quali 
gli sono stati validi collaboratori i medievisti e 
i gersonisti, che anche queste nuove pagine ci- 
tano ed elogiano. Nella posizione dottrinale del 
Cancelliere parigino è impegnata tutta la sua com- 
petenza e responsabilità e, attraverso i nuovi studi 
del Combes, noi sentiamo come la critica al Ruys- 
broeck abbia vissuto ed evoluto nella mente del 
Gerson fra il 1298 e il 1402. Il Pourrat aveva 
scritto: « Les efforts de Raymond Lulle pour 
combattre la mystique arabe sont la meilleure 
preuve de la puissance de pénétration de celle-ci. 
Elle se répandit en Europe avec l’Averroisme. 
Nous savons que, sur les bords du Rhin au 
XIVe siècle, elle inspira, en partie, les Frères 
et sœurs du libre esprit et les béghards hétérodoxes. 
Gerson reprochait aux mystiques allemands de 
ne s’en être pas assez éloignés» (P. Pourrat, La 
spiritualité chrétienne, t. III, p. 127, dov'è impli- 
cito il collegamento del Ruysbroeck coi mistici 
tedeschi. Cfr. sull'argomento J. Ancelet-Hustache, 
Maître Eckhart et la mystique rhénane, Paris, 1956 
e J.-A. Bizet, Mystiques allemands du XIV® siècle, 
Paris, 1957). Il Combes dimostra quanto questo 
{ reproche» sia una infondata o malfondata leg- 
genda, esaminando i testi capaci d’informarci 
sulla competenza teorica e sull’esperienza inte- 
riore del Gerson prima dell’elaborazione del suo 
De Mystica Theologia e, nel caso specifico, ricollo- 
cando nella sua completezza filologica e storica 
il passo che aveva indotto in errore il Pourrat. 
L’A., da quello studioso della spiritualità che in 
più opere s’è rivelato, attento alla cronologia e 
alla filologia dei suoi testi, rintraccia cosf le tappe 
dell’itinerario spirituale del Gerson teologo-mi- 
stico e predicatore universitario: « Pour l’auteur 
de la Montagne (La Montagne de contemplation, 
dello stesso Gerson dell’aprile-giugno 1400), la 
contemplation s’intériorise en sagesse affective, 
qui est le sommet de la vie intérieure, mais la 
poussée mystique tourne court pour laisser le 
champ libre à l’ascèse qui s’épanouira aussitôt 
dans la Mendicité spirituelle. La Montagne n’in- 
troduit pas encore Gerson à la théologie mystique, 
mais elle le détourne de sa spiritualité de puis- 
sance et de domination pour le faire aspirer à 
ce sommet de l’amour, dont il réserve encore la 
description, et sans doute aussi l’exploration, aux 
“plus grands’”’. Avec Ad Deum vadit (il sermone 
del 31 marzo 1401), le sommet est conquis, cir- 
conscrit, pas encore exploré. Ce sera la tàche de 
la Mystica» (per quest'opera e la sua recente 
edizione critica a cura del Combes, cfr. questi 
«Studi», 6, 1958, p. 471). Vanno ancora una 
volta sottolineate l’estrema onestà e chiarezza 
dello studioso, il cui procedere analitico, solle- 
vando spesso nuovi problemi, non pretende tutto 
risolvere, ma apre alle ricerche future la via 
migliore. 


P. GLORIEUX, Note sur le « Carmen super Ma- 
gnificat» de Gerson, « Recherches de Théologie 
ancienne et médiévale», XXV (gennaio 1958), 
Pp. 144-50. 

Il Carmen super Magnificat appartiene senz'altro 
al Gerson poeta, ma non pare costruito dalla 
sua mano. Quest’« œuvre poétique imposante » 
(85 strofe, 1700 versi) non è, come si potrebbe 
credere dal suo titolo, un «commentaire suivi» 
del noto Cantico della Vergine ancor oggi can- 
tato nei Vespri cristiani. L’A. si chiede quale 
sia il legame del lungo componimento e si pone 
il problema della sua unità. Dei manoscritti di 
cui si è servito per la sua edizione il Du Pin 
(IV, 513-37) egli non ha ritrovato traccia. Il 
Glorieux, riconosciuto nel vasto componimento 
qualche poesia o parte di poesia già edita nella 
edizione citata, ha via via ricercato e individuato 
gli altri componimenti entrati a formare il sacro 
poema. Egli può ora affermare trattarsi d’una 
specie di antologia, di componimenti poetici di 
varia data: l’ode al duca d’Austria, ad esempio, 
e il compianto sulle condizioni della Francia 
sono del 1418. Il raccoglitore è stato probabil- 
mente il fratello del Gerson ch’era dei « Célestins » 
di Lione, Jean le Célestin. Il criterio della rac- 
colta appare essere stato l’uguale metro dei versi 
di tutti i suoi diversi componimenti. Il titolo è 
stato dato dal primo, cioè dalle 26 strofe super- 
stiti del Carmen super Magnificat (1426-28?). 
Il Glorieux dà l’elenco completo di tutte le poesie 
che, strofa per strofa, sono venute a formare 
un unico poema, favorendo le manomissioni dei 
copisti e, parrebbe, taluni errori e accavallamenti. 
L'elenco fatto dal Glorieux comprende 20 poesie 


(pp. 147-48). 


Traité d’EMMANUEL PILOTI sur le Passage en 
Terre Sainte (1420), par P. H. Dopp, Louvain- 
Paris, Nauwelaerts, 1958, pp. L-302. 


Il manoscritto del trattato è un «unicum» 
conservato nella « Bibliothèque Royale» di Bru- 
xelles, dove arrivò dalla biblioteca dei Duchi 
di Bourgogne. In attesa d’un più approfondito 
esame dell’opera, ne anticiperemo qui un cenno 
attraverso le stesse Notizie dell’« Archivio Sto- 
rico Italiano» (CXVII, 1959), pp. 283-84: «Il 
Piloti, mercante veneziano originario di Creta, 
rivolse il suo lungo scritto al papa Eugenio IV 
e ai principi cristiani, offrendo informazioni di 
prima mano, interessantissime come documento 
sulla situazione del Levante alla fine del Me- 
dioevo. Il trattato fu scritto per caldeggiare una 
spedizione intesa a conquistare la città d’Ales- 
sandria e l’Egitto, studiando i motivi del fallimento 
del tentativo già intrapreso da San Luigi IX». 
Ecco, pertanto, ancora una voce di quell’av- 
venturoso appello alla Crociata che, nell’eco di 
gesta entrate ormai nella leggenda e nel romanzo, 
è presagio delle nuove imprese militari e anima 
di sé l’intero Quattrocento. 


J. Frapprer, Pour le commentaire de Villon, 
Test. vv. 751-52: « Fe les ayme tout d’ung tenant 
| Ainsi que fait Dieu le Lombart», « Romania», 
LXXX, 2 (1959), pp. 191-207. 

L’A. ricorda quanto risentimento e quanto 
sarcasmo siano nei versi che il Villon ha scritto 
all’inizio del Testament su Thibault d’Aussigny, 
vescovo d’Orléans e signore di Meung-sur-Loire, 


là dove il poeta s’attendeva forse migliore acco- 
glienza: « d’un évéque le clerc Villon aurait pu 
attendre autre chose encore qu’un traitement 
plus doux: une aide, un relèvement, de quoi 
enfin le refaire homme à ses propres yeux) 
(L. Cons, Etat présent des études sur Villon, Paris, 
Les Belles Lettres, 1936, pp. 140-41). Di cosf 
dura prigionia non si conosce la ragione e il 
poeta non dà, come ragione del proprio rancore, 
che una causa sola, « le régime atroce de la capti- 
vité: l’eau froide, absorbée lors de la question, 
et la seule boisson du prisonnier, le cul de basse- 
fosse, les multiples ‘ poires d’angoisse ”, les fers 
aux pieds et aux mains». L’A. aggiunge poi: 
«Il en va de même dans la Ballade de Mercy, 
à la fin du Testament, aux vers 1984-87, qui 
semblent bien se rapporter eux aussi à l’empri- 
sonnement de Meung, et dans l’Epître à ses amis 
(Poésies diverses, IX, v. 3, 15, 18-19, 25-29)». 
Le testimonianze di questa pena e di questo odio 
si rinnovano ancora nel Testament dopo circa 
settecento versi. Villon scaglia di nuovo i propri 
strali contro il vescovo e signore che l’ha get- 
tato in prigione a Meung e, dopo aver ripetuto 
ch’egli prega per il vescovo perché Iddio lo ri- 
paghi secondo i meriti (!), cosî ribadisce la propria 
ironia: « Toutesfois, je n’y pense mal | Pour 
luy, ne pour son lieutenant, | Aussi pour son 
official... | Je les ayme...». Ma come li ama il 
poeta? Il « clerc» dice d’amare i tre aguzzini, il 
vescovo e i suoi due segugi, cosf come (ainsi que) 
«le Lombart» ama Dio, trino ed uno: come il 
vescovo di Parigi (e famoso maestro delle Sen- 
tentiae!) Pietro Lombardo, detto pure «le Lom- 
bard », ama la Trinità, tout d’ung tenant, in blocco, 
il Padre come il Figlio o lo Spirito Santo, senza 
distinzione di persone. « Simul tota Trinitas: 
cette formule ne s’éloigne pas beaucoup de 
l’expression tout d’ung tenant qui elle aussi ré- 
sume admirablement la doctrine capitale du Maître 
des Sentences sur la Trinité» (cfr. Petri Lom- 
bardi Libri IV Sententiarum, Quaracchi, Col- 
legio S. Bonaventura, 1916). Il Frappier si è 
documentato sulla fortuna medievale e quattro- 
centesca delle Sententiae e le citazioni latine da 
Pietro Lombardo non sorprenderanno quanti cre- 
dono ormai alla cultura teologica del « clerc» 
e « maître ès arts» Villon, figlio spirituale del- 
l’abbé Guillaume Villon da cui prese il nome. 
«Il lui arrive plus d’une fois de parler pure 
théologie » (L. Cons, op. cit., p. 14). Il Frappier 
non esclude che lo stesso Villon possa essersi 
reso conto d’un’altra interpretazione possibile 
del verso 752: « comprendre le Lombart comme 
l’usurier n’était rien de plus à ses yeux qu’un 
pis-aller ». Ed i moderni critici hanno finora 
sempre letto come allora avrebbe fatto solo un 
profano. Non cos{ avrebbe certo letto ed inteso 
il vescovo di Meung. «[Villon] confère à sa 
haine une élévation théologique, sub specie aeter- 
nitatis, en prenant l’illustre Maître des Sentences 
pour garant. Pouvait-il mieux suggérer qu’il 
vouait à l’enfer l’évêque d'Orléans, son lieutenant 
et son official, antithèse satanique de la Tri- 
nité?». Il commento del Frappier, convincente, 
resta una pagina esemplare di critica villoniana: 
il testo ne esce illuminato, filologicamente e poe- 
ticamente e la pagina del poeta più grande. L’in- 
terpretazione corrente diminuiva e sviliva il sar- 
casmo. Il finale dell’invettiva appare ora invece 
più vibrante e il commento critico ne ha per- 
fettamente colto il crescendo. Qualche dettaglio 
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meriterebbe ancora d’essere ricordato, ma pre- 
feriamo rimandare il lettore alle pagine, anali- 
tiche e sintetiche insieme, che il Frappier ha de- 
dicato all’importante argomento. 


E. R. Vipacr, Deux legs de Villon, « Romance 
Philology», XIII, 3 (febbr. 1959), pp. 251-57. 


L’A. della recente tesi sul Villon et la critique 
moderne, Thèse University of Michigan, 1958 
(« Dissertation abstracts», n. 4, 1958), dice che 
il passo comprendente i vv. 849-964 è uno dei 
più difficili del Testament. In questi lasciti il 
poeta mostra i suoi sentimenti verso il suo « père» 
Guillaume, sua madre e la sua «chiere Rose»: 
e il Vidal cerca di far più luce sul « legs» desti- 
nato alla madre, e su quello per l’amica, con- 
frontando i giudizi di diversi critici. L’A. si sof- 
ferma dapprima sull’ottava 89 del Testament 
(vv. 865-72) ed arriva alle stesse conclusioni a 
cui è arrivato da tempo Luigi Foscolo Benedetto 
(La madre di Villon, « Marzocco», 28 dic. 1930). 
Il critico italiano ha segnalato a più riprese l’er- 
rore in cui critici e traduttori sono caduti e 
dopo averne fatto di nuovo parola in « Leo- 
nardo», V, marzo 1934, ne ha parlato nel capi- 
tolo Alla ricerca di Villon del suo Uomini e tempi 
(Milano-Napoli, Ricciardi, 1953, p. 108): « Al 
ne (del v. 872) forma antica, neppur oggi total- 
mente scomparsa, di mi, la fantasia frettolosa ha 
sostituito un que correlativo di autre». D'accordo 
nella soluzione del problema critico, il Benedetto 
e il Vidal non lo sono invece più nel procedi- 
mento di lettura dei vari critici. Per il Benedetto, 
anche il Thuasne è caduto nell’errore (Œuvres 
de F. Villon, Paris, 1923, t. II, p. 250), mentre, se- 
condo il Vidal, non ne avrebbe detto nulla. 
« Nell’errore non era incappato Gaston Paris: 
vedi il suo per certi riguardi non ancora sosti- 
tuibile F. Villon, Paris, 1901, p. 79», scrive il 
Benedetto; invece, secondo il Vidal, nemmeno il 
Paris avrebbe detto nulla del famigerato ne. In 
quanto all’errore, esso non è stato solo ereditato 
dai ben noti traduttori, come J.-M. Bernard, 
Geoffroy Atkinson o Domenico Giuliotti, ma 
anche da critici illustri, come lo Champion: si 
vedano al riguardo i citati Vidal e Benedetto. 
La traduzione moderna del passo tanto frainteso 
è pertanto la seguente: « Et ma mère (de méme 
pour ma mère), la pauvre femme, elle s’abrite 
corps et Ame dans ce chastel (ce chastel ou for- 
tresse qui ne peut étre que la Vierge), quand sur 
elle court malle destresse». Il lascito della pre- 
ghiera alla Vergine appare cosî strettamente unito 
all’ottava che lo precede e il poeta, come dice 
bene il Benedetto, prega davvero con sua madre. 
Il Vidal riesamina in secondo luogo le ottave 
che introducono la cosiddetta Ballade a s’amye, 
ma senza giungere a nuove interpretazioni, né 
riesce più a convincerci. Nel 1913 il Foulet 
(« Romania», XLII, 1913, p. 50f) diceva che 
« Rose» era l’amante « félonne» e che la miste- 
riosa « Marthe » sarebbe stata l’« autre » che l’aveva 
esclusa; in quanto a « Rose», essa, riferisce sempre 
l’A., non esiste per il Charlier, il Thuasne, il 
Siciliano e lo Champion. L’articolo sottolinea, 
infine, i doppi sensi e la parodia adombrati nelle 
ottave 90-93 del Testament e conclude che « Rose » 
sarebbe un personaggio inventato dal poeta per 
completare la propria parodia; circa « Marthe», 
Villon l’ha amata veramente, benché si abbiano 


470 


dei dubbi sulla riputazione d’entrambi. Queste 
ultime considerazioni ci riportano, purtroppo, a 
quell’elemento «romanesque » che vizia talvolta 
anche la buona critica villoniana: la colpa è un 
po’ dello stesso Villon, ma con ben più scaltra 
ironia egli ha inserito nella propria autobiografia 
poetica i tratti narrativi e romanzeschi. 


M. Dugois, Poitou et Poitevins (de Benoit à Vil- 
lon), « Romania», LXXX, 2 (1959), pp. 243-53. 


Testament, str. CIII, v. 1054: « Item, vienne 
Robin Turgis | A moi, je lui paierai son vin... ». 
Villon lascia al ricco proprietario della Taverna 
della Pigna (la « Pomme de Pin», nella Cité) 
questa promessa, di pagargli il vino per cui il 
poeta è ancora suo creditore; sempre che l’oste 
sappia andarlo a scovare, nel qual caso sarà 
più abile d’un indovino. Il suo debitore gli 
lascia persino il diritto d’essere eletto magistrato 
municipale, in qualità di « enfan de Paris» qual è 
il poeta: « Se je parle un peu poitevin... >». Tutto 
l’articolo è un’introduzione a questo passo, in- 
troduzione erudita di un medievista che sa do- 
cumentare i suoi testi. A noi interessa partico- 
larmente il punto d’arrivo. Scrive l’A.: « M. Foulet 
a bien vu que dans ce passage Poitou était soit un 
pays fictif, soit un pays où l’on dit non, un pays, 
me permettrai-je d’ajouter, où l’on ne tient pas 
ses promesses, où l’on nie ses dettes» (p. 251). 
Il poeta ha ripreso anche qui un parlar prover- 
biale e « parler poitevin» può essere espressione 
sul tipo di «répondre en Normand», non ri- 
spondere cioè né sf, né no (cfr. anche « reponse 
normande», cioè ambigua; (réconciliation nor- 
mande », cioè simulata). Villon fa, dunque, a Robin 
Turgis una promessa che non potrà essere man- 
tenuta e gioca sulle parole. Per insistere nel gioco 
e nell’ambiguità del suo dire, dice davvero qualche 
parola nel dialetto del Poitou e assicura che 
gliel’hanno insegnato due belle e gentili dame 
che abitano a « Saint Generou | Près Saint Julien 
de Voventes ». A parte il fatto che le due località 
distano più di cento chilometri in linea d’aria, 
pare al Dubois ch’esse dicano (ed è tradizione 
popolare per molte località, « Villon lui-même 
mentionne Rueil et Montpipeau», cfr. « Ro- 
mania », XLIII, p. 102): « Je ne sou (Je ne soulds, 
Generou) vo vente (votre v. ou vos ventes, Vo- 
ventes); je ne veux pas solder ce que vous, Robin 
Turgis, m’avez vendu». Siamo in piena Farce 
de Maître Pathelin! La nota del Dubois riesce 
ad essere più convincente di quanto forse non 
sembri attraverso questo nostro rapido esame. 
Le sorprese che il testo del Villon ci riserba 
sono davvero inesauribili. 


La Farce de Maître Pierre Pathelin, texte pré- 
senté, traduit et annoté par J. Hasselmann, 


Paris, Hatier, 1958, pp. 80 (coll. « Les Classiques 
Hatier», n. 183). 


Nella collana dei classici dell’edit. Hatier, l'A. 
ha curato la pubblicazione della celebre farsa, 
con una introduzione su Le théâtre comique au 
XV? siècle e sulla medesima, la sua comicità, 
originalità e influenza nella letteratura francese 
ed europea. Assunto vasto e impegnativo; svolto 
decorosamente, e lettura adatta agli studenti. Il 
testo originale, debitamente annotato, non viene 
dato che per la prima scena. L’intera farsa è qui 


pubblicata, poi, in una traduzione in prosa fran- 
cese moderna, in cui non si perde del tutto il 
sale dell’antica « pièce», ma che è tutt’altra cosa 
rispetto all’originale. Secondo i criteri della col- 
lezione e per utilità della scuola, seguono stralci 
di giudizi critici, senza commento, disparati quanto 
sempre abbastanza interessanti (Etienne Pasquier, 
Lessing, Génin, Ernest Renan...) e testi di com- 
posizione, « plans d’étude», e una bibliografia 
sul teatro medievale e Pathelin. Fra le osserva- 
zioni e aggiunte possibili, ricorderemo soltanto, 
per questa bibliografia, H. G. Harvey, The Fudge 
and the Lawyer in the « Pathelin», « Romanice 
Review», XXXI, 1940, pp. 313-33 e le pagine 
che riguardano Pathelin nella tesi francese di 
F. Daucé, L’avocat vu par les littérateurs frangais 
(Rennes, Impr. Oberthur, 1947). 


P. AEBISCHER, Le Ms. Supersaxo 97% de la 
Bibl. cantonale du Valais: Le roman de « Ponthus 
et la belle Sidoine». Textes en vers, « Vallésia. 
Bull. annuel de la Bibl. et des Arch. cantonales 
du Valais», t. XIV (1959), pp. 245-69. 


L’articolo comprende due parti, precedute, a 
guisa d’introduzione, dalla descrizione del ms. 
e dalla storia dello stesso. Per queste due ultime 
a noi basti rilevare che il ms. data del 1474 e 
che lo scriba ha nome Claude Grobanet. L’Aebi- 
scher dà, innanzi tutto, la trama del romanzo; 
quindi procede all’enumerazione dei mss. di Pon- 
thus et Sidoine esistenti nelle Biblioteche di 
Francia e fuor di Francia, nonché di quelli andati 
persi; da ultimo l’Aebischer tratta con concisione 
e col solito acume dell’interesse contenutistico 
del romanzo e dell’identificazione dell’autore. 
Se P. Meyer giudicò Ponthus et Sidoine « faible 
ouvrage», G. Paris, invece, si augurava che 
l’opera trovasse un editore. L’Aebischer, pur 
accettando come dimostrato (si veda a tale pro- 
posito lo studio di E. Droz, Ponthus et la belle 
Sidoine. Notice de E. Droz, Lyon, s. d. ma 1926, 
studio che il filologo di Losanna mette a pro- 
fitto) « que cette œuvre ait connu un succès con- 
sidérable, qui dura longtenips Après sa parution... » 
(p. 254), non pensa « qu’il s’agisse vraiment, aux 
yeux de la critique moderne, d’un roman mé- 
ritant une considération particulière...» (p. 254). 
La ragione sta nel fatto che l’autore del romanzo 
non ha fatto che seguire lo schema generale del- 
l’opera di Horn, in un’edizione ringiovanita non 
pervenutaci, limitandosi, per il resto, ad intro- 
durvi episodi tolti dal Chevalier au lion di Chrétien 
de Troyes, dal Perceforest, da Tristan et Yseut 
e dal Comte de Poitiers. Dal punto di vista del 
contenuto l’opera non ha, quindi, che un’im- 
poftanza secondaria. Circa i textes en vers, 
va detto subito che questa seconda parte 
è la più importante. L’Aebischer rileva come 
l'iñtenzione didattica sia presente anche nella 
secotida parte del ms. che Claude Grobanet 
offri ad Antoine d’Isérables dato che si tratta 
«non point de pièces de pure poésie, mais... 
de poésie appliquée, de poésie à portée pra- 
tique, soit qu'y soient développés des ensei- 
gnements moraux ou des vérités religieuses: 
réflexions sur la vanité de la vie, sur l’iné- 
luctabilité de la mort...» E l’Aebischer redige 
un catalogo delle opere ivi contenute: Bréviaire 
de noblesse, Lay de paix di Alain Chartier, Songe 
doré de la pucelle, più una serie di ballate, tre delle 


quali sconosciute fino ad oggi. La prima di queste 
— una esortazione all’ Home mortel, cher de fayble 
nature a riflettere sul suo destino, secondo i 
canoni di una precettistica ben nota — occupa 
la carta 145Y e le prime quattro righe della carta 
1467 del ms. Supersaxo. Di questa ballata non 
si conosce l’autore. Il tema della seconda, e più 
ancora il suo ritmo, richiama le due ballate fa- 
mosissime di François Villon: Ballade des dames 
du temps jadis; Ballade des seigneurs du temps 
jadis; con la differenza, però, e ciò ha la sua im- 
portanza, che mentre Villon separa gli uomini 
illustri dalle dame illustri, l’ignoto autore della 
ballata Qu’est devenu David et Salomon? li riu- 
nisce. Nonostante tale differenza, sorge spon- 
taneo l’interrogativo se si debba pensare ad 
una influenza letteraria di Villon. La risposta 
è negativa, poiché «sur ce point comme sur 
beaucoup d’autres, Villon n’a pas inventé...» 
(p. 259). Ma è evidente che l’interrogativo non è 
per l’Aebischer che un pretesto per affrontare 
e risolvere un problema di ben altra portata: 
come e dove è nato il tema e il ritmo particolari 
della ballata in questione. Attraverso a un Can- 
ticum de morte: « Ubi Plato, ubi Porphyrius ? » — ap- 
partenente forse al secolo XIV — attraverso 
ad uno squarcio del De Mundi vanitate — do- 
vuto forse allo scrittore inglese Walter Maspes 
morto nel 1208 o nel 1209 — e più ancora tra- 
mite il De contemptu mundi di Bernard de Morlas, 
in pieno XII secolo — l’Aebischer risale al mo- 
naco orientale Giovanni di Damasco, vissuto a 
cavallo dei secoli VII e VIII, al quale si deb- 
bono due componimenti funebri «où le poète 
se demande, non pas ce que sont devenus 
tels mortels bien connus, mais, uniquement, 
tels ou tels sentiments» (p. 261). L’Aebischer 
individua cosf l’origine letteraria e le successive 
trasformazioni del tema sulla vanità della vita 
e sulla ineluttabilità della morte che ha lasciato 
di sé tante tracce nella letteratura medievale e in 
particolare nel Villon. [A. ROSELLINI] 


J. B. WapsworTH, Filippo Beroaldo the Elder 
and the early Renaissance in Lyons, « Medievalia 
et Humanistica », 1957, fasc. 11, pp. 78-89. 


L’A. inizia col notare opportunamente come 
gli studi sulla penetrazione neoplatonica ficiniana 
a Lione non siano $tati accompagnati da analoghe 
ricerche su Beroaldo il Vecchio, che in realtà 
è da considerarsi afich’egli come importante 
intermediario neoplatonico. Beroaldo insegnò a 
Parigi negli anni 1476-77, ed anche in Italia fu 
sempre ascoltato e segufto da numerosi discepoli 
fraricesi; le sue opere ebbero in Francia numerose 
edizioni dopo il 1490, ed il suo famoso Carmen 
lugubre fu, com’é noto, tradotto dal Marot. L’in- 
timità con il patrizio bolognese Mino Rossi per- 
mise all’umanista di trattare nei termini cari al 
classicismo il tema dell'amicizia, e l’A. ricapitola 
i principali testi in cui quel tema si trova svolto, 
dal poema Cupido alla Oratio in Propertium, ad 
una lettera al Rossi che apre l’edizione proper- 
ziana, per concludere che il consapevole culto 
di un’amicizia stilizzata sui modelli antichi del 
Symposium e del ciceroniano De amicitia non 
deve far dimenticare la sostanziale distanza tra 
l’idealismo neoplatonico e l’effettivo edonismo 
di un umanista assai più vicino, in ultima analisi, 
alla più corposa concretezza del dialogo cicero- 
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niano. E tuttavia, per una strana ironia, ai let- 
tori francesi sfuggirono le sostanziali predilezioni 
mondane del Beroaldo. Laurent Bureau, che nel 
1492 invid a Josse Bade una copia delle Orationes 
et Carmina, e lo stesso Josse Bade che ne ap- 
prontò subito una edizione lionese, videro nel 
Beroaldo, oltre che un modello di stile, una 
fonte di lezioni morali; e Symphorien Champier, 
sollecitando nella Nef des Dames Vertueuses 
Vamicizia di André Briau, si ispirerà non solo 
alle Epistolae ficiniane, ma anche al beroaldesco 
Cupido, senza dire che, a sostegno della discus- 
sione sulla natura del vero amore, lo Champier 
citerà proprio le due storie boccaccesche (Ci- 
mone e Tito-Gisippo) offerte dal Beroaldo al 
Rossi come esempi di perfetta amicizia. Ironico 
e paradossale, dunque, lo sviluppo lionese dei 
temi beroaldeschi: Beroaldo è letto in Francia 
come modello di buone lettere e di morale cri- 


stiano-platonica. [LIONELLO SOZZI] 


E. Braver, Manuscrits Français du Moyen 
Age conservés à Léningrad, « Bull. d’information 
de l’Inst. de Recherche et d’Hist, des textes», 
n. 7 (1958), pp. 23-31. 

In base ai cataloghi di A. de Laborde (Les 
principaux manuscrits à peinture conservés dans 
l'ancienne Bibliothèque publique de Saint-Péters- 
bourg, Paris, 1936-1938, 2 voll.) e di G. Ber- 
trand (Catalogue des manuscrits français de la 
Bibliothèque de Saint-Pétersbourg, « Revue des 
Sociétés savantes», VI, 1873, pp. 373-599), Mile 
Brayer ha ricostruito un nuovo e aggiornato 
elenco, che è stato verificato dal direttore della 
Biblioteca Saltikov-Chtchédrine, prof. Bara- 
chenkov, e dai suoi collaboratori. Completano 
il lavoro della Brayer un indice degli autori e 
delle opere anonime. Sempre è stato indicato 
se di questi manoscritti esista un microfilm. 
Più della metà di questi codici, e cioè quasi una 
quarantina, appartengono al Quattrocento. 


Cinquecento 


a cura di Enzo Giudici 


G. CoHEN, Etudes d’histoire du Théâtre en 
France au Moyen âge et à la Renaissance, Paris, 
Gallimard, 1956, pp. 452. 


Fra gli ultimi lavori del compianto studioso, 
questa raccolta di studi, pubblicati dal 1910 al 
1956, offre quindici saggi relativi al teatro del 
Medio Evo e cinque che illustrano in parte il 
perdurare della tradizione medievale nel teatro 
del Rinascimento. Questi ultimi riguardano 
Rabelais et le théâtre (relativamente alla co- 
noscenza che Rabelais aveva del teatro medie- 
vale, soprattutto del Pathelin, all'episodio con- 
cernente Fr. Villon nel Quart Livre ecc.), Ra- 
belais et la légende de Saint Martin (le allusioni 
di Rabelais derivano in gran parte dal vecchio 
Miracle de Saint Martin), La Cléopatre captive 
de Fodelle (che, rappresentata il 12 febbraio 1553, 
fu rimessa in scena da J. Ader, con qualche 
modernizzazione, nel 1911), Clément Marot et 
le théâtre (specialmente circa i rapporti tra il 
caorsino e le famose compagnie della Basoche e 
degli Enfants sans Souci) e, infine, Ronsard et le 
théâtre. Qui si sottolinea l’interesse, per la 
tragedia d’argomento antico, da parte del poeta 
di Vendòme che, tuttavia, pur seguendola da 
vicino — è ricordata la famosa Pompe du Bouc 
del 1553 — lasciava che vi si cimentassero i 
giovani che, come Jodelle, Grévin e Garnier, 
avevano cercato di dar vita a un genere per il 
quale egli si sentiva incapace. 

Dobbiamo, tuttavia, riconoscere che, fra tutti i 
saggi contenuti in questo volume, proprio quelli 
sul Rinascimento sono i meno buoni (nonostante 
la presenza di ottime osservazioni nei due con- 
cernenti Rabelais) e rilevare che manca, e sarebbe 
stato invece utilissima integrazione in una cosf 
pregevole raccolta, un aggiornamento bibliografico. 
I vari saggi, infatti, sono stati riprodotti senza 
alcuna revisione e ciò ha causato anche qualche 
dissonanza: a p. 355, per es., è detto che la data 
esatta della rappresentazione della Cléopatre del 
Jodelle fu il 12 febbraio 1553, mentre a p. 343 
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è mantenuta quella del 1552: è noto che le rap- 
presentazioni furono probabilmente due (cfr. 
« Revue d’Hist. litt. de la France», 1903, pp. 187 
e segg. nonché R. Lebègue, La tragédie frangaise de 
la Renaissance, Paris, 1954, p. 32): ma pur una 
messa a punto in proposito (cfr. anche l’articolo del 
Muller a p. 398 del Dict. du XVI s.) non sarebbe 
stata inutile, Utili, per contro, le numerose tavole 
f. t., specie relativamente a vecchi e nuovi scenari. 


R. V. MERRILL with R. J. CLEMENTS, Pla- 
tonism in French Renaissance Poetry, New York, 
University Press, 1957, pp. 215. 


La scomparsa prematura di R. V. Merrill, 
noto autore, fra l’altro, di un importante studio 
sul platonismo di Du Bellay, ha reso necessario 
l'intervento di un suo ex-discepolo, anch’egli 
noto cinquecentista, R. J. Clements, che rior- 
dinando ed arricchendo la materia del presente 
volume, rimasto in sospeso, ne rendesse final- 
mente possibile la pubblicazione. Il titolo del 
libro è, in certo senso, troppo promettente, poiché 
non tutta la poesia francese rientra nella sua in- 
dagine, ma solo quella della Pléiade {manca 
quindi un qualsiasi accenno al platonismo dei 
poeti lionesi). Ma, ciò premesso, occorre dir 
subito che il volume s'impone all’attenzione per 
il carattere mai banale e divulgativo di un’inda- 
gine condotta sempre di prima mano, oltre che 
per la novità dei risultati. L’A. studia l’atteg- 
giamento dei poeti francesi dinanzi ai principali 
temi del platonismo, e riverca in qual grado questi 
vengano accettati o respinti. La ricca materia si 
articola e coordina in capitoli, ognuno dei quali 
studia appunto le risultanze poetiche di un par- 
ticolare nucleo di temi platonici, da quello del 
Caos e dell’ Anima del Mondo, a quello della 
reminiscenza, dall’ Androgyne ad Eros ed Antéros. 
Le conclusioni generali della ricerca sono, per 
molti aspetti, già scontate: tra gli elementi del 
repertorio platonico, i poeti del Rinascimento 


francese preferiscono quelli più adatti ad una 
trasposizione poetica, e cioè quello, più generale, 
delle relazioni tra Individuo e Cosmo, e quello, 
più pieghevole ad una trattazione lirico-amorosa, 
della scala amorosa, dell’ Androgyne, della remi- 
niscenza. Del platonismo i Francesi si servirono 
per raggiungere effetti di erudita liricità, per dare 
autorità e ricchezza concettuale alle loro compo- 
sizioni. Ma in queste conclusioni generali del 
lavoro del Merrill non si esaurisce, ripetiamo, 
l’alta qualità scientifica delle molte indagini par- 
ticolari, difficilmente riassumibili, che ne com- 
pongono la solida ossatura, pur se sono da la- 
mentare la mancanza di un aggiornato apparato 
bibliografico e la scarsità dei riferimenti ai più 
recenti contributi critici. L’A. illustra bene, ad 
es., la confusione, che molti poeti fecero, tra Dio 
Creatore (principio di armonia-amore che dal 
Caos genera il Cosmo) e l’Anima del Mondo che 
nel Cosmo stesso si trova infusa. Altrove, l'A. 
mette bene in luce come Du Bellay confonda 
l’Idea platonica come modello imperituro di 
Beltà, col ritratto della donna amata che il poeta 
ha scolpito nel cuore: ritratto, in realtà, assai lon- 
tano dall’archetipo ed ombra di un’ombra. 
Lontani, inoltre, dal vero platonismo, i poeti 
della Pléiade tendono ad ignorare tutti i gradini 
del processo di generalizzazione che dalle beltà 
individuali conducono alla bellezza suprema. 
Del mito dell’Androgyne, infine, VA. studia la 
prima apparizione poetica nella Parfaicte Amye 
di Héroét, suscitando, fra l’altro, un interes- 
sante problema di priorità tra l’Androgyne di 
Héroët ed il Blason du nombril in cui Bonaven- 
ture Des Périers si trovò ad accennare allo stesso 
tema. Il volume costituisce anche un importante 
contributo a singoli problemi di fonti, chiarendo 
spesso, ad es., come il platonismo di alcuni brani 
poetici sia filtrato attraverso reminiscenze vir- 
giliane, lucreziane, ovidiane. [LIONELLO sOZzI] 


P. MESNARD, Symbolisme et Humanisme, « Uma- 
nesimo e Simbolismo. Atti del IV Convegno in- 
ternazionale di Studi Umanistici», a cura di 
E. Castelli, Padova, Cedam, 1958, pp. 123-29. 


L’A. si propone di studiare come la auestione 
del «simbolo» si sia posta coscientemente al 
pensiero umanistico a proposito degli « emblemi», 
e traccia l’evoluzione dell’embléme (termine ed 
oggetto) dai primi umanisti, pei quali l'emblema 
è breve « pièce » letteraria che si può facilmente 
introdurre in una composizione rapsodica, ad 
Alciato, ai geroglifici di Horapollo (trad. fr. 
del 1543) che, nel generale clima pitagorico e 
neoplatonico, contribuiscono a far intendere 
l'emblema come figura rappresentativa di misteri 
segreti e di cose sacre e divine. Gusto delle ideo- 
logie misteriose e della loro rappresentazione 
emblematica che rivive nel Songe de Poliphile 
e che si viene evolvendo nelle successive edizioni 
di Alciato, finché, con la generazione di Gilles 
Corrozet e di Guillaume de la Perrière, l’em- 
blema cessa di essere «pièce» antologica illu- 
strata o non illustrata, e diventa pura immagine, 
che il testo, non indispensabile, è incaricato di 
commentare. L’embléme si rivela, quindi, nel 
XVI secolo originate mezzo espressivo, capace 
di condensare tutte le nozioni morali ed este- 
tiche, ereditate dal mondo antico e da quello 
cristiano. [LIONELLO SOZZI] 


Hi BaRDON, A propos des « Ovidiana», « Revue 
de Littérature comparée », XXXIII, 2 (aprile- 
giugno 1959), pp. 226-30. 


L’A. prende lo spunto della sua nota dal re- 
cente congresso ovidiano tenutosi a Sulmona 
nel 1958 e dal volume Ovidiana. Recherches sur 
Ovide (Paris, Les Belles Lettres, 1958). Dopo 
aver sottolineato con particolare compiacimento 
l’insperato interesse generale suscitato da Ovidio 
nel mondo della cultura, viene a parlare, ripren- 
dendo una sua comunicazione contenuta nel vo- 
lume, della grande influenza esercitata dal poeta 
latino sulla cultura del XVI secolo. In partico- 
lare, enumera tutti i soggetti ovidiani rappresen- 
tati nelle arti figurative dell’epoca, e ricorda le 
imitazioni dalle Metamorfosi presenti in alcuni 
componimenti poetici creati per speciali circo- 
stanze. Cosf, quando nel 1533 il Delfino fece 
il suo ingresso ufficiale a Lione, venne salutato 
da un carme in cui era adattato e simboleggiato 
il mito di Apollo e Dafne (il Delfino vi rivestiva 
i panni di Apollo); e in occasione di sonetti po- 
lemici scaturiti da contrasti di idee in materia 
di moralità, Ovidio era sempre chiamato a ri- 
coprire il ruolo dell’eterno paganesimo, e ‘portato 
perciò come cattivo esempio. L’A. documenta la 
sua nota con interessanti citazioni e si occupa 
anche di alcune raccolte poetiche di diretta de- 
rivazione ovidiana, citando la Métamorphose d’un 
homme en oiseau (1599) di Jean Passerat. 


[GIAN CARLO MENICHELLI] 


M. BAMBECK, Aus alter Form zu neuem Leben. 
Versuch einer Deutung der Dichtung des Jean 
Lemaire de Belges, « Zeitschrift für franz. Sprache 
und Lit. », Band LXVIII (gennaio 1958, Heft 1-2), 
PP. 1-42. 

Si tratta di una analisi delle seguenti opere: 
Nostre eaige, Temple d'Honneur et de Vertu, La 
Plainte de Désiré, La Première Epistre de l’Amant 
vert, Regretz de la Dame infortunee sur le trepsas 
de son tres cher frere unique, La Concorde des deux 
langaiges. L’A. si ferma particolarmente su La 
Plainte de Désiré che « si può considerare come la 
prima rappresentazione dell’uomo del Rinasci- 
mento in versi francesi» (p. 17). Ormai « più si 
considera la Morte come un solo aspetto della 
vita, che sembra perdere il suo terrore, più cresce 
la potenza della Fortuna» (p. 28), dando cosf 
luogo ad una coesistenza « dell’idea della gloria 
e dell’immortalità dell'anima » (p. 23). Il Bambeck 
dimostra, poi, come Jean Lemaire riesce, pur 
adoperando ancora i vecchi schemi dei suoi 
maestri, a rinnovarli con uno spirito nuovo, 
anche se qualche volta ne nascono « composi- 
zioni ibride », e rileva particolarmente nell’ Epistre 
e nella Concorde « lo spirito di Petrarca», « qual- 
cosa del respiro sensuale del Rinascimento ita- 
liano» (p. 41). Non si tratta, però, di sola imi- 
tazione, ma dell’espressione di « un’affinità elet- 
tiva differenziata» (p. 41). [y. HOSLE] 


I. D. McFarcane, Jean Salmon Macrin: 


1490-1557 (suite), «Bibl. d’Hum. et Ren.», 
XXI, 2, 1959, pp. 311-49. 
Continuando il saggio segnalato in questi 


« Studi» (8, 1959, p. 299), l'A. segue passo pas- 
so la vita dell’umanista, soffermandosi sulla 
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pubblicazione dei Lyricorum libri duo (1531), 
seguiti da Epithalamiorum liber unus, dei Sal- 
monii Macrini Iuliodunensis cubicularii regii Ele- 
giarum, Epigrammatum, et Odarum libri tres 
(1534), delle Hymnes e delle Odes (1537) la cui 
poesia si prolunga nei Paeanes, sino a una let- 
tera ad Antoine de Lion, interessante perché ci 
mostra i rapporti fra Macrin e l’allora giovane 
Bèze, nonché la cura con cui il poeta neolatino 
studiava i problemi di grammatica e di me- 
trica. Riassumere il particolareggiato studio del 
McFarlane non è possibile, perché esso si sof- 
ferma sulle vicende biografiche come sui pregi 
e i difetti delle opere esaminate, sui rapporti di 
Macrin coi contemporanei (specie con Dolet e 
il cosiddetto sodalitium lionese) come sui temi 
della sua poesia e gli influssi (Barthélemy Masson, 
Musius ecc. e, fra gli antichi, Prudenzio) da essa 
subiti, sul carattere e i limiti della religiosità di 
questa poesia come su alcuni atteggiamenti 
dell’uomo. Studio, insomma, assai complesso e 
pregevole, il cui difetto — se uno può additar- 
sene — sta proprio nella soverchia complessità 
che richiederebbe maggior ordine e una più 
esplicita pianificazione. 


F. Secret, Notes sur Guillaume Postel, « Bibl. 
d’Hum. et Ren.», XXI, 2, 1959, pp. 453-67. 

Si tratta di sei noterelle assai dotte che appro- 
fondiscono la conoscenza dei rapporti fra G. Postel 
e i suoi contemporanei. L’A. aggiunge cosf nuovi 
elementi a quanto egli aveva già notato (« Bibl. 
d’Hum. et Ren.», 1958, XX, p. 236) circa il 
miracolo di Laon e la recente pubblicazione, da 
parte della Chaubard, della relazione di Jean 
Boulaese (cfr. questi « Studi», 1, 1957, p. 131), 
riporta dei giudizi espressi su Postel dal ve- 
scovo di Ruremonde, G. D. Van der Linden, 
sottolinea l’influsso esercitato sullo scrittore man- 
cese e sul suo discepolo Guy Le Fèvre de la 
Boderie da certe bizzarre teorie linguistiche di 
Pier Francesco Giambullari, cita quasi in extenso 
un giudizio dato su Postel da Antoine Tessier 
(in Les Eloges des hommes tirez de M. de Thou, 
Leyde, 1715) e, finalmente, pubblica un inedito 
testo del Postel stesso concernente Jean Bodin. 
Il valore di simili preziosi contributi non ha bi- 
sogno di essere sottolineato, specie quando essi 
riguardano figure che, come quella di Postel, 
hanno suscitato in questi ultimi anni, e anche in 
Italia, nuovi interessi (cfr. dell’A. lo studio pub- 
blicato in questi « Studi», 3, 1957, pp. 375-95). 
Siamo certi che, se dovesse farsi (e sarebbe quanto 
mai opportuno) una riedizione del Dict. du 
XVI siècle (Paris, Fayard, 1951), a Postel sa- 
rebbe oggi dedicato un articolo assai più esau- 


riente di quello troppo esile concessogli dal 
Gohin. 


M. A. ScreecH, The Rabelaisian Marriage. 
Aspects of Rabelais’s Religion, Ethics and comic 
Philosophy, London, ed. Arnold, 1958, pp. 144. 


| Sulla base delle più recenti ricerche rabelai- 
siane, e sfruttando i propri precedenti lavori sul 
pensiero di Rabelais e sul suo stoicismo (di 
alcuni di essi si è già parlato in questi « Studi»: 
2, 1957, Pp. 301; 6, 1958, p. 482), PA. ci dà qui 
un quadro completo, particolarmente penetrante 
ed acuto, del pensiero rabelaisiano in merito al 
problema del matrimonio. Partendo dalla con- 
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vinzione che la indubbia religiosità di Rabelais 
sia di natura sincretistica, classico-cristiana, l’A. 
si rifiuta di credere che la sostanza del Tiers 
Livre possa ricondursi ad una banale presa di 
posizione antifemminista, cosi come non crede 
che esista, sui temi del matrimonio e della donna, 
un sostanziale contrasto tra il Tiers Livre ed i 
primi due. Dopo aver sintetizzato, in un capi- 
tolo preliminare, le principali fasi della celebre 
Querelle des Femmes, per mostrare come essa 
non interessi Rabelais in modo diretto (ogni di- 
scussione sui meriti o demeriti della donna gli è, 
infatti, sostanzialmente estranea), ma solo per le 
sue più complesse risonanze filosofiche e teolo- 
giche, l’A. si sofferma sulla decisa propaganda 
matrimoniale ed antimonacale contenuta nella ce- 
lebre lettera gargantuesca (al cui tono « philoga- 
mique» solo il Telle aveva sommariamente ac- 
cennato) come nell’episodio dell'Abbazia di Thé- 
lème, mettendo in risalto, tuttavia, sulla scia del 
Gilson, come residui di tomismo scolastico e di 
pensiero medievale si ritrovino anche nelle prese 
di posizione apparentemente più audaci: la «li- 
bertà » dei telemiti, ad es., ha una colorazione 
nettamente paolina, senza dire che la polemica 
di Rabelais si appunta non contro il celibato in 
se stesso, ma contro il celibato in quanto voto- 
costrizione. Cos{ precisata la natura della suasio 
nubendi contenuta nei primi due libri, VA. af- 
fronta il problema dell’opposta (ma solo appa- 
rente) dissuasio contenuta nel Tiers Livre. Pre- 
messo un interessante capitolo sulla presenza 
di spunti biblici all’inizio e nel corso del libro 
stesso, A. dimostra come, data già per scontata 
la potenziale positività del matrimonio, Rabelais 
intenda ora prospettarne i rischi, non per partito 
preso antifemminista, ma perché, su premesse 
che sono allo stesso tempo paoline e senechiane, 
e non sussistendo più, al centro degli interessi 
dello scrittore, la polemica antimonastica, Ra- 
belais sente ora la necessità di prospettare agli 
incerti (Panurge) una posizione di atarassico di- 
stacco, associato ad evangelica fede in Dio ed 
a stoica indifferenza (nulla, infatti, che sia al di 
fuori della mente e della volontà, è di per sé 
buono o cattivo). Su queste basi l'A. svolge la 
sua serrata e ben articolata analisi dei più im- 
portanti episodi del Tiers Livre; analisi difficil- 
mente riassumibile ma ricca di acume e dottrina, 
pur se a volte si fa troppo insistente, ci pare, 
il voler ricondurre a tutti i costi il pensiero ra- 
belaisiano entro i confini della cultura tradizio- 
nale, smorzandone i toni più accesi e spuntan- 
done gli angoli sovvertitori. [LIONELLO SOZZI] 


A. Denier, Rabelais a Grenoble, 1535-1536, 
«Le Divan», aprile-giugno 1958, pp. 337-40. 


Approfondendo una comunicazione fatta al 
Congrés des Ecrivains Médecins a Evian dal 
dr. Gauthier di Lione, l'A. raccoglie (nel Diction- 
naire du Dauphiné di Guy Allard, nei mss. di 
Boyssonné, nelle carte delle Archives Municipales 
di Grenoble e nel Moréri) tracce del soggiorno 
di Rabelais a Grenoble intorno al 1535-36. Si 
può, secondo l’A., ricostruire lo schema seguente: 
Rabelais abbandona il Grand Hôtel-Dieu di 
Lione per condutre a Grenoble, a sgravarsi (del 
piccolo Théodule, morto poi a due anni di età) 
una sua amica incinta. A Grenoble, ove ha amici 
fedeli, Rabelais alloggia presso il presidente 


Vachon, in. rue des Clercs, fino alla propria 
partenza per Roma ove lo attende il Cardinale 
Du Bellay. 


M. A. SCREECH, recens. a K. WATANABE, 
François Rabelais Kenkyi Fosetsu, Tokyo, Uni- 
versity Press, 1957; « Bibl. d’Hum. et Ren.», 
XX, 2, 1958, pp. 470-72. 


Insieme con questo volume, raccolta di saggi 
sul testo del Pantagruel, l'A. prende in esame 
anche gli altri studi che Kozuo Watanabé, pro- 
fessore di letteratura francese nell’ Universita 
di Tokio, ha dedicato a Rabelais negli ultimi 
anni, e cioè una completa ed accurata traduzione 
delle sue opere, giunta ormai alla quinta edi- 
zione, e France Renaissance Danshé (Iwanami, 
1950), interessante per le originali interpreta- 
zioni di Budé, Dolet, Servet e Postel. L’insieme 
di questi studi « prova, dice l’A., l’alto livello 
straordinariamente raggiunto in Giappone nel 
campo degli studi sulla letteratura francese ». 


[GIAN CARLO MENICHELLI] 


K. H. Francis, Rabelais and Mathematics, 
« Bibl. d’Hum. et Ren. », XXI, 1, 1959, pp. 85-97. 


In un’epoca in cui vari umanisti (dall’Alberti 
a Erasmo, dal Vives a Melantone) sostenevano 
l’utilità della matematica nell’insegnamento, Ra- 
belais appare a questo proposito come un con- 
servatore ancorché i metodi da lui propugnati 
siano nuovi. Il problema è quello di appurare 
il grado di conoscenza delle matematiche da 
parte di Rabelais e per l’A. si tratta di una co- 
noscenza diseguale e senza equilibrio. A questa 
conclusione egli perviene attraverso un accurato 
esame in cui dimostra come Rabelais avesse un 
sincero interesse e reali nozioni per ciò che ri- 
guardava il misticismo e la numeralogia (in senso 
pitagorico, s’intende); e basti rinviare alla 
famosa descrizione, tratta dal Colonna il cui 
influsso è stato sottovalutato, della fontana fanta- 
stica nel Cinquiesme Livre: anzi questa matema- 
ticità sarebbe una prova, secondo 1’A., dell’au- 
tenticità del libro. Tre categorie sono notate dal- 
l’A. nell’uso dei numeri da parte di Rabelais: l’e- 
sattezza, l’effetto comico (cfr. Tiers Livre, Il) e i 
numeri significativi (a proposito dei quali è con- 
fermata dunque, e completata, la tesi del Francon 
che aveva rilevato come 6 e 78 fossero due nu- 
meri significativi per Rabelais). La numeralogia 
aveva, insomma, grande importanza per lo scrit- 
tore che mai sceglie numeri a caso e che non ha 
gettato via del tutto le superstizioni medievali. 


J. BarLBé, Rabelais et Aubigné, « Bibl. d’Hum. 
et Ren. », XXI, 2, 1959, pp. 380-419. 

Dopo aver accennato all’influsso esercitato da 
Rabelais su Noél du Fail, Bonaventure Des 
Périers, Béroalde de Verville, Henri Hestienne 
e Théodore de Bèze, l’A. concentra l’attenzione 
sul d’Aubigné, ritenendo necessario approfon- 
dire l’esame dell’influsso rabelaisiano che in lui 
fu segnalato dal Villey e dal Sainéan. Quest’in- 
flusso è reperibile soprattutto nelle Aventures du 
Baron de Faeneste, ma si trova anche nella Con- 
fession de Sancy e, in genere, in tutta l’opera dello 
scrittore protestante. L’A. procede con ordine, 
rilevando dapprima le allusioni dirette a Ra- 
belais o a episodi e temi rabelaisiani, quindi 


esamina «la manière rabelaisienne et l’art de la 
narration » nelle due opere su citate (distinguendo 
espressioni rabelaisiane, motivi tratti dall’opera 
di Rabelais, la comicità dotta, la comicità popo- 
lare, la fantasia verbale, il realismo, la tecnica 
del racconto). Passa, poi, alla satira, alle idee reli- 
giose, alle idee politiche, e non tralascia di soffer- 
marsi su quelle riguardanti la giustizia, la magia 
e la dignità umana. La conclusione di questo 
studio nuovo e originale (l’A. dimentica, tuttavia, 
che l’influsso di Rabelais, se era stato comple- 
tamente trascurato dal vecchio libro del Réaume, 
Paris, Belin, 1883, era stato invece sottolineato 
da quello del Plattard, Paris, Boivin, 1931, 
pp. 75-82) è che D’Aubigné è largamente im- 
bevuto di spirito rabelaisiano. Certo, egli non 
giunge ad eguagliarne la verve straordinaria né 
ad annullare in un ottimisme sereno e in un 
senso del reale e del possibile le proprie antipatie 
e i propri pregiudizi, ma è stato lo stesso un 
discepolo di Rabelais, al punto da farci pensare 
irresistibilmente a Voltaire «qui admirait, lui aussi, 
les imaginations singulières et la légèreté de style 
de Rabelais, mais qui restait perpétuellement 
tendu pour confondre son adversaire ou pour 
sa triompher les principes de sa propagande » 
p. 418). 


M. A. Screecu, Rabelais and the Sarabaites, 
«Bibl. d’Hum. et Ren.», XXI, 2, 1959, 
PP. 451-52. 

Breve, ma importante nota in cui si ricer- 
cano le fonti dei Sarabaites menzionati da 
Rabelais nel Pantagruel: il termine, che indica 
i monaci ipocriti, si ritrova in Pietro Crinito 
(che parla di un dialogo fra Poliziano e Pico il 
Vecchio e cita S. Agostino: De honesta disciplina, 
cap. 15, libro III) e in vari scrittori medievali, 
fra i quali era alquanto diffuso (per es. nel I 
capitolo della regola di S. Benedetto). 


MARGHERITA DI NAVARRA, L’Eptameron, a cura 
di E. Faccioli, Torino, Einaudi, 1958, pp. xxx-588. 


In una veste tipografica lussuosa, ed ornata di 
splendide riproduzioni ‘a colori di « tapisseries » 
francesi della fine del ’400, ci viene qui presen- 
tata la prima traduzione integrale dell’ Hepta- 
méron. Soltanto parziali erano, infatti, le prece- 
denti traduzioni di Gallo Marcucci (Milano 1886) 
e di Francesco Picco (Genova 1914). Il Faccioli 
ha segufto il testo fornito da Michel Frangois 
nella ed. Garnier 1950, senza tener conto per 
altrò, se non in rarissimi casi, del ricco apparato 
di varianti che il Frangois aveva fornito: e ciò 
data la natura non strettamente scientifica ed 
anzi, tutto sommato, divulgativa, del presente 
lavoro. La traduzione è precisa e corretta ed ha 
un gustoso sapore cinquecentesco. L’A. riesce 
anche, in qualche caso, a spezzare il discorso lento 
e un po’ monotono della regina di Navarra, 
frantumando ad esempio l’accavallarsi delle con- 
secutive. La breve introduzione, segufta da una 
nota bio-bibliografica, avrebbe tuttavia potuto 
svolgersi, ci pare, in toni più medii ed alla por- 
tata del lettore sprovveduto, data, ripetiamo, la 
natura divulgativa del lavoro. L’A. precisa bene 
la natura del platonismo di Margherita, che vuol 
tradurre l’ideale speculativo in concreti momenti 
di costume, e che ha, quindi, una funzione stru- 
mentale, di educazione dei sentimenti; segue 
quindi il Cantimori nel parlare dell’indetermina- 
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tezza dogmatica del suo evangelismo, e si sof- 
ferma sugli aspetti letterari della sua opera, met- 
tendo a fuoco il problema dei rapporti col Ban- 
dello ed accennando, sommariamente, al suo 
«realismo ». Il discorso del Faccioli, pur intelligente 
ed acuto, non accenna affatto, tuttavia, a quella 
che, dopo il lavoro del Telle e dopo la nota 
recensione del Bataillon al libro del Febvre, 
costituisce una delle chiavi fondamentali per in- 
tendere la raccolta di Margherita: il suo « fem- 


minismo ». [LIONELLO SOZZI] 


J. D. McFarLanE, Notes on Maurice Scève’s 
Délie, « French Studies», aprile 1959, pp. 99-111. 


Studio molto accurato e pregevole in cui l’A. 
esamina nell’ordine i latinismi della Délie, alcune 
difficoltà di interpretazione, alcuni riferimenti 
mitologici e tecnici e, dopo tre paragrafi parti- 
colarmente precisi (Matters concerning syntax 
and mots-outils; Some points concerning textual 
emendation; Some difficult « dizains »), le fonti del 
poema. Quest'ultimo paragrafo rivela, al pari del 
primo, qualche esagerazione. Segue un capito- 
letto in cui l’A. esamina le stesse fonti sceviane 
della Délie, notando i rapporti esistenti fra il 
dizain LXIV (vv. 1-6) e l’ Arion (vv. 100-102), 
fra il diz. CLV (v. 5) e il Blason du Souspir 
(vv. 40-41), fra il diz. CLXXVIII (vv. 7-8) e 
l’Arion (vv. 67-68) e fra il diz. CCXXVIII 
(v. 3) e il Blason du Souspir (v. 2). Questi acco- 
stamenti sono incontestabili, ma non tutti nuovi. 
L’A. si sarebbe risparmiato di rilevare quelli già 
noti e ne avrebbe conosciuto molti altri, se avesse 
potuto completare le sue ricerche con la lettura 
delle pp. 124, 541-44, 548, 551-53 del nostro 
vol. su Le opere minori di Maurice Scève, Parma, 
Guanda, 1958. 


AL. CIORANESCU, Amyot et l’italien, « Revue 
des Sciences Humaines», fasc. 94, aprile-giu- 
gno 1959, PP. 123-29. 

Nel quadro di un «hommage à Amyot pour 
le quatrième centenaire de sa version des Vies 
de Plutarque », il Cioranescu, lamentando che 
neppure lo Sturel abbia studiato a fondo 
la lingua di Amyot, si ripropone il problema 
della straordinaria freschezza di questa lingua. 
Lasciando da parte la nota tesi, secondo cui ciò 
è dovuto al contatto con la sintassi greca, l’A. 
prende in esame quella espressa nel 1810 
da P.-L. Courier per il quale la causa è da ri- 
cercarsi nell’influsso degli scrittori italiani. Il 
Cioranescu stabilisce in effetti un elenco di ita- 
lianismi usati da Amyot, ma riconosce che si 
tratta di italianismi correnti e che, del resto, il 
traduttore aveva quasi terminato i suoi lavori 
quando cominciò a conoscere l’italiano. Non, 
dunque, l’influsso dell’italiano, ma un’intima ade- 
renza ai testi, «la longue familiarité avec son 
sujet, qui lui donne cette assurance remplie de 
bonhomie et cette érudition si peu fàcheuse; et 
aussi la parfaite connaissance du frangais de son 
temps, dans son double aspect de langue de culture 
et delangue populaire » (p. 129), sono la fonte dello 
stile fresco e vivo di Amyot. Conclusione in cui 
ci si consenta di ammirare il buon senso dell’A. 
che, respingendo certe empiriche e pseudofilolo- 
giche spiegazioni, riprende le giuste prospettive 
estetiche a torto dimenticate da una critica oggi 
stranamente e anacronisticamente « retorica >, 
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R. AULOTTE, Jacques Amyot, traducteur courtois, 
«Revue des Sciences Humaines », fasc. 94, aprile- 
giugno 1959, PP. 131-39. 

Garbato e al tempo stesso rigoroso esame dello 
stile di Amyot, del quale sono opportunamente 
sottolineate le qualità di eleganza e di chiarezza, 
nonostante gli inevitabili errori nell’interpreta- 
zione di qualche passo. Peccato che tutto lo 
studio sia falsato da un’impostazione astratta, 
cioè da uno schema inconsistente e difficilmente 
comprensibile: la « politesse» che Amyot avrebbe 
costantemente avuto verso gli scrittori greci, 
verso il pubblico e verso l’opera. Più cerchiamo 
di cogliere l’essenza di questo triplice schema 
e più ci accorgiamo della sua falsità. I pregi 
dell’articolo vanno perciò cercati fuori di questa 
impalcatura puramente nominale e anzi sgan- 
ciati da essa: è possibile cosi apprezzare al loro 
giusto valore le osservazioni dell’A. sull’armonia 
e misura di Amyot, sull’assenza di arcaismi nella 
sua sintassi, su certe sue amplificazioni e, per 
contro, su certe stringatezze, sul valore di talune 
correzioni che risultano a chi confronti il ms. 
con l’edizione a stampa ecc. 


J. DeFRADAS, Une traduction de Plutarque par 
Amyot: Le Banquet des Sept Sages, « Revue des 
Sciences Humaines », fasc. 94, aprile-giugno 1959, 
PP. 141-51. 

L’A., che nel 1954 pubblicd una edizione e 
traduzione del Banquet des Sept Sages (Paris, 
Klincksieck, Coll. Etudes et Commentaires), 
istituisce ora un utile confronto fra questa sua 
fatica e l’esemplare dell’ed. di Basilea 1542 di 
cui si servi Amyot, conservato alla Bibl. Nat. 
di Parigi. Un accurato esame delle note mar- 
ginali manoscritte di Amyot consente di rendersi 
conto della solida preparazione filologica del- 
l’umanista (contrariamente a quanto si crede), 
del suo buon gusto e delle sue felici intuizioni. 
Vero è che talvolta il traduttore erra, che spesso 
amplifica e spiega (ma non senza motivo: e lA. 
indica acutamente questi motivi) e che ancor 
più spesso traduce liberamente, sicché oggi, in 
ultima analisi, non possiamo più servirci di questa 
traduzione. Essa resta, tuttavia, anche tenuto 
conto dello stadio della filologia in quel tempo 
(e su ciò pure si sofferma l’A.), una fatica ve- 
ramente di prim’ordine che aggiunge ai meriti 
artistici anche quello di un rigore scientifico 
che ha precorso a tanta distanza la più moderna 
scienza filologica. 


M. VALKHOFF, Chronique Castellionienne, « Neo- 
philologus », ottobre 1958, pp. 277-88. 


Ricapitola con precisa e ricca informazione i 
principali contributi storiografici concernenti la 
vita e l’opera di Sébastien Castellion. Dopo aver 
accennato all’eccezionale importanza del grande 
umanista e riformatore, come esponente di una 
«terza forza» aliena dagli estremismi dogmatici 
ed improntata ai principi del pacifismo e della 
tolleranza, l'A. traccia una documentata storia 
della critica, dai primi studi del Buisson e del 
Giran, alle numerose ricerche fiorite intorno 
al 193¢ (Lindeboom, Bainton). alla edizione del 
De arie dubitandi et confidendi..., alla biografia 
un po’ romanzata ma ricca di fervore attualiz- 
zante di Stefan Zweig (1936). Accennando alla 
importante scoperta di B. Becker, che nel 1938 


trovava due manoscritti (latino e francese) del 
De Haereticis a civili magistratu non puniendis..., 
*A. colloca l’importante scritto al centro della 
polemica per la tolleranza che fu condotta da 
Castellion contro Calvino e Bèze, e che scon- 
volse la seconda metà del XVI secolo: l’opuscolo 
è, infatti, una serrata confutazione dell’ Anti- 
Bellius del Bèze. Le tappe successive degli studi 
sul Castellion sono costituite dal volume di 
Castellioniana (Leyda, 1951), con contributi di 
Van der Woude, del Baiton, del Valkhcff; dalla 
raccolta Autour de Servet et de Castellion (Haar- 
lem, 1953) cui hanno collaborato eminenti stu- 
diosi quali il Bainton, il Saulnier, il Cantimori ecc.; 
da un importante contributo del Kaegi (Basel, 
1953); dalla riproduzione in fac-simile del- 
Ved. 1554 del De Haereticis an sint persequendi 
(Genève, 1954) ecc. L’A. termina prospettando 
la necessità di una edizione critica del Conseil 
à la France désolée, nonché di studi sullo stile 
e sulla lingua; informa, inoltre, di essere impe- 
gnato nella preparazione di una edizione del 
testo francese dell’opuscolo scoperto dal Becker 


nel 1938. [LIONELLO SOZZI] 


R. Hooykaas, Humanisme, Science et Ré- 
forme: Pierre de la Ramée (1515-1572), Leyde, 
E. J. Brill, 1958, pp. 133. 

L’A. non si propone di fornirci uno studio 
completo sul pensiero ramistico, ma intende 
soffermarsi soprattutto sui suoi aspetti scienti- 
fico-matematici, per cogliere l’importanza di 
Ramo come insostituibile ‘rapporto » tral’ Umane- 
simo letterario quattro e cinquecentesco, e l’em- 
pirismo scientifico dei secoli XVII e XVIII. 
L’A., infatti, riscontra un netto rapporto evolu- 
tivo tra l’« empirismo letterario» degli umanisti 
(l’unità logica-rettorica) e l’utilitarismo e l’em- 
pirismo che da Ramo porterà a Bacone; tra un 
« point de départ» tipicamente letterario e l’apo- 
logia delle scienze applicate, della pratica ma- 
tematica, dell’empirismo scientifico. L’A. in- 
tende appunto spiegare le ragioni ed i modi di 
questo processo, e ne scorge la prima radice 
nell’applicazione alle arti del « quadrivio » di quel 
gusto pratico e tecnico che già aveva screditato, 
in seno alle arti del «trivio», tutto ciò che fosse 
fondato su schemi preconcetti anziché sulla di- 
retta lezione di «ragione» e «natura». Di qui 
l’interesse di Ramo per le arti applicate, col 
conseguente e inevitabile contatto col mondo 
artigianale; di qui la spinta ad auspicare quella 
collaborazione tra scienza e lavoro che, sulla 
base del Socrate senofonteo, gli fece ritenere 
inutile, ad es., la pura teoria matematica, e gli 
prospettò la necessità di un rinnovamento degli 
studi astronomici e (in minor misura) fisici. 
L’A. illustra anche l’atteggiamento di Ramo 
verso l’aristotelismo (all’attacco violento delle 
Aristotelicae Animadversiones si accompagna, per 
altro, la pretesa di ricuperare l’Aristotele auten- 
tico), la sua proposta di una teologia fondata 
sulla sola Bibbia e purgata d’ogni influsso pa- 
gano, la sua ottimistica fede nella « ragione na- 
turale ». Opportuni paralleli sono pure fissati tra 
Ramo, Bacone e Paracelso, per soffermarsi, infine, 
sulla diffusione europea del ramismo e sulle cause 
del suo declino. Il lavoro dell’A., non privo di 
spunti interessanti e di nuove prospettive critiche, 
non tien conto, tuttavia, dei più recenti lavori 
di W. J. Ong sull’argomento. [LIONELLO 80771] 


K. M. Hair, En quelle année naquit Pontus 
de Tyard?, «Revue des Sciences Humaines », 
fasc. 91, settembre 1958, pp. 411-12. 


È noto che la data di nascita di Pontus de 
Tyard è incerta e che le due principali ipotesi, 
suffragate ciascuna da validi indizi, lo fanno na- 
scere nel 1521 0 nel 1523; per la prima di queste 
due date propende il Baridon nel suo studio sul 
poeta di Bissy (S. F. Baridon, Pontus de Tyard, 
Viscontea, 8, d., ma 1953, pp. 6-8). La densa 
nota della Hall ha il merito di riaprire utilmente 
il dibattito, insistendo su una data intermedia, 
quella del 1522, che pare suggerita da varie prove 


assai interessanti, fra cui una testimonianza di 
M. Scève. 


A. Noyer-WeIpNER, Ronsards Antike - Nach- 
ahmungen und die Mittelalterlich - franzüsische 
Tradition, « Romanica »: Festschrift für Gerhard 
Rohlfs. M. Niemeyer Verlag, Halle, 1958, 
PP. 319-35. 

Avvalendosi di una diretta conoscenza dei 
testi, documentata dalla precisa esemplificazione, 
VA. oppone in questo suo denso studio, all’idea 
tradizionale di un Ronsard rinascimentale, la 
tesi di un Ronsard ancora legato al Medioevo, 
Assai più che all’antichità classica, la cui imita- 
zione da parte del poeta di Vendôme è, per l’A., 
apparente (e in questo senso è specialmente sva- 
lutato l’accostamento a Orazio), la poesia e la 
tematica ronsardiane si rivolgono, infatti, all’ul- 
timo Medioevo ed è attraverso di questo che la 
classicità greco-latina è vista da Ronsard. Egli 
insomma non sarebbe che un epigono della 
poesia medievale francese e inesistente sarebbe 
perciò la tradizionale opposizione a Marot, del 
quale il capo della Pléiade costituirebbe in realtà 
non un superamento, ma una continuazione € 
uno sviluppo. Tesi, come si vede, assai impe- 
gnativa e che meriterebbe forse una maggiore 
trattazione. L’A. non manca di suffragarla, però, 
con una conoscenza sicura di tutta la lontana e 
recente critica ronsardiana ed è lodevole il fatto 
che anche la critica tedesca e quella italiana 
(Addamiano, Siciliano), cosf spesso ignorate in 
Francia, siano messe a contribuzione in una di- 
samina sempre attenta e ricca di utili e originali 
osservazioni. 


H. Wernricu, Das Gedicht « Bel Aubépir » von 
Ronsard, « Archiv für das Studium der neueren 
Sprachen», aprile 1959, pp. 302-16. 


Partendo dalle ricerche di C. Voile e L. Spitzer 
(il Voile vede nei versi del Bel Aubépin una 
poesia d’amore allegorica nel senso del Roman 
de la Rose, mentre lo Spitzer li interpreta come 
poesia della natura), H. Weinrich paragona Bel 
Aubépin con le allegorie sull’alloro del Petrarca. 
Caratteristico per il petrarchismo francese è, se- 
condo l’A., non la ripetizione, ma la varia- 
zione dei motivi del maestro italiano. In questo 
senso si potrebbe considerare il nome di aubépin 
come anagramma per beau pin, se è giusta l’ipo- 
tesi del Blanchemain secondo la quale Ronsard 
avrebbe amato una ragazza dal nome Pin o 
Dupin. Come il Weinrich dimostra, il sonetto 318 
del « Canzoniere» presenta la fonte più impor- 
tante del Bel Aubépin; questo spiega anche 
il triplice augurio per l’amata, «giacché Laura 
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è morta, Ronsard teme che un destino simile 
possa toccare alla sua donna, rappresentata al- 
legoricamente dal biancospino» (p. 315). 

[J. HOSLE] 


H. Busson, Vers oubliés de Ronsard, « Revue 
d’Hist. littér. de la France», aprile-giugno 1959, 
PP. 145-52. 

L’A. rende un buon servigio alla cultura, ri- 
pubblicando — purtroppo senza note — settan- 
taquattro alessandrini che Ronsard compose nel- 
l’autunno del 1566 e stampò il 1° febbraio 1567 
in testa al trattato Des Sacrements de l’Eglise ca- 
tholique et vray usage d’Iceus, del P. Emond 
Auger, famoso predicatore della Compagnia di 
Gesù. Della vita, piuttosto movimentata, del- 
l’Auger (1530-1591) l'A. traccia un sobrio, ma 
vivace profilo, rifacendosi specialmente ai lavori 
di N. Bailly, del Dorigny, di Dom Devienne e 
del De Lurbe e soffermandosi sia sui rapporti 
dell’importante personaggio con le personalità 
del tempo (da Caterina de’ Medici a Enrico III) 
sia sulla sua conoscenza con Ronsard e sull’opera 
cui il poeta di Vendôme appose i suoi versi. 
Desidereremmo, tuttavia, maggiori particolari e 
ricerche più approfondite. Quanto ai versi di 
Ronsard essi continuano «sur un ton apaisé et 
méme bucolique la série des pièces anti-protes- 
tantes qu’il avait composées depuis le début 
des guerres de religion» e si accordano, quindi, 
con l’opera cui sono premessi, che è una difesa, 
contro i protestanti, dei sette sacramenti tradi- 
zionali. 


BRACHIN, Un disciple de Ronsard: Jean van 
der Noot, «patrice d'Anvers», «Archives des 
lettres modernes», giugno-luglio 1959, pp. 35. 


La figura di questo poeta calvinista che, nato 
verso il 1535 a Brecht e morto fra il 1595 e 
il 1601, ci ha lasciato una propria redazione in 
francese delle sue opere, non è più nuova per il 
pubblico, come lo era ancora nel 1895 allorché 
fu «riscoperta» dall’antologia dedicatale da 
Albert Verwey. Hanno provveduto, infatti, la tesi 
del Vermeylen, l’articolo del Galland, le storie let- 
terarie del Rombauts e del Knuvelder ad ap- 
profondire la conoscenza di un poeta, il cui 
Bosken e il cui Théâtre (opera, quest’ultima, non 
drammatica, ma mista di versi e di prosa) sono 
stati editi nel 1953 da Smit e Vermeer mentre 
l’opera è stata riedita nel 1956 dallo Zalberg, 
autore di un commento (1954) sull’Olympiade 
ed editore, nel 1958, dell’Hymne de Braband, e 
l’Epithalameon era stato ripubblicato nel 1953 
da Smit e Hellinga. L’articolo del Brachin non 
aggiunge nulla di nuovo a quanto sapevamo da 
queste ricerche, ma ha il merito di presentarci 
utilmente e lucidamente un profilo sintetico del 
poeta. Più specificamente, e con larga esempli- 
ficazione, è studiato il rapporto fra i suoi temi 
e quelli di Ronsard che fu conosciuto personal- 
mente dal Van der Noot nel 1578 e che ha sen- 
sibilmente influito sull’opera poetica di lui. 


L. ScHELER, La confession publique des impri- 
meurs lyonnais en 1568, « Bibl. d’Hum. et Ren. », 
XXI, 2, 1959, pp. 350-63. 

La grande importanza dell'editoria lionese 
del XVI secolo è nota e malgrado le ricerche del 
Baudrier, dell’Audin ecc., molto resta da studiare 
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in questo campo, non foss’altro circa la vita delle 
corporazioni e la concorrenza con l’editoria gi- 
nevrina. Un utile contributo è questo dello 
Scheler che, dopo aver ricordato come tali cor- 
porazioni non solo partecipassero alle feste pub- 
bliche, ma ne organizzassero delle proprie, si 
sofferma su alcune pubblicazioni che offrono 
utili informazioni in proposito e intitolate tutte 
Les plaisants devis des supposts du Seigneur de la 
Coquille, di cui la più importante è la Chevauchée 
de l’âne pour 1566, in cui si ritrova l’eco delle 
recenti lotte religiose (è del 1562 l'occupazione 
protestante di Lione). Ma scoperto da poco è 
un opuscolo, Discours du temps passé et du present, 
pubblicato a Lione nel 1568 da Pierre Brotot: 
VA. riproduce interamente il testo (poetico) di 
questo opuscolo relativo alla festa dell’editoria 
che ebbe luogo la prima domenica di quaresima 
del 1568 e lo inquadra nel momento storico, 
mediante utili osservazioni e riferimenti. 


C. Corpié, Montaigne, « Rivista di letterature 
moderne e comparate», XI, 2, giugno 1958, 
PP. 173-74. 

L’A. considera a giusta ragione « nella stessa 
forma divulgativa ‘ esemplari ’’ la traduzione e 
le note di Ettore Camesasca » al Giornale di Viaggio 
in Italia di Montaigne (Milano, Rizzoli, 1956), 
anche perché il Camesasca ha saputo far tesoro 
degli studi e delle versioni precedenti (del D’An- 
cona soprattutto) e aggiungere utilmente cartine, 
repertori di nomi e glossario. Nota, tuttavia, qualche 
inavvertenza, Marignano-Melegnano, ad es., che 
potrà essere corretta nelle successive edizioni 
della divulgata collezione. 

[MIRCEA POPESCU] 


O. Luraup, Montaigne ches les niveleurs anglais: 
Walwyn et les « Essais», « Rivista di letterature 
moderne e comparate», marzo 1959, pp. 53-61. 


In un articolo che unisce il garbo alla preci- 
sione scientifica l’A. sottolinea l’infiusso di Mon- 
taigne sulla spiritualità inglese del XVII secolo, 
specie fra il 1640 e il 1660, e soprattutto su 
Walwyn, lettore e discepolo appassionato dello 
scrittore bordolese. Pel suo coraggio e pel suo 
fervore, Walwyn non è sempre fedele allo « scet- 
ticismo» di Montaigne, ma ne dipende, co- 
munque, ed è innegabile che di montaignismo 
sono imbevuti le idee e lo stile delle sue opere. 


C. VasoLi, Umanesimo e simbologia nei primi 
scritti lulliani e mnemotecnici del Bruno, « Uma- 
nesimo e Simbolismo », Atti del IV Convegno in- 
ternazionale di Studi Umanistici cit., pp. 251-304. 


In questo importante articolo il Vasoli si sof- 
ferma, fra l’altro, sui tre scritti pubblicati dai 
Bruno a Parigi nel 1582 (De umbris idearum...; 
Cantus Circaeus...; De compendiosa Architectura), 
opere che documentano l’insegnamento mnemo- 
tecnico svolto colà dal Bruno e rivelano l’im- 
portanza del contatto tra il pensatore nolano e 
l’ambiente culturale parigino. Le opere del Bruno 
trovarono, infatti, in quell’ambiente, in cui ope- 
ravano ancora i motivi della tradizione plato- 
nica, cabbalistica, ermetizzante e lulliana, una 
favorevole accoglienza, e il pensatore riusci per- 


sino ad attirare l’attenzione di Henri III. Dopo 
aver sottolineato la parentela tra il filone bru- 
niano e quello ramistico, tutti e due alla ricerca 
di un dominio della scienza realizzato mediante 
strumenti di diretta efficacia pragmatica (è si- 
gnificativo che nel 1615 lo studente boemo Gio- 
vanni de Nostiz, nel titolo d’un trattato di lo- 
gica oggi perduto, accomunasse i nomi di Lullo, 


Ramo e Bruno), l’A. si sofferma, tuttavia, sulle 
ragioni che spiegano l’insofferenza manifestata 
a più riprese dal Bruno pel pensiero ramistico, 
osteggiato nelle sue costanti preoccupazioni fi- 
lologico-grammaticali e nel suo sostanziale di- 
sinteresse metafisico. Queste ragioni di contrasto 
si chiariranno, soprattutto, durante il soggiorno 
londinese del Bruno. [LIONELLO SOZZI] 


Seicento 
a) Dal 1600 al 1650 a cura di Cecilia Rizza 


E. Loos, Die franzésische Literatur des sieb- 
zehnter Fahrhunderts, ein Forschungsbericht (1937- 
1957), in « Deutsche Vierteljahrsschrift für Li- 
teraturwissenschaft und Geistesgeschichte », 1958, 
Heft 3 (luglio), pp. 448-69. 


Un migliaio e mezzo di studi, tra articoli e libri, 
consacrati, nel ventennio indicato, all’esplorazione 
del Seicento francese: tale cifra ha consigliato al 
Loos di limitare il suo bilancio critico dell’attivita 
dei dix-septiémistes alle principali tendenze che 
hanno orientato la ricerca, ed il suo riepilogo bi- 
bliografico alle opere più originali, lasciando al- 
tres{ da parte le ricerche su problemi particolari 
e circoscritti. 

Carattere comune alle ricerche di questo ven- 
tennio è appunto, nota il Loos, il riconoscimento 
di tale ricchezza e di tale complessità. Esso ha 
condotto la critica e la storia ad abbandonare gli 
schemi storiografici tradizionali, a rinnovare l’im- 
magine del secolo ed a sfatare progressivamente 
quella « leggenda del classicismo francese » (per 
dirla col Benedetto) che il Loos imputa meno ad 
un nazionalismo intellettuale che alle esigenze e 
tendenze dell’insegnamento scolastico e della for- 
mazione delle nuove leve della cultura. 

Un breve excursus storico riporta il Loos al 
tempo in cui il Lanson riduceva il primo Sei- 
cento sotto la rubrica attardés et égarés (od anche 
irréguliers), gli fa menzionare l’immancabile « leg- 
genda dei quattro amici » e l’« anno di separazione 
1660 », lo conduce a criticare la suddivisione del 
secolo in due fasi, « preclassica » e « classica >. Di 
li egli passa naturalmente al problema del barocco. 
Significativo gli appare, tra l’altro, che si sia at- 
teso fino al 1952 prima di tradurre in francese i 
Kunsgeschichtliche Grundbegriffe del Wolfin, che 
sono del 1915. Se altrove si è largamente abusato 
del termine e del concetto di « barocco », facendo 
risalire la fase barocca della letteratura francese 
sino al Rinascimento, e prolungandola sino a... 
Racine e Boileau, in Francia inversamente, pro- 
segue il Loos, si è piuttosto restii all'adozione del 
termine a causa della sua accezione tradizional- 
mente peggiorativa. I poeti del Seicento francese 
che ormai sono comunemente considerati come 
« barocchi » — ed in particolare quelli che Boileau 
aveva sepolto sotto l’accusa di burlesques e che il 
Gautier ha riesumato sotto il nome di grotes- 
ques — costituiscono praticamente in Francia, 
per la critica non meno che per il pubblico, una 
«scoperta » degli ultimi decenni: scoperta che fu 
favorita dalla congenialità ed affinità che certe 
correnti poetiche modernissime, come il surrea- 
lismo, hanno riconosciuto fra le produzioni di 
quelli e le proprie aspirazioni. Correlativamente, 


si tendeva a ridurre al venticinquennio 1660-85 
la durata dell’epoca classica, che abbracciava tra- 
dizionalmente l’ultimo quarantennio del secolo» 
Soprattutto, ci si cominciava ad accorgere della 
falsità dell’idea che il Classicismo francese fosse 
stato « anzitutto normativo, dominato dalla no- 
zione di regola e razionalista ». 

Nel campo delle correnti religiose, l'esempio 
precorritore del Sainte-Beuve non essendo stato 
seguito, è praticamente da un quarto di secolo 
— dopo i lavori dell’abate Bremond — che la 
ricerca ha preso l’avvfo. Gli studi sul Gianse- 
nismo e la pubblicazione di testi emananti dai 
circoli di Port-Royal (carteggi in particolar modo) 
hanno finito col mostrare, non solo che esistono 
«più Giansenismi l’uno accanto all’altro », ma 
che tutto quel che si assumeva sotto la denomi- 
nazione di Giansenismo era soltanto un'espressione 
fra le altre di una vita religiosa straordinariamente 
intensa. 

Il Loos nota ancora, per la seconda metà del 
secolo, l’estendersi a larghe zone del pubblico 
dell’antagonismo fra concezioni religiose e teorie 
scientifiche — estendersi dovuto all’uso del fran- 
cese che si impone oramai a spese del latino —, 
e mette in rapporto con tale antagonismo quella 
«secolarizzazione della fede» che prelude allo 
spirito dell'Illuminismo. Tuttavia, è la prima meta 
del secolo che appare come «un'epoca di libera 
indagine, improntata ad un umanismo che non 
conosce confini rigorosi tra le diverse discipline ». 

Questo il bilancio dell'avanzata storiografica e 
critica dell’ultimo ventennio. Lo illustrano le date 
ed i titoli (viziati questi ultimi da qualche errore 
di stampa, quando si tratta di cose francesi) di 
circa duecento studi, cosi suddivisi: 1) biblio- 
grafie, états présents, opere di consultazione; 
2) riedizioni, edizioni critiche e testi pubblicati 
per la prima volta; 3) traduzioni tedesche; 4) qua- 
dri d’assieme; 5) ricerche di carattere generale; 
6) studi su singoli auto1i. Di una quarantina circa 
di tali lavori il Loos dà in seguito una definizione 
critica, da cui traspare una conoscenza di prima 
mano della bibliografia fondamentale sul Seicento. 


[ENZO CARAMASCHI] 


C. Rizza, Tradizione francese e influenza ita- 
liana nella lirica francese del primo Seicento, 
« Lettere Italiane », X, 4, ottobre 1958, pp. 431-54. 

Continuando le ricerche già pubblicate in questi 
« Studi» (2, 1957, pp. 264-70; 3, 1957, PP. 432- 
436) e in « Lettere Italiane» (IX, 2, pp. 145-67), 
l'A. si propone nel suo nuovo lavoro di preci- 
sare fino a qual punto l’influenza italiana, giudi- 
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cata preminente nella formazione della poesia 
barocca francese, si sia, nella realtà, innestata 
su di una vitale tradizione indigena. La dimo- 
strazione è fatta studiando, da un lato, il parti- 
colare sviluppo di alcuni temi, del sonno, del 
sogno, della Belle Matineuse e, per altro, esami- 
nando in modo particolareggiato il linguaggio e 
la tecnica poetica adottati dai lirici secenteschi di 
Francia. Ora, tanto i temi come il linguaggio 
poetico ben dimostrano quanto il gusto fran- 
cese si allontanasse da quello italiano. Mentre 
il primo rivela una chiara tendenza verso l’astrat- 
tismo, l’altro preferisce la concretezza, secondo 
quanto provano le numerose immagini italiane 
tratte dall’osservazione della natura messe a 
confronto con le corrispondenti francesi, costruite 
«su termini astratti e su generiche immagini 
tanto usate da aver perduto ogni freschezza » 
(p. 445). La conclusione di una minuta ed attenta 
analisi è che non esiste alcuna rottura tra la poesia 
francese del Rinascimento e quella dei primi de- 
cenni del Seicento. Se l’influenza italiana è in- 
negabile anche per il periodo barocco, non vi è 
dubbio che non altrimenti questa influenza deve 
essere intesa se non « come una forza che si in- 
serisce su di una linea tradizionale preesistente » 
(p. 453). Cosf conclude con molto equilibrio le 
sue ricerche l’A., la quale, pur contrastando con 
quanto insegnano i manuali, ha il merito di 
derivare i suoi giudizi da una lettura attenta di 
testi sino a pochi anni or sono troppo svalutati. 


[Fasi 


L. AncEscHI, Le poetiche del Barocco letterario 
in Europa, in Momenti e Problemi di storia del- 
l’Estetica, parte I, Marzorati, 1959, pp. 435-546. 


Dopo aver tracciato con mano felice la storia 
della nozione di Barocco dall’Illuminismo e dal 
Neoclassicismo ai giorni nostri, lA. chia- 
risce in termini filosofici ed estetici il concetto 
di Barocco, accettando in parte i postulati del 
Wolfflin e del Croce. Rifiutando, tuttavia, d’i- 
dentificare il Barocco come un momento 
eterno dello spirito umano, l’Anceschi localizza 
cronologicamente la sua poetica tra Rinascimento 
e Illuminismo, salve restando, nel seno di cia- 
scuna espressione nazionale del fenomeno, le 
singole caratteristiche. Queste appunto egli passa 
ad illustrare nella terza parte del lavoro, di cui 
una sezione è intieramente dedicata alla Francia. 
L’A., dopo aver ricordata la riluttanza dei critici 
francesi a riconoscere il gusto barocco nella 
letteratura del loro paese, sottolinea il valore 
degli studi del Raymond, Lebègue, Maulnier 
e soprattutto del Rousset per l’identificazione del 
barocchismo francese. Nega, quindi, l’identità 
tra Barocco e Preziosismo, facendo di quest’ul- 
timo un aspetto dei più esteriori del fenomeno 
barocco. Più profondamente, il Barocco appare 
in Francia nelle opere poetiche di molti autori 
del primo Seicento o della fine del Cinquecento, 
a cominciare dalle poesie ispirate alla morte di 
Ronsard fino a D’Aubigné, Du Bartas, Tristan, 
Théophile e Saint-Amant: il migliore rappresen- 
tante di questa poesia francese barocca resta, 
tuttavia, indiscutibilmente Jean de Sponde. Non 
bisogna, però, dimenticare che al di là dell’espres- 
sione poetica, il Barocco ha conosciuto in Francia 
una valida ed acuta penetrazione nell’opera di 
due sommi pensatori: Montaigne e Pascal. Su 
quest’ultimo in particolare si sofferma l’An- 
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ceschi per mettere in rilievo che Pascal per primo 
ha saputo distinguere tra esprit géometrique e 
esprit de finesse e ci ha dato «la più profonda 
poetica barocca nel suo rifiuto della perfezione 
formale, nel suo impegno di un’imitazione che 
s’impadronisce profondamente della verità, nella 
rivelazione di un modello ideale su cui ciascuno 
costruisce un proprio originale» (p. 527). L’An- 
ceschi ricorda, infine, l’importanza tutta barocca 
del teatro e della coreografia teatrale che in 
Francia, per opera soprattutto di Benserade e 
dei suoi Ballets, vede la sua più ampia espres- 
sione. Cos{ anche in Francia nel XVII secolo 
è possibile rintracciare una profonda impronta 
barocca, che tuttavia non è quasi mai pura, ma 
spesso integrata da elementi già o ancora classici. 


F. VENTURI, La parola «barocco», « Rivista 
Storica Italiana», LXX, 1, genn. 1959, pp. 128-30. 


Nella Biblioteca Nazionale di Parigi, fra la 
corrispondenza del Magliabechi, è conservata 
un’interessante lettera a Michel Germain, bene- 
dettino della Congregazione di S. Mauro, il quale 
fu compagno in Italia del Mabillon. Il Maglia- 
bechi, ricordando la curiosità espressa dal Ma- 
billon a proposito della parola baroccho da lui 
trovata in un manoscritto, gli comunica, attra- 
verso il Germain che tale parola trovasi in una 
opera pubblicata dal Mazzi nel 1688 (Laberinto 
delle coscienze, ovvero compendio dei Cambi, Fi- 
renze, 1688) ove serve a definire uno dei nove 
tipi esercitati di usura. Nel darci questo raro 
testo in cui è confermata la definizione di 
barocco data dalla Crusca e ripresa dal Tom- 
maseo, il Venturi non manca di sottolineare 
quanto essa sia suggestiva per una migliore in- 
terpretazione dello stesso fenomeno artistico che 
va sotto questo nome. Barocco, infatti, secondo il 
Mazzi e secondo quanto anche il Mabillon do- 
vette credere, significa inganno, frode: espres- 
sioni, queste, che ben valgono a definire la poe- 
tica del movimento, dell’inganno, dell’apparenza, 
della metamorfosi, del parere cioè più che del- 
l’essere. 


G. R. Hocxe, Manierismus in der Literatur: 
Sprach-Alchimie und esoterische Kombinations- 
kunst. Beitrage zur Vergleichenden Europäischen 
Literaturgeschichte, Rowohlts deutsche Enzyklo- 
pädie, Hamburg, 1959, pp. 330. 


Questi « contributi alla letteratura comparata 
europea » presentano l’equivalente del volume Die 
Welt als Labyrint. Manier und Manie in der 
europäischen Kunst (Hamburg, 1957) dello 
stesso Hocke che, sulla base delle ricerche di 
E. R. Curtius, M. Praz, R. Bray ed altri, esa- 
mina attentamente le correnti anticlassiche nella 
letteratura europea. L’A. stabilisce i vari rap- 
porti tra la letteratura moderna (da Novalis ad 
Apollinaire) e la letteratura del Cinquecento e 
del Seicento. Le radici del concettismo « moderno » 
si trovano, secondo Hocke, in Italia, « nell’Italia 
di Ficino e di Pico della Mirandola, quando a 
Firenze l’uomo si scopre ‘ Deus in terris” », 
ma anche nell’Italia di T. Tasso dove « troviamo 
una teoria “‘ esistenzialista ’’ del concettismo molto 
prima di Graciän e di Tesauro » (p. 156). Le ori- 
gini della nostra cultura moderna si devono cer- 
care, dunque, non solo nelle culture greco-orien- 
tali dell'antichità ma anche «nel Manierismo tra 


Rinascimento e Barocco» p. 162). Hocke, come 
già V. L. Tapié, scopre gli elementi classici 
nel Barocco e distingue rigorosamente Manie- 
rismo e Barocco, per cui il « Barocco» è coe- 
sistenza di «Manierismo» e « Classicismo » 
secondo gradi che differiscono però nei singoli 
paesi europei e nei vari periodi... (pp. 145-47) 

Com'’è noto, fra le grandi letterature europee del 
Cinquecento e del Seicento, quella francese è molto 
meno ricca di quella italiana, spagnola ed inglese 
d’autori e d’opere manieristiche, poiché, come 
ha dimostrato Bray in modo convincente, presto 
gli estremismi spagnolo ed italiano in Francia 
sono stati frenati da idee classicistiche (p. 167). 
Comunque, anche il teatro francese preclassico 
(P. du Ryer — Hocke non fa il nome di Garnier! —) 
ed i romanzi della Scudéry, di Honoré d’Urfé, 
di La Calprenède sono ricchi di spunti manieri- 
stici: « Tutto, uomo come paesaggio, vi si muove... 
in un ambiente già quasi labirintico e senza 
oggetti » (p. 228) e, come dimostra un fascicolo 
della rivista « Bizarre» (aprile 1956), gli « Héte- 
roclites» di oggi scoprono tutto un albero ge- 
nealogico di poeti irregolari nel primo Seicento 
(come per es. Louis de Neufgermain, Th. de 
Viau, Saint-Amant). Il libro di G. R. Hocke 
è ricco di questi suggestivi paralleli (p. 79). 

Di particolare interesse sono le pagine che 
Hocke dedica a Pascal ed alla sua controversia 
con i gesuiti. La casistica rappresenta, secondo 
PA., una prospettiva illusoria anche nel campo 
morale. Essa voleva «riconoscere il diritto del- 
l’uomo a discutere la costrizione ‘ morale ” del 
suo Creatore, interpretato forse qualche volta 
troppo rigorosamente», poiché la casistica se- 
condo Hocke è «antropomorfismo teologico- 
morale di fronte all’eliocentrismo teologico-mo- 
rale » (p. 255). Pascal, come pure presto la Chiesa, 
«riconosceva che un completo adattamento a 
qualsiasi ‘ problematica ’’ attuale di qualsiasi 
“ moderno ” avrebbe potuto mutare il mondo 
in un labirinto criminale...» (p. 258). 

Il libro di Hocke rappresenta un lavoro im- 
portante e ricco di spunti originali anche se il 
lettore si chiede qualche volta, malgrado certi 
schiarimenti dell’A., dove siano i limiti tra le 
letterature nazionali e le diverse epoche e quale 
differenza ci sia, per es., tra una poesia di Th. de 
Viau e di Paul Eluard. i 

La bibliografia è molto completa, stupisce 
perciò che l’A. non abbia accennato all’importante 
lavoro di Hans Pyritz su Paul Flemings deutsche 
Liebeslyrik (Lipsia, 1932) che può considerarsi 
uno dei più importanti contributi alla storia del 
Petrarchismo, come pure meraviglia che non men- 
zioni l'importante bibliografia sull’età barocca dello 
stesso Pyritz in appendice a Deutsche Gegenrefor- 
mation und deutsches Barock di Paul Han- 
kamer (Stoccarda, 1935 e 1947). 


[JOHANNES HOSLE] 


M. Petroccui, Interpretazioni della « Dama 
Milanese» e del Gesuita Gagliardi, « Pagine sulla 
letteratura religiosa lombarda del ’500», Napoli, 
Libreria Scientifica Editrice, 1956, pp. 77-103. 

Questo interessante saggio sul celebre Breve 
Compendio intorno alla perfettione cristiana, li- 
bretto mistico-ascetico nato dalla comunanza 
spirituale della dama milanese Isabella Berin- 
zaga e del padre gesuita Achille Gagliardi, inte- 
ressa per qualche aspetto anche le lettere francesi, 
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sia perché ricapitola i principali contributi fran- 
cesi sull’argomento (gli importanti studi del 
Viller, del Bremond, del Dagens, del De Luca), 
sia perché accenna all’eccezionale diffusione che 
il libretto ebbe in Francia nella traduzione del 1599 
(Abrégé de la Perfection), nonché alla larga in- 
fluenza che esso ebbe sulla spiritualità francese 
del primo. Seicento, sulla rinascita cattolica, ed 
in particolare sul Bref discours de l’abnégation 
intérieure del Bérulle. E si ricordi che, in proposito, 
le pagine migliori sono state scritte da Jean Dagens 
in Bérulle et les origines de la Restauration ca- 


tholique, Bruges 1952. [LIONELLO sozzi] 


PH. ERLANGER, La Vie quotidienne sous Henri IV, 
Paris, Hachette, 1958, pp. 256. 


Il volume ci dà altro e più di quel che promette 
il titolo. Sulla «vita quotidiana» del ventennio 
in questione ci aveva già informati, indiretta- 
mente, il volume del Lefranc che precede cro- 
nologicamente nella collezione questo dell’Er- 
langer (La Vie quotidienne au temps de la Re- 
naissance), perché sotto molti aspetti la vita dei 
Francesi è rimasta sostanzialmente la stessa dalla 
fine del Rinascimento all’età di Luigi XIII. 
Libero, quindi, in certa misura da obblighi di 
informazione puntuale, l’A. si è volto in preva- 
lenza all’evocazione di un clima psicologico, alla 
ricostruzione di un’atmosfera morale che serva 
da sfondo al teatro di queste gesta ancora barba- 
riche e possa aiutare gli uomini d’oggi a rappre- 
sentarsi la condotta di questi «fauves» da cui 
li separa, ancor più che un intervallo di quasi 
quattro secoli, un’evoluzione storica e sociale 
che li rende più lontani da loro che dai loro an- 
tenati dell’anno Mille. 

A darci il quadro morale di un’epoca l’A. 
era preparato dalle sue tendenze e dai suoi 
gusti: queste pagine ci fan conoscere uno 
spirito che s’interessa ai fatti nella misura in 
cui essi significano, ed uno scrittore abilissimo 
a farli significare, a staccarli in tutto il loro ri- 
salto eloquente e brutale. Perché il quadro del 
ventennio tra i due secoli, quale l’Erlanger ce 
lo presenta, è quello di un mondo caotico e con- 
traddittorio dominato dalla violenza e dalla frode, 
e in cui l’ingenuità e l’incoltura dei protagonisti 
dà luogo a contrasti di una comicità amara che 
sfiora il grottesco. « Alors il fut permis d’avoir 
le coeur haut et de le sentir. Ce fut le siècle des 
grandes vertus et des grands vices, des grandes 
actions et des grands crimes» (p. 18): le me- 
morie di La Fare dànno il tono a questa rievo- 
cazione drammatica, idealizzandola alla maniera 
di Stendhal e portandoci spesso in un mondo 
non lontano da quello delle Chroniques Italiennes: 
ma le Historiettes di Tallement des Réaux for- 
niscono ad ogni svolta un contrappunto ironico. 

Pagine di divulgazione intelligente, anche se 
non sempre disposta alle verifiche e ai controlli: 
che si sono nutrite dei risultati dell’erudizione 
moderna, ma si sforzano di rendere l'atmosfera 
e il colore dell’epoca ricorrendo largamente e 
abilmente alle fonti contemporanee (Fournal du 
Siège de Paris en 1590 pubblicato da A. Franklin; 
Th. Platter junior, Description de Paris en 1599; 
La Fare, Mémoires; L’Estoile, Mémoires-ÿour- 
naux; Montaigne, Essais; Sully, Mémoires; Tal- 
lemant, Historiettes; D’Aubigné, Mémoires e 
Histoire universelle; F. de Rosset, Les Histoires 
tragiques de notre temps). 
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La prima delle tre parti in cui si divide 
il libro esamina lo spirito religioso e le 
espressioni eteroclite di una fede che mal si 
lascia distinguere dalla superstizione e che con- 
trasta comunque radicalmente con la condotta 
pratica. «Le chrétien de cette époque suivait 
dans sa conduite des principes directement op- 
posés à ceux qu’il prétendait défendre. Il masquait 
la contradiction en.donnant des prétextes pieux 
à des actes dictés par les intérêts les plus matériels. 
Sous l’étalage d’une dévotion outrée, d’un respect 
spectaculaire pour les choses divines, se cachaient 
un réalisme impitoyable, une indifférence pro- 
fonde à l’égard des préoccupations de l'esprit» 
(p. 21). A proposito delle lotte religiose, Erlanger 
nota che «la conviction de défendre l’orthodoxie 
suffisait à justifier le crime. Depuis le prince 
(Henri IV excepté), depuis le prélat ou le pasteur 
jusqu’au reître, tous se reconnaissaient la faculté 
de traduire la volonté céleste et le droit de l’im- 
poser par des moyens affreux» (p. 23). Pagine, 
queste, in cui sentiamo la presenza di Montaigne, 
ma che divengono a loro volta un commento 
eloquente all’Apologie de Raymond Sebond ed 
una giustificazione indiretta ma certa all’atteg- 
giamento polemico ed « antistorico » di Voltaire: 
«Tout, en somme, pouvait être excusé, absous 
sauf le scepticisme, la liberté d’opinion, l’indul- 
gence envers les croyances d’autrui. Les mœurs, 
les institutions, les hommes rejetaient le vice 
suprème de l'esprit, la tolérance» (p. 25). 

Classi, gruppi, coalizioni di interessi, tipi sfi- 
lano nella seconda parte. « Le grand seigneur 
des années 1600 est encore auréolé d’un prestige 
quasi religieux. Sa race le met très au-dessus du 
reste de l’humanité et des lois destinées au com- 
mun: ni lui ni personne n’éprouve à ce sujet le 
moindre doute. C’est généralement un homme 
dépourvu de culture, voire analphabète..., dont 
l’orgueil et le courage physique ne connaissent 
point de bornes, superbe, arrogant, fastueux, 
truculent, brutal, avide et prodigue, généreux 
envers les siens, impitoyable pour les autres, 
profondément dévoué à sa maison, à son clan, 
terriblement chatouilleux sur le point d’ honneur 
sans être encombré de scrupules roturiers » (p. 98). 
Il «roturier» del resto, la cui ascesa sociale, 
conseguenza della rivoluzione economica di quegli 
anni, è il fatto nuovo dell’epoca, non ci fa miglior 
figura: egli è «le chrétien pour lequel l’argent 
est le dieu suprême » (p. 120). Quanto alla « caste 
parlamentaire », l’Erlanger lascia ai contemporanei 
il compito di deplorare la venalità dei giudici, 
salvo aggiungere: « cet état de choses scandaleux 
suscite tout au plus quelques satires. Universel- 
lement accepté, il n’ébranle même pas l’énorme 
prestige de la robe. En vérité, le juge qui vend 
son arrêt n’éprouve nul trouble de conscience. 
Comme le noble a ses prérogatives, il possède, 
lui, le droit d’être vénal» (p. 125). 

La terza parte tratta più direttamente della 
« vita quotidiana» del tempo (educazione, ma- 
trimonio, comfort casalingo, divertimenti, igiene, 
prassi medica, primi sforzi della società verso la 
politesse mondaine ecc.), ma in questa non meno 
che nelle precedenti si manifesta la tendenza 
dell’A. a « prendre parti»: cioè a sottolineare con 
nascosta amarezza la miseria nativa e l’incoe- 
renza dell’uomo, a prediligere per il suo quadro 
i colori foschi e le pennellate violente, a sentire 
gli eventi passati, ed a risentirsene, come fossero 
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attuali ed urgenti: il che lo induce a prestar 
fede troppo volentieri a Tallemant des Réaux 
e lo fa indulgere qualche volta ad un avventu- 
roso anacronismo (ad esempio a p. 151). 


[ENZO CARAMASCHI] 


T. J. D. ALLOT, Bertaut's Technique of Re- 
vision: Discours funèbre sur la mort de Lysis, 
«Bibliotheque d’Humanisme et Renaissance», 
XXI, 2, aprile 1959, pp. 420-45. 

Una più esatta valutazione dell’opera di Bertaut 
che in questi ultimi anni ha conosciuto tante 
diverse interpretazioni, posta com’è in un pe- 
riodo di transizione tra Ronsard, Desportes et 
Malherbe, tenta l’Allot attraverso l’analisi delle 
successive redazioni del Discours funèbre sur la 
mort de Lysis. Scritto in occasione della morte 
di Anne duca di Joyeuse nel 1587, il Discours 
venne pubblicato una prima volta nel 1600 nella 
Seconde Partie des Muses Frangaises e ristampato 
nel 1601 fra le Œuvres Poétiques. Quest'ultima 
redazione si trova anche nel Supplément a Les 
Muses Raillées del 1603. Un solo anno di di- 
stanza fra le due edizioni è stato sufficiente a 
Bertaut per una completa rielaborazione del- 
l’opera: le differenze fra la prima e la seconda 
stesura sono, infatti, importanti ed estremamente 
indicative perché mostrano l’adesione di Bertaut 
ad una nuova poetica che potremmo generica- 
mente definire malherbiana. L'analisi dell’Allot 
è precisa e minuta e si articola secondo differenti 
voci riguardanti il contenuto, lo stile, il vocabo- 
lario, la sintassi dell’opera, nonché l’uso della 
mitologia, il tipo di versificazione e di rima 
adottato ecc. Le conclusioni sono del tutto per- 
suasive. Bertaut ha cercato nella seconda ver- 
sione del Discours un’unità di tono, una regola- 
rità di stile, un rispetto per la bienséance, che la 
versione del 1600 non conosceva. Tutto ciò fa 
pensare che la poesia di Bertaut, come già hanno 
osservato il Vaganay e il Lebègue, evolvesse, in 
quegli anni, verso forme più pure e regolari, 
che egli cioè «was correcting his poems in a 
Malherbian sense» (p. 445). Anche i mutamenti 
nella lingua e nella costruzione sintattica, il ri- 
fiuto quasi completo dell’enjambement e dello 
iato, rivelano la ricerca di una chiarezza e di una 
logicità formale che spegne, a volte, l’afflato poe- 
tico, ma. riduce il Discours negli schemi e nelle 
forme della poetica classicistica. 


A. Gizz, Les Ramoneurs, comédie anonyme 
en prose. Societé des Textes Frangais Modernes, 
Paris, Didier, 1957, pp. Cv-245. 

Il teatro comico francese, immediatamente an- 
teriore a Corneille, ci è noto soltanto attraverso 
le testimonianze dei contemporanei di Hardy e 
le opere portate sullà scena da questo autore. 
La commedia dei Ramoneurs, di cui il Gill ci 
dà un’accurata edizione e che sarebbe stata 
recitata nel 1624 dalla troupe diretta da Villars 
al’ Hôtel de Bourgogne, rappresenta, dunque, 
un testo utile per confermare l’esistenza di un 
teatro comico regolare già prima del ’30. La 
pièce è attribuita dal Gill, con argomenti assai 
persuasivi, allo stesso Hardy. Ma può questo 
lavoro essere veramente considerato una com- 
media ? Più vicina ancora alla farsa popolaresca, 
e tale la riconosce il Mongrédien (cfr. la re- 
censione in « Revue d’Hist. Litt. de la France», 


aprile-giugno 1959, pp. 219-20), l’opera indiche- 
rebbe, tuttavia, l’evoluzione del teatro comico 
francese nel primo quarto del XVII secolo, 
secondo un cammino ascendente che, nonostante 
Corneille, Molière ripercorrerà da solo qualche 
anno più tardi. 


P. WATTER, Jean Louis Guez de Balzac’s « Le 
Prince». A Revaluation, « Journal of the War- 
bury and Courtand Institutes», n. 3-4, dicembre 
1957, PP. 215-47. 

Una nuova interpretazione del Prince di Balzac 
non può prescindere dal clima culturale e storico 
e dalle esperienze personali dell’autore dell’opera 
nel momento in cuila scrisse. Questo momento pre- 
cisamente il Watter illustra ricordando il viaggio 
in Olanda di Balzac e la sua ammirazione per lo 
spirito d’indipendenza di quelle popolazioni e, 
quindi, le sue osservazioni pessimistiche sullo 
stato della Francia intorno al 1628. Il Prince è 
del 1631 e non incontrò grande favore all’atto 
della sua pubblicazione perché non fu compreso. 
Per giudicarlo nella sua giusta luce il Watter 
preferisce riallacciarlo non tanto all'omonima 
opera di Machiavelli come fecero i contemporanei 
e al suo carattere attivamente politico, ma ai 
Miroirs des Princes della letteratura medievale. 
Un’analoga concezione dell’autorità regale e della 
sua diretta derivazione da Dio si trova, infatti, nel- 
l’opera di Balzac. Il re non può sbagliare perché 
ispirato da Dio; chi a lui si oppone cade nel peg- 
giore dei crimini perché contrasta alla volontà di- 
vina. Quanto questa osservazione giovi alla causa 
di Luigi XIII contro i protestanti il Watter non 
manca di osservare. Su questo piano anche il 
problema dei rapporti tra giustizia e prudenza 
di governo, cioè tra giustizia in senso assoluto 
e in senso politico, non si pone neppure (p. 223). 
Tuttavia, con curiosa incoerenza, Balzac dimen- 
tica queste sue teorie sull’infallibilità del potere 
regale quando affronta dei problemi di scottante 
politica attuale. Egli allora attacca seriamente il 
re di Spagna accusandolo di venir meno alla 
volontà divina ed auspica la formazione di una 
monarchia universale sotto l’egida del re di 
Francia. Queste incoerenze concettuali sono fa- 
cilmente spiegabili se si riduce il Prince non già 
a un trattato di governo, ma a un panegirico di 
Luigi XIII nel gusto dei Miroirs des Princes. 
Il Watter conclude, infatti, affermando che «his 
work is not to be understood unless it be in 
terms of the developement of the idea of the 
divine right which, in its picture of Louis XIII, 
it puts forward in a brillant propägandistic 
manner» (p. 246). 


C. E. EnGEL, Tristan et Shakespeare, « Revue 
de Littérature Comparée», XXXIII, 2, aprile 
1959, pp. 234-38. 

Da anni gli studiosi della letteratura francese 
del primo Seicento si sforzano di chiarire i rap- 
porti tra questa e le contemporanee letterature 
italiana e spagnola, trascurando il fatto che la 
Francia, per la sua stessa posizione geografica, 
è fimasta aperta alle influenze del nord e del- 
l’est come del sud. Con questo articolo la Engel 
inizia una serie di ricerche sui rapporti tra la 
Francia e l'Inghilterra nei primi anni del XVII se- 
colo occupandosi di un autore, Tristan, che entrò 
in contatto diretto con il mondo d’oltre Ma- 


nica poiché soggiornò per ben due volte in In- 
ghilterra, ove forse conobbe il grande poeta in- 
glese di questi anni: Shakespeare. Scendendo ad 
una più precisa analisi di un’opera teatrale di 
Tristan, La folie du Sage del 1645, la Engel ri- 
conosce alcuni notevoli punti di contatto con 
l’Amleto di Shakespeare, per la prima parte della 
pièce e con Romeo e Giulietta per la conclusione. 
Alcuni personaggi soprattutto e certe situazioni, 
paiono suggerite direttamente dal teatro shake- 
speariano ed anzi Tristan sembrerebbe colpito 
in particolare dagli aspetti più esteriori di questo 
teatro quasi a dimostrare che egli fu spettatore 
superficiale, incapace forse di seguire il gioco più 
profondo del dialogo, perché poco o male pa- 
drone della lingua inglese. Anche le derivazioni 
dal Romeo e Giulietta sono più che altro esteriori: 
la morte apparente, il veleno ecc. C’é pertanto 
da domandarsi se certi temi e situazioni Tristan 
non abbia derivato, anziché da Shakespeare, da 
un più antico e noto repertorio teatrale, cui at- 
tinse certamente anche Shakespeare, repertorio 
magari italiano o anche classico. Infatti, Tristan 
nel suo autobiografico romanzo del Page disgrâcié 
(1643) che è una testimonianza piuttosto fedele dei 
primi decenni della sua vita, pur ricordando i 
due soggiorni giovanili in Inghilterra, non fa 
alcun accenno a spettacoli teatrali cui abbia as- 
sistito e dai quali sia stato interessato. 


C. E. ENGEL, Corneille a-t-1l connu Cymbe- 
line ?, « Revue des Sciences Humaines », fasc. 95 
luglio 1959, pp. 327-30. 

Continuando nello studio dei rapporti letterari 
tra Inghilterra e Francia, secondo quanto accenna 
la precedente scheda, la Engel in questo nuovo 
articolo avanza l’ipotesi di un’indiretta cono- 
scenza da parte di Corneille dell’opera di Sha- 
kespeare. I frequenti rapporti tra il Nord della 
Francia e l’Inghilterra nei primi decenni del 
Seicento rendono possibile tale conoscenza che 
secondo la Engel sarebbe confermata da alcuni 
precisi riscontri tra il Clitandre di Corneille e 
Cymbeline. Si tratta di somiglianze relative uni- 
camente al contenuto, com’è logico, visto che 
secondo la stessa Engel la conoscenza del teatro 
di Shakespeare da parte di Corneille sarebbe 
indiretta, e riguarderebbero soprattutto alcune 
soluzioni sceniche. Esse, però, ci appaiono troppo 
generiche, forse appunto perché di carattere con- 
tenutistico, per poter essere considerate valide ad 
accertare un rapporto Shakespeare-Corneille 
che, sia pur indiretto, sarebbe enormemente sug- 
gestivo per la storia del teatro europeo. 


M. DrerricH, Der barocke Corneille. Ein 
Beitrag zum Maschinentheater des 17. fahrhun- 
derts, « Maske und Kothurn», 1958, pp. 199-219 
e 316-45. 

Documentato esame delle circostanze storiche 
e dei problemi tecnici cui si è trovato di fronte 
il teatro del Seicento francese, e della lenta ed 
«organica » evoluzione che condusse dalla dram- 
maturgia barocca all’opera musicale francese, cioè 
non più soggetta ormai (grazie soprattutto ad 
un musicista... fiorentino) all’influenza italiana. 
In queste cinquanta fittissime pagine gli studiosi 
di storia del teatro troveranno fatti, testi, idee 
di molto interesse: anche se la conclusione del 
lavoro, che riferiamo perché ne riprende e rias- 
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sume tutti i « motivi dominanti >, non ci mette 
di fronte a novità rivoluzionarie. 

Osserva il Dietrich che stile e mentalità ba- 
rocca, stile e concezione classica si fondono nel- 
l’opera di Corneille. Stupiti e sconcertati di 
fronte all'immagine tradizionale del poeta, e 
capaci di sentire con rinnovata freschezza, noi 
possiamo oggi percepire — e godere come unità 
— questa stratificazione classico-barocca in 
Corneille: nelle opere classiche la componente 
barocca dell'immagine che egli ci presenta della 
condizione umana, nelle pièces à machines ba- 
rocche l’agilità classica della versificazione, le 
motivazioni razionali degli avvenimenti stra- 
ordinari e l’accortissima analisi psicologica. 
L’esempio corneliano mostra nel modo più 
evidente che questo mondo del teatro con mac- 
chine barocco del Seicento francese non va giu- 
dicato inferiore a quello classico, né va conside- 
rato come espressione culturale d’accatto, o 
moda che venga dall’Italia e sia accolta dalla 
corte come uno svago di società. Ci troviamo, in- 
vece, di fronte ad un fenomeno secolare di portata 
europea che in Francia, come in altri paesi, 
assume una colorazione particolare. Anche se 
molte suggestioni sono venute d’Oltralpe e se 
ci si è serviti della tecnica scenica italiana, anche 
se l'andamento obbligato della consueta succes- 
sione delle scene non può non rispecchiarsi anche 
nel teatro francese, due fatti vanno osservati: in 
primo luogo siamo qui di fronte ad un feno- 
meno comune a tutta Europa, in un’epoca di 
novità e invenzioni tecniche e di appassionata 
attenzione all’elemento fantastico che esse com- 
portano e promuovono; in secondo luogo l’in- 
fluenza italiana nella messa a punto di questa 
ingegneria scenica è stata, sul piano teatrale, 
totalmente amalgamata dal Corneille con la vo- 
lontà formale francese, e cos{ profondamente 
permeata dalla concezione francese dell’arte, che 
la pièce à machines francese può esser considerata 
come espressione tipica dell’arte francese nel 
campo delle forme teatrali, allo stesso titolo della 
tragedia e commedia classica contemporanea. 
È significativo, infatti, nota il Dietrich, che le 
opere di Luigi Rossi (Orfeo) e di Cavalli (Ercole 
amante ecc.) provocarono a Parigi noia anziché 
entusiasmo; mentre i grandi successi delle pièces 
à machines datano dal momento in cui Cor- 
neille e Molière, conservando le messe in scena 
di Torelli e di Vigarani, seppero infondere in 
questo mondo una vita francese. Inoltre, come 
pietre miliari sulla strada che conduce alla 
fondazione dell’opera francese, vanno considerate 
Andromède, La Toison d’or e Psyché, costruzioni 
teatrali che comportano balletti ed intermedi 
tra i singoli atti. In qualità di «opere senza reci- 
tativo », esse hanno aperto la strada allo sviluppo 
dell’opera francese, impedendo che il rifiuto 
parigino all’opera italiana avesse per conse- 
guenza di soffocare i giovani tentativi francesi 
nel campo dell’opera. È stato il Lulli — il 
quale s’era occupato della parte musicale di 
Psyché — a francesizzare in seguito l’opera fran- 
cese. Non c'è nulla di più significativo per l’in- 
sieme dell’evoluzione di questo fatto: quando alla 
morte di Molière, egli trasferisce nei locali del 
Palais Royal l’Académie de Musique, ribattezzata 
come Opéra, nessuno si ricorda più della sua 
origine italiana (pp. 344-45). 


[ENZO CARAMASCHI] 
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J. RoBERT, Comédiens et Bateleurs sur les rives 
de la Garonne au XVII? siècle, « Revue d'Histoire 
du Théâtre», 1959, n. 1, pp. 33-45. 


Riassunto ordinato cronologicamente, dal 1607 
al 1700, dei movimenti e vicende degli attori 
ambulanti nella regione di Bordeaux. Pagine che 
interessano la storia locale e quella della cultura 
provinciale, e che mostrano la lenta ma continua 
ascesa sociale di una categoria i cui membri, 
giudicati dapprima come « ministres d’impudicité 
corruptive », finiranno col godere della « protection 
et sauvegarde du Roy et de la Cour». 


[ENZO CARAMASCHI] 


G. Couton, Corneille und das franzôsische 
Theater, « Maske und Kothurn», 1957, pp. 294- 
301. 


In questo breve saggio tradotto da E. Kep- 
pelmiiller, il Couton ripercorre le tappe della 
carriera teatrale di Corneille e si sofferma quindi 
sul «significato» e sul «contributo» della sua 
opera drammatica. Secondo lo studioso, Corneille 
avrebbe il doppio merito di aver inaugurato il 
teatro di idee («diritti e doveri del cittadino, 
Varte della condotta umana, il problema del 
male, il problema della libertà ») e di aver aperto 
la strada alle più svariate forme drammatiche, 
preannunciando tra l’altro Molière, Marivaux, 
il dramma borghese, il dramma romantico, la 
nascita dell’opera e il melodramma... 


[ENZO CARAMASCHI] 


CH. SCHLÔTKE-SCHRÔER, Zur Entwicklung des 
Pathos in der frühen franzòsischen Tragédie, 
« Syntactica und Stilistica. Festschrift für Ernst 
Gamillscheg », Tubingen, 1957, pp. 519-44. 


Diligente e interessante analisi, condotta nel 
quadro di un’indagine d’assieme Zur Entwicklung 
des Pathos in der franzésischen Literatur che l’au- 
trice ci dice di imminente pubblicazione, e visi- 
bilmente influenzata dalle idee dello Jaspers, 


Uber das Tragische (1947). 

La considerazione dei fattori storici contem- 
poranei e la valutazione dell’eredità ideale e 
formale (Umanesimo) — in altre parole il milieu 
e il moment — sono i due punti di vista che orien- 
tano questa analisi. La quale, illustrata da notevoli 
citazioni di testi, ripercorre l’evoluzione psico- 
logica della tragedia francese da Jodelle a Jean 
de la Taille, a Garnier, a Corneille. Peccato sol- 
tanto che l’autrice usi il termine «classico » 
nella vecchia accezione che ne fa una promo- 
zione estetica anziché una categoria stilistica: 
perché questo la induce a tracciare da Corneille 
a Racine un grafico ascendente ed a confinare 
nella psicologia il «patetismo» del primo per 
riconoscere soltanto a quello del secondo una 


envergure metafisica. [ENZO CARAMASCHI] 


Y. Fukui, Sur la mort de Mme d’ Harambure: 
Sonnets inédits de Tallemant de Réaux, « Revue 
des Sciences Humaines», fasc. 94, aprile-maggio 
1959, pp. 169-78. 

Venuto a conoscenza di un manoscritto con- 
servato nelle Archives Départementales de la 
Vienne, l’autore di questo articolo vi ha rin- 
tracciato due gruppi di sonetti in gran parte 
inediti, dedicati, il primo a Mme d’Harambure 


e il secondo a Mme Gondran, scritti da Tal- 
lemant o da poeti suoi amici. Vi si trovano, 
infatti, tre sonetti di Tallemant a Malleville, 
Gombauld e Chapelain con i quali il poeta in- 
vita gli amici a rendere omaggio a Mme d’Ha- 
rambure, di recente scomparsa (1642) e le ri- 
sposte di questi tre poeti, fra cui interessante 
soprattutto quella di Chapelain che fino ad oggi 
era stata erroneamente attribuita allo stesso Tal- 
lemant. Chi fosse e che cosa rappresentasse per 
questa vasta cerchia di poeti illustri Mme d’Ha- 
rambure, l’autore dell’articolo illustra ampia- 
mente ricordando che per lei scrissero anche 
Scudéry e Colletet. 

Segue il gruppo di sonetti dedicati a Mme de 
Gondran e ad una sua non meglio conosciuta 
infermità da Tallemant, Benserade, Charleval e 
Montreuil. Nonostante il valore artistico di 
queste opere sia del tutto trascurabile, il ritro- 
vamento di esse da parte del Fukui è utile per 
una migliore conoscenza di Tallemant poeta e 
dei suoi rapporti con i più noti poeti del tempo. 


G. DELASSAULT, En marge de Tallemant des 
Réaux, «Revue des Sciences Humaines », fasc. 94, 
aprile-giugno 1959, pp. 153-68. 

Due manoscritti del fondo francese della Bi- 
blioteca Nazionale di Parigi e precisamente il 
n. 10.421 e il 4529, rivelano profonde analogie 
con le Historiettes di Tallemant. Dal primo, che 
è certamente di qualche anno anteriore all’opera 
di Tallemant, la Delassault, che ne sta curando 
l'edizione, pubblica qui una serie di pagine che 
forse Tallemant conobbe. Esse riferiscono alcuni 
aneddoti riguardanti soprattutto Enrico IV e la 
regina madre, in uno stile che non ha nulla da 
invidiare alla consumata abilità e al pungente 
sorriso di Tallemant. 


F. Bar, La méthode étymologique de Ménage, 
« Cahiers de l’Association Int. des Etudes Fran- 
gaises », maggio 1959, n. 11, pp. 265-72. 


Molte e spesso fondate sono le accuse mosse 
alle ricerche etimologiche di Ménage. Ricono- 
sciuti gli innegabili difetti delle Origines de la 
Langue Frangaise (1650), il Bar situandole nella 
giusta luce storica e culturale in cui furono 
scritte, tenta una rivalutazione dell’opera di Mé- 
nage. Egli sottolinea, pertanto, le vaste cono- 
scenze linguistiche dell’erudito francese, ottimo 


conoscitore di molte lingue moderne nonché 
dell’antico greco e latino, il quale si trovò nelle 
migliori condizioni per un’analisi comparata 
delle strutture delle diverse lingue. Quindi PA. 
ricorda che Ménage per primo ebbe coscienza 
dell’importanza del tempo per l’alterazione delle 
parole (grammatica storica) anche se si ingannò 
nel credere che tali alterazioni fossero di carat- 
tere grafico prima che fonetico. Altro grande 
merito di Ménage è di aver considerato i voca- 
boli, non come entità isolate, ma come apparte- 
nenti a tutta una famiglia (derivati, alterati ecc.) 
e di averli studiati come tali. Si aggiunga a ciò 
un certo fiuto di ricercatore e si vedrà perché 
le tanto disprezzate Origines meritino una più 
equilibrata valutazione. 


H. GouHier, Le refus du symbolisme dans 
l’humanisme cartésien, « Umanesimo e Simbo- 
lismo ». Atti del IV Congresso internazionale di 
Studi Umanistici cit., pp. 65-74. 


Dopo aver dimostrato, in pagine brevi ma 
limpide e rigorose, come la metafisica cartesiana 
escluda ogni simbolismo (inteso come lettura di 
un segreto linguaggio del mondo) e non accetti 
che «immagini» nel senso retorico della parola 
(cfr. per altro, sullo stile «imagé» di Cartesio, 
Th. Spoerri, La puissance métaphorique de Des- 
cartes, in Descartes. Cahiers de Royaumont, 
n. 11, éd. de Minuit, 1957), l’A. si sofferma sulla 
nota tesi cartesiana, secondo cui «la première 
et principale cause de nos erreurs sont les préjugés 
de notre enfance», e fornisce un’acuta spiega- 
zione di questo discredito dell’infanzia concepita 
come particolare stato di confusione mentale 
che, mescolando ciò che appartiene alla res co- 
gitans con ciò che appartiene alla res extensa, 
è all'origine appunto della fabbricazione dei 
simboli che mescolano il sensibile con l’intelle- 
gibile. Onde la regola dell’abducere mentem a 
sensibus proscrive appunto dalla metafisica l’enfant 
che sempre sopravvive nell’adulto, cioè la sua 
permanente tentazione di trattare la natura come 
un linguaggio. L’A. fa, quindi, un interessante 
parallelo tra questa posizione cartesiana e la po- 
sizione di un Bérulle che, partendo da un ana- 
logo discredito dell’infanzia, arriva tuttavia a ri- 
sultati opposti, vedendo appunto nella condi- 
zione dell’infanzia il « symbole de la vraie piété ». 


[LIONELLO SOZZ1] 


Seicento 
b) Dal 1650 al 1700 a cura di Franco Simone 


Expression littéraire de la sensibilité au XVII° 
siècle, « Cahiers de la Association Internationale 
des Etudes Françaises», n. 11, maggio 1959, 
Pp. 9-117. 

Con questo titolo sono raccolte le conferenze 
tenute nella prima giornata di studio dell’annuale 
assemblea dell’Association Internationale des 
Etudes Frangaises, che ebbe luogo a Parigi nel 
luglio dello scorso anno. Esse riguardano alcuni 
scrittori od opere appartenenti per la maggior 
parte alla seconda meta del XVII secolo, in cui 
è possibile gia avvertire quella sensiblérie o addi- 


rittura sensibilità che impregnò tanto profonda- 
mente la letteratura del Settecento, avviandola 
al Romanticismo. 

A Mme de Lafayetie è dedicato l’ampio 
studio del Fabre (Bienséance et sentiment chez 
Mme de Lafayette, pp. 33-66). Fuori degli 
schemi romantici e dell’interpretazione femmi- 
nistica che avevano fatto della Princesse de Clèves 
il più alto esempio di sensibilità nel XVII se- 
colo, il Fabre riconosce, invece, in quest'opera 
un duro incontro della letteratura con la vita. 
Si tratta di un «récit intérieur» in cui la bien- 


485 


séance si oppone al sentimento in un quadro 
fatto di magnificenza. Un’analisi acuta sull’opera 
e sulla conoscenza che oggi abbiamo del carattere 
e della vita di Mme de Lafayette ci fanno com- 
prendere quanta cruda amarezza vi sia nella 
rinuncia della Princesse e come la sottomissione 
ai canoni e alle forme della bienséance acuiscano 
l’intensità del sentimento. La bienséance, infatti, 
non è sentita ed accettata, ma dolorosamente 
subita come una costrizione ineluttabile; di 
qui il tono désespéré di questo romanzo (p. 65), 
imbevuto di un pessimismo fondamentale sul- 
l’uomo e sulla sua condizione che soltanto la di- 
gnità nel dolore riesce a riscattare. Pertanto, più 
che di sensibilità, nel XVII secolo è il caso di 
parlare di verità e sincerità psicologica. 

Numerosi esempi di sensiblérie ci offre, invece, 
il Garapon traendoli dal teatro comico francese 
della seconda metà del secolo (Sensibilité et 
sensiblérie dans les comédies de la seconde moitié 
du XVII* siècle, pp. 67-76). Il Garapon risale 
dapprima al Molière, non solo delle pièce più 
serie e impegnate come il Misanthrope o il Dom 
Juan, ma anche di quelle apparentemente far- 
sesche quali Le Malade Imaginaire; ma si sof- 
ferma soprattutto ad illustrare il tono già tutto 
settecentesco del Double Veuvage di Dufresny 
e la vena sentimentale di Regnard e di Cam- 
pistron. 

Molto tardi il genere epistolare ha abbando- 
nato il suo carattere voluto e letterario per di- 
venire l’effettiva testimonianza di stati d’animo 
personali ed intimi. Il Lebègue (La sensibilité 
dans les lettres d'amour au XVII siècle, pp. 77-85) 
dopo aver brevemente ricordato le lettere di 
Malherbe, Balzac e Voiture ancora legati, seppur 
diversamente, ad interessi squisitamente lette- 
rari, sottolinea la prodigiosa fortuna che incontrò 
in Francia la pubblicazione delle Lettres Portu- 
gaises nel 1669. Esse, per il loro carattere di con- 
fessione senza veli di una violenta passione, 
trovano l’unico paragone possibile nella corri- 
spondenza tra Eloisa e Abelardo. A parte l’in- 
fluenza diretta che certamente esercitarono sui 
grandi poeti del tempo; esse furono probabil- 
mente prese a modello da Anne Ferrand nelle 
sue appassionate lettere al barone di Breteuil. 

Applicando il metodo già adottato dal Rousset 
per esemplificare in un’opera di teatro (Corneille) 
o nella poesia lirica (Malherbe) i caratteri della 
poetica barocca, il Morrissette ricerca una con- 
ferma della sensibilità barocca nel romanzo pre- 
classico (Structures de sensibilité baroque dans le 
roman préclassique, pp. 86-103), soffermandosi 
con particolare interesse sull’ Astrée. Egli sotto- 
linea in quest'opera l’instabilité, la mobilité, l’uso 
delle metamorfosi e il carattere determinante 
del decor, concludendo con l’affermazione della 
validità delle categorie barocche identificate dal 
Rousset, anche per una migliore definizione del 
romanzo pre-classico. ; 

Ultimo articolo dedicato alla sensibilità è quello 
del Simon (Le « Fe ne sais quoi» devant la raison 
classique, pp. 104-17) ove è tracciata una breve 
storia del significato ad un tempo irrazionale e 
sentimentale attribuito a questa espressione nel 
XVII secolo. Ripercorrendo il cammino che va 
da Montaigne al Dialogue d’Eugène et Ariste 
del P. Bouhours, il Simon sottolinea come questa 
espressione sia passata a significare non più 
ciò che non si riesce ad esprimere più precisa- 
mente, ma ciò che non può esprimersi con ter- 
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mini logici. Egli nega, quindi, l'identità tra l'esprit 
de finesse di Pascal e il je ne sais quoi in quanto 
l’esprit di Pascal gli pare ancor troppo razionale 
e definito. Il je ne sais quoi è, invece, il riconosci- 
mento da parte di una cultura per la maggior 
parte razionalista, di qualche cosa che sfuggiva 
alla comprensione dell’umano intelletto: l’indefi- 
nibile, lo strano, il misterioso, in una parola, 
l’irrazionale. 

Per lo studio di F. Deloffre su R. Chasles 
vedi in questa rassegna alla p. 492. 


[CECILIA RIZZA] 


Cu. G. Hitt, Vigny and Pascal, P.M. L.A., 
LXXIII, 5 (dicembre 1958), pp. 533-37- 


Precisato che Vigny fu molto interessato al 
mondo morale delle Pensées, A. si propone 
d’illustrare secondo quali interessi il poeta ro- 
mantico assimilò il pensiero pascaliano. Il punto 
di partenza di una sicura influenza è indicato in 
Stello (1832) dove è evidente che Pascal rappre- 
senta la fonte di un'ispirazione poetica e religiosa. 
Ma già a quella data Vigny guarda allo scrittore 
secentesco con ironia, presentando con scetti- 
cismo la sua conversione e difendendo il suo ra- 
zionalismo contro tutti gli argomenti apologetici. 
Quando, poi, il poeta legge nel 1843 il rapporto 
del Cousin sul testo delle Pensées, egli vi trova 
nuove prove per mettere in dubbio molti lati 
della personalità di Pascal. Al contrario, Vigny 
si servi del moralista secentesco per puntualiz- 
zare il conflitto che durò per tutta la sua vita 
tra l’umano e il divino. Onde l’A. conclude che 
Vigny, non diversamente da molto pensatori 
moderni, considerò Pascal un punto di par- 
tenza per le sue personali riflessioni morali e 
religiose. 


B. Pincaup, Mme de Lafayette par elle-même, 
Paris, Editions du Seuil, 1959 (« Ecrivains de 
toujours»), pp. 189. 


Dopo un ritratto che mette in rilievo le mol- 
teplici contraddizioni (tra l’indole energica, di- 
spotica, incline all’intrigo, e il bisogno di silenzio, 
di segretezza, di riposo) di cui visse la scrittrice, 
VA. ci propone la sua interpretazione dell’opera 
di Mme de Lafayette, e, anzi tutto, ne stori- 
cizza la concezione dell’amore, facendola discen- 
dere dall'immagine pessimistica che, dell’uomo, 
avevano testé offerta alla meditazione di una 
società ormai cristallizzata e ridotta a scrutare 
se stessa, La Rochefoucauld, Port-Royal e Pascal, 
delle cui Pensées, più che delle Maximes stesse, 
Mme de Lafayette avrebbe subito l’influenza 
(ed è questa la prima importante scoperta del- 
l’A., purtroppo non approfondita). Nella morale 
della scrittrice regna, comunque, una nostalgia 
dell’ottimismo eroico che si riflette appunto nella 
generosità negativa e impotente dei suoi perso- 
naggi, la cui grandezza ella fa pessimisticamente 
consistere nel rifiuto e nella fuga. Perché l’amore 
è reso impossibile, prosegue l’A., da insormon- 
tabili divieti interni ed esterni (come la struttura 
stessa di quella società, che ne rende inevitabile 
l’intrusione nei rapporti dei singoli imponendo 
loro di vivere e amare e soffrire in quello che 
il Pingaud chiama l’enfer de la curiosité, secondo 
le regole di un esasperante giuoco mondatio la 
cui posta, l’apparenza, tende fatalmente a soffo- 
care la realtà). Ciò nondimeno l’amore è inelut- 
tabile, e la sua storia, che Mme de Lafayette 


ci narra in ogni suo romanzo, è quella della 
coscienza che la vittima gradualmente acquista 
di esso e di sé. Né in quella società chiusa è pos- 
sibile la fuga, ma soltanto la confessione, che, 
peraltro, non abolisce, ma sanziona, o meglio, 
«pubblica », l’amore, e che non è una solu- 
zione eroica o romanzesca, ma ambigua ed elu- 
siva, come la morale che la giustifica. Non è il 
frutto di una libera scelta, e non è la catarsi, ma 
la logica stessa e il castigo della passione. Inoltre, 
con il rifiuto finale delle sue eroine, Mme de 
Lafayette raggiunge Pascal sul piano dell’apo- 
logia: solo la retraite, la morte volontaria, salva 
dalle passioni, cui peraltro incliniamo. La pas- 
sione, portata al suo più alto grado, si afferma 
nel rifiuto della passione stessa, né gli amanti 
perseguono altro bene che il riposo, la libera- 
zione. Tuttavia, la lezione della Princesse de Clèves 
non esclude la nostalgia della Lafayette per i 
sentimenti condannati: il romanzo custodisce, 
dunque, un segreto inviolato ? Conclude l’opera 
un ampio excursus sulla fortuna presso la nar- 
rativa francese, della formula e della tecnica 
analitica della Princesse de Clèves. Di questa 
breve storia del romanzo d’analisi segnalo, in 
particolare, le pagine dedicate a Rousseau, a 
Laclos e a Stendhal. [L. DERLA] 


D. LANFREDINI, Madame de Lafayette e Hen- 
riette d’Angleterre: l'Histoire de Madame (con 
documenti inediti tratti dall’ Archivio di Stato 
di Firenze), Firenze, L. S. Olschki, 1957, pp. 61. 


Questo lavoro della Lanfredini reca un contri- 
buto decisivo alla questione della veridicità del- 
l'Histoire de Madame, di Mme de Lafayette. 
Come è noto, la scrittrice raccolse la storia dalla 
viva voce di Enrichetta e la scrisse in quattro 
epoche diverse, avendola concepita, ed avendone 
iniziata la stesura, non nel 1665, ma nel 1664, 
come la Lanfredini è riuscita ad accertare da 
un esame del manoscritto. L’A. si propone, 
dunque, di provare « oltre che la verità psicolo- 
gica, la verità storica » (p: 2) del racconto lafayet- 
tiano dell'amore romanzesco (ma non roman- 
tico, ché si trattò d’un «amore di testa; privo 
di naturale sensualità » [p: 19], nato come sfida 
e maturato nel dolore e nella separazione) di 
Madame e del conte de Guiche, istituendo, a 
questo scopo, nuovi raffronti fra il testo di Mme de 
Lafayette e documenti editi ed inediti quali le 
lettere del Residente fiorentino a Parigi, le let- 
tere del principe di Condé e del duca d’Enghien 
a Maria Luisa di Gonzaga, il Journal dell’Or- 
messon ecc. Ne risulta un’analisi serrata e pe- 
netrante, oltre che del testo in esame e dei suoi 
pregi artistici, della vicenda stessa e dei caratteri 
dei protagonisti. Degne di menzione le pagine 
in cui è narrata, col concorso di vatie fonti; la 
morte di Madame, di cui, come dimostra l’À., 
soltanto Mme de Lafayette e Bossuet compresero 
il patetico e la grandezza. [L. DERLA] 


A. BERTIÈRE, A propos du portrait du Car- 
dinal de Retz par La Rochefoucauld, « Revue 
d'Hist. litt. de la France», 59, 3 (luglio 1959), 
PP. 313-41. 

L’A. si propone in questo articolo di risol- 
vere un problema di storia letteraria posto per 
la prima volta nel 1754 quando il Perrin pub- 
blicò la sua seconda edizione della Correspon- 


dance di Mme de Sévigné. In questa edizione 
l'editore settecentesco diffuse il celebre ritratto 
del Cardinale de Retz scritto dal La Rochefou- 
cauld: ritratto che, per essere contemporaneo 
della conversione del cardinale e delle lettere di 
Mme de Sévigné, ha un tono che non pare 
essere quello di cui parla la scrittrice. Onde 
PA. ha posto come ipotesi di lavoro per minute 
ricerche la possibile esistenza di un’altra versione 
del discorso. In realtà, questa differente versione, 
del tutto indipendente dalle due posteriori già 
segnalate: a) stesura Clairambault nell’edizione 
di La Rochefoucauld del 1883 (Grands Ecrivains 
de France); 5) stesura J.-F. Bernard dell’edi- 
zione del Cardinal de Retz di Amsterdam del 
1718, è stata rintracciata nel Nouveau Mercure 
del settembre 1717 dove si trova pubblicata con il 
titolo: Caractère du Cardinal de Retz. L’esame 
comparativo delle stesure permette di stabilire 
che la stesura Clairambault non è un testo au- 
tentico, mentre la stesura ora scoperta parrebbe 
la più antica delle stesure preparate dal La Ro- 
chefoucauld come quella che riflette un originale 
dal quale fu tratta anche la stesura pubblicata 
dal Perrin. Per altro, la stesura del Nouveau 
Mercure sarebbe proprio quella conosciuta da 
Mme de Sévigné, mentre quella ritrovata e 
pubblicata dal Perrin, leggermente posteriore, 
non avrebbe avuta alcuna diffusione (p. 339). 
Tutto il problema posto con tanta chiarezza e 
brillantemente risolto dal Bertière dipende dalla 
avvenuta sostituzione della seconda stesura con 
la prima. Definendo la prima stesura «indul- 
gente» e la seconda «severa», l’A. conclude le 
sue fruttuose ricerche con un’analisi del talento 
creativo del La Rochefoucauld, portato natu- 
ralmente ad uno sforzo stilistico capace di pro- 
durre una prosa sempre più lavorata ed incisiva 
che, nel risultato finale, giunge alla sintesi della 
regola morale. 


Mis Du Four DE LA LonDE, Le château de 
Grignan, « Revue générale belge», agosto 1958, 
pp. 89-98. 

Accennando ai rappotti fra Mme de Sé- 
vigné e la figlia, l’A. definisce a buon diritto 
quest’ultima come « fredda, indifferente, egoista, 
sdegnosa ed orgogliosa della sua bellezza», av- 
valendosi anche di due giudizi espressi da Saint- 
Simon nei Mémoires e reperibili cronologica- 
mente agli anni 1696 (data della morte della 
madre) e 1705 (anno di morte della figlia). Ven- 
gono successivamente ricordate le vicende sto- 
riche del castello di Grignan, nella Drôme, fino 
alla recente riedificazione e restituzione alla so- 
léñnità che aveva prima d’essere depredato e 
demolito durante la Rivoluzione. A questo pro- 
posito è particolarmente degna di nota la cita- 
zione — che l’A. fornisce — di una notizia di 
cronaca della « Gazette du Jour» di Montélimar, 
ove si può leggere, alla data del 10 settembre 1793, 
il dettagliato racconto del saccheggio avvenuto 
nel castello; dell'incendio di preziose collezioni 
ivi conservate; ed infine della sacrilega viola- 
zione della bara contenente le spoglie di Mme de 
Sévigné. Gli abiti funebri e perfino il corpo 
della Marchesa (questo e quelli perfettamente 
conservati malgrado fosse trascorso quasi un 
secolo) furono, secondo il cronista, disputati 
dalla populace penetrata nel coro della Colle- 
giale di Saint-Sauveur, che se li strappava let- 
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teralmente dalle mani fino al punto che (parti- 
colare piuttosto macabro) « Madame de Sévigné 
et ses vêtements) vennero « dispersés en mille 


PENS E [ESIO BENEDETTI] 


J. CHoLeau, Le grand cœur de Madame de 
Sévigné, Vitré, « Unvaniez Arvor », 1959, pp. 172. 


In quest’aspra requisitoria, ispirata da risenti- 
menti regionalistici, si rimproverano a Mme de 
Sévigné il suo scarso amore per Vitré (di cui 
VA. è nativo) e per la Bretagna e, soprattutto, 
la nota e discussa indifferenza della scrittrice 
alle feroci repressioni del de Chaulnes contro 


gli insorti bretoni (1675). [L. DERLA] 


J. EMELINA, Les Valets et les Servantes dans 
le Théâtre de Molière, Publications des Annales 
de la Faculté des Lettres, Aix-en-Provence. 
Série: Travaux et Mémoires, n. 10, 1958, pp. 216. 


Nei limiti di un « diplome d’études supérieures », 
queste pagine chiare e metodiche considerano 
la psicologia, la tecnica e l’arte di Molière sotto 
un angolo visuale insolito ed interessante: la 
parte dei servitori, che con lui perde il suo tra- 
dizionale carattere di semplice e scolorita utilité 
teatrale per trovare una vitalità, una « presenza », 
un’autenticità che la fanno collaborare nel modo 
più diretto al colore e sapore comico dell’opera. 

L’Emelina vi prende in esame « tutti i perso- 
naggi al servizio di altri personaggi» e che sono 
qualificati come «valet, suivant, suivante ou 
laquais »: escludendo i «domestiques» (inten- 
denti, uomini di fiducia) e le « femmes d’intrigue », 
ma includendo personaggi come Jacqueline e 
Lucas del Médecin malgré lui e Sbrigani di Mon- 
sieur de Pourceaugnac, nei quali egli ritrova i 
caratteri tipici della condizione di valet o di 
servante: condizione sociale che costituisce ai 
suoi occhi un criterio preciso di scelta e di clas- 
sificazione, in quanto essa « determina in una 
data maniera il loro carattere, la loro funzione 
drammatica e la loro qualità comica» (p. 4). 

La prima suddivisione di questa classificazione 
tipologica, che accetta consapevolmente e co- 
raggiosamente il rischio dell’astrattezza e di una 
certa arbitrarietà, distingue i personaggi « epi- 
sodici » da quelli la cui parte è importante. « ... Il 
y a très peu de véritables utilités dans le théâtre 
de Molière. Ces rôles ingrats et éphémères, ré- 
servés la plupart du temps aux valets ou aux 
suivantes des protagonistes, Molière en a fait 
quelque chose d’assez vivant et d’aussi vrai que 
le jeu des grands personnages. Il semble que 
l'homme de théâtre, directeur de troupe, ait 
senti l’amertume du comédien obscur qui doit 
se préparer, s'habiller pour paraître si peu sur 
la scène, et que le public ne regarde même pas. 
C’est pour cela (et grâce à son génie de peintre 
des hommes de toutes conditions et de toutes 
sortes) que ces valets épisodiques prennent, chez 
Molière, une vie aussi intense que celle de tous 
les autres valets» (p. 8). 

Questi altri servitori sono ricondotti a tre tipi 
psicologici: il fourbe (Mascarille, L’Etourdi; 
Scapin, Les Fourberies de Scapin), il valet ma- 
ladroit et lourdaud (Lubin, George Dandin), il 
valet de bon sens (Sganarelle, Dom Juan), con 
interferenze varie accuratamente indicate dal- 
l’autore. 
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Seguono due altre classificazioni dei perso? 
naggi di ser®itori in base alla loro importanza 
nell’azione drammatica e in base al loro grado 
di comicità: dalla prima risulta che «le rôle de 
protagoniste a été davantage et naturellement 
donné au fourbe» (p. 136), mentre la seconda 
tenta una definizione del comico di Molière e 
contrappone il suo riso aperto e franco al sor- 
riso « intellettualizzato » (p. 194) del teatro set- 


tecentesco. [ENZO CARAMASCHI] 


Araspe, histoire véritable écrite par une dame 
de la cour. Texte établi sur l’unique édition de 
1672 par Ch. Perrat. Avignon, E. Aubanel, 1959, 
Pp. 204. 

Con quale squisito senso letterario Charles 
Perrat abbia potuto preparare questa rara e 
preziosa ristampa di Araspe ben intende chi co- 
nosce quanto ii solerte editore sia, non un sem- 
plice erudito, ma uno storico ricco di interessi 
artistici. Dell’esistenza di questa novella, gli stu- 
diosi avevano avuto notizia per quanto segnala- 
vano nel 1852 Paul Lacroix e nel 1879 Edouard 
Fournier. Ma nessuno ancora aveva potuto in- 
dicare l’autore di un racconto subito giudicato 
non privo di valore artistico e ricco di richiami 
ad un clima letterario già fissato dall’ Astrée e 
dal Roman Bourgeois. Ora, nella sua Lettre d’In- 
troduction il Perrat compie il passo mai tentato 
e come ipotesi di lavoro suggerisce, in attesa 
della Bibliographie des œuvres de Molière parues 
au XVII° siècle del Guibert, come possibile au- 
trice del racconto Madeleine Béjart, proprio per 
gli elementi interni del racconto che tutti indu- 
cono a pensare a chi doveva essere nell’intimità 
di Molière. È una semplice ipotesi di lavoro che, 
in attesa di essere confermata, aggiunge inte- 
resse ad una prosa del tutto « preziosa». 


G. Couron, La Politique de La Fontaine, 
Paris, « Les Belles Lettres», 1959 (Bibl. de la Fa- 
culté des Lettres de Lyon, Fascicule II), pp. 152. 


Prendendone in esame le Fables, l'A. illustra 
il complesso, ed empirico, pensiero politico-so- 
ciale di La Fontaine, donde si possono peraltro 
enucleare alcuni temi fondamentali che emergono, 
e sono condizionati, da un radicale pessimismo 
antropologico. La Fontaine nega all’uomo libertà, 
responsabilità e progresso morale; al contrario, 
un appetito feroce anima la creazione e impegna 
l’uomo in una truce vicenda di sopraffazioni. 
La politica di La Fontaine è modellata su questi 
postulati: brutalmente realistica (La Fontaine 
si accosta a Machiavelli e a Hobbes), sciolta 
dalla morale, spietata (essere vittima non è virtù, 
ma difetto di costituzione) e conservatrice. 
La Fontaine, osserva l’A., non pare aver coscienza 
di uno sforzo dell’umanita inteso a sostituire il 
contratto alla violenza: egli accetta il mondo 
senza Dio che ha lucidamenie descritto e, sul 
piano storico, professa un « conservatorisme sans 
illusions, sans meilleur lendemain» (p. 108) 
(senza illusioni sull’origine e l’essenza stessa del 
potere). Esiste, però, un pensiero segreto di La Fon- 
taine (v. Le Paysan du Danube) che si esprime 
in una critica che leggiamo solo in filigrana; 
che si nutre di « amicizie pericolose » e non con- 
formiste (donde il poeta apprese un atteggia- 
mento fatto di ossequio formale e di profondo 
scetticismo) e si inserisce pertanto in una tradi- 


zione di libero pensiero che va da Théophile a 
Voltaire. Interessanti i capp. IV-V in cui l'A. 
(cui ne lascio la responsabilità) cerca di indivi- 
duare le motivazioni biografiche della « politica » 
di La Fontaine, per concludere che: « mieux 
accueilli par les puissances, peut-être La Fon- 
taine aurait-il été plus optimiste quant à l’exercice 
du pouvoir et au train de ce monde» (p. 129). 


[L. DERLA] 


A. LLINARÈS, Deux versions médiévales espa- 
gnoles de « La Laitiére et le pot au lait», « Revue 
de Littérature Comparée », XXXIII, 2, aprile 1959, 
PP. 230-34. 

I due versi molto noti di La Fontaine: « Le 
récit en farce en fut fait: | On l’appela le Pot 
au lait» (Fables, VII, 10, 28-29) offrono all’A. 
l'occasione di una indagine sul modo come la 
favola della Laitière et le pot au lait possa es- 
sere stata conosciuta dallo stesso La Fontaine. 
Si era creduto in precedenza che l’ispirazione 
gli fosse venuta dall’accenno che nel cap. XXXIII 
del Gargantua ne aveva fatto Rabelais, ma qui 
il personaggio della favola è un « cordouannier », 
mentre in La Fontaine è una «laitière». Come 
spiegare le due diverse versioni? L’A. trova 
l’origine lontana della favola nel vasto mondo 
delle leggende indiane penetrate nella cultura 
occidentale attraverso la diffusione che ne ave- 
vano fatto gli Arabi. In Spagna la leggenda, 
che nei continui passaggi aveva subito numerose 
manipolazioni essendo stata adattata a molteplici 
circostanze occasionali, era stata tradotta in ca- 
stigliano ed era stata inclusa, come è documen- 
tato dall’A., nelle varie raccolte di racconti po- 
polari. Se, dunque, ad una di queste versioni 
aveva attinto Rabelais, l’altra, quella della « lai- 
tière », fu fatta conoscere in Francia da Bona- 
venture Des Périers, che, sotto il titolo di Com- 
paraison des Alquimistes à la bonne femme qui 
portait une potée de lait au marché, l'aveva in- 
clusa nelle Nouvelles récréations et joyeux devis 
(alle pp. 27-28 della recente edizione del 1955), 
pubblicata postuma nel 1558. Nessun accenno 
l’A. fa alle controversie sul vero autore di que- 
st’opera, forse perché, ai fini delle sue ricerche, 
la questione gli sembra non avere molta impor- 
tanza; comunque è in essa ch’egli pone la fonte 
ispiratrice di La Fontaine. 


[GIAN CARLO MENICHELLI] 


J. Bropy, Racine’s « Thébaide»: An Analysis, 
« French Studies », XIII, 3 (luglio 1959), pp. 199- 
203, 

In questo acuto saggio l’A., continuando un 
interesse già segnalato in questi « Studi » (2, 1957, 
p. 316), si propone di rivalutare la prima tra- 
gedia raciniana. Egli lamenta la negligenza dei 
critici che non hanno mai studiato con sufficiente 
interesse La Thébaide e mette in luce come 
questa trascuratezza abbia originato non poche 
valutazioni contrastanti. La nuova lettura, in 
primo luogo, ha il inerito di sottolineare l’indi- 
pendenza di Racine dalle sue fonti dichiarate o 
presunte. In modo particolare, rende evidente 
come la tragedia raciniana abbia in comune con 
V Antigone di Rotrou soltanto il punto di par- 
tenza (p. 202). Nella seconda parte del suo saggio 
il Brody dimostra come La Thébaide riveli già 
alcuni procedimenti artistici quanto mai distin- 


tivi dell’arte raciniana. Lo studioso insiste nel- 
l’indicare l’unità della tragedia nel tema del 
sangue inteso quale elemento di contrasti fami- 
liari (IV, 3, 1188: Je m'ai plus pour mon sang 
ni pitié ni tendresse). Finalmente il critico con- 
ferma quanto l'impostazione della tragedia di 
Racine sia sempre uguale, tanto nel primo come 
nell’ultimo lavoro, osservando come in Jocaste 
vi siano già i lineamenti, se non i complessi, del 
temperamento di Bérénice e di Phèdre. Il Brody 
conclude che Jocaste appare chiaramente come 
la prima eroina di un mondo dove l’inevitabile, 
pur contrastato, non può non accadere, 


Cahiers raciniens, publiés par la Société Raci- 
nienne, Paris, 1959. 

Il quinto dei Cahiers raciniens, oltre alla con- 
tinuazione delle importanti ricerche di J. Masson- 
Forestier sui disegni ritrovati di ignoti ritratti 
del poeta (cfr. questi « Studi», 8, 1959, p. 314), 
reca una lettera che proviene dagli archivi di 
Utrecht e già segnalata da A. Mousset nel 1949. 
Si tratta di una lettera indirizzata da Racine 
nel 1687 a Mme de Fonpertuis, l’amica di Ar- 
nauld, che ebbe una parte cosî importante nella 
storia degli ultimi anni di Port-Royal. Nel suo 
scritto Racine, a quella data già nominato sto- 
riografo del re, non teme di dichiarare il suo 
attaccamento per Arnauld in un momento in 
cui egli sa quanto tali sentimenti siano mal giu- 
dicati alla corte e la sua corrispondenza sor- 
vegliata. 


Jeunesse de Racine, La Ferté-Milon, 


PP. 39. 

È, questo, il secondo fascicolo pubblicato a 
testimonianza di un omaggio che con lodevole 
fedeltà viene reso ogni anno a Racine dalla sua 
città natale (cfr. questi « Studi», 5, 1958, p. 316). 
Alcuni specialisti vi pubblicano i risultati sin- 
tetici di loro particolari ricerche fra le quali 
meritano un cenno lo studio di A. Hennephof 
su Racine et la Hollande, quello di D. Roy su 
La mise en scène des pièces de Racine e, final- 
mente, quello di J. Dubu su L’enregistrement 
des privilèges des pièces de Racine. Vittorio Lugli 
pubblica una comunicazione letta a La Ferté- 
Milon nel luglio 1958 su di un tema che gli 
è caro (« Racine n’est pas interdit aux Italiens ») 
e che qui riprende con convinzione non disgiunta 
da una sincera ammirazione per il suo poeta. 


1959, 


E. ANAGNINE, 7.-B. Bossuet e le correnti reli- 
giose e politiche del suo tempo, « Nuova Rivista 
Storica», settembre 1957, pp. 396-417. 


Sulla scorta di una famosa pagina del duca 
di Saint-Simon (che definisce Bossuet, contra- 
riamente alla tradizione, «uomo dolce, affabile 
ed amabile»); di un’analoga affermazione di 
Mme de La Fayette; e di più recenti giudizi 
tratti dalla saggistica sul celebre oratore religioso 
(si citano in particolare gli studi del Brunetière, 
del Lanson e del Rébelliau), l’A. schizza in 
queste pagine un efficace ritratto del vescovo 
di Meaux. Indubbiamente figura di primo piano 
nella vita religiosa della seconda metà del Sei- 
cento francese, Bossuet dovette trovarsi in certo 
modo costretto a prendere posizione nella spi- 
nosa « questione gallicana », comportandosi — dice 
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l'A. — secondo i dettami del suo lealismo po- 
litico e cercando nel contempo d’individuare 
«una via di conciliazione con gli alti doveri del 
suo ministero ». Anche se in fondo al suo cuore 
egli auspica sinceramente «un cordiale e dura- 
turo accordo tra la monarchia e la Santa Sede», 
è innegabile che il gallicanismo di Bossuet (sia 
pure velato e moderato) traspare palesemente, 
ed ha ragione l’A. di considerarne l’atteggiamento 
assunto in tale occasione come «un po’ troppo 
timido e pavido». Ricordata la sua presa di po- 
sizione contro il giansenismo e quella, assai più 
definita e sentita, contro il quietismo, l'A. indugia 
nel riesaminare le ragioni che permisero a Bossuet 
di applaudire alla revoca dell’Editto di Nantes, 
atto di forza del quale egli in realtà si rallegrò 
in quanto lo considerava decisione sf drastica ma 
salutare per porre finalmente termine all’eresia 
(non vanno comunque dimenticate le lunghe e 
delicate trattative, rivelatesi purtroppo inutili, 
che egli aveva dapprima provato ad intavolare, 
facendo in ciò mostra di una certa tolleranza, 
con Claude, con Jurieu e con Leibnitz). Viene 
infine messa acutamente in luce la tenace, e 
per certi aspetti profetica, avversione dello scrit- 
tore cattolico contro la « pericolosa filosofia car- 
tesiana», e vengono qui ricordati i numerosi 
avvertimenti che non si stancò mai di proffe- 
rire contro il cartesianesimo, forza che doveva 
distruggere le convinzioni religiose e politiche, 
già del resto traballanti all’inizio del Settecento, 
generando fatalmente «il regno dell’ Encyclopédie 
e delle dottrine atee o materialistiche ». 


[ESIO BENEDETTI] 


CH. SCHLÔPKE-SCHRÔER: Zur Entwicklung des 
Pathos in der Kanzelberedsamkeit Bossueis, « Zeit- 
schrift für franzosische Sprache und Literatur», 
vol. 69, 1959, 1-2, pp. 22-45. 


L’A. rileva come il pathos di Bossuet risulti 
dalla consapevolezza che il distacco dell’uomo 
da Dio porta alla sofferenza. Come Pascal (« Nous 
ne conaissons la vie, la mort que par Jésus- 
Christ»), Bossuet interpreta la vita umana sub 
specie Christi e come Bourdaloue e Massillon 
sub specie mortis. Il predicatore, grazie alle sue 
straordinarie doti di osservatore, vede dietro il 
fasto del grand siècle i difetti dei suoi contem- 
poranei e raggiunge cosf, già prima di La Bruyère, 
una straordinaria capacità nell’arte della carat- 
terizzazione. Le immagini del grande oratore 
hanno «la funzione di smorzare la severità della 
dizione» (p. 31) che intende « détromper » punti 
di vista sbagliati. Elemento importante nelle 
«oraisons» è, per esempio, la congiunzione 
mais che inizia spesso l’interpretazione teologica 
di un fatto mondano. L’A. si accontenta di 
questa e simili costatazioni senza discutere l’ori- 
gine « barocca » di tali elementi sintattici. Il suo 
studio è, comunque, un utile punto di partenza 
per un esame più approfondito dello stile di 


Bossuet. (y. HOSLE] 


A. Corsaro, Nota sul gusto di Fénelon, « Or- 
pheus», VI, 1 (gennaio 1959), pp. 61-68. 


Secondo quanto afferma l’A. scopo di questa 
nota è « di vedere attraverso quali esperienze e 
conoscenze [Fénelon] sia giunto a formarsi quel 
gusto che, nonostante i limiti..., è certamente 
raffinato e penetrante» (p. 64). A questo pro- 
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posito, il Corsaro attira l’attenzione degli stu- 
diosi in primo luogo su Frangois-Roger de Gai- 
gnières il quale, avendo preso il posto del Sil- 
vestre nell’educazione del duca di Borgogna, 
ebbe la possibilità” di diffondere alla corte quel 
gusto per l’antichità classica e medievale che 
non poco si riflette nella poetica di Fénelon. 
Né meno utile mi pare il ricordo di Denis Mo- 
reau le cui lettere, ricche di richiami alla cultura 
del tempo, l’A. promette di pubblicare. Moreau, 
a giudizio del Corsaro, è un personaggio quanto 
mai importante per introdurci nel mondo arti- 
stico in cui si formò Fénelon; mondo frequen- 
tato non soltanto da eruditi, ma da persone di 
gusto che seppero trarre i frutti migliori da 
un'educazione classica che ormai aveva saputo 
superare i lati negativi della cultura umanistica. 


F. ScHALK, Bemerkungen zum Pronomen in- 
definitum in der franzòsischen Sprache des 17. fahr- 
hunderts, « Syntactica und Stilistica. Festschrift 
für Ernst Gamillscheg », Tübingen, 1957, pp. 511- 
518. 


I] costrutto francese on, analogamente a quello 
tedesco man e diversamente dalle forme imper- 
sonali delle altre lingue romanze (e qui era il 
caso di menzionare l’antico italiano uom dice!) 
presenta la singolarità, scrive lo Schalk, di per- 
mettere allo stesso tempo «la distinzione del 
particolare dal generale e la sua assunzione ad 
unità ». Ne nasce una possibilità di usi sintattici 
e di sfumature stilistiche che giungono fino ad 
un raffinato simbolismo. Ora, se tale costrutto 
ha sempre servito ad «introdurre il personale 
nella cerchia del generale», analizzandone l’uso 
e mostrandone la frequenza nel corso dell’età 
classica, il filologo mira a confermare per via 
linguistica l’idea cara al Brunetière che il «ca- 
rattere sociale» è il «carattere essenziale» della 
letteratura classica francese. (Lo Schalk parla 
genericamente di Seicento, il che presenta in- 
convenienti, tanto più che egli mostra di cre- 
dere che tra le «singole epoche» si possano 
tracciare «confini precisi »). 

La « fortuna » del costrutto on è da lui consi- 
derata come l’espressione del fatto che durante 
tale epoca «persona e generalità, individuo e 
società » sono giunti ad una fusione che non con- 
sente più distinzione: nel teatro come altrove, ma 
con più immediata evidenza che altrove, « ogni 
elemento personale è caratterizzato dal fatto che, 
anziché limitarsi a se stesso, esso si riferisce 
correlativamente alla sua generalizzazione (gene- 
relle Erganzung)». I testi che egli cita, da Pascal, 
da Racine e soprattutto da Molière (a p. 516 
un’incresciosa omissione vizia il senso di un 
passo dell’Ecole des Femmes) semplificano tale 
« estensione sintattica» e ne mettono in evidenza 
la portata psicologica. 

Della fortuna del costrutto durante il secondo 
Seicento già aveva testimoniato il Rousseau in 
un passo della Nouvelle Héloise: e da tale fortuna 
l’Amiel aveva tratto illazioni psicologiche di por- 
tata nazionale. Lo Schalk, che ricorda opportu- 
namente i due passi, riconosce che il costrutto 
si incontra anche fuori del Seicento, ed anzi 
mette a confronto un passo del Mahomet di Vol- 
taire con la versione goethiana per far notare che 
l’« infedeltà » di quest’ultima è motivata dalla di- 
versa indole delle due lingue. Ma per il nostro A. 
si tratta in tali casi di arcaismo, o di capriccio, o 


di uso sporadico, perché gli importa di ricono- 
scere in quest’uso sintattico, caro al secondo Sei- 
cento, una peculiarità stilistica legata ad una 
« dominante» sociologica, ad una «comune ten- 


denza di pensiero». 
P [ENZO CARAMASCHI] 


R. Hatric, Uber Form und Eingliederung der 
wòrtlichen Rede in den « Memoiren» des Duc de 
Saint-Simon, « Syntactica und Stilistica», Fest- 
schrift für Ernst Gamillscheg cit., pp. 191-214. 


Nella continuità della narrazione storica o me- 
morialistica il passaggio dalla terza persona al 
discorso diretto riesce brusco, e fa quasi l’effetto 
di un «corpo estraneo » introdotto in un tessuto 
omogeneo: donde, osserva lo studioso, le virtù 
espressive ed i pericoli di una costruzione che 
uno stilista come il Saint-Simon usa con sicuro 
istinto ma con grande parsimonia. Distinguendo, 
esemplificando e interpretando con fine acume 
psicologico e con ricca documentazione lingui- 
stica quattro tipi di discorso diretto, l’A. ci offre 
un’ottima introduzione e commento alla lettura 
dei Mémoires, anche se le sue pagine interes- 
sano più direttamente lo studioso di sintassi 
romanza, ed in genere lo storico della lingua, 
che quello della letteratura. 


[ENZO CARAMASCHI] 


G. Bonno, Locke et son traducteur français. 
Pierre Coste, avec huit lettres inédites de Coste 
d Locke, « Revue de Litt. Comparée», XXXIII, 
2 (aprile 1959), pp. 161-79. 


Quale successo nell’Europa colta del suo tempo 
abbia avuto l’opera del Locke, Essay concerning 
human understanding tradotta in francese da Pierre 
Coste nel 1700 é facile intendere quando si pensi 
ai debiti che verso il filosofo inglese contrassero 
subito in Francia il Du Bos e il Buffier, in Ger- 
mania il Leibniz, in Italia il Doria. Ora, per 
comprendere come questa fortunata traduzione 
sia stata preparata, il Bonno pubblica otto let- 
tere inedite di Pierre Coste che si conservano 
nella Biblioteca Bodleiana di Oxford allo scopo 
d’illuminare i rapporti del filosofo con il suo 
traduttore dal 1695 al 1700, anno in cui la tra- 
duzione appare ad Amsterdam. Nel 1695 Pierre 
Coste aveva già tradotto un’altra opera del Locke 
(Some Thoughts concerning Education, 1693). Poiché 
questa traduzione era stata pubblicata all’insa- 
puta del filosofo, nella sua prima lettera Pierre 
Coste incomincia a mettere al corrente l’amico 
inglese della fortuna di questa traduzione. Negli 
anni seguenti egli sottopone al filosofo le prin- 
cipali difficoltà incontrate nella traduzione del- 
l’Essay e giunge finalmente a narrare come 
l’opera, tradotta e pubblicata, si diffonda tra 
i dotti. A questo riguardo merita di essere sot- 
tolineato il cenno agli esemplari subito spediti 
al Du Bos e a Nicolas Thoynard poiché è pos- 
sibile in questo modo fissare cronologicamente 
l’inizio di una influenza già ampiamente registrata. 


« G. MoncreDIEN, Le Grand Condé, l’homme 
et son œuvre, Paris, Hachette, 1959 (collana 
«L’Homme et son Œuvre»), pp. 255. 


Oggetto dell'indagine del Mongredien sono i 
Yessorts intimes (p. 10) delle azioni del Grand 
Condé, onde la narrazione concisa di queste è 


in funzione di un disegno originale e anticonfor- 
mista della psicologia dell’eroe (importanti le 
PP. 73-77). Rettamente l’A., più che di giudi- 
care si propone di comprendere (cosi, il tradi- 
mento del ’51 è interpretato come l’espressione 
estrema di una secolare tradizione politica di 
opposizione feudale alla sovranità legittima). Ma 
le conclusioni scaturiscono di volta in volta dal- 
l'esposizione stessa dei fatti, intelligentemente 
orchestrata a questo fine. Segnalo, in particolare, 
i capitoli dedicati ai rapporti del Condé, homme 
au gout éclairé (p. 191) con la cultura del suo 
tempo, sulla quale esercitò una vasta e feconda 
influenza; e la chiara ricostruzione della sua 
vita spirituale, fino alla conversione tardiva. 


[L. DERLA] 


D. LANFREDINI, Un antagonista di Luigi XIV, 
Armand de Gramont, conte de Guiche, con docu- 
menti inediti..., Firenze, Olschki, 1959 (« B.A.S.I.», 
IX), pp. 289. 


L’A., sfatata la leggenda creata dai contempo- 
ranei intorno alla figura di Arnaud de Gramont, 
si propone di «seguire lo sviluppo della perso- 
nalità del conte, attraverso i suoi atti e i suoi 
scritti, per i lunghi periodi in cui egli è vissuto 
lontano dalla corte» (p. 32). Dalle sue pagine ¢ 
dagli inediti copiosamente prodotti emerge un 
nitido ritratto del Gramont, la cui storia è quella 
di un itinerario dal libertinaggio giovanile a 
quelle idee di giustizia, di umanità, di tolleranza 
cui ispirerà un giorno la propria condotta questo 
« eroe corneliano » la cui vita s’incentra nel tema 
della volontà. Il Gramont espresse il meglio di 
sé durante l’esilio in Navarra, che resse, animato 
com’era da aspirazioni, sia pur confuse, verso 
forme di governo più generose, in aperto con- 
trasto col parlamento. L’A. ricostruisce in tutte 
le sue fasi tale conflitto, che culminò nelle Re- 
monstrances del primo presidente De La Vie, 
e nella Response del Gramont (« violento atto di 
accusa» di alto « valore umano e universale » 
[p. 147]) qui minutamente analizzata. L’uma- 
nità del conte si palesò ancora in difesa delle 
popolazioni del Labourt insorte contro gli ar- 
ruolamenti forzati. L’A. riesce, infine, a dimo- 
strare che il suo personaggio fu il vero artefice 
del passaggio del Reno durante la campagna 
del ’72, impresa gloriosa della quale Luigi XIV 


raccolse gli allori. [L. DERLA] 


R. D'’APRIEU, Innocent XI et le Fansénisme 
en Savoie, « Etudes Tranciscaines», t. IX, gen- 
naio 1959, n. s. n. 21, pp. 161-86. 


È questa la prima parte di uno studio sulla si- 
tuazione creatasi in Savoia nell’ultimo quarto 
del sec. XVII ad opera dei Vescovi di Grenoble 
e di Ginevra, Le Camus e d’Arenthon, il cui ri- 
gorismo para-giansenistico in materia di con- 
fessione suscitò l'opposizione di gesuiti, france- 
scani e cappuccini. Favori i vescovi l’atteggia- 
mento moderato di Innocenzo IX, non insensi- 
bile, opina l’A., alla propaganda giansenista, 
intesa a far credere che il giansenismo fosse una 
chimera. Il conflitto, complicato da molteplici 
interessi extrareligiosi, è ampiamente documentato 
da questo studio che prende, però, troppo decisa- 
mente le parti del clero «ortodosso». [L. DERLA] 


491 


M. ANTOINE, Les Magny, danseurs du Roi 
de France et du Duc de Lorraine, « Annales de 
l'Est», 1959, I, pp. 3-22. 

L’A., avendo rilevato come la carriera dei 
Magny sia presso che ignota agli studiosi, si 
propone di illustrarla in questo articolo che vuol 
essere altresîf un contributo alla storia della pe- 


netrazione del gusto e dell’arte francesi nella 
corte di Lorena, dove Claude-Marc Magny 
(1676-1727), figlio di Dominique, fu maestro di 
ballo, coreografo e collaboratore di H. Desmarest 
durante il periodo aureo della vita teatrale lore- 
nese (1707-27), sulla quale l’A. fornisce amp! 
ragguagli. [L. DERLA] 


Settecento 


a cura di Arnaldo Pizzorusso 


F. DELOFFRE, Un mode préstendhalien d’expres- 
sion de la sensibilité à la fin du XVII? siècle, « Ca- 
hiers de l’Association Internationale des Etudes 
Françaises», n. 11, maggio 1959, pp. 9-32. 

Malgrado il titolo, questa comunicazione (letta 
al Congresso dell’A.I.E.F. del 1958) riguarda 
essenzialmente il Settecento, poiché è dedicata 
alle Illustres Frangoises di Robert Chasles (Chas- 
les e non Challes, afferma il Deloffre, è 1’« or- 
tografia corretta» di questo nome), opera pubbli- 
cata nel 1713. La scelta del titolo può essere stata 
motivata dalla necessità di far rientrare la comu- 
nicazione nel tema proposto per la prima gior- 
nata del Congresso, e cioè: Fxpression littéraire 
de la sensibilité au XVII siècle (cfr. in questo 
fasc. le pp. 485-86). Nella nostra rassegna 
(5, 1958, p. 319) avemmo già occasione di 
lamentare la mancanza di uno studio comples- 
sivo su R. Chasles, autore cui spetta un posto 
di grande rilievo nella storia del romanzo fran- 
cese del Settecento, subito accanto all’abate 
Prévost. Il Deloffre, che da tempo si occupa di 
Chasles, presenta ora molti elementi utili per 
un tale studio. Egli parla, a proposito di questo 
autore, di un romanzo « barbaro», che rappre- 
senta in modo violento e diretto passioni esaspe- 
rate, personaggi animati dalla loro forte e ta- 
lora brutale vitalità. Ci chiediamo, pertanto, se 
sia veramente necessario ricorrere, per Chasles, 
alla nozione di mode préstendhalien d’expression 
de la sensibilité: questo riferimento potrà, co- 
munque, contribuire ad orientare il lettore. Se- 
gnaliamo, nello scritto del Deloffre, alcune pe- 
netranti osservazioni sull’arte narrativa di Chas- 
les, che costituiscono un primo tentativo di 
analisi: ma questo scritto è anche (come era 
indispensabile in tal caso) una presentazione 
dell’opera. Ci sia lecito concludere esprimendo 
l’augurio che Les Illustres Frangoises possano 
presto essere pubblicate nella promessa riedizione 
integrale, che certamente diffonderà l’interesse 
suscitato intorno a quest'opera dal Deloffre e da 
pochi altri studiosi. 


F. DELOFFRE, A la recherche de Robert Chasles, 
auteur des «Illustres  Frangoises». Documents 
inédits, « Revue des Sciences Humaines », fasc. 95, 
luglio 1959, pp. 233-54. 

Anticipando sull’attesa riedizione di Les Il- 
lustres Frangoises: Histoires véritables, opera a 
torto trascurata e che il Roddier, già nel 1947, 
aveva indicato come una fonte dell’abhé Prévost, 
PA. offre una importante serie di documenti allo 
scopo più che lodevole d’illuminare nel suo tempo 


e nel suo ambiente la figura umana ed artistica 
di Robert Chasles. 
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Per la scoperta di nuovi documenti J’A. parte 
da una pagina di Prosper Marchand che ci offre 
i primi dati biografici del poco noto scrittore 
e la lista delle sue opere, fra le quali un inatteso 
Journal de Voyage aux Indes Occidentales stam- 
pato a Rouen nel 1721. Di qui lo studioso passa 
a una dozzina di lettere autografe rintracciate 
alla Biblioteca di Leida e segnalate esempi utili per 
scoprire altri autografi dello scrittore. La seconda 
parte dell’articolo ricostruisce i dati essenziali 
della vita di Robert Chasles faticosamente riu- 
niti dall'A. e tali da poter permettere di stabilire 
con una certa sicurezza che lo scrittore, nato a 
Parigi il 17 agosto del 1659, entrò molto gio- 
vane nel collegio de la Marche; che, dopo i nor- 
mali studi secondari, partecipò come volontario 
alla campagna di Fiandra (1677); infine, che, 
dopo questa esperienza militare, entrò come 
segretario nello studio dell’avvocato Moincauld 
e che, al seguito non di un duello ma della morte 
del padre, lasciò la Francia secondo quanto lo 
scrittore stesso racconta nel suo Journal de 
Voyage. La scoperta più illuminante del De- 
loffre è che Robert sarebbe figlio illegittimo di 
Hugues Chasles e, pertanto, non diversamente 
lo studioso giustifica il suo singolare gusto per 
l'anonimato. [F. sì] 


C. Corpié, Intorno al Lesage, 
settembre 1957, pp. 105-10. 


Il Cordié suggerisce una probabile influenza 
di un passo della maccheronea XVII del Baldus 
folenghiano, rintracciabile nell’episodio narrato 
da Lesage alla fine del cap. 1, libro V del Gil 
Blas, cioè l'Histoire de don Raphaël. Il raffronto 
del brano latino e di quello francese permette di 
stabilire un curioso parallelismo, tale appunto 
da far pensare che si tratti non soltanto di coin- 
cidenza, ma addirittura di imitazione, per di- 
retta lettura forse (suppone l’A.) della seconda 
redazione delle Maccheronee, quella che va sotto 
il nome di Toscolana. Nella seconda parte del- 
l’articolo, l’A. riafferma quanto già ebbe ad ac- 
cennare nel 1946, e che recentemente V. Branca 
ha ribadito nella nuova edizione de 11 Conciliatore 
(Firenze, Le Monnier, 1953): una reminiscenza 
palese del Gil Blas si ritrova nel famoso « foglio 
azzurro», ai numeri 36 e 37 (del 3 e del 7 gen- 
naio 1819), nei quali P. Borsieri, a mo’ di pas- 
tiche e con intenti politici e satirico-letterari, 
adatta finemente, in due Lettere di un giovane 
spagnolo intorno ad un suo viaggio per Salamanca 
ed agli studj di quell’università, personaggi € 
spunti tratti dal famoso romanzo di Lesage. 


[ESIO BENEDETTI] 


« Orpheus », 


K. N. Mc Kes, The Theater of Marivaux, 
with an appreciation by Jean-Louis Barrault, 
New-York, New-York University Press, 1958, 
PP. 277. : 

L’Auteur se propose d’entreprendre pour la 
premiére fois une étude systématique et chrono- 
logique des trente-cinq pièces de théâtre de 
Marivaux. Chacune d’entre elles est l’objet d’une 
étude particulière. Cette méthode, bien qu’ap- 
portant une certaine monotonie et donnant à 
l’œuvre l’aspect d’une collection d’essais, permet 
de grouper dans un seul chapitre tous les faits 
essentiels concernant une seule pièce. Les ren- 
seignements sur les représentations les plus 
récentes du théâtre de Marivaux, et sur l'accueil 
qu'elles ont reçu, font la nouveauté du volume 
et fournissent une documentation importante. 
Il faut aussi signaler les résumés utiles surtout 
pour les pièces les moins connues et les moins 
accessibles, les citations des passages les plus 
marquants, heureusement choisies pour ap- 
puyer les considérations du commentateur, 
Vencadrement historique qu’il nous offre, les 
indications succinctes sur l'originalité de Ma- 
rivaux, les sources qu'il a utilisées et l'influence 
qu'il a exercée sur ses contemporains et ses suc- 
cesseurs. Cette richesse de détails pèche par son 
côté parfois trop anecdotique: l’A. n’aboutit 
sans doute pas à une synthèse ni dans sa courte 
introduction sur le dramaturge et son temps ni 
dans les conclusions qu’il énonce brièvement 
dans le chapitre final. Il ne fait qu’évoquer au 
passage le Marivaux annonciateur du romantisme 
comme du drame social, le Marivaux propagateur 
des idées philosophiques de son temps. Mais 
il en dit assez pour délivrer le nom de son au- 
teur de ce que l’on a appelé par la suite le mari- 


| vaudage. L’ouvrage documenté de K. N. Mc 


Kee est donc une sorte de répertoire très à jour, 
complément utile des récentes éditions du théâtre 
de Marivaux, auquel le chercheur aura souvent 
recours avec profit. [ALAN J. FREER] 


Montesquieu, De l'Esprit des Loix, texte 
établi et présenté par J. Brethe de la Gressaye, 
tome III (livres XIX-XXVI), Paris, Les Belles 
Lettres, 1958, pp. XXI-464. 

Ce troisième volume de l’éditioï critique 
de L’Esprit des Loix (pour le deuxième, voir 
«Studi», 1, 1957, p. 146) renferme les livres 
XIX à XXVI, Remarquons que le dernier livre, 
pourtant très court, de la troisième partie, qui 
logiquement aurait dû être incorporé dans le 
volume précédent, a été reporté ici, peut-être 
pour des exigences de publication. Les quatre 
livres de la quatrième partie sur le commerce 
et l’économie, les deux de la cinquième partie 
sur la religion et le droit, se partagent le reste 
du volume. Les deux cartes qui précèdent le 
livre XXI, l’une du monde, l’autre de l’Europe 


et de l’Asie Mineure, sont des reproductions 


dont, 


exactes de celles de l'édition de 1757, 


‘comme nous le savons, Brethe de la Gressaye 


suit ici le texte. L'introduction, plus courte que 
celles des tomes précédents, a néanmoins les 


résume les actes et les études du Congrès de 
1955 pour la commémoration du bicentenaire 
de la mort de l’auteur de l'Esprit des Loix. Cette 
édition a ainsi le mérite de nous offrir une bi- 
bliographie très à jour. Signalons aussi les li- 
gnes consacrées à l'intérêt que Montesquieu 
suscite en Tchécoslovaquie et en Pologne. Comme 
dans les volumes antérieurs, chaque livre est 
précédé d’une analyse assez brève qui non seu- 
lement reprend en détail ce que l’introduction 
a déjà résumé en gros mais apporte de nouveaux 
commentaires, des jugements et des réflexions 
personnelles sur la pensée de Montesquieu. 
Sans parler des notes en bas de page, où sont 
expliquées les références littéraires de Montes- 
quieu qui risqueraient de nous paraître obscures, 
ce volume, comme les précédents, comporte 
des notes copieuses (pp. 327-452), qui foisonnent 
en éclaircissements de toute sorte, sur l’auteur, 
son monde, ses intérêts, sur les sources litté- 
raires et psychologiques de l’Esprit des Loix etc. 
Ces explications utiles et intéressantes que Brethe 
de la Gressaye ne se lasse jamais de nous fournir 
en abondance et qui rendent Montesquieu infi- 
niment plus accessible, font la vraie valeur de 


cette édition. [ALAN J. FREER] 


J. EHRARD, Les études sur Montesquieu et 
l’« Esprit des Lois», « L'Information littéraire», 
marzo-aprile 1959, pp. 55-66. 

Il presente articolo costituisce una sorta di 
état présent degli studi su Montesquieu: il che 
implica una classificazione e una valutazione di 
questi studi, e delle prospettive ch’essi aprono o 
presuppongono. Lo scritto dell’Ehrard, dopo 
un cenno sui contributi di natura strettamente 
bibliografica, è articolato in quattro parti: i testi; 
la documentazione di Montesquieu e il suo me- 
todo di lavoro; genesi e interpretazione dell’ Esprit 
des Lois; studi diversi. Questa bene informata 
rassegna è terminata da una breve conclusione, 
in cui l’A. fra l’altro invita a studiare il « vocabo- 
lario» di Montesquieu, giustamente persuaso 
che tale indagine permetterà di risolvere molte 
difficoltà che si pongono agli interpreti dell’ Es- 
prit des Lois. 


S. Prrou, The Abbé Goujet's « Pot-pourri», 
« Modern Language Notes», dicembre 1958, 
pp. 597-600. 

L’A. descrive sommariamente un manoscritto 
dell’abate Goujet, che è conservato nella Biblio- 
teca Municipale di Rouen, n. 3088-3089 (2901), 
e che si intitola: Pot-pourri odoriférant de litté- 
rature, ou recueil de pièces choisies a loisir etc. 
Si tratta di due volumi, che comprendono una 
miscellanea di circa 600 scritti, in prosa o in versi, 
assai dissimili fra di loro per genere e per argo- 
mento. Come suggerisce l’A., un ulteriore esame 
del manoscritto potrebbe forse condurre a in- 
teressanti scoperte: esso costituisce comunque, 
data la personalità dell’abate Goujet, una utile 
testimonianza sugli interessi e sui gusti « di Parigi 
e della Francia » nella prima metà del Settecento. 


VOLTAIRE, Candide ou l’optimisme, édition cri- 


mêmes fonctions: présenter les grandes lignes 
des livres formant ce volume et les situer dans 
le plan général de l’ensemble; mettre à jour la 
bibliographie des études sur Montesquieu com- 
mencée dans le deuxième volume, complément 
qui n'apporte pas de grandes révélations mais 


tique avec une introduction et un commentaire 
par R. Pomeau, Paris, Nizet, 1959, pp. 297. 

La presente edizione critica è fondata sul 
testo dell’ultima edizione di Candide che sia 
stata riveduta dall’autore (in Œuvres, Genève, 
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Cramer, 1771, t. XIII); e contiene nel suo ap- 
parato le varianti delle edizioni precedenti, 
oltre che del manoscritto conservato nella Bi- 
blioteca dell’Arsenal (3160), e recentemente sco- 
perto dal Wade (l’A. formula, non senza pru- 
denti riserve, l'ipotesi che questo manoscritto 
sia stato dettato nell’ottobre del 1758). L’edi- 
zione comporta un dotto ma sobrio commento, 
che reca nuovi elementi atti a illuminare il testo 
e la genesi del testo. Di tale genesi, peraltro, 
tratta particolarmente il primo paragrafo dell’in- 
troduzione, intitolato Candide et l’expérience de 
Voltaire. L’A. mostra come nasca nello spi- 
rito di Voltaire il dibattito sull’ottimismo, e 
studia i temi che confluiscono in Candide. Il ter- 
remoto di Lisbona costituisce una smentita a 
quell’« ottimismo provvidenzale» che sembrava 
un corollario della filosofia deista professata dallo 
stesso Voltaire: e, in generale, l’esperienza di 
quegli anni è all’origine della polemica di Vol- 
taire contro l’ottimismo. Ma, avverte il Pomeau, 
non è possibile precisare come avvenga il pas- 
saggio dalla discussione alla creazione. In un se- 
condo paragrafo, il critico studia la redazione di 
Candide: già nella corrispondenza del gennaio 
1758, indica alcune frasi che troveranno un’eco 
nel racconto; suppone quindi ch’esso sia stato 
iniziato allora, e cerca di determinare, attraverso 
una serrata analisi dei dati disponibili, le diverse 
fasi cronologiche della composizione. In un terzo 
paragrafo, l’A. analizza l’opera in se stessa, fon- 
dandosi su una distinzione fra personaggi e azione 
che gli è suggerita dalio stesso Voltaire. Ma 
l’unità dell’azione (egli osserva) deriva dall’unità 
del personaggio Candide: la sua storia è la « storia 
di una vita», poiché Voltaire si distacca dalle 
« abitudini» imposte dalle tradizioni teatrali, che 
esigevano un intreccio unitario. D’altra parte la 
vicenda non è destinata a illustrare una « filo- 
sofia», ma dalla vicenda scaturisce naturalmente 
una < filosofia»: €... de Ja poésie de l’imprévu 
se dégage une philosophie du monde absurde ». 


Studies on Voltaire and the Eighteenth Century, 
edited by Th. Besterman, vol. VII, Genève, 
Institut et Musée Voltaire, 1959, pp. 280. 


Ce septième volume de la série (voir « Studi 
Francesi », 8, 1959, pp. 321-22) est consacré en- 
tièrement à une monographie sur Candide par 
W. F. Bottiglia qui, s’appuyant sur une con- 
naissance profonde de l’ouvrage et de ses criti- 
ques les plus importants, depuis Goethe jusqu’à 
Pomeau, en passant par Mornet, Auerbach, 
Spitzer etc., fait une analyse minutieuse et pé- 
nétrante du fond et de la forme de ce conte phi- 
losophique. Cette masse énorme de documen- 
tation est maniée avec habileté: outre une syn- 
thèse des critiques, que Bottiglia corrige, modifie 
ou approuve selon son jugement personnel, 
cette monographie offre aussi des nouveautés, 
qu’il faut chercher parmi des considérations 
nécessaires mais rebattues sur la personnalité, 
l’art et l’œuvre de Voltaire. L’Auteur part du 
principe très juste que le conte philosophique est un 
genre à part, qu’il faut distinguer du vrai roman. 
Il définit ce genre comme une démonstration sty- 
lisée d’un thème philosophique, définition accep- 
table que malheureusement il fausse par la suite en 
recourant trop à Candide, surtout pour les dé- 
tails. Il est évident qu’une définition tirée en 
grande partie de Candide, puis appliquée à cette 
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œuvre, la révélera comme le prototype parfait 
du genre! On pourrait reprocher aussi à Bottiglia 
un certain dogmatisme et des opinions tant 
soit peu arbitraires. La définition du conte philo- 
sophique veut que les personnages ne soient que 
des symboles. Leur vitalité découle du dyna- 
misme polymorphe et omniprésent de leur 
créateur, aspect essentiel de sa personnalité vi- 
vace et élégante. Selon Bottiglia, ce n’est qu’à 
la fin de cette démonstration stylisée de l’huma- 
nisme philosophique de Voltaire que ces sym- 
boles, jusqu’alors des marionnettes inertes et 
sans vie, se raniment et prennent une vitalité 
organique indépendemment du dynamisme de 
l’auteur. Dans un chapitre consacré aux rapports 
entre l’œuvre et le milieu où elle fut écrite, 
nous trouvons des observations intéressantes et 
nouvelles sur le goût de Voltaire et de son époque 
pour les marionnettes et les lanternes magiques, 
goût qui se reflète surtout dans la manière de 
présenter les personnages du conte. Même si 
les preuves précises manquent encore, cette 
interprétation ne pèche pas contre la vraisem- 
blance et mérite d’être suivie et approfondie. 
L’Auteur est encore original dans ses considé- 
rations sur le Jardin de Candide, symbole du 
problème central du conte, qui est celui de la 
conduite humaine en face du sombre mystère 
du mal physique et social. Cette analyse, qui 
redresse l’interprétation fataliste et pessimiste 
donnée par de nombreux critiques, est rehaussée 
par l’examen fort intéressant de l’image du 
Jardin dans l’œuvre de Voltaire et dans Can- 
dide en particulier. Cette image concrète mais 
riche s’élargit jusqu’à inclure toutes les activi- 
tés pratiques de la société civilisée, y compris 
peut-être la mission sacrée des Encyclopédistes. 
L’étude synthétique et détaillée d’un des Jardins 
les plus importants, l’Eldorado, forme un cha- 
pitre complet et pénétrant. L’Auteur y démontre 
que cette peinture de la société idéale de Vol- 
taire est un petit chef-d'œuvre très réussi à tout 
point de vue. Les chapitres consacrés à la struc- 
ture et au style concluent à une intensité com- 
pliquée mais équilibrée et classique, parce 
qu’elle est partout attentivement contrôlée et 
calculée. Loin d’être le fruit de l’improvisation, 
Candide est le produit d’un travail « supercon- 
scient». Bottiglia confirme presque entièrement 
l’opinion de Pomeau que « l’originalité de Candide 
est [...] dans la continuité de la perfection ». 
L’Auteur, méme s’il y arrive par des chemins 
différents, finit par adhérer à l’opinion de la 
grande majorité des critiques: Candide est digne 
d’être nommé un (classique en miniature). 


[ALAN J. FREER} 


Studies on Voltaire and the Eighteenth Century, 
edited by Th. Besterman, vol. VIII, Genéve, 
Institut et Musée Voltaire, 1959, pp. 252. 


Questo ottavo volume raccoglie due lavori, 
entrambi di carattere bibliografico. — H. Berwyin 
Evans, A Provisional Bibliography of English 
Fditions and Translations of Voltaire. Il compito 
di elencare le traduzioni delle opere di Voltaire, 
dapprima assunto dal Bengesco nella prefazione 
alla sua monumentale bibliografia, poi declinato 
nell’avvertenza all’ultimo volume di essa, è qui 
realizzato dall’A. per quanto riguarda la lingua 
inglese, ma con esclusione dell America; il ca- 
rattere provvisorio si riferisce piuttosto ai due 


ultimi secoli che a Settecento. — Th. Bester- 
man, Some Eighteenth-Century Voltaire Editions 
Unknown to Bengesco. Lo studioso rileva nella 
propria collezione volterriana, che costituisce 
il fondo della Biblioteca dell’« Institut et Musée 
Voltaire», numerose edizioni sfuggite al Ben- 
gesco, e ne stabilisce un elenco limitato al Set- 


tecento. 
[FRANCESCO ORLANDO] 


Studies on Voltaire and the Fighteenth Cen- 
tury, edited by Th. Besterman, vol. IX, Genéve, 
Institut et Musée Voltaire, 1959, pp. 258. 

In questo nono volume George R. Havens e 
Norman L. Torrey si sono occupati del catalogo 
della libreria di Voltaire a Ferney, la quale come 
è noto fu acquistata dopo la morte del filosofo 
da Caterina II di Russia attraverso la media- 
zione di Grimm. Dall’Hermitage che era stato 
di Caterina i libri furono trasferiti nel 1862 alla 
Biblioteca Imperiale di Pietroburgo, oggi Pub- 
blica Biblioteca Statale di Leningrado. La base 
del lavoro degli A. è una copia fotostatica del 
catalogo manoscritto adoperato dallo stesso Vol- 
taire per orientarsi fra le sue migliaia di volumi, 
oltre a un soggiorno di studio a Leningrado 
che essi stessi giudicano troppo breve e lontano 
nel tempo. Queste circostanze rendono ben ra- 
gione della estrema difficoltà del loro compito, 
poiché in assenza dei libri da consultare le in- 
dicazioni generalmente sommarie, accorciate, 
allusive del catalogo di Voltaire non sempre 
permettono di risalire con sicurezza all’edizione 
precisa o addirittura al titolo di un’opera. In 
attesa del catalogo annunciato dalla Biblioteca 
di Leningrado fin dal 1927 (vedi l’art. di V. 
S. Lublinsky segnalato più avanti), il risultato 
ottenuto dagli A. è tuttavia assai meritorio: 
essi ci forniscono anzitutto un’accurata riprodu- 
zione del caotico catalogo di Ferney, poi un 
nuovo elenco in ordine alfabetico nel quale i 
libri menzionati dal primo sono per quanto 
era possibile identificati. Come gli A. rilevano 
nella introduzione, le familiari annotazioni di 
Voltaire nel suo catalogo recano spesso il segno 
della vivacità di spirito di lui, come quando egli 
elenca fra gli altri libri Le barbare Shakespeare, 
traduit par le charlatan Le Tourneur (p. 93), © 
registra cosf quattro volumi di A. L. Thomas: 


4 thomas non le saint (p. 82). [FRANCESCO ORLANDO] 


J. SicLer SieceL, Voltaire, « Zadig», and the 
Problem of Evil, « The Romanic Review», feb- 
braio 1959, pp. 25-34. 

L’A. riesamina la posizione di Voltaire di fronte 
al problema del male; posizione antimetafisica, 
che respinge gli opposti estremi della disperazione 
e dell’ottimismo. Con Bayle egli riconosce l’esi- 
stenza del male, ma ritiene che l’uomo debba 
agire «contro» il male: « Zadig [...] is something 
in the nature of an apology for engagement and 
a call-to-arms». Zadig è un «saggio virtuoso 
alla ricerca della felicità», ma Voltaire intende 
mostrare che la virtü è un dovere, il quale tut- 
tavia «non presuppone né garantisce la felicità». 
L’errore di Zadig consiste in questa ricerca di 
un. assoluto, di un souverain bien. Il racconto 
rivela tutta l'ironia di Voltaire per «i compro- 
messi col male» offerti dalla tradizione cristiana: 
egli «rifiuta di interpretare una successione di 
eventi» come parte di un « piano» provvidenziale 
intelligibile per l’uomo. 


‘ 


V. S. LuBrinsky, La bibliothèque de Voltaire, 
«Revue d'Histoire Littéraire de la France», 
ottobre-dicembre 1958, pp. 467-88. 

Il presente articolo costituisce un’ampia ras- 
segna degli studi sulla biblioteca di Voltaire con- 
servata a Leningrado, e più generalmente sui 
fonds voltairiens esistenti in Russia. In questo 
campo l’A. stesso ha recato importanti contributi: 
si ricordi in particolare il volume da lui edito, 
Textes nouveaux de la Correspondance de Voltaire. 
I: Lettres de Voltaire (su cui vedi questi ‘‘ Studi ” 
2, 1957, pp. 283 e segg.), a cui seguirà un pros- 
simo II volume. Molti degli studi segnalati 
sono, tuttavia, scritti in russo, e non sono facil- 
mente accessibili. Importa notare qui quanto 
PA. dice del lavoro compiuto per la preparazione 
del catalogo della biblioteca di Voltaire. Tutti 
i segni di lettura che sussistono sui libri appar- 
tenuti a Voltaire sono stati minuziosamente in- 
ventariati: « Gràce à ce travail, il est devenu pos- 
sible de marquer dans le Catalogue par des si- 
gnes spéciaux tous les livres munis de notes 
écrites ou d’autres vestiges de lecture laissés 
par Voltaire, ainsi que les livres qui n’ont jamais 
été découpés ». Il catalogo, progettato da L. Lo- 
zinsky, iniziato e condotto a buon punto da 
D. Krym, fu terminato nel 1948 ad opera di 
Z. Ivanova e di L. Gordon, e rimase dattilo- 
scritto. Ma l'A. ci informa che esso facilitò 
le sue proprie ricerche, e quelle di P. Alexeyeff. 
Infine, dopo aver annunziato che, una volta pub- 
blicato il catalogo di cui sopra, la Biblioteca 
Pubblica di Leningrado intraprenderà l’edizione 
di un corpus delle note marginali di Voltaire, 
VA. elenca vari e complessi problemi che sono 
posti (e talora risolti) dall’esistenza di quei docu- 
menti. Tale elenco (che reca i seguenti titoli: 
Le nombre des notes marginales; Chronologie de 
lecture; Caractères originaux de la bibliothèque; 
Renseignements bibliographiques que nous donnent 
les exemplaires; Les « Pots-pourris»; Livres dan- 
gereux; L'étude des notes marginales) contiene 
interessanti indicazioni sulla natura delle an- 
notazioni di Voltaire, e sul metodo da seguire per 
pubblicarle. 


P. GROSCLAUDE, Deux documents sur l'activité 
de Voltaire en faveur dès protestants, « Revue 
d'Histoire Littéraire de la France», gennaio- 
marzo 1958, pp. 49-52. 

I documenti sono: una lettera di Voltaire (11 a- 
prile 1775), «quasi certamente» indirizzata a 
E. Chiron, e scoperta negli archivi della « Société 
d’Histoire du Protestantisme » (fonds Sayn-De- 
rusclat, n. 3583, fol. 149); una lettera a Voltaire 
del pastore Delachaux, di Nyons (7 febbraio 1774), 
tratta dalla stessa fonte della precedente (fol. 217). 


F. J. CrowLey, Pastor Bertrand and Voltaire’s 
« Lisbonne », « Modern Language Notes », maggio 
1959, PP. 430-33. 

L’A. esprime (con buoni argomenti) l’ipotesi che 
l’allusione di Voltaire alla «oraison funèbre de Lis- 
bonne » (lettera a G. Cramer del 4 dicembre 1755), 
e al « sermon qui désarmera la vengeance divine» 
(lettera ai fratelli Cramer del 16 dicembre 1755), 
non si riferisca, come si riteneva finora, al Poème 
sur le désastre de Lisbonne, ma a un sermone pro- 
nunziato sullo stesso argomento dal pastore J.-E. 
Bertrand. Voltaire avrebbe sollecitato la pubbli- 
cazione di questo sermone presso i fratelli Cramer. 
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P. GroscLAUDE, Une lettre retrouvée de Males- 
herbes à Voltaire, « Revue d'Histoire Littéraire 
de la France», gennaio-marzo 1958, pp. 47-49. 


Si tratta di una lettera datata 7 agosto 1751, 
di cui il Besterman aveva riprodotto l’estratto 
e il riassunto che si trovano in Lettres autographes 
composant la collection de M. Alfred Bovet et 
décrites par Etienne Charavay. Il Grosclaude ne 
pubblica qui il testo completo, sulla base del- 
l'originale da lui ritrovato alla Bibl. dell’Ar- 
senal (fonds Lacroix, n. 406). 


Documents sur l’affaire Calas, Edition du Cen- 
tre Régional de Documentation Pédagogique 
de Toulouse, Toulouse, s. d. [1958]. 


Questo album contiene ventisei tavole sciolte 
riproducenti documenti che riguardano in 
qualche modo l'affaire Calas, atti giudiziari, 
lettere, patetiche incisioni dell’epoca, frontespizi 
di volumi e di opuscoli. Tutti questi documenti 
meno uno appartengono a biblioteche, archivi o 
musei della città di Tolosa, dove sono stati 
esposti pubblicamente nel febbraio-marzo del 


1956. [FRANCESCO ORLANDO] 


P. J. Gutnarp, Une adaptation espagnole de 
«Zadig» au XVIIIe siècle, « Revue de Littéra- 
ture Comparée », ottobre-dicembre 1958, pp. 481- 
495. 

L’A. studia un adattamento spagnolo di Zadig, 
pubblicato a puntate (con il titolo di Instruccion 
para un joven que desea conducirse bien) nel « Dia- 
rio noticioso », giornale quotidiano di Madrid, 
fra il 22 giugno e il 17 luglio del 1759. Si tratta 
di una traduzione in parte letterale, che com- 
porta però interpolazioni, parafrasi e commenti, 
dettati dalla necessità di eliminare ogni traccia 
di satira contro le autorità civili e religiose, come 
ogni « immoralità ». Zadig diviene cosî (un eroe, 
uno stoico modello di tutte le virtù», e la sua 
storia si trasforma in un «incolore, austero e 
pesante racconto didattico ». 


CH. Guyot, Un ami et défenseur de Rousseau: 
Pierre- Alexandre Du Peyrou, Neuchâtel, Ides 
et Calendes (« Les Hommes et leur Temps»), 
1958, pp. 230. 

Il personaggio cui è dedicata questa accuratis- 
sima monografia, nato da famiglia francese nella 
Guaiana olandese e vissuto fra il 1729 e il 1794, 
non interessa la storia letteraria per apporti per- 
sonali; ma piuttosto per le sue relazioni con Rous- 
seau, documentate nelle Confessions e in un car- 
teggio abbondante da ambo le parti. La sua vita 
di ricco borghese valetudinario, che ebbe come 
principale sfondo la città di Neuchatel, viene 
però rievocata qui integralmente. Al settembre 
1762 risale l’incontro con Rousseau (da poco 
rifugiato a Môtiers-Travers), cui fa seguito una 
amicizia epistolare nutrita di ammirazione e de- 
ferenza da parte di Du Peyrou, e culminante nel 
progetto di una edizione generale delle opere 
del filosofo a Neuchâtel. Contro questo pro- 
getto si elevano le rimostranze della « Venerabile 
Classe» dei pastori locali. Questa opposizione 
inizia la serie di traversie che costringeranno 
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Rousseau a cercarsi un nuovo asilo; in favore di 
lui Du Peyrou lancia anonimo contro il pastore 
Montmollin l’opuscolo noto col nome di Lettre 
de Goa. I progressi della mania di persecuzione 
di Jean-Jacques ‘rendono assai tormentata la 
corrispondenza più tarda, all’epoca del litigio 
con Hume; e quando finalmente i due amici 
si rivedono a Trye-le-Chateau, e Du Peyrou 
vi si ammala, Rousseau crede di udirgli espri- 
mere in delirio sospetti di avvelenamento che 
lo feriscono: il suo risentimento sopravviverà 
alla riconciliazione. Dopo la morte di Jean- 
Jacques invece si dimostra esemplare la fedeltà 
di Du Peyrou al ruolo di custode dell’opera 
dell'amico, esercitato in accordo con Moultou, 
in disaccordo successivamente con Teresa Le- 
vasseur, con il marchese di Girardin, con il 
figlio di Moultou: all’edizione della seconda 
parte delle Confessions resa possibile da que- 
st’ultimo nel 1789, e non esente da scorrettezze, 
egli contrappone nel 1790 la propria. Il libro si 
fonda sulla utilizzazione di lettere e documenti 
inediti, giacenti per lo più nelle Biblioteche di 


Ginevra e di Neuchîtel. 
[FRANCESCO ORLANDO] 


L. G. Crocxer, Diderot and Eighteenth Cen- 
tury French Transformism, estr. da Forerunners 
of Darwin, 1745-1859, edited by B. Glass, O. T'em- 
kin, and W. L. Strauss, Jr., The Johns Hop- 
kins Press, 1959, pp. 114-43. 


L’A. osserva come il concetto di evoluzione 
sia il naturale complemento della interpretazione 
materialistica che Diderot dà dell’uomo e del- 
l’universo. Nello studiare l’elaborazione di questo 
concetto, il Crocker si sofferma sulle influenze 
subite da Diderot: prima di lui, La Mettrie aveva 
respinto il finalismo biologico di Newton, rite- 
nendo che nella natura risieda un potere attivo, 
organizzatore: Maupertuis aveva espresso l’idea 
di uno sviluppo inerente alla materia. Nella 
Lettre sur les aveugles (1749), Diderot fornisce 
una spiegazione fisica dell’attività mentale, esclude 
l'intervento divino dai processi naturali, e giunge 
« alla soglia di una teoria dell’evoluzione orga- 
nica». Ma solo nelle Pensées sur l’interprétation 
de la nature (1753), formula chiaramente una teoria 
del « trasformismo » che, a giudizio del Crocker, 
è «la più completa e brillante esposizione specu- 
lativa di questa dottrina al suo tempo». Negli 
anni successivi, e prima del Rêve de d’ Alembert 
(1769), alle influenze precedentemente indicate 
se ne aggiungono altre: Haller, Bonnet, Robinet, 
Bordeu. Nel Réve, Diderot attribuisce alla ma- 
teria sensitività e movimento, e cerca di spiegare 
Porigine della vita con la teoria dell’evoluzione: 
tale teoria assicura (nell’ambito di una filosofia 
materialistica) l’esistenza di un legame fra la 
materia inanimata e gli esseri che costituiscono 
«la più complessa organizzazione della materia ». 


J. UNDANK, A New Date for « Facques le Fa- 
taliste», « Modern Language Notes», maggio 
1959, PP. 433-37. 


Dopo avere esaminato le opinioni della cri- 
tica circa la data di composizione di Yacques le 
Fataliste (ed elencato gli scarsi elementi obiettivi 
su cui si fondano tali opinioni), l'A. indica un 
nuovo terminus a quo, grazie a una lettera del 


padre di H. Meister all'amico Bodmer (12 set- 
tembre 1771), in cui si parla di una «lettura» 
di Facques le Fataliste, fatta da Diderot a H. Mei- 
ster. L’A. ne deduce che questo romanzo è « the 
first and missing link in that chain of works 
whose pessimistic commentaries on man in so- 
ciety seem, in large part, to derive from Diderot’s 
bitter experience with Mme de Meaux in the 
last months of 1770: Mme de la Carlière (1772), 
Essai sur les femmes (1772), Supplément au voyage 
de Bougainville, and Ceci n’est pas un conte (1772- 


1773)». 


V. W. Topazio, Diderot’s Supposed Contri- 
bution to Raynal’s Work, « Symposium», prima- 
vera-autunno 1958, pp. 103-16. 


L’A. esamina il problema della collaborazione 
ci Diderot alla Histoire des deux Indes di Raynal. 
L’analisi dei dati obiettivi e delle opinioni dei 
critici lo conduce alle seguenti conclusioni: Di- 
derot non ha collaborato alla prima edizione del- 
l’opera di Raynal (1770); la sua collaborazione 
alla seconda edizione (1774) è più limitata di 
quanto generalmente si creda (essa consiste forse, 
oltre che in una parziale revisione del testo; nella 
redazione di una «cinquantina di pagine», di 
quelle pagine che sono lodate nella Lettre apolo- 
gétique de l’abbé Raynal à M. Grimm); la sua col- 

laborazione alla terza edizione (1780) non è « pro- 
 babilmente » maggiore di quella fornita per la 
seconda edizione. Infine, secondo l’A., i Fragments 
imprimés e le Pensées détachées non si identificano 
con i contributi di Diderot alla Histoire des deux 
Indes, anche se Diderot può avere riveduto o 
‘scritto alcune di queste pagine. 


G. ROTH, A propos d’une certaine « Lettre a 
Sophie», «Revue d'Histoire Littéraire de la 
France», gennaio-marzo 1958, pp. 52-55. 


Il Roth si occupa in questo articolo della Lettre 
à Sophie, ou Reproches a une jeune Philosophe 
‘contenuta nella Correspondance littéraire, ediz. 
\M. Tourneux, t. V, pp. 361-66). Egli dimostra 
con argomenti convincenti che l’autore di questa 
(lettera è Grimm (e non Diderot), e la destina- 
itaria Mme d’Epinay (e non Sophie Volland). 


H. K. WEINERT, La Repubblica di Lucca pre- 
sentata nell'edizione lucchese dell’« Encyclopédie» 
ki Diderot: ritratto, autoritratto e ideale di uno 
Stato modello, estr. da: Studi... Monteverdi cit., 
pp. 14 [911-22]. 

L’A. indica dapprima quale immagine l’En- 
cyclopédie offra della città di Lucca, delle sue 
sstituzioni, della sua storia ecc.; e rileva che 
questa immagine è assai precisa, e animata da 
ana certa simpatia. I redattori dell’edizione luc- 
these dell’Encyclopédie si sono naturalmente pre- 
occupati di trattare in modo più completo della 
loro città, correggendo taluni errori, arricchendo 
e informazioni relative a Lucca (e alla sua vita 
culturale), e infine presentandone le istituzioni 
come quelle di uno « Stato modello ». Nell’am- 
Dito di questi particolari argomenti, l’A. compie 
nn accurato esame dell’edizione lucchese del- 
? Encyclopédie. 


| 
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F. GALIANI, Dialogues sur le commerce des 
bleds, giusta l’editio princeps del 1770, con ap- 
pendici illustrative di F. Nicolini, Milano-Na- 
poli, Ricciardi, 1959, pp. XXVIII-604. 


Per questo straordinario capolavoro sia di let- 
teratura che di economia bisognava ancora ri- 
correre all’edizione originale (Londra [cioè Pa- 
rigi], 1770) o alle due non meno rare ristampe 
isolate (Berlino 1795, Parigi 1845), o a quella 
che ne aveva dato il Custodi nella sua raccolta 
di scrittori classici italiani di economia politica 
(Milano, 1805). Nel giro di pochi mesi abbiamo 
finalmente un’edizione dovuta al nostro mas- 
simo studioso di cose galianee, il Nicolini, e una 
buona traduzione italiana (Dialoghi sul commercio 
dei grani, traduzione di C. Parlato Valenziano, 
Torino, Boringhieri, 1958, pp. 264). Il Nicolini 
ha ristampato puramente e semplicemente l’edi- 
zione del 1770, togliendone solo le mende tipo- 
grafiche. Nell’avvertenza (pp. xv-xxiv) egli spiega 
perché non si è servito dell’edizione critica del 
manoscritto autografo (in possesso della Harvard 
University di Cambridge, Mass.) curata dallo 
studioso americano Ph. Koch e finora esistente 
solo in forma di dattiloscritto. In realtà, il mano- 
scritto rappresenta più che altro un primo getto, 
cui deve essere segufta per i primi sette dia- 
loghi una rielaborazione dello stesso Galiani in 
base alla quale Diderot e Mme d’Epinay, dopo 
aver ritoccato la forma, curarono la stampa. In- 
vece l’ottavo dialogo non fu rielaborato ed è 
quindi quasi identico nel manoscritto e nell’edi- 
zione del 1770, mentre per gli altri le varianti 
(di cui il Nicolini dà degli esempi nell’appen- 
dice sesta) sono tali da imporre una scelta tra 
l’uno e l’altra, e per le ragioni anzidette non vi 
è dubbio che si dovesse scegliere nel senso del 
Nicolini. 

Il testo occupa solo una metà del volume. 
L’altra metà è costituita da undici appendici in 
cui il Nicolini ha trascelto o riassunto e abbon- 
dantemente commentato tutto quanto riguarda 
la questione dei grani prima dei Dialogues (corri- 
spondenza col Tanucci e scritti relativi), la pub- 
blicazione degli stessi e le sue ripercussioni, in 
particolare la polemica tra il Galiani e il Morellet, 
nonché i rapporti €triticari e non triticari» del 
Galiani con d’Alembert, il Suard e il Baudoin. 
Tali appendici sono preziose sia perché inqua- 
drano in modo esauriente il libro, i problemi in 
esso trattati e i protagonisti della polemica (è 
strano però che il Nicolini non faccia cenno del- 
l Apologie de l’abbé Galiani di Diderot, ritrovata 
tra le carte del fondo Vandeul, e pubblicata nella 
rivista « La Pensée», maggio-giugno 1954), sia 
per il ricco apporto di inediti, non sempre con- 
trassegnati come tali e quindi mal distinguibili 
dal materiale già noto. A questo proposito oc- 
corre dire che alla riconoscenza per la pubbli- 
cazione di tali inediti (tra cui lettere di Diderot, 
di d’Alembert, del Tanucci, relazioni dello 
stesso Galiani ecc.) si mescola il rimpianto che 
il Nicolini non ci abbia ancora procurata quel- 
l'edizione integrale dell’epistolario galianeo che 
egli solo è in grado di dare e che sarebbe asso- 
lutamente indispensabile per sostituire le rac- 
colte parziali e introvabili dell'Asse e di Perey 
e Maugras. Non si tratta soltanto di un episto- 
lario che in sé, come già riconosceva Sainte-Beuve, 
è uno dei più belli del secolo, ma anche di uno 
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dei pochissimi documenti letterari che conten- 
gono una critica della philosophie des lumières 
vissuta dall’interno, ma compiuta dall’esterno, 
da diverse posizioni e tradizioni, e quindi di ca- 
pitale importanza per la comprensione di tutto 
il movimento. [CESARE CASES] 


BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, Paul et Virginie, 
texte établi avec une introduction, des notes et 
des variantes par P. Trahard, Paris, Garnier, 
1958, pp. CLXXIII-321. 


La presente edizione è preceduta da una in- 
teressante introduzione di P. Trahard. L’A. os- 
serva come Paul et Virginie continui in certo 
senso la tradizione della comédie larmoyante e 
del dramma alla Diderot. Ma l’azione patetica 
del romanzo ha per scenario una terra «ideale », 
conforme ai sogni di Bernardin. A distanza di 
tempo egli trasfigura l’Ile de France (isola che 
nel suo Voyage aveva descritto come arida, sel- 
vaggia, abitata da una popolazione corrotta), e 
ne fa una sorta di idillico Eden. Si tratta insomma 
per Bernardin di realizzare quel fine che Mar- 
montel aveva attribuito alla pastorale, e cioè di 
presentare agli uomini «l’état le plus heureux 
dont il leur soit permis de jouir, et de les en 
faire jouir en idée par le charme de l’illusion». 
Il Trahard dedica pagine acute e bene informate 
alle fonti letterarie del romanzo: se lo scenario 
e l’ambiente derivano dal Voyage à l’Ile de France 
{ma nel romanzo le abbondanti descrizioni eso- 
tiche del Voyage sono sacrificate, e ridotte all’es- 
senziale), Bernardin ha tuttavia utilizzato altre 
opere contemporanee, come il Fournal historique 
du voyage fait au Cap de Bonne Espérance (1763) 
di La Caille, o le Lettres d’un cultivateur amé- 
ricain... (1781) di Crèvecceur, o altre ancora. Il 
critico passa poi in rassegna le testimonianze 
relative al successo del romanzo presso i con- 
temporanei e presso i posteri; di quel successo 
la cui causa determinante dovrebbe ricercarsi, 
secondo J. Vier, nella «indigenza intellettuale » 
di Bernardin. In conclusione il Trahard riduce 
alle sue giuste proporzioni, che considera natu- 
ralmente modeste, l’importanza e l’influenza non 
immediata di Paul et Virginie. 

Per quanto riguarda i criteri seguiti in questa 
nuova edizione, notiamo che il Trahard si è at- 
tenuto al testo dell’ediz. 1806, che è l’ultima 
«riveduta e corretta» dall’autore: tuttavia egli 
ha registrato le varianti delle edizioni pubblicate 
in vita, che peraltro non sono molto significative. 
Di maggiore importanza sono invece le varianti 
del manoscritto della Biblioteca Victor Cousin, 
che erano state in parte studiate dal Lanson, e 
di cui il Trahard pubblica qui un’ampia scelta 
(pp. LXxV e segg.). Esse attestano (insieme alle 
varianti che risultano dai manoscritti della Bi- 
blioteca di Le Havre, per le quali vedi le pa- 
gine CXxxv e segg.) la «faticosa elaborazione » 
del libro, la sua «lenta formazione ». Non diver- 
samente dalle ricerche del Baridon sulle Har- 
monies de la Nature, le ricerche del Trahard su 
Paul et Virginie dimostrano la scarsa attendibilità 
dei lavori del Souriau, che avevano goduto a 
lungo. di un’autorità immeritata. La presente 
edizione sembra costituire pertanto un progresso 
sulle precedenti, e fornisce al lettore e allo stu- 
dioso, oltre ai materiali sopra indicati, un utile 
commento, una raccolta di recensioni e testimo- 
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nianze dell’epoca, una bibliografia delle edizioni, 
delle traduzioni, degli adattamenti teatrali, e in- 
fine un elenco di opere e scritti critici che riguar- 
dano particolarmente Paul et Virginie. 


G. Venzac, André Chénier «athée avec délices » ?, 
«Cahiers de l’Association Internationale des 
Etudes Frangaises », n. 10, maggio 1958, pp. 200- 
210. 


L’A. di questa comunicazione prende in esame 
il motto: « André Chénier était athée avec dé- 
lices ». Tale motto fu reso celebre da Sainte- 
Beuve, che lo citò dalle carte di Chénedollé: è 
tuttavia probabile che, in questo come in altri 
casi, Chénedollé si sia limitato a registrare l’eco 
di una conversazione. Una tradizione (di cui 
VA. pone in evidenza i fragili fondamenti) attri- 
buiva la frase a Rivarol: l’A. ritiene piuttosto che 
essa sia stata pronunziata da Joubert. Gli ar- 
gomenti addotti in favore di tale ipotesi sono 
plausibili, ma non decisivi. Comunque, a giudizio 
dell’A., la formula non risponde a verità: a so- 
stegno di questa asserzione, egli ricorre all’au- 
torità di Ch. Maurras e di C. Kramer, secondo 
il quale l’ateismo di Chénier non escluderebbe 
l'inquietudine e il dubbio. 


M. CHADOURNE, Restif de La Bretonne, ou 
le siècle prophétique, Paris, Hachette, 1958, pp. 363. 


In un momento di rinnovato interesse per 
Restif de La Bretonne (il progetto di J.-L. Bar- 
tault di portare sulla scena una delle sue opere 
ne è una prova), l’A. ne pubblica una biografia 
di carattere prevalentemente divulgativo, ma ricca 
di interessanti particolari attinti dalle opere. Restif 
offre l'esempio di un’esistenza sregolata, affidata 
più all’istinto che alla riflessione, altro caso sin- 
golare di sensibilité fisiologica e morale. Non 
manca il parallelo con l’affine Rousseau al quale 
viene accostato in quanto « porteur égocentrique 
de cette sensibilité exaltée, de ces trances vatici- 
nantes qui ouvrent l’âge romantique; l’un et 
l’autre anxieux de laisser à la postérité avec les 
confessions de ses désordres et de ses fautes le 
monument où chacun a cru renfermer son mot 
hypertrophique et l'Homme tout entier» (p. 73). 
L'origine contadina e protestante, le svariate € 
quasi inverosimili vicissitudini di una vita straor- 
dinariamente intensa e complessa, le innumere- 
voli avventure erotiche, sono i cardini sui quali 
è imperniato il ritratto di questo individuo dalla 
potente sensualità e affettività. Due aspetti si 
rivelano, dalla presente monografia, particolar- 
mente interessanti: da un lato si constata che la 
sostanza dei romanzi e dei saggi affonda le radici 
nella vita stessa, dandosi il caso di un’inscindi- 
bilità fra elementi biografici e contenuto della 
produzione letteraria (simile in ciò ai casi Gérard 
de Nerval, Proust e Gide, di cui si fanno i nomi); 
dall’altro si pone l’accento sulla partecipazione 
di Restif de La Bretonne a una corrente di idee 
progressiste, facendone non solo un precursore 
di certe dottrine cosmogoniche degli inizi- del- 
l’Ottocento e, in un certo senso, delle teorie 
darwiniste, ma in modo particolare l’ideatore di 
originali progetti di riforma, vòlti a promuovere 
un nuovo ordine della società. 

[ALBA NOVELLI] 


G. LeLy, Le marquis de Sade et Restif de la 
Bretonne, « Mercure de France», ottobre 1957, 
pp. 364-66. 


Le varie fasi della tenace avversione e del- 
Postentato disprezzo di cui si sono reciproca- 
mente gratificati i due scrittori contemporanei 
vengono rievocate dall’A., che termina la sua 
breve nota concordando con le conclusioni, 
dovute a M. Heine (Le marquis de Sade, Paris, 
Gallimard, 1950), sul parallelo di Sade e di Restif 
de la Bretonne. In sostanza non si può negare 
all'autore della Justine una maggiore cultura 
filosofica, ma si deve riconoscere a Restif il pos- 
sesso di una qualità che invece manca al « pessi- 
mista» Sade; e cioè una forte carica di sensibilità 
naturale non controllata, a cui si aggiunge il 
dono di una osservazione acuta e originale. 


[ESIO BENEDETTI] 


A. CHEREL, De Télémaque à Candide, Paris, 
Del Duca (« Histoire de la littérature française 
publiée sous la direction de J. Calvet»), 1958, 


pp. 418. 


Nel corso della ristampa della collana di storia 
letteraria francese già apparsa sotto la direzione 
del Calvet a partire dal 1931, ritorna anche que- 
stopera, che tratta della prima metà del Sette- 
cento fissando come punti di partenza e d’arrivo 
due libri fondamentali: restano fuori dalla trat- 
tazione quegli scrittori e quei movimenti che, 
benché già attivi in quest’epoca, avranno la loro 
piena affermazione nella successiva. Il volume si 
segnala per una struttura di insolita agilità: 
all’infuori del teatro e del romanzo, i testi non 
sono tanto raggruppati nel quadro di generi 
letterari, quanto liberamente disposti ed esa- 
minati secondo accostamenti suggeriti per lo 
più dalla storia delle idee. L’insieme si configura 
appunto come una grande storia della déchristia- 
nisation settecentesca nella sua prima fase, pro- 
cesso segufto dall’A. con manifesta e talora di- 
chiarata deplorazione, ma tuttavia con un’aper- 
sura di spirito che gli permette, ad esempio, di 
insistere sulla sincerità dell’intimo dramma re- 
ligioso di Voltaire. Da questa impostazione so- 
prattutto attenta agli svolgimenti e rivolgimenti 
ideologici restano talvolta un po’ sacrificate sin- 
gole personalità, come quelle di Marivaux e di 
Saint-Simon, non più lungamente trattate che 
altre di statura letteraria ben minore: ma a ciò 
è largo compenso la dottrina con cui l’A. ci guida 
nella selva delle produzioni meno note del periodo, 
e valga come esempio il capitolo su Les résis- 
tances chrétiennes et déistes. È soprattutto analiz- 
zato il lentissimo slittamento avvenuto all’inizio 
del secolo, da posizioni originariamente orto- 
dosse, sul declivio del razionalismo e del deismo, 
senza che di una tale evoluzione si prendesse 
coscienza prima del 1750 circa, quando i gravi 
risultati di essa imposero ai tutori della tradi- 
zione una brusca apertura d’occhi. Specialista 
ben noto di Fénelon, l’A. ha potuto in qualche 
modo accentrare questa analisi intorno alla fi- 
gura del vescovo di Cambrai, che, relativamente 
protesa verso i tempi nuovi almeno nel rituale 
confronto con Bossuet, fu dopo la morte oggetto 
di deformazioni abili e interessate, da parte di 
ammiratori « ambitieux de compter un philosophe 
dans les rangs mémes du clergé de Louis XIV » 


(p. 227). [FRANCESCO ORLANDO] 


H. BERTHAUT, De Candide a Atala, Paris, Del 
Duca (« Histoire de la littérature frangaise pu- 
bliée sous la direction de J. Calvet »), 1958, 
pp. 464. 

La data scelta per questa collezione come 
linea divisoria del secolo, e cioè quella di Can- 
dide (1759), rinviava necessariamente a questo 
secondo volume le trattazioni dell’Enciclopedia, 
di Diderot, di Rousseau, che non potevano es- 
sere ripartite con vantaggio; del resto anche il 
nuovo capitolo su Voltaire, che dovrebbe trat- 
tarne la vita e l’opera a partire dall’epoca di 
Ferney, finisce col rivestire un carattere gene- 
rale. Il volume affronta dunque una materia 
vastissima e impegnativa, che risulta ottima- 
mente riassunta nelle sue pagine tanto scorre- 
voli quanto bene informate. Un modello in tal 
senso è per esempio il capitolo sull’Enciclopedia, 
la cui preistoria, e la cui storia densa di episodi 
che costituiscono ciascuno un problema compli- 
cato ed appassionante, sono esposte con limpida 
sicurezza. In modo originale, più panoramico 
e schematico, il grande conflitto ideologico del 
secolo viene nuovamente sintetizzato a metà 
dell’opera, nelle pagine tutte date e titoli inti- 
tolate La mélée; e insolitamente minuzioso è, 
subito prima, il paragrafo su La défense de la 
tradition. Non minore solidità di informazione 
dimostra l’ultima parte del libro, che tratta dei 
generi tradizionali fra il 1750 e il 1789 e poi 
del periodo rivoluzionario e direttoriale; con 
meraviglia vi si nota però che Laclos viene sbri- 
gato in una mezza paginetta, nello spazio cioè 
accordato alla narrativa di Mercier e di Restif, 
mentre il doppio è dedicato al capolavoro di Ber- 
nardin. La posizione ideologica dell’A., senza 
dubbio assai poco simpatizzante con gli aspetti 
più polemicamente vistosi e pure più intimi 
della cultura del Settecento, non lo ha indotto 
quasi mai a venir meno all’imparzialità esposi- 
tiva; ma tale posizione risulta sensibile in ogni 
pagina dell’opera, e la materia con cui è alle 
prese non di rado sembra ripugnante ad essa. 
Una profonda diffidenza ideologica e morale 
(che pur non incide, lo ripetiamo, sulla obiettiva 
documentazione del discorso) si manifesta so- 
prattutto nel capitolo su Rousseau, la cui in- 
fluenza, esaminata successivamente sotto l’aspetto 
filosofico-morale, politico-sociale, religioso e let- 
terario, è giudicata dal Berthaut quasi invaria- 


bilmente nefasta. [FRANCESCO ORLANDO] 


Les inconnues poétiques du XVIII siècle: 
L. G. Gros, Poésie bien disante. Poètes maudits; 
J. Roupaut, Les logiques poétiques au XVIIIe 
siècle; Documents et fragments divers de F. C. Pa- 
nard, J. J. Vadé, Ch. Collé, C. Cherrier, A. de 
Piis, A. Berquin, de Brosses, Court de Gébelin, 
R. P. Castel, Poncelet, recueillis par J. Roudaut, 
« Cahiers du Sud», aprile 1959, pp. 3-53. 


L’articolo del Gros ha il carattere di una pre- 
sentazione, di una introduzione al saggio che 
segue: l’A. suggerisce che tale saggio è fondato 
« sull’idea che nel Settecento la ricerca poetica 
è stata perseguita non dai poeti propriamente 
detti ma dai filologi e dai grammatici». Le con- 
siderazioni del Roudaut sulle « logiche poetiche » 
del Settecento sono chiaramente dettate da idee 
e prospettive proprie della « poetica» del nostro 
tempo. Egli si chiede quale coscienza gli uo- 
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mini del Settecento abbiano avuto della poesia: 
a tale domanda si pud rispondere, crediamo, 
solo su una base storica e analitica, mentre il 
Roudaut isola alcune opere e alcuni motivi, sia 
pure di notevole interesse. Per quanto riguarda la 
poesia del Settecento, l’A. formula alcune brevi, 
ma penetranti osservazioni generali (vedi soprat- 
tutto le pp. 12-13); in un secolo di « poesia analogi- 
ca», come il nostro, propone di riabilitare una 
«poesia logica ». Per quanto riguarda le teorie poe- 
tiche (in senso lato: «... puisque la poésie est l’art 
de découvrir des rapports nouveaux, on peut bien 
tenir pour poétiques les théories de Gébelin ou 
du P. Castel»), egli si sofferma soprattutto sul 
P. Castel e sul suo famoso clavecin oculaire, 
sul P. Poncelet (autore di una Dissertation pré- 
liminaire à la chimie du goût et de l’odorat), e 
sull’opera di Court de Gébelin. Le Monde pri- 
mitif è, osserva l'A, «une vaste construction 
poétique qui invite à réver...»; ed è un’opera 


non molto nota, per certi aspetti significativa e 
meritevole di studio. Sulle prospettive di un 
tale studio si potrà dissentire dal Roudaut, che 
propone di confronfare le tesi di Court de Gé- 
belin con le teorie linguistiche del Saussure, al 
fine di «superare dialetticamente» le une e le 
altre. Ai due articoli segue una breve scelta di 
brani curiosi o interessanti di poeti e di ieorici 
del Settecento. 


M. Guo, Illuminismo francese e Romanticismo 
tedesco, « Filosofia », aprile 1959, pp. 215-40. 


Nella determinazione dell’influenza francese 
in Germania, l’A. si oppone alla tesi del Rey- 
naud (corroborata del resto da significative affer- 
mazioni di storici tedeschi), che, nella sua His- 
toire générale de l’influence française en Alle- 
magne, avrebbe esagerato l’influenza francese a 


scopo nazionalistico. [corRADO ROSSO] 


Ottocento 
a) Dal 1800 al 1850 a cura di Petre Ciureanu 


F. BÉRENCE, Grandeur spirituelle du XIXe 
siècle français. II. La Jeune France, Paris, La 
Colombe, 1959, pp. 225. 

Abbiamo segnalato in questi «Studi» (7, 
1959, p. 155) il primo volume del lavoro di 

Bérence, indicando come egli intenda di- 
mostrare che l’Ottocento non è stato affatto 
« stupide», come l’aveva qualificato il Daudet, 
perchè fu il secolo più fervido e più preoccupato di 
problemi spirituali, attraverso la letteratura e le 
arti, della storia moderna. Nel presente volume, 
il Bérence approfondisce la sua tesi sostenendo che 
il Romanticismo non è una corrente soprattutto 
formale, perché a ben guardare nell’anima tor- 
mentata di taluni poeti, scrittori e artisti (pittori 
e musicisti) si nota un profondo bisogno d’in- 
finito, anche quando è travagliata dai problemi 
terrestri, come quelli sociali. Talché il «mal 
du siècle» è in fondo «la nostalgie du Divin». 
Da qui la viva simpatia dell’A. per « l’admirable 
et détestable Hugo», che definisce « plus que 
romantique, poète baroque», per George Sand, 
Musset, Berlioz e Théodore Rousseau, e le sue 
riserve, come ad esempio nel capitolo consacrato 
a Lamartine. Lavoro suggestivo ed efficace per 
la difesa e la riabilitazione del Romanticismo 
francese. Degni di segnalazione, per illustrare la 
posizione del Bérence, i capitoli V, VI e IX, 
rispettivamente su Gerard de Newal, su Alfred 
de Vigny e su Berlioz, Marceline Desbordes-Val- 
mare e Henri de Latouche. 


M. _BRION, le Romantisme a la recherche de 
l’infini, «Revue de Paris», septembre 1959, 
pp. 62-76. 


Pretesto di questo saggio é l’apertura a Lon- 
dra di una mostra del Romanticismo inteso come 
fenomeno europeo. L’A. puntualizza l’origine del 
termine, che in verità non è molto nota: «ro- 
mantiques » vennero chiamati quei giardini o 
quei parchi che parvero degni dei «romans» in 
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quanto, percorrendoli, si provava la gioia della 
meraviglia e della sorpresa a differenza dei so- 
liti, troppo geometrici giardini classici. Poi, pur 
nelle anguste proporzioni di un articolo, l’A. 
procede a una densa e ricca rassegna di inter- 
pretazioni, correnti, definizioni del Romanti- 
cismo anche fuori del campo letterario. In tale 
quadro egli arriva a chiamare alquanto « super- 
ficiel, théâtral, décoratif» il Romanticismo 
francese propriamente detto del 1830. E osserva 
giustamente, concludendo, che s’impone una 
distinzione fra Romanticismo vissuto e Romanti- 
cismo creato, senza confondere il piano delle 
passioni e dei sentimenti con quello delle rea- 
lizzazioni artistiche. 

[GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


L. CHevaLIER, Classes laborieuses et classes 
dangereuses à Paris pendant la première moitie 
du XIX® siècle, Paris, Plon, 1958, pp. 566. 


Quasi la metà di questo interessante lavoro è 
consacrato all’analisi delle testimonianze lette- 
rarie sulla situazione sociale, sui vari aspetti della 
vita a Parigi nella prima metà dell’800. L’A. di- 
scute il dramma in cui è venuta a trovarsi la 
popolazione parigina che aumentando non trova 
la sua misura nel quadro urbano. Da qui l’inten- 
sificarsi dei delitti, intesi in senso largo, che tro- 
vano una profonda risonanza nelle opere degli 
scrittori dell’epoca. L. Chevalier esamina a fondo 
questo tema del delitto, mettendone in risalto 
la portata del suo significato attraverso le opere 
di Balzac, di Eugène Sue, di J. Janin, di V. Hugo 
con i suoi Les derniers jours d’un condamné e 
Les Misérables, attraverso la letteratura sociale 
di Saint-Simon, Fourier, Louis Blanc ecc., at- 
traverso l’accordo che si stabilisce fra l’opinione 
borghese espressa dal Balzac e l’opinione popo- 
lare che si riflette in Sue. Cfr. la recensione di 
M. Gillet nella « Revue des Sciences humaines », 
fasc. 94 (aprile-giugno 1959), pp. 214-16. 


Comte DE RiLLy, La reine Hortense à Cau- 
terets. Documents inédites, « Revue des Deux 
Mondes», 17 (1° settembre 1959), pp. 118-36. 


L’A. pubblica una serie di lettere inedite di 
René-Frangois Vallet, conte di Villeneuve (1777- 
1863), che fu ciambellano del principe Luigi 
Bonaparte e poi della regina Ortensia, dirette a 
sua moglie Apolline de Guibert, figlia del ce- 
lebre scrittore militare, dama di Palazzo di Or- 
tensia. La corrispondenza completa e precisa 
ciò che si sapeva già della reale e singolare vil- 
leggiatura della regina Ortensia nei Pirenei, 
dopo la morte del primo figlio, il principe Na- 
poléon-Charles, dai suoi Mémoires e dalle let- 
tere del marchese di Castellane al suo figlio. 
Gli amatori della piccola Storia che negano a 
Napoleone III un’ascendenza legittima e che 
hanno cercato di scoprire fra i compagni di 
viaggio della regina l’eletto della sua scelta, hanno 
fatto supposizioni più o meno fragili su vari 
personaggi. Fra essi, qualche anno fa, M. Emerit, 
Histoire et légende: la Naissance de Napoléon III, 
« Revue de la Méditerranée », marzo-aprile 1952, 
ha incluso anche René de Villeneuve. Le lettere 
di questi a sua moglie, dal 26 giugno al 22 agosto 
1807, aiuteranno forse a risolvere questo enigma. 


E. CarILLA, El romanticismo en la America 
hispanica, Madrid, Editorial Gredos, Biblioteca 
Romänica Hispànica, 1958, pp. 512. 

L’A. colma una lacuna che si avvertiva finora 
nei lavori d’insieme sul Romanticismo. Partendo 
dall’ormai accettato riconoscimento della esi- 
stenza del Romanticismo europeo nell’ America 
latina, egli indica i modelli da cui, di là dell’A- 
tlantico, si trasse ispirazione. Cosf vengono ri- 
cordati, nell’ambito francese, innanzitutto Victor 
Hugo per i riflessi su Rubén Dario, Silva, Mirén, 
Lugones, Echeverria, Sarmiento, Guido Spano, 
Almafuerte, Andrés Bello ecc. e la fitta schiera 
di traduttori tra cui Valencia, B. Mitre, O. V. 
Andrade, L. Rodriguez Velasco, V. Torres 
Arce, P. Leén Gallo, Néstor Galindo, T. Mansilla, 
R. Palma, M. A. Garcia (cfr. tra la bibliografia 
più recente: José de Jesus Nufiez y Dominguez, 
Influencia de Victor Hugo en la América latina, 
« Repertorio americano», San José de Costa 
Rica, 1952, a. 33, n. 1145; Hugo D. Barbagelata 
Victor Hugo et l’ Amérique espagnole, Paris, 1935). 
Per Lamartine il Carilla richiama }micizia 
con l’equatoriano Montalvo, autore di un La- 
martine pubblicato nel 1856; dà poi una lunga 
lista di autori e traduttori che subirono l’influsso 
dello scrittore francese, non ultimo Calixto 
Oyuela, ammiratore anche del Leopardi, il 
quale ci ha lasciato una bella versione de Le lac. 
Di Chateaubriand viene ricordata la prima tra- 
duzione di Atala fatta nel 1801 da fra’ Servando 
Teresa de Mier e da Simén Rodriguez a Pa- 
rigi, che rese Chateaubriand più noto in Ame- 
rica che non nella stessa Spagna. Conosciuti 
furono Benjamin Constant, non tanto quello 
dell’ Adolfo quanto quello dei trattati politici; il 
Tocqueville, la cui opera La démocratie en Amé- 
rique fu in parte tradotta da Rivadavia, e Mme 
dè Staél attraverso Echeverria, Juan Marfa Gu- 
tiérrez, G6mez de Avellaneda e Alberdi che la 
chiamava Mma Staél. Vasta fu anche la cono- 
scenza delle opere di Alfred de Musset e del Bé- 
ranger, che sollevò entusiasmi specialmente per 
il carattere politico e sociale delle sue canzoni, 


e fu imitato da Heredia, F. Pardo Aliaga, M. A- 
scencio Segura e Ramén Samaniego. Lamennais 
è pure presente particolarmente nelle regioni 
del Plata e in Chile (cfr. Celina E. Casullo, 
Lamennais y el Rio de la Plata, « Revista de his- 
toria de las ideas», Tucumän, 1950, I, con ri- 
chiami alla bibliografia anteriore). Infine Dumas, 
il cui prestigio come autore drammatico raggiunse 
limiti insospettabili, originò addirittura un tor- 
neo di traduttori in Chile, al quale presero parte 
Bello, Urzua, Irisarri, Minvielle e altri. 


[OSVAI.DO CHIARENO] 


L. NepPI Mopona, Una lettera inedita di 
Mme de Staél, « Rivista di Letterature moderne 
e comparate », vol. 12, n. 1 (marzo 1959), pp. 62-65. 


Si tratta di una lettera di Mme de Staél, senza 
data e destinatario, che si trova alla Biblioteca 
Reale di Bruxelles dal 1902, fondo Paul Leroy, 
già conosciuta dagli studiosi della scrittrice, ma 
che non era stata ancora pubblicata. Neppi Mo- 
dona la colloca alla fine del marzo 1804 ed in- 
dica il suo destinatario nel professor Karl Bôt- 
tiger (1760-1835), in base ad una lettera del figlio 
di Mme de Staél, Augusto, diretta allo stesso, 
che viene pure qui pubblicata, e alla quale si 
riferisce. La lettera è veramente interessante. 
Vi si parla degli arresti della «rive droite» del 
Reno ordinati da Napoleone, vi si accenna alla 
conoscenza che la scrittrice stava facendo degli 
Schlegel, sottolineandovi la differenza fra i due 
fratelli, dei quali, com’è noto, scelse poi Gu- 
glielmo. 


Y. PIHAN, Benjamin Constant, les femmes et 
l'amour, « Mercure de France», n. 1152 (agosto 
1959) pp. 646-72. 

L’edizione delle Œuvres di B. Constant pub- 
blicata dalla « Bibliothèque de la Pléiade», con 
le erudite note e gli eccellenti commentari atti 
ad illuminare molti punti oscuri dell’esistenza 
di Benjamin, ci permette di conoscere molto 
meglio l’anima dello scrittore, rimasta miste- 
riosa nonostante le sue molteplici confidenze spon- 
tanee. Il Pihan si propone di illustrare appunto 
la vita sentimentale e amorosa del Constant, 
le sue impressioni intime di fronte alle donne 
e all'amore. Di conseguenza, egli esamina l’opera 
dello scrittore, le sue confessioni dall’adolescenza 
all’età matura, l’evoluzione dei suoi desideri, 
delle sue passioni ed esitazioni, dei suoi disgusti, 
che, sotto l’apparente mobilità, ci rivelano un 
carattere, un temperamento, una maniera d’essere 
e di sentire identica dai venti ai circa cinquan- 
t’anni. Le analogie e i giudizi non sono variati 
molto. Forse perché la maggior parte delle donne 
ch’egli ha avvicinato, non le ha amate, e furono 
per lui semplicemente occasione di piacere. 
Constant stesso ha analizzato più volte le sue 
impressioni e i suoi punti di vista sull’amore 
e sul matrimonio. Cosi, ritorna spesso, nelle sue 
analisi, un tema vicino a quello del Vigny, e 
cioè la donna « étre fatal et mineur ». Ora, tentare 
di ridurre le opinioni del Constant sulle donne, 
sull’amore e sul matrimonio ad alcune formule 
essenziali, è alquanto vano e pretenzioso, perché 
i suoi sentimenti furono numerosi e complessi, 
e spesso contraddittori. Tuttavia il Pihan, esa- 
minandoli attentamente, riesce a scorgere certi 
particolari caratteristici e alcuni grandi temi. I 
Constant, da giovane, si lascia trascinare dal- 
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l’immaginazione verso gli amori romanzeschi, 
spesso platonici, che lo gettano in violenti ac- 
cessi di febbre. Pur essendo libertino come 
struttura spirituale, egli si sente timido di fronte 
alle fanciulle oneste, e trova talvolta una certa 
confidenza soltanto di fronte alle donne della 
sua età o più anziane di lui. La resistenza che 
incontra, poi, stimola ed accresce i suoi desideri 
e sentimenti; e una volta superate le difficoltà, 
egli disdegna presto ciò che ha conquistato. Il 
grande avvenimento della sua vita resta certa- 
mente l’incontro con Mme de Staél e l’inizio 
della loro relazione. Questa passione eccezionale 
si conclude con uno scacco. Benjamin soffre 
per la perdita della sua indipendenza; il disac- 
cordo fisico con Germaine lo getta verso altre 
avventure e lo spinge a sposare Charlotte de 
Marenholtz. A parte le tempeste della loro vita 
coniugale e del loro amore, Charlotte rimane 
tuttavia la donna più devota a Constant. Essa 
lo spinge a rompere con Germaine, gli ispira 
la prima visione d’ Adolphe; lo trattiene al tempo 
della fiamma per Juliette Récamier. Di modo 
che, qualunque cosa si dica, regna nell’esistenza 
bizzarra e complessa del Constant una relativa 
unità, che si ritrova nell’intimo del personaggio 
stesso, nell’eterna adolescenza del suo cuore: 
fra il ragazzo di diciotto anni che fa una corte 
assidua a Mrs Trevor accontentandosi di un bacio 
e l’uomo maturo in ginocchio davanti a Mme 
Récamier senza una speranza maggiore. 


F, Bassan, Chateaubriand et la Terre-Sainte, 
Paris, Presses Universitaires de France, 1959, 


pp. 278. 

Il 13 luglio 1806, Chateaubriand partì da Pa- 
rigi con. la moglie (che lasciò poi a Venezia) 
e il suo domestico Julien, per imbarcarsi a Trieste, 
diretto in Terra Santa. L’A. segue Chateau- 
briand nei suoi preparativi, nel viaggio e nella 
redazione dei racconti che ne ha fatti, tenendo 
presente le diverse testimonianze, anche se tal- 
volta contraddittorie, il Journal de Férusalem, 
i due articoli del « Mercure », le note dei Martyrs, 
dell’Itinéraire, i passi dei Mémoires ecc., control- 
lando e verificando tutto con una vasta e com- 
pleta bibliografia. Il risultato del suo pregevole 
lavoro è degno di elogi: il lettore ha ora un quadro 
preciso del famoso viaggio e un’acuta verifica 
della autenticità dei racconti dello scrittore 
(v. Livre IV. Etude de l’« Itinéraire»). Inoltre, 
siccome il pellegrinaggio di Chateaubriand ha 
fatto scuola, Fernande Bassan ha illustrato molto 
bene i motivi per cui l’Itinéraire fu uno stimo- 
lante per i viaggiatori posteriori, valutando giusta- 
mente le proporzioni della sua influenza sugli 
altri viaggiatori e sui contemporanei e rintrac- 
ciando nella letteratura francese e straniera i 
temi che la Terra Santa ispirò a Chateaubriand 
e ch’egli mise di moda. Cfr. la recens. di Roger 
Judrin in «La Nouvelle N. R. F.», n. 79 
(1° luglio 1959), pp. 132-33. 


J. CuristopHorov, Le retour de Chateaubriand 
d Londres en 1796, « Revue d’Histoire littéraire 
de la France», a. 92, n. 2 (aprile-giugno 1959), 
pp. 168-79. 

Alla fine di giugno 1796, Chateaubriand lasciò 


la contea di Suffolk alla volta di Londra, dove 
lo troviamo il 1° luglio di quell’anno. La gioia 
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di rivedere nella capitale inglese i suoi conna- 
zionali, di seguire con essi le notizie che perve- 
nivano dalla Francia, di poter concludere infine 
le sue ricerche storiche, lo mise in uno stato 
d’animo pieno di inquietudine e di speranze in- 
gannevoli circa un ritorno non lontano in patria. 
La prima preoccupazione di René fu quella dei 
mezzi di esistenza. I fondi che distribuiva il go- 
verno inglese agli emigrati, tramite il comitato 
francese, non bastavano, e di conseguenza il 
controllo delle ammissioni dei nuovi emigrati 
nelle liste di soccorsi era diventato particolar- 
mente severo. Tuttavia Chateaubriand si pre- 
sentò al comitato francese al principio di luglio, 
e 18 di quel mese aveva già ottenuto un cer- 
tificato dal dottor Joly, che lo riconosceva soffe- 
rente di una frattura del peroneo e di una lussa- 
zione del piede, e perciò incapace di arruolarsi 
e quindi, malgrado l’età, in condizioni d’essere 
preso a carico del comitato. Il 14 luglio, infatti, 
il comitato incluse Chateaubriand nelle liste di 
soccorsi. Ma fu un’ammissione provvisoria, perché 
il malato dovette sottomettersi ad una visita di 
controllo del dr. Hollings, da cui dipendeva ogni 
finale decisione. Questi confermò la diagnosi del 
collega francese e dichiarò che lo scrittore era 
incapace di servire nell’esercito. Cosf Chateau- 
briand poté ricevere 19 lire sterline all'anno 
di soccorso e consacrarsi interamente al suo Essai 
sur les Révolutions. La somma era in fondo quasi 
uguale a quella che guadagnava insegnando a 
Sutfolk. Senonché la vita a Londra era molto 
più cara che in provincia. Per questo dopo circa 
sei mesi di soggiorno nella capitale, prevedendo 
la fine imminente della stampa dell’Essai, pensò 
di ritornare a Suffolk. Ma questa volta René 
non aveva più intenzione di dare lezioni per 
vivere; al contrario contava vivere «en petit 
rentier» con il sussidio del comitato, e curarsi 
la salute, ciò che era permesso. Questo fatto illu- 
mina le spiegazioni, incomprensibili finora, che 
egli formula il 16 gennaio 1797 al suo medico, 
dr. Davey. Dal luglio del 1796 al giugno 1800, 
Chateaubriand incassò regolarmente il sussidio 
fornito dal comitato. Poi nel maggio 1800 egli 
lasciò l'Inghilterra, riscuotendo anche il sussidio 
per il mese di giugno. Ora se si aggiungono le 
78 lire sterline (circa 20 all’anno) ricevute 
dall’associazione Literary Fund che aiutava gli 
scrittori e le 40 lire sterline inviategli dalla madre 
verso il 1797, risulta ch’egli disponeva nel pe- 
riodo dal suo ritorno a Londra fino alla par- 
tenza per la Francia di una trentina di sterline 
all'anno, senza contare altri introiti. 


C. Corpié, Chateaubriand politico ed altri saggi 
su uomini e idee dell'Ottocento francese, Univer- 
sità di Messina, Pubblicazioni della Facoltà di 
Magistero, 3, Messina-Firenze, Casa editrice 
G. D’Anna, 1959, pp. 181. 


L’A. raccoglie in questo bel volume una serie 
di saggi, note, commemorazioni e lezioni sull’Ot- 
tocento francese, che videro in parte la luce 
negli anni passati e che si collegano per lo spi- 
rito e il senso del discorso critico, facendo, in 
certo modo, da seguito alla sua precedente pub- 
blicazione: Ideali e figure d’ Europa, Pisa, Nistri- 
Lischi, 1954. Apre il libro un ampio e docu- 
mentato saggio su Chateaubriand politico, il quale 
mantiene in linea di massima l’andamento della 
commemorazione del centenario della morte di 


Chateaubriand, tenuta dal Cordié, sotto gli au- 
spici dell’Associazione Universitaria Italo-Fran- 
cese, nell’ Università di Milano il 6 febbraio 1948, 
ma arricchita di qualche aggiunta in merito a 
nuovi studi e testi, e con citazioni originali am- 
plificate, cosî come è stato già pubblicato negli 
4 Annali della Scuola normale superiore di Pisa », 
s. II, vol. XXVII, 1958, fasc. I-II, pp. 73-114. 
Seguono i bei saggi: Milano repubblicana e na- 
poleonica; Studi intorno a Joseph de Maistre. I. I 
contributi di P. Treves, F. Lemmi e E. Gianturco. 
II. «Un reazionario: il conte ¥. de Maistre» di 
A. Omodeo; Storia e leggenda del Talleyrand; 
« Alle fonti del Clitumno» e una pagina del La- 
mennais; Cultura e vita politica nella Francia del 
primo Ottocento (Royer-Collard, Guizot, Cousin). 
I. La rivincita dell’Università. II. Tre uomini, 
tre età; Victor Cousin e il Risorgimento italiano; 
Il 1848-’49 nei ricordi di Alexis de Tocqueville; 
Contro il Secondo Impero; Il ritorno alla scienza: 
Taine e Renan; e Storia dell’idea laica in Francia 
nel secolo decimonono. Ognuno di questi saggi 
meriterebbe una particolare segnalazione per le 
giuste e centrate idee ed osservazioni, per la pro- 
bità scientifica dell’autore. Chiudono il volume un 
accurato Indice dei nomi e una Nota riguardante 
la stesura e la pubblicazione degli scritti raccolti, 


R. Garcfa Pinto, Chateaubriand, la vida como 
novela (Notas para una interpretaciôn del Roman- 
ticismo), « Humanitas», revista de la Facultad 
de Filosofia y Letras de la Universidad Nacional 
de Tucumän, a. VII, 1959, n. 11, pp. 131-45. 


Dopo aver accennato al problema del Roman- 
ticismo e delineato la posizione di Chateaubriand, 
ricordando il suo esordio nelle lettere con |’ Essai 
sur les Révolutions, che passò quasi inavvertito, in 
contrasto con la sua opera posteriore, l’A. ritiene 
che se lo scrittore francese ricavò dal suo intimo 
l’ideale romantico, in realtà fu Pauline de Beaumont 
che infuse in lui Je nuove forme di sentire attra- 
verso le correzioni che fecero insieme dei mano- 
scritti di Atala e del Génie. Da questa amicizia lo 
scrittore acquistò quel gran tono malinconico 
che doveva sedurre gli spiriti e quel ritmo e stile 
nuovo che doveva dargli imperitura fama, a cui non 
mancò l’appoggio di Napoleone e della sua politica 
del Concordato. Cosf, con la sua tipica violenza 
passionale, Chateaubriand incorporò ed impose 
quella nuova sensibilità, sostenendo autorevol- 
mente il concetto che lo scrittore dovesse essere 
valutato come massima autorità nell’ordine so- 
ciale e politico, per il fatto stesso di essere l’in- 
carnazione dello spirito, il depositario delle grazie 
delle muse. Questa fu la lezione che il pubblico 
ebbe dal Génie e che rafforzò nel suo autore la 
convinzione di essere un vate. E da questa sorse, 
poi, la sua opposizione a Napoleone e il raggiun- 
gimento delle più alte dignità politiche durante la 
Restaurazione. Ma forse Chateaubriand non ebbe 
quel talento inventivo capace di offrirgli le possi- 
bilità creative nel romanzo e nel dramma alla ma- 
niera di Goethe e di Dostoievski. In fondo la cadu- 
cità di buona parte della sua opera e il senso di 
seduzione pubblica che volle darle, ci rivela il suo 
segreto. Fu soprattutto un ambizioso, un domi- 
natore della vita, un don Juan se si vuole, e 
secondariamente un artista. Dell’arte dello scri- 
vere fece un mezzo d’azione, di seduzione e di 
dominio. Il suo carattere e il suo temperamento 
ebbero le stimmate del politico e il suo scopo 
primordiale nella vita fu quello di esercitare il 


potere e la conquista e non astrarsi nella creazione 
letteraria. Ma se non ebbe il dono della creazione 
narrativa, in cambio fu un maestro della lette- 
ratura intimista, sia nella chiara trasposizione 
che fece in René della sua vita che nella cronaca 
autobiografica dell’Itinéraire. Si presentava nella 
sua opera come un personaggio del romanzo la 
cui vita si svolgeva mescolata intimamente con 
gli avvenimenti e con gli uomini per darne una 
spiegazione e un giudizio, con quella superiorità 
e distacco disinteressato che sono propri del vate 
che si trova al disopra delle altre forme umane. 
L’io romantico invadeva il genere modesto della 
cronaca e determinava una inversione coperni- 
cana della posizione dell’autore davanti alla sua 
opera. A ben guardare, Chateaubriand riaffermò 
l'aspetto appassionante che ha la vita umana 
come tema letterario in se stesso e per il pros- 
simo, il che fu una maniera generale del Ro- 
manticismo. Ebbe, insomma, quel medesimo sen- 
timento che dovette provare il prigioniero di 
Sant'Elena quando esclamava: «Quel roman 
que ma viel». Sotto questo aspetto, con- 
clude l’A., Chateaubriand deve ritenersi uno 
degli iniziatori, anzi il più contagioso attore, 
di quell’imperialismo che la letteratura esercita 
sulle forme di vita e che fu persistente epidemia 
per lungo tempo. 


F. LETESSIER, Une source de Chateaubriand: 
le « Voyage du Feune Anacharsis », « Revue d’His- 
toire littéraire de la France», a. 52, n. 2 (aprile- 
giugno 1959), pp. 180-203. 

Maurice Badolle nella sua tesi intitolata L'abbé 
Barthélemy et l’Hellénisme en France dans la se- 
conde moitié du XVIII° siècle, ha affermato che 
Chateaubriand si è servito molto e deve una 
buona parte della sua erudizione, per quanto 
riguarda la storia greca, nel suo primo libro pub- 
blicato, l’Essai sur les Révolutions, al romanzo 
dell’abate Barthélemy, il Voyage du Feune Ana- 
charsis. Le conclusioni del Badolle furono ac- 
cettate da Pierre Moreau, acuto e profondo stu- 
dioso di Chateaubriand. Poi, dal 1927 ad oggi, 
la questione non è stata più ripresa. Il Letessier, 
pur ritenendo convincente la dimostrazione del 
Badolle, la considera tuttavia troppo limitata 
per farci credere che l’Anacharsis sia stato il 
«livre de chevet» dell’autore d’Æssa, e si pro- 
pone in questo ampio studio di affrontare la 
questione in modo sistematico e, per quanto 
possibile, esaurientemente. In base ad un ser- 
rato confronto, su due colonne, fra l’ Essai e il 
Voyage d’Anacharsis, egli giunge a conclusioni 
notevolmente differenti da quelle dei suoi pre- 
decessori. Risulta chiaro che, nonostante i riav- 
vicinamenti riscontrati, il debito di Chateaubriand 
nei confronti di Barthélemy è nell’insieme « assez 
mince ». Chateaubriand ebbe sufficiente tempo 
in Inghilterra, dall'inverno del 1793-94 fino agli 
ultimi mesi del 1796, di lavorare nelle biblio- 
teche dei suoi ospiti di Suffolk, Beccles e Bungay 
e di perfezionare le sue conoscenze del mondo 
antico a contatto con tali ospiti. Omero, Platone, 
Erodoto, Tucidide, Xenofonte, Plutarco, gli ora- 
tori e i tragici, ma anche i minori, dovevano 
soddisfare la sua curiosità, come avevano già ap- 
pagato quella dell'abate Barthélemy. La lunga 
pratica di tanti scrittori, basta a spiegare l’ab- 
bondanza (e anche la prolissità) dei suoi rinvii 
bibliografici, come del resto quelli dell’abate el- 
lenista. Anzi Chateaubriand si è compiaciuto a 
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moltiplicare a pie’ pagina le referenze erudite, 
di cui alcune estremamente vaghe ed imprecise. 
Artista più che storico, egli sceglieva talvolta 
le soluzioni più facili. Secondo il Letessier, quella 
sua «espèce de laisser-aller» spiega i più lunghi 
prestiti fatti dal Voyage d’Anacharsis. Sicché, 
in conclusione, Chateaubriand appare nel suo 
primo libro quello che resterà per tutta la sua 
carriera letteraria: lo scrittore che aveva bisogno 
di puntellare la sua ispirazione e la sua origina- 
lità con una moltitudine di scritti, e mai l’« homme 
d’un seul livre». Perciò a Letessier sembra « vain 
et dangereux d’affirmer que telle œuvre fut à 
un moment donné son livre de chevet ». 


G. NicoLETTI, Introduzione alla traduzione del 
« Genio del Cristianesimo» di F. R. di Chateau- 
briand, estr. dalla collana «I Grandi Scrittori 
Stranieri », Torino, Utet, 1959, pp. 35. 

Frutto d’una conversione incompleta, il Génie 
è opera apologetica di un laico e uomo di mondo. 
Per la congerie di filosofemi di cui è tessuta, 
non poteva essere sincera, né discutere obietti- 
vamente del genio e dell’errore. Non vi si trova 
né una solida costruzione intellettuale né una 
meditazione storica profonda, ma un continuo 
ricorso al vago, al suggestivo, una cura assidua 
dell’effetto, un grande scialo descrittivo; e la 
mescolanza di storia e favola. Il catecumeno 
Chateaubriand, che cinque anni prima aveva 
pubblicato l’ Essai sur les Révolutions, in cui, 
fra l’altro, vantava lo stato di natura, non fece 
— osserva il Nicoletti — che fecondare «con 
più robusta ma anche con più squinternata im- 
maginazione il sensismo prosastico della ditta- 
tura ideologista ». Il culto della bellezza non può 
fare divina la bellezza. Il problema consiste nel 
vedere se Chateaubriand ha colto il bello nel 
divino, o non piuttosto il divino nel bello, La 
conoscenza di cose italiane che l’autore del Génie 
vi dimostra è assai povera e incompleta. Nell’ul- 
tima parte del suo saggio il Nicoletti studia la 
diffusione in Italia del Génie: di quel sentimento 
del bello che è l’elemento suo più vitale. Interes- 
santi alcuni brani tratti dalle Memorie inedite 
di Paride Zajotti. Il criterio editoriale adottato 
dal Nicoletti è stato un intelligente compromesso: 
ha incluso nel volume i due «racconti» Atala 
e René, che già erano uniti all’opera nella sua 
prima edizione; ma ha dato il testo di quest’ul- 
tima nella sua lezione definitiva. 


N. COLESANTI, Stendhal fra eruditi e poeti, 
Caltanissetta-Roma, Salvatore Sciascia, 1959, 
PP. 153. 

I cinque studi che il Colesanti ha riunito in 
questo bel volume sono tutti interessanti e por- 
tano un notevole contributo alla conoscenza delle 
cose stendhaliane: Con scrupolosa attenzione, 
vivo spirito critico e delicata sensibilità letteraria, 
il Colesanti esamina nel primo saggio le rela- 
zioni di Stendhal con Alfred de Musset, pun- 
tualizzando il tema del ricordo del tempo felice; 
nel secondo passa in rassegna i giudizi della rivista 
« La Mode » su M. Beyle, Bayle, Beile ou Bèle, e 
quelli del suo redattore (e per un certo periodo 
anche direttore), Alfred Nettement, espressi nelle 
sue due opere di storia letteraria; nel terzo, che 
viene pubblicato qui per la prima volta, si occupa 
di Stendhal e l’« Artiste» (1. Testimonianze per il 
« Rouge et Noir»; 2. Stendhal semi-plagiato; 3. Una 
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nota sul « Voyage en France»; 4. Stendhal e Ingres); 
nel quarto di L. Crozet e il bibliotecario sten- 
dhaliano; e, infine, nel quinto, messo in appendice, 
di J.-G. Chaudesaigues, poeta e critico romantico. 
Si veda, ora, su Chaudesaigues critico, nei suoi 
rapporti con Balzac, lo studio di Raffaele de 
Cesare, pubblicato in questi « Studi», 8, 1959, 


PP. 214-30. 


F. MariLL-ALBfrès, Stendhal, Paris, Editions 
Universitaires, «Classiques du XIX® siècle», 


1959, pp. 128. 

Se è difficile stendere un profilo di un grande 
autore entro l’angusta cornice di poche centi- 
naia di pagine, un volume di poco più di cento pa- 
gine a livello universitario su un autore come 
Stendhal può ispirare addirittura diffidenza o 
pessimismo preconcetti. E invece IA. non 
ci delude. Specialista di quest’autore (né manca 
di richiamarsi ai suoi studi precedenti, per quanto 
anguste siano le proporzioni della sua biblio- 
grafia, dalla quale sono stranamente banditi gli 
autorevoli e importanti contributi italiani!) essa 
ha saputo tracciare un profilo espositivo, critico, 
biografico il cui pregio principale è la lucidità: 
una rara lucidità che invano si ricercherebbe in 
molti lavori d’insieme di collezioni analoghe 
espressamente destinate alle università francesi. 
Insomma per questo lavoro, in cui trovano posto 
anche l’esame e la genesi delle opere stendha- 
liane, la principale riserva da sollevare ci sembra, 
come già accennato, quella inerente alla biblio- 


grafia. [GIANCARLO FRANCESCHETTI) 


R. EscHoLIiER, Marceline Desbordes-Valmore, 
« Les Annales. Revue mensuelle des lettres fran- 
çaises», a. 66, n. 105 (luglio 1959), pp. 38-52. 

A cent'anni dalla morte di Marceline Des- 
bordes-Valmore (23 luglio 1859), R. Escholier 
evoca, con la sua consueta finezza, la vita e l’opera 
della grande poetessa romantica. Com'è noto, 
pur essendo stata per tutta la vita travagliata 
dalle incertezze del cuore, Marceline seppe tro- 
vare in una certa intimità di tono le risonanze 
che fanno vivere la sua opera nella sensibilità 
moderna. Non vi è dubbio che l'immaginazione 
di questa musa romantica ha ricamato molto 
sulla sua vera vita, tutta pervasa e dominata dal- 
l’amore. (« L’amour, c’est l’étoffe de la nature 
qu’a brodée l’imagination », dice Voltaire). L’A. 
ne mette molto bene in risalto gli aspetti più 
significativi, e particolarmente le relazioni di 
Marceline con Latouche. Degna di rilievo è la 
sua domanda se i voluttuosi versi di Roses de 
Säâdi non fossero di Latouche poeta ancora 
sconosciuto. In conclusione, Marceline rimane 
per l’Escholier «la source, la source magique, 
l’inépuisable source d’amour où, depuis un siècle, 
se sont abreuvées des Muses de génie) (p. 52). 


E. Newxick, Desbordes-Valmore et Audibert, 
« Revue des Sciences Humaines », fasc. 95 (luglio- 
settembre 1959), pp. 255-63. 

Il grande amore di Marceline Desbordes-Val- 
more per Latouche ha fatto credere che da questi 
fossero ispirate la maggior parte dell. sue opere. 
Tuttavia ricollocando i poemi nella loro giusta 
cronologia ed esaminandoli senza preconcetti, 
PA. dimostra che negli anni tra il 1816 e il ’19 


la giovane attrice e poetessa conobbe ed amò 
un altro uomo, che cantò sotto il nome di Olivier 
e che dev’essere identificato con un giornalista 
e scrittore oggi pressoché dimenticato: Louis 
Audibert. La prova di questa identificazione è 
data da una nota scritta per mano di un ignoto 
commentatore, a tergo di una lettera di Marce- 
line indirizzata, con altre, ad Olivier. Queste 
lettere inoltre sono di per se stesse probanti in 
quanto, in esse Marceline parla della trama di 
una romanza che Olivier stava scrivendo in cui 
è facilmente riconoscibile Le Marchand de Za- 
mora, pubblicata da Audibert nel 1834. Fu Au- 
dibert il padre fin qui sconosciuto del bimbo 
di Marceline? L’autrice di questo articolo pro- 
pende a crederlo ricordando che la poetessa 
aveva sempre affermato di aver conosciuto il 
padre del suo bambino nel mondo del teatro e 
che Audibert fu appunto uomo assai legato al 
mondo della scena e amico di Talma. È vero che 
in questi anni due Audibert, Louis e Auguste, 
paiono coesistere e frequentare lo stesso mondo, 
ma la Newkick propende a credere che si tratti 
della stessa persona e che soltanto ragioni poli- 
tiche abbiano costretto M. Audibert, compro- 
messosi con la collaborazione alla Caricature, 
a cambiare il proprio nome. Un'ultima prova 
degli stretti rapporti tra Audibert e Marceline 
VA. trova nell’amicizia tra Audibert e Balzac e 
ricorda come quest’ultimo abbia descritto nella 
Cousine Bette un carattere assai vicino a quello 
di Marceline, carattere che gli fu probabilmente 
suggerito dalle confidenze di Audibert e non da 
quelle di Latouche che fin dal 1831 si era al- 
lontanato da Balzac, mentre la Cousine è del ’45. 


[CECILIA RIZZA] 


E. Harpaz, Sur un écrit de jeunesse d’ Augustin 
Thierry, « Revue d’Histoire littéraire de la France », 
n. 3 (luglio-settembre 1959), pp. 342-64. 

Trattasi di un opuscolo di quasi cento pagine, 
dal lunghissimo titolo: Le Ministère vengé, ou 
Apologie victorieuse de la nécessité d'une législation 
de la Presse, des Lois, Ordonnances et Règlemens 
sur la presse, et de la Loi du 9 novembre 1815, 
dans son application aux écrits; par un Constitu- 
tionnel salarié. 11 curioso è che nei vari repertori 
eruditi che ne fanno menzione, l’opuscolo fu 
attribuito ad un ufficiale di artiglieria, nominato 
ora «A. Thierry», come lo storiografo, ora 
« Thiéry» con o senza l’accento acuto. Final- 
mente, la scoperta di una nota inedita di Au- 
gustin Thierry al suo libraio, ove lo storiografo 
menziona quest'opera come sua (del 1818), chiude 
la questione e rivela come tutti gli eruditi siano 
andati fuori strada copiandosi l’un l’altro. Altri 
problemi collaterali o marginali rimangono aperti, 
comunque l’esame di questa « diatribe anti-gou- 
vernementale, sous forme de satire mordante », 
‘abbinato ad una lunga e minuziosa dissertazione 
erudita, lumeggia un settore non trascurabile del 
pensiero e dell’opera del Thierry. 

[GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


S. ANDRÉ MAUROIS, Un amour de Vigny: Elisa 
ou l’amitié d’un grand homme, «La Revue de Paris », 
vol. 66, settembre 1959, pp. 46-61; e ottobre 
1959, pp. 48-61. 

Vigny ebbe come collega, sotto le armi, il ca- 
pitano Le Breton, il quale fece brillante carriera 
e raggiunse il grado di generale. Costui lasciò 


inedito un manoscritto di Mémoires d’un vieillard 
de quatre-vingt-cing ans. Ora, Madame Maurois 
ha potuto consultare questo manoscritto, che è 
una miniera d’informazioni sui rapporti fra Vigny 
e la figlia del generale, Elisa, la cui grazia colpi 
il poeta deluso dal matrimonio con l’inferma 
Bunbury, che gli aveva portato in dote « pau- 
vreté, stérilité, stupidité ». La fanciulla prende il 
poeta come confidente e direttore spirituale ed 
egli si propone di « dégâter l’enfant gàtée ». Non 
si va oltre un «marivaudage» epistolare: prova 
ne sia che solo alla fine di luglio del ’56 il poeta 
osa firmare una lettera più audace delle altre col 
solo nome, senza darle del tu ma non senza pro- 
vocare uno scandalo. Elisa, presa sul serio da un 
genio, diviene sempre più superba: in realtà co- 
vava una malattia mentale e il pessimismo del 
« Docteur Noir» non era certo fatto per guarirla. 
Infine, all'amore platonico per la figlia del gene- 
rale Le Breton subentra il non platonico amore 
per la maestrina Augusta. L’A. intreccia biografia e 
storia con larghissime citazioni dal carteggio su cui ha 
potuto mettere le mani, e impreziosisce la sua nar- 
razione di «pointes», sempre brillanti ma non 


sempre discrete. [GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


W. Bar, Autour de Michelet, « Les Lettres 
Romanes », XIV, 3 (agosto 1959), pp. 293-301. 


Nel giro di questi ultimi anni il diagramma 
degli studi intorno a Michelet ha fatto un balzo, 
con la pubblicazione di lettere inedite, contri- 
buti sul pensiero religioso e filosofico, cronologie 
della vita e dell’opera dell’illustre storiografo. 
Il Bal fa una rapida rassegna dei più recenti e 
significativi studi apparsi, e annuncia la pubbli- 
cazione del Journal di Michelet, a cura di Claude 
Digeon e Paul Viallaneix, di cui nel frattempo 
è uscito il primo volume (Paris, Gallimard, 1959). 


[GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


B. R. ToLLEY, Balzac the Printer, « French 
Studies», XIII, 3 (luglio 1959), pp. 214-25. 


Sull’attività di Balzac stampatore e tipografo 
negli anni tra il 1825 e il 1828 fa testo il lavoro 
di Hanotaux e Vicaire (La jeunesse de Balzac. 
Balzac imprimeur, Paris, 1903), la cui fonte di 
informazione è stata sostanzialmente la Biblio- 
graphie de la France. Ora, invece, attraverso 
l’esame delle dichiarazioni presentate da Balzac 
alla Direction Générale de l’Imprimérie et de 
la Librairie, presso il Ministero degli Interni, 
al fine di ottenere il benestare governativo per 
le sue pubblicazioni, il Tolley ha potuto rico- 
struire con maggiore esattezza l’attività di Balzac 
in questi anni, completando e rettificando quanto 
scritto da Vicaire e Hanotaux. Un decreto del 
5 febbraio 1810 imponeva, infatti, ad ogni edi- 
tore di depositare presso la Direzione Generale 
suddetta una lista in cinque copie delle opere 
che aveva intenzione di pubblicare. Il ritrova- 
mento di queste liste negli Archivi del Ministero 
degli Interni ha permesso di attribuire alla tipo- 
grafia di Balzac la pubblicazione di una sessan- 
tina di opere in più delle 168 attribuitegli dal 
Vicaire e d’identificare, con maggiore esattezza, 
attraverso le precise informazioni ivi contenute, 
gli autori delle opere stampate. Cosf, ad esempio, 
il Dictionnaire anecdotique des enseignes de Paris, 
attribuito fino ad oggi, sia pur con qualche ri- 
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serva, dev’essere restituito al Brismontier come 
appare per esplicita dichiarazione dello stesso 
Balzac. L’articolo si chiude con una rassegna 
delle opere più interessanti pubblicate da Balzac, 
tra cui ci piace ricordare l’edizione in un vo- 
lume di Molière e quella di La Fontaine, fatte 
entrambe per i fratelli Baudoin. Un elenco com- 
pleto delle opere stampate da Balzac quale ap- 
pare dalle liste conservate negli Archivi segue 
l'interessante articolo. L’unico dubbio che esso 
può lasciare è che l’intenzione di pubblicare una 
determinata opera dichiarata da Balzac e docu- 
mentata dagli elenchi ritrovati dal Tolley sia 
stata effettivamente realizzata; resta cioè da ve- 
dere se è lecito asserire che tutte le opere di 
cui è stata progettata la pubblicazione, hanno 
visto praticamente la luce. [CECILIA RIZZA] 


J.-W. Conner, Vautrin et ses noms, « Revue 
des Sciences Humaines», fasc. 95 (luglio-set- 
tembre 1959), pp. 265-73. 

Il nome di Vautrin e i nomi che questo perso- 
naggio assume nelle varie opere di Balzac, non 
sono nati dalla fervida fantasia del romanziere, 
ma hanno spesso un significato simbolico o gli 
sono stati suggeriti dai nomi di altri personaggi 
o persone che a questa potevano essere avvici- 
nati per il loro carattere «infernale». Queste le 
conclusioni cui arriva il Conner dopo aver esa- 
minato le possibili origini letterarie e autentiche 
dei nomi Vautrin, Collin, Backer e Herrera, 
nonché del fin troppo esplicito soprannome di 
Trompe-la-Mort. 


G. BisoL, «I Miserabili» e Indice, « Letture: 
Rassegna critica del libro e dello spettacolo », 
n. 5, maggio 1959, pp. 323-25. 

Una vivace, interessante interpretazione del 
famoso personaggio di monsignor Myriel s’in- 
contra, indirettamente, in questo articolo, per 
cui non ci sembra fuor di luogo segnalarlo in 
questa sede. Il nuovo traduttore del capolavoro 
hugoliano, Don Gennaro Auletta, ha corredato 
di una « Precisazione » e di note i suoi Miserabili 
usciti col permesso dell’autorità ecclesiastica, ed 
egli (citato dal Bisol, che per conto suo chia- 
risce come sia impreciso parlare oggi di una re- 
voca di condanna, come fa il profano), entrando 
nel merito del personaggio hugoliano, afferma 
che l’inverosimile vescovo non è «un “tipo” 
ina una vera e propria caricatura ». E lo dimostra. 
E giacché siamo in discorso, aggiungiamo a pro- 
posito della cosiddetta « revoca» della condanna 
per i Misérables che anche altrove la stampa si 
è occupata di questo fatto. Oltre all’articolo in 
oggetto, che rappresenta un’autorevole precisa- 
zione in campo cattolico, anche su un grande 
quotidiano milanese c’è stato un articolo, intito- 
lato con lepidezza giornalistica Un peccato di 
meno (di Alberico Sala: v. « Corriere d’informa- 
zione », 2-3 maggio 1959, p. 3). 

[GIANCARLO FRANCESCHETTI 


E. CREMA, La « Divina Comedia» y los « Mi- 
serables >, « Revista Nacional de Cultura» (Ca- 
racas), a. XXI, n. 134 (maggio-giugno 1959), 
pp. 76-89. 

Un’antica interpretazione simbolica vede nel 
poema dantesco in Virgilio la Ragione umana e 
in Beatrice la Ragione rivelata, ossia la filosofia 
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di contro alla Rivelazione e la Teologia. Pre- 
messo che si possono pure ravvisare da una 
parte le virtà cardinali, l’autorità imperiale e la 
Giustizia e dall’altra le virtü teologali, l’autorità 
religiosa e la Carità, l'A. crede di vedere un’ana- 
logia episodica tra la Divina Commedia e I Mi- 
serabili, nel senso che nelle due opere maestre 
è comune l’idea che la Giustizia e la legge umana 
debbano scomparire dall’istante in cui si affac- 
ciano l’Amore e la Legge divina. 


R. Journet-G. RoBERT, Notes sur « Les Con- 
templations » suivies d’un Index (« Annales Litté- 
raires de l’Université de Besançon», vol. XXI), 
Paris, Les Belles Lettres, 1958, pp. 400. 


I due studiosi hanno già dedicato a Hugo dei 
lavori di fondo, di cui tre, contando anche il la- 
voro presente, col concorso del « Centre National 
de la Recherche scientifique». Alla luce dei più 
recenti contributi eruditi, già si può dire che 
l'edizione critica delle Contemplations allestita 
dal Vianey sia superata, e in particolare il mano- 
scritto e il testo sono stati riesaminati da Journet 
e Robert a cominciare dal 1955. Ultimo pubbli- 
cato, il volume di cui ci occupiamo si conce- 
pisce e si articola quale complemento dei prece- 
denti studi, dai quali ha preso corpo una rac- 
colta poetica arricchita di nuovi abbozzi e illu- 
minata da nuova esegesi. La parte essenziale del 
presente studio consiste in note esegetiche ed 
erudite con riferimento alle Contemplations rico- 
struite, poema per poema e verso per verso. 
Sobrie per lo più, esse definiscono tuttavia molte 
questioni di data, o rettificano interpretazioni 
precedenti. D’altra parte comincia a trapelare, 
da queste note, la colossale fatica a cui i due stu- 
diosi si sono sobbarcati e di cui è documento il 
cosiddetto «Index». Quest'ultimo, che occupa 
buona parte seppur non, materialmente parlando, 
la maggior parte del volume, è nientemeno che 
un repertorio o, diciamo pure, un dizionario 
hugoliano desunto dalle Contemplations: uno di 
quei pazienti lavori di schedatura ai quali i fran- 
cesi ci hanno già abituati e ai quali sembra che 
Hugo si piesti quanto pochi altri autori (viene 
spontaneo pensare alle realizzazioni, analoghe 
nella forma se non nel contenuto, degli Huguet, 
dei Barrère e dei Baudouin intorno a una tema- 
tica, più o meno arbitraria e opinabile, suggerita 
sempre dalla fantasia di Hugo). Di tutti i ter- 
mini e i concetti registrati, interiezioni comprese, 
non è indicato il rimando «sic et simpliciter » al 
libro, poema e verso, ma è anche specificata l’ac- 
cezione ove non sia univoca: quindi è facile im- 
maginare la molteplicità dei rimandi che com- 
portano i concetti di « ombre», di «sombre» 
(antinomia non solo, ma anche rima quasi gra- 
tuita nel mondo poetico hugoliano) e di « œil», 
che in questo repertorio, come nei poemi, natu- 
ralmente signoreggiano. 


[GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


O. H. Moore, Some Translations of « Les 
Misérables», « Modern Language Notes», mar- 
ZO 1959, pp. 240-46. 


L’esame è limitato alle tre traduzioni dei Mi- 
sérables, rispettivamente di Wilbour, Wraxall e 
Richmond, che videro la luce dal 1862 (il 7 giu- 
gno, per l’esattezza) al 1864, e che ebbero un 


successo editoriale affatto straordinario. Peraltro 
alla fortuna di queste traduzioni non sempre 
corrispose il valore intrinseco, e il Moore, in 
una breve ma documentata rassegna, ci mostra 
come in più luoghi il testo francese abbia perduto 
tutto il suo sapore, o perché il traduttore fu su- 
perficiale, o perché realmente il passo era intra- 
ducibile o incomprensibile agli anglosassoni ignari 
di certe consuetudini francesi o di certi galli- 
cismi. Ma in tal caso un traduttore diligente 
non manca di cavarsi d’imbarazzo con qualche 
congruo chiarimento. 


[GIANCARLO FRANCESCHETTI] 


CH. CHassé, Victor Hugo, Dumas père et le 
tombeau de Charlemagne à Aix-la-Chapelle, « Revue 
des Sciences Humaines », fasc. 95 (luglio-settem- 
bre 1959), pp. 331-34. 


Nel corso di alcune sue ricerche sulla tomba 
di Carlo Magno a Aix-la-Chapelle, l'A. ha avuto 
modo di osservare quali conoscenze avesse V. Hugo 
delle notizie e delle leggende che attorno a questa 
storica sepoltura si erano venute formando nei 
secoli. Egli nota che nell’Hernani, Hugo ignora 
ancora la tradizione secondo la quale Carlo Magno 
sarebbe stato sepolto seduto in trono, mentre 
più tardi nel Rhin fa un’ampia descrizione della 
cappella che conserva le spoglie del grande im- 
peratore e ricorda il passaggio di Napoleone in 
quei luoghi. Della visita di Napoleone a Aix 
e dell’irriverente leggerezza di Giuseppina, che 
volle sedersi sul trono di Carlo Magno, troviamo 
traccia anche nell’Excursions sur les bords du Rhin 
(1832) del Dumas, mentre nell’Impressions de 
voyage en Suisse dello stesso si parla per la prima 
volta del prezioso talismano che a quanto pare 
Giuseppina ricevette da Berdolet nel 1804 in 
occasione del suo passaggio a Aix e che avrebbe 
poi trasmesso ad Ortensia. 


SAINTE-BEUVE, De la lecture des poètes latins 
sous Louis XIV. Présentation de Jean Bonnerot, 
« Mercure de France», n. 1152 (agosto 1959), 
pp. 588-613. 

In una chiara ed esauriente presentazione, 
Jean Bonnerot precisa che queste scritto di 
Sainte-Beuve non fu mai pubblicato dal celebre 
critico e nemmeno offerto a qualche rivista, perché 
non porta le indicazioni tipografiche d’uso. È, in 
fondo, una lezione che non venne tenuta. Il 
manoscritto autografo di pp. 31, con qualche 
cancellatura, senza data e firma, appartenne ad 
una collezione privata («Bibliothèque Ricardo 
Olivera ») e fu venduto all’Hétel Drouot il 30 ot- 
tobre 1951. Attualmente esso si trova alla bi- 
blioteca del Musée Pédagogique (coll. «1226 
sor°, Réserve»). Circa la data della sua stesura 
non si ha alcun riferimento. Il Bonnerot si do- 
manda se non fosse una lezione del corso fatto 
a Liège nel 1849; ma poi fa notare che il mano- 
scritto della collezione Lovenjoul che dà il ti- 
tolo delle 67 lezioni tenutevi, non ci autorizza 
d’inserirvi tale progetto. Al contrario, esso po- 
trebbe entrare nel corso dell’Ecole Normale, 
semestre estivo, maggio-luglio 1859, in cui Sainte- 
Beuve studiò «la littérature au XVII° siècle, 
les auteurs et la langue», anche se il mano- 
scritto D 531, che corrisponde alle 21 lezioni di 
quel semestre, non contiene alcuna allusione in 


merito. Poiché, osserva il Bonnerot, non è 
da escludere che il Sainte-Beuve abbia pre- 
Visto questa lezione e che le circostanze (man- 
canza di tempo o gli esami) l’abbiano indotto 
a sopprimerla, 


Lettres inédites de George Sand et de Pauline 
Viardot 1839-49. Notes et introduction de Thé- 
rèse Marix-Spire, Paris, Nouvelles Editions La- 
tines, 1959, pp. 316. 


A fornire un’altra testimonianza del rinnovato 
interesse che in questi ultimi anni critici e bio- 
grafi hanno dimostrato per George Sand, ecco 
ora la pubblicazione della Corrispondenza George 
Sand-Pauline Viardot. Tutte le lettere, datate 
e annotate con intelligente diligenza, sono ine- 
dite, escluso qualche passo già pubblicato da 
Wladimir Karénine. È questo un documento di 
notevole importanza biografica che rivela un 
aspetto nuovo della Sand, stupefatta davanti al 
genio e alle doti morali di una diciottenne della 
quale seguirà passo a passo lo sviluppo. La mu- 
sica è per George Sand la più alta forma d’arte 
che trova nel canto la sua più pura espressione 
(non si dimentichi la galleria dei suoi personaggi 
cantanti o amatori di musica): cos{ meglio si 
comprende la seduzione esercitata da Pauline 
che, con il suo timbro di voce caldo e profondo, 
ridesta in lei il ricordo di quei maestri italiani 
del ’700 che la vecchia Mme Dupin le ha inse- 
gnato ad amare nella sua infanzia. Conosciuta 
nel 1839, già nel ’40 Sand dedica alla cantante 
Le théâtre italien et Mile Pauline Garcia (« Revue 
des Deux Mondes», 15 febbraio). L’evocazione 
di Consuelo (che è il ritratto fisico e morale di 
Pauline) ricorda qualche frase della corrispon- 
denza: « Je puis bien dire que vous êtes l’être 
le plus parfait que je connaisse», scrive George 
a Pauline il 22 giugno 1842. E il 25 maggio: 
« Vous êtes ma jeunesse, ma gloire et mon avenir ». 
A lei pure confida nella primavera del 1849, 
in una pagina bellissima, un singolare metodo 
per impossessarsi di qualche pagina operistica 
con la sola potenza della sua straordinaria imma- 
ginazione. Queste lettere che si inseguono attra- 
verso tutta l'Europa, sollevano una quantita di 
problemi artistici, musicali, politici, sociali e 
anche familiari, ma il più commovente — e 
quello che Thérèse Marix-Spire ha studiato con 
maggiore interesse — è il problema di Pauline, 
sorella di Maria Malibran. Come e perché questa 
artista che è stata una delle più squisite cantanti 
dell’800 è passata senza lasciare tracce nella storia 
della musica ? Certo, non si tratta di una pubbli- 
cazione completa. Auguriamoci con T. Marix- 
Spire che a questa prima raccolta ne seguano 
altre e soprattutto che si realizzi finalmente il 
progetto di una pubblicazione completa e fedele 
della Corrispondenza di George Sand. 


[ANNAROSA POLI] 


G. PRESTREAU, Alfred de Musset, sa famille 
et l’ Anjou, « Mémoires de l’Académie des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts d'Angers», s. VIII, t. II, 
1958, pp. 117-42. 

Alfred de Musset è discendente da una fa- 
miglia originaria del Maine. Da -giovane egli 
soggiornò a Mans, nella famiglia della madre, 
e nel castello di Cogners, nei pressi di Saint- 
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Calais, proprietà del marchese Louis-Alexandre- 
Marie de Musset. Ma il primo contatto diretto 
del poeta con l’Anjou si stabilf il 16 agosto 1827, 
in occasione del Grande Concorso generale, nel 
quale Alfred, che aveva allora 16 anni, prese 
il secondo premio di dissertazione di latino. Di- 
ciannove anni più tardi, il matrimonio della so- 
rella Hermine consolidò il legame definitivo della 
famiglia de Musset con l’Anjou. L’A. dà le indi- 
cazioni precise sulla composizione della famiglia, 
servendosi di una interessante corrispondenza 
inedita della madre del poeta, Mme Edmée 
de Musset, di Hermine e Paul de Musset, e del 
marito di Hermine, Timoléon Lardin, diretta a 
M. de Guer de Boisjolin, in base alla quale 
traccia la storia delle relazioni dei de Musset 
con l’Anjou. In questo modo egli fa cadere una 
leggenda, secondo la quale una delle Nuits del 
poeta era tradizionalmente ritenuta come com- 
posta a Rochefort-sur-Loire, proprietà del ma- 
rito della sorella, ma la quale in realtà non po- 
teva essere stata scritta If, perché appena nel 1846, 
quando le Nuits erano già composte, Hermine 
sposò Timoléon Lardin e si stabilf ad Angers. 
L’A. ci offre inoltre altre preziose informazioni 
sulla vita intima del poeta e della sua famiglia, 
che illuminano taluni aspetti dell’intemperanza 
di Alfred e del suo dramma, specialmente dopo 
l’installazione definitiva della madre presso la 
sorella ad Angers. Il poeta continua a lavorare 
molto in tale periodo (scrive la maggior parte 
delle Comédies et Proverbes), ma la sua vita di- 
venta sempre più triste, talché si scusa con la 
sorella di non potersi recare ad Angers per il 
«peu de loisirs». Finalmente, nel 1854, dopo 
un nuovo passaggio per Croisic, Alfred ritornò 
presso la sorella, dove rimase un mese. Fu 
questo l’ultimo suo soggiorno nell’Anjou. Her- 
mine Lardin de Musset sopravvisse a lungo al 
fratello (morf il 1° gennaio 1905, a 85 anni) e 
senti la devozione e l’affetto d’Aniou per la me- 
moria del poeta e della sua famiglia. 


E. SERRA, Alexis de Tocqueville (1805-1859), 
« Nuova Antologia >, a. 94, vol. 476, fasc. 1904 
(agosto 1959), pp. 501-504. 

In occasione del centenario della morte di 
Alexis de Tocqueville, A. rievoca rapidamente 
la vita e l’opera dell’illustre storico francese, 
puntualizzando la sua attualità nella passione 
stessa che lo animò: l’amore della libertà e della 
dignità umana. La vita di Tocqueville ha molte 
simiglianze con quella della nostra generazione; 
la sua opera è diventata una specie di vade- 
mecum di costante consultazione, per sapere 
com’egli abbia visto ed impostato problemi, che 
sono anche nostri: libertà, democrazia, autorità, 
amministrazione, progresso sociale... Particolar- 
mente ne L’ Ancien Régime et la Révolution e 
nei suoi Souvenirs si trovano i lineamenti origi- 
nali della concezione del Tocqueville, il suo 
netto distacco dalla tradizione e l’impulso nuovo 
e decisivo da lui dato alla ricerca storica. Per la 
prima volta vi vengono abbandonati gli schemi 
costituzionali o politico-culturali che dal Mon- 
tesquieu al Guizot avevano condizionato l’ana- 
lisi storica, e si va alla ricerca di connessioni 
strutturali laddove nessuno aveva osato gettare 
uno sguardo. In questo modo Tocqueville spezzò 
l'isolamento degli studi di politica interna e de- 
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dusse le sue profetiche previsioni. Infine, il 
Serra accenna alla corrispondenza di Tocqueville 
col Gobineau, di recente pubblicata integralmente 
da Gallimard, e mette in evidenza i loro contrasti. 


F. Dumont, Nerval et les Bousingots, Paris, 
La Table Ronde, 1958, pp. 174. 


Il Surrealismo fu un movimento di pensiero 
tanto coraggioso quanto presuntuoso; un po’ a 
buon diritto, un po’ a forza, ha cercato spesso di 
assimilare illustri esempi. Dopo Lautréamont, 
dopo Rimbaud, ecco la volta di Nerval « bou- 
singot». Ma alla parentela ideale, e un tantino 
gratuita, tra surrealismo e « bousin», l’A. allude 
per fortuna solo di sfuggita, per applicarsi poi 
a raccontare con acutezza e precisa informazione 
la parte che Nerval visse, e un poco recitò, tra 
il 1826 e il 1834, nel quadro di un’esperienza 
che oggi diremmo estremista, e che preparò e 
introdusse la rivoluzione del Quarantotto. Il me- 
rito maggiore del volumetto sta proprio nell’al- 
largare l’analisi a tutto il fenomeno bousingot, 
nel chiarire il tentativo di fondere il problema 
dell’arte per l’arte al problema sociale, e nel de- 
finire il bousingotisme nel suo sviluppo storico, 
con ricchezza di particolari e di fonti, da Gautier 
a Du Seigneur, a Borel, Galois, Drouineau, 


O’Neddy. [G. NICOLETTI] 


R. LAULAN, Qui était cet inconnu, Eugène Ro- 
bin ?,« Mercure de France», n. 1154 (ottobre 1959), 
PP. 341-45. 

In una interessante introduzione al volume Im- 
pressions littéraires, edito dall Académie royale 
del Belgique, che raccoglie una bella scelta dei 
« feuilletons» critici di Eugène Robin, nonché 
un suo Journal de voyage, il compianto Gu- 
stave Charlier (alla cui memoria il Laulan rende 
un meritato omaggio) ha illustrato la personalità 
di questo scrittore quasi sconosciuto, il quale 
fu uno dei principali critici letterari dell’epoca 
romantica nel Belgio. Prendendo lo spunto da 
tale volume, il Laulan traccia rapidamente la 
vita e la personalità critica del Robin. Nato a 
Bordeaux nei 1812, Eugène studiò a Bruxelles e 
si dedicò poi alla letteratura, pubblicando poesie 
e articoli sull’« Artiste». Nel 1835 incominciò 
la sua collaborazione al giornale l’« Indépendant » 
e la continuò per otto anni. In seguito ad un 
articolo pubblicato nel 1843 sulla « Revue des 
Deux Mondes », il Buloz lo chiamò nella reda- 
zione delle sue due riviste (« Revue des Deux 
Mondes » e « Revue de Paris »), dove rimase fino 
alla morte (1848). Dotato di vivo spirito critico 
e di una felice precisione, e curioso soprattutto 
dell’attualità letteraria, il Robin riusci ad espri- 
mere punti di vista nuovi e ben sicuri sui se- 
coli XVII e XVIII. Preferf Molière a Shakespeare, 
Corneille a Racine; del XVIII secolo amò par- 
ticolarmente il Beaumarchais; ma il suo entu- 
siasmo andò verso i romantici: proclamò il genio 
di V. Hugo, non senza vederne i limiti, ammirò 
il lirismo di Lamartine delle Méditations e delle 
Harmonies, fu meno giusto con Vigny e Musset 
e gustò poco la poesia di Sainte-Beuve. Refrat- 
tario a Balzac, espresse giudizi negativi sulla 
sua opera. Nel suo Fournal de voyage, apparso 
nel 1840 sull’« Indépendant», il Robin si di- 
mostra un acuto osservatore e spesso le sue an- 
notazioni richiamano alla mente dei lettori i 
Mémoires d’un Touriste di Stendhal. 


Ottocento 
b) Dal 1850 al 1900 a cura di Marcello Spaziani 


R. POUILLIART, Sur une source de Barbey d’ Au- 
revilly, «Les Lettres Romanes », XII, 4 (no- 
vembre 1958), pp. 426-29. 

L’A. indica rapidamente le analogie tra Une 
histoire sans nom di Barbey (1882) e alcune opere 
(di Holtei, Cervantes, Alexandre Hardy) e si sof- 
ferma in particolare su Die Marquise von O... di 
Kleist, che potrebbe costituire la probabile fonte 
della lunga novella di Barbey. Tuttavia l’A., pur 
rilevando che tra le due opere « existe une simi- 
litude curieuse, à la fois dans le sujet et dans la 
manière de le traiter », riconosce le loro notevoli 
differenze quanto allo spirito che le informa. 


A. VEzzINI, Note sulla critica letteraria di Barbey 
d’ Aurevilly, Bologna, Arti Grafiche Tamari, 1958, 
pp. 20 (estratto dall’« Annuario del Liceo-Ginnasio 
M. Minghetti di Bologna »). 


L’A. delinea un rapido panorama dell’attività 
critica di Barbey, la cui cospicua raccolta di saggi 
(Les Hommes et les Œuvres) è quanto mai interes- 
sante (benché non ancora adeguatamente studiata) 
non solo perché rivela l’atteggiamento generale 
del fervido scrittore (il quale tendeva a studiare 
l’opera altrui attraverso le opinioni morali, poli- 
tiche ecc. degli autori, lasciandosi non di rado 
trasportare dalle proprie idee preconcette), ma 
anche perché si presta a costruttivi confronti, utili 
per la storia delle idee nel secolo scorso. L'A. 
passa dunque in rassegna, raggruppandoli per 
analogia, gli scrittori e i poeti che maggiormente 
interessarono Barbey, e si sofferma brevemente a 
considerare le cause della sua ammirazione per 
alcuni (Vigny, Hugo, Balzac, ad es.) e della sua 
incomprensione per altri (ad es. per Flaubert); 
e conclude queste note con la constatazione che 
«gli scrittori più profondamente penetrati ed am- 
mirati sono quelli ai quali la sensibilità romantica 
permette il riconoscimento di una legge, di una 
regola ». 


R. LeBÈcue, Renan et Chateaubriand, « Revue 
d’Histoire Littéraire de la France», LIX, 1 
(gennaio-marzo 1959), pp. 39-49. 

Nell’indicare e nell’illustrare brevemente i 
passi in cui Renan parla di Chateaubriand (a 
p. 41 viene riportata e commentata una noticina 
inedita, riguardante i rapporti tra Chateubriand 
e Hortense Allart) l’A. mette in rilievo i punti 
di contatto tra i due scrittori, e soprattutto le 
profonde differenze, derivate da cosi diverse 
concezioni della vita e della storia. Infine, con 
qualche convincente esempio, l’A. parla dell’in- 
flusso che lo stile di Chateaubriand poté avere 
su quello di Renan. Ma questa indagine, qui 
appena abbozzata, meriterebbe di esser ripresa 
e sviluppata. 


“A. CHEVRILLON, Portrait de Taine. Souvenirs. 
Paris, Arthème Fayard, 1958, pp. 235. 

André Chevrillon, morto pochi mesi fa, era 
figlio di una sorella di Taine, e al grande zio 
dedicò un esauriente studio (Taine. Formation 


de sa pensée, Paris, Plon, 1932). In questo volume 
postumo appare ora una serie di ricordi per- 
sonali imperniati sulla figura del pensatore che 
il Chevrillon frequentò assiduamente fin dagli 
anni della sua fanciullezza. Quanto si è detto, 
valga a far comprendere come il vecchio acca- 
demico si sia lasciato molto spesso prender la 
mano dalla nostalgica rievocazione di un mondo 
scomparso, e faccia rivivere le persone, i luoghi 
e i fatti che maggiormente rimasero impressi 
nella sua giovane mente. Cosf, ad esempio, de- 
dica numerose e calde pagine a coloro che un 
tempo furono gli amici più intimi di Taine: 
Renan (pp. 64-74), Berthelot con i figli (pp. 74- 
84), Heredia, Emile Boutmy ecc. In questo 
senso, il sottotitolo del libro ci appare giustifi- 
cato, anche se la figura di Taine, nelle pagine 
sopra citate, venga posta in secondo piano, quasi 
un pretesto. Il portrait vero e proprio del filo- 
sofo, ad ogni modo, è ben riuscito, benché piut- 
tosto frammentario, o meglio, delineato attra- 
verso «episodi» nei quali tuttavia si riscontra 
una certa linea, un motivo dominante. Il Taine 
qui presentato è «l’uomo», visto magari nella 
intimità della sua vita di solitario pensatore e 
lavoratore; il Chevrillon insiste particolarmente 
sull’intenso amore che lo zio ebbe per la na- 
tura, in tutte le sue manifestazioni, e porta cosi 
un’altra testimonianza di quanto fosse unitaria 
la concezione che dell’uomo e della storia ebbe 
Taine, tutto teso verso la sintesi, verso un di- 
sperato tentativo di « classificazione», diremmo 
quasi di «cristallizzazione» dell’individuo, Il 
terzo capitolo, Le maître et le jeune disciple 
(pp. 99-194), può considerarsi un’efficace e ab- 
bastanza organica antologia di propos di Taine; 
e qui il Chevrillon si è sforzato di fondere quegli 
elementi « critici» (di cui si valse per la Forma- 
tion sopra citata) con gli elementi « umani» dai 
quali il Portrait è dichiaratamente improntato. 
Nei limiti dunque dell’affettuosa e devota te- 
stimonianza, che l’A. si era proposti, questo 
libro contribuisce certo a dare, del severo pen- 
satore, un ritratto umano e, sotto molti aspetti, 
anche insospettato. 


J. SurreL, Flaubert, Paris, Editions Universi- 
taires, 1958, pp. 154. 

Il Flaubert del Suffel non è una somma 
della critica flaubertiana perché conta appena 
150 pagine, ma ne è un sommario accurato e me- 
todico, pieno di fatti interessanti, di date precise, 
di apprezzamenti spesso felici, cui aggiunge pregio 
— se non una bibliografia che il carattere della 
collezione esige sommaria — una cronologia par- 
ticolareggiata e «minutieusement contrôlée sur 
les pièces originales ». 

Alla biblioteca municipale di Rouen, alla bi- 
blioteca storica della città di Parigi, alla Spoelberch 
de Lovenjoul, oltre che alla Nazionale di Parigi, 
l'A. ha consultato i manoscritti e ricercato con 
cura gli inediti. Altri inediti — in gran parte let- 
tere — gli sono stati forniti direttamente da nu- 
merosi privati: e gli uni e gli altri costituiscono la 
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parte più « nuova » del suo libro, che ha il merito 
di riconoscere l’importanza delle opere giovanili 
di Flaubert per lo studio della sua evoluzione ar- 
tistica e della genesi delle sue opere maggiori. 
Aver tenuto conto delle ricerche di G. Leleu, 
J. Pommier, M.-J. Durry sui manoscritti di Ma- 
dame Bovary e dell’Éducation sentimentale nel- 
l’esame delle redazioni successive dei capolavori 
è un altro merito del Suffel, il cui libro conferma 
l'impressione comune di questi ultimi lustri: che 
l’opera di Flaubert, dopo esser stata esposta per 
tre quarti di secolo a tutte le forme di critica (e 
di polemica), sia entrata in una fase in cui pos- 
siamo verosimilmente aspettarci del nuovo sol- 
tanto dalla critica filologica. [ENZO CARAMASCHI] 


F. Marceau, Emma Bovary, « Revue de Paris», 
LXVI, 1 (gennaio 1959), pp. 38-42. 


Articolo di divulgazione, brillante e un tan- 
tino paradossale, che appunto per questo si 
lascia leggere volentieri. Madame Bovary, ad 
esempio, sarebbe il primo romanzo « sur la vul- 
garité, le premier où la vulgarité soit à ce point 
présente, pesante, puissante et agissante» (segue 
la dimostrazione). Inoltre, «en langage con- 
temporain, Emma Bovary, c’est la raseuse », cioè 
«une femme mal accordée à son milieu, qui a 
mal choisi son point de chute ou qui est mal 
tombée, qui parie cuisine dans un dîner de phi- 
losophes» ecc.: tutta la novità di queste e di 
altre osservazioni sta nel tono semiserio. 


E. Zora, L’Assommoir. Trad. di E. Aldini, 
Roma, Editori Riuniti, 1958, pp. 397 («I Nar- 
ratori del Realismo», n. 3). 


Tradurre l’Assommoir non è stato mai molto 
facile, e bastano a dimostrarlo le relativamente 
poco numerose traduzioni italiane del romanzo. 
Le parole dialettali e di gergo, le tipiche espres- 
sioni della plebe parigina di cento anni fa, la 
« langue verte », in definitiva, tanto usata da Zola, 
quasi mai riescono a trovare la forma corrispon- 
dente nella nostra lingua, e ben sapeva ciò il 
filologo Policarpo Petrocchi che per dare una 
veste espressiva alle colorite forme zoliane, ri- 
corse, per la sua traduzione del 1879, alla « lingua 
italiana parlata». Nella presente traduzione in- 
vece non si è tenuta presente questa esigenza 
linguistica, e nemmeno là dove era possibile 
si è tentato di far notare le molteplici sfumature 
lessicali del testo: ad es., con la parola italiana 
grida (p. 12) si traduce il pur chiaro piaulement 
[des enfants]; grappa (pp. 35 e 41) è usato in- 
differentemente per tradurre goutte e vitriol; 
con un semplice era un po’ matto (p. 42) si rende 
la frase avait un fichu grelot, tout de méme ecc. 
Sono frequenti inoltre le arbitrarie interpreta- 
zioni di altri vocaboli (a p. 10, bourgerons e cottes 
sono tradotti con tute e grembiuli) e addirittura 
sono stati operati dalla traduttrice diversi tagli 
(a p. 45, alla undicesima riga, dopo del portinaio 
vengono omesse ben due pagine del testo ori- 
ginale). La nuova collana popolare di narratori 
« realisti» si apre, oltre che con l’Assommoîr, 
con altri tre romanzi di Zola: Il Ventre di Pa- 
rigi (trad. di A. D’Alfonso), Germinale (trad. di 
C. Sbarbaro; v. anche la recente traduzione di 
G. L. Tenconi, Milano, Rizzoli, 1957) e La 
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Terra (trad. di C. Saveri). Cfr. l’articolo di 
G. Della Volpe (Rileggendo Zola, « Il Contem- 
poraneo », II, 10 gennaio 1959, pp. 94-97), che 
prende occasione da queste traduzioni per ana- 
lizzare le teorie espresse su Zola da Auerbach. 


[GIAN CARLO MENICHELLI] 


E. ZoLa, G. pe MAUPASSANT, J -K. HuysMans, 
H. Cfarp, L. HENNIQUE, P. ALExIS, Le Serate 
di Médan. P. ALExIS, Emilio Zola. Note d’un 
amico. A cura di F. Della Pergola, Milano, Edi- 
zioni per il Club del Libro, 1958, pp. 447 (« Col- 
lana dei Grandi Narratori», n. 4). 


La raccolta di novelle che volle essere una 
specie di manifesto del naturalismo e che fu 
l’unica manifestazione collettiva della scuola zo- 
liana, risulta tra noi piu celebrata che conosciuta 
direttamente. Infatti, le traduzioni integrali di 
essa finora eseguite (nel 1881, nel 1903 e nel 1946), 
mal condotte e male stampate, non poterono cer- 
tamente farne conoscere i pregi a chi non po- 
teva gustarla nel testo originale, difficilmente 
reperibile perché da gran tempo esaurito. E lo- 
devole perciò l’iniziativa presa dal Club biblio- 
filo milanese di inserire tra i primi volumi del 
suo programma di pubblicazioni — dopo il 
Teatro di Beaumarchais e La Pelle di zigrino 
di Balzac — questo testo altamente rappresen- 
tativo, presentandolo in una lussuosa veste edi- 
toriale. Oltre che per la buona e agile traduzione 
delle novelle, il volume si fa apprezzare anche 
per l’inclusione in esso dell’importante saggio 
dedicato da Paul Alexis a Zola, mai più ristam- 
pato dal 1882 e per la prima volta tradotto e 
fatto conoscere in Italia. In esso il più caro amico 
e discepolo di Zola ha devotamente e fedelmente 
tracciato il ritratto del maestro, descrivendo il 
fervore indagatore e creativo dell’uomo di genio 
e il procedere metodico di ogni suo lavoro, dagli 
inizi fino al 1881. Una chiara introduzione (pp. 1- 
11) e adeguate note illustrative completano il 
volume. Una lieve svista, ripresa anche nell’in- 
troduzione (p. 7), fa datare al 1° maggio invece 
che al 1° marzo 1880 la prefazione di Zola alle 
Soirées: la causa però va ricercata, più che in 
un abbaglio del curatore, in un errore tipogra- 
fico contenuto nelle ultime ristampe del testo 


francese. [GIAN CARLO MENICHELLI) 


M. DescoTTESs, Les Comédiens dans les Rougon- 
Macquart, « Revue d’Histoire du Théâtre», X, 2 
(aprile-giugno 1958), pp. 128-37. 

Al contrario di quanto appare nella Comédie 
Humaine di Balzac, il mondo teatrale appare 
all’A. alquanto trascurato da Zola nel vasto di- 
segno della società contemporanea. Forse a de- 
terminare Zola in questo atteggiamento era stata 
la cattiva riuscita dei suoi tentativi di divenire 
autore drammatico. Nana comunque è l’unico 
romanzo dove è possibile cogliere qualche ac- 
cenno al teatro e ai suoi rappresentanti, ma come 
in ogni altra opera di Zola, il mondo teatrale vi 
è osservato in maniera rigida e metodica: la pre- 
sentazione di una «prima» offre l’occasione di 
studiare dal vivo tutte le categorie che vivono 
nel teatro e per il teatro, dai galanti ammiratori 
ai miserabili suggeritori. Zola è maestro in que- 
st’arte, e riesce a descrivere tutto il ciclo di una 


stagione teatrale, dal formarsi della compagnia 
alla prova generale, dalle rappresentazioni trion- 
fali ai clamorosi insuccessi. Ma a differenza di 
Balzac, Zola sembra che non abbia voluto ispi- 
rarsi a nessun modello reale per raffigurare le 
attrici, gli attori, i giornalisti e il direttore del 
teatro. Oltre ad un semplice accenno, erroneo 
per giunta, a una famosa attrice dell’epoca, 
Mlle Mars, l’unico addentellato esistente tra 
il romanzo e il mondo reale del teatro può tro- 
varsi nel soggetto della commedia scritta dal 
giornalista Fauchery per Nana, nella quale è 
possibile riscontrare una somiglianza con La 
belle Hélène di Meilhac e Halévy (1864), « pièce 
abominable, qui convient à une société pourrie ». 
Per Zola, il teatro del Secondo impero, parteci- 
pando alla generale corruzione, non pud che es- 
sere infame. Il repertorio, la critica, gli attori e 
gli autori sono abbietti, e la nozione stessa del 
teatro risulta prostituita. Se si considera che 
per il teatro gli anni tra il 1850 e il 1870 sono 
sterili, questa visione pessimistica è giusta, ma 
c’è da notare in Zola l’abitudine all’esagerazione 
e il risentimento verso un ambiente che lo ha 
respinto; mancano inoltre in Zola le sfumature 
dei caratteri, mentre in Balzac i personaggi ven- 
gono umanizzati. L’A. conclude il suo saggio 
affermando stranamente che « romans ‘ documen- 
taires ’, les Rougon-Macquart ne peuvent pas 
constituer, dans ce domaine non plus, un véri- 
table document». [GIAN CARLO MENICHELLI] 


J. C. Lapp, On Zola’s Habits of Revision, 
« Modern Language Notes», LXXXIII, 8 (di- 
cembre 1958), pp. 603-11. 


L’A. si propone di presentare il metodo di 
lavoro cui Zola fu sempre fedele dalla prima 
all’ultima sua opera; ma più che sulla creazione 
vera e propria di ogni romanzo, egli si sofferma 
sulle varie fasi attraverso le quali passava il ma- 
noscritto primitivo prima di diventare testo de- 
finitivo. Prendendo ad esempio il manoscritto 
di Nana conservato in una biblioteca di New 
York, passa in rassegna gli stadi successivi di 
quest’operazione. Dopo una revisione generale 
del testo scritto quasi di getto, Zola correggeva 
le bozze inviategli dal giornale che pubblicava il 
romanzo in appendice; dopo di che, in vista 
dell’edizione in volume, sottoponeva ad un nuovo 
esame il testo già pubblicato, tenendo conto delle 
osservazioni e dei suggerimenti fatte da lui o 
da altri, e infine correggeva personalmente le 
bozze dell’editore Charpentier. A causa di tanti 
passaggi, ci si aspetterebbe di vedere i testi cor- 
retti pieni di note o di ripensamenti; al con- 
trario, le correzioni sono pochissime, e la ragione 
di ciò è da trovarsi, secondo l’A., in una dichia- 
razione fatta da Zola al giornalista G. Saint-Paul 
che lo intervistava: « Quand j'écris, la phrase 
se fait en moi toujours par euphonie; c’est une 
musique qui me prend et que j’écoute...». Quasi 
le stesse parole Zola aveva detto a Edmondo 
De Amicis fin dal 1878, ma all’A. questa testi- 
monianza, ben più importante perché più com- 
pleta e più circostanziata, è sfuggita, benché 
del volume in cui essa è contenuta, Ricordi di 
Parigi, sia stata pubblicata, nel 1880, una tradu- 
zione francese. [GIAN CARLO MENICHELLI] 


J. C. Lapp, Zola et « La Tentation de Saint An- 
toine», « Revue des Sciences humaines», n. 82 
(ottobre-dicembre 1958), pp. 513-18. 


Sembrava finora che, prima di Flaubert, nes- 
suno, nella letteratura moderna, si fosse acco- 
stato alla leggenda della Tentazione di Sant’An- 
tonio, che pure era stata ampiamente sfruttata 
dai pittori medievali. L’A. invece l’ha trovata 
impiegata in un romanzo giovanile di Zola, Ma- 
deleine Férat, scritto nel 1868, sei anni prima che 
Flaubert pubblicasse La Tentation de Saint An- 
toine. Non è possibile che Zola abbia potuto 
prendere lo spunto dall’opera di Flaubert, di 
cui nel 1868 erano noti solamente alcuni brani 
pubblicati in qualche rivista. Esclusa questa ipo- 
tesi, sembra all’A. che Zola abbia potuto ispirarsi 
da un quadro di Cézanne composto tra il 1867 
e il 1868: ciò è provato da un confronto tra il 
quadro medesimo e la descrizione che Zola ne 
dà nel romanzo. L’A. confina in una semplice 
nota quello che avrebbe potuto essere il suo 
contributo più originale alla scoperta di uno 
Zola sconosciuto, e cioè i rapporti interdipen- 
denti che corrono tra i romanzi di Zola e i quadri 


di Cézanne. [GIAN CARLO MENICHELLI] 


P. Cocny, Zola et Huysmans pèlerins a Lourdes, 
«Le Lingue Straniere», VII, 6 (novembre-di- 
cembre 1958), pp. 18-23. 


Le diverse esperienze e le contrastanti reazioni 
di Zola e di Huysmans posti dinanzi al fenomeno 
di Lourdes sono analizzate con cura dall’A., 
che mette in evidenza le differenze e le coinci- 
denze che possono riscontrarsi nei testi dedicati 
dai due autori allo stesso argomento. Se infatti 
Zola osserva con occhio superlativamente scet- 
tico lo spettacolo della folla implorante, consi- 
derando l’intero fenomeno come una espressione 
di suggestione collettiva, Huysmans, ormai cat- 
tolico praticante, non può non accostarsi alla 
grotta della Vergine con profondi sentimenti 
mistici. E se Zola insorge, in nome della morale 
umana, contro l’indegno sfruttamento dell’esi- 
genza religiosa, Huysmans non riesce a nascon- 
dere il suo malcontento, non riscontrando nella 
massa dei pellegrini e nella poderosa organizza- 
zione che li controlla e li guida, la fede pura e 
l’amore disinteressato verso la Madre di Dio. 
Per l’uno quindi Lourdes non è che l’estrema 
speranza offerta agli uomini sofferenti, per l’altro 
non dovrebbe essere che l’accostamento spon- 
taneo e sincero alla fonte dell'amore divino. 


[GIAN CARLO MENICHELLI] 


G. DE Maupassant, Contes de la terre. Avec 
un commentaire par P. Cocny. Roma, A. Si- 
gnorelli, ‘1958, pp. 135. 

Il Cogny ha raccolto qui dodici racconti, tra 
i più celebri e belli di Maupassant, tutti imper- 
niati su un vasto tema centrale, quello della terra. 
Nell’introduzione (pp. 7-26) ha insistito sulla 
difficoltà di classificare i racconti di Maupassant, 
perché «comme les contes suivent le rythme 
de la vie, ils entrelacent les thèmes, exactement 
comme dans la vie quotidienne» ecc. Ma non 
ostante questa premessa, anche il Cogny, per 
un eccessivo desiderio di chiarezza (mai inutile, 
del resto, in un commento per lo più destinato 
a lettori inesperti), imposta la sua efficace intro- 
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duzione sull’esame dei vari temi, o piuttosto dei 
vari atteggiamenti di Maupassant di fronte a 
questi motivi ispirati dalla terra («le rural, le 
citadin aux champs, le chasseur, le citoyen, le 
farceur )). Opportunamente il Cogny rimane ade- 
rente al proprio compito, che era quello di illu- 
strare via via i dodici racconti che poi, nelle fre- 
quenti note a piè di pagina (in genere esplica- 
tive, con suggerimenti per la traduzione italiana) 
vengono commentati con brevi osservazioni ad 
uso degli studenti medi. Completano l’introdu- 
zione alcune pagine su Maupassant «être sen- 
sible» e sul «conteur», nonché una notizia bio- 
bibliografica. Alla fine del volume (pp. 129-33) 
c’è un’opportuna nota sul « parler cauchois » dei 
contadini maupassantiani: vocabolario, morfologia 
e sintassi. 


H. Cfarp, Lettres inédites a Emile Zola. Pu- 
bliées et annotées par C.-A. Burns, avec une 
préface de R. Dumesnil, Paris, Nizet, 1958, 
pp. 428. 


Da qualche anno il Burns ha rivolto la sua at- 
tenzione allo studio dei rapporti personali e let- 
terari fra i rappresentanti del movimento natu- 
ralistico, dei quali Henri Céard fu senza dubbio 
uno dei più attivi, ma non dei meglio conosciuti; 
e al Céard il Burns ha dedicato una tesi (H. Céard. 
A biographical and literary study, 1951) che ci 
auguriamo possa venir presto pubblicata, nonché 
vari articoli (ad es.: H. C. and his relations with 
Flaubert and Zola, « French Studies», 1952; 
E. de Goncourt et H. C., «Revue d’Histoire 
Littéraire», 1954; A disciple of G. Flaubert, 
some unpublished letters of H. C., « The Modern 
Language Review», 1955). L’ampio e vario 
materiale, in gran parte inedito, raccolto per 
questi precedenti studi ha permesso quindi 
all’A. di illustrare con un commento minuzioso 
ed esauriente duecentoquarantuno lettere che 
il Céard scrisse a Zola dall’inizio del 1877 alla 
fine del ’93. E davvero queste lettere (quasi 
tutte conservate alla Biblioteca Nazionale di Pa- 
rigi, nel voluminoso carteggio zoliano) meri- 
tavano di esser pubblicate e commentate con 
tanto amore e dottrina (il Burns ha consultato, 
oltre ai documenti dell’epoca, anche le lettere di 
Zola a Céard, attualmente conservate alla Brown 
University; di esse è annunciata la pubblicazione 
integrale, ad opera di Albert Salvan), perché 
costituiscono come un prezioso diario che registra 
con rara regolarità e compiutezza la vita letteraria, 
giornalistica e politica di quell’intenso periodo. 
Ché il Céard, oltre ad essere amico devoto e am- 
miratore entusiasta di Zola, aveva tutte le qua- 
lità per diventare il vero critico «naturalista », 
solo che avesse saputo meglio coordinare o li- 
mitare la sua attività: si veda ad esempio con 
quale perspicacia egli analizzi La Débâcle (n° 230); 
e rimandiamo al suo Huysmans intime ripubbli- 
cato recentemente dal Cogny (cfr. « Studi Fran- 
cesi», 1958, 5, p. 337). Ci auguriamo perciò 
che il Burns procuri un’edizione delle migliori 
pagine critiche, disperse nei giornali del tempo 
cui il Céard collaborò attivamente, anche come 
critico drammatico (ad es. ne « L’Evénement»). 
Per queste rare doti di cultura, di acume e di 
intelligente adesione ai principi del naturalismo, 
egli fu un vero collaboratore di Zola, il quale 
si giovò delle ricerche documentarie e dei con- 
sigli che l’amico gli forniva, come ad esempio 
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per la composizione di Nana (si vedano le let- 
tere 34 e segg.; ma la questione era già stata 
studiata da Auriant nella Véritable histoire de 
«Nana», 1942) 0, in misura minore, del Rêve 
(cfr. le lettere 182, 195). Inoltre, durante il pe- 
riodo in cui fu critico drammatico del « Voltaire » 
(1879), Zola incaricava spesso Céard di assi- 
stere lui ad una « prima», e preparava quindi le 
sue chroniques in base agli appunti fornitigli 
dall'amico (cfr. le lettere 26, 28, 29, 33, 44): e 
opportunamente il Burns riproduce in nota 
alcuni passi degli articoli di Zola, nei quali è 
più evidente l’utilizzazione delle notes di Céard. 
Non meno interessante è questa corrispondenza 
per quel che riguarda l’opera svolta da Céard 
per le rappresentazioni dei drammi di Zola, e 
soprattutto come agente di informazioni colto e 
curioso, che legge e medita le Pensées di Scho- 
penhauer trovando analogie con alcuni punti 
della dottrina naturalistica (nn. 32, 44), che 
commenta l’intervista di Edmondo De Amicis a 
Zola (n° 80), che s’interessa alla candidatura del 
suo patron all Académie (nn. 192, 193), che non 
nasconde una certa avversione per Paul Alexis 
(nn. 2, 74, 75), che durante la preparazione delle 
Soirées de Médan riconosce subito che Boule de 
Suif «fera le succès du livre» (n° 44) ecc.: in- 
somma, un vero « Argus. de la Presse», come lo 
definisce il Burns. Ma d’altra parte, l'amicizia 
e l'appoggio di Zola giovarono notevolmente al 
Céard giornalista, narratore e funzionario. 

I rapporti epistolari tra i due amici cessarono 
bruscamente nel 1893; ma un progressivo di- 
stacco (nei loro rapporti umani, se non in quelli 
professionali) dovette iniziarsi fin dall’88, durante 
il periodo della crisi che turbò il ménage Zola. 
Ma poiché dalle lettere di Céard ben poco di 
tutto questo traspare, il Burns pensa ragione- 
volmente che la moglie di Zola abbia distrutto 
parecchi documenti del testimone di queste 
spiacevoli vicende. La rottura definitiva si ebbe 
nel ’98, in occasione dell’« Affaire», quando 
Céard si schierò pubblicamente contro l’autore 
di Faccuse. I rapporti di Céard con la moglie di 
Zola continuarono tuttavia, apparentemente cor- 
diali, anche dopo il 1906, ma il Burns non esita 
a definirli «l’expression d’un remords à demi 
avoué » da parte di Céard (p. 32). 

Nell’introduzione (pp. 21-39) il Burns segue 
rapidamente lo svolgimento di questa interes- 
santissima corrispondenza, di cui abbiamo in- 
dicato alcuni tra i motivi principali; nella pre- 
fazione (pp. 9-19) René Dumesnil completa, 
rievocando i propri ricordi su Céard e sul gruppo 
naturalista, quanto il Burns ha illustrato attra- 
verso l’esame dei documenti. Di quest'opera ha 
parlato G. C. Menichelli ne « Le Lingue Stra- 
niere », 1959, 4, PP. 52-54. 


E. V. MARMORALE, Pertinenze e impertinenze 
« Giornale Italiano di Filologia», XII, 1 (feb- 
braio 1959), pp. 1-25. 


Garbate e dotte divagazioni di un lettore cu- 
rioso e attento il quale, nel segnalare alcune pro- 
babilissime « fonti» latine di autori francesi, sa 
intessere un discorso caldo ed equilibrato sugli 
scrittori presi in esame. Cosf il Marmorale di- 
mostra che la conoscenza di Petronio da parte 
di Huysmans è verosimilmente di seconda mano: 
Des Esseintes (in A Rebours, cap. III) pronunzia 


giudizi su Petronio e ricorda precisi episodi del 
Satiricon, mentre la preziosa edizione da lui 
citata del romanzo latino (Leida, 1585) non po- 
teva contenere la « cena di Trimalchione», che 
fu scoperta solo nel 1650 e pubblicata nel 1664. 
La vecchia accusa di Jules Lemaître trova qui 
un’altra prova. 

Passando quindi a Barbey d’Aurevilly, il Mar- 
morale conferma l’asserzione del Thibaudet («il 
avait beaucoup de lecture») e rintraccia in Apu- 
leio (Metam., X, 24) la quasi sicura fonte di un 
passo di A un diner d’athées (ne Les Diaboliques). 

Il terzo saggio è un fine excursus attraverso la 
poesia di Apollinaire; e il Marmorale, con op- 
portuni richiami, mette in evidenza come il mo- 
dernissimo autore di Calligrammes fosse in realtà 
ben nutrito di studi classici, quasi un « poeta 
doctus ». 


G. BATAILLE, Baudelaire, dans le volume: La 
littérature et le mal, Paris, Gallimard, 1957, 
pp. 35-63. 

Il est impossible d’indiquer dans une brève 
note la foule de problèmes que soulève l’étude 
si dense de M, Bataille, ni la richesse des thèmes 
de réflexion qu’elle propose au lecteur. Bornons- 
nous aux grandes lignes. Partant du livre célèbre 
de J.-P. Sartre (Baudelaire, Gallimard, 1947), 
dont il estime exacte la donnée fondamentale 
(« Faire le mal pour le mal, c’est très exactement 
faire tout exprès le contraire de ce que l’on con- 
tinue d’affirmer comme le bien. C’est vouloir ce 


qu’on ne veut pas — puisque l’on continue 
d’abhorrer les puissances mauvaises — et ne 
pas vouloir ce qu’on veut — puisque le bien se 


définit toujours comme l’objet et la fin de la vo- 
ionté profonde. Telle est justement l'attitude de 
Baudelaire »), M. Bataille se propose de pousser 
plus loin que Sartre l’étude du problème des 
fondements de la poésie et de la morale, tel qu’il 
est posé par le cas de Baudelaire. Son étude s’ar- 
ticule selon deux directions. D’abord dans le 
domaine individuel. Au cours d’une fine et pro- 
fonde analyse, M. Bataille étudie la contradiction 
fondamentale inhérente à la poésie, qui est à la 
fois saisir et se dessaisir (« La poésie, en un pre- 
fier mouvement, détruit les objets qu’elle ap- 
: préhende, elle les rend, par une destruction, à 
| Pinsaisissable fluidité de l’existence du poète, et 
c'est à ce prix qu’elle espère retrouver l'identité 
i du monde et de l’homme »). Il parvient ainsi à 
montrer que la longue agonie du poète révèle 
| Pauthenticité de la poésie, Baudelaix ayant 
\«voulu l'impossible jusqu’au bout» (p. 50). 
| Ensuite, sur le plan historique, et ce n’est pas la 
| partie la moins intéressante de l’essai. Des choix 
‘analogues à celui de Baudelaire étaient possibles 
îà d’autres époques, mais ils n’y ont pas eu pour 
(conséquence des poèmes comme ceux des Fleurs 
«du Mal. C’est que la société au sein de laquelle 
écrivit Baudelaire, avait dû choisir (comme choisit 
l'individu) entre le souci de l’avenir et celui de 
l'instant présent, et, bourgeoise, elle avait choisi 
lle primat du lendemain. A ce choix, Baudelaire, 
dépassant infiniment les réactions de la littéra- 
tture antérieure (exaltation du passé, sentiment de 
lla nature, rébellion individualiste), oppose la 
k« fascination du Mal », une fascination « incapable 
de satisfaire », «qui détruisait », «le contraire de 
ila volonté ». La contradiction entre le refus d’une 


valeur ordonnée par la durée et la création d’une 
œuvre durable est une des formes du paradoxe 
de l’instant, vécu par Baudelaire dans le malheur 
et la malédiction. [A. FONGARO] 


L. T. Horner, Alphonse Karr or Victor Four- 
nel? A needed Clarification, « Modern Language 
Notes», Juin 1958, pp. 432-34. 


Dans le Salon de 1859, Baudelaire parle d’« un 
jeune chroniqueur» qui avait éreinté Delacroix. 
Pour Crépet, qui renvoie à un passage de l’Expo- 
sition Universelle de 1855, le poète ferait là al- 
lusion à Alphonse Karr. Mais l’auteur observe 
qu’en 1859 Karr a 51 ans et ne saurait être un 
«jeune » chroniqueur. Par contre, Victor Fournel, 
né en 1829, venait de publier le 25 mai 1859 
dans Le Correspondant une violente diatribe 
contre Delacroix. L’auteur pense qu’il a dû se 
produire dans l’esprit de Baudelaire une conta- 
mination entre Karr (qu’il avait nommé en 1855) 
et V. Fournel. [A. FONGARO] 


J. OrcIBAL, Foseph-Francois Baudelaire était-il 
prétre?, « Revue d’Histoire Littéraire de la 
France », octobre-décembre 1958, pp. 523-27. 


M. Ruff dans sa thèse s’était trop avancé 
quand il supposait que le père de Baudelaire 
était janséniste, comme l’a prouvé M. Pichois 
(cf. Le père de Baudelaire fut-il janséniste ?, « Revue 
d’Histoire Littéraire de la France», octobre-dé- 
cembre 1957, pp. 565-68). Il a été aussi trop 
catégorique quand il a affirmé (cf. L’ Esprit du 
mal et l’esthétique baudelairienne, p. 143 et p. 147) 
que le père de Baudelaire était prêtre. L’article 
de M. Orcibal démolit systématiquement l’ar- 
gumentation de M. Ruff. Le père de Baudelaire 
n'aurait pas pu se marier religieusement sans 
dispense, s’il avait été prêtre: or, on n'a pas 
trouvé son nom dans la liste des prétres qui 
demandent une telle dispense. Comment, en 
outre, aurait-il il pu épouser Caroline Archem- 
baut-Dufayis, qui le connaissait depuis 1800, 
s’il avait été prêtre? En second lieu, s’il est vrai 
que les « régents» du Collège Sainte-Barbe por- 
taient la soutane, cela n’implique pas q’ils 
fussent tous prêtres. En dernier lieu, Jean-François 
Baudelaire a bien été élu à la cure de Dommartin- 
sous-Hans en mai 1791, mais le sacerdoce n’était 
pas une condition nécessaire pour être élu à 
une cure dans cette période troublée; on écourtait 
seulement le temps requis pour recevoir les ordres 
(il y a le cas, dans la Marne, de clercs qui de- 
vinrent prêtres après cinq mois de séminaire). 
Après cet article, on ne peut plus considérer 
Jean-François Baudelaire comme un prêtre dans 
l’état actuel de nos connaissances. Pour soutenir 
une telle thèse, il faudrait trouver une preuve 


concrète. [A. FONGARO] 


H. HENDERSON, Two Odes by Horace and 
Baudelaire, « Modern Language Notes», jan- 
vier 1959, pp. 40-42. 

À plusieurs reprises l’auteur écrit ainsi le début 
de la pièce 39 des Fleurs du Mal: « Je te donne 
cette rose...» [sic], et indique en note que la 
version «je te donne ces vers...» est une variante 
(resic!). Il veut en outre que cette pièce soit 
une ode et propose de disposer les vers selon 
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le schéma abba, baab, aa, cdcd, oubliant tout 
simplement que Baudelaire a donné lui-même 
le titre de Sonnet à cette pièce quand il l’a pu- 
bliée le 20 avril 1857 dans la « Revue Française »l 
Inutile d’ajouter que les rapprochements pro- 
posés par l’auteur entre cette pièce et la der- 
nière Ode du second livre des Odes d’Horace 
(grand aquilon = aquilo impotens; monumentum 
aëre = front d’airain; etc...) sont purement 


arbitraires. [A. FONGARO] 


Cu. D. Herisson, Le Voyage de Baudelaire, 
« Mercure de France», avril 1959, pp. 637-73. 


L'auteur disserte longuement du vin de Cons- 
tance (Le Groot Constantia étant supérieur au 
Klein Constantia), des écrivains grands et petits 
qui en ont parlé, des personnages grands et 
petits qui l’ont apprécié. L’auteur disserte lon- 
guement de la ville du Cap en 1841. Il disserte 
savamment des voyages au long cours (aller et 
retour) de Bordeaux à l’Ile Bourbon. Peu de 
chose sur Baudelaire. Si pourtant! L’auteur a 
trouvé un document prouvant que Baudelaire 
ne s’est pas arrété au Cap, lors de son retour 
de l’Ile Bourbon, mais qu'il a bien quitté ce 
port le 8 décembre 1841 à bord de L’Alcide. 
Par conséquent, il est certain que Baudelaire 
est arrivé à Bordeaux, avec ce navire, le 16 fé- 
vrier 1842. Qu’a-t-il fait entre cette date et le 
milieu d’avril, où on le retrouve à Paris? M. Hé- 
risson promet de résoudre aussi cette nouvelle 
énigme. Nous ne doutons pas de son succès, 
mais qu’il nous épargne un traité sur le vin de 


Bourdeaux! [A. FONGARO] 


L. BINET et P. VALLERY-RADOT, Les Croquis 
de Verlaine, « La Presse Médicale», (17 jan- 
vier 1959), PP. 117-19. 

Après avoir rappelé les dessins de Verlaine 
déjà connus (cf. F. Ruchon, Documents icono- 
graphiques sur Verlaine, Cailler, Genève, 1947, 
et aussi J.-M. Carré, Du coté de Verlaine et de 
Rimbaud, 1949, qui n’est pas cité dans l’article), 
les auteurs commentent quelques-uns des 21 
nouveaux croquis se trouvant dans les lettres 
du poète à F. A. Cazals. Cinq de ces croquis 
sont reproduits dans le texte. Signalons que d’au- 
tres croquis du Fonds Cazals de la Bibliothèque 
Nationale sont reproduits en hors-texte dans 
la thèse complementaire de M. G. Zayed (Let- 
tres inédites de Verlaine a Cazals, Droz, Genève, 
1957), et souhaitons que l’on puisse voir bientôt 
tous les dessins de Verlaine recueillis en un seul 


volume. [A. FONGARO] 


B. WEINBERG, Le Bateau Ivre, or the Limits 
of Symbolism, «PMLA», LXXII, 1 (marzo 
1957), PP. 165-93. 


Con questo nuovo commento del famoso poe- 
metto di Rimbaud, l’A. tenta una sintesi esegetica, 
accortamente sorretta dall’indagine psicologica; 
la stilistica lo aiuta a chiarire quest’ultima e lo 
sospinge verso un’ulteriore definizione del con- 
cetto di simbolo. Poiché Voyelles e il Bateau 
Ivre son state sempre le due opere pit utiliz- 
zate (leggi, anche sfruttate) dai simbolisti, primo 
merito del Weinberg è di aver evitato ogni confu- 
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sione tra simbolo e metonimia, per cui l’unità 
lirica del Bateau Ivre consisterebbe nella ten- 
sione e nelle relazioni tra simbolo e cosa, signi- 
ficato simbolico e significato letterale. Quindi, il 
Bateau Ivre, «on the literal level», è «a narra- 
tive which recounts in relatively short space 
the aventures of a boat », e delle emozioni che ac- 
compagnano quelle avventure; «on the symbolic 
level », è narrazione che racconta «the passage of 
a man through several stages of his development », 
e le emozioni che ne accompagnano i successivi 
sviluppi. Con rigore scientifico, l’A. segue passo 
passo, cioè verso per verso, il poemetto rimbal- 
diano; ma siccome dinanzi al suo ermetismo non 
sempre basta la scienza, e occorre piuttosto l’in- 
tuizione, talvolta lo schema «boat: child », che si 
realizza in quello « boat: man», con la sua stessa 
rigidità di schema cerca di forzare il significato 
letterale (sempre cosf dubbio in Rimbaud), e 
quindi il significato simbolico (che naturalmente 
è più fluttuante, più pericoloso nella sua poli- 
valenza). Rimbaud avrebbe «narrato » la sua 
avventura tra i due limiti del fanciullo e del- 
l’uomo, e la struttura lirica sarebbe costituita 
da tutti gli elementi simbolici e non simbolici 
che ne son parti ed effetti. Per fare un esem- 
pio, al v. 13, «La tempéte a béni mes éveils 
maritimes », lo stato del mare che accompagna 
l'evento («mes éveils maritimes ») e l’augurio di 
buona fortuna («a béni») corrisponderebbero, 
per il bimbo, alla benedizione «given by life 
to those who enter it as adult novices » (p. 170). 
Non direi che cosf sia risolta l’interpretazione 
di uno dei testi più intricati della poesia francese, 
né l’A., studioso attentissimo, lo pretendeva 
(identificazione Bateau-Rimbaud va verso i set- 
tant’anni di anzianità); e non son d’accordo col 
Weinberg quando si chiede se il simbolo tratti 
dell’uomo o di un uomo in particolare, e ipotizza 
che sia dell’uomo in particolare (Rimbaud), 
poiché penso che « Je est un autre » sia supera- 
mento dell’io empirico, e quella di Rimbaud 
non una poetica del soggettivismo (almeno, nel 
suo valore lirico, contenente la particolare con- 
dizione psicologica, e non da essa contenuto). 
Tuttavia, posto in rilievo come, non ostante 
la teoretica rimbaldiana; l’empiricità non manchi 
(e come potrebbe?), siamo grati allo studioso 
che ha confermato quanto essa completi il suo 
simbolismo, e segnandone i limiti ne avvalori 
l’intensità. 
[GIANNI NICOLETTI 


C. CHapwick, La date des « Illuminations », 
« Revue d’Histoire Littéraire de la France», 
LVIII, 4 (ottobre-dicembre 1958), pp. 489-509; 
LIX, 1 (gennaio-marzo 1959), pp. 50-70. | 


Questo studio ripropone i vecchi argomenti in 
favore della. datazione di Illuminations anterior- 
mente a Une Saison, ed altri ne aggiunge di nuovi. 
La difesa della datazione tradizionale poggia sulla 
rivalutazione della testimonianza di E. Delahaye 
contro le equivoche e contraddittorie affermazioni 
di Verlaine che, volendo difendersi dall’accusa 
d’essere stato causa del silenzio di Rimbaud, ne 
prolunga l’attività letteraria. 

Segue la critica dell’analisi grafologica dei ma- 
noscritti di Illuminations, su cui si fondò essenzial- 
mente H. de Bouillane de Lacoste nel 1949 per 
datare al 1874 Illuminations. E giustamente il 
Chadwick rileva che tanto il periodo 10 settem- 
bre 1872-25 maggio 1873, quanto l’intero 1874 


sono cosf scarsi di autografi di Rimbaud sicura- 
mente databili che da un esame comparativo non 
può avvantaggiarsene né la tesi tradizionalista, 
né la novatrice. Né maggior valore probante hanno 
per l’A. gli studi sull’evoluzione dello stile di 
Rimbaud condotti da P. Guiraud con metodo sta- 
tistico (cfr. « Mercure de France », ottobre 1954, 
pp. 201-34) e da V. P. Underwood con metodo 
linguistico (cfr. «Revue de Littérature Com- 
parée », 1955, I, PP. 5-35). 

Poiché né l’analisi grafologica né la stilistica 
portano a conclusioni valide per datare Jllumina- 
ttons, non resta che affidarsi alla critica interna del 
testo (ma che cos’altro avevan fatto de Lacoste 
nell’ultima parte della sua tesi, e Guiraud e Un- 
derwood ?). La datazione tradizionale viene cosi 
confermata: 1) dalle idee e immagini di Jllumina- 
tions mutuate da altri scrittori fin dal 1873; 
2) dalle allusioni in esse contenute ad avveni- 
menti contemporanei sicuramente datati; 3) dalle 
frasi di Zlluminations riprese in Une Saison. 

Gli « altri scrittori» però si riducono al solo 
Verlaine che in Crimen Amoris fa ripetere a 
Rimbaud gli stessi concetti riformistici di Vies II, 
Départ, A une Raison, Matinée d’Ivresse e Génie. 
Ma quelle idee Verlaine le conosceva per la 
lunga convivenza con l’« Epoux infernal», e se 
proprio a un testo letterario egli s’è ispirato, 
esso è, a parer mio, proprio Une Saison, la cui 
prima parte, dal titolo di Livre paîen, era stata 
composta nell’aprile-maggio 1873, prima del 
dramma di Bruxelles, e i cui « brouillons » rima- 
sero in suo possesso. Degli altri prestiti fatti da 
Verlaine a Illuminations, A. ne elenca sei, se 
non erro, di cui tre ricorrerebbero nelle lettere 
a Lepelletier e gli altri in Bruxelles (Simples 
Fresques, II: « L’allée est sains fin | Sous le ciel... »), 
Il pleure dans mon cœur, dove il verso di Rim- 
baud citato in esergo non sarebbe che la rico- 
struzione a memoria dell’inizio di una delle 
Phrases («Une poudre noire pleut doucement 
sur ma veillée), Kaleïdoscope («cette rue... que 
traverseront des bandes de musique »). 

Per quanto concerne le allusioni ad avvenimenti 
contemporanei, Royauté, Vagabonds e Veillées I 
rispecchiano il « drôle de ménage», Les Ponts, 
Ville, Villes I, Villes II, Métropolitain e Ouvriers 
impressioni del primo soggiorno londinese, la 
quarta delle Phrases (« Une matinée couverte... ») 
la campagna fiamminga, mentre la settima (« Pen- 
dant que les fonds publics:.. »), con il richiamo ai 
fuochi d’artificio del 14 luglio a Parigi (?!), ci 
suggerisce la datazione del luglio 1872; Matinée 
d’ivresse infine, con la solenne riaffermazione della 
validità del « metodo » e della fede nel « veleno », 
dev'essere di poco posteriore alla lettera del 
15 maggio 1871 e precedere di molto Une Saison. 
Questa è la condanna d’ogni alchimia verbale. 
Che se Rimbaud in Délires II cita solo le poesie 
del maggio-agosto 1872, si è che, quando non soc- 
corra l’ausilio del testo, è più facile citare versi 
che prosa. E Rimbaud non ha in quel momento 
i suoi manoscritti, rimasti nelle mani di Verlaine. 

Come si vede, il Chadwick fa l’opposto di quello 
che hanno fatto i novatori: se de Lacoste, sotto il 
patrocinio di Verlaine, prolunga l’attività lette- 
raria di Rimbaud fino al marzo 1875; se D. de 
Graaf (qui quasi del tutto ignorato) avanza l’ipo- 
tesi che i poemetti del gruppo Autres Illumina- 
tions (annunziati nella « Vogue » del 21-27 giu- 
gno 1886 ma pubblicati per la prima volta nel 
1895 nelle Poésies Complètes di Vanier) sono po- 


steriori all’incontro di Stoccarda, seppur dello 
stesso anno 1875; se A. Adam vede in talune il- 
luminazioni il riflesso delle peregrinazioni in 
Italia, a Giava e nell'Europa del Nord; il Chadwick, 
che pur lo confuta in certi particolari, altri ne ri- 
prende per spostare la composizione di Jllu- 
minations al 1871-73, a una data cioè anteriore 
a quella proposta da Delahaye e Berrichon. 


[FRANCO PETRALIA] 


RIMBAUD, Poèmes, Paris, 
pp. 282. (Coll. du Flambeau). 


I testi riprodotti sono quelli dell’edizione 
Hartmann del 1956 (« Mercure de France») e 
cioè, nell’ordine, Poésies, Derniers Vers, Une 
Saison en Enfer, Ebauches (le tre prose evangeliche), 
Illuminations, Trois lettres (quella a Banville 
del 24 maggio 1870 e le due del maggio 1871 
a Izambard e Demeny). Ogni sezione — salvo 
le Ebauches e le Trois Lettres — è preceduta da 
una breve presentazione di Michel Décaudin, 
alla cui diligenza son dovute anche le note ap- 
poste in fondo alla raccolta (pp. 251-76). Pre- 
sentazioni e note non hanno pretesa d’originalità, 
ma testimoniano buona conoscenza degli svi- 
luppi più recenti della critica rimbaldiana, dei 
« modernisti» soprattutto, e De Lacoste come 
A. Adam sono largamente citati e sfruttati. 

Né ha ambizioni rivoluzionarie l’introduzione 
(pp. 7-29) che per la presente edizione ha steso 
Pierre Moreau con sobrietà, gusto e onestà cri- 
tica. Libero da sistemi prefabbricati e da pregiu- 
dizi di cappella, egli si è accostato a Rimbaud 
con semplicità e, rinunziando ad ogni chiave 
— sia essa teosofica, illuministica, mistica o sur- 
realista — per forzare i misteri dell’opera, ha 
voluto riconciliare Rimbaud con se stesso, con 
l’ammettere più semplicemente che vi furono 
« plusieurs Rimbaud» (p. 7): quello anteriore 
all'amicizia con Verlaine, quello dei vagabon- 
daggi con la «vierge folle», quello posteriore 
alla rottura. 

Certo, l’incontro e la convivenza con Verlaine 
sono eventi capitali nel destino di Rimbaud e 
s’accompagnano all’abbandono degli schemi e 
dei toni tradizionali per una poesia spoglia ma 
musicalmente allusiva nell’infantile ingenuità 
della percezione resa in ritmi volutamente di- 
messi, a volte asintattici. Ma non vorremmo si 
dimenticasse che il programma della poesia 
nuova era già stato formulato da Rimbaud nel 
maggio 1871, prima della sua esperienza verlai- 
niana. Che se una certa sintonia è dato cogliere 
nella produzione dei due poeti in quel torno di 
tempo, resta ancora da scoprire chi abbia dato 
il Ja. Vero è ancora che il couac di Bruxelles 
segna l’insorgere violento d’una crisi che tutto 
rimette in discussione e si conclude con la con- 
danna dell’orgoglioso tentativo di rinnovare il 
verbo e di ricreare il mondo. Ma il malessere 
covava già da un po’ per l’accusata usura della 
carne e dello spirito nel disumano tentativo della 
veggenza. E, d’altra parte, se la crisi è sconvol- 
gente, essa è lungi dall’essere risolutiva, come 
non è definitivo — e il Moreau l’ammette (pp. 21- 
22) — l’Adieu, giacché, prima di rendere attuale 
il distacco dalla letteratura, Rimbaud ritornerà 
«longtemps encore » (p. 22) alle sue Illuminations 
per rivedere e copiare i vecchi poemi ed altri 
crearne di nuovi. Più tardi, l’esecrata « schiavitù » 
dei traffici, se varrà a smorzare il fuoco crea- 


Hachette, 1958, 
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tore, non soffocherà mai completamente ogni 
interesse letterario, ne son prova le testimonianze 
degli esploratori italiani in Africa. E se, infine, 
gli ultimi gridi dell’amputato di Marsiglia hanno 
— come nota il Moreau (p. 28) — lo stesso 
accento di quelli di Une Saison, non vediamo 
con quanta legittimità si possa vedere un sf 
incolmabile iato, una sf profonda frattura fra il 
liceale di Charleville, il «compagnon d’enfer» 
e il trafficante d’Africa, per ravvisare in essi tre 
personalità distinte. In luogo di «plusieurs 
Rimbaud » (stentiamo già tanto a liberarci del 
mito del «secondo Rimbaud »l), ameremmo ci 
si parlasse di tre tappe evolutive da inserire in 
un unico diagramma, E si mettan pur esse al- 
l'insegna di Verlaine, a condizione peraltro di 
non esagerarne il ruolo. Nei riguardi dell’evolu- 
zione cui accennavamo, Verlaine esercitò infatti 
funzione di catalizzatore, accelerando la risolu- 
zione di reazioni già in atto, ma non già provo- 
candone o creandone di nuove. 


[FRANCO PETRALIA] 


S. MALLARMÉ, Marie Gherard (Lettres), « Revue 
de Paris», LXVI, 5 (maggio 1959), pp. 40-63. 


H. Mondor e J.-P. Richard, i quali hanno 
preparato per l’editore Gallimard l’edizione 
della corrispondenza mallarmiana (di cui rende- 
remo conto in uno dei prossimi numeri) pre- 
sentano e commentano qui ampi frammenti di 
lettere che il poeta scrisse a Maria, a Henri 
Cazalis, a Emmanuel Des Essarts, dal maggio 
1862 al dicembre 1863: è la breve avvincente 
storia dell'amore intenso che condusse il poeta 
al matrimonio, il 10 agosto 1863. 


R. Kuun, Vielé-Griffin et les mouvements 
poétiques de son temps, « Mercure de France», 
n. 1147 (marzo 1959), pp. 447-75. 


In questo ampio e ben documentato studio 
VA. affronta dapprima il problema dei rapporti 
poetici tra Vielé-Griffin e Mallarmé; e contra- 
riamente a quanto generalmente sostenuto da 
testimoni del tempo e da critici più recenti (ad 
es. Schmidt, Chassé) egli tende a fare di Vielé- 
Griffin piuttosto un sincero amico di Mallarmé, 
che non un « mallarméen fidèle», un « disciple». 
A confermare questa tesi, l’A. nello stesso tempo 
rifà la storia dei rapporti tra i due poeti, ed 
esamina partitamente i frequenti giudizi che 
— in pubblico o in privato — Vielé-Griffin 
diede su Mallarmé e sul simbolismo: posizione 
delicata, quella di Vielé-Griffin, il quale — le- 
gato da sincera amicizia e ammirazione al poeta 
del Faune — non sempre osava dichiarare il 
suo progressivo allontanamento dai canoni sim- 
bolisti (e l’A. parla diffusamente, pp. 454 e segg., 
dell’« envoi» della prima edizione di Ancaeus, 
1888, che è particolarmente significativo a questo 
riguardo, perché condanna «l’art du Verbe»). 
Il distacco di Vielé-Griffin dal maestro, e il 
rinnegamento dell’ermetismo mallarmiano, an- 
darono in seguito aumentando; e a questo punto 
lA. passa a studiare rapidamente, ma sempre 
con sicura documentazione, i rapporti di Vielé- 
Griffin con cenacoli letterari, riviste e poeti 
francesi e belgi; particolarmente interessanti le 
PP. 470-75, dedicate ad André Gide. 
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P. DELSEMME, Un théoricien du Symbolisme: 
Charles Morice, Paris, Nizet, 1958, pp. 276. 


La figura e l’opera di Charles Morice avreb- 
bero meritato di essere studiate già da tempo, 
tanti sono i meriti dell’oggi quasi dimenticato 
critico verso il movimento simbolista. Il Del- 
semme, accintosi con passione a questo lavoro 
non certo facile, data l'abbondanza e — spesso — 
anche la rarità della indispensabile documenta- 
zione, nella prima parte del volume (pp. 21-130) 
rifà la storia della vita e dell’opera di Morice, 
inquadrandola opportunamente nel vario svolgersi 
della vita letteraria fin de siècle, e facendo larga 
parte alle testimonianze del tempo (passi, editi 
e inediti, di Morice, specie dalle Notes quoti- 
diennes; lettere e articoli di amici, in particolare 
di Verlaine ecc.) non tralasciando di avvalersi 
anche di qualche testimonianza orale. Lavoro 
diligente, ben documentato, in cui i numerosis- 
simi riferimenti a uomini e opere dell’intenso 
periodo esaminato, trovano una adeguata illu- 
strazione. 

Nella seconda parte (pp. 131-235) esamina il 
«théoricien du Symbolisme », analizzandone dap- 
prima le idee estetiche; confessiamo tuttavia che 
sarebbe stato desiderabile un maggiore approfon- 
dimento di questa parte fondamentale (pp. 133- 
141), nonché una più chiara visione «storica ? 
dell’evolversi della critica di Morice, il quale 
proprio «unitario» non fu. Un paragrafo su 
Morice critico d’arte, poi, avrebbe utilmente 
completato il capitolo; tanto più che il Del- 
semme ha spesso ricordato, nella prima parte, 
i rapporti di Morice con alcuni grandi artisti 
del tempo, e soprattutto il suo continuo interesse 
per le arti figurative, Passa poi ad un’ampia 
esposizione e illustrazione — con abbondanti 
citazioni — delle due principali opere di Mo- 
rice, il Paul Verlaine (1888) e la Littérature de 
Tout à l’Heure (1889). A proposito della prima, 
VA. mette in evidenza gli innegabili meriti di 
Morice, ma rileva anche i gravi difetti a lui im- 
putabili allorché si fece a più riprese editore di 
Verlaine. Maggiore sviluppo ha l’esposizione 
dell’altra opera, le cui singole parti vengono 
puntualmente commentate; ma qui forse un più 
evidente distacco tra la parte espositiva e quella 
illustrativa sarebbe stato opportuno, distacco 
che non sempre il lettore riesce a percepire su- 
bito, dati anche la convinzione e il calore con 
cui il Delsemme procede nel suo intento. Co- 
munque, da queste pagine risultano evidenti i 
principi dell’estetica di Morice, dall’odi pro- 
fanum vulgus al binomio arte-religione, alla con- 
cezione « sintetica » e al wagnerismo; quindi, ac- 
cingendosi a svolgere il motivo della « grande 
synthèse», il Delsemme fa un rapido «inven- 
taire de Morice», trascrivendo e commentando 
(per lo più con le parole di Morice stesso) il 
curioso disegno geometrico che accompagnava 
Vedizione della Littérature de Tout à l’Heure: 
complesso triangolo tronco che ha alla base 
Chateaubriand e Goethe, e che termina (prov- 
visoriamente) con Verlaine, Mallarmé e Villiers 
de l’Isle-Adam. Né il Delsemme trascura gli 
scrittori e i poeti a proposito dei quali Morice 
non celò la propria antipatia o indifferenza 
(pp. 221-35). Nella terza parte, infine, delinea una 
storia della « fortuna» di Morice presso i contem- 
poranei, e anche postuma, concludendo circa 
l’importanza del suo autore nel movimento sim- 
bolista. Alle pp. 11-20 c'è un’ampia bibliografia, 


comprendente anche opere nelle quali si accenna 
appena a Morice. Piuttosto, perché il Delsemme 
non ha indicato esattamente, con gli abituali 
riferimenti, tutti i numerosi articoli che Morice 
disseminò in molti giornali e riviste? Per cono- 
scerli tutti, o quasi, ‘dovremo ora attendere il 
prossimo volume del Talvart-Place... 


Les Flandres dans les mouvements Romantique 
et Symboliste, « Actes du Second Congrès Na- 
tional de Littérature Comparée», Paris, Didier, 
1958. 

Segnaliamo in questa sezione soltanto le co- 
municazioni che riguardano il movimento sim- 
bolista (pp. 85-176). 

_R. GuIeTTE, Poètes symbolistes et langue poé- 
tique (pp. 87-94). Una serie di brevi annota- 
zioni tendenti a dimostrare il costante sforzo 
compiuto da poeti quali Max Elskamp, Emile 
Verhaeren, Maurice Maeterlinck, per « liberarsi » 
dalla lingua comune, al fine di creare una lingua 
poetica nuova. Ciascuno di essi, naturalmente; 
adottò procedimenti diversi, giungendo a diversi 
risultati. Cosi Elskamp, ed anche Verhaeren, at- 
tinsero, per i loro « calques» stilistici ed espres- 
sivi, dalla lingua fiamminga parlata, quasi tra- 
sponendola in quella francese. Maeterlinck, in- 
vece, si orientò piuttosto verso «l’expression 
essentielle des êtres, un langage rompu ». Ma tutti, 
coscientemente, subirono l’influsso di Mallarmé, 
vero creatore della nuova lingua poetica. E alle 
caratteristiche essenziali dell’espressione mal- 
larmiana, infatti, l'A. accenna nella prima parte 
del suo saggio. 

M. DecauDIN, Poètes belges et français devant 
Pidéalisme symboliste (pp. 95-102). L’A. fa una 
rapida ma densa rassegna comparativa fra la 
« situazione » del movimento simbolista in Francia 
e in Belgio, mettendo in evidenza le notevoli 
«differenze di ambiente, di esigenze sociali e 
spirituali esistenti nei due paesi sullo scorcio 
del secolo. Difficile ad esser riassunto, questo 
pregevole saggio del Décaudin tende a dimo- 
strare come in Belgio, a causa delle particolari 
condizioni economiche e sociali, il simbolismo 
fu « plus sensible au monde extérieur » di quanto 
non lo fosse, pur nella sua varietà, quello fran- 
cese. ~ 

A. Kriss, L’image de la Flandre chez quelques 
écrivains belges de l’époque symboliste (pp. 103- 
109). Premesso che « pour les écrivains flamands 
de langue française, le réalisme régionaliste était 
une entreprise désespérée», l’A. analizza alcuni 
passi di Maeterlinck, Verhaeren e Demolder, 
nei quali «l’image de la Flandre» viene varia- 
mente resa: attraverso procedimenti simbolisti 
in Maeterlinck, attraverso «une technique es- 
sentiellement expressionniste» in Verhaeren, at- 
traverso «emprunts» diversi (ad es. da Daudet) 
in Demolder. 

D. A. DE Graar, Le mouvement «Van Nu 

en Straks» dans le cadre du Symbolisme (pp. 110- 
116). Dopo aver ricordato rapidamente i momenti 


del suo saggio, l’Autrice commenta il «tema» 
fondamentale della poesia di Rodenbach, quello 
dell’Acqua, « par lequel il a choisi d’exprimer 
symboliquement son être, en lui-même et dans 
ses rapports avec le monde», nonché i temi 
derivati o secondari: «le miroir, le verre ou la 
vitre. les yeux, les nuages, les lampes, les jets 
d’eau, les cygnes, les cloches». Nella seconda 
parte, l’A. tenta di presentare il giudice di poesia: 
argomento, questo, troppo vasto per esser trat- 
tato in poche pagine (si veda, ad es., la nutrita 
bibliografia delle opere di Rodenbach, alle 
pp. 305-24 dell’opera di P. Maes, G. R., Gem- 
bloux, Duculot, 1952). L’A. si limita quindi a 
citare e brevemente commentare alcuni giudizi 
di Rodenbach su Hugo, su Marceline Desbordes- 
Valmore e — bene inteso — su Mallarmé. 

R. MortIER, Bruges dans l’œuvre de Camille 
Lemonnier (pp. 131-37). Dopo aver parlato in 
generale dell’attività del fecondo e versatile 
scrittore, l’A. si sofferma ad esaminare alcune 
sue opere (La Belgique, L’Ile vierge, La Chanson 
du Carillon) nelle quali il Lemonnier seppe 
felicemente rendere l’ambiente della suggestiva 
città fiamminga. Del romanzo La Chanson du 
Carillon (1912) in cui lo scrittore si rivela quasi 
un (conteur pour bibliothèque rose», il Mor- 
tier fa una rapida analisi, riconoscendo in esso 
come un atteggiamento simbolista da parte del 
Lemonnier, il quale all’inizio della sua lunga 
attività si era rivelato uno dei più convinti as- 
sertori del movimento naturalistico. 

R. O. J. VAN NurFFEL, Van Lerberghe devant 
le Symbolisme frangais (pp. 138-48; cfr. questi 
«Studi», 3, 1957, pp. 410-17). L’Autore si 
propone di studiare brevemente se Van Ler- 
berghe fu un poeta veramente simbolista, e in 
che misura partecipò al movimento. Basandosi 
principalmente sull’opera poetica e sulle confes- 
sioni di Van Lerberghe, nonché sugli studi più 
recenti, l’A. procede con buon metodo alla de- 
terminazione dei vari « momenti» attraverso i 
quali passò il critico e il poeta: dall’influsso 
transitorio del Parnasse a quello — fondamen- 
tale — di Mallarmé (e su questo punto il Van 
Nuffel insiste giustamente, pur facendo notare 
che il culto tributato da Van Lerberghe al poeta 
del Fauno diminuîf sensibilmente intorno al 1898) 
quindi a quello, breve, di Vielé-Griffin, infine a 
quello, assai tardivo (1903) ma fecondo, di 
Rimbaud. Non mancano, in questo pregevole 
saggio (che ci auguriamo l'A. sviluppi) rapidi 
accostamenti tra passi di Van Lerberghe e dei 
suoi poeti preferiti: ad es., tra Solyane e Hé- 
rodiade. 

D. STREMOOUKHOFF, Verhaeren et Brioussov 
(pp. 149-58). L’A. studia l’influsso che Ver- 
haeren ebbe in Russia all’inizio di questo secolo, 
per merito di Valerij Brjusov, che del poeta belga 
fu l’entusiastico traduttore e interprete. Da Ver- 
haeren, il poeta russo derivò molti temi e ac- 
centi. Sullo stesso argomento, ricordiamo il 
saggio di O. Raggio, in « Letterature Moderne », 
1956, 5, pp. 569-81, segnalato in « Studi Fran- 


essenziali dei rapporti culturali e poetici tra 
Francia e Belgio durante il periodo simbolista, 
VA. dà notizia (citando numerosi passi) del mo- 
vinïento olandese-fiammingo che trovò la sua 
espressione nella rivista « Van Nu en Straks», 
la quale si rifece al programma di Charles Mo- 
‘rice «La littérature de Tout à l’Heure». 

I.-M. FRANDON, Georges Rodenbach, poète et 
juge de poésie (pp. 117-30). Nella prima parte 


cesi », 1958, 4, p. 168. 

Z. ZALESKI, Quelques notes sur Verhaeren et la 
Pologne (pp. 159-62). Ristampa di alcuni passi di 
una rara plaquette che lo Zaleski scrisse nel 1917. 

J. CorraLes Ecea, Une amitié féconde: Ver- 
haeren et Dario de Regoyos (pp. 163-69). Nel 
1888, durante uno dei suoi viaggi in Spagna, 
Verhaeren conobbe il pittore Dario de Regoyos; 
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tra i due si stabilf una salda amicizia che molto 
contribuf ad una miglior conoscenza della Spagna 
in Belgio. Il Regoyos fu anche traduttore de 
L’Espagne noire di Verhaeren. 

J.-H. BorNECcQUE, De quelques précurseurs 
(pp. 170-76). In una serie di annotazioni, che 
necessariamente non possono costituire materia 
per un discorso organico, l’A. propone alcuni 
accostamenti. tra poeti belgi e poeti e scrittori 
francesi che li avrebbero in certo modo riecheg- 
giati: ad es., tra la Chanson d’Eve di Van Ler- 
berghe e Eve di Péguy, tra Les Soirs di Ver- 
haeren e Barnabooth di Valéry Larbaud, tra al- 
cuni passi di Verhaeren e altri di J. Romains. 
Ipotesi suggestive, certo; ma, per ora, non 
sempre convincenti. 


Annales de la « Fondation Maurice Maeter- 
linck», tome 3, 1957, Gand, mars 1958, pp. 85. 


Chacun des trois articles qui composent la 
majeure partie de cette livraison doit retenir 
l’attention à des titres divers. Aux amateurs de 
biographie anecdotique, M. G. Vanwelkenhuyzen 
offre une évocation très documentée de Maurice 
Maeterlinck au collége Sainte-Barbe (pp. 22-44), 
laquelle, sans chercher à présager l’artiste et 
le penseur dans le comportement intellectuel 
et moral de l'élève des Jésuites, n’en souligne 
pas moins certains traits révélateurs. Dans Les 
débuts du théâtre nouveau chez Maeterlinck 
(pp. 45-58), M. W. D. Halls analyse deux li- 
brettos «pour de petits opéras féeriques»: A- 
riane et Barbe-bleue, Sœur Béatrice, que Mae- 
terlinck écrivit au cours de l’année 1899 et dont 
l’optimisme préluderait à la nouvelle manière 
des drames postérieurs. Reste l’étude de M. 
Franz Hellens, la plus nuancée, la plus péné- 
trante, la plus large aussi et qui s'intitule en 
toute simplicité Maurice Maeterlinck. Le ro- 
mancier s’est proposé de donner de l’œuvre de 
son illustre aîné une interprétation qui tout en 
exploitant certaines données biographiques ne 
se fondât pas sur elles: «... connaissant les ou- 
vrages de l'écrivain, il sera peut-être permis de 
considérer en quoi ils répondent au caractère 
de l’homme». Aussi bien, s’il fait état de cer- 


taines de ses rencontres avec l'écrivain, de cer- 
taines conversations qu’il a eues avec lui, l’au- 
teur s’adonne-til surtout à une réflexion sans 
complaisance sur la nature des œuvres succes- 
sives et en arrive-t-il à cerner de la sorte ce que 
la personnalité maeterlinckienne recèle de plus 
intime. Il dénonce ainsi l’absence de sincérité 
dans les Chansons, les Serres Chaudes et les 
Petits Drames, s’arréte à peine aux grands drames 
pour remarquer « qu’ils n’ajoutent rien à la gloire 
de l'écrivain», puis, sans contester leur valeur, 
relève dans les ouvrages philosophiques comme 
La Sagesse et la Destinée, Le Temple enseveli, 
une puérilité et une volonté de pensée « plus 
discoureuse qu’inventive et éclairante». C’est 
surtout dans les entreprises qualifiées impro- 
prement de vulgarisation scientifique, que Franz 
Hellens prétend retrouver l’authentique Mae- 
terlinck, terrien et intellectuel, esprit nordique 
épris de mesure méditerranéenne, conscience en 
quête d’équilibre dans le spectacle de la nature 
«vive». La conclusion met en évidence l’origi- 
nalité d’écriture du maître, ce qui est une façon 
de ramener son génie à sa vraie mesure: « Mau- 
rice Maeterlinck ne fut ni un grand dramaturge, 
ni un grand philosophe, mais il a donné à la 
littérature d’excellents modèles de style mi- 
oratoire, mi-poétique ». 

A signaler aussi dans ce n° des Annales Mau- 
rice Maeterlinck la suite de l'inventaire, établi 
minutieusement par M. Van Nuffel, des docu- 
ments du Cabinet Maeterlinck: manuscrits, 
lettres de Ch. Van Lerberghe à son ami Gré- 
goire Le Roy, ainsi qu’une bibliographie cri- 
tique des derniers ouvrages touchant l’œuvre de 
l’écrivain. 

Enfin la Chronique groupe le texte d’un en- 
tretien sur Maeterlinck que Mile Ida-Marie 
Frandon tint à la Radio-Télévision frangaise, le 
compte rendu d’une conférence sur le théâtre de 
Maeterlinck faite par le prof. Van Nuffel à l’U- 
niversité de Turin et un hommage au regretté 
Ch. de Trooz, que les pages publiées dans la récente 
Hist. Ill. des Lettres Franç. de Belgique de Charlier 
et Hanse avaient consacré comme un des meilleurs 
connaisseurs de l’œuvre de Maeterlinck. 


[ALBERT MAQUET] 


Novecento 


a cura di Liano Petroni 


F. C., La Bibliothèque littéraire Jacques Doucet, 
« Annales de l’Université de Paris», gennaio- 
marzo 1958, pp. 22-27. 


È un panorama descrittivo (delineato col pro- 
posito non di essere esauriente, ma orientativo) 
dei fondi contenuti nella biblioteca personale 
di J. Doucet, che il proprietario donò nel 1929 
all’Università di Parigi, come si sa. Si tratta di 
una raccolta di grande importanza, contenente 
edizioni rare e manoscritti di autori dell’Otto- 
cento e del Novecento francese. Per quest’ul- 
timo si ricordino i nomi di Suarès, Claudel, 
Gide, Jammes, Valéry, Breton, Aragon, Re- 
verdy e i documenti sul movimento Dada e sul 
Surrealismo, che la solerte attività della prima 
direttrice del fondo Doucet, Mile Marie Dormoy, 
e la « Société des Amis de la Bibsiothéque Lit- 
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téraire J. D.» misero in valore ed arricchiront 
con esposizioni, donazioni e nuovi acquist 
(Germain Nouveau, Giraudoux, fra gli altri) 
Né bisogna dimenticare che la stessa bibliotec: 
contiene una raccolta di riviste, talora rarissime 
oltre che illustrazioni e disegni di alcuni fra 

maggiori artisti del nostro secvio. 


M.-F. Guvarp, La Littérature française a 
XX° siècle dans l’enseignement et la recherche 
in « Centre de Philologie Romane et de Langu 
et Littérature Françaises Contemporaines. Pro 
gramme de l’année 1958-59», pp. 79-87, Uni 
versité de Strasbourg, Faculté des Lettres, 1958 


Ci piace segnalare questa decisa presa di po 
sizione in favore di una valutazione e valorizza 


zione scientifica della letteratura francese del 
Novecento, anche perché essa ci permette di 
salutare la nascita presso la Facoltà di Lettere 
dell’Università di Strasburgo non solo di una 
cattedra di Letteratura Francese del secolo XX 
(ricoperta appunto come « Maître de Conféren- 
ces» dal giovane ed attivo Guyard), ma anche 
della creazione — ivi avvenuta l’anno prece- 
dente — di un vero e proprio centro di studi, 
rivolti ad approfondire un periodo che in giuste 
prevenzioni condannano spesso ad esser consi- 
derato come la « cenerentola » della letteratura fran- 
cese. Centro che in Paul Imbs (presente in questo 
volumetto con un articolo d’attualità su Re- 
cherche théorique et linguistique appliquée) trova 
una guida esperta ed illuminata. Non è questo 
il luogo per riprendere partitamente gli argo- 
menti scelti dal Guyard nel proposito di spez- 
zare una lancia in favore dell’insegnamento da 
lui ricoperto; ci basti perciò riassumerli nel suo 


intento di mostrare errata, per molteplici motivi, 


quella « notion de purgatoire littéraire» (p. 83), 
ivi applicata non più ad un singolo scrittore, 
ma a tutto un periodo, e troppo diffusa per non 
essere nota. D’altronde, però, quale riconosci- 
mento potrebbe ambire un periodo letterario 
che si veda dedicati insieme un Centro univer- 
sitario di Studi ed una Cattedra universitaria ? 
una vittoria ante pugnam! 


K. CorNELL, The Post-Symbolist Period, French 
Poetic Currents, 1900-1920, New Haven, Yale 
University Press, 1958, pp. 182. 


L’A. continua lo studio iniziato con The Sym- 
bolist Movement (1951) e passa in rassegna la 
produzione poetica francese (versi e critica) del 
primo ventennio del secolo, rintracciandola 
spesso in riviste e pubblicazioni difficilmente 
reperibili. Il volume ha, dunque, valore fonda- 
mentale quale opera di consultazione. La pre- 
sentazione, essenzialmente cronologica, di una 
massa imponente di documenti non permette 
— né d’altronde l’A. lo desiderava — valutazioni 
estetiche o storiche. I seguaci di Leconte de 
Lisle, di Verlaine e di Mallarmé, che si profi- 
lano in tre correnti distinte fin dall’inizio del 
secolo, continuano a dominare, malgrado le 
innovazioni degli ormai dimenticati Lacuzon, 
Barzun e Beauduin e del gruppo dell’Abbaye, 
che doveva poi lasciar ttaccia in altri generi 
letterari. Sono quasi totalmente sopraffatti, nella 
presentazione dell’A., Claudel e Apollinaire, la cui 
importanza non venne pienamente riconosciuta 
che dopo il 1924, anno che segna; cor. la for- 
mulazione dell’estetica surrealista; il trapasso 
definitivo del simbolismo come movimento di 


avanguardia. [OLGA RAGUSA] 


G. HuGneT, L'exposition internationale du 
Surréalisme en 1938, « Preuves», settembre 1958, 
pp. 38-47. 

Dietro un velo d’ironia apparentemente di- 
staccata, sotto alla quale traspare in realtà una 
specie di eccitazione d rebours, l’A. rievoca at- 
traverso i suoi-ricordi la storia minuta e pitto- 
resca dell’esposizione internazionale del surrea- 
lismo nel 1938. In particolare la storia dei pre- 
parativi, delle stravaganze, delle trovate e del- 
l'esaltazione collettiva di tutto il gruppo per 
creare con i mezzi più strani e spesso ingenui 
quell’atmosfera di dépaysement necessaria per 


una manifestazione che avrebbe dovuto segnare 
la rivincita del sogno sulla realtà. A rivedere 
oggi con occhi disincantati i piccoli episodi di 
quella che fu vissuta come una grande avven- 
tura, si ha uno strano effetto di stramberia gra- 
tuita e di velleità impotente, in smisurata spro- 
porzione con le pretese magiche e rivoluzionarie 
dell’assunto. La rievocazione di Hugnet, in ogni 
modo, fissa i dati esterni di questa pagina di 
storia letteraria, che segna un’esplosione dell’ir- 
razionale molto sintomatica alla vigilia della 
seconda guerra mondiale. È la cronaca di come, 
sotto la guida di Eluard e Breton (invitati all’im- 
presa da Raymond Cogniat allora direttore della 
Galleria Beaux-Arts, 140, rue du Faubourg 
Saint-Honoré), con Marcel Duchamp alla dire- 
zione tecnica dell’allestimento, con Salvador 
Dali e Max Ernst come consiglieri, i vari surrea- 
listi si dessero freneticamente alla traduzione 
esterna delle loro capricciose fantasie, incarnan- 
dole in oggetti e creazioni composite, d’effetto 
ibrido e sconcertante, come apparizioni di un 
sogno assurdo. In essa infatti, un bazar di og- 
getti più o meno strani e mostruosi doveva ec- 
citare l’immaginazione e dar sfogo, secondo le 
intenzioni degli allestitori, alle potenze — tutte 
insieme — dello scandalo, del non conformismo, 
del sogno, della poesia, dell’irrazionale, dell’ero- 
tismo, dell’humour. Le polemiche suscitate dal- 
l’iniziativa, Hugnet vuole attribuirle ancor oggi, 
ed esclusivamente, al risentimento più o meno 
scoperto verso ogni impresa disinteressata da 
parte di chi usa della letteratura come di un 
mezzo di guadagno. Egli vede ottimisticamente 
nei surrealisti virtù ignorate, a suo parere, dai 
pennaioli o dai letterati di mestiere: « l’identifi- 
cazione dell’individuo con la sua opera, il de- 
siderio d'autenticità e di rigore, la volontà di 
mantenersi in stato perenne d’allerta e di as- 
sumere di fronte ai fatti e gesti dell'universo una 
responsabilità che è prova d’onestà intellettuale, 
l’internazionalismo ». L’antifascismo e l’atteg- 
giamento dei surrealisti nei confronti della 
guerra di Spagna finirono pet portare al colmo 
— afferma lA. — la disapprovazione dei ben- 
pensanti. In realtà, attraverso la sua stessa testi- 
monianza che vuol essere una versione veridica 
di fatti a suo parere spesso falsati e malintesi, 
questi fatti stessi vengono a svelare limiti e di- 


mensioni reali. [E. CASSA SALVI] 


R. Kanters, Panorama de la littérature fran- 
gaise 1958, « Tendances. Cahiers de documen- 
tation», 1° trimestre 1959, pp. 1-32. 


Nella sezione « Littérature» di questo nuovo 
periodico (che viene alla luce sotto la direzione 
di Guy Michaud), il Kanters — lasciando da 
parte la produzione teatrale la cui trattazione 
è rinviata al secondo numero (si veda però 
R. Kanters, Panorama 1958. Le théâtre, 
« Cahiers du Sud», novembre 1958, pp. 282-86) — 
traccia un panorama generale della produzione 
narrativa, lirica e critica della letteratura fran- 
cese attuale, senza dimenticare i « grandi» scrit- 
tori che nel 1958 si sono taciuti. L’A. vi ricon- 
ferma la sua indubbia competenza ed una parti- 
colare sensibilità per tale letteratura, intorno a 
cui ci offre delle pagine informative ed orienta- 
tive insieme, sul tono del grande giornalista 
della nostra terza pagina, con tutti i pregi ed i 
limiti che tale posizione comporta. 
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La formula nuova adottata da « Tendances » 
merita, poi, qualche parola di segnalazione. 
Questo periodico è stampato in fascicoli separati, 
allo scopo di permettere con maggiore facilità il 
raggruppamento di quelli che in periodi suc- 
cessivi verranno a trattare argomenti simili; e 
si propone di essere un mezzo pratico d’infor- 
mazione per i servizi culturali all’estero, oltre 
che per tutti i suoi lettori (per i quali mette a 
disposizione anche un servizio di S. V. P., pronto 
a rispondere alle loro domande). « Tendances » 
ha l’ambizione d’affrontare tutti i problemi e 
le tendenze della vita francese d’oggi, dalla 
politica all’arte, dall'economia alle scienze pure, 
proponendosi d’essere « une sorte d’encyclopédie 
permanente de la civilisation actuelle», in cui 
sia bandita « toute facilité et toute complaisance », 
come afferma la sua autopresentazione. Sempre 
in tale primo numero inoltre, fra i fascicoletti 
che interessano più da vicino la nostra curiosità, 
ne segnaliamo uno concernente la Revue des 
revues (su argomenti trattanti tutte le arti) ed un 
altro riguardante L'édition littéraire en France 
(sulla vita del libro): ambedue anonimi. 


[Libri francesi d’oggi], « Le Bulletin du Livre», 
gennaio 1959, Nn, 2. 


Questo nuovo quindicinale (uscirà il 1° e il 
15 d’ogni mese) si propone di orientare un largo 
pubblico sulle caratteristiche essenziali dei libri 
pubblicati in Francia in ogni campo, e ciò at- 
traverso note brevissime, di carattere divulga- 
tivo. Per un primo contatto, tuttavia, può es- 
sere di qualche utilità anche agli specialisti. 


[Poesia francese contemporanea], « Variegation », 
numero franco-americano (46), febbraio 1959, 
passim; «Recurrence», numero franco-ameri- 
cano (28), febbraio 1959, passim. 


I suddetti numeri di queste due piccole ed 
eleganti riviste di Los Angeles edite da Grover 
Jacoby — la seconda definita più specialmente 
«A Magazine of Rhyme» (ma distinzioni di tal 
genere possono oggi essere prese in considera- 
zione nel significato rigido della rettorica tradi- 
zionale, o non piuttosto in quello di mera ri- 
cerca tecnica d’ordine «occasionale »?) e la 
prima invece come « A Magazine of Free Verse» 
— sono dedicati «à la France qui a connu un 
moment de libération il y a quelques années, 
inais qui a donné pendant les quatre derniers 
siècles une libération continuelle au monde 
entier par son exemple et les fruits de son génie» 
(p. 2 di ambedue i fascicoli). In questo scambio 
di fraternità intellettuale incontriamo scritti di 
poeti americani e francesi. Compito nostro sarà 
quello di segnalare quest’ultimi: e cioè — fra 
quelli compresi in « Variegation» — i compo- 
nimenti di J. Follain (di cui ci piacciono special- 
mente Glaneuses e Différences, p. 3), A. Frénaud, 
M. Faré, R. Riese Hubert, M. Béalu; o — fra 
quelli compresi in « Recurrence» — i compo- 
nimenti di M. Béalu e M. Faré per la seconda 
volta (non basterebbe forse la semplice ripeti- 
zione di questi nomi a comprovare quanto prima 
osservavamo ?), oltre gli altri di Guillevic, A. Mar- 
cou, J. Tardieu, A. Marissel. Dei poeti ivi in- 
clusi vengon date brevissime notizie alla fine 
di ciascuno dei due fascicoletti, che non tanto 
vogliono essere un’antologia della lirica francese 
contemporanea (lo sarebbero entro limiti troppo 
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ristretti o parziali), quanto invece un documento 
dei vivi contatti culturali esistenti fra gli Stati 
Uniti d’America e la Francia contemporanea. 


M. Barrks, Le Culte du Moi. Il: Un Homme 
libre, Paris, Plon, 1957, pp. XXI-259. 


Questa ristampa di una delle opere barresiane 
più famose (si notino però anche le ristampe 
di Baudoche, 1957, e di Greco ou le secret 
de Tolède, Roman, 1958) giunge proprio in un 
momento in cui l’interesse per essa da parte di 
alcuni studiosi si mostra ancora vivo. Basti d’al- 
tronde ricordare che in Un Homme libre (1% edi- 
zione: 1889; « dépôt légal » del testo attuale: 1921) 
viene già affrontato in maniera specifica il tema 
della Lorena (sebbene con un tono staccato, ta- 
lora ironizzante, e quindi ben diverso da quello 
misticheggiante della più tarda Colline inspirée), 
Ma cade ancor più opportuno l’osservare che 
ivi è ampiamente trattata quella tematica italiana 
e soprattutto veneziana, a cui appunto si richia- 
mano i due saggi del Folkierski e del Castex, 
qui sotto segnalati. La presente « édition défini- 
tive», come precisa la copertina, si avvantaggia 
inoltre di tutta una serie di testi introduttivi od 
aggiunti, destinati a chiarire la genesi e le carat- 
teristiche di questa seconda parte del trittico in- 
titolato al Culte du Moi: dalla importante « Pré- 
face» all’edizione del 1904 (pp. 1-xvi), dalla po- 
lemica « Dédicace» (pp. xVII-XxI), fino alla « ré- 
ponse à M. Doumic: Pas de veau gras) (pp. 241- 
253), ed alla « Petite note de l’édition de 1899» 
(pp. 254-55), firmata dall’editore. Tali pagine 
giovano indubbiamente ad illustrare il proposito 
dell’A., che è quello di voler provare che nella 
propria opera bisogna riscontrare «non pas des 
contradictions, mais un développement» (pp. 243- 
244); affermazione che può essere accettata senza 
recar torto alla realtà di tale opera, solo se an- 
cora una volta si voglia osservare che spesso gli 
estremi si toccano, s'incontrano o si scontrano, 
e che, per quanto ogni anello abbia di per sé 
una propria forma, una catena non può certo 
esistere se quelli non sono riallacciati insieme 
fra loro. 


P.-G. CAstTex, Aux sources d’« Un Homme 
libre», « Revue d’Hist. Litt. de la France», gen- 
naio-marzo 1959, pp. 71-86. 


Senza pretendere di « résoudre dans cette étude 
toutes les difficultés que soulève la lecture d’Un 
Homme libre», VA. cerca di «rendre plus sen- 
sibles le climat dans lequel l’œuvre a pris nais- 
sance, les influences qui se sont exercées sur 
l'écrivain» (p. 71), particolarmente nella elabo- 
razione dei capitoli sulla Lorena, su Marie Bash- 
kirtsef e sull’Italia, attraverso lo studio del ma- 
noscritto dell’opera, posseduto dalla B. N. di 
Parigi. Le fonti ritrovate riguardano Cabanis, 
Ignazio di Loyola, Paul Bourget, Baudelaire, € 
alcune pubblicazioni sulla Lorena: da uno studio 
specifico su di essa al Baedeker od al Joanne 
(il Castex mostra in quale curiosa maniera la do- 
cumentazione riguardante tale regione fu inse- 
rita in Un Homme libre); ed infine l'A. vuol indi- 
care che la genesi delle pagine dedicate da Barrès 
a Venezia e a Milano sarebbe da trovare soprat- 
tutto in riferimento od in opposizione al Voyage 
en Italie del Taine. Ma per gli « intercesseurs » di 
Barrès in tale sua opera cfr. l’articolo di W. Fol- 
kierski qui segnalato nella scheda seguente e per i 


suoi viaggi ctr. anche l’articolo di J. Richer, Mau- 
rice Barrès en Turquie. Son séjour à Constantinople 
(juin 1914) d’après le « Stamboul», « Revue de Lit- 
térature Comparée», luglio-settembre 1958. 


W. FOLKIERSKI, La rencontre posthume de Barrès 
et de Mickiewicz a Venise, « Rivista di Lettera- 
ture moderne e comparate », luglio-dicembre 1957, 
Pp. 175-83. 

Una serie di notazioni su alcuni testi barre- 
siani sono ivi raccolte allo scopo di mostrare che 
«la présence de Mickiewicz et le souvenir de 
sa transfiguration de poéte romantique en homme 
d’action ont accompagné fidèlement la chrysalide 
Barrés depuis les déliquescences du Culte du 
Moi jusqu’au nationalisme de I’ Energie nationale » 
(p. 182). L’A., perd, esamina in special modo le 
caratteristiche della descrizione di una visione 
che del poeta polacco il Barrès avrebbe avuto a 
Venezia (cfr. Amori et dolori sacrum), ritrovan- 
done la fonte — per molti particolari — nel testo 
del giornale di viaggio lasciato da un compagno 
di Adam Mickiewicz, e dal figlio di questi tra- 
dotto parzialmente in francese con alcune modi- 
fiche o aggiunte, riecheggiate nell’episodio bar- 
resiano. 


H. E. HoLTHUSEN, Der Skandal der Wahrheit. 
Bernanos als Dichter der Kirche, Das Schôüne 
und das Wahre, Neue Studien zur modernen 
Literatur, Piper, Miinchen, 1958, pp. 202-26. 


L’A. è uno dei più noti poeti e uno dei 
più autorevoli critici della Germania d’oggi. È 
evidente in lui l’influsso di T. S. Eliot con cui 
condivide l’interesse per la problematica reli- 
giosa in campo letterario. Il suo studio su Ber- 
nanos prende spunto dal libro di Hans Urs von Bal- 
thasar (Bernanos, trad. ted., Olten e Kôln, 1954), 
di cui rivela tutti i meriti (cfr. anche questi 
« Studi », 3, 1956, p. 522). Holthusen, però, non 
nasconde il suo disagio di fronte ad un atteggia- 
mento «di discreta ma chiara condiscendenza 
verso la realtà estetica » e di fronte al fatto « che 
un poeta anziché essere un santo crei il santo 
nella poesia» (p. 205). L’A., seguace di Kier- 
kegaard, critica «la doppia confusione» da una 
parte di poesia e di essenza e dall’altra di es- 
senza reale e di essenza immaginaria. Accanto al 
poeta Bernanos egli ammira anche il polemista; 
anzi, afferma che i discorsi e Je polemiche 
«ardono dello stesso fuoco poetico dei romanzi » 
(p. 217). Bernanos non è « conservatore >, «non 
è né “ progressista ””, né ‘reazionario ’’, e non 
tende né alla ‘‘ destra ” né alla ‘‘ sinistra ’’, perché 
il punto di partenza dei suoi discorsi è una po- 
sizione assoluta» (p. 219). Holthusen si ribella, 
però, al fatto « che poeti, che ovviamente sono 
più ‘“‘grandi”’ di Bernanos, vengano dallo scrittore 
qualificati stupidi, perché non condividono la 
sua fede o, più precisamente, perché l’origina- 
lità della loro forza creativa non è identica al- 
l’originalità della loro esistenza religiosa » (p. 221), 
mentre — come dimostra il caso di Claudel — 
« pure nel poeta cattolico può sussistere un di- 
Jemma tra una tematica estetica-erotica e teolo- 
gica » (p. 221). Il critico conclude con un rifiuto 
programmatico della confusione tra il vero in 
senso artistico ed il vero in senso teologico, 
poiché « chi cerca di svalutare il bello in favore 
del buono e del vero, diminuisce la ricca verità 
dell’essere » (p. 226). [JOHANNES HOSLE] 


Y. BararD, Claudel critique de la peinture fla- 
mande et néerlandaise, « Actes du Second Con- 
grès National de Littérature Comparée >» cit., 
pp. 179-84. 

L’A. premette che, per il diretto contatto avuto 
con la pittura fiamminga e olandese durante il 
soggiorno in Belgio, Claudel «accueillait dans 
son œuvre les caractères de cette peinture et la 
transposait, si l’on peut dire, dans ses versets. 
Réciproquement, il apporte à la contemplation 
et à la critique des œuvres peintes une variété, 
aussi éblouissante que profonde, d’observations 
et de comparaisons; une langue subtile et forte, 
chatoyante et incisive, qui tient de la palette et 
du burin, du symbolisme le plus affiné et du 
réalisme le plus dru» (p. 179). Sintetizzando 
brevemente la prima parte di questa premessa, è 
sulla seconda — sulla «critique picturale» del- 
l’autore dell’Introduction à la peinture hollan- 
daise — che la Batard incentra la sua esposizione, 
affermando che «en critique d’art aussi, Claudel 
sera baroque»,. in conseguenza del suo amore 
per la «composition du baroque» ed in con- 
traddizione alle « tendances classiques» (p. 180). 
Attraverso tutta una serie di «comparaisons », 
ricavate dai testi più tardi raccolti in L’eil 
écoute (ed ora scelte a riprova dell’« aptitude 
de Claudel à penser et à sentir par corres- 
pondance, relations, comparaisons et à s’exprimer 
en termes de mouvement», p. 180), VA. ci 
offre un’abbondante esemplificazione del proce- 
dimento più fecondo, ma tuttavia non unico, 
adottato da « Claudel critique de l’art flamand 
et néerlandais » (p. 182). In quest’ultima parte si 
trovano le suggestioni più dirette e attraenti del 
presente lavoro. 


DanteL-Rops, Claudel tel que je lai connu, 
Strasbourg-Paris, F.-X. Le Roux, 1957, pp. 112. 


In un momento in cui in Italia si sta tradu- 
cendo l’opera di Claudel ad un ritmo assai in- 
tenso (si vedano le recenti traduzioni di J] Ba: 
ratto e di Conoscenza dell’Est pubblicate durante 
il 1958 dall’editore Schwarz di Milano), questo 
libretto può servire di rapido ed efficace orien- 
tamento a chi si avvicina all’opera di tale scrit- 
tore. Non tanto perché Daniel-Rops ivi si pro- 
ponga d’interpretarla schematicamente o di rias- 
sumerla, quanto perché, attraverso una sciolta 
esposizione aneddotica, vuole individuare in ma- 
niera piana e diretta quelle « réalités spirituelles 
où cette œuvre s’alimentait» (p. 10). E l’A., 
per i suoi contatti personali (cfr. anche W. d’Or- 
messon et Daniel-Rops, Paul Claudel et son 
fauteuil, 1957) ed un’innegabile valentia nel darci 
questo brillante esempio di « presentazione », per- 
mette al lettore di superare con una certa faci- 
lità la « distanza» che non di rado si può creare 
fra lui e Claudel. Il volumetto è, inoltre, corredato 
di un’abbondante, magnifica scelta di fotografie, 
spesso molto belle ed evocative. 


A. FONGARO, Introduction au théâtre de Claudel, 
Roma, «Le Lingue Straniere», quaderno n. 3, 
s. d. [ma 1959], pp. 44. 

Il Fongaro premette che « ces pages s’adressent 
à ceux qui n’ont du théâtre de Claudel qu’une 
connaissance vague», per cui «cette ‘ introduc- 
tion” ne se propose pas d’apporter des vues 
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nouvelles sur le théâtre de Claudel, mais sim- 
plement de faciliter la lecture des œuvres » (p. 3); 
sicché, per il loro ulteriore approfondimento, 
il lettore viene invitato a far ricorso ai fonda- 
mentali volumi di Jacques Madaule (per il più 
recente dei quali si vedano questi « Studi», 
3, 1957, PP. 522-23); volumi ivi elencati in 
un’utile « Bibliographie sommaire», che è poi 
ampliata nelle successive note (dove viene ricor- 
dato, fra gli altri, il saggio di E. Beaumont, Le 
sens de l’amour dans le théâtre de Claudel: Le thème 
de Béatrice, Paris, 1958, a cui dello stesso Beau- 
mont è da aggiungere — per quanto concerne 
la lirica claudeliana, però — L’Ode claudélienne: 
Deux exégétes, H. J. W. Van Hoorn et A. Mau- 
rocordato, 1958, per il primo dei quali cfr. questi 
« Studi Francesi», 7, 1959, p. 172). Verso quei 
lavori, anzi, il Fongaro dichiara di’ avere una 
« dette... immense» (1b.), con un riconoscimento 
che perd nulla toglie alle qualita di questa sin- 
tesi: buona informazione e chiarezza di idee. 
Inoltre, l’elogio pieno che il Fongaro fa dell’opera 
di Claudel (senza naturalmente abdicare al suo 
senso critico) si spiega non soltanto con la sua 
dichiarata adesione all’universo claudeliano, ma 
anche con la caratteristica visione d’insieme che 
ivi egli vuol dare del teatro di questo scrittore; 
ed è appunto nell’ämbito di tale sua posizione 
che il riferimento di certe attitudini di riserva 
(ad es., quelle di François Mauriac) avrebbero 
rischiato di confondere le idee al lettore, an- 
ziché chiarirgliele. Il saggio, diviso in due parti, 
studia prima la formazione della personalità e 
del teatro di Claudel, e poi i suoi temi informa- 
tori, che il Fongaro viene ad illustrare solo dopo 
aver preso a considerare -— giustamente — «les 
éléments organisateurs de ce génie» (p. 7), bene 
osservando che «l’élaboration de l’œuvre n’ira 
pas sans tàtonnements» (p. 11). E, dopo aver 
portato ampie specificazioni all’affermazione che 
«l’essentiel de l’œuvre de Claudel est le théâtre » 
(p. 12) e che «cette ceuvre ne pouvait étre que 
dramatique » (p. 13), passa a studiarne, «à travers 
le désordre et l’indirect et l’obscur et l’effort, 
la majestueuse croissance et la glorieuse ascension » 
(p. 20), giungendo alla conclusione che il mag- 
giore capolavoro dello scrittore è Le Soulier de 
Satin: « Cette fois le poète est parvenu à fondre 
en un seul drame tous les thèmes qu'il avait 
portés à leur maximum de richesse... Vraiment 
Le Soulier de Satin est la somme théâtrale de 
Claudel, l'expression parfaite de sa poétique sym- 
boliste et catholique, le drame total englobant 
les individus et la société, le monde visible et 
le monde invisible» (pp. 31 e 32). 


G. GADOFFRE, Les trois sources de l’analogie 
claudélienne, «French Studies», aprile 1959, 
PP. 135-45. 

Centrando il momento del soggiorno in Cina 
di Paul Claudel, A. si propone di esaminare la 
formazione dell’analogia nello scrittore francese, 
attraverso diverse esperienze di pensiero. Da una 
giovanile entusiastica ammirazione per Mallarmé, 
appassionato nella sua ricerca di uno strumento 
verbale d’infinita precisione, Claudel, con mag- 
giore maturità di giudizio, arriva nell’ Art poé- 
tique a posizioni molto vicine a certe attitudini 
medievali nella considerazione dell’uomo come 
microcosmo, come un’« abrégé » dell’universo. 
Perciò egli si rivolge a S. Tommaso d’Aquino, 
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per spiegare la simbolica di diritto divino in 
cui si è ampliato il simbolismo soggettivo di 
Mallarmé. Ma la liturgia e il simbolismo sono 
cos{ strettamente legati che non è possibile limi- 
tare le due scienze confuse ed unite, per cui 
Claudel ritiene che l’analogia, di cui già S. Ber- 
nardo aveva dato la. formula, sia il solo metodo 
che permetta la comprensione della liturgia, del- 
l’arte cristiana, della mistica. Una nuova consi- 
derazione avvalora la tesi del poeta: l’antica lo- 
gica si basava sul sillogismo; la nuova, la logica 
dell’analogia, si. presenta come l’operazione ri- 
sultante dalla sola esistenza congiunta e simul- 
tanea di due oggetti. La logica aristotelica inoltre 
era fondata sulle strutture linguistiche comuni 
alle lingue indoeuropee, donde l’impossibilità 
di spiegare S. Tommaso ai Cinesi che pure, 
secondo le testimonianze dei missionari francesi 
e la lettura diretta da parte di Claudel dei loro 
filosofi, hanno, sf, una logica differente dalla 
nostra, ma altrettanto valida. Una linea di equi- 
valenze spirituali tra il simbolismo letterario, 
la simbolica giudaico-cristiana e l’analogia cinese, 
è sufficiente a Claudel per giustificare la sua 
posizione poetica. [R. caROCCI] 


CoLETTE, Lettres à Hélène Picard, texte établi 
et annoté par Claude Pichois, Paris, Flammarion, 
1958, pp. 237 (con 4 illustrazioni f. t.). 


Diversamente dall’ordine cronologico che si 
è soliti seguire nella pubblicazione della corri- 
spondenza di un autore, le lettere di Colette sa- 
ranno raggruppate tutte secondo il nome del 
destinatario. E ciò per il desiderio d’offrire al 
lettore, oltre che una maggiore comprensione 
della scrittrice (per un diverso modo di ricor- 
darla si veda M. Mignon, Souvenirs sur Colette, 
1957), anche la storia di un’amicizia. Questo 
primo gruppo contenente le lettere inviate alla 
Picard, e che può considerarsi il primo volume 
della corrispondenza generale, si estende per 
circa venticinque anni, dall’epoca in cui Hélène 
iniziò la sua collaborazione al « Matin» (1920) 
fino alla sua morte (avvenuta nel 1945). La Picard 
ebbe il suo momento di notorietà come poetessa, 
ma deve soprattutto alla sua amicizia con Co- 
lette se oggi viene ancora ricordata. Il curatore 
della raccolta ci avverte nell’introduzione delle 
difficoltà incontrate per classificare queste lettere, 
data l’abitudine che Colette aveva di non da- 
tarle mai; e si sa quanto un timbro postale possa 
a volte esser difficile a decifrare o quanto ingan- 
nevole la somiglianza della carta, per poter sta- 
bilire con esattezza la data di una lettera. Ciò 
nonostante, non si ha l’impressione di alcuna 
4 frattura» e la lettura risulta quanto mai age- 
vole e piacevole: vi si ritrova la « grande » Colette 
con la sua spontaneità, la sua sana gioia di vivere 
anche in periodi difficili, la sua traboccante tene- 
rezza per tutto ciò che vive, persone o animali. 
Alcuni biglietti, di poco interesse e di data im- 
possibile a determinare, sono stati esclusi dalla 
pubblicazione: avremmo invece preferito vederli 
uniti tutti insieme alla fine del volume. Nelle 
lettere pubblicate, inoltre, solo pochi passi — con- 
cernenti dei contemporanei — sono stati sop- 
pressi e indicati in nota con un segno conven- 
zionale. Alle lettere di Colette ne sono aggiunte 
alcune della Picard a Colette, nonché le dediche 
che Colette le fece sui suoi libri. Concludono 


questa lunga corrispondenza le lettere scambiate 
fra Colette e Mme Marguerite d’Escola al mo- 
mento della morte di Hélène, mentre la presen- 
tazione della Picard fatta da Colette (e che forma 
un capitolo de L'Etoile Vesper), ne costituisce 
Ja migliore introduzione. Alcune belle fotografie 
fuori testo arricchiscono l’elegante edizione, che 
anche nelle sue note rivela le attente e intelligenti 
cure dedicatele dal Pichois. [L. L. PARDINI] 


R. ABIRACHED, Sur Giraudoux, « Etudes», di- 
cembre 1958, pp. 377-80. 


La rappresentazione al teatro Marigny del- 
l'adattamento, per opera di Giraudoux, di Tessa, 
« pièce» inglese di Margaret Kennedy e Basil 
Dean, offre al critico lo spunto per ristudiare 
in breve l’universo del grande autore dramma- 
tico. Egli intende riscattare lo scrittore dall’ac- 
cusa di leggerezza (leggerezza che nel caso di 
Giraudoux sarebbe solo una forma di pudore), 
per aiutare a scorgere — sotto lo scintillio delle 
parole, dell’humour e della preziosità — aspetti 
piu profondi. L’A. tratteggia con delicatezza e 
penetrazione il senso in realtà sostanzialmente 
tragico dell’opera di Giraudoux; quel tentativo di 
ricreare, attraverso il linguaggio, una terra felice; 
quel mito della felicità e della purezza incarnato in 
tante figure di fanciulla: mito fragile e breve, 
perché subentra tosto la vita, la storia tragica 
idella coppia umana, il mito di Sodoma e Go- 
morra. La morte sola in Giraudoux — rileva il 
critico — resta ultima alleata della purezza e 
della felicità per chi non accetta la sottomissione. 


[E. CASSA SALVI] 


E. Looten, Le souvenir de Paul Hazard à 
assel, « Actes du Second Congrès National 
ide Littérature Comparée » cit., pp. 197-98. 


Questo «hommage», letto «dans la Salle 
Faul Hazard du Musée folklorique de Cassel 
le 2 juin 1957», rievoca brevemente e liricamente 
{io spunto iniziale sembra voler gareggiare con 
certe pagine della Colline inspirée) la famiglia e 
si luogo di nascita del grande Maestro scomparso. 


F. JAMMES, Lettres à Arthur Fontaine. Intro- 
duction de J. Labbé, « Nouvelle N. R. F. », no- 
vembre 1958, pp. 953-60. 


Una brevissima nota introduttiva di J. Labbé 
inquadra biograficamente alcune lettere inedite 
del Jammes, stralciate, in mezzo alla numerosa 
corrispondenza del poeta, dal gruppo più vivo 
e interessante: quello delle lettere scambiate tra 
il 1890 e il 1930 con Arthur Fontaine, colui che 
doveva diventare l’amico più fedele, il confidente 
più sicuro. Tali lettere si ricollegano a uno dei 
periodi più dolorosi della vita di Jammes: alla 
relazione clandestina con una giovane ebrea, una 
povera creatura dal passato oscuro, logorata dagli 
stenti e dalla passione. Infranto il legame per 
desiderio della madre, il poeta trascinerà il suo 
tormento ancora a lungo. Le lettere riprodotte 
ne sono lo sfogo ora ardente e ribelle, ora amaro 
e sconsolato. Esse rivelano un aspetto poco noto 
della natura di F. Jammes. Di particolare inte- 
resse è quella in data novembre 1900, da Orthez, 
per l’interpretazione tutta personale, ivi conte- 


nuta, dell’opera di Rabelais: opera — dice il 
poeta — grande e semplice come il Faust; opera 
nata dall'amore degli umili, scritta nella loro 
lingua, dove il riso genera le lacrime ma poi le 
asciuga con un canto grandioso e quasi folle, una 
celebrazione dell’Avvenire e della speranza, della 
gioia universale; opera percorsa da un soffio di 
rivoluzione, risolto sempre da un immenso scoppio 
di riso, un riso incredibile, sconosciuto, fatto 
di scetticismo e di bontà, il riso di un dio ebbro 
d’amore; per questo la navigazione tempestosa 
verso l’Ignoto termina con la scoperta di una 
fede mistica nella gioia; il libro non è che una 
grave Bontà, profondamente consolatrice. 


[E. CASSA SALVI] 


M. PARENT, Un exemple d’impressionnisme lit- 
téraire: la technique descriptive de Francis Fammes 
dans « Jean de Noarrieu» (1902), in « Centre de 
Philologie Romane et de Langue et Littérature 
Françaises Contemporaines» cit., pp. 89-100. 


Degli ampi studi condotti dalla Parent sullo 
stesso scrittore si è già dato notizia (cfr. questi 
« Studi», 7, 1959, pp. 173-74). Basterà perciò 
osservare che in queste pagine l’A., che inse- 
gna storia della lingua francese all’ Università 
di Strasburgo, vuol mettere in particolare ri- 
lievo certi procedimenti espressivi del Jammes, 
ivi esemplificando il suo lavoro come se si 
trattasse di fare una «explication de textes». 
L’A. vuole in sostanza offrire «un nouvel e- 
xemple d’impressionnisme littéraire, en étudiant 
les éléments les plus originaux de la technique 
descriptive de Francis Jammes» (p. 89), fissan- 
dosi a determinarla nei versi di Jean de Noarrieu, 
attraverso la puntuale ricerca di quella giustap- 
posizione delle immagini, che è una tecnica co- 
munemente adottata dal poeta e realizzata at- 
traverso espressioni sintetiche, in cui «la sen- 
sation est brutalement présente», mentre «l’in- 
telligence intervient le moins possible» (p. 93), 
perché, come prima l’A. ha affermato, in Jammes 
non vi sarebbe « aucune recherche intellectuelle » 
(p. 91). Ma non si deve con ciò credere ad un 
effettivo o completo abbandono di tale poeta 
all’istinto (la qual cosa, d’altronde, non sarebbe 
forse in contrasto con la realtà stessa dei proce- 
dimenti o tecniche adottate, che di per se stesse 
non possono essere altro che volute e quindi 
coscienti, e cioè intellettuali ?), come poi speci- 
fica la Parent stessa alle pp. 97-98, dopo aver 
preliminarmente individuato negli scritti del 
Jammes « une organisation sous-jacente, des do- 
minantes, des recherches de détail» (p. 91). Ed 
a dimostrazione dell’assunto preso, vengono ap- 
portati vari esempi di tali espressioni sintetiche, 
scelte fra quelle più comuni al poeta e riacco- 
state ai procedimenti dei pittori impressionisti. 
(Per il particolare soggetto trattato si ricordi 
ancora l’articolo di J. Labbé, L’herbier de Francis 
Jammes. «Revue des Deux Mondes}, 15 no- 
vembre 1958). 


R. C., Le centenaire de Gustave Lanson, « Annales 
de l’Université de Paris», aprile-giugno 1958, 
pp. 165-66. 

Breve articolo rievocativo della cerimonia svol- 
tasi in Sorbona per celebrare il centenario della 
nascita (5 ottobre 1857) di uno dei più grand 
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maestri, nel senso più completo del termine, che 
abbiano onorato la storia e la critica letteraria 
francese. Rincresce solo che non sia stato ripro- 
dotto integralmente l’esame dell’opera del Lanson 
fatto da uno studioso di solida preparazione come 
Jean Pommier, e che siano state troppo riassunte 
le notizie offerte da Pierre Clarac. (Il testo del- 
l'omaggio resogli da André François-Poncet nella 
stessa cerimonia è stato, invece, riportato dalle 
« Nouvelles Littéraires » del 27 marzo 1958). 


Eugène Le Roy, 
pp. 3 e segg. 

L’impulso di decentralizzazione, che è il fatto 
nuovo della cultura francese in questi ultimi 
cinquant'anni, ha tra i suci protagonisti la figura, 
forse non ancora giustamente apprezzata, di Eu- 
gène Le Roy. Sei articoli su questo romanziere 
regionalista (G. Roger, E. Le Roy romancier ré- 
gionaliste, p. 3; A. Got, Pour bien comprendre 
E. Le Roy, p. 16; M. Ballot, La place d’ E. Le Roy 
dans la litterature frangaise, p. 20; P. Gamorra, 
L'homme des champs, l’homme des bois, p. 27; 
Ph. Ratoret, La misère paysanne dans les proverbes 
de Facquou le Croquart, p. 31; G. Lavergne, 
E. Le Roy et l’Académie Française, p. 34) cercano 
di far luce sull'uomo e sull’argomento. [Si veda 
anche la monografia di Pauline Newman, Un 
romancier périgourdin, Eugène Le Roy et son 
temps, Paris, Nouvelles Editions Latines, 1957, 
e la segnalazione fattane da Robert Coiplet, 
«Le Monde», 11 gennaio 1958; cfr. pure « Le 
Figaro Littéraire» del 27 dicembre 1958]. 


[G. MOMBELLO] 


« Europe », maggio 1957, 


A. Grosser, Une Morale sans Métaphysique: 
L'œuvre de Roger Martin du Gard, « Esprit», 
ottobre 1958, pp. 523-34. 

Usando la massima discrezione verso la sua 
biografia, in ossequio alla volontà dell’autore, 
il Grosser cerca di delineare il pensiero morale 
che sta alla base di un’opera cos{ densa di temi 
— egli dice — da non poter essere esaurita in 
un’analisi puramente letteraria. La sua è una 
difesa e rivalutazione di Martin du Gard, a par- 
tire dal Jean Barois soprattutto. Di questo libro 
è rivendicata — contro pareri opposti — l’attua- 
lità per quanto riguarda i motivi morali, che 
spingono il protagonista all’engagement di fronte 
all’affare Dreyfus. Per quanto riguarda il dramma 
religioso che sta al centro del romanzo, il Grosser 
si appella, per spiegarlo, ai cambiamenti avvenuti 
in 50 anni, da allora. Lo scientismo di Jean 
Barois è quello — egli dice — della fine del 
XIX secolo, non ancora scosso nella sua fede 
deterministica dalle scoperte della fisica e della 
biologia moderne, né nella fede nel progresso 
dai massacri delle guerre mondiali. Sostenuto da 
una simpatia evidente per il suo autore, il Grosser 
lo difende con motivi, tuttavia, non sempre 
convincenti. Attraverso il confronto con altri 
autori moderni l’articolo pone in luce la sanità 
naturale del Martin du Gard, che non conosce 
il torbido senso del peccato di un Gide, né la 
nausea di un Sartre, né la rivolta di un Camus. 
Proprio il netto rifiuto, da parte sua, di ogni 
dimensione metafisica spiegherebbe l’assenza in 
lui di rivolta, e persino di tragicità. D'altra parte 
sarebbe il pensiero scientifico a togliere per lui 
ogni significato alla metafisica, insegnando al- 
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l’uomo l’accettazione serena dei propri limiti 
Eppure, secondo il Grosser, non si può dire che 
lo scrittore manchi di senso religioso: lo mani- 
festa nel suo amore per la vita e per gli uomini, 
nella tensione verso un perfezionamento continuo 
dell’uomo e di se stesso, per allargare il più pos- 
sibile le frontiere naturali .con «la fede in un 
accesso universale a stati superiori». L’inattua- 
lità del Martin du Gard è dovuta, per l’A., proprio 
all’assenza in lui dei mali della letteratura con- 
temporanea: il senso dell’inutilità, lo scoraggia- 
mento, il gusto della bruttura, il pessimismo 
sistematico, l’amoralismo. Mentre le virtù deci- 
sive sono per lui la serenità, l’energia fiduciosa 
e attiva, il fervore nell'adempimento di una 


vocazione. [E. CASSA SALVI] 


G. Picon, Portrait et situation de Roger Martin 
du Gard, « Mercure de France», settembre 1958, 
PP. 5-25. 

Ricordata la probità di artefice silenzioso che 
caratterizza questo romanziere, il Picon analizza 
gli elementi che formarono, nella sua gioventù, 
il futuro scrittore (scoperta di Tolstoi, amore 
per la storia, per l’archeologia, per la patologia). 
Traccia, poi, un parallelo tra gli artisti della N. R. F. 
e R. Martin du Gard, cercando di stabilire i 
punti di contatto e di dissenso delle rispettive 
loro teorie. Dopo un breve esame dei tentativi 
anteriori al 1914, il critico passa in esame la 
parte principale dell’opera (Jean Barois e Les 
Thibault), mettendo in luce le idee direttrici di 
questa imponente costruzione romanzesca. Dal- 
l'esame dei problemi in essa dibattuti, il Picon 
conclude affermando l’attualità dell’opera di 
R. Martin du Gard. Dello stesso Picon e sullo 
stesso argomento cfr. l’articolo Roger Martin du 
Gard, « Paragone», dicembre 1958, pp. 79-83. 


[G. MOMBELLO] 


E. RomBacH, Die Mariendichtungen von Louis 
Mercier (1870-1951), Münster, Aschendorff, 1959, 
PP. 104. 


L’autrice studia l’opera lirica del Mercier 
— scrittore e giornalista la cui notorietà fu con- 
siderevole, soprattutto nel Lionese, tra il 1920 
ed il 1930, ma si mantenne in seguito solo negli 
ambienti cattolici di Francia — nel quadro di 
quel «renouveau catholique» le cui manifesta 
zioni letterarie le appaiono capitali, dal punto 
di vista qualitativo non meno che da quello 
quantitativo, per la moderna letteratura francese. 
Le premesse di tale «rinnovamento», essa le 
cerca nella sensibilità religiosa inaugurata da 
Chateaubriand all’indomani della Rivoluzione: e, 
fra le condizioni che l’hanno favorito, essa se- 
gnala l’« Erstarrung » del gallicanismo e del gian- 
senismo. Ad un’introduzione generale, che si 
conclude con una specie di « bibliografia ragio- 
nata» delle liriche più notevoli del Mercier, la 
Rombach fa seguire l’esegesi filologica e storica 
di sei liriche di argomento « mariano»: L’An- 
nonciation, due Assomptions, due Visitations e 
Le Couronnement de Marie. Tale esegesi si rifà 
esplicitamente alla Toposforschung inaugurata dal 
Curtius in Europdische Literatur und lateinisches 
Mittelalter e sviluppata in seguito dal Lausberg: 
cioè allo studio dei temi, motivi, simboli, « luoghi 
comuni» letterari e, nello stesso tempo, delle 


‘ figure retoriche» (immagini, metafore, anti- 
tesi ecc.). E si sforza pure di fissare il contributo 
della tradizione poetica alla poesia del Mercier, 
ricercando le fonti che egli utilizzò e le influenze 
a cui si aprî, in vista soprattutto di delineare 
l’evoluzione della «topica» mariana. Poeta forte 
e originale il Mercier non è: ma la sua vena li- 
rica scorre canora e fluente, la sua eloquenza 
commossa irradia un calore umano che si è ali- 
mentato al fuoco divino, e riesce più persuasiva 
e contagiosa quando si astiene dalle interiezioni. 
Alle anime pie questi versi armoniosi evocano 
un mondo cosi alto, che diventa vano il distin- 
guere tra emozione religiosa e qualità artistica. 
Ma chi li legga come si leggono di solito i versi, 
vi ritrova l’eco affievolita dei grandi romantici. 
Se qua e là la parola di questo epigono garbato 
raggiunge una pienezza parnassiana, più spesso 
una cesura, una fournure, un’immagine, ci ricor- 
dano che l’autore ha pubblicato il suo primo vo- 
lume di versi ai tempi del Simbolismo. Ma, più 
che pensare ai poeti moderni, l’autrice di questo 
libro insiste sulle fonti e sulle tradizioni antiche: 
la Sacra Scrittura, la liturgia, la Leggenda aurea, 
San Bernardo di Chiaravalle, Bérulle, Sant’Al- 
fonso de’ Liguori, i classici latini, i poeti stilno- 
visti, Ronsard... Basterà dire che questo lavoro 
esce dalla scuola del Lausberg, perché il lettore 
sappia che esso è documentato e condotto con 
la massima cura: che vi è completo il ripudio 
di ogni «lenocinio» mentale o formale: ch’esso 
è costruito come se dovesse essere non letto, ma 
soltanto consultato, cosicché a dare un’idea del 
suo contenuto serve meno un indice che un 
Sachregister... Se queste Forschungen si assomi- 
gliano tutte, ed il profano rischia a volte di con- 
fonderne tra di loro i giovani autori, gli è che 
il Lausberg è un maestro possente, e che la sua 
scuola riassorbe la critica nella filologia, neutra- 
lizzando la personalità individuale con la stessa 
cura con cui l’astronomo del secolo scorso si 
sforzava di eliminare dai suoi calcoli l’« equazione 


personale ». [ENZO CARAMASCHI] 


A. NEAME, From Léone to Bergotte, « French 
Studies », aprile 1959, pp. 146-53. 

Dopo una premessà in cui il critico s’indugia 
a considerare Jean Cocteau come l’unico dei 
poeti francesi contemporanei in cui si possano 
riconoscere degli elementi di quel tardo parnas- 
sianesimo che in Inghilterra si è trasformato 
nella disciplina dell’Immaginismo, l’A. passa diret- 
tamente all’esame di Léone. Il poema di 120 stanze, 
che il critico divide in 15 parti (quanti sono i 
temi trattati), è per lui ricco di imagini ispirate, 
secondo l’abitudine di Cocteau, alle arti delle 
rappresentazioni teatrali; ma la raffigurazione più 
lunga è tratta dalla materia di Bretagna. Certe 
espressioni, poi, che il Neame annota con molta 
cura (l’imagine dell’« opale » in rapporto alla Bre- 
tagna, il tema del sogno di cui Léone è l’eroina), 
sono imitazioni evidenti da Proust del Du côté 
de chez Swann e di A l’ombre des jeunes filles 


en fleurs. [R. CAROCCI] 


n 


B. Cook, Yacques Rivière. A life of the spirit, 
Oxford, Basil Blakwell, 1958, pp. xv-158. 

Dopo una breve nota biografica, YA, esamina 
la vita stessa e l’opera di Rivière dal punto di 
vista religioso. La sua formazione giovanile, il 


suo atteggiamento prima della guerra, gli ultimi 
anni della sua vita, tutto è analizzato per indi- 
care o chiarire l’unico aspetto che interessi l’A.: 
il progresso spirituale del famoso direttore della 
«N. R. F. ». Il Cook, infatti, non ammira in lui 
solo il critico sensibile e spesso profetico, ma è 
colpito soprattutto dal pensatore religioso, spesso 
cosî commosso e profondo, e la cui conversione 
al Cattolicesimo ha avuto un interesse partico- 
lare nei primi decenni del nostro secolo. Com- 
pletano il volume una lista cronologica delle 
opere del Rivière, le traduzioni che di esse sono 
state fatte, ed infine un’ampia ed esauriente bi- 
bliografia, oltre che un utile indice dei nomi. 


[L. L. PARDINI] 


L. A. Bisson, Valéry and Virgil, « The Modern 
Language Review», LIII, 4, pp. sor-11. 


Rifacendosi alla traduzione valeryana delle Bu- 
coliche di Virgilio, preceduta dal saggio Varia- 
tions sur les Bucoliques (cfr. questi « Studi», 4, 
1958, p. 174, e si veda anche la recensione di 
M. Bémol, uno degli specialisti di Valéry, in 
«Revue de Littérature Comparée», gennaio- 
marzo 1959, pp. 134-35), l’A. si propone di esa- 
minare le possibili influenze del poeta latino su 
quello francese. Dopo una giovanile scolastica 
indifferenza, Valéry s’interessò sempre più alle 
opere virgiliane, specialmente all’Eneide e alle 
Georgiche, mentre solo più tardi scopri le bel- 
lezze delle Bucoliche. Quanto al metodo di tra- 
duzione, egli si attenne scrupolosamente ai cri- 
teri indicati dal Dryden, altro traduttore di Vir- 
gilio, arrivando, nella sua grande fedeltà al testo, 
a una traduzione elegante e accurata, ma asso- 
lutamente inefficace a riprodurre la musicalità 
del verso latino. Quindi, secondo il Bisson, l’opera 
di Valéry non fu una versione in una lingua 
moderna delle poesie virgiliane, ma un potente 
abbozzo, la dimostrazione di una « possibilità » 
del verso francese. [R. caroccI] 


L. JULIEN CAIN, Trois essais sur Paul Valéry: 
Valéry et l’utilisation du monde sensible. Edgar 
Poe et Valéry. L’étre vivant selon Valéry, Paris, 
Gallimard, 1958, pp. 199 (con 1o illustra- 
zioni f. t.). 


Quella « sorte de mission d’information » (p. 12), 
che la Cain si è proposta d’assolvere intorno al 
modo di procedere di Valéry nella sua lenta prepa- 
razione ed elaborazione del particolare universo 
riflesso nei suoi scritti (intorno al suo « mecca- 
nismo intellettuale », sarebbe quasi da dire), gode 
di una particolare situazione di favore: l’A. in- 
fatti si giova non soltanto della sicura conoscenza 
delle opere del poeta, ma anche dei « propos » 
ascoltati e spesso annotati durante anni di con- 
tatto quasi quotidiano con lo scrittore, come 
anche di « Notes» valeryane da lei direttamente 
«copiées et classées» secondo un metodo indi- 
catole dall’autore, e che l’avevano portata addi- 
rittura a conoscere l’esistenza di «minuscules 
carnets», i quali a Valéry (servaient à jeter, à 
fixer hors de la mémoire des produits non encore 
assez élaborés, mais qui, repris, refondus, ou 
simplement recopiés, devaient former ultérieu- 
rement la matière mystérieuse des Cahiers» 
(pp. 15-16; ed in proposito si noti che nel 1958 
di tali Cahiers sono apparsi ilt. III, 1903-1906, 
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e il t. IV, 1906-1913). Il che sta a significare che 
il presente libro è doppiamente prezioso: sia 
per il materiale utilizzato e rivelato, sia per lo 
sforzo interpretativo in esso compiuto. Se questo 
sforzo è tutt'altro che facile, come ben si sa, 
non v’è alcun dubbio che esso sia condotto attra- 
verso un’accurata analisi ed un vaglio minuto 
del vario materiale avuto a disposizione: come, 
mostrano, insieme al testo, le note integrative, 
spesso veramente importanti (per una di esse, 
quella a p. 179 per la p. 19, si veda quanto ha 
suggerito A. Billy nel «Figaro littéraire» del 
22 novembre 1958) e precisanti dei riferimenti 
inediti, come pure le fotografie inserite nel vo- 
lume (è però un peccato che queste non siano 
datate). I tre saggi, indicati come sottotitoli nello 
stesso frontespizio, sono presentati e collegati 
da una «Introduction» che ci offre la chiave 
utile a meglio intenderli (il primo è il più ampio 
ed importante, e può forse trovare un interes- 
sante raffronto conl’articolo di F. Meyer, La méta- 
physique de Paul Valéry, « Cahiers du Sud», 
gennaio 1958, pp. 102-108). La Cain cioè — 
a somiglianza di quanto aveva compiuto Valéry 
stesso con altri scrittori — tenta di 4 saisir... 
Valéry regardant, ou, si l’on préfère, se regardant 
regarder» (p. 22). Ossia, in altri termini, cerca 
di «refaire à distance le trajet, la courbe men- 
tale» del suo autore; cerca, per dirla con le pa- 
role di Valéry ivi citate, di «reconstruire un 


homme d’après les possibilités qu’on croit, ou 
non, avoir été les siennes» (p. 11). E nel far 
questo, la Cain non vuole « reconstituer la per- 
sonnalité de Valéry en une synthèse précaire, 
mais... montrer en quel sens il a voulu appliquer 
cette personnalité..., chercher exclusivement, étant 
donné ce qu’il est, ce qu’il a voulu faire de lui- 
même» (p. 12); perciò precisa poi appunto che 
«le dessin essentiel de Valéry» consiste nella 
« objectivation de... lois purement logiques », nella 
«objectivation complète de sa pensée et de ce 
qu’il a nommé lui-même son intériorité », indi- 
cando che in sostanza i propositi della sua opera 
sarebbero da riassumere in questa formula di 
risposta: « Il a voulu faire de son Esprit un héros 
de roman» (p. 14). Ne deduce come conseguenza 
che «le détail concret... le monde des objets 
sera comme le squelette et l’envers terrible du 
monde de son imagination», e che alla fine in 
Valéry + l’accident externe cesse de n’être qu’un 
attribut esthétique pour devenir autre chose, 
une partie de l’appareil de la destinée de l’esprit » 
(pp. 18 e 19). nella metodica ricerca dimo- 
strativa di quest’affermazione che il presente vo- 
lume ci dà il suo apporto fondamentale, tenendo 
sempre presente la convinzione valéryana che 
«l’étude de l’inépuisable créateur et transfor- 
mateur universel que l’on nomme l’Esprit» (ivi 
citata p. 22) resta per lui l’attività fondamentale 
dell’uomo. 


Al fine di rendere questa rassegna bibliografica il piu possibile completa, gli autori sono 
vivamente pregati di mandare un esemplare dei loro lavori, libri e soprattutto articoli, 


ai responsabili delle singole sezioni, indirizzando presso la direzione della rivista: 


Corso Stati Uniti, 39 - TORINO 
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CRONACA 


MARCEL BATAILLON ALL’ACCADEMIA 
DEI LINCEI 


Con vera soddisfazione abbiamo appreso che 
nella sua riunione plenaria del mese di giugno 
u. s. P Accademia dei Lincei ha nominato suo 
socio straniero il prof. Marcel Bataillon, Membre 
de l'Institut e Administrateur du Collège de 
France. La soddisfazione è tanto più grande 
perché, se cosf alto riconoscimento premia un’at- 
tività scientifica esemplare, esso onora soprat- 
tutto uno studioso dalla cui amicizia è venuta 
a noi una preziosa collaborazione e molti aiuti, 
utili se altri mai per rendere questa rivista sempre 
più degna delle speranze che ha suscitato. Allo 
studioso, al collaboratore, all'amico vanno, 
adunque, le nostre congratulazioni che Marcel 
Bataillon vorrà accettare come l’espressione 
della sincera ammirazione che sempre abbiamo 
avuto per lo studioso e per l’uomo: per lo stu- 
dioso probo e geniale, per l’uomo onesto e scru- 
poloso che in non poche occasioni, liete e tristi, 
abbiamo avuto modo di apprezzare. Quante 
mai volte abbiamo bussato alla sua porta certi 
di essere compresi! Con animo lieto bussiamo 
anche questa volta per associarci all’onore che 
la cultura italiana rende ad uno studioso al quale 
guardiamo con la stima dovuta ad un vero Maestro. 


[F. s.] 


ITALO SICILIANO DOTTORE « HONORIS 
CAUSA» DELLA SORBONA E DELLA 
UNIVERSITÀ DI GRENOBLE 


All’apertura del nuovo anno accademico le 
Università di Parigi e di Grenoble hanno insi- 
gnito del dottorato « honoris causa» il prof. Italo 
Siciliano, Rettore dell’Istituto Universitario di 
Venezia e in quella Facoltà di Letterature stra- 
niere professore titolare di lingua e letteratura 
francese. 

A distanza di soli due anni dal premio Mar- 
zotto (cfr. questi « Studi», 3, 1957, p. 527), il 
duplice riconoscimento francese è la migliore 
conferma del prestigio che accompagna sempre 
più la silenziosa ma fruttuosa attività di Italo 
Siciliano. Al collega e all'amico giungano, per- 
tanto, le congratulazioni di «Studi Francesi», 
lieti ancora una volta che le lauree della Sor- 
bona e di Grenoble confortino un’attività che 
non cerca onori e un lavoro che s’impone da 
solo per la serietà con cui è compiuto e il modo 
originale con cui è realizzato. Alle congratula- 
zioni vogliamo aggiungere l’augurio che il lungo 
lavoro cui ora attende il prof. Siciliano segni 
un’altra tappa di quella maturità critica e sto- 
rica che cosf ottimi risultati ha già saputo dare. 

[F. s.] 


RICORDO DI MARIA ORTIZ 


Il 21 giugno scorso é morta a Roma Maria 
Ortiz. Nata a Chieti nel 1881, si laured a Na- 
poli e inizid la carriera di bibliotecaria. Fu suc- 


cessivamente a Genova, Roma, Napoli, quindi 
di nuovo a Roma, quale direttrice della Biblio- 
teca Archeologica di Palazzo Venezia prima, 
della Alessandrina poi. Coltivò con amore e dot- 
trina gli studi letterari italiani, francesi e anche 
tedeschi, rivolgendo la sua attenzione soprattutto 
al teatro (commedia dell’arte, Molière, Goldoni, 
Kotzebue) non trascurando tuttavia autori e 
problemi più moderni (Parini, Constant, Leo- 
pardi, Sainte-Beuve, Tommaseo, Radiguet ecc.). 
Fu attiva collaboratrice di varie riviste, spe- 
cialmente della « Cultura». Vincitrice del con- 
corso di lingua e letteratura francese per l’Uni- 
versità di Messina nel 1935, preferf rinunciare 
alla cattedra per dedicarsi alla direzione della 
Biblioteca Alessandrina. Durante gli uitimi anni 
svolse una fervida e intelligente attivita anche 
come traduttrice, cimentandosi successivamente 
con Prévost, Flaubert, Musset e Racine; in 
modo particolare prepard di quest’ultimo una 
ampia e documentata biografia e commentò le 
singole tragedie. Pochi mesi prima di morire, 
Maria Ortiz aveva condotto a termine l’ultima e 
più impegnativa fatica: la traduzione e il com- 
mento di tutto il teatro di Corneille, che sarà pub- 


blicato nei prossimi mesi. 
[MARCELLO SPAZIANI) 


ABILITAZIONE ALLA LIBERA DOCENZA 
IN LINGUA E IN LETTERATURA FRAN- 
CESF 

Nel mese di maggio u. s. la Commissione 
nominata dal ministero della P. I. e presieduta 
dal prof. Giovanni Macchia dell’Università di 
Roma ha proceduto all’esame dei titoli scienti- 
fici e delle qualità didattiche degli aspiranti 
alla libera docenza in lingua e letteratura fran- 
cese. Al termine delle prove la commissione ha 
dichiarato abilitati: il prof. Giuseppe A. Bru- 
nelli, il prof. Alberto Cento, il prof. Luigi De 
Nardis, rispettivamente incaricati dell’insegna- 
mento della nostra disciplina nelle Università 
di Catania, di Cagliari e di Bari e il prof. Enzo 
Giudici, lettore di lingua italiana presso la Fa- 
coltà di Lettere dell'Università di Tolosa. 

La direzione di « Studi Francesi» si congra- 
tula vivamente con i nuovi liberi docenti e in 
modo particolare con i suoi collaboratori, proff. 
Brunelli e Giudici, formulando per tutti i mi- 
gliori auguri per una fruttuosa attività accademica. 


« ROMANISCHE LITERATURSTUDIEN » 
DI LEO SPITZER 


L’editore Max Niemeyer di Tubinga pubblica 
in un elegante volume di quasi mille pagine gli 
studi che dal 1936 al 1956 il prof. Leo Spitzer 
è venuto preparando nei più diversi campi della 
letteratura romanza. In questo nuovo volume 
una prima sezione raccoglie i principali studi 
che in vent'anni d’intenso lavoro il nostro il- 
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lustre collaboratore ha dedicato alla letteratura 
francese. Vi ritroviamo i ben noti studi su Marie 
de France (pp. 3-25), su Aucassin et Nicolette 
(pp. 49-63), su Villon (pp. 113-129), su Du 
Bellay (pp. 130-159); quelli cosi importanti de- 
dicati a La Fontaine e in parte pubblicati in 
questi « Studi» (7, 1958, pp. 86-88) e, poi an- 
cora, il fondamentale saggio su Les Lettres por- 
tugaises (pp. 210-247), su La Vie de Marianne 
(pp. 248-276), fino agli studi su Ramuz, Valéry, 
Proust. È una grande lezione di metodo quella 
che s'impara da questa pregevole raccolta dei 
saggi francesi di Leo Spitzer. Una lezione utile 
per tutti perché serve come guida fra non poche 
incertezze sempre presenti nei nostri studi e 
da confronto con altri metodi che possono es- 
sere per questa via fruttuosamente perfezionati. 


STUDI IN ONORE DI GERHARD ROHLFS 


A cura di un comitato editoriale formato dai 
professori K. Wais, W. Th. Elwert, R. Baehr, 
H. Lausberg e H. Weinrich l’editore Max Nie- 
meyer di Halle ha pubblicato una raccolta di studi 
in onore del prof. Gerhard Rohlfs, l’illustre ro- 
manista la cui attività è ampiamente dimostrata 
dalla particolareggiata bibliografia riunita in 
questa occasione (Romanica: Festschrift für 
Gerhard Rohlfs, Max Niemeyer, Halle, Saale, 
1958, pp. 548). Nel volume non pochi studi ri- 
guardano tanto la filologia come la storia della 
civiltà letteraria francese. Promettendo di dare in- 
dicazioni più particolari nella rassegna bibliogra- 
fica, segnaliamo per ora gli studi di P. Gardette 
(pp. 166-80: Grec « xiporea », lyonnais «jomor», 
français « jumart»), di B. Hasselrot (pp. 200-207: 
Le type Marion, Louison: une monstruosité lexi- 
cale?), di H. Lüdtke (pp. 313-18: Die Etymo- 
logie von afrz. «en aines»), di H. Lausberg 
(pp. 277-312: Zur alifranzòsischen Metrik), di H. 
Sckommodau (pp. 405-409: Afrz. «cince»), di 
H. Weinert (pp. 491-507: Die franzòsische Sprache 
in der Sicht Zeitgenòssischer deutscher Dichter). 
Riguardano la storia letteraria francese gli studi 
di A. Noyer-Weidner su Ronsard (cfr. questo 
stesso fascicolo degli « Studi Francesi» alla 
pag. 477), quello di J. Steadman sulle dipen- 
denze letterarie di Du Bartas da Virgilio (pp. 446- 
448) e finalmente quello di K. Wais sul Cimetiére 
marin di Paul Valéry (pp. 455-77). 


«LA PRINCESSE MATHILDE ET SON 
TEMPS» 


Nel quadro delle celebrazioni commemorative 
del 1859 in Toscana, durante i mesi di maggio 
e giugno si è tenuta a Firenze, nel palazzo Strozzi, 
un'interessante mostra dedicata alla principessa 
Matilde. Scelti e disposti con cura e con gusto 
dal signor Christian Muracciole, direttore del 
Servizio Culturale presso il Quai d’Orsay, fi- 
guravano, numerosi e significativi, provenienti 
da musei e da collezioni private, opere d’arte, 
oggetti, libri, documenti, relativi alla principessa 
e al suo celebre salotto. Meno appariscenti, ma 
sotto certi aspetti altrettanto interessanti, i do- 
cumenti (da Mérimée e Sainte-Beuve a Proust), 
testimonianza del posto che la principessa ebbe 


nella vita letteraria del tempo. Una manifesta- 
zione cosf eccezionale, tuttavia, avrebbe meri- 
tato un catalogo più adeguato. 


[MARCELLO SPAZIANI] 


CONGRESSO DELLA FEDERAZIONE IN- 
TERNAZIONALE DI LETTERATURE MO- 
DERNE 


L’ottavo congresso della Federazione interna- 
zionale di Lingue e Letterature moderne avrà 
luogo a Liegi dal 28 agosto al 4 settembre 1960. 
Le cinque giornate saranno consacrate alle co- 
municazioni che tratteranno il tema fissato nel 
precedente congresso di Heidelberg e cioè lo 
studio dei rapporti tra la lingua e la letteratura. 
Il comitato propone, inoltre, per possibili co- 
municazioni, alcuni particolari aspetti del tema 
principale; aspetti che riguardano l’importanza 
della lingua nella genesi dell’opera d’arte, l’im- 
portanza della letteratura nella evoluzione delle 
lingue, i rapporti tra la sintassi e lo stile, il va- 
lore dell’analisi stilistica, lo studio dei problemi 
della traduzione e dell’edizione dei testi. Il 
programma prevede delle relazioni introduttive 
di quaranta minuti e delle particolari comuni- 
cazioni di venti minuti. Gli studiosi interessati 
al Congresso possono scrivere al Secrétariat du 
Congrès des Langues et Littératures modernes, 
Université de Liège, 7, place du XX Août, 
Liège. 


VARIE 


* La 71? riunione della Société Chateaubriand 
è stata particolarmente fruttuosa per le comuni- 
cazioni lette dal prof. Collas che ha studiato 
la cronologia della adolescenza di Chateaubriand, 
dal prof. Christophorov che ha illustrato docu- 
menti inediti sulla vita di Chateaubriand a Londra, 
dal prof. Lebègue, membre de l’Institut, che ha 
comunicato un ricco gruppo di lettere inedite 
di Chateaubriand conservate nelle collezioni 
americane. 


* La «Revue des Etudes Italiennes» ha dedi- 
cato un suo fascicolo (n. 2-3 del t. V della nuova 
serie) ai rapporti tra Lione e l’Italia. Dallo studio 
di G. Devoto su Lione nella storia delle Gallie 
a quello di A. Fugier su Lyon et l’Italie sous 
Napoléon, una serie di articoli illustrano i rap- 
porti di Lione con la cultura italiana indicando 
non pochi problemi che, in seguito, potranno 
essere fruttuosamente ripresi e sviluppati. 


* Difficoltà pratiche hanno interrotto la pub- 
blicazione della French VII Bibliography che 
una funzione cosf utile aveva per quanti si in- 
teressano alla letteratura francese contemporanea. 
Gli editori chiudono la loro attività pubblicando 
il fasc. n. 5 della loro rivista (French VII Bi- 
bliography. Critical and Biographical References 
for the Study of Contemporary French Litera- 
ture, vol. II, n. 5, New York, Stechert-Hafner, 
1958, pp. 1071) che ha il merito di fornire un 
generale indice anche dei volumi I e II unita- 
mente a ben duemila ultime schede della più 
recente bibliografia sulla letteratura francese con- 
temporanea. 
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VIUDI FRANCES 


RIVISTA QUADRIMESTRALE 
DEDICATA ALLA CULTURA E CIVILTÀ LETTERARIA DELLA FRANCIA 


Direttore: FRANCO SIMONE 


INDICE DELL’ANNATA 1959 


a cura di ESIO BENEDETTI 


La Direzione di “ Studi Francesi” è lieta di annunziare che il fascicolo 


n. 1 (Gennaio-Aprile 1957); da tempo esaurito, è stato ristampato ed è in 


vendita presso la Bottega d’Erasmo, via Gaudenzio Ferrari 19, Torino 


SOCIETÀ EDITRICE INTERNAZIONALE 


Al fine di rendere la Rassegna bibliografica di « Studi Francesi » 
il pi possibile completa, gli autori sono pregati di mandare 
un esemplare dei loro lavori, libri e soprattutto articoli, ai 
responsabili delle singole sezioni di cui qui si ricordano gli 
indirizzi: 

1) Secoli medievali: prof. RAFFAELE DE CESARE, Corso Ma- 


genta, 56, Milano. 


2) Quattrocento: prof. Sergio Cicapa, Via Massara de Capi- 
tani, 14, Milano. 


3) Cinquecento: prof. LioneLLO Sozzi, Via Principi d’Acaia, 14, 
Torino. 


4) Seicento (dal 1600 al 1650): prof. CeciLIA Rizza, Via Silvia 
Lagustena, 2/10, Genova. 


5) Seicento (dal 1650 al 1700): prof. FRANCO SIMONE, Corso 
Stati Uniti, 39, Torino. 


6) Settecento: prof. ARNALDO Pizzorusso, Via Lavagna 5/A, Pisa. 


7) Ottocento (dal 1800 al 1850): prof. PETRE CIUREANU, Via Caf- 
faro, 29/2, Genova. 


8) Ottocento (dal 1850 al 1900): prof. MARCELLO SPAZIANI, 
Via Machiavelli, 33, Roma. 


9) Novecento: prof. Liano PETRONI, Via Paduletto, 115, Ca- 
pezzano Pianore (Lucca). 


10) Opere generali: prof. FRANCO SIMONE, Corso Stati Uniti, 39, 
Torino. 


INDICE GENERALE DELL’ANNATA 1959 (anno III) 


a cura di Esio Benedetti 


(NB. — Il numero romano indica il fascicolo: il numero arabo la pagina). 


ARTICOLI 


BATAILLON MARCEL, Montaigne et les con- 
quérants de l’or, IX, 353. 

Burns CoLin A., En marge du Naturalisme: 
Gabriel Thyébaut, VIII, 231. 
Camproux CHARLES, La verte vieillesse de 
Corneille, VII, 34. 
CHRISTOPHOROV PIERRE, 
Fersey, VII, 48. 

De CesaRE RAFFAELE, Chaudesaigues e Balzac, 
VATIM2 T4 

GouzHiER HENRI, Pascal et la signature du 
formulaire en 1661, IX, 368. 

Marrey ALpo, Intorno agli inediti del Mably, 
IX, 379. 

Pizzorusso ARNALDO, François de Callières 
e una critica del «bel esprit», VIII, 177. 

SECRET Francois, La Rabbale chez Du Bartas, 
VIT Er 

SIMONE FRANCO, Per la storia del termine e 
del concetto di «Renaissance», (II-III), 
VII, 12 e IX, 390. 

SpirzeR Leo, La particella «si» davanti al- 
l’aggettivo in « Armance», VIII, 199. 


Chateaubriand à 


TESTI INEDITI E DOCUMENTI RARI 


CIUREANU PETRE, Lettere di George Sand e 
Hortense Allart del 1848, IX, 412. 


FRANCESCHETTI GIANCARLO, Il carteggio Hugo- 
Del Carretto ed altri inediti hugoliani, IX, 


421. 


Ip., Una lettera inedita di Victor Hugo a 
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(Enzo Giudici), IX, 472. 

Corpig C., Montaigne (Mircea Popescu), 
IX, 478. 

DEFRADAS J., Une traduction de Plutarque 
par Amyot: Le Banquet des Sept Sages 
(Enzo Giudici), IX, 476. 

De Greve M., Les « Foresteries» de Vau- 
quelin de la Fresnaie (Lionello Sozzi), 
VIII, 302. 

DENIER A., Rabelais à Grenoble (1535-1536) 
(Enzo Giudici), IX, 474. 

* Desportes, Les Amours de Diane - 19 livre - 
(ediz. critica a cura di V. E. GRAHAM) (Lio- 
nello Sozzi), VIII, 302. 

DronIsorTI C., Amore e Morte (Lionello 
Sozzi), VII, 129. 

DONTENVILLE H., Le disciple de Pantagruel et 
son auteur (Enzo Giudici), VII, 131. 

* Doucet R., Les bibliothèques parisiennes au 
XVI siècle (Enzo Giudici), VII, 127. 
DuyaRrrIC DE LA RiviÈRE R., Montaigne et la 

médecine (Lionello Sozzi), VII, 134. 


* [Du PeRRON], Le Cardinal Jacques Davy Du 
Perron (Miscellanea pubblicata in occasione 
del centenario della nascita) (Enzo Giudici), 
VII 134. 

EuseBI M., Saggio sulle edizioni cinquecen- 
tesche del « Roman de la Rose» attribuite 
à Clément Marot (Giuseppe A. Brunelli), 
VII, 130. 


Frangon M., The Birth-date of Clément 
Marot (Enzo Giudici), VII, 130. 

Francis K. H., Rabelais and Mathematics 
(Enzo Giudici), IX, 475. 

GIANNELLI M. T., Un personaggio degli 
« Essays »: Estienne de La Boétie (II) (Mir- 
cea Popescu), VIII, 302. 


Grupicr E., Note e appunti in margine a 
Louise Labé (Enzo Giudici), VIII, 303. 

* Gray F., Le style de Montaigne (Enzo 
Giudici), VIII, 303. 

Hatt K. M., En quelle année naquit Pontus 
de Tyard? (Enzo Giudici), IX, 477. 

* Hooykaas R., Humanisme, science et Ré- 
forme: Pierre de la Ramée (1515-1572) 
(Lionello Sozzi), IX, 477. 

Hopkins Mappison C., The Source of Du 
Bellay’s « Les louanges d’ Amour» (Lionello 
Sozzi), VIII, 301. 

KasprzyK K., Nouvelles notes sur le voca- 
bulaire de Nicolas de Troyes (Enzo Giudici), 
VIII, 299. 

KeLLER A. C., Historical and geographical 
perspective in the « Essays» of Montaigne 
(Lionello Sozzi), VII, 133. 

* KUKENHEIM L., Contributions à l’histoire | 
de la grammaire grecque, latine et hébraïque 
à l’époque de la Renaissance (Lionello 
Sozzi), VII, 128. 

Lacny J., Le traité « De l’éloquence fran- 
goise de Guillaume du Vair. Ses éditions, 
ses privilèges (Lionello Sozzi), VIII, 304. 

LEBÈGUE R., Robert Garnier (Lionello Sozzi), 
VIII, 304. 

Ip., Robert Garnier: « Les Fuives » (Enzo Giu- 
dici), VII, 133. 

Ip., Les sources de l’« Heptaméron » et la pensée 
de Marguerite de Navarre (Lionello Sozzi), 
NII Nr Te 

Ip., Pour une édition critique des « Psaumes » 
de Marot (Lionello Sozzi), VIII, 299. 


Ip., Ronsard en Touraine et en Vendômois 
(1565-1570) (Lionello Sozzi), VII, 132. 
ID., recens. a DESPORTER, Cartels et Mas- 
quarades. Epitaphes (ediz. crit. a cura di 
V. E. GRAHAM) (Lionello Sozzi), VIII, 303. 

* LeHoux F., Gaston Olivier, auménier du 
roi Henri II, Bibliothèque parisienne et 
mobilier du XVIe siècle (Enzo Giudici), 

VIS: 
LEVRON J., Passions et crises au XVI siècle 
(Lionello Sozzi), VII, 128. 


LITERATURE of the Renaissance in 1957 (Lio- 
nello Sozzi), VIII, 297. 
LuTauD O., Montaigne chez les niveleurs 


anglais: Walwyn et les «Essais» (Enzo 
Giudici), IX, 478. 


* [Lyon], Expositions du bimillénaire. Aspects 
du Lyon au XVI? siècle (Enzo Giudici), 
NITI 207: 

* MARGHERITA DI NAVARRA, L’Eptameron (a 
cura di E. FaccroLI) (Lionello Sozzi), 
IX, 475. 

* Marot, Les Epîtres (ediz. crit. a cura di 
C. A. Mayer) (Lionello Sozzi), VIII, 299. 


Mayer C. A., Clément Marot et le docteur 
Bouchart (Enzo Giudici), VIII, 300. 


Ip., Clément Marot et le général de Caen 
(Enzo Giudici), VII, 130. 


MCFARLANE J. D., Yean Salmon Macrin 
(1490-1557) (Enzo Giudici), VIII, 299 e 
IX, 473. 

Ip., Notes on Maurice Scéve’s « Délie» (Enzo 
Giudici), IX, 476. 

* Merritt R. V. (e R. J. CLÉMENTS), Pla- 
tonism in French Renaissance Poetry (Lio- 
nello Sozzi), IX, 472. 


MESNARD P., Symbolisme et Humanisme (Lio- 
nello Sozzi), IX, 473. 


Micxa A., Sur l’allégorie de la France dans 
la continuation du « Discours des misères de 
ce temps» (Enzo Giudici), VII, 133. 


Morrison M., Three versions of an elegy of 
Catullus: An undetected source of Desportes 
(Lionello Sozzi), VIII, 302. 


* Mortier R., Un pamphlet jésuite « rabe- 
laisant », le « Hochepot ou Salmigondi des 
Folz » (1956) (Lionello Sozzi), VIII, 304. 


Naïs H., A propos des corrections de Ronsard 
dans ses « Œuvres complètes » (Enzo Giudici), 
NALI Sr 

Noyer-WEIDNER A., Ronsard Antike-Nachah- 
mungen und die Mittelalterlich-franzòsische 
Tradition (Enzo Giudici), IX, 477. 


Nourse P. H., Le « Cymbalum mundi» en An- 
gleterre (Enzo Giudici), VII, 131. 


PouyoL J., Etymologies légendaires des mots 
« France» et « Gaule» pendant la Renaîs- 
sance (Lionello Sozzi), VII, 129. 


Purkis H. M. C., Les intermèdes à la cour de 
France au XVI? siècle (Enzo Giudici), 
VII, 129. 

* RABELAIS, Gargantua e capitoli scelti degli 
altri Quattro Libri (a cura di M. BONFAN- 
TINI) (Lionello Sozzi), VIII, 300. 


REDMAN H., A proposed identification for 
Maurice Scéve’s « Déliey (Enzo Giudici), 
VII 732: 

[RENAISSANCE], Literature of the Renaissance 
in 1957 (Lionello Sozzi), VIII, 297. 


Ropricuez-GRAHIT I., Ignace de Loyola et 
le collège de Montaigu. L'influence de Stan- 
donk sur Ignace (Enzo Giudici), VIII, 298. 


RONSARD, Œuvres complètes, t. XV, 2€ partie 
(a cura di I. SiLveR e R. LEBÈGUE) (Lio- 
nello Sozzi), VII, 132. 

Rupe F., Michel Servet et l’astrologie (Enzo 
Giudici), VIII, 298. 

SCHELER L., La confession publique des im- 
primeur lyonnais en 1568 (Enzo Giudici), 
IX, 478. 

* SCHUTZ A. H., Vernacular books in Pa- 
risian private libraries of the Sixteenth- 
Century according to the notarial inven- 
tories (Enzo Giudici), VIII, 297. 

SCREECH M. A., An Interpretation of the Que- 
relle des Amyes (Brian Nicholas), VIII, 300. 

Ip., Rabelais and the Sarabaites (Enzo Giu- 
dich) ix 475. 

* Ip., The Rabelaisian Marriage. Aspects of 
Rabelais’s Religion, Ethics and comic Phi- 
losophy (Lionello Sozzi), IX, 474. 

Ip., recens. a WATANABÉ, François Rabelais 
Kenkyî Fosetsu (Gian Carlo Menichelli), 
IX, 475. 

Secret F., Notes sur Guillaume Postel (Enzo 
Giudici), IX, 474. 

SILVER I., Ronsard et les divinités célestes 
d’Homère (Lionello Sozzi), VIII, 301. 
TELLE E. V., A propos de la lettre de Gar- 
gantua à son fils. (Pantagruel, chap. VIII) 

(Enzo Giudici), VII, 131. 

THORNE J. P., A Ramistical commentary on 
Sidney’s « An Apologie for poetriey (Lio- 
nello Sozzi), VII, 133. 

VALKHOFF M., Chronique Castellionienne (Lio- 
nello Sozzi), IX, 476. 

VARTY K., Louise Labé’s Theory of Trans- 
formation (Brian Nicholas), VIII, 300. 
VasoLI C., Umanesimo e simbologia nei primi 
scritti lulliani e mnemotecnici del Bruno 

(Lionello Sozzi), IX, 478. 

WALKER D. P., Note on a forged Date (Franco 
Simone), VIII, 298. 

WEINRICH H., Das Gedicht « Bel Aubépin? 
von Ronsard (Johannes Hôsle), IX, 477. 


SEICENTO. a) Dal 1600 al 1650, a cura 
di CeciLia Rizza. 


* Apam A., Romanciers du XVII? siècle: 
Sorel, Scarron, Furetière, Mme de La Fa- 
yette (a cura di) (Franco Simone), VII, 139. 

ALLOT T. J. D., Bertaut’s Technique of 
Revision: Discours funèbre sur la mort de 
Lysis (Cecilia Rizza), IX, 482. 

AncescHI L., Le poetiche del Barocco lette- 
rario in Europa (Cecilia Rizza), IX, 480. 

BALDNER R. W., La jeunesse de Charles Sorel 
(Cecilia Rizza), VIII, 306. 


Bar F., La méthode étymologique de Ménage 
(Cecilia Rizza), IX, 485. 

BastIpE G., Le « Malin génie» et la condition 
humaine (Cecilia Rizza), VIII, 309. 

CaramascHI E., Invito al Barocco tedesco 
(Cecilia Rizza), VII, 135. 

* Couron G., Corneille 
VIII, 306. 

Ip., Corneille und das franzôsische Theater 
(Enzo Caramaschi), IX, 484. 


DeLassauLT G., En marge de Tallemant des 
Réaux (Cecilia Rizza), IX, 485. 

Dietrich M., Der barocke Corneille. Ein 
Beitrag zum Maschinentheater des 17. 
Jahrhunderts (Enzo Caramaschi), IX, 483. 

Doresse 7., Don Juan figure d’un siècle ou 
de toujours (Cecilia Rizza), VII, 136. 

Dupuis R., De la naissance espagnole de 
Don Juan à sa maturité française (Cecilia 
Rizza), VII, 136. 

ENGEL C.-E., Corneille a-t-il connu Cymbe- 
line? (Cecilia Rizza), IX, 483. 

Ip., Tristan et Shakespeare (Cecilia Rizza), 
IX, 483. 

* ERLANGER PH., La vie quotidienne sous 
Henri IV (Enzo Caramaschi), IX, 481. 
Firpo L., Boccalini in Francia (Franco Si- 

mone), VIII, 305. 

FRANCASTEL P., Baroque et Classicisme: his- 
toire ou typologie des civilisations? (Franco 
Simone), VIII, 310. 


Frangon M., La Renommée de Ronsard au 
XVII? siècle, d'après les recueils collectifs 
du temps (Enzo Caramaschi), VIII, 306. 


Fuxut Y., Sur la mort de Mme d’ Harambure: 
Sonnets inédits de Tallemant des Réaux 
(Cecilia Rizza), IX, 484. 

* [FURETIÈRE], in: Romanciers du XVII siècle 
(a cura di A. ADAM) (Franco Simone), 
WAY esd ee Koy. 

* GILL A., Les Ramoneurs (Cecilia Rizza), 
IX, 482. 

GoUHIER H., Le refus du symbolisme dans 
l’humanisme cartésien (Lionello Sozzi), IX, 
485. j 

HERMANN P., Une préface méconnue dans 
l’œuvre de Descartes (Cecilia Rizza), VIII, 
308. 

HervaL R., Le Romantisme sous Louis XIII 
(Enzo Caramaschi), VIII, 305. 


* Hocxke G. R., Manierismus in der Literatur: 
Sprach- Alchimie und esoterische Kombina- 
tionskunst (Johannes Hésle), IX, 480. 

HUBERT J. D., The Conflict Between Chance 
and Morality in « Rodogune» (Enzo Cara- 
maschi), VIII, 308. 


(Cecilia Rizza), 


Jacu A., L'influence du Stoicisme sur la pensée 
religieuse frangaise au XVII° siècle (Enzo 
Caramaschi), VII, 135. 

* [Mme de La FAYETTE], in: Romanciers du 
XVII? siècle (a cura di A. ADAM) (Franco 
Simone), VII, 139. 

Laruma L., Le nom de famille du P. Yves 
de Paris (Cecilia Rizza), VII, 136. 

Lacny J., Le poète Saint-Amant et le Pro- 
testantisme (Enzo Caramaschi), VII, 136. 

LansarD J., Esquisse d’un comédien (Retz) 
(Enzo Caramaschi), VII, 138. 

LEeBÈèGuE R., recens. a RAYMOND, Baroque et 
Renaissance poétique; e a Rousset, La lit- 
térature de l’âge baroque en France (Cecilia 
Rizza), VIII, 305. 

Ip., Une tragédie archaïsante à Plombières 
en 1628 (Cecilia Rizza), VII, 135. 

* LEFÈvRE R., Le criticisme de 
(Cecilia Rizza), VII, 137. 

* Les RAMONEURS, commedia anonima in 
prosa (a cura di A. Gri) (Cecilia Rizza), 
EX 482 

Loos E., Die franzôsische Literatur des 
siebzehnter Jahrhunderts, ein Forschungs- 
bericht (1937-1957) (Enzo Caramaschi), 
IX, 479. 

Maccuia G., Aspetti anticartesiani della let- 
teratura francese (Cecilia Rizza), VIII, 304. 


Mazzara R., A case of creative imitation in 
Saint-Amant (Enzo Caramaschi), VII, 137. 


Ip., Saint-Amant and the Italien Bernesque 
(Enzo Caramaschi), VIII, 306. 


MENARD J., Vieillesse de Corneille (Enzo Ca- 
ramaschi), VII, 138. 


Mis CH., Voiture’s « Alcidalis et Zélide» 
in English (Enzo Caramaschi), VII, 137. 

MISsIONNALRES CATHOLIQUES à l’intérieur de 
la France, pendant le XVII siècle (Cecilia 
Rizza), VIII, 309. 

Perkins M. L., Descartes and the Abbé de 
Saint-Pierre (Franco Simone), VIII, 300. 

PETIT L., Descartes et trois poètes au siège 
de La Rochelle (Enzo Caramaschi), VII, 
137. 

PerroccHi M., Interpretazioni della « Dama 
milanese» e del gesuita Gagliardi (Lionello 
Sozzi), IX, 481. 

Rizza C., Tradizione francese e influenza 
italiana nella lirica francese del primo Sei- 
cento (Franco Simone), IX, 479. 


ROBERT J., Comédiens et Bateleurs sur les 
rives de la Garonne au XVII siècle (Enzo 
Caramaschi), IX, 484. 


Rousset J., Un poète théologien et mystique 
du XVII‘ siècle, Claude Hopil (Enzo Ca- 
ramaschi), VII, 136. 


Descartes 


Sacy S. (de), L'Illusion comique 
Rizza), VII, 307. 

SAYCE R. A., The use of the term « Baroque » 
in the French Literary History (Cecilia 
Rizza), VII, 134. 

* [ScaRRON], in: Romanciers du XVII siècle (a 
cura di A. ADAM) (Franco Simone), VII, 
139. 

SCHLÔTKE-SCHRÔER CH., Zur Entwicklung des 
Pathos in der frühen franzòsischen Tragédie 
(Enzo Caramaschi), IX, 484. 

Scott J. W., The «irony » of Horace (Cecilia 
Rizza), VII, 138. 

SECRET F., Les Fésuites et le Kabbalisme 
chrétien à la Renaissance (Cecilia Rizza), 
VIS 

SELLSTROM A. D., The structure of Corneille’s 
masterpieces (Cecilia Rizza), VIII, 307. 

* [SorEL], in: Romanciers du XVII? siècle (a 
cura di A. ADAM) (Franco Simone), VII, 
139. 

VAN EERDE J., Baudelaire and Corneille: a 
Parallel (Enzo Caramaschi), VIII, 308. 
VAN STOCKUM TH. C., Die Erstlingstragòdien 
Corneilles und Racines und ihre antiken 
Vorbilder (Enzo Caramaschi), VIII, 308. 

VAZEL A., Malherbe, ce méconnu (Enzo Ca- 
ramaschi), VII, 136. 

VENTURI F., La parola «barocco» (Cecilia 
Rizza), IX, 480. 

VIATTE A., Corneille a-t-il écrit les œuvres 
de Molière? (Enzo Caramaschi), VII, 138. 

WapsworTH PH., The Poetry of Tristan 
l’Hermite (Enzo Caramaschi), VII, 137. 

WATTER P., Jean-Louis Guez de Balzac’s 
« Le Prince». A Revaluation (Cecilia Rizza), 
1483: 

WEBER J. P., Sur une certaine « Méthodologie 
officieuse» chez Descartes (Cecilia Rizza), 
VIII, 309. 


(Cecilia 


SEICENTO. b) Dal 1650 al 1700, a cura di 
FRANCO SIMONE. 


ADLER A., Fénelon’s « Télémaque »: Intention 
and Effect (Franco Simone), VII, 145. 
ANAGNINE E., 7.-B. Bossuet e le correnti re- 
ligiose e politiche del suo tempo (Esio Be- 

nedetti), IX, 489. 

ANTOINE M., Les Magny, danseurs du roi de 
France et du duc de Lorraine (L. Derla), 
IX, 492. 

* ARASPE, histoire véritable écrite par une 
dame de la cour (a cura di CH. PERRAT) 
(Franco Simone), IX, 488. 

BERTIÈRE A., A propos du portrait du cardinal 
de Retz par La Rochefoucauld (Franco Si- 
mone), IX, 487. 


Bonno G., Locke et son traducteur frangais. 
Pierre Coste, avec huit lettres inédites de 
Coste à Locke (Franco Simone), IX, 491. 

[Bossuet], Un apparent plagiat de Fénelon 
par Bossuet: Enquéte (Franco Simone), 
Wil Sera ss 

Bray R., Guillaume Colletet et Nicolas Hein- 
sius: trois lettres de Colletet (Franco Si- 
mone), VII, r4o. 

Bropy J., Racine’s « Thébaide»: An Analysis 
(Franco Simone), IX, 480. 

* Bruzzi A., La Rochefoucauld. Saggio bio- 
grafico e critico. Testo originale e versione 
integrale delle « Réflexions ou sentences et 
maximes morales » (Franco Simone), VIII, 
2 LT. 

* CAHIERS RACINIENS, publiés par la Société 
Racinienne (II, III, IV e V) (Franco Si- 
mone), VIII, 314 e IX, 480. 

* CAIRNCROSS J., Phaedra by Racine (Franco 
Simone), VIII, 314. 

* CHERPACK C., The Call of Blood in French 
Classical Tragedy (Franco Simone), VIII, 
215. 

* CHOLEAU J., Le grand cœur de Mme de 
Sévigné (L. Derla), IX, 488. 

CoLLoT A., Mme de Sévigné, dans les vignes 
du Seigneur, à Saulieu (Esio Benedetti), 
VALE att 

Corsaro A., Nota sul gusto di Fénelon (Franco 
Simone), IX, 490. 

* Couton G., La Politique de La Fontaine 
(L. Derla), IX, 488. 

D’ApRIEU R., Innocent XI et le Fansénisme 
en Savoie (L. Derla), IX, 491. 

* De LA GorceE A., Le vrai visage de Fé- 
nelon (Franco Simone), VIII, 316. 

DELAssAULT G., La source des « Pensées » de 
Pascal (Franco Simone), VII, 140. 

* Descotes M., Les grands rôles du théâtre 
de Jean Racine (Franto Simone), VII, 143. 

Du Four DE LA LONDE, Le château de Grignan 
(Esio Benedetti), IX, 487. 

* EMELINA J., Les Valets et les Servantes 
dans le Théître de Molière (Enzo Cara- 
maschi), IX, 488. 

* EXPRESSION LITTÉRAIRE de la sensibilité au 
XVII siècle (Cecilia Rizza), IX, 485. 
[FENELON], Un apparent plagiat de Fénelon 
par Bossuet: Enquête (Franco Simone), 

VII, 145. 

François C. R., « L’Etourdi» de Molière ou 
l'illusion héroïque (Franco Simone), VIII, 
219. 

* Gort J.-L., La notion d’indifférence chez 
Fénelon et ses sources (Franco Simone), 
VIII, 316. 


GouHIer H., L’Anti-Humanisme de Pascal 
(Franco Simone), VII, 141. 

Haase E., Quelques pages inédites de la cor- 
respondance de Bayle (Esio Benedetti), 
NI s17: 

HazuiG R., Uber Form und Eingliederung der 
wortlichen Rede in den « Memoiren» des 
duc de Saint-Simon (Enzo Caramaschi), 
EX 40%. 


Herp N., Esquisse d'un vocabulaire de la cri- 
tique littéraire de la Querelle du Cid à la 
Querelle d’Homère (Enzo Caramaschi), 
VIII, 318. 

Hizz Cu. G., Vigny and Pascal (Franco Si- 
mone), IX, 486. 

HowartH W. D., « Dom Juan» Reconsidered: 
A Defence of the Amsterdam Edition (Franco 
Simone), VII, 142. 

Kruse M., « L’esprit est toujours la dupe du 
cœur», Bemerkungen zu einer Maxime La 
Rochefoucaulds (Enzo Caramaschi), VII, 
141. 

* LacomBE R.-E., L’Apologétique de Pascal. 
Etude critique (Franco Simone), VII, 140. 


* LA FONTAINE, Favole (trad. di E. De MAR- 
CHI; introd. e note di V. LuGLI) (Franco 
Simone), VIII, 312. 

Laruma L., A la recherche du prix de vente, 
au XVII? siècle, du volume des « Pensées » 
de Pascal (Franco Simone), VII, 141. 


* LA MISE EN SCENE des œuvres du passé 
(studi riuniti e presentati a cura di J. Jac- 
quot e A. VEINSTEIN) (Franco Simone), 
WAGUE Zier 

* LANFREDINI D., Mme de La Fayette e 
Henriette d° Angleterre: l'Histoire de Ma- 
dame (L. Derla), IX, 487. 

* Ip., Un antagonista di Luigi XIV, Armand 
de Gramont, conte de Guiche (L. Derla), 
IX, 491. 

La vie THÉÂTRALE au XVII® siècle (Enzo 
Caramaschi), VIII, 312. 

LÉVÊQUE A., « L’honnéte homme» et « l’homme 
de bien» au XVII siècle (Enzo Caramaschi), 
WALD UE20;: 

* Levis-Mirepois (duc de), Le cœur secret 
de Saint-Simon (Esio Benedetti), VIII, 317. 


LLINARÈS A., Deux versions médiévales espa- 
gnoles de «La Laitière et le pot au lait» 
(Gian Carlo Menichelli), IX, 489. 

* LucLi V., Interpretazione di « Phédre» 
(Franco Simone), VII, 143. 

MARMIER J., La Fontaine et son ami Fure- 
tière (Franco Simone), VII, 142. 


MiLLer E. M., The real Monsieur Fourdain 


of the « Bourgeois Gentilhomme» (Franco 
Simone), VIII, 313. 


* Mouière, Le Tartuffe ou l’Imposteur (a 
cura di S. Rossat-Micnot) (Franco Si- 
mone), VIII, 313. 

* Moncrépien G., Le Grand Condé, l’homme 

et son œuvre (L. Derla), IX, 491. 

OrciBAL J., Port-Royal entre le miracle et 

l’obéissance: Flavie Passart et Angélique de 

St-fean Arnauld d’Andilly (Franco Si- 

mone), VIII, 311. 

Pincaup B., Mme de La Fayette par elle- 

méme (L. Derla), IX, 486. 


Prrou S., «Le Petit-Maistre de campagne» 
Again (Franco Simone), VIII, 314. 

* [Racine], Cahiers Raciniens, publiés par la 
Société Racinienne (II, III, IV e V) (Franco 
Simone), VIII, 314 e IX, 480. 

Ip., Feunesse de Racine (II, 1959) (Franco 
Simone), IX, 489. 

* Ip., Inni Spirituali (a cura di P. RAIMONDI) 
(Franco Simone), VII, 144. 

RousseT J., Don Fuan et le Baroque (Franco 
Simone), VII, 142. 

RupLER G., La comédie de Molière: Molière 
peintre des mœurs (Franco Simone), VII, 141. 

* SAINT-SIMON et son temps. Les Cours de 
Versailles et de Madrid au début du 
XVIIIE siècle (Catalogo dell’Eposizione) 
(Esio Benedetti), VIII, 317. 

* Ip., Mémoires, T. VI (années 1718-1721), (a 
cura di G. Truc) (Esio Benedetti), VIII, 317. 

SANTELLI C., La Famille Arlequin (Franco 
Simone), VIII, 315. 

* ScHALK F., Bemerkungen zum Pronomen in- 
definitum in der franzôsischen Sprache des 17. 
Jahrhunderts (Enzo Caramaschi), IX, 490. 

SCHERER J., Aspects des mises en scènes de 
« Bajazet » et « Tartuffe» (Franco Simone), 
NILE=3TS: 

SCHLÔPKE-SCHRÔER CH., Zur Entwicklung des 
Pathos in der Kanzelberedsamkeit Bossuets 
(Johannes Hôsle), IX, 490. 

STEWART W., La mise en scène d’« Athalie » 
(Franco Simone), VIII, 315. 

* VERSAILLES et la musique frangaise (Franco 
Simone), VII, 145. 

YARROW P. J., « Un temple sacré»: A note on Ra- 
cine’s « Phèdre» (Franco Simone), VII, 144. 

* WILDENSTEIN G., Les graveurs de Poussin 
au XVII? siècle (Franco Simone), VII, 146. 


* 


* 


SETTECENTO, a cura di ArnaLpo Pizzo- 
RUSSO. 


ADAM A., Fontenelle écrivain (Esio Benedetti), 
VII; 147. 
* BARIDON S. F., Le « Harmonies de la na- 


ture» di Bernardin de Saint-Pierre (Fran- 
cesco Orlando), VIII, 325. 
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* BaRNARDIN DE SAINT-PIERRE, Paul et Vir- 
ginie (a cura di P. TRAHARD) (Arnaldo 
Pizzorusso), IX, 498. 

* BERTHAUT H., De Candide à Atala (Fran- 
cesco Orlando), IX, 499. 

Berti Toesca E., Il Presidente Dupaty alla 
scoperta dell’Italia (Esio Benedetti), VII, 
153. 

Ip., L’« heureuse Italie» di M. Roland de la 
Platière (Esio Benedetti), VII, 153. 

BLANCHOT M., Fean-Facques et la littérature 
(Arnaldo Pizzorusso), VIII, 322. 


BONGIE L. L., David Hume and the Official 
Censorship of the « Ancien Régime » (Arnaldo 
Pizzorusso), VIII, 326. 

* BOUISSOUNOUSE J., Julie de Lespinasse. Ses 
amitiés, sa passion (Alba Novelli), VIII, 324. 

BouËR A., Le marquis de Sade et le théâtre 
(Esio Benedetti), VIII, 326. 


* [Brosses], Le Président de Brosses en 
Italie (a cura di H. Jury) (Esio Benedetti), 
VIII, 319. 

* BRUMFITT J. H., Voltaire historian (Fran- 
cesco Orlando), VIII, 320. 

CANGUILHEM G., Fontenelle, philosophe et hi- 
storien des sciences (Esio Benedetti), VII, 147. 

* CHADOURNE M., Restif de La Bretonne, ou 
le siècle prophétique (Alba Novelli), IX, 
498. 

* CHEREL A., De Télémaque à Candide 
(Francesco Orlando), IX, 499. 

Corpié C., Intorno al Lesage (Esio Benedetti), 
IX, 492. 

Croce S., La première édition ignorée des 
« Liaisons dangereuses» dans une traduction 
inachevée (Arnaldo Pizzorusso), VII, 145. 

Crocker L. G., Diderot and Eighteenth- 
Century French Transformism (Arnaldo 
Pizzorusso), IX, 496. 

Crow Ley F. J., Pastor Bertrand and Voltaire’s 
« Lisbonne » (Arnaldo Pizzorusso), IX, 495. 

DELOFFRE F., A la recherche de Robert Chasles, 
auteur des « Illustres Frangoises ». Documents 
inédits (Franco Simone), IX, 492. 

Ip., Un mode préstendhalien d’expression de 
la sensibilité à la fin du XVII? siècle (Ar- 
naldo Pizzorusso), IX, 492. 

DerLa L., Di alcuni esempi di poesia « sombre » 
in un dramma di Baculard d Arnaud: 
«Les Amants malheureux» (Arnaldo Piz- 
zorusso), VIII, 324. 

Ip., L’ultimo romanzo francese settecentesco di 
ambiente americano (Arnaldo Pizzorusso), 
VII, 155. 

* DIDEROT, Correspondance (a cura di G. ROTH) 
t. IV (fév. 1762-déc. 1764) (Alan J. Freer), 
N23: 


DI 


DIECKMANN H., Diderot: « Sur Térence», le 
texte du ms. autographe (Arnaldo Pizzo- 
russo), VIII, 323. 

* [Du CHATELET], Les lettres de la Marquise 
du Châtelet (a cura di TH. BESTERMAN) 
(Alan J. Freer), VIII, 322. 

Dumay R., Lesage, écrivain par amitié (Esio 
Benedetti), VIII, 318. 

Dupré G., Le marquis de Sade (Esio Bene- 
detti), VIII, 326. 

DuponT-SoMmMER A., Fontenelle, historien des 
religions (Esio Benedetti), VII, 147. 

EHRARD J., Les études sur Montesquieu et l’« E- 
sprit des Lois » (Arnaldo Pizzorusso), IX, 493. 

* ENGEL C.-E., Le véritable abbé Prévost (con 
prefaz. di A. CHamson) (Arnaldo Pizzo- 
russo), VIII, 319. 

* FABRE DE MassacuEL J., L'Ecole de So- 
rèze de 1758 au 19 Fructidor an IV (Fran- 
cesco Orlando), VIII, 327. 

FLEISCHMAN T., Le Prince de Ligne au Congrès 
de Vienne (Esio Benedetti), VIII, 326. 

* FoLman M., Voltaire et Mme Denis (Fran- 
cesco Orlando), VIII, 320. 

* FONTENELLE, Exposition organisée pour le 
troisième centenaire de sa naissance et le deu- 
xième centenaire de sa mort (Arnaldo Pizzo- 
russo), VIII, 318. 

Ip., Hommage à la mémoire de Fontenelle 
(Esio Benedetti), VII, 146. 

* GALIANI, Dialogues sur le commerce des bleds (a 
cura di F. NicoLINI) (Cesare Cases), IX, 497. 

Guio M., Illuminismo francese e Romanti- 
cismo tedesco (Corrado Rosso), IX, 500. 

* GLuM Fr., 7.-7. Rousseau: Religion und 
Staat, Grundlegung einer demokratischen 
Staatslehre (Cesare Cases), VII, 151. 

Gossman L., Old French Scholarship in the 
Eïghteenth-Century. The Glossary of La 
Curne de Sainte-Palaye (Arnaldo Pizzo- 
russo), VIII, 320. 

Gros L. G., Poésie bien disante. Poètes mau- 
dits (Arnaldo Pizzorusso), IX, 499. 

GroscLAUDE P., Deux documents sur l’activité 
de Voltaire en faveur des protestants (Ar- 
naldo Pizzorusso), IX, 495. 

Ip., Une lettre retrouvée de Malesherbes à 
Voltaire (Arnaldo Pizzorusso), IX, 496. 

Guinarp P. J., Une adaptation espagnole de 
« Zadig» au XVILIE siècle (Arnaldo Piz- 
zorusso), IX, 496. 

* Guyot Cu., Un ami et défenseur de Rousseau: 
Pierre- Alexandre Du Peyrou (Francesco 
Orlando), IX, 496. 

* HaumonT J., Anthologie libertine du 
XVIIIe siècle (précédée d’«Esquisses pour 
un portrait du vrai libertin » par R. Vailland) 
(Esio Benedetti), VIII, 326. 


Kart A. M. F., Un argument des « Pensées 
philosophiques»: Scolastique et siècle des 
lumières (Arnaldo Pizzorusso), VIII, 323. 


* KRAFFT O., La Politique de F.-F. Rousseau, 


aspects méconnus (Francesco Orlando), 
NIMES 22 
* LanGLois R.-M., L'Opéra de Versailles 


(Francesco Orlando), VIII, 328. 

LeLy G., Introduction aux 120 Fournées de 
Sodome (Esio Benedetti), VII, 154. 

Ip., Le marquis de Sade et Restif de la Bre- 
tonne (Esio Benedetti), IX, 490. 

LuBLinsky V. S., La bibliothèque de Voltaire 
(Arnaldo Pizzorusso), IX, 495. 

* Marivaux, Le Miroir (a cura di M. Ma- 
TUCCI) (Arnaldo Pizzorusso), VII, 147. 


* Matteucci N., Jacques Mallet-Du Pan 
(Francesco Orlando), VII, 154. 
Maurois A., Le double centenaire de Fonte- 
nelle (Esio Benedetti), VII, 147. 
May G., Diderot et Baudelaire critiques 
d’art (Arnaldo Pizzorusso), VII, 152. 
McKee K. N., The Theater of Marivaux 
(Alan J. Freer), IX, 493. 
MiRABELLA T., Fortuna di Rousseau in Si- 
cilia (Francesco Orlando), VIII, 322. 
Monresquigu, De l’Esprit des Loix. T. III 
(a cura di J. BRETHE DE LA GRESSAYE) 
(Alan J. Freer), IX, 493. 
MurpocH R. T., Newton and the French 
Muse (Arnaldo Piezorusso), VIII, 326. 


Myers R. L., Fréron’s Theories on Tragedy 
(Arnaldo Pizzorusso), VIII, 324. 

* NaroLI G., Introduz. critica alle « Lettres 
familières sur l’ Italie» di Ch. de Brosses, in: 
De Brosses et Stendhal dalle « Lettres fa- 
milières» alle «Promenades dans Rome» 
(Arnaldo Pizzorusso), VII, 148. 


PINTARD R., Fontenelle et la société de son 
temps (Esio Benedetti), VII, 147. 

Pirou S., The Abbé Goujet’s « Pot-pourri» 
(Arnaldo Pizzorusso), IX, 493. 

* Prevost, Manon Lescaut (a cura di 
J.-L. Bory) (Arnaldo Pizzorusso), VIII, 319. 


* Rours H., 7.-7. Rousseau: Vision und 
Wirklichkeit (Cesare Cases), VII, 151. 


* Rosso C., Le « Lumières» in Svezia nel 
«tempo della libertà» (1718-72); contributo 
alla storia dell’influenza francese nel Nord 
(Arnaldo Pizzorusso), VIII, 327. 


Rotu G., A propos d’une certaine « Lettre à 
Sophie» (Arnaldo Pizzorusso), IX, 497. 
ROUDAUT J., Les logiques poétiques au 

XVIII siècle (Arnaldo Pizzorusso), IX, 499. 


Rozet G., Le Président de Brosses (Esio Be- 
nedetti), VIII, 319. 


* 


* 
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Sacy S. (de), Fontenelle avec nous (Esio Be- 
nedetti), VII, 147. 

* SADE, Ecrits politiques suivis de « Oxtiern » 
(Francesco Orlando), VIII, 325. 

* SEzNEC J., Essais ‘sur Diderot et l’Anti- 
quité (Arnaldo Pizzorusso), VII, 152. 

SHACKLETON R., Montesquieu’s Correspon- 
dence, Additions and Corrections (Corrado 
Rosso), VII, 147. 

SIGLER-SIEGEL J., Voltaire, « Zadig », and the 
Problem of Evil (Arnaldo Pizzorusso), IX, 
495: 

* STAROBINSKI J., ¥.-¥. Rousseau, la transpa- 
rence et l'obstacle (Arnaldo Pizzorusso), 
NII 160; 

* STERN J., Voltaire et sa nièce Mme Denis 
(Arnaldo Pizzorusso), VII, 149. 


* Tissier A., M. de Crac, gentilhomme gascon, 
étude de la formation littéraire et des trans- 
formations d’un « type populaire » pour servir 
à déterminer l’historique et la nature des 
rapports entre M. de Crac et le baron de 


Miinchhausen (Alba Novelli), VIII, 327. 


Topazio V. W., Diderot’s Supposed Contri- 
bution to Raynal’s Work (Arnaldo Pizzo- 
russo), IX, 497. 

TRÉNARD L., Le rayonnement de Rousseau en 
Angleterre (Esio Benedetti), VIII, 323. 


* Ip., Lyon de l'Encyclopédie au Préroman- 
tisme (Francesco Orlando), VIII, 327. 
UNDANK J., A New Date for «Facques le 

Fataliste» (Arnaldo Pizzorusso), IX, 496. 
VENZAC G., André Chénier «athée avec dé- 
licesy? (Arnaldo Pizzorusso), IX, 408. 
VOLTAIRE, Autographes et documents (ca- 
talogo della Libreria 7. Lambert) (Fran- 
cesco Orlando), VIII, 320. 

Ip., Candide; L’Ingénu; L'Homme aux 
40 écus (a cura di P. Grima.) (Francesco 
Orlando), VIII, 320. 


Ip., Candide ou l’optimisme (a cura di 
R. POMEAU) (Arnaldo Pizzorusso), 1X, 493. 
[Ip.], Documents sur l'affaire Calas (Fran- 
cesco Orlando), IX, 496. 

Ip., Lettres d’amour (à sa nièce), (a cura 
di TH. BESTERMAN) (Arnaldo Pizzorusso), 
VII, 149. 

Ip., Œuvres historiques (a cura di R. POMEAU) 
(Francesco Orlando), VII, 148. 


[Ip], Studies on Voltaire and the Eigh- 
teenth Century, HI-IV=V-VI-VII-VIII-IX 
(a cura di TH. BESTERMAN) (Alan J. Freer 
e Francesco Orlando), VII, 149, 150; 
VIII, 321, 322 e IX, 494, 495. 

Ip., Traité de Métaphysique (1734) (a 
cura di H. TEMPLE PATTERSON) (Francesco 
Orlando), VII, 148. 


* 


WEINERT H. K., Frankreich in der Sicht 
italienischer Enzyklopädisten des 18. Fahrhun- 
derts (Francesco Orlando), VIII, 324. 
Ip., La Repubblica di Lucca presentata nel- 
l'edizione lucchese dell’« Encyclopédie» di 
Diderot: ritratto, autoritratto e ideale di uno 
Stato modello (Arnaldo Pizzorusso), IX, 497. 


OTTOCENTO. a) Dal 1800 al 1850, a cura 
di PETRE CIUREANU. 


BaL W., Autour de Michelet (Giancarlo Fran- 
ceschetti), IX, 505. 

BaLMASs E., La biblioteca di Stendhal (Massimo 
Colesanti), VII, 158. 

BARRÈRE J.-B., Stendhal et le Chinois (Petre 
Ciureanu), VII, 158. 

* BascHET R., Du Romantisme au second Em- 
pire: Mérimée (Petre Ciureanu), VIII, 333. 

* Bassan F., Chateaubriand et la 
Sainte (Petre Ciureanu), IX, 502. 

BENNET J. H. B., Sainte-Beuve’s « Des gla- 
diateurs en littérature». Notes on the Cir- 
cumstances surrounding its Composition (An- 
tonio Mor), VII, 161. 

* BÉRENCE F., Grandeur spirituelle du 
XIXE siècle français. T. I-II (Petre Ciu- 
reanu), VII, 155 e IX, 500. 

BERTIER DE SAUVIGNY G. (de), Chateaubriand 
et le début de la campagne d’Espagne en 1823. 
Lettres inédites (Petre Ciureanu), VIII, 330. 

BERTRAND DE LA SALLE, A. de Vigny, écrivain 
engagé? (Petre Ciureanu), VIII, 331. 

Bitty A., Portrait de Mérimée (Petre Ciu- 
reanu), VII, 160. 

BisoL G., « I Miserabili y e l’Indice (Giancarlo 
Franceschetti), IX, 506. 

Bonneror J., Les relations bourguignonnes de 
Sainte-Beuve (Petre Ciureanu), VII, 161. 

Bourcin G., Una lettera di George Sand a 
Giuseppe Mazzini (Petre Ciureanu), VII, 162. 

BROMBERT V., Stendhal, lecteur de Rousseau 
(Petre Ciureanu), VII, 158. 

Brion M., Le Romantisme à la recherche de 
l'infini (Giancarlo Franceschetti), IX, 500. 

* CARILLA E., El romanticismo en la America 
hispdnica (Osvaldo Chiareno), IX, 501. 

CHARPENTIER J., Une amie de B. Constant: 
Julie Talma (Petre Ciureanu), VII, 156. 

CHassé Cu., Victor Hugo, Dumas père et le 
tombeau de Charlemagne à Aix-la-Chapelle 
(Petre Ciureanu), IX, 507. 

* CHATEAUBRIAND, René (a cura di J. M. Gau- 
TIER) (Petre Ciureanu), VII, 157. 

* CHEVALIER L., Classes laborieuses et classes dan- 
geureuses à Paris pendant la première moitié 
du XIX siècle (Petre Ciureanu), IX, 500. 


Terre- 
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CHRISTOPHOROV J., Le retour de Chateau- 
briand à Londres en 1796 (Petre Ciureanu), 
IX, 502. 

Cor R. N., Stendhal, Rossini and the « Conspi- 
racy of Musicians » (1817-1823) (Petre Ciu- 
reanu), VIII, 330. 

* CoLEsanTI M., Stendhal fra eruditi e poeti 
(Petre Ciureanu), IX, 504. 

ConNER J.-W., Vautrin et ses noms (Petre 
Ciureanu), IX, 506. 

* Corpié C., Chateaubriand politico ed altri 
saggi su uomini e idee dell’Ottocento fran- 
cese (Petre Ciureanu), IX, 502. 

CoTTiN M., M. et Mme de Chateaubriand à 
l'ambassade de Rome, d’après des documents 
nouveaux (Petre Ciureanu), VIII, 330. 

Crema E., La « Divina Comedia» y los « Mi- 
sérables» (Petre Ciureanu), IX, 506. 

CuvILLIER A., Hommes et idéologies de 1840 
(prefaz. di G. BourcIN) (Giorgio De 
Piaggi), VIII, 334. 

DE Pance J., Un soldat romantique dans les 
Flandres en 1809: Fean Rocca (Petre Ciu- 
reanu), VII, 156. 

De RiLLy, La reine Hortense à Cauterets. 
Documents inédits (Petre Ciureanu), IX, 
sol. 

* Dumont F., Nerval et les 
(Gianni Nicoletti), IX, 508. 
Durry M.-J., Sur Stendhal et H. Allart 

(Petre Ciureanu), VIII, 329. 

EscHoLIER R., Marceline Desbordes- Valmore 
(Petre Ciureanu), IX, 504. 

FaBre M., Au sujet d'un vers des « Chati- 
ments» (Petre Ciureanu), VII, 160. 

FABRE J., G. de Nerval et les Flandres (Petre 
Ciureanu), VIII, 334. 

FAIRLIE A., Nerval et Richelet (Petre Ciu- 
reanu), VII, 162. 

Francon M., A Source of G. de Nerval 
(Petre Ciureanu), VIII, 335. 

Garcta Pinto R., Chateaubriand, la vida 
come novela (Notas para una interpretacién 
del Romanticismo) (Petre Ciureanu), IX, 503. 

GAULMIER J., Sur une lettre d’E. Quinet 
(Petre Ciureanu), VIII, 333. 

GiazoTTo R., Hugo, Boito e gli « Scapigliati » 
(Giancarlo Franceschetti), VIII, 332. 

* GUILLEMIN H., B. Constant muscadin 
(Petre Ciureanu), VIII, 329. 

* Ip., Mme de Staël, B. Constant et Na- 
poléon (Petre Ciureanu), VIII, 329. 

Harpaz H., «Le Censeur». Histoire d’un 
journal libéral (Petre Ciureanu), VII, 155. 

Ip., Sur un écrit de jeunesse d’ Augustin Thierry 
(Giancarlo Franceschetti), IX, 505. 


Bousingots 


Hunt H. J., Balzac and Lady Ellenborough 
(Antonio Mor), VII, 159. 
Isay R., Les oracles d’A. de 
(Petre Ciureanu), VIII, 333. 
Jean R., Nerval et Apollinaire (Petre Ciu- 

reanu), VIII, 334. 

* JourNAL R. (e G. RoBERT), Notes sur 
«Les Contemplations» suivies d’un Index 
(Giancarlo Franceschetti), IX, 506. 

LAULAN R., Les dernières années du « Journal» 
de Michelet (Petre Ciureanu), VII, 159. 

Ip., Qui était cet inconnu, Eugène Robin? 
(Petre Ciureanu), IX, 508. 

Ip., Sens et emploi du mot « ach6cre» (Petre 
Ciureanu), VII, 157. 

Ip., Sources balzaciennes (Petre Ciureanu), 
VALI 2 

Ip., Tribulations et caractère du « Fournal» 
de Michelet (Petre Ciureanu), VII, 159. 

LeBècue R., Les rapports de Chateaubriand 
avec l’ambassadeur Gallatin (Petre Ciu- 
reanu), VIII, 329. 


Tocqueville 


Le Hir Y., Lignes de force sur imagination 
de B. Constant dans « Adolphe» (Petre Ciu- 
reanu), VII, 157. 

Leressier F., Lamartine, Cellarius et la danse 
(Petre Ciureanu), VIII, 331. 

Ip., Une source de Chateaubriand: le « Voyage 
du jeune Anacharsis» (Petre Ciureanu), 
IX 503 

Maxmoup P., La source d’une allusion de 
V. Hugo (Giancarlo Franceschetti), VIII, 
3327 

* MariLL-ALBérès F., Stendhal (Giancarlo 
Franceschetti), IX, 504. 

Maurois (Mme S. ANDRÉ), Un amour de 
Vigny: Elisa ou Vamitié d’un grand homme 
(Giancarlo Franceschetti), IX, 505. 

Moore O. H., Some Translations of « Les Mi- 
sérables » (Giancarlo Franceschetti), IX, 506. 

Mora E., recens. a BLIN, Stendhal et les 
problèmes du roman. Stendhal et les pro- 
lèmes de la personnalité (Petre Ciureanu), 
VIII, 330. 

Newkick E., Desbordes-Valmore et Audibert 
(Cecilia Rizza), IX, 504. 

NepPI Mopona L., Una lettera inedita di 
Mme de Staël (Petre Ciureanu), IX, sor. 

NicoLETTI G., Introduzione alla traduz. del 
«Genio del Cristianesimo » di F.-R. di Cha- 
teaubriand (Petre Ciureanu), IX, 504. 

PieRRE-QuiINT L., Il casto amore di V. Hugo 
(Giancarlo Franceschetti), VIII, 332. 

PIHAN Y., B. Constant compose « Adolphe» 
(Petre Ciureanu), VII, 157. 

Ip., B. Constant, les femmes et amour (Petre 
Ciureanu), IX, sor. 


Pour A., Les amants de Venise et Casanova 
(Petre Ciureanu), VIII, 333. 


Prestreau G., A. de Musset, sa famille et 
LP Anjou (Petre Ciureanu), IX, 507. 


Ropman H., jr., Villemain on Milton: A 
Document in Romantic Criticism (Petre 
Ciureanu), VII, 158. 


RicHER J., Documents concernant Nervai 
(Petre Ciureanu), VII, 163. 


RINSLER N., G. de Nerval and H. Heine 
(Petre Ciureanu), VIII, 335. 


* RoBERT G. (e R. JOURNET), Notes sur 
«Les Contemplations» suivies dun Index 
(Giancarlo Franceschetti), IX, 506. 


* RyELANDT C., Le vicomte de Spoelberch 
de Lovenjoul et George Sand (Petre Ciu- 
reanu), VII, 162. 


* SAINTE-BEUVE, Correspondance générale. 
T. VIII (1849-1851) (a cura di J. Bon- 
NEROT) (Petre Ciureanu), VII, 161. 


Ip., De la lecture des poètes latins sous 
Louis XIV (a cura di J. BoNNEROT) (Petre 
Ciureanu), IX, 507. . 

* [Sanp], Lettres inédites de George Sand et 
de Pauline Viardot (1839-49) (a cura di 
T. Marix-SPIRE) (Annarosa Poli), IX, 
507. 

Savey-Casarp P., V. Hugo et la peine de 
mort (Giancarlo Franceschetti), VII, 160. 


ScHaw M., Deux essais sur les comédies d’A. 
de Musset: I. Musset et la « Commedia del- 
l’Arte»; II. Les proverbes dramatiques de 
Carmontelle, Leclercq et Alfred de Musset 
(Petre Ciureanu), VIII, 334. 


SERRA E., Alexis de Tocqueville (Petre Ciu- 
reanu), IX, 508. 


Simon W. M., History for Utopia: Saint- 
Simon and the Idea of Progress (Enzo Ca- 
ramaschi), VII, 155. 


* STAËL (Mme de), De l’Allemagne (a cura 
di J. DE PANGE e S. BALAYÉ) (Petre Ciu- 
reanu), VIII, 328. 

ToLLev B. R., Balzac the Printer (Cecilia 
Rizza), IX, 505. 

VIER J., Une lettre inédite de 
(Petre Ciureanu), VII, 158. 


* VIGNY, Mémoires inédits. Fragments et 
projets (a cura di J. SANGNIER) (Petre 
Ciureanu), VIII, 331. 

* Ip., Poésies complètes (a cura di A. BOUVET) 
(Petre Ciureanu), VII, 159. 


* VINCENT P., V. Hugo entre les femmes et 
l’amour (Giancarlo Franceschetti), VEII, 
232. 


WizziaMms M. A., A Precursor of Hernani 
(Petre Ciureanu), VIII, 332. 


Lamennais 
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ZALESKI Z. L., Une émouvante amitié roman- 
tique: Adam Mickiewicz et Edgar Quinet 
(Petre Ciureanu), VII, 162. 


OTTOCENTO. b) Dal 1850 al 1900, a cura 
di MARCELLO SPAZIANI. 


ADHEMAR J., Baudelaire critique d’art (An- 
toine Fongaro), VII, 168. 

ALBORETO L., Jl rapporto vita-poesia 
Flaubert (Marcello Spaziani), VII, 164. 


* Annales de la « Fondation Maurice Mae- 
terlinck», III, 1957 (Albert Maquet), IX, 
518. 


in 


APICELLA R., Platon et Rimbaud: la couleur 
des voyelles (Franco Petralia), VIII, 340. 


Banpy W. T., Baudelaire and Poe (Antoine 
Fongaro), VIII, 337. 

BATAILLE G., Baudelaire (nel vol.: La litté- 
rature et le mal) (Antoine Fongaro), IX, 
513. 

* BAUDELAIRE, La Fanfarlo (a cura di 
CL. PicHois) (Antoine Fongaro), VII, 166. 

Bauer C., Die Verlaines Novellen (Gianni 
Mombello), VIII, 339. 

BineT L. (e P. VaLLERY-RADOT), Les Croquis 
de Verlaine (Antoine Fongaro), IX, 514. 

BoRNECQUE J.-H., De quelques précurseurs 
(Marcello Spaziani), IX, 518. 

* Ip. (e P. Conv), Réalisme et Naturalisme 
(Gian Carlo Menichelli), VIII, 335. 

Bourreau Y., L’état civil de Marie Daubrun 
(Antoine Fongaro), VII, 167i 

* BourceoIis A., La vie de R. Boylesve. 
I: Les enfances (1867-1896) (Marcello Spa- 
ziani), VIII, 336. 

Burcu Fr. F., Corbière and Verlaine’s « Ro- 
mances sans Paroles» (Antoine Fongaro), 
VIII, 340. 

Carmopy Fr. G., Further Sources of «La 
Tentation de Saint Antoine» (Marcello 
Spaziani), VIII, 335. 

Cassa SaLvi E., La nemesi dell’amore in 
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Jouve P. J., L’exposition Baudelaire (Antoine 
Fongaro), VII, 167. 

Justice D., Baudelaire: The Question of His 
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ziani), IX, $10. 
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nista Rimbaud (Marcello Spaziani), VII, 
341. 
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prêtre? (Antoine Fongaro), IX, 513. 

Pamp F., Der Finfluss Rimbauds auf Georg 
Trakl (Marcello Spaziani), VIII, 341. 

* PEYRE H., Foreword alla raccolta: The 
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Fleurs du Mal» (Antoine Fongaro), VIII, 
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PrcHors CL., Baudelaire en 1847 (Antoine | 
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Ip., «Comme un soupir étouffé de Weber...» 
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POMMIER J., Baudelaire et Michelet devant la 
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PUTTER J., Leconte de Lisle’s Abortive Am- 
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Ragusa O., Vittorio Pica: First Champion 
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Ricarp R., Galdos devant Flaubert et Alphonse 
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Fongaro), VIII, 337. 
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STREMOOUKHOFF D., Verhaeren et Brioussov 
(Marcello Spaziani), IX, 517. 

* SuFFEL J., Flaubert (Enzo Caramaschi), IX, 
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* TrieLRooy J., Ernest Renan. Sa vie et ses 
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de Verlaine (Antoine Fongaro), IX, 514. 
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TRY) (Marcello Spaziani), VIII, 336. 

Van NurreL R. O. J., Van Lerberghe devant 
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VANWELKENHUYZEN M. G., Mauricé Maeter- 
linck au collège Sainte-Barbe (Albert Ma- 
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ZALESKI Z., Quelques notes sur Verhaeren et 
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* ZAYED G., Lettres inédites de Verlaine à 
Cazals (Antoine Fongaro), VIII, 339. 

Zora, L’Assommoir (traduz. ital. di E. AL- 
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Ip., Teresa Raquin (introduz. e traduz. di 
G. PoLI) (Gian Carlo Menichelli), VII, 
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NOVECENTO, a cura di LIANO PETRONI. 
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BaBiLas W., Zu Claudels Frankreichbild 
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Gaporrre G., Les trois sources de l’analogie 
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L'œuvre de Roger Martin du Gard (E. Cassa 
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Guyarp M.-F., La littérature française au 
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Hucnet G., L’exposition internationale du 
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Inskip D., Fean Giraudoux. The Making 
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KANTERS R., Panorama de la littérature fran- 
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* KNIGHT E. W., Literature considered as 
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* KOHLER E., Marcel Proust 
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(Johannes 
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Marcel Proust. Ein Forschungsbericht (Johan- 
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l’esposizione parigina del Centre Culturel 

Américain) (Olga Ragusa), VIII, 344. 
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(EB Cassa tSalva)} VII 72: 
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* NaHas H., La femme dans la littérature 
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NEAME A., From Léone to Bergotte (Renata 
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Onimus J., D’« Ubu» à «Caligula» ou la 
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VIII, 344. 

* OTTENSMEYER H., Le thème de l'amour 
dans l’œuvre de Simone Weil (Liano Pe- 
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(E. Cassa Salvi), VIII, 349. 


* PARENT M., Francis Yammes, étude de 
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de Francis fammes (Giuseppe A. Brunelli), 
VER x 720 

Ip., Un exemple d’impressionnisme littéraire: 
la technique descriptive de Francis Fammes 
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EXPR522. 

* Picuv, Œuvres en prose (1909-1914), 
(a cura di M. PéÉGuy) (Liano Petroni), 
VIII, 346. 

Picon G., Portrait et situation de Roger 
Martin du Gard (Gianni Mombello), IX, 
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* [PROUST], « Bulletin de la Société des amis 
de Marcel Proust et des amis de Combray», 
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PucH A. R., A forgotten articl. *y Proust: 
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* RomBacH E., Die Mariendichtungen von 
Louis Mercier (Enzo Caramaschi), IX, 524. 

[RousseL], Hommage à Fean Roussel, par 
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SYMBOLES ET MYTHES. « L'Age Nouveau », 
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Tonazzi A., Il mondo di Giraudoux (Liano 
Petroni), VII, 173. 
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memoria di Gustave Charlier (Carlo Cordié), 
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tale di Napoli (Liano Petroni), VIII, 352; 
« Le Minutier central » delle Archives Nationales 
- di Parigi, VIII, 352; Marcel Bataillon al- 
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tura francese, IX, 527. « Romanische Litera- 
turstudien» di Leo Spitzer, IX, 527-28; Studi 
in onore di Gerhard Rohlfs, IX, 528; « La 
princesse Mathilde et son temps? (Marcello 
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